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L'auteur  aurait  pu  donner  pour  titre  à  son  ouvrage  Les  Archives 
curieuses  du  peuple  de  Paris.  On  fait,  en  lisant  les  articles  de  son 
Dictionnaire,  un  \oyage  à  travers  les  âges  dans  la  vie  intime  du 
peuple  parisien,  pénétrant  successivement  d'article  en  article  dans 
les  détails  de  son  organisation  professionnelle,  de  son  travail,  de  son 
nnénage,  de  sa  condition  sociale,  et  on  le  fait  sous  la  conduite  d'un 
savant  d'une  érudition  vaste  et  sûre,  doublé  d'un  aimable  conteur, 
qui  est  depuis  longtemps  un  des  maîtres  les  plus  autorises  do 
l'histoire  économique  de  la  vieille  PVance. 

Paris  est  le  lieu  des  scènes  qu'il  représente  et  des  esquisses  qu'il 
dessine.  Cependant  il  ne  se  refuse  pas  a  des  échappées  lorsqu'il  les 
croit  intéressantes.  Il  suit  la  Cour  à  Versailles  et  il  s'\-  complaît; 
il  prend  le  coche  ou  la  diligence  et  il  compte  les  jours  qui  séparent 
la  Capitale  des  grandes  villes  du  rovaume.  Il  aborde  quantité  de 
matières  dont  beaucoup  pourraient  faire  et  dont  plusieurs  ont  fait 
le  sujet  de  longues  dissertations.  Il  ne  cherche  pas  à  les  épuiser  et 
à  accumuler  textes  et  discussions.  Il  dit  ce  qui  est  suffisant  pour 
éclairer  et  parfois  pour  récréer  le  lecteur  et  il  sait  donner  a  chaque 
morceau  la  proportion  qui  convient  a  l'en.semble  dans  un  diction- 
naire. 

Il  a  pris  pour  point  de  départ  le  XI 11''  siècle,  qui  est  en  clfet  le 
premier  siècle  ou  l'on  connaisse  assez  la  société  bourgeoise  et 
industrielle  de  Pans  pour  en  pnrlcr  pertinemment,  .\upara\ant, 
rien  que  des  notions  fragmentaires. 

Des  érudits  ont  cédé  à  la  tentation  de  rattacher  les  nautes 
parisiens,  dont  on  lit  le  nom  sur  une  inscriptii  )n  du  temps  de  Tibère, 
a  la   Ilanse  parisienne  dont  l'existence  n'est  pas  constatée  avant 
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l'acte  n)\al  de  1121.  quoiqu'elle  puisse  paraître  indiquée  dans  une 
charte  de  11 19.  M.  Franklin  n'a  pas  la  témérité  d'attirmer  la 
continuité  de  cette  association  de  mariniers  durant  onze  siècles  de 
réorganisation  politique  et  sociale  et  de  silence  des  textes,  quoique 
Paris  ait  certainement  dû  recevoir  toujours  une  partie  de  ses 
approvisionnements  par  eau. 

Il  rejette  —  d'accord  en  cela  avec  tous  les  historiens  —  la 
prétendue  charte  de  1061  relative  aux  chandeliers,  que  M .  de  Pastoret 
a\ait  eu  le  tort  d'introduire  dans  le  Recueil  des  ordonnances  des  rois 
de  France'.  En  réalité,  cette  corporation  apparaît  pour  la  première 
Ibis  dans  le  Lit're  des  métiers  d'Etienne  Boileau. 

Les  drapiers  avaient  des  parchemins  plus  anciens;  en  ii8j 
Philippe-Auguste  leur  donna  à  cens  vingt-quatre  maisons  sises  à 
cote  de  la  rue  de  la  Juiverie  qu'il  venait  de  confisquer  aux  juifs, 
et  trente-cinq  ans  après  (12 19)  ils  achetèrent  à  Raoul  du  Plessis, 
bourgeois  de  Paris,  une  maison  située  derrière  le  mur  du  Petit-Pont. 
Dans  nombre  de  villes,  surtout  de  villes  du  nord  de  la  France, 
l'industrie  de  la  laine  est  une  des  premières  que  l'on  trouve  organisée. 
Des  érudits  prétendent  même  —  non  sans  quelque  témérité  — 
qu'elle  a  été  le  novau  primitif  de  beaucoup  de  villes  neuves  dans  le 
haut  moyen-âge  ;  ils  fondent  leur  opinion  sur  l'importance  de  cette 
industrie  en  un  temps  où  on  se  vêtait  surtout  de  lainages  et  sur  la 
pluralité  des  professions  qui  devaient  coopérer  à  la  fabrication  des 
tissus,  tisserands,  foulons,  teinturiers,  marchands  drapiers,  etc. 

Mais  aux  XI'' et  XI I'' siècles  on  s'habillait  peut-être  autant  avec 
des  peaux  qu'avec  des  lainages,  et  le  travail  de  la  peau,  joint  à  celui 
des  fourrures,  exige  aussi  la  coopération  de  plusieurs  métiers. 
D'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  les  boulangers  et  les 
bouchers,  qui  sont  plus  nécessaires  encore  a  la  vie  d'une  population 
urbaine,  n'aient  pas  été  organisés  en  corps  aussi  anciennement; 
dans  une  grande  ville  telle  que  Paris,  quel  qu'ait  été  le  nombre  des 
fours  particuliers  ou  banaux  et  quelque  habitude  qu'eussent  certains 

'  V"  Corporation. 
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bourgeois  d'élever  des  cochons,  boulanj^'erie  et  boucherie  ont  été 
iissuroment  deux  professions  exercées  de  tout  temps.  Jean  de 
Garlande  parle  des  boulanj^ers  de  Paris  comme  d'un  métier  régu- 
lièrement exercé  au  milieu  du  Xlir'siécle  et  fournissant  des  pains 
de  qualités  diverses,  et,  dans  le  Lit're  des  tnctiers,  les  talemeliers 
inxoquent  le  privilège  de  vendre  du  pain  tous  les  jours,  sauf  le 
samedi,  que  leur  aurait  accorde  Philippe-Auguste.  Quant  aux 
bouchers,  on  ne  savait  déjà  plus,  au  milieu  du  XII'' siècle,  à  quelle 
époque  remontait  l'origine  de  leur  corporation  :  une  charte  de  1 1 34 
parle  de  leurs  «antiques  etaux  ••  '  ;  une  autre  de  1162  rappelle 
l'ancienneté  des  coutumes  dont  ils  jouissaient  depuis  longtemps  et 
c'est  sur  les  "coutumes  antiques»  que  s'appuie  la  charte  de  11H2 
qui  contient  leurs  premiers  règlements  écrits. 

Si  à  ces  actes  on  ajoute  celui  de  1160  par  lequel  Louis  Vil 
concède  a  Thèce.  femme  d'Yves  Lacohe.  la  grande  maîtrise  des 
cinq  métiers  du  cuir,  savetiers,  baudroiers,  .sueurs,  mégissiers  et 
boursiers,  qui.  comme  les  lainages  intéressaient  le  vêtement  et,  en 
outre,  le  hanarchement.  on  possède  le  catalogue  des  premières 
archives  des  métiers  de  Paris:  elles  appartiennent  au  Xll'' siècle. 
Il  ne  resterait  à  v  ajouter  que  quelques  traditions,  plus  ou  moins 
légendaires  de  métiers  qui  déclarèrent  devant  Etienne  Boileau  que 
leurs  privilèges  remontaient  au  temps  de  Philippe-.\uguste  (c'est 
encore  le  XII''  siècle),  voire  a  celui  de  Charles  .Martel. 

C'est  dans  le  Livre  des  métiers  que  sont  consignées  ces  affir- 
mations traditionnelles  '. 

Ce  Livre  des  métiers,  rédigé  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis 
par  ordre  d'Etienne  Boileau,  prévôt  du  roi.  est  le  premier  document 
qui  nous  fasse  connaître  en  détail  l'organisation  des  professions, 
ou  du  moins  de  la  plupart  des  professions  parisiennes.  Ce  n'est  pas 
une  ordonnance  royale  de  création  :  c'est  un  simple  enregistrement 
de  coutumes  existant  depuis  bien  longtemps  peut-être  :  car 
l'en^iemble  des  prescriptions,  souvent  complexes  et  minutieuses,  des 


'  V"  Livre  des  métier,';. 
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Statuts  qui  y  sont  consi^mécs  ne  peut  s'être  formé  tout-à-coup  d'une 
pièce  :  il  est  le  résultat  d'une  lonj^-ue  pratique. 

l.e  prévôt  du  roi  était  le  ju^'e  des  j^cns  de  métier.  Comme  il  avait 
vu  se  produire  «  moult  de  plaids  et  de  contens  par  la  delloial  envie 
qui  est  mère  de  plaids  et  delVernée  convoitise  qui  gaste  sov-meisme  » 
et  constaté  qu'on  vendait  des  choses  ••  qui  n'estoient  pas  si  bones  ne 
si  loiaux  que  elles  deusent  ••,  il  se  proposait  de  remédier  a  ce  double 
mal  en  fixant  ainsi  par  écrit  la  coutume,  alln  de  préciser  les  règles  a 
suivre  dans  l'exercice  de  chaque  profession.  C'est  pourquoi  il  tlt 
consi{,'ner  sur  un  registre  les  statuts,  us  et  coutumes  de  ces  profes- 
sions qu'il  recueillit  de  vive  voix  et,  pour  s'assurer  deleurexactitude, 
il  en  donna  lecture  de\ant  une  assemblée  de  gens  notables  de 
chaque  métier. 

La  théorie  du  droit  régalien,  c'est-à-dire  du  droit  qu'axait  le  roi 
de  conférer,  en  sa  qualité  de  sou\erain,  l'exercice  d'un  métier 
dans  les  professions  constituées  en  corporation,  n'existait  pas 
encore. 

C'était  a  titre  de  seigneur  féodal  que  le  roi  possédait  à  Paris  une 
trentaine  de  métiers  qu'il  fallait  lui  acheter  pour  être  autorisé  à  les 
exercer;  il  en  possédait  d'autres  aussi  sur  lesquels  il  avait  transmis 
son  droit  à  des  officiers  de  sa  maison.  «  Nul,  dit  par  exemple  un  des 
statuts,  ne  peut  estre  fèvre  coutelier  à  Paris,  s'il  n'achatelemestierdu 
roi,  et  le  vent  de  par  le  roi  son  mestre  marissal  a  qui  li  roys  l'adonné 
tant  comme  il  luv  plaist  '  ".  D'où  venait  cet  usage  ?  C'est  une 
question  a  laquelle  nous  avons  essavé  de  répondre,  dans  X Histoire 
des  classes  ouvrières  en  France.  "  Du  droit  que  le  maître  avait  sur 
ses  serfs  et  le  seigneur  sur  ses  hommes  ;  de  certaines  coutumes 
anciennes  que  le  tem.ps  avait  consacrées  ;  de  la  protection  que  le 
seigneur  était  censé  accorder  au  manant  pour  l'exercice  de  son 
industrie;  de  l'habitude  qu'avaient  les  seigneurs  de  s'arroger  un 
droit  de  propriété  sur  tout  ce  qui  existait  ou  se  faisait  dans  leurs 
domaines  ". 

•  Voir  :ui<si  M;iilr^^  itis  boulangers.  Maître  des  fripiers,  etc. 
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M.  Franklin  a  tiré  des  rôles  de  la  taille  de  129),  de  1300  et  de 
1J13  quelques  indications  sur  la  repartition  et  la  fortune  des 
habitants.  Los  ditïerences  qui  existent  de  l'un  a  l'autre  document 
mettent  en  garde  contre  la  tentation  d'y  chercher  les  éléments  d'un 
recensement  des  professions.  On  peut  dire  cependant  que  les  seules 
professions  qui  comptent  plus  de  cent  membres  1292  sont  par 
ordre  alphabétique  les  barbiers,  les  chambrières,  les  cordonniers, 
les  fripiers,  les  savetiers,  les  lombards,  les  maçons,  les  orfèvres, 
les  pelletiers,  les  regratiers,  les  valets.  En  tout,  dans  l'industrie 
proprement  dite,  on  relève  350  professions  et  4  159  contribuables  ; 
le  service  domestique,  qui  était  un  des  groupes  les  plus  nombreux, 
n'est  pas  compris  dans  ce  relevé.  Le  nombre  des  artisans  ne  corres- 
pond pas  nécessairement  au  chiffre  des  affaires  ;  sous  ce  dernier 
rapport  les  19  drapiers  étaient  dans  les  premiers  rangs  ;  ce  sont  trois 
drapiers  qui  sont  les  plus  fortement  taxés,  de  1 5o  à  127  livres. 

Passons  sur  les  révolutions  de  Paris  et  les  misères  de  la  guerre 
de  Cent  ans  aux  XIV  et  XV  siècles.  On  estime  que  la  Capitale 
renfermait  au  moins  200.000  habitants  à  l'avènement  des  Valois  '. 
Au  temps  de  Charles  VII,  un  bourgeois  estimait  que  24.tX)0  maisons 
étaient  abandonnées.  Peut-on  conjecturer  qu'à  cinq  habitants  en 
moyenne  par  maison,  la  diminution  ait  été  de  120.000  âmes?  lîn 
tout  cas.  on  voyait  de  tous  côtés  des  ruines,  les  etaux  de  la  Ilalle 
étaient  fermes  et  la  Halle  elle-même  était  devenue  une  voirie. 
Charles  \'Il,  après  sa  rentrée,  prescrivit,  comme  l'avait  déjà  fait  le 
duc  de  Bedford,  de  "  vendre  les  maisons  vides  pendant  an  et  jour  ". 
Son  fils  Louis  XI,  voulant  repeupler  la  ville,  autorisa  à  venir  y 
demeurer  «  toutes  gens  de  quelque  nation  qu'ils  fussent  ». 

La  ville  en  effet  se  repeuplait.  Sa  bourgeoisie  n'avait  plus  l'esprit 
de  réformation  par  la  révolte  qui  l'avait  soulevée  au  temps  d'Etienne 
.Marcel  ou  qui  l'avait  associée  à  l'ordonnance  des  Cachochiens. 
Elle  se  serrait  contre  la  royauté  et  c'était  sur  elle  que  Louis  XI 


'  La  consommation  de  viande  de  boucherie,  telle  que  l'indique  le  Ménager  de  Parii 
publié  en  i393,  approchait  de  la  moitié  de  la  consommation  sous  Louis  XVI  lorsque  Paris 
avait  plus  de  Soo.ooo  habitants  V"  Bestiaux  (Marchands  de). 
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pron.iit  sDii  poml  d'appui  conlre  la  féodalité  rebelle.  Kn  juin  1467. 
menacé  de  nouveau  par  Charles  le  Téméraire,  il  voulut  opposer  une 
armée  de  j^ens  de  métier  aux  armées  féodales  de  ses  ennemis. 
..  Pour  le  bien  et  sûreté  de  notre  bonne  ville  de  Paris  et  pour  la 
;,'arde.  luiiion  et  défense  dicelle,  nous  avons  fait  mectre  sus  et  en 
armes  les  manans  et  liabitans  de  tous  estatz  de  nostre  dicte  ville  et 
cite,  et  ordonné  les  ^'ens  de  mestier  et  marchans  estrc  divisez  et 
partis  en  ceriaincs  bannières  souz  lesquelles  ils  seront  chacun  selon 
la  qualité  et  Testât  dont  il  est  >•.  Le  nombre  des  bannières  des  gens 
de  métier  était  de  59,  comprenant  1 32  professions.  La  6o''  bannière 
était  composée  des  ••  n<Maires,  bedeaux  et  autres  praticiens  en  Cour 
d'Église,  mariez,  non  estans  de  mestier  »  ;  la  61''  des  parlementaires 
et  de  toutes  les  personnes  appartenant  à  la  magistrature  ou  attachées 
a  son  service.  L'ordonnance  des  bannières,  qui  a\ail  été  publiée 
d'après  les  textes  du  Livre  rouge  du  Chàtelet  dans  le  tome  XVI 
du  Recueil  des  oreioun.inces  et  que  M.  Franklin  a  rééditée,  a\ec 
corrections,  d'après  le  Registre  des  bannières,  donne  une  énumé- 
ration  des  professions  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  des  cent  un 
statuts  du  registre  d'Etienne  Boileau  '.  Certainement  l'industrie 
s'était  développée  dans  l'intervalle. 

L'organisation  des  corps  de  métiers  s'était  moditiée  aussi. 
L'institution  a  subsisté  depuis  le  XI I''  siècle  et  depuis  un  temps  plus 
éloigne  jusqu'en  17Q1  sous  les  mêmes  noms  ou  sous  des  noms 
équivalents,  métier,  corps  de  métier,  corporation,  communauté 
d'arts  et  métiers,  syndic,  garde,  juré,  maître,  valet,  compagnon, 
apprenti,  etc.  Cependant  on  s'expose  à  des  confusions  et  à  des 
anachronismes  quand,  pour  décrire  la  fonction  et  l'état  de  choses 
que  ces  mots  représentent,  on  assemble  et  confond  des  textes 
empruntés  à  divers  siècles. 

Dej.i  au  XI\'''  et  au  milieu  du  X\'''  siècle  la  main  de  la  royauté 
est  devenue  plus  apparente.  C'est  à  elle  que  les  artisans  s'adres.sent 
pour  obtenir  des  statuts,  ou  pour  conformer  et  modifier  ceux  qui 


'  V"  BaiinltTcs  (OrJi..nnance  Jus). 
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les  régissaient.  En  général  les  modifications  sont  des  tendances  au 
privilège;  le  chef-d'œuvre,  très  rare  dans  le  registre  d'Etienne 
Boileau.  est  maintenant  presque  partout  obligatoire  et  est  devenu 
plus  compliqué  '  ;  le  nombre  des  apprentis,  parfois  celui  des  maîtres 
est  limité;  une  hiérarchie  se  forme  dans  le  sein  des  principales 
corporations  et  les  pouvoirs  se  concentrent  entre  les  mains  d'une 
aristocratie  d'atelier  ou  de  boutique  '  ;  les  règlements  de  fabrication 
deviennent  plus  minutieux.  Le  corps  de  métier  du  X\'''  siècle  n'a 
pas  le  même  esprit  que  celui  du  XII T',  et  le  corps  de  métier  du 
X\'lir'  siècle  sera  à  son  tour  dans  une  condition  bien  différente. 

Pendant  que  la  rovaute  investissait  des  groupes  d'artisans,  par 
des  lettres  patentes  confirmatives  de  statuts,  du  monopt^le  de 
l'exercice  de  certaines  professions  dans  certaines  villes,  elle  tirait 
comme  conséquence  du  droit  de  conférer  le  monopole  celui  de  faire 
jouir  du  même  privilège  telles  personnes  a  son  gré.  ou  de  les 
affranchir  des  liens  de  la  corporation.  Or,  comme  elle  était  toujours 
en  quête  d'argent,  elle  usa  de  l'un  et  de  Tautre  mo\en.  Elle  lit  payer 
aux  corporations  ses  lettres  de  création  ou  de  confirmation  ;  elle 
vendit  à  des  particuliers  dos  lettres  de  maîtrise,  par  lesquelles  elle  les 
investissait  du  droit  de  faire  partie  de  la  corporation  et  de  jouir  de 
tous  ses  privilèges  sans  avoir  passé  par  la  filière  des  épreuves  et  sans 
lui  avoir  payé  les  taxes  ou  du  moins  toutes  les  taxes  accoutumées  ; 
d'autre  part,  elle  institua,  toujf)urs  moyennant  tinance,  des  artisans 
suivant  la  Cour,  c'est-a-dire  des  ouvriers  et  marchands,  fournisseurs 
attachés  à  la  maison  du  roi,  qui  furent  dispensés  de  la  surveillance 
des  jurés  et  de  l'observance  des  statuts.  Plus  tard,  elle  donna  à 
l'hôpital  de  la  Trinité  le  privilège  de  former  des  apprentis  et  de 
délivrer  des  lettres  de  maîtrise  '.  Henri  IV,  quand  il  eut  bâti  la 
galerie  du  Louvre,  y  affecta  des  logements  pour  d'habiles  artisans 
qu'il  affranchit  de  toute  subordination  à  l'égard  des  corps  de  métier''. 


'  V°  Chefs-d'œuvre  et  examen';  exigés  par  certaines  corporations. 

*  V"  Maître  des  métiers. 

•'  V"  Trinité  (Maîtres  de  la). 

'  V"  Louvre  (Galerie  du)  —  V"  Maître  des  métiers. 
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Cette  main  mise  de  la  royauté  sur  le  travail  industriel,  qu'on 
constate  dus  la  lin  du  moven-àge,  se  manifesta  d"une  manière 
beaucoup  plus  générale  à  partir  du  seizième  siècle.  La  création  des 
lettres  de  maîtrise  contre  lesquelles  les  corps  de  métiers  ne  cessaient 
de  protester  se  multiplièrent  à  tel  point  qu'un  nombre  considérable 
resta  sur  le  marché  sans  trouver  de  preneur  et  qu'Henri  1\',  pour 
remédiera  l'encombrement  des  "  vieilles  lettres  de  maîtrise  du  tout 
surannées  et  prescrites  »,  se  décida  en  1608  à  abolir  celles  qui  étaient 
antérieures  à  son  avènement  '  . 

La  Confrérie  est  contemporaine  de  la  Corporation.  Il  est  des  cas 
où  l'on  ne  saurait  dire  laquelle  a  précédé  l'autre.  Toutefois  les 
Confréries  professionnelles  étaient  relativement  rares  dans  la  France 
septentrionale,  surtout  dans  Paris,  au  XII T  siècle,  puisque  sur  cent 
un  métiers  le  Registre  d'Etienne  Boileau  n'en  mentionne  que 
dix-sept.  Lorsque  les  Corporations,  désorganisées  par  la  guerre  de 
Cent  ans.  se  reformèrent,  la  plupart  insérèrent  dans  leurs  nouveaux 
statuts  des  articles  relatifs  à  l'entretien  d'un  «  Cierge  ".  Presque 
toutes  les  Corporations  se  trouvèrent  alors  doublées  d'une 
Confrérie;  le  sentiment  religieux,  uni  au  goût  des  reunions  et  des 
fêtes,  excitait  les  gens  de  métier  à  en  fonder.  Il  y  en  avait  un  très 
grand  nombre  à  Paris  au  XVF  siècle  ;  elles  ont  pris  une  part  active 
dans  les  mouvements  populaires  de  la  Ligue.  La  royauté  qui,  de 
concert  souvent  avec  l'Église,  avait  suspecté  les  Confréries  au 
moyen-àge,  les  accueillit  avec  plus  de  bienveillance  a  la  fin  du 
XV  siècle.  Cependant  au  XVI''  siècle,  elle  .se  défia  de  leur 
turbulence  ;  même  avant  le  déchaînement  des  guerres  religieuses, 
elle  les  interdit  a  Paris.  Mais  elle  fut  impuissante  à  en  arrêter  la 
multiplication  comme  à  en  réformer  les  abus  pendant  le  règne  des 
derniers  Valois.  En  réalité,  malgré  plu.sieurs  des  édits  des  siècles 
suivants,  en  dernier  lieu  celui  de  1776  et  un  attiédissement  du  zèle 
religieux,  beaucoup  de  Confréries  de  métier  ont  subsisté  ju.squ'à 
la  Révolution. 

1  V"  Muitriscs  (Vente  île). 


PREFACE  Mil 

La  royauté  n'eut  pas  davanta^'c  la  force  d'arrêter  dans  le  corps  do 
métier  même  d'autres  abus  qui  étaient  en  germe  depuis  longtemps 
et  qui,  à  la  faveur  des  troubles  religieux,  tlorissaient  alors  dans 
tout  le  système  corporatif:  despotisme  de  quelques  familles  se 
partageant  les  charges  honorifiques  et  lucratives,  exagération  des 
droits  d'entrée  dans  la  Corporation,  exigences  et  partialité  pour 
l'acceptation  des  chefs-d'œuvre,  etc. 

\'ers  la  fin  du  moyen-àge  les  plus  importantes  corporations  do 
Paris  avaient  pris  le  pas  sur  les  autres  dans  les  cérémonies 
publiques.  Peu  à  peu  elles  formèrent  une  sorte  d'aristocratie  dont 
la  composition  a  changé  avec  la  fortune  des  métiers  et  dans  les 
rangs  de  laquelle  il  y  avait  plus  d'aspirants  que  d'élus.  C'est  au 
commencement  du  XVP  siècle  qu'on  voit  les  six  corps  do 
marchands  investis  d'une  sorte  de  con.sécration  officielle.  En  1629 
la  Villo  leur  donna  des  armoiries  dans  lesquelles  figurait  la  nef 
des  armes  de  Paris  ;  les  orfèvres  refusèrent,  ne  voulant  pas  renoncer 
à  leur  antique  blason  '.  Les  marchands  de  vin,  depuis  la  fin  du 
XVr  siècle.  s'eft'r)rcaient  de  s'insinuer  dans  cette  aristocratie, 
qui  les  repoussait  avec  dédain  ;  ce  n'est  qu'en  1776  que,  grâce  à  la 
réunion  des  drapiers  et  merciers  en  un  même  corps,  ils  v  trouvèrent 
régulièrement  place. 

La  royauté  aurait  bien  voulu  remédier  aux  abus  et,  pour  cela, 
mettre  plus  directement  les  corporations  industrielles  .sous  sa 
discipline.  C'était  une  tendance  déjà  ancienne  qui,  sous  les  seconds 
Valois,  se  lia  au  progrès  général  de  lalégislafion  et  de  l'admini.stration 
royale.  Deux  édits  particulièrement  importants  caractérisent  cette 
politique;  celui  de  décembre  i58i,  qui,  publié  en  pleine  Liguo, 
n'a  presque  pas  eu  d'elfet,  et  celui  d'avril  1597  qui,  rendu  quand 
Henri  IV  était  maître  de  son  rovaume,  en  a  eu  un  peu  plus.  Ces 
édits  reposaient  sur  ce  principe  qu'il  appartenait  au  roi  d'autoriser 
l'exercice  des  métiers  et  d'en  régler  les  conditions;  ils  avaient  pour 
objet  d'organiser  en  Corps  tous  les  artisans  du  rcnaume,  de  rendre 

'  V"  Armoiries  des  Ci>rpMratinns  d'après  l'Armorùil  gt-iiéral  Ac  i(îqt^ 
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moins  exclusif  le  régime  de  la  ci  )rporation  en  facilitant  1  admission, 
de  supprimer  les  abus  des  jurandes  et  confréries  en  plaçant  les 
Corporations  sous  la  surveillance  immédiate  des  oflîciers  roxaux, 
entin  de  prélever  une  taxe  sur  les  brevets  de  maîtrise.  La  bourgeoisie 
de  la  Capitale  était  privilégiée  par  ces  édits,  car  les  maîtres  reçus 
dans  ses  corporations  avaient  la  faculté  de  s'établir  dans  toutes  les 
\  illes  du  ro\aume,  tandis  que  les  maitros  reçus  on  province  n'a\ aient 
pas  le  droit  de  s'établir  à  Paris  '. 

A  mesure  que  s'étendait  l'autorité  royale,  l'organisation  des 
métiers  de  Paris  devenait  un  type  sur  lequel  se  modelèrent  les 
Corporations  dos  autres  villes,  surtout  quand  elles  étaient 
constituées  par  lettres  patentes.  Il  y  eut  dès  lors  plus  d'uniformité 
dans  les  statuts.  Paris  conserva  toujours  une  situation  privilégiée. 

L'ordre  étant  rétabli  après  les  guerres  civiles,  la  royauté  aurait  pu 
renoncer  à  maintenir  le  régime  corporatif. 

Au  moyen- âge,  dans  un  temps  où  la  police  générale  assurait  très 
mal  la  sécurité  des  individus  isolés,  où  le  droit  revêtait  d'ordinaire 
la  forme  de  concession  et  de  privilège,  les  artisans  avaient  trouvé 
dans  le  corps  de  métier  une  forteres.se  à  l'abri  de  laquelle  leur 
industrie  s'était  défendue  et  avait  grandi.  Cette  forteresse,  au  lieu 
d'en  ouvrir  plus  largement  les  portes  à  mesure  que  l'industrie  se 
développait,  ils  s'appliquèrent  con.stamment  à  en  rehausser  les 
barrières  et  à  \'  multiplier  les  obstacles.  II  faut  rendre  à  la  royauté 
du  XVF  siècle  cette  justice  qu'elle  se  proposa  de  réagir  contre  cet 
égoïsme.  Elle  aurait  pu  aller  jusqu'à  la  suppression  du  privilège 
corporatif:  on  peut  conjecturer  qu'elle  aurait  obtenu  l'assentiment 
do  la  haute  bourgeoisie,  puisqu'aux  états  généraux  de  1614,  les 
derniers  qui  se  soient  réunis  avant  la  Révolution,  le  Tiers  État 
demanda  la  suppression  des  jurandes,  maîtrises  et  lettres  royales, 


'  V"  Corporations.  Entre  les  deux  édits  de  i58i  et  de  1697  se  place  une  >■  liste  générale  et 
riioles  de  tous  les  arts  et  métiers  qui  sont  en  jurande  et  qui  s'excercent  tant  en  la  ville  et 
faux  bourgs  de  Paris  qu'es  autres  villes,  faux  bourgs,  bourgs,  bourgades  de  ce  royaume,  « 
que  M.  Franklin  a  reproduite.  Elle  porte  i5i  professions,  mais  elle  n'est  pas  spéciale  à 
Paris.  Une  autre  liste  des  Corporations,  publiée  dans  le  dictionnaire  de  Savary  vers  le 
milieu  du  XVIII"  siècle,  ne  porte  que  66  professions. 
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admettant  seulement  la  visite  des  marchandises  par  des  officiers 
spéciaux.  Elle  préféra  régulariser  et  généraliser  le  fonctionnement 
des  corporations,  quelle  considéra  comme  un  élément  d'ordre,  à 
condition  qu'elles  fussent  dans  sa  main. 

Elles  V  furent  en  efTet  complètement  depuis  le  XVII*  siècle,  sous 
la  monarchie  absolue.  .\u  commencement  de  la  guerre  de  Hollande, 
Colbert,  obligé  de  fournir  de  l'argent,  recourut  au  même  moyen 
qu'Henri  IV  en  1 597  et,  par  l'édit  du  i3  mars  167^  ',  il  prescri\it  la 
constitution  en  communauté  de  tous  les  métiers  dans  les  villes  et 
bourgs.  "  Il  est  juste,  écri\ait-il  à  un  intendant,  que  les  gens  des  arts 
et  métiers  donnent,  comme  les  autres,  assistance  à  sa  Majesté".  Il 
fallut  obéir  bon  gré  mal  gré.  .\  Paris,  par  exemple,  comme  aucun 
limonadier  ne  s'était  présenté  pour  acheter  la  nouvelle  maîtrise  et 
constituer  le  corps,  un  arrêt  du  conseil  d'État  nomma  d'oftice  syndic 
et  jurés  et  exigea  que  tout  limonadier  payât  dans  la  journée  du 
lendemain  150  livres,  moitié  du  prix  du  brevet'. 

C'est  à  cet  édit  que  la  corporation  des  couturières  de  Paris 
doit  son  existence.  •«  Il  n'appartiendra  qu'aux  marchands  maîtres 
tailleurs,  disaient  les  statuts  des  tailleurs  de  1660,  de  faire  et  vendre 
toutes  sortes  d'habits  et  accoutremcns  généralement  quelconques  a 
l'usage  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ".  Cependant  les  tailleurs 
employaient  beaucoup  d'ouvrières;  beaucoup  de  femmes,  d'autre 
part,  faisaient  de  la  couture  pour  leur  compte  personnel  malgré  les 
statuts.  Les  couturières,  au  nombre  peut-être  de  3. 000',  furent 
comprises  en  1675,  '^'^^^  '^  ''^^^  '-^^^  métiers  de  Paris  à  ériger  en 
corporation.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1675  1^^  le  roi  ordonna  la 
création,  avant  entendu  «  la  demande  de  plusieurs  femmes  et  filles 
appliquées  à  la  couture  pour  habiller  jeunes  entans  et  femmes  et 
ayant  montré  que  ce  travail  était  le  .seul  moyen  de  gagner 
honnêtement  leur  vie»  :  ces  femmes  suppliaient  qu'on  érigeât  leur 


'  V»Edit  de  mars  1673. 
*  V"  Edit  de  mars  1673. 
'  Savary  (Introdiicticini  ne  donne  que  1.700  mailrcsscs  coiiUiricrcs  dans  la  ccrporaliim. 
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métier  on  communauté.  Kllcs  rcprcscntaiciit  qu'  «  il  cstoit  assez  dans 
la  bienséance  et  convenable  à  la  pudeur  et  à  la  modestie  des  femmes 
et  tilles  de  leur  permettre  de  se  faire  habiller  par  des  personnes  de 
leur  sexe  lorsqu'elles  le  jugeront  à  propos,  que  d'ailleurs  l'usage 
s'était  tellement  introduit  parmi  les  femmes  et  filles  de  toute 
condition  de  se  servir  des  couturières  pour  faire  leurs  jupes,  robes 
de  chambres,  etc. .  que  nonobstant  les  saisies  qui  estoient  faites  par 
les  jurez  tailleurs  et  les  condamnations  prononcées  contre  les 
couturières,  elles  ne  laissoient  pas  de  travailler.  . .  ».  Les  couturières 
furent  en  effet  constituées  en  communauté  et  purent  légalement 
servir  leur  clientèle  et  faire  concurrence  aux  maîtres  tailleurs  qui 
restèrent .  il  est  vrai .  investis  exclusivement  du  droit  de 
confectionner  le  corset  et  le  vêtement  de  dessus.  Cet  épisode  donne 
une  idée  des  mille  rivalités  de  métiers  et  des  entraves  au  travail  qui 
étaient  alors  la  conséquence  de  l'organisation  corporative  '. 

L'édit  de  1675  qui  porta  à  Paris  le  nombre  des  Communautés 
d'arts  et  métiers  de  60  à  83  en  1675,  et  celui  de  1691  qui  le  porta  à 
129  en  1691.  n'étaient  pas  de  nature  à  atténuer  les  gènes  du 
monopole. 

Ce  dernier  édit  (14  mars  1691).  rendu  au  moment  ou  la  guerre 
venait  de  .se  rallumer,  était  inspiré  aussi  par  la  fiscalité  et  visait  les 
Communautés  d'arts  et  métiers-.  11  sub.stituait  aux  jurés  électifs, 
qu'il  accusait  de  complicité  dans  les  infractions  aux  statuts,  des  jurés 
en  titre  d'office  (offices  vendus  par  le  roi  et  à  son  profit)  «  qu'une 
perpétuelle  application  et  l'intérest  de  la  conser\ation  de  leurs 
charges,  qui  répondroient  des  abus  et  des  malversations  qu'ils 
pourroient  commettre,  engageront  avec  plus  d'exactitude  et  de 
sévérité  à  l'obsen'ation  des  ordonnances".  Un  édit  complémentaire 
(décembre  1691)  imposa  ces  offices  même  aux  métiers  qui  n'avaient 
ni  maîtrise  ni  jurande.  Derrière  le  prétexte  d'ordre  public,  le  roi 
laissait  percer  le  vrai  motif  lorsque,  réglant  les  droits  de  visite  et  de 


'  V"  Couturières. 

*  V"  Édit  deiVlars  1691. 
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finance  (droits  de  visite  qui  étaient  fixés  et  augmentés,  ainsi  que 
ceux  do  maîtrise),  il  ajoutait  qu'il  espérait  en  "  tirer  dans  les 
besoins  presens  quelque  secours  pour  soutenir  les  dépenses  de  la 
guerre  ". 

Naturellement  les  communautés  s'alarmèrent  de  l'intrusion 
d'étrangers  dans  leurs  artaires.  Paver  pour  paver,  elles  aimèrent 
mieux  racheter  elles-mêmes  ces  offices  plutôt  que  de  subir  les 
officiers.  L'administration  ro\ale,  qui  au  fond  ne  voulait  que  de 
l'argent,  accepta.  Les  six  corps  de  marchands  de  Paris  pavèrent 
6^4.000  livres,  c'est-à-dire  un  poids  d'argent  tin  égal  a  celui  qui  est 
contenu  aujourd'hui  dans  un  million  de  francs.  En  dehors  des  six 
corps,  les  marchands  de  vin  s'acquittèrent  pour  120.000  livres,  les 
orfèvres  pour  60.000,  les  fripiers  pour  35.000,  les  bouchers  pour 
jo.ooo.etc.  Pour  servir  les  intérêts  des  emprunts  qu'ils  contractèrent, 
ils  durent  les  uns  et  les  autres  augmenter  les  droits  de  maîtrise  et  de 
visite.  Le  droit  de  maîtrise  des  orfèvres  fut  porté  à  i  .000  livres. 

En  1694.  le  roi  créa  dans  chaque  communauté  un  nouvel  office  : 
celui  d'auditeur-examinateui  des  comptes  ;  puis  en  1696,  offices  de 
trésoriers  des  bourses  communes.  Quelques  années  après,  quand 
eut  commencé  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en  1702, 
offices  de  trésoriers-payeurs:  en  1706,  offices  de  greffiers-contrô- 
leurs pour  le  paraphe  des  registres  du  commerce  ;  puis  bien  d'autres 
inventions  bizarres  qui  s'ajoutaient  a  la  masse  énorme  des  offices  de 
tout  genre  imaginés  par  les  contrôleurs  généraux  en  détresse". 
"  Quand  il  plait  à  votre  majesté  de  créer  un  office,  disait  un  courtisan 
à  Louis  Xl\',  Dieu  crée  aussitôt  un  sot  pour  l'acheter  ».  Pas  si  sot 
qui  se  procurait  ainsi  un  intérêt  de  sa  finance  —  quand  le  roi  ne 
faisait  pas  banqueroute  —  plus  les  droits  attachés  à  l'office  et 
certaines  immunités  d'impôt.  Quand  ces  créations  s'adressaient  à 
des  communautés  d'arts  et  métiers  qui  avaient  du  crédit,  celles-ci  se 
rachetaient  ;  mais  elles  restaient  grevées  au  détriment  de  l'industrie. 


'  Nous  en  avon-i  donné  la  liste  dans  VHisloiie  dfs  cUsscs  ouvrii-ii-s  el  di-  l'iiidiislrii-  iii 
Fiance  avant  178U,  t.  11.  p.  362.  —  Voir  dans  le  Diclioiinjiie  V"  Offices  (Créations  d'). 
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Los  [guerres  du  rèync  de  Louis  XV  ramenèrent  le  système  de 
créations  d'offices  dans  un  but  fiscal  (1745  à  1749,  etc.).  Dans  le 
premier  edit  de  ce  i^'cnre,  celui  du  16  février  1743,  M.  Franklin  a 
compté  122  communautés  parisiennes  '  :  à  savoir  4  en  plus  et  10  en 
moins  que  sur  la  liste  de  1691 . 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  Colbertisme 
était  battu  en  brèche  et  les  idées  de  liberté  du  travail  et  du  commerce 
se  répandaient  par  les  écrits  des  économistes.  Plusieurs  ministres 
s'en  inspirèrent  et  l'esprit  nouveau  pénétra  quelque  peu  dans 
l'administration.  Un  arrêt  du  conseil  du  25  mars  1753  ordonna  qu'à 
l'exception  de  Paris,  Lvon.  Rouen  et  Lille,  les  villes  du  royaume 
seraient  ouvertes  à  tout  sujet  français  qui  voudrait  s'y  fixer  après 
avoir  justifié  de  son  apprentissage  et  de  son  compagnonnage. 
(Quoique  le  roi.  à  la  suite  d'arrangements  financiers  avec  les  corps 
de  métiers  de  Paris,  eût  annoncé,  en  septembre  1757,  qu'il 
n'émettrait  plus  de  lettres  de  maîtrise,  il  rendit,  en  mars  1767,  un 
édit  composé,  comme  les  précédents,  d'un  mélange  d'esprit  libéral 
et  d'esprit  de  fiscalité,  par  lequel  il  créa  un  certain  nombre  de  brevets 
dans  chaque  corps  d'état  (12  dans  chaque  métier  de  Pari.s)  «en  faveur 
des  compagnons  et  aspirans  dépourvus  des  moyens  de  payer  des 
frais  de  lettres  pour  leur  tenir  lieu  de  lettres  de  maîtrise  ».  Pour  la 
première  fois  les  étrangers  étaient  admis  comme  les  nationaux  à 
acquérir  les  lettres.  Mais  en  même  temps  les  acquéreurs  étaient 
autorisés  à  se  constituer  en  corporation  dans  les  localités  où  leur 
corporation  n'existait  pas  :  ce  qui  devait  avoir  pour  résultat  une 
extension  du  monopole  corporatif.  11  est  vrai  que  l'édit  parait  avoir 
eu  peu  d'application.  En  tout  cas  les  six  corps  de  marchands 
protestèrent  contre  une  mesure  qui,  admettant  les  étrangers,  pouvait 
introduire  des  juifs  dans  les  communautés  -. 

L'édit  de  1762  qui  autorisa  le  libre  exercice  de  la  filature  et  du 
tissage   dans    les   campagnes   et   dans  les  villes  .sans  jurande,  à 
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condition  de  se  soumettre  aux  règlements  j^'énéraux  de  labrication, 
est  un  événement  qui  tjccupe  une  place  importante  dans  rhist(jire 
de  l'industrie  française,  mais  qui  n'a  pas  touché,  directement  au 
moins,  l'industrie  parisienne. 

Les  célèbres  édits  de  mai  1776  sont  un  événement  bien  plus 
considérable  encore  de  cette  histoire.  Ils  sont  fondes  sur  le  principe 
de  la  liberté  du  travail,  sans  aucun  melan^^e  de  tiscalite.  Ils  sont 
l'œuvre  de  Turgot  qui  a  été.  sinon  le  plus  habile  politique,  tout  au 
moins  le  ministre  philosophe  le  plus  désintéressé  de  lui-même  et  le 
plus  noblement  intéressé  au  bien  que  l'ancienne  France  ait  eu,  et  ils 
émanent  de  la  doctrine  des  économistes.  Le  plus  important  de  ces 
six  édits.  celui  qui  abolissait  en  principe  les  jurandes  et  maîtrises, 
portait  que  les  communautés  et  confréries  d'arts  et  métiers  de  Paris 
seraient  eflectivement  supprimées  dès  le  jour  de  la  publication  de 
Ledit;  celles  de  province  devaient  l'être  lorsque  les  intendants 
auraient  pu  se  procurer  le  bilan  de  chaque  corporation.  En  général 
elles  ne  l'ont  pas  été.  «  Il  sera  libre,  dit  l'article  I'"''.  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elle  soit,  même  à  tous 
étrangers,  encore  qu'ils  n'eussent  point  obtenu  de  nous  des  lettres 
de  naturalité,  d'embrasser  et  d'exercer  dans  tout  le  royaume  et  dans 
notre  bonne  ville  de  Paris  telle  espèce  de  commerce  et  telle  profession 
d'arLs  et  métiers  que  bon  lui  semblera  et  même  d'en  réunir  plusieurs  >•. 
Exception  était  faite  seulement  pour  quatre  professions  :  les  barbiers- 
perruquiers  dont  le  métier  avait  été  érigé  en  office,  les  apothicaires, 
les  imprimeurs  et  libraires,  les  orfèvres  dont  la  profession  paraissait 
devoir  être  soumise  à  des  règlements  particuliers. 

L'exécution  commença  immédiatement  à  Paris  et,  maigre  le 
renvoi  de  Turgot  que  Louis  XVI  n'eut  pas  l'énergie  de  maintenir 
contre  la  coalition  des  privilégiés  de  la  cour,  de  la  magistrature  et 
de  la  ville,  la  liquidation  des  biens  des  anciennes  ccjrporations  se 
poursuivit. 

Mais,  trois  mois  après  la  chute  du  ministre,  parut,  sous  l'inspi- 
ration de  Necker,  l'édit  d'août  1776  «  par  lequel  sa  Majesté,  en 
créant  de  nouveau  six  corps  de  marchands  et  quarante-quatre  com- 
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miin.iiilcs  d'arts  et  métiers  à  Paris,  conservait  libres  certains  genres 
de  métiers  et  de  commerce,  réunissait  les  professions  qui  ont  de 
l'analogie  entre  elles  et  établissait  à  l'avenir  des  règles  dans  le  rcf^imc 
des  dits  corps  et  communautés  »  '.  C'était  une  notable  simplification 
en  comparaison  des  cent  et  quelques  corporations  du  temps  de 
Louis  XV  ;  les  corporations  voisines,  entre  lesquelles  il  \  avait  eu 
précisément  le  plus  de  procès,  étaient  réunies  ;  les  droits  de  maîtrise 
étaient  réduits,  etc.  Mais  c'était  un  recul  profondément  rej^rettable 
relativement  à  l'édit  de  mai  et  le  reniement  du  principe  de  la  liberté 
du  travail. 

Le  compromis  de  Necker  entre  la  liberté  et  la  rèj,'lemenlation  eut 
un  très  médiocre  succès  et  la  réorganisation  des  communautés  ne 
se  fit  pas  sans  difficultés  de  la  part  des  anciens  maîtres  et  même  de 
la  part  des  nouveaux  qu'on  voulut  \  agréger.  Pendant  la  guerre 
d'Amérique,  le  Trésor  puisa  une  fois  de  plus  dans  la  caisse  des 
communautés  d'arts  et  métiers  qui  s'endettèrent.  En  somme,  l'esprit 
et  les  procédés  des  Corporations  changèrent  peu  à  Paris. 

.Mais  l'esprit  public  était  préparé  et  la  reconnaissance  de  la  pleine 
liberté  de  l'industrie  et  du  commerce  par  la  loi  du  2-17  mars  1791 
ne  souleva  pour  ainsi  dire  alors  aucune  réclamation.  Les  espérances 
de  rétablissement  du  régime  corporatif  que  quelques  fidèles  des 
anciennes  traditions  conçurent  sous  le  Consulat  et  sous  la  Restau- 
ration avortèrent.  La  liberté  du  travail,  malgré  les  critiques  qu'on 
peut  lui  adresser  et  malgré  la  condamnation  svstématique  que  le 
socialisme  a  prononcée  contre  elle,  est  restée,  et  reste  encore  en 
1905,  le  fond  de  l'organisation  économique  de  la  France  ;  elle  a  été 
au  XIX''  siècle  une  des  conditions  fondamentales  du  grand  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  de  la  richesse. 

Les  métiers  de  Paris  sont  le  sujet  principal  du  Dictionnaire  ;  plus 
de  la  moitié  des  articles  leur  est  consacrée.  C'est  pourquoi  nous 
avons  pen.sé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  donner  dans  cette  préface 
un  aperçu  d'ensemble  de  leur  destinée  à  travers  les  siècles.  Nous 
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n'avons  pas  eu  la  prétentii)n  de  renfermer  leur  histoire  en  quelques 
pages  ;  nous  avons  voulu  seulement  relier  par  un  til  chronologique 
la  diversité  des  tableaux  que  l'auteur  présente  à  ses  lecteurs  dans 
l'ordre  alphabétique. 

Il  présente  bien  d'autres  tableaux.  Il  les  a  choisis  avec  discerne- 
ment :  s'il  est  très  bref  sur  le  compaj^monnage,  c'est  que  cette 
institution  appartient  à  l'histoire  de  France  beaucoup  plus  qu'à  celle 
de  Paris.  Mais  il  s'étend  sur  l'apprentissage  '. 

L'apprenti,  on  le  sait,  faisait  partie  de  la  famille  de  son  maître  qui 
cxeryait  sur  lui  une  partie  des  droits  du  père.  S'il  était  parfois 
durement  traité,  c'est  que  la  \  ie  et  les  mœurs  étaient  autrefois  plus 
rudes  qu'aujourd'hui.  "  Il  faut  que  les  apprentis  se  lèvent  tous  les 
jours  les  premiers  et  se  couchent  les  derniers  ;  car  ce  sont  eux  qui 
ouvrent  et  ferment  la  boutique  ».  Ce  sont  eux  aussi  qui  font  les  lits 
des  compagnons.  Mais  les  statuts  les  protègent  ;  ils  ne  sont  pas  des 
domestiques.  «  Si  les  apprentis  donnent  de  l'argent  pour  leur 
apprentissage,  lit-on  dans  la  Maison  réglée,  publiée  en  l'an  1692, 
ils  ne  doivent  pas  souftVir  qu'on  leur  fasse  rien  faire  qui  ne  soit  point 
de  leur  métier,  qui  est  comme  de  ne  point  laver  la  vaisselle,  promener 
ou  amuser  les  enfants  ni  autres  choses  que  les  maîtres  et  maîtres.ses 
leur  font  faire».  Le  texte  même  nous  apprend  que  toute  maison 
n'était  pas  "  réglée  "  sur  ce  modèle.  L'étaient-elles  toutes  au 
XIX*  siècle  ? 

Jadis  la  plupart  des  érudits  avaient  une  certaine  complaisance 
pour  le  moyen-àge  qui  faisait  l'objet  de  leurs  études.  La  pcjlitique 
a  inspire  de  nos  jours  un  sentiment  contraire  à  une  nouvelle  école 
de  chartistes  et  d'historiens.  M.  Franklin  inclinerait  volontiers  vers 
le  premier  groupe.  II  a  raison  de  penser  qu'en  temps  ordinaire, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  ne  sur\ient  pas  quelque  calamité  extraordinaire, 
tous  les  modes  d'organi.sation  sociale  ont  eu  leurs  joies  ou  leurs 
douleurs.  Il  a  raison  de  dire  qu'au  moyen-àge  le  compagnon  était 
plus  rapproche  de  son   patron  que  l'ouvrier  d'aujourd'hui,   que 
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souvent  il  avait  ete  apprenti  dans  la  maison  ou  l'atelier  où  il 
travaillait  ensuite  comme  ouvrier,  et  qu'entre  son  maître  et  lui 
existait  une  intimité  d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  ouvriers 
employés  par  chaque  maître  était  toujours  fort  restreint.  Souvent 
le  compaf^non  était  logé  chez  son  maftre  et  partageait  sa  table. 
Quoique  moins  fréquent  dans  les  temps  modernes  (ou  .M.  Franklin 
signale  la  scission  par  le  compagnonnage  et  les  grèves)  qu'au  mo\en- 
àge,  cet  usage  existait  encore  en  1789  dans  quelques  maisons  de 
Paris.  «  En  somme,  dit  l'auteur,  je  crois  qu'à  tout  prendre,  l'ouvrier 
du  treizième  siècle  était  plus  heureux  que  celui  du  dix-neuvieme  ••  '. 

Je  n'oserais  ni  l'aftirmer  ni  le  nier.  Le  bonheur  consiste  dans  un 
état  psychologique  qui  n'est  du  ressort  ni  de  l'histoire  ni  de  la 
stati.stique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ouvrier  a\ait  moins  de 
bien-être,  quel  que  soit  le  menu  qu'un  ambassadeur  vénitien  lui 
attribue  au  XVI''  siècle  ;  mais  il  avait  aussi  moins  de  besoins  et 
vraisemblablement  moins  de  désirs  parce  que  son  horizon  était  plus 
borné.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  classes  de  la  société  du 
moyen-àge,  excepté  peut-être  des  seigneurs  qui  possédaient  sur 
leurs  hommes  une  puissance  que  nul  n'a  plus  aujourd'hui  sur  ses 
concitoyens.  Quelquefois  —  trop  rarement  assurément  —  on  peut 
découvrir  dans  les  textes  anciens  une  indication  sur  le  salaire  de 
l'ouvrier  ;  on  peut  chercher,  mais  on  trouve  bien  plus  rarement 
encore  des  renseignements  sur  le  coût  de  la  vie  de  rou\Tier.  c'est- 
à-dire  le  rapport  du  salaire  nominal  avec  le  prix  des  consommations 
ordinaires  de  la  famille  ouvrière  et  l'interprétation  en  est  beaucoup 
plus  délicate. 

Bien  peu  de  documents  nous  font  pénétrer  jusqu'au  foyer  de 
l'ouvrier  et  nous  initient  à  sa  vie  intime.  Il  faut  se  contenter  de 
quelques  traits  épars  dans  les  écrivains  ou  dans  des  actes  privés  ou 
publics.  De  nos  jours  même,  où  des  publicistes  et  des  gouverne- 
ments ont  multiplié  les  monographies  et  les  enquêtes,  ne  devons- 
nous  pas  nous  montrer  très  réser\-és  dans  l'appréciation  comparative 

'  V"  Ouvriers. 


PRÉFACE  XXllI 

du  bonheur  d'une  famille  ouvrière  de  la  ville  et  de  la  campagne,  ou 
d'une  famille  de  France  et  de  quelque  autre  pavs  ? 

L'existence  était-elle  plus  triste  dans  les  «  ouvroirs  "  du  treizième 
siècle  assombris  par  un  auvent  '  que  dans  nos  magasins  tout  garnis 
de  glaces  ?  Les  plaisirs  de  la  table  etaient-ils  moins  sentis  quand  le 
café  se  vendait  cent  sous  la  livre  et  que  le  sucre  était  un  article  de 
pharmacie?  Les  fraudes  des  marchands  étaient-elles  moins  fréquentes 
sous  le  régime  de  la  réglementation  et  des  visites  de  jures  que  sous 
celui  de  la  concurrence  ? 

Je  n'entamerai  pas  de  dissertation  sur  ces  matières,  non  plus  que 
sur  quantité  de  questions  de  fabrication  et  de  pratique  commerciale 
dont  traitent  les  articles  du  Dictionnaire . 

Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  bien-être,  j'emprunterai  à  l'auteur, 
pour  terminer  cette  préface,  quelques  traits  relatifs  à  la  tenue  des 
maisons  et  des  rues  qui  montrent  combien  diffèrent  a  cet  égard 
les  exigences  des  générations  passées  et  celles  de  la  génération 
présente. 

On  sait  qu'il  a  fallu  que  Louis  le  Gros  eût  un  fils  mort  d'une 
chute  de  cheval  pour  qu'on  interdît  de  laisser  vaguer  les  porcs  dans 
les  rues.  On  sait  que  le  premier  pavage  de  Paris  est  dû  à  l'odeur 
nauséabonde  de  la  boue  dans  laquelle  s'enfonçaient  les  chariots  dans 
la  Cité  et  dont  fut  suffoqué  Philippe-Auguste,  prenant  l'air  à  une  des 
fenêtres  du  palais  ^  Beaucoup  de  rues  n'étaient  pas  encore  pavées 
au  temps  de  Louis  XVI.  Dans  celles  qui  l'étaient,  le  ruisseau 
occupait  le  milieu  et,  comme  les  bouches  d'égout  étaient  en  général 
très  espacées,  ils  se  transformaient  en  marc  ou  en  torrent  par  les 
pluies  d'orage  ;  on  jetait  alors  des  planches  sur  ce  ruisseau  pour 
traverser  la  rue.  "A  la  moindre  averse,  il  faut  dresser  des  ponts 
tremblans  >•,  dit  Mercier  dans  son  tableau  de  Paris.  Le  premier 
trottoir  date,  paraît-il  de  1782'.  C'est  sous  Louis  XIV  seulement 
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que   les  principales  rues    unt  commence  à  être  éclairées  par  les 
lanlcrnes. 

La  municipalité  s'ingénie  aujourd'hui  à  débarrasser  le  plus 
prt)mptement  possible  la  \illc  des  immondices  de  toute  espèce  qui 
sont  des  causes  d'infection  et  d'epidemie.  Elle  a  adopté  le  principe 
du  -Tout  a  l'egout"  qui  serait  le  plus  rationnel  s'il  \  avait  assezd'eau 
pour  l'évacuation  et  assez  d'emplois  pour  l'utilisation  des  matières. 
Sous  l'ancien  régime,  c'était,  comme  le  dit  M.  Franklin,  la  pratique 
du  «  Tout  à  la  rue  »  qui  prévalait. 

Il  cite,  d'après  Léon  de  Laborde.  cinq  latrines  publiques  dans 
Paris  au  XVT'  siècle  ;  elles  n'étaient  fréquentées  que  par  les  gens  du 
commun.  Dans  les  maisons,  il  y  avait  encore  peu  de  fosses  d'aisances 
au  milieu  du  XVII'' siècle.  En  1668  les  commi.ssaires  du  Chàtelet 
déclaraient  ••  qu'on  la  plupart  des  quartiers,  les  propriétaires  des 
maisons  se  sont  dispensez  d'y  faire  des  fosses  et  latrines,  quov  qu'ils 
ayent  logé  dans  aucunes  desdites  maisons  jusques  à  vingt  et  vingt-cinq 
familles,  ce  qui  cause  en  la  plu.spart  de  si  grandes  puanteurs  qu'il  y  a 
lieu  d'en  craindre  des  incon\eniens  fâcheux  -.  Ordonnance  fut 
rendue  pour  que  les  propriétaires  établissent  des  latrines  ou  fosses 
dans  leurs  maisons  :  ordonnance  qui,  comme  bien  d'autres  relatives 
à  l'hygiène,  n'a  sans  doute  que  très  lentement  et  incomplètement 
triomphe  des  mau\aises  habitudes  et  de  la  force  d'inertie.  Le  Louvre 
même  en  était  dépourvu.  En  1680.  sur  les  degrés,  dans  les  allées,, 
derrière  les  portes  et  presque  partout  «on  y  voit  mille  ordures,  on 
y  sent  mille  puanteurs  insupportables  causées  par  les  nécessités 
naturelle^  que  chacun  y  va  faire  tous  les  jours,  tant  ceux  qui  sont 
loges  dans  le  Louvre  que  ceux  qui  y  fréquentent  ordinairement  et  le 
traversent.  On  voit  même  en  plusieurs  endroits  des  balcons  et 
tra\ erses  chargés  de  ces  mêmes  01  dures,  et  des  immondices, 
ballieures  et  bassins  des  chambres  que  les  vallets  et  servantes  y  vont 
jeter  tous  les  jours  ". 

Dans  les  ménages  on  empiovait  le  pot  de  chambre  et  la  chai.^e 
percée.  On  voit  comme  en  certains  lieux  se  faisait  l<i  \idange. 
En   1771,  Sartines  étant  lieutenant  de  police,  lit  déposer  des  barils 
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d'aisance  "  à  tous  les  coins  de  rues  »,  lesquels  sont  remplaces  de  nos 
jours  par  les  urinoirs.  Aux  Tuileries,  une  allée  d'ifs  offrait  une 
retraite  si  fréquentée  qu'on  trouvait  à  peine  une  place  pour  y  poser 
les  pieds  :  sous  Louis  XVI,  le  directeur  général  des  bàtinnents  du  roi 
lit  abattre  les  arbres  et  construire  à  la  place  des  latrines  payantes  : 
non  sans  mécontenter  les  habitués. 

11  n'est  pas  besoin  de  remonter  jusque  par  delà  le  XIX'' siècle  poLir 
trouver  quelque  part  en  France,  voire  même  dans  certains  quartiers 
de  Paris,  un  tel  oubli  des  convenances  et  de  l'hygiène.  Pour  nettoyer 
les  écuries  d'Augias,  il  faut  non  seulement  la  vigilance  de  l'édilite, 
mais  aussi  le  concours  des  mœurs  et  de  l'opinion  publique  ;  c'est  un 
résultat  de  la  civilisation  qui  s'acquiert  peu  a  peu.  Sous  ce  rapport, 
si  nous  avons  été  devancés  par  les  Anglais  et  les  Américains,  nous 
pouvons  nous  rendre  cette  justice  que  depuis  un  demi-siecle  de  très 
notables  progrès  ont  ete  accomplis  dans  nos  villes  de  provinces, 
dans  nos  rendez-vous  de  villégiature  et  à  Paris.  Le  vieux  parisien  qui 
se  rappelle  le  pavé  et  l'éclairage  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
et  qui  foule  aujourd'hui  les  chaussées  en  bois,  éclairées  la  nuit  par  le 
gaz  ou  l'électricité,  sent  la  différence. 

Sommes-nous  au  terme  des  perfectionnements?  Il  n'y  a  pas  de 
terme  en  cette  matière.  Il  en  est  des  commodités  de  la  vie  publique 
comme  des  besoins  de  la  vie  privée.  On  se  plaint  d'aujourd'hui  tout 
comme  se  pouvaient  plaindre  nos  ancêtres.  Les  exigences  croissent 
avec  les  moyens  de  satisfaction  et  ces  moyens  augmentent  avec  les 
perfectionnements  a  la  recherche  desquels  le  génie  des  inventeurs  et 
des  entrepreneurs  est  sans  cesse  éveille  de  notre  temps  et  avec  la 
richesse  publique  qui  permet  aux  municipalités  de  les  appliquer. 
Les  dépenses  des  communes  ont,  pour  cette  raison  et  pour  d'autres, 
beaucoup  augmenté  depuis  trente  ans,  trop  augmente  à  certains 
égards.  Mais  il  ne  faut  pas  se  leurrer  de  l'espérance  de  les  voir 
diminuer,  parce  qu'assurément  les  exigences  des  administrés  iront 
en  croissant.  La  sagesse  des  administrateurs  doit  consister,  non  à 
prononcer  un  ««  non  possumus  "  absolu,  mais  à  se  refuser  à  toute 
dépense  superflue,  afin  de  se  trouver  mieux  en  état  de  faire  face  aux 
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dépenses  qui  deviendront  successivement  impérieuses,  tout  en 
maintenant  les  recettes  dans  une  juste  proportion  avec  les  ressources 
des  contribuables. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  entraîner  hors  du  sujet  traité 
par  M.  Franklin.  Nous  nous  arrêtons  pour  laisser  le  lecteur  en  tète  a 
tète  avec  l'auteur,  convaincu  qu'il  trouvera  dans  la  lecture  du  Di^  tion- 
nairc  l'ayrément  et  le  profit  que  nous  y  en  avons  trouves  nous- 
mème. 

E.  Levasseur. 
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Page  83 .  colonne  1 .  ligne  40.  .lu  lieu  de  1552,  lisez  1352. 

Page  158.  colonne  i.  ligne  18.  Au  lieu  île  Mathieu,  lisez 
Mathurin.  Au  reste,  cette  erreur  est  corrigée  p.  645 . 

Page  270.  colonne  i .  ligne  8.  .4u  lieu  de  146<t.  lisez  1 360. 

Page  464,  colonne  i.  ligne  6.  Après  son  gendre,  ajoutez  qui 
devint  le  roi  François  T''. 

Page  486.  colonne  2.  ligne  34.  .lu  heu  de  Villeuxe.  lisez 
Villeneuve. 

Page  647,  colonne  2.  note  2.  .-/«  lieu  de  Vais.sctte,  lisez  Vaissète. 


Les  articles  terminés  par  un  astérisque  sont  en  partie  tirés  des 

volumes  sur  La  vie  privée  d autrefois  que  j'ai  publiés,  de   1887 

à  1902.  à  la  librairie  Pion.  Je  renvoie  à  ces  volumes  pour   les 
développements  qui  n'ont  pas  trouvé  place  ici. 
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DES  ARTS.  METIERS 

I;T    l'KUl'ESSlONS 


EXERCKs  hans  paris 


DEPUIS    LE    TREIZIÈME   SIÈCLE 


Laboriers.  Vuv.  Laboureurs. 

Laboureurs.  L'onlunnaniiMlc janvier  13.">l 
Ips  iiotunie  •;<  laliourpux  de  houcim  dehesche  '  ». 
On  trouve  encore  laboriers,  Itibnttriers,  laboureur, 
rhiirrutrrs.  gaiqneurs,  ganymrs,  etc.,  etc. 

On  nommait  journal  la  quantité  de  terrain 
(|u"une  charrue  pouvait  laliourer  en  un  jour.  Aux 
environs  de  Piiris,  cette  mesure  représentait  envi- 
ron 32  ares  8  centiares  -. 

h'ànf'e  représentait  environ  296  ares.  On  la 
nommait  ainsi  soit  parce  qu'elle  indiquait  la 
superficie  qu'un  àne  pouvait  labourer  en  \in  an, 
soit  parce  qu'il  fallait  la  charije  d'un  àne  pour 
l'ensemencer. 

Laboureurs.  Nom  parfois  donné  aux  ton- 
neliers. On  appelait  labourage  l'opération  qui 
consistait  à  décharger,  à  enlever  des  bateaux  qui 
les  avait  amenés  les  vins,  cidres,  etc. 

Voy.  Tonneliers. 

Laboureurs  de  vignes.  Ils  sont  mention- 
nés dans  l'ordonnance  de  janvier  13.")!,  qui  veut 
qu'ils  fassent  ><  leur  journée  loyauraent,  de  soleil 
levant  jusqnes  à  soleil  couchant  ''  ». 

Knjuin  1467.  ils  représentèrent  au  roi  que, 
comme  il  n'était  fait  nul  «  regard  sur  le  labou- 
rage et  façon  des  vignes,  ont  esté  faictes  et 
commises  plusieurs  faultes  et  abuz  en  diverses 
manières,  dont  se  sont  ensuyes  *  maintes  pertes 


I  .\rliolf  171. 

-  Guùrard,  Polyptyque  ir Ir, 

■■'  .Vrticl.-  164. 

'  Dont  oui  rédiille. 


et  dommaiges,  perdicion  de  vignes  et  des  fruits 
d'icelles,  etaultrement  en  plusieurs  manières  au 
préju<lice  et  lésion  de  la  chose  puljlique  ».  Ils 
obtinrent  le  droit  d'élire  chaque  année  quatre 
jurés  qui  «  auront  puissance  de  visiter  lus  vignes 
de  tout  le  \ngnoble  d'entour  la  ville  de  Paris, 
rapporteront  à  justice  les  faultes  et  malfaçons 
qu'ilz  Irouveronl  avoir  esté  faictes  en  icelles...  '  ». 

Laboureux.  Nom  que  l'ordonnance  de 
jan\ner  1351  donne  aux  laboureurs. 

Labourlers.  Voy.  Laboureurs. 

Laceors.  ^'oy.  Laceurs. 

Laceresses.  ^  oy.  Lacieres. 

Laceurs.  Faiseurs  de  lilets  pour  la  chasse  el 
pour  la  pêche. 

Laceurs  de  fi]  et  de  soie.  Ils  confection- 
naient des  lacs  ou  cordons,  des  franges,  des 
rubans  destinés  soit  à  flotter  sur  les  harnais,  soit 
à  fixer  les  sceaux  de  cire  sur  les  chartes,  soit  à 
suspendre  au  côté  une  aumônière,  etc.,  etc. 

Ils  soumirent,  vers  1268,  d'assez  intéressants 
statuts  au  prévôt  de  Paris-.  On  y  voit  que  le 
métier  était  libre.  Chaque  maître  ne  pouvait 
avoir  à  la  fois  qu'un  seul  apprenti;  cependant, 
si  le  mari  as.sociait  sa  femme  à  ses  travaux,  «  se 
li  sires  et  la  fanie  faisoient  le  mestier  »,  il  lui 
était  permis  d'en  prendre  un  second.  La  durée 
de   l'apprentissage  était  fixée  à  six  ans    pour 


'    Ori/ifn.  roija/ei:,  I.  XVI,  p.  631. 
-  Litre  ile4  mêliers,  lilro  XXXIV. 
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rfiifucil  qui  founik-wiit  uni-  soiiinu-  iltî  qiiaraiile 
Miiis.  cl  lie  liiiil  mis  pour  coliii  qui  ne  pnviiit 
rien.  I.n  Inivail  u  la  luiiiiùrc  t-lail  iiili'nlil,  ■<  pour 
1-e  quf  la  i-laricz  il.-  la  iliariili)ill<'  n.' souftisl  iiiipù 
leur  iu<>slier  >k  (ii-lui-ri  élail  sous  la  surveillance 
lie  deux  jurés,  élus  pur  la  eommunaiilé,  mais  (pie 
>.  li  previiz  «le  Paris  iiiel  et  oslc  à  son  plaisir  ». 

Je  lie  iTiiis  pas  ipi'il  faille  iilenlilii-r  ee  inélier 
«vee  celui  des  liici'Ws  ou  /arfrrssfs  ipie  citent  les 
T"i7/rs  (le  ll'ii>,  lU  1300  el  de  JJl.i. 

Au  reste,  les  lacenrs  du  Lirre  des  métiers  ne 
conservê'renl  pas  ce  nom  pendant  longrlemps. 
Dos  la  fin  du  siècle,  ils  deviennent  (ramjers- 
dorelotiers.  Us  se  fondirent  plus  lard  dans  la 
coriioration  des  tissutiers-ruliii iiiers. 

On  trouve  /tireurs,  Iniceurx.  laifueurs,  lusseurs, 
etc.,  etc. 

Voy.  Laciêres. 

Lacières.  La  Taille  de  1202  cite  six  laciêres 
ou  laceresses  ;  on  en  trouve  une  dans  la  Taille  de 
1300  el  trois  dans  celle  de  1313.  M.  Géraud  ' 
pense  que  l'on  désignait  ainsi  des  «  faiseuses  de 
lacets  il  l'usage  des  femmes  ».  On  sait,  en  elFel, 
que.  même  avant  le  treizième  siècle,  les  colles  el 
les  Idiaiids  des  hommes  aussi  bien  que  ceux  des 
femmes  étaient  lacés  comme  le  furent  plus  lard 
les  corsets  -. 

Faut-il  identiller  ce  métier  avec  celui  des 
L.\CEUBS  du  Litre  ^(?s»if7ws'?  C'est  une  question 
fort  diflicile  a  résoudre  '. 

I'res(iiiu  tous  les  lacets  (]u'emplo\ait  la  France 
an  (lix-liuitièine  siècle  étaient  faits  dans  la  petite 
ville  de  Montliard  en  Bourgogne. 

Lacre  Fabricants  dk).  Voy.  Cire  à 
cacheter. 

Laiceurs.  Voy.  Laceurs. 

Laiettiers.  Voy.  Layetiers. 

Laine  (Commerce  de  laj.  \<ty.  Arçon- 
ne\irs.  —  Bayette.  —  Bouracaniers.  — 
Cache-nez.  —  Cardeurs.  —  Cardiers.  — 
Chardonniers.  —  Couxtiers.  —  Drape- 
rie. -  Eroguetiers.  —  Éplucheuses.  — 
Étaminiers.  —  Fileuses.  —  Laine 
(Marchands  de).  —  Laineurs.  —  Limes- 
triers .  —  MoUetonniers .  —  Fei  - 
gneuses.  —  Sayetteurs.  —  Sergiers.  — 
Tapissiers.  —  Teinturiers.  —  Tire- 
tainiers,  etc. 

Laine  (Marchands  de).  Les  laniers,  qui 
apportaient  à  Paris  de  la  laine  lavée  et  filée  ♦, 
ne  furent  jamais  constitués  en  communauté. 

.\u  moyen  âge ,  des  soins  intelligents 
enlouraient  déjà  l'élève  des  bêtes  à  laine,  et  les 
cullivaleurs  de  celte  époque  n'étaient  guère  moins 
avancés  que  les  nôtres.  Ainsi,  l'expérience  leur 


•  Pnris  tout  PkUippt-le-Bel,  p.  517. 

-  "S os.  Viollot-lo-Duc,  Dielionnaire  <lu  mobilier,  I.  1\', 
p.  70  et  siiiv. 

•1  Voy.  la  ri.  [.ao-urs. 

*  Litre  des  méliers,  deuxième  partie,  litres  I  cl  XXV. 


avait  fait  reconnaître  la  valeur  culinaire  des 
moutons  nourris  au  bord  de  la  nier,  sur  la  c6le 
orientale  du  Cotentin.  Dés  li'  onzième  siècle,  la 
réputation  du  pré-siilé  était  bien  établie,  el 
Robert,  archevêque  de  Rouen  entre  989  et  1037. 
possédait  à  Varreville  des  troupeaux  dont  il 
appréciai!  1res  bien  les  mérites. 

Ri'lalivenieiit  aux  cpialilés  delà  laine,  la  supé- 
riorité de  diverses  races  étrangères  avait  au.s,si  été 
constatée  de  fort  bonne  heure,  et  l'iniporlance 
prisepar  nos  fabriqui>s«le  drap  permettait  l'inlro- 
ductioii  en  France  d'animaux  tirés  ii  gran<ls  frais 
de  pays  lointains  '.  La  Noniiiindie.  la  l'icarilie, 
la  Champagne,  le  Berrv,  le  Roussillon  et  le 
Languedoc  envoyaient  déjà  à  Paris  de  bonnes 
laines,  mais  les  plus  estimées  étaient  celles  qui 
venaient  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  la  Flandre 
et  surtout  de  l'Kspagne  et  de  l'.^nglelerre.  La 
vente  avait  lieu  dans  une  halle  spéciale,  ouverte 
au  commerce  le  samedi  s  ulement  pour  les  forains  ; 
les  ballots  arrivés  durant  la  semaine  y  étaient 
déposés,  el  ne  pouvaient  être  l'objet  d'un  trafic 
que  le  samedi  suivant.  Les  places  de  ce  marché 
élaieiit  tirées  au  sort  chaque  année  le  jour  de 
sainte  Madeleine  -. 

La  TaiU-'  de  1292  cite  13  laniers,  celle  de  1300 
en  mentionne  34.  Dans  la  suite,  le  mot  lanier  se 
changea  en  lainier,  et  il  finit  par  désigner  presque 
exclusivement  «  les  marchands  qui  vendent  en 
écheveaux  el  à  la  livre  les  laines  qu'on  employé 
aux  tapisseries,  franges  et  autres  ouvrages  '  ». 

Laineurs.  Ou\Tiers  qui  frottaient  les  draps 
avec  le  cliardun  pour  en  tirer  le  poil  à  la  surface 
et  le  rendre  pelii.  lui  donner  son  aspect  laineux. 
Ils  appartenaient  à  la  communauté  des  foulons 
el  on  les  trouve  nommés  aplaigneurs,  emplai- 
gn^urs.  e'plaignevrs.  laweurs.  pareurs  de  drap,  etc. 
La  TaiÙe  de  1300  en  indique  5.  celle  dt  1S92 
n'en  mentionne  que  2.  mais  dans  cette  dernière 
figurent  en  outre  2  chardonniers,  qui  étaient  soit 
des  laineurs,  soit  des  gens  occupés  à  recueillir 
les  ciiiinlons. 

Lainiers.  Marchands  de  laine. 

Laitiers.  La  Taille  de  1202  cûehniileitiers 
ou  leilières,  et  Guillaume  de  la  Ville  Neuve,  poète 
contemporain,  nous  apprend  qu'on  criait  déjà  du 
lait  dans  les  rues  de  Paris  : 

.\u  lait,  cummère,  ça,  voisine  !  ' 

Il  en  était  de  même  au  seizième  siècle,  comme 
le  prouve  ce  quatrain  extrait  de.s  Cent  et  sept  cris 
que  l'on  crie  journellement  à  Paris,  pièce  composée 
en  154."i  par  un  sieur  .\ntoiiie  Triujuet,  ((ui  se 
qualifiait  de  «  paincire  »  : 

.\u  matin  pour  commentemenl 
J<.-  crie  (lu  laict  pour  Its  nourrices, 
l'our  nourrir  les;  petis  enfan.s 
Di.sant  :  Ça  lost  !■■  pol.  nourrice  ! 


'  \u\.  L.    Delisle,    Éltt-'e  sur  la  cottilitiiin  île  In  classe 
agricole  en  yormnndie  au  moyen  âge,  p.  239. 

*  Voy.  G.  Fagniez,  Eludes  sur  l'industrie,  p.  211  el  s. 
■1  Savary,  Dictionnaire,  t.  Ij,  p.  +73. 

*  Les  crieries  de  Paris. 
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Au  siècle  siiiviinl,  le  lait  de  chèvre  et  surtout 
le  lait  (l'àuesse  furent  fort  en  honneur.  Gui  Patin 
considérait  ce  dernier  presque  comme  une 
panacée.  Dans  une  Ictlre  du  8  avril  l()l»4.  il 
raconte  que  sa  belle-mère,  morte  à  84  ans  d'une 
apoplexie,  avait  pris,  00  ans  durant,  du  lait 
d'ilnes,se.  Il  cite  encore,  parmi  les  personnes  de 
sa  connaissance  qui  devaient  la  vie  ù  cet  aliment, 
la  mère  d'un  conseiller  et  la  veuve  île  l'anatomiste 
Dulaurens  ;  la  première  a,  dit-il.  vécu  juscprà 
87  ans,  la  seconde  jus(|u"ii  8").  Il  ajoute  :  ■.<  Nous 
avons  de  très  lion  lait  à  l'entourde  Paris  '  »  ;  aux 
environs  du  Temple,  dit,  de  son  côté,  le  Lirre 
commode  pour  169'J  -. 

Le  commissaire  Delamarre  écrivait  vers  1710: 
«  Paris  tire  ses  provisions  de  lait  des  villaj^es  qui 
renvironnenl  ihins  la  distance  d'environ  deux 
lieues.  Plusieurs  fnnmes,  comme  l'on  sçail,  l'y 
apportent  tous  les  matins,  le  crient  dans  les  rues 
ou  l'exposent  en  veiitesur  une  petite  place  proche 
Sainl-,Iacques  de  la  Boucherie,  (pie  l'on  nomme 
pour  celte  raison  lu  Pierre-nu-Loit  ■".  Quelcpies 
autres  femmes,  en  très  petit  nondire,  en  déhilenl 
aussi  dans  leurs  boutiques,  qu'elles  achètent  de 
ces  laitières  de  la  campagne,  principalement  en 
été  *  ». 

Mais  on  redoutait  déjà  les  falsifications.  M.  le 
docteur  Cabanes  a  publié  une  ordonnance  d'avril 
1742,  dans  laquelle  il  nous  révèle  que  les  laitières 
ne  se  contentaient  pas  de  ..  tromper  le  public  sur 
les  mesures,  qu'elles  altéraient  encore  la  qualité, 
soit  en  y  mêlant  de  l'eau  et  de  la  farine,  soit  en 
ôtant  la  crème  ;  que  souvent  même  elles  en 
vendaient  tpii  était  aij^re  ou  tourné  ;  ((lie  cet 
aliment  destiné  principalement  à  la  nourriture 
des  enfants,  et  ([ui  fait  aussi  une  ressource  pour 
les  pauvres  et  pour  les  malades,  deviendrait  une 
substance  presipie  inutile,  et  même  dang^ereuse 
pour  la  santé,  s'il  n'était  remédié  aux  mauvaises 
pratiques  de  ceux  (pii  en  font  le  débit  ». 

On  se  plai<:^nait  aussi  que  les  laitières  lissent 
usape  de  récipients  en  cuivre.  Mais,  depuis  des 
siècles,  les  filles  de  ce  métier  recevaient  préci- 
sément en  dot  de  beaux  vases  de  cuivre  destinés 
à  leur  commerce,  ce  qui  rendait  le  changement 
d'habitude  fort  difficile.  Ces  ustensiles  furent 
pourtant  prohibés  par  une  Déclaration  de  1777  ^. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  eut  l'idée 
de  créer  à  Paris  une  vacherie  Suisse,  qui  f\d 
installée  aux  Champs-Elvsées.  Les  vaches  s'aper- 
(;ureiit  bientôt  qu'elles  ne  vivaient  plus  au  milieu 
des  pâturages  helvétiques  ;  elles  cessèrent  de 
donner  du  lait,  et  furent  li\Tées  au  boucher  *. 

A  la  même  date,  Sébastien  Mercier  traçait  un 
assez  intéressant  portrait  deslaitièresde  son  temps: 
«  Les  lailiiTes  arrivent  le  matin,  jettent  leur  cri 
accoutumé  et  perçant  :  La  lailière  1  allons  1  vite  ! 
Aussitôt,  les  petites  filles  à  moitié  habillées,  en 


«  Tome  III,  p.  -162. 

*  Tomo  H,  p.  72. 

'  Sur  la  Pitm-au-Lail,  voy.  Jaillot,  Recherches  siiv 
Paris,  qunrtior  Sainl-Jacqucs  la  Boucherie,  p.  38,  et  le 
Mfnnjier  de  Paris,  t.  I,  p.  I.XXXV,  et  t.  II,  p.  113. 

»    Trnilc  (le  la  pulice.  t.  Il,  p.  1447. 

=*  Encijclnpérlie  mélhoilique,  jurispnidrnce,  t.  X,  p.  ïTtî. 

6  8.  Mercier,  Tableau  ,1e  Paris,  t.  VI,  p.  289. 


pantoufles,  les  cheveux  épars  s'empressent  de 
descendre  leur  quatrième  étage  ;  et  chacune  de 
prendre  pour  deux  ou  trois  liards  de  lait.  Si  les 
laitières  mauquoient  d'arriver  ù  l'heure,  ce  seroit 
une  famine  dans  les  déjeunes  fémiiuns.  A  neuf 
heures,  tout  le  lait  aqueux  est  distribué...  (^es 
laitièresen  cotte  rouge,  basanées  et  le  plus  souvent 
ridées  ne  ressemblent  pas  ù  celles  que  (îreuze  a 
dessinées...  Je  ne  vois  plus  persotine  à  Paris 
déjeûner  avec  un  verre  de  vin  '  ». 

Une  autre  esquisse,  qui  se  rapproche  un  peu 
plus  de  celles  qu'a  dessinées  Greuze,  nous  est 
fournie  par  Rétif  de  la  Bretonne.  La  1IJ2"  nouvelle 
de  ses  Contemporaines  débute  ainsi  :  «  Suzon,  la 
petite  laitière,  venait  tous  les  jours  avec  un  petit 
cheval  bai-brun,  fort  joliment  arrangé,  par  la 
rue  du  faubourg  Saint-Honoré  jusqu'à  la  place 
Vendôme,  qu'elle  ne  passait  jamais,  l'ille  avait 
un  juste  de  poulangis  gris-blanc,  un  jupon  d(! 
moëllefon  a  raies  rouges  et  blanches,  une  capote 
de  baracan  brun,  une  croix  d'or,  des  bas  de  laine 
toujours  propres  et  des  sabots  en  hiver  -  ». 

Le  lait  d'ànesse,  après  s'être  vu  fort  négligé 
avait  été  de  nouveau  préconisé  par  la  Faculté, 
mais  surtout  comme  reconstituant.  «  Il  est,  écrit 
encore  Mercier,  recommandé  plus  que  jamais  par 
tous  les  médecins.  Il  répare  les  tempéramcns 
afTaiblis  par  l'incontinence  et  la  débauche.  Dans 
les  faubourgs,  il  est  des  troupeaux  d'ànes.ses,  et 
l'on  mène  chaque  matin  la  nourrice  à  l'hôtel  du 
monsieur  dont  la  poitrine  es!  délai irée  ■''  ^■. 

Lamaneurs.  Voy.  Avaleurs  de  nefs. 

Lambrisseurs.  Faiseurs  de  lambris.  Au 
treizième  siècle,  ils  appartenaient  à  la  commu- 
nauté des  charpentiers  et  obéissaient  aux  mêmes 
statuts  *.  Les  lambris  jouaient  un  grand  rôb; 
dans  la  décoration  des  maisons  au  moyen-âge  *. 
On  lit  dans  le  Compte  des  dépenses  faites  par 
Charles  V  au  château  du  Lourre  que  les  murs  do 
plusieurs  pièces  étaient  «  bunbroissiés  de  bois 
d'Irlande  tout  autour  par  dedens  *  ».  Ce  travail, 
exécuté  en  1367,  avait  été  confié  à  deux /iKc//ie«, 
ce  qui  prouve  qu'à  cette  date  les  lambrisseurs 
leur  étaient  déjà  réunis. 

Le  Livre  des  m/tiers  les  nonnne  lam.liroisseurs, 
et  l'on  trouve  aussi  char/il/ri/lenrs,  du  vieux  mot 
français  rhinahriUis  f[ui  signifiait  lambris. 

Voy.  Huchiers  et  Menuisiers. 

Lambroisseurs.  ^'oy.  Lambrisseurs. 

Lamiers.  Ou\Tiers  qui  préparaient  les  lames 
d'or  et  d'argent,  dont  se  servaient  les  drapiers  de 
soie,  et  les  lames  de  bois  employées  par  les 
rubaniers,  les  gaziers,  etc. 

Lamineurs.  Une  manufacture  de  plombs 
laminés  fut  étalilie  en  1729  au  faubourt'  Saint- 


1  S.  Mercier,  Tableau  Je  Paris,  t.  VU,  p.  209. 
S  Ln pelile  lailière,  dans  le  t.  XXII,  p.  423. 
3   Tableau  île  Paris,  t.  VI,  p.  43. 

*  Litre  îles  méliers,  titre  XLVII. 

5  \'oy.     Viollet-le-Duc,     Dictionnaire     il' architecture, 
t.  VI,  p.  154. 

*  Par  Le  Roux  de  Lincy,  p.  28. 
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Antoine.  Ivn  17.10,  i-lU'  fii  venir  (IWnffleU-rre 
tifiix  liiininoiis  Irt's  pi-rfi-clionncs  qui  y  élaiont 
en  iitfl^f  depuis  vin^jl-quulrc  uns  '. 

Lâmpiers.  \  «-y.  Lampistes. 

Lampistes.  I.fs  liimpt-s  primilivps  sont 
assez  exiii-tenieiil  r^■p^é^enlées  piir  nos  veilleuses 
ucluelles  :  un  yoilel  rempli  d'eau,  puis  une 
couclie  (l'huile  sur  laquelle  (lotie  une  petite 
mèche.  Mais  vers  le  treizième  sièele,  un  perfee- 
tionnenienl  s'opéra  dans  l'éclaira-j^e.  Le  godet 
s'auguienla  de  becs  saillants  destinés  à  recevoir 
une  ou  plusieurs  mèches  qui  les  débordaient  un 
peu,  et  dont  l'autre  extrémité  plongeait  dans 
l'huile.  Un  second  récipient,  plus  petit  cl  que 
l'on  pouvait  facilement  enlever  pour  le  vider, 
pendait  au-dessous  du  premier  :  c'est  là  que 
glissaient  les  gouttelettes  coulées  de  la  mèche. 
Ces  lampes,  souvent  accrochées  au  plafond, 
étaient  munies  d'une  cliaîne,  d'une  crémaillère, 
ou  même  d'un  contre-poids  comme  les  suspensions 
de  nos  sidles  à  manger.  Pour  former  la  mèche, 
on  utilisait  la  moelle  d'une  espèce  particulière  de 
jonc,  et  les  pelils  marchands  qui  parcouraient  les 
rues  en  olfraient  aux  ménagères  : 

Cliantloile  de  coton,  cliancloilc, 

Qui  plus  art  cler  que  nule  c.sloile  -  ! 


J'ai  jonc  paré  por  mettre  en  lampi-s-*  I 

I  )ans  les  églises  ou  lors  des  grandes  cérémonies 
civiles,  si  l'on  voulait  olilenir  une  éblouissante 
darlé,  on  faisait  alterner  un  certain  nombre  de 
ces  godets  avec  des  chandelles  de  suif  ou  de  cire 
sur  un  cercle  de  métal.  On  créait  ainsi  ce  que 
nous  nommons  un  lustre,  et  ce  que  nos  pères 
nommaient  une  couronne  de  lumière,  un  lampier, 
un  latnpesier,  une  roue,  un  chandelier-pendant  ou 
un  plateau. 

Tout  cela  ne  vaut  pas  précisément  l'éclairage 
électrique;  et,  fait  étrange,  ces  lampions,  dont 
la  fumée  noire  et  épaisse  répandait  une  odeur 
infecte,  ne  subirent  presque  aucune  niodifliiation 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Aussi  ne  se 
servit-on  guère  jusque-là  que  de  cliandelles  ou 
de  bougies,  même  pour  les  travaux  les  plus 
délicats. 

Parmi  les  perfectionnements  qui  furent  tentés 
vers  la  fin  du  siècle,  il  faut  mentionner  d'abord 
les  lampes  optiques  de  Rabiqueau,  qui  datent  de 
1757.  Deux  lampes  semblables  suffisaient  pour 
éclairer  un  billard,  «  sans  interruption  pour 
moucher,  dit  le  prospectus,  ce  qui  est  fort 
gracieux  pour  les  joueurs  ».  On  pourrait  citer 
encore  les  lampes  hydrostatiques,  inventées  par 
Leclerc  en  1787  ;  les  lampes  économiques  du 
marquis  d'Arlande  ;  les  lampes  astrales  ;  les 
lampes  à  couronne,  qui  fournirent  une  longue 
carrière,  etc.,  etc. 

Les  plus  anciens  statuts  îles  larapiers  datent 
du  quatorzième  siècle,  et  ils  furent  alors  ajoutés 


•  Voy.    Remoud,    Mémoirt  sur   le   laminage  ilu  plomb, 
Paris,  1731,  10-4". 

*  Qui  donne  plus  de  clarté  qu'une  étoile. 

3  Ltt  crieriet  de  Paris,  par  Guillaume  de  la  Ville  Neuve. 


au  Lirre  des  métiers  d'Etienne  Boileau  *.  On  y 
lit  que  le  métier  était  libre,  (|ue  le  travail  à  la 
lumière  était  interdit,  <'  se  ce  n'est  pour  fondre  >.. 
et  que  les  lampiers  fabriquaient  des  lampes  et 
des  chandeliers  de  cuivre.  C'étaient  donc,  en 
réalité,  plutôt  des  fondeurs  que  des  lampistes 
dans  le  sens  actuel  de  ce  mot. 

La  Taille  de  1202  cite  5  lampiers,  celle  de 
1300  en  mentionne  C. 

Lanciers.  Fabricants  de  lances.  L'ordon- 
nance dite  des  Bannières  *,  nomme  ainsi  un  corps 
d'état  qui  ne  tarda  pas  à  .se  fondre  dans  la 
communauté  des  fonrbisseurs. 

La  lance  était  l'arme  tlistinctive  des  chevaliers. 
Quand  Chiu-les  VII  entreprit  de  donner  à  la 
cavalerie  une  organisation  permanente,  il  en 
fixa  l'effeclifà  1500  lances.  Chaque  compagnie 
était  conunandée  par  un  capitaine,  qui  avait  sous 
ses  ordres  100  Imicis.  Une  lance  ■'  comprenait  six 
personnes  :  le  chevalier  revêtu  d'une  armure 
complète,  son  page,  trois  archers  et  un  cous- 
tilier  '.  La  solde  était  fournie  par  les  villes, 
bourgs  et  villages,  trop  heureux  d'être  déli\Tés 
à  ce  prix  des  pilleries  et  des  vexations  que  leur 
faisait  subir  la  cavalerie  irrégulière  ^. 

Les  lances  étaient  ordinairement  faites  de  frêne 
ou  de  charme,  d'oii  les  noms  de  fraisnin  et  de 
charmin  qu'on  leur  donne  parfois.  Elles  attei- 
gnirent, au  quatorzième  siècle,  jusqu'à  cinq 
mètres  de  longueur.  On  les  raccourcit  beaucoup 
après  les  désastres  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
quand  les  gentilshonnnes,  instruits  par  une  expé- 
rience chèrement  acquise,  comprirent  la  néce.ssité 
de  pouvoir  au  besoin  combattre  à  pied.  Un 
crochet  de  fer  appelé  faucre,  qui  était  fixé  à  la 
cuirasse,  aidait  le  chevalier  à  supporter  l'énorme 
poids  de  ce  bois  lorsqu'il  chargeait,  la  lance  en 
arrêt  sous  l'aisselle.  Le  faucre  arrêtait  aussi  le 
mouvement  de  recul  que  le  choc  imprimait  à 
l'arme.  Dans  la  même  intention,  on  munit  les 
lances,  d'abord  de  la  grappe,  quadruple  collier 
de  billetles  d'acier  qui  amortissait  le  coup  sur 
le  gantelet,  puis  de  grandes  rondelles  ou  gardes 
en  forme  d'entonnoir  très  évasé,  (|ui  garan- 
tissaient le  bras  du  chevalier  et  ajoutaient  à  sa 
force. 

L'invention  des  armes  a  longue  portée  dimi- 
nua l'inipcirtance  de  la  lance.  Montluc  s'en  plaint, 
et  prétend  que.  de  son  temps,  hommes  et  chevaux 
étaient  déjà  trop  dégénérés  pour  que  l'on  pût 
continuer  à  se  servir  d'un  engin  si  pesant,  et  dont 
l'apprentissage  était  aussi  long  que  difficile  ". 


1  Titre  XLV. 

*  Juin  HCV,  Orrionn.  royales,  t    XVI,  p.  672. 
3  Ou  disait  lance  garnie  o\l  fournie. 

*  ifémoires  de  Mathieu  de  Coucy,  édit.  Godefroy, 
p.  5-13. 

3  Voy.  Leilies  /le  Charles  VI/ pour  oheier  aux  pilleries 
et  texal ions  lies  gens  île  guerre,  2  novembre  1-13S,  dans 
les  Ortionn.  royales,  t.  XIII,  p.  30«. 

6  n  Nous  perdons  fort  l'usaffe  de  nos  lances,  soit  à 
faute  de  bons  chevaux,  dont  il  semble  que  la  race  se 
perde,  ou  pour  n'y  estre  pas  si  propres  que  nos  prédé- 
cesseurs ».  [Mémoires  île  ,Von/luc,  nVil.  Michaud.  p.  398, 
—  Vov.  aus.si  le  V.  Daniel,  Au  '••i/'re  française,  t.  I, 
p.  431). 
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Landlt  (Foire  dl).  \  nv.  Lendit. 

Laneeurs.  Vov.  Ijaineurs. 

Lang-ayeurs.  Lang-oyeurs.  Lan  - 
guayeurs.  Lang-ueieurs.  Vov.  Langue- 
yeurs. 

Lang'Ues  (Maîtres  de).  J.-C.  Xemeilz 
écrivait  en  1718.  dans  le  jjiiide  à  Paris  qu'il 
rédij^ea  à  l'usnjjre  des  jeunes  allemands  :  «  Les 
sciences  qu'un  liomnio  de  qualité  doit  apprendre 
il  Paris  sont  la  langue  fran(;oise.  les  nialliénia- 
tiques  et  le  dessin.  Quelles  (|ue  soient  la  facilité, 
la  pureté  avec  lesquelles  on  croie,  hors  de  France, 
parler  le  François,  on  éprouvera  en  v  arrivant  une 
•grande  désillusion.  Dans  le  pays  seulement,  on 
peut  apprendre  l'accent,  et  encore  n'y  parvient- 
on  qu'après  lieaucuup  de  peine  et  de  temps... 
On  doit  donc.  au^siUM  arrivé,  prendre  un  maiire 
de  lanijues  qui  ail  l'accent  délicat  et  (]ui  sache 
écrire  pronipteuieiit  une  lettre...  En  trois  ou 
quatre  mois,  l'on  peut  réaliser  de  grands  progrès. 
En  général,  les  François  ne  sont  pas  d'iiumeur  à 
se  ino(iuer  d'un  étranger  qui  ne  s'énonce  pas 
correcleiiient  :  ils  prennent,  au  contraire,  la 
peine  de  corriger  ses  défauts  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeanle,  pour  peu  (ju'ils  le 
connoissent  '  ». 

Suivant  J.-P.  Marana  -,  les  langues  que  l'on 
apprenait  le  plus  en  France  à  la  fin  du  dix-sep- 
lième  siècle  étaient  l'italien  et  l'espagnol  ;  les 
dames  s'y  adonnaient  plus  ([ue  les  hommes. 

En  1777,  on  recommandait  surloul  comme 
professeur  aux  étrangers  le  sieur  Carpentier. 
rueMauconseii,  quienseigiuiit  la  langue  française, 
l'ortiiographe  et  l'hi^tuire.  Le  sieur  \  erdier. 
quai  Sainl-Bernard,  se  cliargeait  d'  •<  enseigner, 
en  moins  de  dix-huit  mois,  les  langues  françoise, 
latine  et  autres  langues  étrangères  ».  Pour 
l'anglais,  on  s'adressait  avec  conliance  au  sieur 
Berry.  rue  Saint-Germain  l'.^uxerrois.  qui 
donnait  «  des  leçons  d^;  cette  langue  en  ville  ou 
chezlui  ».  L'italien  et  l'espagnol  étaient  enseignés 
par  le  sieur  Paloniba,  rue  Sainte-Hyacinthe  ; 
l'allemand  par  le  sieur  .lunker.  rue  Saint-Benoît  ; 
l'iiéhreu  par  l'abhé  Garnier,  place  Cambrai,  etc.  ■' 

La  plupart  des  maîtres  de  langues  allaient 
«  enseigner  dans  les  maisons,  moyennant  un 
certain  prix  *  ». 

La  con<lilion  de  ces  pauvTes  coureurs  de  cachet 
n'avait  guère  changé  au  début  du  dix-neuvième 
siècle.  Je  lis  dans  un  oiuTage  assez  curieux 
publié  en  1826:  <<  .\ujourd"hui,  il  n'est  pas  de 
si  petite  bourgeoise  qui  ne  fasse  apprendre  à  sa 
fille  la  grammaire  française  de  Lhomond,  et  ne 
paie  un  maître  ambulant  à  douze  francs  parniois 
pour  douze  leçons  d'une  heure  chacune...  Il  est 
tel  d'entre  eux  qui  parcourt  tout  Paris,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusipi'à  (jualre  heures  du 


1  Séjuiir  lie   Paris,    c'es/-â-i/ire   inlruclioiis  /Idèles  pour 
ies  royngeiirs  ite  condition,  édil.  de  1897,  p.  isi. 

*  Lettre  fCttn  Sicilien,  p.  49. 

3  AImnnnch  Dauphin,  art.  maîtres  de  lances,  el  supfilé- 
menl,  p.  42. 

*  Abbé  Jaubert,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  27. 


soir,  pour  gagner  un  écu.  Les  maîtres  de  langues 
étrangères  sont  plus  heureux.  Si,  avant  la  Révo- 
lution, leur  enseignement  se  bornait  aux  langues 
italienne  et  anglaise,  et  si,  pendant  le  règne  de 
la  Terreur,  la  plupart  d'eiilre  eux  sévirent  forcés 
de  le  suspendre,  les  victoires  du  général  Bona- 
parte en  Italie  et  le  goût  déclaré  de  la  nation 
pour  la  littérature  anglaise,  lui  rendirent  son 
activité  et  l'augmenlèrenl  même  au  point  que  la 
connaissance  de  la  langue  du  Ta.sse  et  celle  <le 
Milton  devint,  pour  ainsi  dire,  iiuiispensable 
pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  personnes  des 
classes  ai.sécs  de  la  société  '  ». 

Langueyeurs.  Officiers  jurés  qui  exami- 
naient la  langue  des  porcs,  pour  s'assurer  s'ils 
n'étaient  pas  atteints  de  ladrerie,  et  iuar([naieMl 
à  l'oreille  les  animaux  malades. 

Louis  XI \'  supprima  ces  offices,  puis  les 
rétablit,  puis  les  remplaça  en  1704  par  des 
offices  de  tendeurs-visiteurs  de  porcs  ([ui  furent 
eux-mêmes  remplacés  en  1708  par  des  offices 
d'inspec/eurs-co/ilrûleiirs.  La  vente  de  ces  derniers 
rapporta  au  Trésor  990.000  livres  '. 

On  trouve (angayexrs.  langoijturs,  liingudijenrs, 
langueiatrs.  essui/eurs  di- pourceaux,  etc..  etc. 

Laniers.  Voy. Laines  (Marchands  de). 

Lanterne  magique  (Monthei-rs  de). 
Je  lis  partout  ([ue  la  lanterne  magique  a  été 
inventée  vers  1630  par  le  jésuite  .\lhanase 
Kircher.  (>t  que  l'on  en  trouve  la  description 
dans  son  Ars  magna  liicis  et  nmhrœ  ■'.  .le  l'y  ai 
vainement  cherchée. 

La  lanterne  magique  est  certainement  plus 
ancienne,  et  l'cm  peut  en  trouver  l'origine  dans 
les  lanternes  rives  que  les  pâtissiers  exposaient  à  la 
porte  de  leurs  boutiques  pour  attirer  les  passants. 
C'était  une  lanterne  ronde,  en  papier  huilé;  entre 
l'enveloppe  et  la  lumière,  des  figures  grotesques, 
en  ciirlon  découpé,  étaient  fixées  à  un  cercle  mou- 
vant, auquel  on  imprimait  une  rotation.  Maihurin 
Régnier  parle  d'une  vieille  Égyptienne,  qui 

ressembloit  une  lanterne  vive 

Dont  quelque  paticicr  amuse  les  enfans  '. 

Déjà,  au  siècle  précédent,  un  montreur  de 
lanterne  magique  avait  failli  payer  de  sa  vie  des 
satires  dirigées  par  lui  contre  le  roi  5. 

En  1656,  la  lanterne  perfectionnée  avait  cessé 
d'èlre  mise  au  rang  des  amusemenls  enfantins.  On 
s'en  divertissait  dans  le  monde,  comme  à  celte 
soirée  de  l'hôtel  de  Liancourt ,  dont  Lorel  crut 
devoir  rendre  compte.  Il  termine  ainsi  son  récit  : 

Cette  magie  est  innocente, 
J'en  sçuy  la  finesse  exeélcnte  ; 
Mais,  mo  piquant  d'estre  discret, 
Je  n'en  aprens  point  le  secret  <•. 


'    Vie  publique  et  privée  des  Français,  t.  II,  [i.  2ti('). 
-  Voy.  Delamarre,  Traité  Je  la  police,  '.   11,   ]i.    1311 
et  suiv." 

3  Home,  1C48,  in-folio. 

t  Satire  XI,  édil.  elzév.,  p.  149. 

5  Jfiurnal  d'un  bourgeois  de  Paris,  avril  lï>\ï),  p.    13. 

6  Muse  historique,   n"  du    13  mai  1656,  édil.   Livet, 
t.  II,  p.  192. 
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Kii  l(i9'2.  iiii  rrli-rifiix,  un  |><t<'  Tliéalin,  se 
iliiliii^ruiiit  jMir  1h  iimniérf  d.mt  iU-xéculail  «  des 
lipiires  [iiiur  la  limli-rne  iniij,'itiiii'  '  >•.  Celle-ci  est 
niiisi  (leorile  par  Hklieiet:  «  C'est  une  pelile 
inurliiiie  d'oplique,  qui  fail  voir  dans  l'oliscurilé, 
sur  une  nuiniille  Manche,  plusieurs  spectres  cl 
luonslres  affreux,  de  sorte  que  celui  qui  n'en 
s(;4iit  pas  le  secret  croit  que  cela  se  fait  pur  art 
magique  '  ». 

Ce  spectacle  fui  surtout  recherché  par  la  bour- 
geoisie à  la  lin  du  dix-liuilième  siècle,  et  celte 
spécialité  était  presque  exclusivement  tombée 
aux  mains  de  pau\Tes  sjivoyards,  qui,  vers  la 
lin  de  l'été,  retournaient  dans  leur  pays  avec 
l'ap^cnt  qu'ils  avaient  gagr^é  à  Paris  durant  la 
belle  saison.  «  Ils  promènent  la  lanterne  magi(|ue 
sur  leur  dos,  écrit  S.  Mercier,  et  l'annoncent  le 
soir  au  moyen  d'une  orgue  nocturne  dont  les 
sons  deviennent  plus  agréables  et  plus  touchans 
parmi   le  silence  et  les  ténèbres  ^  ». 

Les  lanternes  magiques  étaient  fabriquées  par 
les  bmeliers. 

Voy.  Annonces  lumineuses. 

Lanterniers.  Jusqu'au  milieu  (lu  dix- 
huitième  siècle,  Paris  ne  fut  éclairé  que  par  des 
lanternes  garnies  d'une  cliandelle.  Ces  cages  de 
verre  étaient  suspendues  par  une  corde  à  la 
hauteur  du  premier  étage  des  maisons,  et  elles 
devaient  réglementairement  rester  allumées 
jusqu'à  deux  heures  du  matin. 

Tous  les  ans,  les  notables  habitants  de  chaque 
quartier  se  réunissaient  chez  le  commissaire  de 
police  pour  élire  celui  d'entre  eux  qui  serait 
préposé  à  la  surveillance  de  l'éclairage.  L'élu 
recevait  aussitôt  la  clef  des  boîtes  dans  lesquelles 
s'attachaient  les  cordes  de  su.spension,  et  c'est 
chez  lui  qu'étaient  déposées  les  provisions 
de  chandelles.  Comme  le  choix  désignait  tou- 
jours un  notable,  celui-ci  trouvait  facilement, 
moyennant  un  louis,  quelque  individu,  qui 
allait  à  sa  place  allumer  la  chandelle  de  chaque 
lanterne.  Ce  délégué  en  payait  lui-même  parfois 
un  autre  dont  la  mission  était  de  descendre  les 
lanternes,  de  les  maintenir  pondant  l'allumage, 
puis  de  les  remonter  à  la  hauteur  voulue.  De 
là  les  vers  suivants  : 

Abaissez  la  lanterne, 
Monsieur  le  lantcrnier. 
Ci'lui  qui  la  fjouverne 
Il  a  grand  mal  au  pied. 
Et  celui  ijui  l'alluine 
Il  a  gacfné  un  rhume 
A  force  de  crier  ; 
Abaissez  la  lanterne, 
Monsieur  le  lanternier. 

Sans  ([u'il  y  paraisse,  c'était  là  un  notalile 
progrès  sur  le  passé,  et  je  crois  devoir  rappeler 
en  quelques  lignes  ce  ([ue  fut  à  son  début  un 
service  ([iii  a  pris  de  nos  jours  un  si  grand 
développement.  Nous  devons  à  Philippe  le  Long 


1  Litre  tommoilt  pour  1692,  t.  I,  p.  241. 

ï  Soiitfnu  dictionnaire  frnïjçois,  édil.  de  1719,  t.  I, 
I>.  571. 

3  Tableau  <le  Parix,  t.  \\ .  p.  102.  Voy.  au,ssi  t.  V, 
p.  31ô. 


la  première  ordonnance  relative  à  l'éclairage  de 
Paris  pendant  \\\  nuit.  Les  malfaiteurs,  auxquels 
les  rues  plongées  dans  l'oiiscurité  appartenaient 
jus(|u'au  matin,  choisissaient  surtout  alors  pour 
Ihéiilre  <le  leurs  exploits  les  environs  du  grand 
Chàlelet  ;  le  notaire  Louis  (]arré  en  avertit  le 
roi  qui,  au  mois  de  janvier  1318,  ordonna 
que,  «  pour  c^use  de  clarté  »,  une  lanterne 
munie  d'une  chandelle  allimiée  .serait  placée 
cha(|ue  soir  «  devant  l'image  de  la  benoiste 
Vierge  Marie,  lecjuel  image  est  ains  de  costé  la 
porte  de  l'entrée  du  dit  Chastelet  '  >>.  Voilà  en 
([uoi  consistait ,  il  y  a  cinq  cents  ans ,  tout 
l'éclairage  de  Paris. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  suivant,  je  ne  constate 
que  d'insignillantcs  innovations.  Toutefois,  en 
temps  d'alarmes,  les  Parisiens  étaient  tenus  de 
placer,  après  neuf  heures  du  soir,  une  cliandelle 
allumée  sur  leurs  fenêtres  et,  par  crainte  des 
incendies,  au  seuil  de  leur  porte  un  seau  d'eau. 
Un  arrêt  de  X'i'lA  -  voulut  rendre  permanent 
ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'accidentel,  mais 
cette  mesure  était  trop  coûteuse  pour  ne  pas  se 
voir  éludée.  Deux  ans  après,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  sollicitaient  déjà  un 
nouvel  arrêt  du  Parlement,  et  celui-ci  ordonnait, 
le  16  novembre  1520.  ([ue  <,<  en  chacune  maison 
par  les  rues  y  eust  des  lanternes  et  chandelles 
ardentes,  pour  éviter  aux  dangers  des  mauvais 
garsons  qui  courent  la  nuit  par  cette  ville  '  ». 

Comme  les  Parisiens  refusaient  d'obéir  ou  tout 
au  moins  n'obéissaient  pas,  on  eut  l'idée  d'or- 
1,'aniser  le  service  de  l'éclairage  d'après  les 
principes  récemment  appliqués  au  netloyeinent 
des  rues.  Une  taxe  spéciale  fut  décrétée,  et  l'Etat 
se  chargea  d'éclairer  la  ville.  Par  arrêt  du 
29  octobre  1558,  le  Parlement  dispensa  les 
habitants  de  mettre  des  chandelles  sur  leurs 
fenêtres,  et  ordonna  que,  de  dix  heures  du  soir 
à  quatre  heures  du  matin,  un  falot  allumé  serait 
placé  au  coin  de  chaque  rue,  et  d'autres  de 
distance  en  distance  dans  les  rues  très  longues  *. 
Ces  falots  se  composaient  d'un  large  vaisseau 
contenant  du  goudron  et  de  la  résine  ;  on  s'en 
servait  déjà  pour  éclairer  les  cours  et  les  abords 
des  palais  et  des  riches  hôtels.  Deux  mois  après, 
un  nouvel  arrêt  décida  que  les  falots  seraient 
remplacés  par  des  «  lanternes  ardentes  et  allu- 
mantes ^  ».  Mais  ce  projet  ne  fut  pas  plus  exécuté 
que  le  premier.  La  résistance  des  bourgeois,  la 
faiblesse  de  l'aclmini.stration  tirent  avorter  l'entre- 
prise ;  et,  le  21  février  1559.  le  Parlement 
ordonnait  de  vendra  aux  enchères,  afin  de  payer 
les  sommes  dues  aux  fabricants,  les  lanternes  qui 
avaient  été  établies  «  pour  la  tuition  et  conserva- 
tion du  bien  et  tranquillité  de  Paris,  et  pour 
obvier  aux  meurtres,  larcins  et  autres  incon- 
véniens  qui  advenoient  en  ladicte  ville  de  nuit  ». 


1  Frégier,  Histoire  de  In  police  île  Paris,   pièces  justifi- 
catives, t.  I,  p.  547. 

2  Essai  historique  sur  les  lanternes,  p.  102. 

3  Félibion,  Histoire  de  Paris,  pièces  justificatives,  t.  IV, 
p.  070. 

4  Kelibien,  I.  IV,  p.  785. 

5  Fclibicn,  t.  IV,  p.  786 
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I.'arrèl  constate  que  la  mesure  a  édioué  <<  tant 
pour  la  nécessité  ilu  temps  tjue  pauvreté  des 
manans  et  habitans  '  ». 

Il  en  résulta  qu'un  siècle  après.  Boileau 
pouvait  écrire  I6ôô  sans  soulever  aucune 
réclamai  ion  : 

. . .  .Si-tot  que  du  soir  les  ombres  paciBques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  bjuliques, 

(Jue  relirv  chez  lui.  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  ol  com|iter  son  arj^n", 

Que  dans  le  Marehé- Neuf  tout  est  caime  et  tranquille, 

Les  voleurs  à  Pinslant  s'enifiarent  de  la  ville. 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  .sûri'lé  *. 

L'abbé  I.au(lati  Caraffa  obtint  alors  le  privilège 
d'entretenir  des  porte-lanternes  distribués  ilans 
Paris  et  qui.  movennani  une  léo:ère  rétribution, 
accompagnaient  les  passiinls  attardés  '. 

Celte  entreprise  était  en  pleine  activité  quand 
La  Revnie  arriva  aux  atTaires.  Elle  ne  lui  parut 
pas  su'flire  aux  besoins  de  la  capitale,  et.  par  ses 
soins.  CôUO  lanternes  furent  distribuées  dans 
tous  les  quartiers  et  jus(pie  dans  les  faubourgs. 
Chacune  de  ces  lanternes,  haute  de  18  pouces 
env.  .ïO  centimètres)  et  large  de  8  env.  2'2 
cenlim.',  avait  la  forme  d'un  sphéroïde  allongé, 
et  était  composée  de  petits  morceaux  de  verre 
réunis  par  des  bandes  de  plomb  ;  ces  fanaux, 
pourvus  d'une  maigre  chandelle,  n'étaient  point 
suspendus  en  l'air,  on  les  posait  sur  les  fenêtres 
des  maisons  '.  On  ne  les  alluma  d'abord  que  du 
l"""^  novembre  à  la  fin  de  fé\Tier.  mais  un  arrêt  du 
23  mai  1671  '  décida  que  la  durée  de  l'éclairage 
se  prolongerait  du  1"  novend)re  ù  la  fin  de  mars. 
Le  service  d'ailleurs  était  encore  fait  par  les 
bourgeois,  et  la  dépense  couverte  à  l'aide  de 
cotisations  personnelles.  Quelques  améliorations 
eurent  lieu  durant  les  années  qui  suivirent,  et. 
en  1698.  Martin  Lisler  écrivait  dans  le  Journal 
de  son  voyage  :  .<  Les  lanternes  sont  suspendues 
ici  au  beau  milieu  des  rues,  à  vingt  pieds  en  l'air 
et  à  une  vingtaine  de  pas  de  distance.  Elles  sont 
garnies  de  verres  d'environ  vingt  pouces  en 
carré,  recouvertes  d'une  large  pla(jue  de  tôle  ; 
la  corde  qui  les  soutien!  passe  par  un  tube  de  fer 
fermant  à  clef  et  noyé  dans  le  mur  de  la  maison 
la  plus  voisine.  Dans  ces  lanternes  sont  des 
chandelles  de  quatre  à  la  livTe,  qui  durent  jusqu'à 
minuit  *  >^.  C'est  le  procédé  d'éclairage  dont 
j'ai  parlé  au  début  cle  cet  article. 

Vers  1745,  l'abbé  Matherol  de  Preigney  et 
Bourgeois  de  Chàleaublanc  inventèrent  les  lan- 
ternes dites  à  réverbère,  oi'i  l'huile  était  substituée 
aux  chandelles  et  dont  un  réflecteur  multipliait 
la  lumière.  Cette  innovation  ne  fut  délinilivement 
adoptée  qu'en  1769.  Dix  ans  auparavant.  Paris 
était  encore  éclairé  par  près  de  six  mille  lanternes 
qui  consommaient  chaque  nuit  environ  seize  cents 
livres  de  chandelles. 


<  Félibien,  t.  IV,  p.  785. 

*  Satire  VI. 

S  Voy.  ci-dessus  l'art.  Falots. 

*  E."  Labat,    Dictionnaire    île    police,     introduction, 
p.  LXIV. 

5  Félibien.  t.  V,p.  213. 

*  Vofape,  p.  36. 


Les  réverbères,  perfectionnés  vers  1821  par  un 
lampiste  nommé  Vivien,  ne  furent  détrônés  que 
de  nos  jours,  par  l'adoption  du  gaz.  En  1791, 
on  comptait  à  Paris  3.783  lanternes,  représentant 
8.592  becs  de  lumière;  en  1817.  5.035  lan- 
ternes, représentant  11.340  l)ecs  de  lumière  et 
consonmiant  annuellement  290.046  kilogrammes 
d'huile.  La  première  application  de  l'éclairage 
au  gaz  eut  lieu,  en  janvier  1829,  dans  la  rue  de 
la  Paix  ;  ce  nouveau  procédé  fut  ensuite  mis  en 
pratique  dans  la  rue  de  Castiglione,  la  rue  de 
i'Odéon  et  les  galeries  du  Palais  Royal. 

Lanterniers.  Fabricants  de  lanternes. 
Ils  formèrent  d'abord  une  seule  corporation  avec 
les  fiUiricants  de  peignes  \pigniers,  sans  doute 
parce  que  ces  deux  corps  d'état  employaient 
surtout  la  corne  '.  En  elfet,  jusqu'au  quinzième 
siècle,  les  lanternes,  qu'elles  fussent  en  archal, 
eu  cui\Te,  en  fer  ou  en  argent,  étaient  munies, 
au  lieu  de  vilres,  de  minces  feuilles  de  corne  ou 
d'ivoire  '. 

Au  moyen  âge,  on  trouve  souvent  les  lanternes 
désignées  sous  le  nom  A'esconce.  mol  issu  du  latin 
abscond&rf  ••. 

Les  lanterniers  soumirent,  vers  1268.  leurs 
statuts  à  riiomologalion  du  [irévôl  Etienne 
Boileau*.  Le  métier  était  libre.  Cha(iue  maître 
ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  apprenti.  La  durée 
de  l'apprentissage  était  de  six  ans  pour  l'enfant 
([ui  apportait  40  sous,  de  liuil  ans  pour  l'enfant 
sans  argent.  Le  travail  à  la  linnière  était  inter- 
dit. Deux  jurés  administraient    la   corporation. 

La  Taille  de  1392  mentionne  trois  lanterniers, 
celle  de  i3u0  en  cite  neuf. 

Les  lanterniers  se  séparèrent  de  bonne  heure 
des  fabricants  de  peignes,  qui  allèrent  s'unir  aux 
tabletiers.  De  leur  côté,  les  lanterniers  se  réunirent 
aux  boisseliers  et  aux  soufileliers,  imion  i|ui  était 
opérée  déjà  en  avril  1443  ^.  A.  dater  de  ce 
moment,  l'histoire  des  lanterniers  se  confond 
avec  celle  de  la  triple  communauté  à  laquelle  ils 
appartenaient. 

Constatons  en  passant  qu'un  proverbe,  relatif  à 
leur  spécialité  et  venu  intact  jus(]u'à  nous,  date 
du  quinzième  siècle.  On  lit,  en  efl^et,  dans  la 
Farre  de  Pathelin  *  : 

Me  voulez-vous  faire  entendant 
De  véeies  que  sont  lanternes  ? 

Et.  au  siècle  suivant,  .\.nthoine  dit  à  Josse  : 

C'est  ainsi  qu'il  le  faull  tromper 
El  luy  monstrer  qu'une  vessii- 
Est  une  lanterne ■■. 

Un  méreau  trouvé  dans  la  Seine  et  recueilli 
par  M.  Forgeais  '  tendrait  à  faire  supposer  que 


'   Vov.  La  Cumc  de  Sainte  Palaye,  (llossaire,  t.  VII, 
p.  147." 

î  VioIlel-le-Duc.  Diclioniiaire  du  mobilier,  i.  II.  p.  128. 
•''  Douët  d'Arrq,  Comptes  île  l'argenterie,  p.  372. 

*  Litre  ites  mtliers,  litre  LXVII. 

5  Orilonn.  royales,  t.  XVI,  p.  636. 

6  Édit.  de  1723.  p.  55. 

''  Jacques  Grévin,  Les  esbahis,  comé<lie  jouée  en  15(10. 
Dans  VAncien  théâtre  frnnfois,  I.  IV,  p.  295. 

*  Méreaux  îles  corporations,  p.  127. 
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li>s  riilirii-iint>  <U'  liinlfriii'-  iiviiiriil   pour  palroii 
sailli  Mniir. 

Vov.  liAinpistes. 


Lanterniors.    Tiin- 

fiTliliililiers. 


((iii>    pn-nm 


i>nl     \v 


Lapidaires.  Ils  ont,  diins  le  IJrrf  tl'X 
Mftirrs*,  (les  >liiliits  où  ils  soiil  iioininés  crtalnl- 
lifrs  d  perriers  de  pierres  natureus.  Cf  (ItTiiiiT 
mut  f.sl  oin()lovi)  ici  pour  désij^iKT  les  pierres 
liiu's,  iij,'ali',s,  rubis,  émeraudes,  jaspes,  etc.  En 
ftlet,  les  cristalliers  tenaieiil  surtout  à  honneur 
(le  se  (lislinj^uer  (les  ^frr/Vr*  de  verre,  qui  fabri- 
quaient et  Iravaillaieiit  des  pierres  arlilicielles. 
Les  cristalliers  représentent  donc  assez  bien  nos 
lapidaires,  tandis  que  \ei perriers  o\i  pierriers  de 
terre  seraient  plutôt  les  ancêtres  de  nos  bijoutiers 
en  faux  *. 

La  Taille  de  1292  cite  18  cristalliers  et 
VA  perriers;  celle  de  1300,  15  cristalliers  et 
y  prriers. 

De  nouveaux  statuts  sont  accordés,  en  novem- 
bre l.")84  aux  lupiJaires -tailleurs- graveurs, 
ouvrant  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  fines 
et  naturelles.  L'apprentissage  y  est  iixé  à  sept  ans 
et  suivi  de  deux  ans  de  compagnonnage,  avec 
chef-d'œuvre.  Les  articles  23  et  24  sont  ainsi 
con(;us  :  «  .\dvenanl  leiléccdsde  l'un  des  maistres 
ou  de  sa  femme,  tout  le  corps  de  la  communauté 
assistera  au  convoy  ;  et  en  iceluy  seront  portés 
quatre  torches  de  cire  pesant  chacune  deux  livres, 
et  ([ualre  cierges  chacun  d'une  livre.  Où  il 
adviendroit  qu'aulcuns  maistres  dudit  mestier 
ou  leurs  vcfves  '  décédassent  sans  moyens,  ils 
seront  inhumez  aux  despens  de  tous  les  maistres 
dudit  mestier  ». 

Des  arrêts  de  lfi31,  1740,  1742  attribuèrent 
encore  aux  lapidaires  la  taille  et  aux  orfè\Tes  la 
vente  des  pierres  précieuses,  mais  un  édit  du 
17  mars  1781  supprima  la  conunuuauté  en  la 
réunissant  à  celle  des  orfèvTes.  Les  premiers 
étaient  alors  au  nombre  de  70  environ  et  avaient 
pour  patron  saint  Louis.  Ils  ajoutaient  parfois  au 
litre  officiel  que  leur  donnaient  les  statuts  de 
1584  celui  de  diamantaires. 

^'^|y.  Diamantaires. — Graveixrs  sur 
pierres  fines.  —  Bijoutiers  en  faux.  — 
Perles  (Commerce  des),  etc. 

Lapidaires  (Chirurgiens).  Je  trouve  ainsi 
nonunés,  au  seizième  siècle,  les  lithotomisles. 

Lapidères.  Vfiy.  Lapidaires. 

Lapins.  Nom  que  portaient  les  apprentis. 
dans  l'associalioii  dite  des  Enfuitx  du  père 
Souhise  '. 

Vov.  Devoirs. 


1  Titre  XXX. 
*  Vov.  ci-dessus  cet  arliolo. 
'  Vi'Wve.-i  continuant  le  commerce  tie  leur  ra.iri. 
^  j\pr.  IV'rdigiiler,    Le   Litre   du   compngnijmwijp, 
p.  42. 


Laquais,  (le  mot  est  fori  ancien,  mais  il 
scndile  avoir  désigné  d'abord  des  soldats,  archers 
ou  arbalétriers  '.  On  écrivait  laçais,  laquetz  -, 
etc.,  etc. 

L'abbé  Fleury,  en  1088,  ne  distingue  pas  les 
la(|uais  des  valeUs  de  pied  ^  ;  mais  l'abbé  Jaubert, 
en  1773.  est  d'un  avis  contraire:  «  Quoique  le 
laquais  et  le  valet  aient,  ù  peu  de  choses  près, 
les  mêmes  fondions  à  remplir,  on  distingue 
cependant  l'un  de  Taulre,  en  ce  (|iie  le  premier 
est  un  homme  de  suite  et  le  second  un  homme 
de  service;  celui-ci  emporte  une  idée  d'ulilité, 
et  l'autre  d'ostentation.  Il  est  plus  honorable 
d'avoir  un  la(|uais  qu'un  valet  *  ». 

.\udiger.  dans  sa  Maison  réglée,  ne  mentionne 
pas  les  valets  de  pied,  et  donne  aux  laquais  les 
conseils  suivants  :  «  Il  faut  qu'un  laquais  soit 
adroit,  honnête,  civil  à  tout  le  monde  ;  qu'il  ne 
soit  point  jurcur,  ivrogne  ni  débauché,  flatteur, 
rapporteur  ni  menteur  ;  qu'il  n'abandonne  point 
le  seigneur  quelque  part  où  il  p\iisse  le  mener  ; 
qu'il  se  garde  de  s'entretenir  jamais  avec  qui 
que  ce  soit  des  affaires  secrètes  dont  il  pourroit 
avoir  connoissance  ;  qu'il  ait  bien  soin  de  tous 
ses  intérêts  autant  que  sa  condition  le  peut 
permettre  ;  qu'il  nettoie  bien  ses  souliers  et  ses 
bottes  lorsqu'il  faut  qu'il  le  fasse  ;  qu'il  porte 
bien  le  ilambeau  '',  et  ([u'il  se  fasse  un  principe 
de  toujours  bien  obéir  à  son  écuyer  en  tout  ce 
qu'il  lui  commande  pour  le  service  du  seigneur, 
et  d'être  ponctuel  aux  ordres  du  maître  d'hôtel 
aux  heures  des  repas  pour  servir  à  porter  les 
viandes  sur  table  *  ». 

On  louait  des  laquais,  même  à  la  journée.  Le 
lieu  d'embauchage  se  tenait  près  du  Palais  '  ;  c'est 
ce  qui  faisait  dire  à  Liger:  «  On  peut,  dans  l'occa- 
sion, se  faire  suivTe  à  Paris  et  se  donner  l'air 
d'homme  à  la(|uais,  sans  qu'il  en  coûte  l)eaucoup*». 

Voy.  Domestiques. 

Laq;uais.    C'est   le    nom    que   l'on    donna 
d'abord  aux  conducteurs  d'omnibus.  Ils  portaient 
une  casaque  bleue,   et  étaient    très  jeunes  en 
général,  au  moins  si  l'on  en  croit  ce  vers  : 
Tiens,  petit  enfant  bleu,  prens  mes  cinq  soiis  marquez. 

C'est  Clindor  qui  parle  ainsi.  Et  «  le  petit 
laquais  »  lui  répond  : 
Hé,  mon.sieur,  donnés-moy  quelcjue  chose  pour  boire. 

J'exirais  ce  passage  de  L^ intrigue  des  carrosses 
à  cinq  sons,  mauvaise  pièce  qui  fut  représentée 
en  1662  et  qui  a  pour  auteur  un  sieur  Chevalier, 
comédien  de  la  troupe  du  Marais  '. 


t   \oy'.  Ducange,  au  mot  Inrinones. 

2  Voy.  .\.  Jal,  Dictionnnire  critiijiie,  p.  736. 

3  Les  devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  2*  partie, 
cliap.  10. 

*  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  t.  II,  p.  562. 

5  Le  flambeau  de  poing.  Voy.  ci-dessus  l'article  Fileurs 
de  lumignon. 

"  Livre  I,  cbap.  V.  —  Voy.  aussi  Le  parfait  laquais, 
par  Gobel,  dit  Saint-Louis,  1753,  in-12. 

'   Le  litre  commode  pour  1692,  t.  II,  p.  50. 

8  a  aide  des  élranrjers  à  Paris  jl715\  Ji    403. 

9  Elle  a  été  imprimée  en  1663,  in-l8.  Ma  citation  est 
tirée  de  l'acte  II,  scène  2. 
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Ou  siiil  qu'il  l'ori-^iui'  les  ouiuil)Us  s'appelaicul 
carrisses  ù  cinq  suits.  La  |jreuiiL'ri'  lij^ue  créée, 
allant  de  la  porte  Saint-Autoiue  au  Luxeuiboiir<î, 
coniuienca  ù  circuler  le  18  uiars  l(i(V2.  Lorel, 
dans  sa  G(i:ette  '  nous  a  conservé  celte  date,  avec 
un  couuuentaire  qui  a  aujourd'iiui  sa  valeur. 
Kcoutez-le  : 

Lolablisst'nient  ilis  Claros^''^. 
Tirez  pnr  îles  Chevaux  non  rosses, 
(Mais  i|iii  poliront  à  l'avenir 
Pnr  leur  travail  le  devenir) 
A  commoneo  (iaujoiinlliuv  niesme, 
Comuiodilé  sans  iluule  exlresiue 
Et  que  les  Bourf^-ois  de  l*uris, 
Considérans  le  peu  de  prix 
Qu'on  donne  pour  elinque  voyage 
Prêlendtnt  bien  mettre  en  uzaj^'. 
Ceux  qui  voudruni  |>lus  amplement 
Du  susdit  Établissement 
Sçavoir  au  vray  les  onlonnances, 
(Circonstances  et  dépi'ndances. 
I^s  peuvent  lia-  tous  les  jours 
Dans  les  plaçants  <les  carefours. 
Le  dix-huit  de  mars,  nostn'  veine 
D'éerin-  cecy  prit  la  peine. 

M""'  Perrier,  sœur  de  Pascal  *.  va  maintenant 
iiDiis  raconter  les  «lélmts  d'une  entreprise  qui 
était  appelée  à  un  si  bel  avenir.  Elle  écrivait,  le 
"il  mars  ii  .\rnauld  de  Pomponne  : 

«  l/élablissement  commença  samedi  à  sept 
lieures  du  malin,  mais  un  avec  un  éclat  et  une 
pompe  merveilleuse.  On  tlisiribua  les  sept  car- 
rosses dont  on  a  fourni  cette  première  roule.  On 
en  envova  trois  à  la  porte  Saint-Antoine  et  quatre 
d>'vanl  le  Luxemliourj^,  où  se  Irouvérenl  en 
même  temps  deux  commis,saires  du  (^hùtelet  en 
robe,  quatre  jifanles  de  monsieur  le  p^rand 
prévost.  dix  ou  douze  arcliers  de  la  Ville,  et 
autant  d'bommes  à  cheval. 

Quand  toutes  les  choses  furent  en  état ,  Messieurs 
les  commissaires  proclamèrent  l'élablis-sement,  et 
en  avant  remontré  les  utilités,  ils  exhortèrent 
les  bourgeois  de  tenir  main  forte,  el  déclarèrent  i\ 
tout  le  petit  peuple  que  si  on  faisait  la  moindre 
insulte,  la  punition  serait  rifjourense.  et  ils  dirent 
(ont  cela  cle  la  part  du  Roi.  Ensuite  ils  délivrèrent 
aux  cochers  chacun  leurs  casaques,  qui  sont  bleues, 
des  couleurs  du  Roi  et  de  la  Ville,  en  broderies 
sur  l'estomac  -,  puis  ils  commandèrent  la  marche. 

.\lors  il  partit  un  carrosse  avec  un  g-arde  de 
Monsieur  le  }i;Tand  prévoit  dedans.  Un  demi  quart- 
d'heure  après,  on  en  lit  partir  un  autre,  et  puis  les 
deux  autres  dans  des  distances  pareilles,  ayant 
chacun  un  garde,  qui  y  demeurèrent  tout  ce  jour- 
la.  En  même  temps,  les  archers  de  la  Ville  el 
les  gens  de  cheval  se  répandirent  dans  toute  la 
roule.  Du  côté  de  la  porte  Saint-.^ntoine,  on 
pratiqua  les  mêmes  cérémonies  à  la  même  heure 
pour  les  trois  carrosses  qui  s'y  étaient  rendus,  et 
on  observa  les  mêmes  choses  qu'à  l'autre  côté 
pour  les  gardes,  pour  les  archers  et  pour  les  gens 
de  cheval.  Entin,  la  chose  a  été  si  bien  conduite 
qu'il  n'est  pas  arrivé  le  moindre  désordre  et  ces 
carrosses  marchent  aussi  paisiblement  comme  les 
autres. 


I  Numéro  du  18  mars  16B2,  Lettre  11. 
*  Pascal  était  intéres.sé  dans  l'entrepris 


La  chose  a  réussi  si  hi'ur.-iisement.  (pie  dès  la 
première  matinée,  il  y  eut  (piantilé  de  carrosses 
pleins,  et  il  y  alla  même  plusieurs  femmes. 
Mais  l'après  dinée,  ce  fut  une  si  grande  foule 
qu'on  ne  pouvoit  en  approcher,  et  les  autresjours 
ont  été  pari'ils  ;  de  sorte  qu'on  voit  par  expérience 
que  le  plus  grand  inconvénient  qui  s'y  trouve, 
c'est  celui  que  vous  aviez  appréhendé  :  car  on  voit 
le  momie  dans  les  rues  «pii  attend  un  carrosse  p.iur 
se  mettre  dedans;  mais  quand  il  arrive,  il  sc> 
trouve  |)lein  :  cela  est  fâcheux.  .Mais  un  se  console, 
car  on  sait  qu'il  en  viendra  un  autre  dans  un 
demi-quart  d'heure.  Cependant,  quand  cet  autre 
arrive,  il  se  trouve  (ju'il  est  encor.-  ph-in.  el  quand 
cela  est  arrivé  ainsi  plusieurs  fois,  on  est  contraint 
de  s'en  aller  à  pied.  Et  afin  (|ue  vous  ne  croyiez 
pas  que  je  dis  cela  par  hyperbcde,  c'est  que  cela 
m'est  arrivé  à  moi-même.  J'attendais  à  la  porte 
de  Saitit-.Merry,  dans  la  rtie  de  la  Verrerie,  ayant 
grande  envie  de  m'en  retourner  en  carrosse,  pan-e 
que  la  traite  est  un  peu  longue  de  là  chez  mon 
frère,  mais  j'eus  le  déplaisir  d'en  voir  |)assercinq 
devant  moi,  sans  pouvoir  y  avoir  place,  parce 
qu'ils  étoient  tous  pleins  ;  et  pendant  ce  temps- 
là.  j'entendais  les  bénédictions  qu'on  donnoit  aux 
auteurs  d'un  établissement  si  avantageux  el  si 
utile  au  pidilic. 

Le  premier  et  le  second  jour,  le  monde  étoit 
rangé  sur  le  Pont-Neuf  el  dans  toutes  les  rues 
pour  les  voir  passer  et  c'étoit  une  chose  plaisante 
de  voir  tous  les  artisans  cesser  leur  ouvrage  pour 
les  regarder,  en  sorte  que  l'on  ne  lit  rien  samedi 
dans  toute  la  route,  non  plus  (]ue  si  c'ei'it  été  une 
fête.  On  nevoyoit  partout  ([ue  des  visages  riants  ; 
ce  n'étoil  pas  un  rire  de  moquerie,  mais  un  rire 
d'agrément  et  de  joie,  et  celle  commodité  se 
trouve  si  grande  que  tout  le  monde  la  souhaite, 
chacun  dans  son  quartier»  '. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  cette  vogue  ne  se 
soutint  pas.  En  1664,  !e  prix  des  places  fut  porté 
de  cinq  à  six  sous.  Les  carrosses  à  six  sous, 
comme  on  les  appelait,  existaient  encore  huitans 
après,  car  je  rencontre  cette  phrase  dans  un 
ouvrage  publié  en  1672  :  <•  Les  carrosses  sont  si 
communs  à  Paris  que  plusieurs  maisons  en  ont 
deux  et  trois  ;  quantité  d'avocats,  de  marchands 
et  de  bons  bourgeois  s'en  servent  ordinairement 
depuis  que  les  carrosses  à  six  sols  marquez*  roulent 
dans  Paris  '  ». 

On  n'a  retrouvé  aucune  gravure  pouvaid  faire 
comiaitre  la  forme  exacte  de  ces  voilures.  Les 
documents  conservés  prouvent  toutefois  qu'ils 
contenaient  huit  places  et  ressemblaient  fort  aux 
carrosses  représentés  dans  les  tableaux  de  van 
der  Meiden  et  de  J.-B.  Martin. 

Nos  omnibus  actuels  datent  de  1828.  Le  prix 
fut  d'abord  fixé  à  cinq  sous  seulement  ;  les 
voilures,  établies  pour  quatorze  places,  étaient 


'  Celte  lettre,  dont  l'original  existe  à  la  bibliothèque 
de  r.\rsenal,  a  été  publiée  par  M.  de  Monnierqué,  d  ins 
La  carrosses  à  cin^  sols  oit  les  omnibus  fiti  iHx-sepfième 
siècle,  1828,  in-I». 

*  .\ncicns  sous  ayant  subi  une  nouvelle  marque  aux 
armes  de  Louis  XIV. 

■■»  H. -P.  Houssin(,'aull,  /,«  y«/V/f  iiiiicersetle  îles  l'ais- 
Kas,  édit.  de  1(!72,  p.  3U2. 
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liràes  par  lr»)is  clii'vaux  iilloltis  de  froril.   Douze 
liffiies  fun-nl  loiit  J'iilionl  fxploilt'i's.  Uiieordon- 
iiiince  tlf  police  ilu  'i  jiiiuior  1830  olcvii  ù  six 
sous  le  prix  lifs  plai-i'-. 
V'ov.  Voitures. 


Laque  à  cacheter.  \  ' 
ter. 


Cire  â  cactie- 


Laqueurs  •■!  Lasseurs.  \  ov  Laceurs. 

Latrines  publiques.  In.-  piéii-  inédite, 
(ju.' j'ai  Irouvi-e  ilaiisles  iiiiiniiscrils  Uelaïuarre  ', 
prouve  ipie  ridée  preuiière  de  ces  utiles  élaldis- 
seiiients  remonte  au  moins  au  dix-seplième  siècle, 
(i'esl  une  pétition  sans  date  adressée  ù  Louis  XI\  . 
el  qui  doit  avoir  été  écrite  vers  1G80.  Klle  est 
ainsi  conçue  : 

«  Sire, 

Les  soins  que  Messieurs  du  conseil  île  police 
de  V.  M.  ont  apportés  ù  la  propreté  de  la  ville 
de  Paris  par  le  neltovement.  des  rues,  sont  di<jnes 
d'une  loiianyre  d'autant  plus  ij;rande  qu'ils  ont 
heureusement  réussi.  Mais  pour  achever  celte 
propreté,  V.  M.  ay;réera.  s'il  luy  plaît,  que  —  *, 
iiourjjeois  de  ladite  ville,  lu\-  présente  humble- 
ment ce  mémoire,  qu'une  personne  de  mérite, 
affectionnée  à  tout  ce  (|ui  re)i;arde  la  gloire  de 
V.  M..  lu\'  a  mis  entre  les  mains.  Il  contient 
un  inconvénient  qui  ne  regarde  pas  seulement  la 
propreté  el  netteté  de  Paris,  mais  encor  la  sanlé 
puliliipie,  même  celle  des  sacrées  personnes  de 
\'os  Majestés. 

II  a  donc  remarqué  ([u'aux  environs  du  Lou\Te. 
en  plusieurs  endroits  de  la  cour,  sur  les  grands 
degrés,  dans  les  allées  d'en  haut,  derrière  les 
portes  et  presque  f)artout,  on  y  voit  mille 
ordures,  on  y  sent  mille  puanteurs  insuppor- 
tal)Ies,  causées  par  les  nécessités  naturelles  que 
chacim  y  va  faire  tous  les  jours  ;  tant  ceux  qui 
sont  logés  dans  le  Louvre  que  ceux  qui  y  fréquen- 
tent ordinairement  el  qui  le  traversent.  On  voit 
même  plusieurs  endroits  des  balcons  ou  avances 
chargés  de  ces  mêmes  ordures,  et  des  immun- 
dices,  ballieures  et  bassins  des  chambres  que  les 
vallels  et  servantes  y  vont  jeter  tous  les  jours  :  ce 
qui  n'est  pas  seulement  contre  le  respect  deu  à 
une  maison  royalle,  contre  la  propreté  et  netteté, 
mais  encor  très  dangereux  en  tenisde  peste  ;  que 
ces  endroits  en  peuvent  être  infectés,  et  ceux  qui 
vont  et  qui  viennent,  respirant  un  air  infecté, 
peuvent  être  infectés  eux-mêmes,  même  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'approcher  les  sacrées  personnesde 
Vos  Majestés. 

Dans  la  ville,  plusieurs  endroits  sont  aussi 
infectés  de  ces  mêmes  ordures,  comme  les  envi- 
rons des  églises,  les  places  publiques,  les  lieux 
plus  fréquentés  et  pres(]ue  partout  dans  les  rues, 
oii  l'on  sent  continuellement  une  puanteur  insup- 
portable, très  dangereuse  en  tems  de  peste,  que 
ces  ordures  el  puanteurs  peuvent  infecter  l'air  de 


'    Hibliulliique  natiunale,   foiul.s    fi-ançais,    n"   21  6S8, 
pièce  86. 
î  Sic. 


ce  mal  contagieux,  peuvent  infecter  plus  faciie- 
menl  el  plus  tosi  les  bourgeois  qui  vont  el  cpii 
viennent,  el  ensuille  les  familles  el  toute  la  vilL-. 
Et  assurément  ces  puanteurs  n'ont  pas  peu  contri- 
bué au  mal  contagieux  lorsqu'il  a  plu  il  Dieu  eu 
aflliger  la  ville. 

Au  Palais,  le  même  inconvénient  arrive, 
comme  dans  un  lieu  qui  est  ordinairement  rempli 
de  toutes  sortes  de  personnages.  (|ui  font  leurs 
nécessités  en  plusieurs  endroits  dudit  palais,  oii 
la  puanteur  est  de  même  insupportable,  ce  qui 
peut  aussi  beaucoup  nuire  en  tems  de  peste, 
même  ù  Messieurs  du  Parlement. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  ledil. . .', 
supplie  humblement  V.  M.  de  luy  accorder  el 
faire  don  pour  luy  et  ses  successeurs  et  avant 
cause  à  perpeluilé.  en  considération  de  ses  ser- 
vices, de  la  permission  el  privilège  paMiculier 
d'establir  et  faire  establir  dans  le  Louvre,  au 
Palais  et  dans  tous  les  endroits  de  la  ville  el 
fauxbourgs  de  Paris  où  il  sera  néces-saire,  tel 
nombre  de  chaises  percées  {|u"il  jugera  ii  propos, 
où  chacun  pourra  aller  faire  ses  nécessités  natu- 
relles, en  donnant  aniiablement  quelque  recon- 
noissance,  et  les  pauvres  pour  rien. 

Dans  le  Louvre.  l'établissement  -  de  la  manière 
suivante:  Celuy  qui  aura  la  conduilte  de  cette 
affaire  ira  voir  tous  ceux  qui  sont  logés  audil 
LouvTe.  demeurera  d'accord  avec  eux  d'un 
modique  salaire  par  semaine,  moyennant  lequel 
tous  leurs  domestiques  pourront  aller  faire  leurs 
nécessités  naturelles  danslesdiles  chaises  percées, 
et  y  porter  les  bassins  des  chambres.  El  ainsi 
lesdiles  chaises  seront  utiles  aux  maistre.s  el  aux 
serviteurs. 

Auprès  desdites  chaises  percées,  il  y  aura  un 
tombereau  fait  exprès,  sur  une  civière  à  bras,  sur 
lequel  tombereau  tous  les  vallels  et  servantes 
pourront  porter  toutes  les  immundices  el  bal- 
lieures des  chambres  tous  les  jours.  Et  toutes  ces 
immundices,  ballieures  el  ordures  se  porteront 
hors  du  LouvTe  tous  les  soirs  dans  la  rivière. 

Lesdiles  chaises  percées  seront  faites  d'une 
manière  bienséante,  et  ne  paraisiront  pas  ce 
qu'eUes  seront.  Ceux  ([ui  s'en  serviront  y  seront 
commodément  et  à  couvert,  sans  pouvoir  être 
apperceus.  Elles  se  mettront  dans  les  endroits 
du  Lou\Te  les  moins  apparens  et  qui  n'incommo- 
deront point. 

Pour  les  environs  du  Louvre  et  dans  la  cour, 
on  y  établira  aussi  tel  nombre  de  chaises  percées 
qu'il  sera  nécessaire,  où  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent le  Louvre  pourront  aller  faire  leurs  nécessités 
naturelles,  moyennant  ce  qu'ils  voudront  donner 
aniiablement  aux  personnes  qui  se  tiendront  près 
lesdiles  chaises  pour  y  ser\-ir  ceux  qui  s'en  vou- 
dront servir. 

On  établira  aussi  à  cliaque  compagnie  des 
gardes,  qui  sont  tous  les  jours  de  garde  au 
Lou\Te,  une  desdiles  chaises  en  particulier,  où 
tous  les  soldats  iront  faire  leurs  nécessités  natu- 
relles, moyennant  une  petite  reconnoissance  que 


1  I,(-  nom  est  resté  en  blanc. 

2  Sic. 
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le  capitaine  donnera  aulant  de  fois  que  la  coin- 
pag^nie  sera  de  j;arde. 

De  celle  manière,  la  propreté  sera  dans  loul 
le  Lou\Te  et  aux  environs  ;  les  ordures  et  puan- 
teurs n'iricoinniûderont  plus,  et  en  tems  de  peste, 
on  n'appréhendera  pas  le  mal  qu'elles  peuvent 
causer. 

On  établira  lesdiles  chaises  percées  dans  toutes 
les  maisons  royales  où  le  même  inconvénient 
arrive:  comme  à  Saint-(îermain.  Versailles, 
Vincennes  et  Fontainebleau. 

On  les  établira  dans  le  Palais  et  dans  les 
endroits  de  la  ville  qu'il  sera  nécessaire,  où  les 
bourjjreois  qui  vont  et  viennent,  et  toute  sorte  de 
personnes  pourront  aller  faire  le\irs  nécessités 
naturelles,  moyennant  \ine  petite  reconnoissance 
qu'ils  donneront  amiablement  à  celles  qui  se 
tiendront  pràs  lesdites  chaises.  Les  personnes  qui 
n'auront  pas  moyen  de  <lonner  ne  donneront 
rien. 

Il  plaira  à  Sa  Majesté  ordonner  que  les  pro- 
priétaires des  maisons  ni  les  locataires  ne  pour- 
ront empescher  que  l'on  mette  lesdiles  chaises 
près  lesdites  maisons,  pource  qu'elles  n'incom- 
moderont point,  et  défendre  il  toutes  personnes 
de  faire  ses  nécessités  naturelles  en  aucun  lieu  du 
Lou\Te.  du  Palais  et  de  la  ville  et  fauxbourg's  de 
Paris,  sous  telles  peines  qu'il  plaira  au  Conseil 
ordonner. 

Lesdiles  chaises  seront  faites,  comme  j'ay  déjà 
dit,  d'une  manière  bienséante,  ne  paraistront  pas 
ce  qu'elles  seront,  et  ceux  qui  s'en  serviront  y 
seront  commodément  sans  y  être  apperceus. 

De  cette  manière.  Sire,  on  évitera  toutes  ces 
sortes  d'ordures  et  puanteurs  ;  le  respect  et  la 
révérence  sera  mieux  gardé  dans  toutes  les  mai- 
sons royales,  et  on  n'appréhendera  pas  l'infection 
qu'elles  peuvent  causer  on  tems  de  peste.  Et  qu'il 
plai.se  à  V.  M.  ordonner  que  toutes  déclarations, 
arre.slz  et  lettres  en  seront  délivrées  gratis  au 
supliant,  qui  continuera  ses  vœux  jiour  la  pros- 
périté et  santé  de  V.  M.  ». 

Je  ne  sais  quel  accueil  fut  fait  à  celle  pétition, 
(le  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'elle  n'exagérait  rien, 
qu'elle  atténuait  même  la  vérité,  qui  ne  serait 
])as  cr.iyable  aujourd'hui  si  elle  n'était  attestée 
par  ime  foule  de  documents  contemporains. 

Vers  1763,  un  industriel  soumit  à  M.  de 
Laverdy  un  projet  qu'il  pouvait  avoir  emprunté 
il  Swift  '.  Il  voulait  •<  établir  des  brouettes  à 
demeure  à  différens  coins  des  rues,  où  il  y  auroil 
(les  lunelles  qui  se  trouveroient  prèles  à  recevoir 
ceux  que  des  besoins  urgens  presseroient  tout  à 
coup  ».  Cette  idée  ne  reçut  sans  doute  pas 
l'accueil  bienveillant  auquel  elle  avait  droit,  car 
elle  ne  fut  réalisée  que  huit  ans  après,  par  M.  de 
Sartines.  Vers  1771,  écrit  Thévenot  de  Morande, 
il  fit  «  disposer  des  barils  d'aisances  à  tous  les 
coins  de  rue  ;  ce  qui,  ajoute-t-il,  préviendra  les 
amendes  et  les  punitions  corporelles  dont  on  est 
menacé  a  tous  les  culs-de-sac  et  chez  tous  les 


*  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  graitfi  mis/ère,  ou  Cart 
lit  mf^liler  SUT  la  garile-robe  (1729,  in-12,  p.  34),  figure 
un  Projet  pour  bâiir  ?/  entretenir  des  latrines  publiques  liant 
la  cité  et  fauxbourgs  île  Lowlres. 


gens  en  crédit,  qui  ont  l'inliuinanité  de  défendre 
au  public,  de  par  le  Roi,  de  satisfaire  aux  besoins 
naturels  *  ».  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le 
pamphlétaire  exagérait  beaucoup  la  cruauté  des 
gens  en  crédit.  Les  barils  de  M.  de  Surtines 
obtinrent  néanmoins  un  succès  mérité  ;  mais  on 
lrou\'a,  non  sans  raison,  qu'il  n'avait  pas  songé 
à  loul,  et  que  sa  pensée  demandait  à  être  com- 
plétée. Klle  le  fut  vers  1780.  «  Un  particulier 
imagina  une  garde-robe  ployante  ;  il  se  prome- 
nait dans  les  rues  en  roiie  de  chambre,  tenant 
sous  son  bras  sa  garde-robe  ;  de  temps  en  temps 
il  criait  :  «  Chacun  sait  ce  qu'il  a  ù  faire  »  ;  et 
il  fuisoit  payer  quatre  sous  par  séance  *  ». 

A  cette  époque,  beaucoup  de  maisons  étaient 
pourvues  de  latrines,  mais  mal  installées  et  mal 
tenues.  «  Les  commodités  sont  des  temples 
d'abomination  »,  écrivait  Arthur  Young  •*  en 
1790,  et  Sébastien  Mercier  nous  en  a  conservé 
une  description  tellement  répugnante  que  je  n'ose 
la  reproduire.  Je  dirai  seulement  (|ue  Mercier 
engage  ses  «  chers  lecteurs  »  à  ne  jamais  approcher 
«  de  ces  sièges  dangereux  »,  et  leur  conseille 
le  grand  air  et  «  les  rayons  du  soleil  »  *. 

On  ne  lui  obéissait  que  trop.  Les  voies  étroites, 
les  passages,  les  quais,  les  jardins  publics 
offraient  toujours  un  spectacle  repoussant.  Dès 
que  le  jour  tombait,  une  pluie  d'abominables 
ordures  conimenç<ul  à  inonder  les  passants, 
«  surtout  dans  les  quartiers  des  halles,  dans  les 
faubourgs  et  dans  toutes  les  petites  rues  ;  les 
plaintes  portées  journellement  chez  les  commis- 
saires à  ce  sujet  constatent  l'étendue  du  mal  '"  ». 
Les  terrasses  des  Tuileries  étaient  inabordables 
et  répandaient  au  loin  une  odeur  révoltante.  A 
l'abri  de  haies  d'ifs,  délicate  prévenance  d'un 
architecte  ami  du  public  ^,  ime  multitude  de 
gens  se  succédaient  sans  relâche,  trouvant  avec 
peine  une  place  pour  poser  les  pieds.  Le  comte 
d'.\ngiviller.  directeur  général  des  bâtiments  du 
roi.  lit  abattre  les  ifs  et  établir  en  cet  endn)it  des 
latrines  dont  l'entrée  coûtait  deux  sous'.  Cette 
mesiu"e  fut  sévèrement  jugée  *.  Les  habitués 
des  Tuileries  trouvèrent  le  prix  exagéré  et  se 
transportèrent  au  Palais-Royal.  Leduc  d'Orléans 
se  hàla  d'y  construire  douze  cabinets  d'aisances 
qui  eurent  plus  de  vogue  que  ceux  des  Tuileries, 
et  dont  la  réputation  dure  encore.  En  1798, 
ils  rapportaient  douze  mille  livres  par  an  '. 

«  L'entrepreneur,  écrit  Prudhomme,  y  fait 
habituellement  une  recette  si  considérable  qvie, 
depuis  peu  d'années,  il  a  acquis  île  grandes 
propriétés.  Cependant,  il  n'en  coule  que  dix 
centimes   par  séance,   et    le   papier    est    donné 


'   Le  gnzetier  cuirassé,  édit.  Je  1771,  \>-  30. 

*  Pruiihomme,  Miroir  île  l'ancien  et  du  nouceau  Paris, 
t.  II,  p.  CO. 

3    Vuynge  en  France,  tratJ.  Lcsage,  t.  I,  p.  369. 

*  Tableau  de  Piris.  t.  XI,  p.  54. 

5  Encyelupédie  mélhoilique,  (1791),  jurisprudence,  I.  X, 
p.  719. 

8  Voy.  les  Mémoires  secrets  dits  de  llachaumoiil , 
8  octobre  1777,  t.  X,  p.  242. 

"   Prudhomme,  t.  II,  p.  68. 

8  Mémoires  secrets,  t.  X.  p.  243. 

9  S.  Mercier,  Xouteau  Paris,  cliap.  185. 
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j;nili^.  l.ts  i-aliiin"ls  cl  les  ciivi'lli-s  sont  Iri-s 
propn's  vi  sans  udeiir.  I^i  lnili'llf  ili-s  {farçoiis 
s«rr\'iiiis  psl  missi  soijjinjc  que  ci'llc  des  ^nrçotis 
rt'>laiir.il<Mir>  un  îles  liiiioiiiiilii-rs.  I.i-urs  prolils 
leur  r.i|i|HPrlciil  (|iifl<|iii'fiii'-  (|ii;iriinli--liuil  francs 
parjonr.  Il  faul  i|ur  li"  c-om-ours  îles  no<'('ssitcnx 
•'1  tli-s  aniHli'urs  soit  liicii  considOnililf  puiscpic  cel 
enln-pn-ni-nr  ai-liéle  par  niillii'rs  !<■  pnpioi-(|ui  s'y 
consomme.  Trois  lioninn-s  soril  occnpés  joiirnel- 
lompiil  11  c'onpi^r  en  pa|)itT  dans  It-s  proportions 
ronvonalili's.  ci-  ([n'iU  l'onl  avec  lieaucoup  di" 
«|.'\loril.-  '     .  * 

Vov.  vidangeurs. 

Laudes.  Dans  le  Lirre  i/fs  métiers  cl  dans 
les  ordonnances  dn  moyen  dji^e  ce  mol  désii^ne 
le  pins  souvent  trois  heures  du  matin.  Laudes 
suivaient  les  matines  qui  représentaient  mintiil. 

Lavandières  de  testes.  I.a  Taille  de 

1292  cite,  dans  la  rue  au.\  Ecrivains, 

Aaline,  lavendiire  de  testes  -, 

La  Taille  de  i:il3  cite  de  son  cAlé  : 

Sedilon,  qui  lave  les  testes. 

Catherine,  la  lavandière  de  testes. 

Suivant  Géraud,  qui  a  édité  la  Taille  de 
1292.  il  faut  reconnaître  ici  des  laveuses  de 
vaisselle  *.  Le  mot  latin  testa,  dont  nous  sont 
venus /cssow  et  test,  dési<^iiait,  en  ell'et,  tout  olijet 
de  vaisselle  et  plus  spécialeuieiil  tout  vaisseau 
de  terre. 

l'ne  hypothèse  dilîérente  et  peut-être  préfé- 
rable a  été  émise  dans  un  otivrao;e  récemment 
pulilié  par  M.  J.-M.  Richard.  «  Les  comptes  de 
Mahaut,  écrit-il,  mentionnent  souvent  l'achat  de 
savon,  de  cendres,  pour  laver  la  tète  de  Madame, 
usa<;^e  fréquent,  car  des  femmes  vivent  de  ce 
métier,  comme  Aline,  la  lavandière  de  testes, 
demeurant  à  Paris,  rue  aux  Ecrivains''  ». 

(]eci  date  du  quatorzième  siècle.  Je  trouve 
qu'au  seizième,  parmi  les  meubles  fournis  à 
Elizabelh  de  France,  quand  elle  épousa  le  duc 
d'Albe  (1.Î59I,  fifjurent  : 

1  bassin  à  laver  la  teste. 

1  cuvette  à  laver  les  jambes  ". 

Mais  je  vois  aussi  qu'au  début  du  dix-septième 
siècle,  un  médecin  très  estimé  proiiibe  ces  soins 
de  propreté.  II  cite  le  proverbe  latin  :  «  Nunquam 
caput  lavandum,  raro  pedes,  sœpe  manus  '  », 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  jamais  se  laver  la  tète, 
qu'il  faut  se  laver  rarement  les  pieds  et  souvent 
les  mains. 

Lavandiers.  Nom  que  portèrent  longtemps 
les  blancliisseurs,  mais  ce  mot  a  désigné  aussi  des 
laveui-s  de  vaisselle.  Sous  Louis  XIV,  il  y  avait 


'   Pnidliommo,  t.  V,  p.  204. 

*  Vaff;  l.")7. 

•1  Pa(,'os  24  et  73. 

*  Page  518. 

5  /.a  eomltsse  Makaul  (1302- 1329),  \>.  300. 

6  Mémoires  île  Guise,  édit.  Micliatid,  p.  44tî. 

'  Jean  de  Renou,  Œuvres  pkarmaceuliques,  trad.  Luuv 
de  Sorre.s,  p.   171. 


dans  la  maison  du  roi.  pour  le  service  seul  de  la 
liouclu',  dix  lavanilii-rs  '. 

Laveeur  de  robes.  .Nom  sous  lecpiel  la 

Taille  de  1292  désigne  un  dégrais.senr. 

Laveurs  de  cendres.  Ce  sont  ceux  qui, 

«  par  le  moyen  de  plusieurs  lavages  et  de  diverses 
opérations,  séparent  les  parties  métalli(pies  d'or 
et  d'argent  d'avec  les  matières  qui  leur  sont 
étrangères  -  ».  C'est  presque  toujours  dans  les 
cendres  et  les  balayures  d'ateliers  des  orfèvTes, 
des  bijoutiers,  etc.,  que  les  laveurs  de  cendres 
recueillaient  des  parcelles  d'or  et  d'argent. 

Laveurs  de  mines.  Ce  sont  ceux  qui, 

«  avec  le  secours  de  l'eau,  dégagent  les  parties 
pierreuses,  terreuses  et  sablonneuses  qui  sont 
jointes  aux  mines,  pour  en  séparer  les  parties 
métalliciues  •'  ». 


Laveurs  de  vaisselle. 
diers. 


Vo 


Lavoirs  publics.  «  On  appelle  ù  Paris 
hateanx  de  selles  de  grands  bateaux,  plats  et 
couverts,  qui  ont  le  long  de  chaque  bord  des 
bancs  ou  espèces  de  tables,  sur  lesquels  les 
blanchisseuses  lavent  leur  linge,  moyennant  un 
certain  droit  qu'elles  pavent  aux  propriétaires 
des  bateaux  *  ». 

Vuj.  Blanchisseurs. 

Layetiers.  Fabricants  de  layettes.  On  appe- 
lait ainsi  les  coffres  de  dimension  restreinte  et 
faits  de  planches  minces.  Parmi  les  nondireux 
objets  dont  les  layetiers  avaient  la  spécialité,  je 
citerai  :  les  boites  ou  étuis  à  chapeaux,  les  boîtes 
à  perru(]ue,  les  baraques  e\  les  pupitres  d'écoliers, 
les  chauil'erettes  et  les  chancelières,  les  trémies  à 
grains  pour  les  oiseaux,  les  souricières,  les  cages 
à  écureuils  et  à  perroquets,  les  crachoirs,  les  boîtes 
à  archives,  les  cercueils,  les  étuis  pour  instru- 
ments, etc.,  etc. 

Les  layetiers  portèrent  d'abord  le  nom  à'écri- 
niers,  et  ils  eurent  de  fréquents  démêlés  avec 
les  menuisiers  qui  les  accusaient  d'empiéter  sur 
leur  mélier,  et  avec  les  s(;rruriers,  qui  eussent 
voulu  leur  faire  interdire  de  poser  eux-mêmes  les 
charnières  et  les  serrures  de  leurs  layettes.  De 
nombreuses  sentences  intervinrent  en  faveur  des 
layetiers,  dont  les  statuts  furent  souvent  revisés 
et  confirmés  entre  le  .seizième  et  le  dix-huitième 
siècle.  A  cette  dernière  époque,  l'apprentissage 
durait  deux  ans  et  était  suivi  de  deux  ans  de 
compagnonnage  avec  chef-d'œuvre  ;  le  nombre 
des  maîtres  était  de  1.50  environ,  et  ils  avaient 
pour  patron  saint  Fiacre,  dcjut  la  fête  se  célébrait 
le  30  avril  à  l'église  Saint-Eloi. 

L'édit  de  1776  réunit  les  layetiers  aux  menui- 
siers et  aux  tourneurs. 


t  Élal  lie  la  France  pour  1712.  t.  I,  p.  \Tl. 

-  .laubiTl,  Dlelioniiiiire,  t.  II,  p.  "lOO. 

■i  Jaubeit,  Dielioanaire.  t.  II,  p.  .'i/O. 

l  .Suvaiy,  Diilionnnire  du  coiiimerre,  t.  I,  p.  300. 
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On  les  trouve  encore  nommes  cossrtirrs,  latet- 
tiers,  Ir'iiitifrs,  liettifrx.  etc. 

Vov.  Cercueils  (Commerce  des).  — 
Écriniers.  —  Futiers,  etc. 

Layettes  ForHsrn m-:  de  .  Depuis  le  dix- 
sejjli«'uie  siècle,  Iji  lavette  destinée  l'i  l'héritier 
présomptif  du  trône  de  France  était  fournie  par 
le  pape.  Louis  XIV  en  fut  [rratitié  le  premier. 

Au  mois  dr  juillet  1631».  le  car.liiial  Sf<u-/a, 
nonce  a|)ostoli(pu',  a|)porta  ù  Paris  des  lances  que 
le  Saiul-Pére  avait  bénits  et  (pi'il  offrait  au 
petit  Dauphin  *  pour  tesmoi}i^naj:fe  (pi'il  le  recon- 
iioist  lilsaisné  de  l'Kjîlise  ^^.  Ils  étaient  contenus 
dans  trois  caisses  recouvertes  de  velours  ron';^e 
horde  d'ari^enl  et  avant  leurs  clous,  leur  serrure, 
leurs  clefs  et  leurs  anneaux  en  aro^ent.  On  trouve 
dans  la  (!a:elte  de  France  une  éntnnération  com- 
plète (les  ohjets  ([ue  contenaient  ces  trois  caisses  ' . 

Le  pape  Ht.  dès  lors,  un  don  de  ce  y^enre  u 
cha([ue  Dauphin.  Le  nonce  ou  un  envoyé  spécial 
l'apportait  à  Versailles  en  jurande  cérémonie. 
Dès  ([ue  son  arrivée  était  sij^nalée.  la  Maison  du 
roi  se  mettait  sous  les  armes  et  les  tambours 
haltaieni  aux  champs  '.  Le  représentant  du  Saint- 
Père  était  conduit  aux  appartements  du  nouveau- 
né.  et  il  étendait  solennellement  devaid  lui  les 
tavaïolles  et  les  langues.  L'enfant  devait  les  toucher 
de  la  main,  el  recevait  ensuite  la  bénédiction 
pontificale  *. 

I,)uand  il  ne  s"a<»issait  pas  d'un  Dauphin. *la 
lavette  était  fournie  par  le  roi.  Pour  le  |)remier 
enfant,  elle  revenait  à  environ  200.000  francs; 
les  suivantes  étaient  commandées  par  la  g:ouver- 
nante,  et  ne  devaient  pas  coûter  plus  de  dix 
mille  écus  *. 

A  la  fin  du  dix-huilièmi'  siècle,  une  riche 
layette  était  ainsi  composée  : 

Pour  l.\  mère  : 

Six  liiijjes  de  sein. 

Douze  goussets  pour  le  lait. 

Deux  chemises  de  couche. 

Six  paires  île  manches  en  amadis  ',  dont  quatre 
en  mous-seline  et  deux  en  dentelles. 

Douze  alaises  plates. 

Douze  alaises  plissées. 

Six  bandes  de  ventre. 

Deux  déshabillés  de  mousseline. 

Soixante-douze  chaulîoirs. 

Six  camisoles  en  amadis,  avec  ou  sans  co([ue- 
luchon. 

Un  grand  cou\Te-pied  pour  le  lit. 

Un  plus  petit  pour  la  chaise  longue. 


1  N»  du  23  juilli't  1039,  p.  442  —  Passa^fc  ri-|iruiluit 
ilan.s  Ciodi-froy,  Cérémonial  françois,  t.  II,  jj.  243. 

-  S.  Merci.T.  Tni/wK  de  Paris,  I.  VII,  ji.  58. 

'  Duc  dp  Lu\n.'s,  Mémoires,  juin  17.")3,  I.  .\1I,  p.  473. 

*  Duc  d«  Luym's,  Mémoires,  7  mars  17.")0.  I.  X,  p.  225. 

5  .\u  dix-.suptiiiiic  siectr,  ces  mois  ilésignaii'nl  des 
mancliis  n  qui  sVpnnouissaiont  par  un  vaste  pairnienl 
relrousM' jusqu'au  pli  du  bras  ».  iJ.  Quicbcrat,  Histoire 
ilu  eosliime.  p.  528).  Vere  la  tin  du  dix-liuilième  siùcle, 
les  mancties  i;n  amadis  étaient,  au  conlrairi',  .sorrûes  cl 
boutonnées  au  poignet.  ^Voy.  le  Diclionnnire  île  Tréroiix, 
cdit.  de  1771,  nu  mot  amadis]. 


PolR   I.'ENfANT  : 
Tlh'E  : 

Quarante-huit  béguins. 

Deux  têtières. 

\ingt-()uatre  tours  de  bonnets  de   laine,   de 
trois  longueurs. 

Vingl-ijuatre  cornettes  pour  la   nuit,   de  trois 
âges. 

Vingt-ipiatre  bonnets  ronds,  de  trois  âges,  en 
UKUis.seline  ou  en  dentelle. 

Vingt-cpiatre  mouchoirs  de   col,  en  batiste, 
garnis  en  mousseline. 

Six  serviettes  de  col,  garnii's  en  mousseline. 

Six  bonnets  de  laine. 

Corps  : 

Soixante  et  douze  couches. 

Douze  bandes  de  maillot  ou  couche. 

Dix-huit  langes  de  futaine. 

Six  serviettes  unies,  pouruieltre  la  nuil  aulour 
des  langes  de  laine. 

Deux  langes  piqués  en  mousseline. 

Deux  tours  de  langes,  pour  les  langes  piqués 
en  mousseline. 

Un  beau  tour  de  langes,  pour  le  lange  pifpie 
en  satin  blanc  ci-dessous. 

Vingt-quatre  chemises  de  brassière,  de  trois 
âges. 

Douze  bavoirs  de  deux  âges,  garnis  on  en 
mousseline  ou  en  dentelle. 

Trente-six  mouchoirs  à  essuyer  l'eufaiil. 

Six  langes  de  drap  de  Dreux. 

(Jiialre  langes  d'espagnolette  '. 

Un  lange  piqué  en  satin  blanc. 

Six  brassières  d'espagnolette. 

Deux  parures,   consistant   en   deux  béguins, 
deux     bonnets    ronds ,    quatre    bavoirs ,    deux 
grandes    coëfTes,     deux     biais,     six     paires    de 
mitaines  de  fil. 
Berce.\u  : 

Un  berceau. 

Un  dessus  de  berceau  d'étofTe. 

Un  dedans  de  berceau,  aulrennnl  dit  dessus 
d'archet  en  toile. 

Un  matelas. 

Deux  paillasses  et  six  paillassons  remplis  de 
paille  d'avoine. 

Six  paires  de  drap. 

Deux  couvertures  de  laine. 

Deux  oreillers  de  phune.  Savoir  :  un  quarré 
pour  le  berceau,  el  un  long  (|ue  la  nourrice  met 
sur  ses  genoux  quand  elle  emmaillote  reid'aiil. 

Douze  taies  d'oreiller.  Savoir  :  six  pour  l'iiriil- 
1er  quarré  el  six  pour  l'oreiller  long  -. 

Vers  celle  date,  la  lingère  la  plus  en  vogue 
pour  les  layettes  était  mademoiselle  Dufresne. 
qui  demeurait  rue  Plàtrière^.  Elle  tenait,  nous 
(lit-on.  «  un  des  plus  considérables  magazins  de 
toiles,  mous.selines,  dentelles,  linge  de  table, 
dont   elle  fait  des  envois   en   province  et  chez 


'   Sorte  de  drogui-t. 

î  De  Garsautt, /,«<■/ </f/«//»y«f,  Dnn- J.-K.  Herlraiid, 
Description  des  arts  el  métiers,  t.  \I^^  y.   I  11. 
3  Devenue  rue  Jean-Jacques  Rous.seau. 
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l'élning^r.  Se  dmrge  de  faire  toutes  sortes  dr 
lrou!<«eaiix  et  Invetles  pour  les  ninriuges  l't 
liapt<^mes  '  ». 

Layeurs.  Dans  rudiniiiislralion  dos  eaux  et 
fondis,  ^'eiis  iliar-^'es  île  iiiar(|iier  dans  une  eoupe 
les  bois  laves,  c'cst-ù-din'  c'ii\  qui  dnivi-nl  t^lre 
conservés. 

Leaitiers.  \o\.  Layetiers. 

Lecteurs  du  roi.  l'ii-nv  He^'is  et  le  porto 
Jae(|ni's  Colin  remplirent  la  cliurjje  de  liseurs 
auprès  de  Charles  VIII  et  de  François  I".  Sous 
Louis  XIII,  le  litre  officiel  fut  ainsi  fornudé 
Ltrtturs  (le  la  rhamhre  et  iln.  cabinet  ilu,  roi. 
Louis  XIV  n'eut  d'abord  qu'un  seul  lecteur  ;  il 
en  eut  ensuite  juscpi'ii  trois*. 

Les  professeurs  du  collèfjre  de  France,  fondé 
en  lô'2!),  portèrent  pendant  loiig'temps  le  titre 
(le  lecteurs  roi/aux. 

Lég-umistes.  Jardiniers  ([ui  oui  fait  do  la 
culture  dos  lo^'unios  lour  spécialité. 

Lei tiers.  Vov.  Laitiers. 

Lendit  I Foire  di}.  Elle  remonte  au  début 
(lu  douzième  siècle,  et  son  nom  est  tiré  du  mot 
latin /;/(//>/«?«■''.  Elle  durait  quatorze  jours,  du 
Il  au  24 juin,  et  se  tenait  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  aussi  la  trouve-t-on  aussi  nommée  foire 
Suint-Denis. 

Ce  rendez-vous  y^énéral  du  commerce  et  de 
l'industrie  a  eu  le  privilèy^o  d'inspirer  un  poëte 
(lu  treizième  siècle,  dont  le  récit  débute  en  ces 
teruK's  : 

lîii  l'ounour  do  marolioandie 
M'est  pris  talent  que  je  vous  die, 
Se  il  vous  plaist,  un  nouvel  dit. 
Bonne  gent,  ce  est  du  Lendit, 
La  i)lus  roial  foire  du  monde, 
Si  con  Diex*  l'a  fait  à  la  ronde, 
Puisque  g'i  ai  m'entencion  3. 

Le  roi,  qui  prélevait  un  droit  sur  les  étalages, 
forçait  tous  les  marchands  de  Paris  de  prendre 
part  à  cette  foire.  Ils  s'y  rendaient  en  procession, 
précédés  du  clergé  de  Notre-Dame,  qui  en  faisait, 
solennellement  l'ouverture  ^  : 

Prenieraiu  la  pourcession 

Ue  Nosire  Dame  de  Paris 

Y  vient.  Que  Diex  gart  de  péris' 

Tous  les  bons  marcheans  qui  y  sont, 

Qui  les  granz  richesces  y  ont! 

Que  Diex  les  puist  tous  avancierS  ! 


"  Almaiiarh  Dauphin  pour  1777,  supplément,  n.  44. 

5  Jal.  Dicliunimire  erilique.  p.  791.  —  Êliit  delà  Frnnce 
four  1050,  p.  154  -.pour  {087,  t.  ],  p.  1(56  :  pour  1712. 
l.  I.  p.  212  ;  i)o«r  1736,  t.  1,  p.  323.  —  Guyot,  Trailé 
des  ofljces,  t.  I,  p.  598. 

3  \'oy.  le  Glossaire  de  Ducance. 

*  Dieu.  '' 
^  L'intention. 

6  \'ov.  l'abbé  Lebeuf,  Ifisloire  du  ,/wrcse  de  Paris 
t.  IH,  p.  240. 

''   De  périls. 

*  Voy.  /(  dit  du  tendu  rimé,  dans  A.  !•'.,  les  rues  el 
les  eris  de  Paris  au  Ireitième  siècle,  p.  175. 


Toutes  les  villes  manufacturières  de  France, 
et  plusieurs  cités  opulentes  de  la  Flandre,  Cîand, 
Ypres,  Malines  el  Bruxelles  entre  autres,  y 
envoyaient  leurs  produits  les  plus  estimés.  Les 
baladins,  li>s  ménétriers,  les  mimes,  les  boutTons, 
les  jongleurs,  ra.ssendilaient  autour  d'eux,  du 
malin  au  soir,  ime  nudiiludo  de  curieux  de  tout 
lige  ol  do  tout  rang.  L'Université  se  transportait 
oliaquo  année  en  grande  pompe  à  la  foire  du 
Lendit  poury  acheter  sa  provision  de  parcliomin, 
et  il  était  interdit  il'en  vendre  avant  que  le 
recteur  eût  arrêté  son  choix.  Les  écoliers,  formés 
en  cavalcades  tumultueuses,  se  rassond)laienl 
sur  la  place  Sainte-Geneviève,  el  traversaient 
Paris  deux  ù  deux,  au  bruit  des  fifres  et  des 
trompettes.  C'était,  pour  les  écoliers,  l'occa.sion 
de  graves  desordres,  qu'il  fallut  parfois  répri- 
mer sévèrement.  A  dater  de  1.5.">(j.  cette  foire 
fut  transportée  dans  l'intérieur  de  Saint-Denis. 

Au  dix-huitième  siècle,  elle  avait  perdu 
beaucoup  de  son  importance,  mais  les  collèges 
y  avaient  conservé  quelques  franchises  dont  ils 
jouirent  jusqu'à  la  Révolution.  On  y  pensait 
longtemps  d'avance  aux  joies  que  ces  jours 
heureux  promettaient.  «  Le  festin  qu'on  y  fera, 
écrivait  Séb.  Mercier,  sera  dressé  sur  l'herbe  ; 
le  vin  que  l'on  boira  ne  sera  plus  gâté  par  l'eau 
surabondante;  la  voix  ratique  des  pédans  n'osera 
plus  tonner  sur  les  ainuiblos  jeux  ;  les  écoliers 
braveront  dans  une  ardente  liberté  les  regards 
(les  fà(;lieux  pédagogues.  Il  n'y  a  plus  de  maîtres 
ce  jour-là.  Quand  le  régent  rit,  tout  doit  rire 
dans  l'univers...  L'écolier  a  secoué  la  poussière 
des  bancs  ;  il  faut  que  rien  ne  reste  du  banquet 
servi  sur  le  frais  gazon  ;  on  dévore  el  l'on  court, 
on  court  et  l'on  dévore  :  voilà  les  fonctions  de  ce 
jour  fortuné  '  >>. 

Leveurs.  Dans  la  corporation  des  chan- 
\Tiers,  nom  que  portaient  les  jurés. 

Dans  los  papeteries,  ouvriers  qui  enlevaient 
les  feuilles  placées  sur  les  feutres,  et  les  super- 
posaient sur  le  drapant  *. 

Dans  les  tuileries,  ouvriers  qui  rassemblaient 
et  rangeaient  les  tuiles  sèches  ■'. 

Levrettes   de   la  chambre   du  roi 

(Service  des).  Une  ch;irge  fort  recherchée  à  la 
Cotir  était  celle  de  capitaine  des  levrettes  de  la 
chambre  du  Roi.  En  1607,  ces  jolis  animaux 
étaient  au  nombre  de  six  ;  les  frères  Nicolas  et 
Pierre  Bourlon,  assistés  de  trois  valets,  en 
prenaient  soin,  mais  sans  être  pourvus  d'un  litre 
spécial  '.  Leur  emploi  parait  même  avoir  été  tenu 
d'abord  par  une  femme,  la  vieille  Michelette, 
qui,  durant  l'enfance  do  Louis  XIV,  fut  faite  par 
lui  (/(iiirernante  de  la  qnenon  et  des  chiens  de  la 
chambre.  Le  poète  La  Ménardière  a  consacré  une 
longue  épitaphe  à  Mi('lielolle,  et  il  nous  apprend 
les  noms  des  cinq  petits  quadrupèdes  sur  lesquels 
s'étendait  sa  sollicitude  ;  c'étaient  Pistolet,  Sylvie, 


1  Tableau  de  Paris,  t.  VL  P-  IS'i- 

2  Knnjrlnpflie  mêlhodique,  arl,s  el  métiers,  t.  \  ,  p.  509. 

3  Knnjrl'fé/ie  mrihndique,  arts  et  métiers,  t.  I.  p.  335. 
*  ÊtAl  général  des  officiers  dnmesliiiues  de  In  maison  du 

Rut  [1657],  p.   l.V,). 


l.MVKKTTES  DK   LA  CHA.MHUK   Dl     Hdl 


I.lIiUAlUKS 


Mij^nonno,  Princesse  ol  Dorimle  '.  Ivi  1()77,  le 
roi  possède  neuf  le\Teltes  (|ui  sont  |)liicces  sous  la 
haute  aulorilé  lie  Pierre  et  René  Bourlon,  tous  les 
deux  quâlilies  iVfxruifers  aipituiiies  dfs  lirrr-ltfS  '. 

Kn  17P2,  un  lion  {jenlilhouinie,  Zaï'luirie  île 
\  assaii,  est  capitaine  dfs  lerMIfs  dn  lioi,  el  il 
coinuianile  aux  quatre  raffts  dc-s  Itrretlfs  de  la 
chambre  '. 

Notez  qu'à  cette  date,  le  duc  de  Berri  el  le 
duc  d'Orléans  coniplaient  aussi,  parmi  les  di<;ni- 
taires  de  leur  Maison,  un  capitaine  des  lerretles^. 

Il  existait  encore  à  la  Cour  une  charjre  de 
capitaine  des  terriers  •'.  Il  faut  se  rappeler  ((uc 
les  rois,  les  seif^neurs  et  même  les  riciies 
iiour;^e(iis  se  donnaient  pour  compaj^nons  de 
•grands  lévriers  ipii  ont  leur  place  marquéi'  dans 
les  cérémonies  publiques  ctunme  dans  les  inté- 
rieurs dont  la  réprésentation  nous  a  été  conservée. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  chiens  de  chasse, 
c'étaient  surtout  des  camarades,  de-,  amis  dont 
on  ne  se  séparait  ^uère.  Le  nom  de  quelques-uns 
d'entre  eux  e>l  verni  jus([u'!i  nous.  Le  préféré  de 
(Charles  VI  s'appelait  Tristan  ;  celui  de  Louis  XI 
(Ji-r  ami,  et  il  fut  remplacé  par  lieiiiiroisin  ; 
celui  de  Charles  VIII  Parthenay  *. 

La  charfre  de  capilaiiie  des  levrettes  fut 
supprimée  par  l'dil  de  mai  178(1  '. 

N'ov.  Q-uenons  (Gouvernantes  des). 

Lévriers  (].\prr.vi.\(-;  hks  .  Vov.  Le- 
vrettes. 

Lévriers  Skrcents  .  Oflicier.»  ciwiryrés  de 
soigner  les  }j;'rands  lévriers  destinés  a.  la  chasse 
du  lou|)  *.  On  les  trouve  aussi  nommée  gardes  ou 
gardes  laisses  des  grands  le'rriers. 

^'oy.  Ljouvetiers. 

Levuriers.  Marchands  de  levure.  Ils  avaient 
surtout  pour  clients  les  lioulanfi^ers  et.  les  pâtis- 
siers. Les  levuriers,  fort  peu  nombreux,  n'étaient 
pas  constitués  en  communauté  ". 

Liage  Dkoit  de'.  Redevaiu-e  per(;ue  sur  les 
bateaux  cliarj^és  de  vin  qui  remontaient  la  Seine 
ou  la  Marne  '". 

Libraires.  Juscpi'au  treizième  siècle,  tout 
ce  (|ui  concernait  la  transcription  et  la  vente  des 
livres  resta  presque  exclusivement  concentré  dans 


'  Les  poésies  île  Jules  île  la  Mesnariliire,  maislie  it hnsirl 
oriliiiaire  île  Sn  Majesté,  p.  7.">. 

'  \  ov.  A.  (!•'  Moiilaifflon,  Dépenses  îles  menus  plaisirs 
de  la  chambre  du  mi  pendant  l'année  t077,  p.  5. 

3  Trnbouillel.  État  de  ta  France  pour  t7 12,  l.  I,  p.  1H7. 

*  Traboiiiltet,  Étal  de  ta  France  pour  1712,  1.  II. 
p.  65  el  149. 

»  État  de  la  France  pour  I73tl,  t.  ],  \t.  aO."). 

"  Sur  ce  siijcl,  voy.  .\.  Jal,  Dictionnaire  critique, 
p.  789.  ut  .\.  F..  Les  animaux,  l'aris,  1897,  2  in-18. 

■  É<lil  i-nri^frislré  le  15  .si'pl.mbrc  en  la  Chambre  ile.s 
Cc.mplos,  te  ao  ù  la  Cour  des  aides,  et  public  par 
1 'iin[irinieur  du  roi. 

»  État  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  030  :  pour 
17.36,  I.  II.  p.  301. 

9  Encyclopédie  méthodique,  arts  et  métiers,  t.  I\', 
y.  WC. 

10  l.itrc  des  métiers,  ï'  partit-,  litiv  III,  uil.  1  u  3. 


les  couvents.  On  venait  du  di-hors  se  fournir 
auprès  des  moines,  qui  tiraient  du  travail  de  leurs 
copisti's  un  honorable  revenu. 

Mais  les  relijjieux  ne  copiaient  pas  toute 
espèce  de  livres  ;  le  droit  civil  et  la  médecine, 
par  exemple,  leur  étaient  interdits  '.  La  néees- 
silo  de  se  pourvoir  liors  des  monaslères  se  fil 
donc  peu  à  peu  sentir,  et  c'est  ainsi  que  |)rit 
iiais.sance  la  librairie  laïque.  Ue  bonne  heure, 
l'Université  crut  ne  pouvoir  lais.ser  libre  un 
commerce  de  ce  fleure,  et  dès  127Ô  elle  s'aj^réj^ea 
les  libraires.  Dans  l'acte  qui  fut  dressé  le 
8  décembre,  ils  sont  qualifies  de  libraires  ou 
stalionnaires  [liùrar i i ■au\  statinnarii).  Cependant, 
ces  deux  mots  n'étaient  pas  synonymes.  Le 
libraire  cxeri;ait  le  commerce  des  manuscrits 
existants,  recevait  en  dépôt  des  exemplaires  à 
vendre,  leur  cherchait  acquéreur,  etc.  Le 
stalionnaire  était  aussi  libraire,  mais  il  faisiiil 
exécuter,  en  {général  par  des  écrivains  à  ses 
jifages,  des  copies  d'ouvrajjcs  anciens  ou  d'œuvres 
nouvelles  dues  à  quelques  maîtres  de  l'Univer- 
sité *.  En  somme,  le  premier  était  un  simple 
libraire,  tandis  que  le  second  représentait  assez 
exactement  ce  (]iie  nous  appelons  aujourd'imi  un 
libraire-édileur.  Il  y  avait  en  outre  les  grmiils 
et  les  petits  libraires.  Les  g-rands  libraires,  au 
nombre  de  quatre,  étaient  désip^nés  chaque  année 
])ar  l'Université,  ([ui  iiiainteiiail  pres<[ue  toujours 
en  charité  les  titulaires.  Leurs  fonctions  consis- 
laieiil  surtout  à  taxer  le  prix  des  livres,  à  prendre 
(les  informations  sur  les  apliliides  des  candidats 
au  litre  (le  liiiraire,  etc. 

.\iix  termes  de  l'acte  dressé  en  1275,  tous  les 
libraires  doivent  afficher  le  titre  et  le  prix  des 
(luvraj^es  dont  ils  sont  dépositaires.  Si  un  volume 
trouve  preneur,  c'est  non  pas  au  marchand  mais 
au  propriétaire  ([ue  le  prix  en  sera  versé.  Le 
marchand  ne  peut  l'acheter  pour  son  compte 
qu'après  l'avoir  gardé  un  mois  à  la  disposition 
(les  maîtres  el  des  écoliers.  Enfin,  les  libraires 
prèlent  serment,  au  moins  tous  les  deux  ans, 
entre  les  mains  du  recteur.  En  i:W2,  ce  serment 
était  ainsi  conçu  :  «  Vous  jurez  que  fidèlement 
vous  recevrez,  garderez,  exposerez  en  vente  et 
vendrez  les  li\Tes  qui  vous  seront  confiés. 

Vous  jurez  que  vous  ne  les  supprimerez  ni  ne 
les  cacherez,  mais  que  vous  les  exposerez  en 
temps  et  en  lieu  opportuns  pour  les  vendre. 

Vous  jurez  que  si  vous  êtes  consulté  sur  le 
prix,  vous  en  ferez  de  bonne  foi,  moyennant 
salaire,  une  estimation  telle  que  vous  l'accep- 
teriez au  besoin  pour  vous-même. 

Vous  jurez  enfin  que  le  prix  de  l'ouvrage  et 
le  nom  du  propriétaire  '  seront  placés  en  évi- 
dence sur  tout  volume ». 

.\vaiil  d'être  admis  à  prêter  ce  serment,    \>' 


'  Conciles  de  Montpellier  en  1102,  de  Tours  en  1103, 
de  l'aris  en  1212,  etc. 

*  \a\.  P.  Delalain,  Étude  sur  le  Horaire  parisien  du 
trei:ième  au  çuimième  siècle,  p.  XVII  et  suiv.  —  Le  mot 
slatio,  dans  un  de  ses  .sens,  signifiait  alors  halle, 
niaffasin,  boulique.  Ducange  le  délinit  ainsi  :  ((  Locus 
puldicus  iihi  mercntores  nierces  suas  veniim  exposant  ». 

■'  (1  (^uod  preliuin  libii  vœnalis  et  nonien  illiiis  riijiis 
est  liber » 
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libraire  nviiil  pniiliiit  un  corlilical  de  bonne  vie 
et  nupiipi,  et  ver-.e  une  cjiiilion  ilont  le  montant 
viiriii  ^.iiiis  ees-e.  Tontes  les  formalités  accom- 
plies, il  recevait  «les  lettres  qui  l'autorisaient  à 
faire  office  de  libraire,  à  acheter  et  à  vendre  des 
livres  il  l'aris  et  ailleurs  ',  <|ui  aussi  le  déclaraienl 
apte  à  jouir  de  tous  les  privilèges  accordés  par 
les  rois  à  ITniversilé  '. 

Les  rôles  de  la  TnUle  levée  sur  Paris  en  1292 
fourinsseiit  le  nom  et  l'adresse  de  8  libraires,  de 
17  relieurs  et  de  13  enlumineurs  •'.  La  Taille  de 
ISi'.i  nous  révèle  en  onire  que  la  plupart  de  ces 
industriels  juigiiaienl  \y  leur  commerce  celui  de 
tavernier  ;  j'y  relève  les  mentions  suivantes  '  : 

Tliomasse,  enlumineresse  et  tavernière  "'. 

Jehan  de  Macv,  tavernier  et  parcheminier. 

Robert  le  Fanier.  parcheminier  et  tavernier. 

Jehan  de  Sèvre,  lieur  de  livres  et  tavernier. 

Thomaz  de  Senz.  libraire  et  tavernier. 

Nicolas  rAnp;lois,  libraire  et  tavernier. 

Jehan  l'Abbé,  tavernier  cl  be<lel  de  l'Univer- 
sité *. 

Cette  clernière  mention  prouve  bien  ([ue  le 
recteur  autorisait,  favori.sait  peut-être  même  un 
cumul  qui  plaç<iit  sous  la  surveillance  de  jjens 
ajjrégés  à  l'Université  des  établisscmeiits  sans 
cesse  fréquentés  par  les  écoliers. 

Tous  ces  industriels  étaient  d'ailleurs  tenus  de 
très  près.  En  i;i23,  les  libraires  furt!nt  accusés 
de  rechercher  leur  profit  plus  que  l'intérêt  des 
étudiants,  «  comnioda  sua  non  se  coinniodis 
studentium  ap])licabarit  '  ».  Le  recteur  rendit 
aussitôt  un  décret  que  durent  souscrire  tous  les 
libraires  alors  établis  à  Paris.  Aucun  d'eux,  y 
est-il  dit,  ne  refusera  de  prêter  un  livre  à 
quiconque  voudra  le  copier  et  offrira  de  déposer 
une  caution  suffisante.  Aucun  libraire  ne  louera 
ainsi  un  livre  avant  que  l'Université  l'ait  examiné, 
se  soit  assuré  de  la  correction  du  texte  et  en  ait 
fixé  le  prix.  Chevillier  nous  a  conservé  plusieurs 
frajj^Mients  de  cette  taxe,  qui  était  arrêtée  chaque 
année  par  des  délégués  du  recteur.  On  pouvait 
se  procurer  : 

Les  homélies  de  saint  Grégoire,  en  28  cahiers, 
pour  18  deniers. 

Les  homélies  de  saint  Augustin,  en  9  cajiiers. 
pour  6  deniers. 

Les  lettres  de  saint  .\ugustin.  en  42  cahiers, 
pour  2  sous  '. 

Inutile  d'allonger  cette  liste,  puisque  nous  ne 
savons  ce  que  représentent  aujourd'hui  les  sous 
ef  les  deniers  du  quatorzième  siècle.  Toutefois, 
on  était  déjà  loin  du  temps  où  Grécie,  comtesse 
d'Anjou,  donnait  pour  les  homélies   d'Hainion 


'   «I  Damus  et  didinius  licentiam  eniendencli  et  ven- 
dendi  libros  Parisius  et  alibi. 

*  L'acte   est    dans    DulioulaA-,   Hislorla    uiiicers!ta/is, 
l.  IV,  |,.  37. 

3  Papes  506  cl  510. 

*  Pages  173,  174,   179,  1113. 

'  Dans  presque   toulcs   les   cor|)oralioiis.   les   veuves 
avaient  le  droit  do  continuer  le  commerce  de  leur  mari. 
«  Pape  178. 
■   Duboulny,  I.  IV,  p.  2ua. 

*  .\.  C;iievitliei-,  Origine  ilt  l'imiiiimerie,  y.  31Û  et  suiv. 


d'Halberstadt  200  brebis,  un  muid  de  froment, 
un  autre  de  seigle,  un  troisième  de  millet  et  des 
peaux  lie  martres  '.  Les  volumes  écrits  sur  beau 
vélin  et  ornés  de  miniatures  coulaient  encore  fort 
cher  *,  mais  je  crois  que  l'on  exagère  en  général 
le  prix  lies  volumes  ordinaires  destinés  seulement 
il  la  lecture  on  à  l'élude.  Il  est  pourtant  certain 
que,  même  au  quinzième  siècle-,  la  vente  d'un 
livre  de  ce  genre  était  entourée  de  garanties 
particulières.  J'ai  retrouvé  aux  Archives  natio- 
nales treize  quittances  qui  montrent  bien  l'impor- 
tance encore  attachée  lï  l'achat  d'un  volume.  La 
plus  ancienne  est  ainsi  conçue  : 

«  Je,  Andrv  le  Musnier,  libraire  et  l'un  des 
((uatre  principaux,  congnois  et  confesse  avoir 
vendu  aux  inaistres  et  escoliers  du  collège 
d'Aulun,  devant  Sainl-Andrv  des  Ars  ',  le  tiers 
livre  de  l'escripl  de  saint  Thomas.  Leqjiel  livre 
commance  au  second  feilliet  «  erat  creabile  »,  et 
finissant  au  pénultième  feilliet  ■<  respicil  pe  »  ; 
pour  le  pris  et  somme  de  quatre  escus  et  deiny. 
Laquelle  somme  j'ay  receu,  et  m'en  tiens  pour 
comptant.  Kt  le  promet  garenlir  envers  tons  et 
contre  tous.  Tesmoing  mon  signet  manuel  cy 
mis  le  ix"  jour  de  mars  mil  cccclxvii,  Andry 
i-E  Musnier  '  ». 

Les  industriels  qui  concouraient  soit  à  l'exé- 
cution, soit  à  la  vente  des  livres  dépendaient 
tons  de  l'Université.  Elle  exerçait  sur  eux  tous 
une  action  plus  ou  moins  directe.  De  là  leur  titre 
de  clients  on  de  suppôts  ^  qui,  s'il  leur  enlevait 
une  partie  de  leur  indépendance,  leur  assurait  en 
retour  un  droit  de  protection  auquel  ils  ne 
faisaient  jamais  appel  en  vain.  Il  y  a  plus,  des 
délégués  choisis  dans  chacune  de  ces  commu- 
nautés ou\Tières,  appartenaient  réellement  à 
l'Université,  participaient  aux  privilèges  dont 
jouissaient  les  maîtres  et  les  écoliers.  L'ordon- 
nance de  mars  1488  *  avait  accordé  cette  insigne 
faveur  à  60  personnes,  savoir  : 

15  bedeaux.  4  papetiers. 

4 avocats  au  parlement.  2  enlumineurs. 

2  procureurs     id.  2  relieurs. 

2  avocats  au  Ghàfelel.  2  escrivains. 

1  procureur       id.  1  messager  pour  chaque 
24  libraires  '.  diocèse. 

4  parcheminiers. 

Tous  ces  personnages  prêtaient  serment  entre 
les  mains  du  recteur,  faisaient  corps  avec  l'Uni- 
versité ;  l'ordonnance  les  déclare  «  quittes, 
francs  et  exempts  de  toutes  choses  quelconques, 

comme  vrays  escholiers  d'ii-elle  ».   Les  jours  de 


1  Mabilloii,  Annales  sanc/i  /leneiiir/i,  t.  IV,  p.  574. 

2  Daunou  exagère  certainement  quand  il  écrit  que 
B  le  pri.x  moyen  d'un  in-folio  au  treizième  siècle 
équivaut  à  celui  des  choses  qui  couleraient  aujourd'hui 
quatre  ou  cinq  cents  francs  >>.  [liisloire  hlléraire  de  la 
France,  t.  XVI,  p.  39). 

3  Le  collège  d'Autun,  fondé  en  1337,  entre  la  rue 
Saint-.\ndré  des  .\rts  et  la  rui-  de  l'Hirondelle. 

*  Archives  nationales,  série  M,  carton  n"  80. 

»  Sub  posili.  Mais  voy.  Ducaiige,  au  mol  siipposilum. 

e  Dans  Duboulay,  t.'V,  p.  787. 

'  Ils  étaient  au  nombre  de  13  m  13IB,  de  29  en 
1323,  de  25  eu  1328.  Ce  chiftVe  vnrin  pi^u  jusipi'.i  la  lin 
du  quinzième  siècle. 
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processions  solennelles,  ils  lcrniaii'ii(   lu  nuirche 
dans  l'ordre  suiv.inl  : 


Les  lihrniros. 

—  papetiers. 

—  parcheniiniers. 

—  écrivains. 


'  Les  relieurs. 

—  enlumineurs. 

—  niessatrers  ' . 


A  ce  moment,  les  liliruires  Tonnaient  une  seule 
corporation  avec  les  écrivains,  les  enlumineurs, 
les  parciicminiers  et  les  relieurs;  tous  avaient 
fondé,  à  l'é'îlise  Siiint-André  îles  Arts,  une 
confrérie  déiliée  à  siint  Jean  IKvanfjéliste,  et 
dont  Louis  XI  moditia  les  statuts  en  I4(i7  -. 
La  coumiuiiaulé  allait  encore  s"an;j:nu'Mlcr  des 
imprimeurs. 

Les  rapidc^  proj^rés  ipie  lit,  au  deliul  du 
seizième  siècle,  la  reforme  religieuse  procliée  par 
Luther  en  Allemafjiie  etPraNèrent  l'Université, 
lidèle  fjardienne  de  la  foi.  (;on\me  le  livre  était 
une  des  formes  les  plus  inlluento  de  la  propa- 
j^ande,  de  nondireux  édils.  arrêts  ou  ordon- 
nances interdirent  aux  libraires  lu  vente  des 
ouvrajjes  étrangers  et  de  tous  ceux  qui  ne  figu- 
reraient pas  ouvertement  sur  leurs  catalojfues. 
L'infraction  entraînait  la  peine  de  mort,  et  elle 
fut  plus  d'uni'  fois  appliquée  aux  coupables  ■'. 
L'avènement  de  Henri  IV  apporta  quelques 
adoucissements  à  cette  léi^islalion  ;  nuiis  en  1761 
encore,  on  punissait  de  mort  les  di>lriliuleurs 
d'ouvraj^es  hostiles  à  la  relifjion  de  l'Ktat  et  au 
{gouvernement,  «  tendant  à  attaquer  la  relijjion 
ou  à  émouvoir  les  esprits  y>,  dit  la  Déclaration 
du  21  mars  '. 

Les  premiers  statuts  de  la  quadruple  corpo- 
ration des  lihrairrs-imprimfiirs-rclieiir.i-dornirs  ^ 
sont  du  l"juin  1618.  L'article  1"'  spécilie  bien 
que  tous  les  maîtres  sont  «  censez  et  réputez  du 
corps  et  des  suppôts  de  notre  bien  aimée  fille 
aisnée  l'Université  de  Paris,  et  du  tout  distinguez 
et  séparez  des  arts  méchaniques  ».  Aussi  ne 
pouvaient-ils  «  faire  eslallaf^e  n_y  tenir  boutique  » 
en  dehors  des  limites  de  ITiiiversilé. 

L'édit  du  21  août  1686  donna  une  organi- 
sation nouvelle  ù  la  corporation.  Elle  se  composa 
des  libraires ,  des  imprimeurs  et  des  fondeurs 
en  caractères  d'imprimerie  ;  les  relieurs  consti- 
tuèrent dès  lors  une  communauté  particulière. 
L'article  1"  établit  de  nouveau  hi  suprématie  de 
l'Université  et  la  défense  de  s'établir  hors  de  ses 
limites,  «  si  ce  n'est  en  dedans  du  Palais  »  ;  de 
plus,  les  libraires  qui  se  bornent  ù  vendre  des 
lieures  et  des  livres  de  prières  sont  autorisés  à 
demeurer  «  aux  environs  du  Palais  et  dans  la  rue 
Notre-Dame  *  ».  Nul  ne  doit  ètri;  admis  à  faire 
apprentis.sage  de  libraire  ou  d'imprimeur  <.<  s'il 
n'est  con(;^ru  en  langue  latine,  et  s'il  n'en 
rapporte  un  certificat  du  recteur  de  l'Université  ». 


'  Oriire  rie  la  procession  qui  se  fera  le  mnnlfj  Ireitléme 
jour  lie  janvier,  etc. 

*  Orilonii.  royales,  t.  XVI,  p.  609. 

3  C.  Lcber,  De  Cétal  réel  île  la  presse,  etc.,  p.  9. 

'  Dans  Isambert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XXII, 
p.  273. 

5  Los  enlumineurs  cl  les  parchoniiaiei's  n'en  faisaient 
plus  partie. 

6  pans  la  Cité. 


L'apprentissage  durait  ([uatre  années  et  était 
suivi  lie  trois  années  de  compagnonnage.  Ces 
deux  conditions  n'étaient  pas  applicables  aux  iils 
de  maître  ;  toutefois,  nul  d'entre  eux  ne  pouvait 
être  rei;u  maître  «  qu'il  ne  soit  congru  en  lanjjue 
latine  et  qu'il  ne  si^'ache  le  grec  ».  Les  veuves  de 
maître,  que  Berthod  appelle  des  /Hriiirfxses  ', 
pouvaient  continuer  le  commerce  de  leur  mari 
et  conserver  leur  apprenti  ;  il  leur  était  seule- 
ment interdit  d'en  engager  un  nouveau  ;  celles 
qui  se  remariaient  avec  un  homme  étranger  au 
métier  perdaient  tous  leurs  droits.  Aliu  de 
restreindre  la  concurrence,  il  ne  devait  être  reçu 
cliaque  année  qu'un  seul  maître,  en  ileiiors  des 
fils  et  des  g'endres  de  maître. 

Le  règlement  du  28  février  172.'i  -  modilia 
très  peu  ces  dispositions,  et  le  l\i///eaii  des 
libraires  et  des  itn primeurs  jures  de  l'Uiiirnsifc 
pour  1742  '  nous  apprend  qu'à  cette  date  la 
communauté  comptait  environ  220  maîtres. 
Administrée  par  un  syndic  et  quaire  adjoints, 
elle  était  placée  sous  le  patronage  de  saint  Jean 
l'Evangélisle.  Le  syndic  et  les  adjoints  consti- 
tuaient la  Chambre  syndicale  des  libraires  et 
des  imprimeurs,  qui  avait  son  siège  rue  du 
Foin,  dans  une  maison  oii  se  lisait  cette  ins- 
cription : 

.EDES  REGLE 

BIUUOPOLARLM    ET    TVPOCiR.U'IIOUUM 
1728 

Voyons  quelle  était  la  situation  de  la  coiimiu- 
naulé  au  moment  où  éclata  la  Kévolulion. 

Le  certificat  du  recteur  ét^iit  toujours  exigé. 

La  durée  du  compagnonnage  avait  été  portée 
ù  quatre  ans. 

Pour  être  admis  à  la  maîtrise,  il  fallait  être 
âgé  de  vingt  ans  au  moins,  être  de  bonne  vie  et 
mœurs,  pratiquer  la  religion  catholique,  subir 
avec  succès,  en  présence  du  syndic  et  de  ses 
adjoints,  un  examen  relatif  à  la  librairie  et  ù 
l'imprimerie. 

Ces  formalités  accomplies,  le  recteur  de  l'Uni- 
versité expédiait  les  lettres  de  maîtrise  au 
lieutenant  général  de  police,  qui  les  renvoyait, 
avec  son  avis,  au  garde  des  sceaux,  (^olui-ci 
faisait  rendre  un  arrêt,  après  lequel  on  procé- 
dait à  la  réception  du  nouveau  maître. 

La  communauté  comptait  environ  deux  cents 
membres,  dont  plusieurs  descendaient  de 
familles  appartenant  ù  la  librairie  depuis  plus 
d'un  siècle.  Les  maisons  Dupuis,  Thiboust, 
Martin,  Njon,  Gueffier,  Lottin,  Saugrain 
remontaient  au  seizième  siècle.  Le  dix-septième 
avait  vu  commencer  celles  de  Barrois,  Musier, 
Cavelier,  Clousier,  d'Hourv,  Hérissant,  de  Bure. 
Didot.  etc. 

Voy.  Papiers  (Marchands  de  vieux). 


I  Paris  burlesque,  étiit.  fie  1859,  y.  98. 
*  Dans  Isamlîort,  t.  XXI,  p.  216. 
3  Uibliolhèquo    Mazaiine,    volume     eolé    .\  lû.4r>0 , 
106"  pièce. 
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Librairie  et  imprimerie.  \".v.  Bou- 
quinistes.    -  Brocheurs.  —  Censeurs. 

—  Chrysogrnphes.  -  Colporteurs.  — 
Compositeurs.  Conscience  (Ouvriers 
en).  —  Copistes.  Correcteurs.  —  Do- 
reurs de  livres.  Écrivains.  —  Edi- 
teurs. Enluniineuxs.  ~  Fondeurs  en 
caractères.  —  Graveurs  sur  bois.  — 
Graveurs  en  caractères  pour  la  mu- 
sique. Graveurs  de  musique.  — 
Graveurs  en  taille-douce.  —  Impri- 
meurs. Imprimeurs-lithographes. 
--  Imprimeurs  de  musique.  —  Impri- 
meurs en  taille-douce.  Libraires.  — 
Mai-geurs.  Metteurs  en  pages.  — 
Papetiers.  -  Papiers  (Marchands  de 
vieux). —  Parcheminiers.  — Pressiers. 

—  Protes.        Ratureurs  de  parchemin. 

—  RelievLTS  de  livres.  —  Trempeurs. 

Liciers.  Vov.  Lissiers. 

Lieeurs,  lieors,  ftc.  \oy.  Bmbal- 
leurs,  lieurs,  elc. 

Liettiers.  Vov.  Layetiers. 

Lieurs  de  cuves.  N  i>\    Tonneliers. 

Lieurs  de  foin.  Vov.  Botteleurs. 

Lieurs  de  livres.  Vov.  Relieurs. 

Lieurs  de  muys  |nuiiil>].  \»\.  Tonne- 
liers. 

Liève-caillou.  N  ov.  Poids  le  roi. 

Limes  'rAii.i.KLRS  de;.  Voy.  Tailleurs. 

Limestriers.  Fabricants  de  limostrc.  Le 
liineslre  élait  une  sorle  de  serj^e,  qui  .se  fabri- 
quait .surtout  à  Rouen  et  à  Darnelal.  «  De  la 
loy.son  de  ces  moutons,  dit  Dindenault  à 
l'anuri;fe,  seront  faictz  les  tins  draps  de  Rouen  -, 
les  louschets  des  balles  de  limcslre,  au  prix  d'elle, 
ne  sont  que  bourre  *  ».  Il  semble  que  ce  tissu 
ne  fut  pas  moins  estimé  au  siècle  suivant,  car 
Mathurin  Régnier  écrit  dans  sa  treizième  satire  : 

('oiiibion  ï,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  .séquestre, 
(Jnl-elles  en  velours  eseliangé  leur  liineslre  ! 

Lim.onadiers.  Ils  furent  constitués  en 
communauté  au  mois  de  mars  1676,  sous  le  nom 
de  Umonadievs-tnarrliands  (T eu%-de-vie ,  et ,  dès 
le  mois  de  mai,  on  leur  réunit  la  corporation  des 
(lislillaleurs.  Lesarlicles2,  'i  cl  4  de  leurs  statuts 
déterminent  ainsi  li's  produits  qu'ils  étaient 
autorisés  à  débiter  :  «  Vins  d'Espagne,  vins 
muscat.s,  vins  de  Saint-Laurens  et  de  la  Cioutat  ', 
vins  de  la  Malvoisie  *  et  tous  vins  de  liqueurs, 
rossoly  ^,  populo,  esprit  devin,  toutes  limonades 


<   Panlagruel,  liv.  IV,  cbap.  6. 

î  De  femmes. 

3  Vin  muscat  de  Provence  et  vin  de  la  Ciolat. 

*  On  appelait  ainsi  le  vin  fait  à  Candie,  mais  c'est  eu 
Kmnee  qu'était  li'  plus  souvent  fabrique  le  Malvoisie 
qu'on  y  consommait. 

5  Rossolis. 


ambrées  et  parfuiné«s,  eau.x  de  gelées ',  glaces  «le 
fruits  et  de  (leurs,  eaux  d'anis,  de  cannelle,  de 
rraiicliipane.  aigre  de  cèdre  -.  sorbecs  ^.  café, 
cerises,  framboises,  noi.\  et  autres  fruits  coiifils. 
dragées  en  détail  ». 

La  corporation  devait  .se  composer  de  2.")(J 
iiiaiircs.  (pii  aciielèrenl  an  roi  letir  maîtrise. 
Mais  l'arlicle  11  des  statuts  stipulait  (|ue  les 
2.")!)  lettres  de  maîtrise  une  fois  placées,  mil  ne 
serait  plus  re(;u  maître  (ju'après  avoir  fail  trois 
ans  d'apprentissage. 

La  profession  de  limonadier  devint  bientôt 
si  fructueuse  <pie  le  roi  se  repenti!  d'avoir  accordé 
les  lettres  pour  ('inqnante  éciis  seulement. 
(Jlle  lil-ilV  Un  édil  de  déeeiiibre  1704  onloiina 
de  rembourser  les  maîtrises  achetées  en  1(176,  el 
supprima  la  corporaliou.  Bien  entendu,  on  la 
reconsliluail  aussilAI  sous  une  autre  forme. 
llélail  créé  pour  Paris  cent  ciiupiante  charges  de 
liiiioiiadier.  nombre  qui  ne  devail  jamais  et  sous 
aucun  prétexte  être  (lépas.sé.  el  tout  individu 
voulant  s'établir  était  tenu  ji'acheter  une  de  ces 
charges.  Elle  devenait  dès  lors  sa  propriété,  et  il 
pouvait  en  disposer  à  son  gré.  En  somme,  c'est 
exactement  ce  qui  se  pratique  aujoiird"hui  pour 
les  notaires,  les  agents  de  change,  etc. 

(îraiid  émoi  parmi  les  limonadiers,  qui  se 
voyaient  forcés  de  renoncer  à  leur  commerce 
ou  d'acheter  une  des  nouvelles  charges.  Les 
avantages  qu'elles  présentaient  étaient  iminensas, 
puisque  les  cent  cinquante  titulaires  concen- 
Ireraieiil  désormais  dans  leurs  mains  loiil  ce 
eoiunierce  pour  Paris,  el  n'auraieiil  plus  à 
redouter  aucune  concurrence.  Mais  aussi  quel 
allait  être  le  prix  de  ces  charges  'i  Les  limonadiers 
iiégocièrenl  avec  le  fisc,  offrirent  de  lui  payer 
solidairemenl  deux  cent  mille  livres,  à  condition 
que  leur  communaulé  fût  respectée.  Le  roi  ne 
(lemandait  pas  antre  chose  :  un  édit  de  juillet  170.T 
révoqua  celui  de  l'année  précédente  et  restitua 
à  la  communauté  son  organisation  primitive. 
Il  arriva  que  les  limonadiers  avaient  trop  présumé 
de  leur  force  en  offrant  au  roi  deux  cent  mille 
li\Tes.  Un  an  après.  160.209  livTes  seulemenl 
étaient  versées  au  Trésor,  el  la  communauté  lui 
devail  encore  :}9.791  livres,  non  compris  «  les 
deux  sols  pour  livre  ».  Le  roi  refusa  de  lui 
accorder  du  temps,  el  il  réclama  l'exécution  de 
ses  engagements  avec  d'aulant  plus  d'insistance 
qu'il  méditait  une  combinaison  avantageuse. 
Un  édit  de  septembre  1706  supprima  donc  de 
nouveau  la  communauté  et.  revenant  à  son  ancien 
projet,  créa  cinq  cents  charges  héréditaires. 
Mais,  aux  termes  de  l'édit.  celles-ci  allaient  être 
«  d'un  prix  si  modique  que  ceux  qui  ont  intérêt 
de  continuer  le  commerce  de  limonadier  pourront 
aisément  les  accjuérir  >>.  C'était  là.  comme  on  va 
le  voir,  hâblerie  de  marchand  vantant  sa  mar- 
chandise. 

Le  roi  s'entendit  avec  un  traitant,  nommé 
Lescuyer,    qui    remboursa    aux    intéressés    les 


'  Eaux  glacées  de  cerises,  de  fraises,  etc. 
*  Boisson  faite  avec  des  cédrats  et  des  limons. 
!•  Boisson  composée  de  citrons,  do  musc,   d'ambre  el 
de  suci-e. 
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KiU.'Jl)'.»  livr.'s  versi'i>  <"(  m;  iliar^nsi  il.>  dclaillcr 
les  cinq  <-i'iits  nouvelles  (■)iarj,''es.  Il  ri'v  rcussil 
|H)iiil.  ivi  17i;<.  il  ti'oii  iivail  piK'ore  |)iaiH' (]ii(' 
ci'iit  Iri'iiti'-luiil,  dont  viiijj;t  el  une  avaient  été 
aclielées  par  des  vinaigriers  et  des  épiciers, 
quarante-cinq  par  des  <jens  (ie  diverses  pro- 
fessions, et  soixante-douze  par  des  maîtres 
appartenant  à  la  communauté  supprimée.  Celle-ci 
était,  en  ellet.  presque  ain-atilie.  et  un  édil  de 
novemhre  ITl^i  la  rélaMil  dans  la  forme  ordinaire 
des  conununautés  ouvrières. 

Les  limonadiers  étaient  placés  sous  le  palro- 
nafï'e  de  .sfiinl  Louis. 

t)n  trouvera,  à  rarlide  Maîtrises  Lettres  de\ 
le-  texte  de  celle  ipie  le  i-oi  accorda,  ie  '2'2  aoilt 
17.'<"2.  il  un  sieur  .Icati  Henaull.  ipii  lut  ainsi 
imposé  il  lii  corporalloii  des  limonjidiers.       * 

\'ov.  Café.  —  Q-laciers.  —  Liqueurs 
(Marchands  de). 

Limousins.  ^  <'n  iippelle  «linsi  celte  sorte 
de  maçons  qui  tnivaillenl  en  mortier  et  en  terre, 
parce  que  c'est  principalement  de  Limoges  et  du 
Limousin  que  sort  tous  les  ans  ce  «rrand  nondire 
il'ouvTiers  qui  se  répandent  dans  tous  les  ateliers 
(les  provinces  et  particuliéremenl  dans  ceux  de 
l'iiris.  pour  V  fiiire  ces  ouvriii^fcs  de  maçonnerie, 
que,  de  leur  nom.  on  appelle  limuxiiiiiq''  <•{  Idiiii- 
ni série  '  ». 

Ling'e   Locatihn  de  .  \  nv .  Location. 

Linge    Marvie  uu  .  \  ov.  Marque. 

Linge  damassé  Faiikic:ants  de\  Le  linge 
damassé,  en  usage  depuis  lecpiinziême  siècle,  est 
cité  dans  la  Description  de  l'île  des  hermaphro- 
dites '  et  dans  le  Philaret  '  de  (ruillaume  de 
Rcbrevielles.  En  L')82,  les  lisserands  d'.^miens 
l'appelaient  mulquinerie  *.  Il  fui  surtout  perfec- 
tionné au  dix-septième  siècle,  dans  lu  villo  de 
(^aen.  par  la  famille  Graindorge.  .\n<lré  Grain- 
dorge  ne  reproduisit  guère  dans  la  loile  que  des 
ciirreaux  et  des  fleurs,  mais  son  fils  Richard  porta 
cet  art  à  la  perfection  •".  «  Et  si  ne  me  (mis  taire, 
dit  (",li.  de  Bourgueville  '.  qu'il  n'y  a  ville  en 
rivinipe  où  il  se  l'ahrique  île  plus  lieaii  et 
^ingulier  linge  de  talile,  que  l'on  app.lle  liaute- 
lice,  sur  lequel  les  artisans  lelliers  représentent 
toutes  sortes  de  fleurs,  hesles,  oyseaux,  arbres, 
médalles  et  armoiries  de  rois,  princes  et  seigneurs, 
voire  aussi  naïfvement  el  proprement  que  le  plus 
estimé  paintre  pourroil  rajiporter  avecques  son 
pinceau  ».  Les  Graindorge  donnaient  à  leurs 
produits  le  nom  de  haute-lice,  sans  doute  par 
suite  de  la  position  des  lices  ou  fils  entrelacés 
dans  la  trame  ;  mais  le  mol  damasse',  déjà  usité 
au  seizième  siècle,  prévalut  :  en  elTet,  celte  sorte 
de  toile  imitait  parfaitement  l'étoffe  dite  damas 


'   Savarv,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  544. 
ï  Edit/do  l':24,  p.  99. 
3  Page  53. 

*  Aug.  Thierry,  Monuments  inédits  iIk  Tiers-Etal,  t.  Il, 
p.  489. 

5  J.  Cahapncsius,  Elogia  citium  Cndomensium,  p.  2.T. 

6  Antiquités  de  la  .Xeiistrie,  édil.  de  1588,  p.  2fi. 


ilaiie  '.  Lii  Klaudrc  cl  la  Mcilhiudc  ne  iiinlcn-iil 
pas  à  accaparer  celle  industrie.  Eu  une  seule 
aniu-e  (KifiVÎ:.  elle  impiirla  en  France  onze  mille 
aunes  de  linge  de  table,  et  lui  créer  à  l'inlerieur 
de  sérieuses  concurrences,  était  une  des  préoccu- 
pations do  Olhert  '.  Vingt  ans  après,  madame 
de  Maintenon  voulant  établir  à  Mainlenoii  une 
mannfiiclure  de  <<  linge  ouvré  ».  dut  faire  venir 
vingl-cinq  ouvriers  de  Flandre,  el  réussit  uièiiie 
à  en  «  débiuicher  »  d'iiulresqiii  Inivailliiicril  ihnis 
une  fabrique  de  (lourirai  ^. 

Linge  de  table.  \'oy.  Kapeteurs. 

Lingères..Ie  ne  puis  faire renmnterriiisloire 
des  lingcres  plus  haut  que  le  treizième  siècle. 
Saint  Louis  aiilorisii  les  plus  pauvres  d'entre  elles 
il  étaler  leurs  uiiirchandises  près  du  cimetière  des 
Innocents,  le  long  du  mur  placé  en  face  des 
Halles  *.  C'est  là  l'origine  do  la  rue  de  la 
Lingerie  ^,  qui  porte  déjà  ce  nom  dans  le  poème 
de  Guillot  ",  et  qui  a  subsisté  jusipi'au  second 
Empire  '.  Une  charte  de  llJKi  mentionne  nu 
revenu  établi  <.<  super  halis,  Parisius,  secus  murum 
c_ymiterii  Sanctorum  Innocentium,  supra  lin- 
gerias  '  ».  S'il  faut  en  croire  Savary  "  ,  ces 
pauvres lingèresétaient  «  des  ilUes  d'ime  conduite 
suspecte,  à  qui  on  accorda  des  lettres  de  maîtrise 
pour  les  lircr  d'un  commerce  moins  liouoriible 
que  celui  de  la  lingerie  >■.  (^'ci  prouveniil  . 
à  la  gloire  du  treizième  siècle,  qu'en  ce  temps  le 
vice  n'enrichissait  guère.  .\u  reste,  le  saint  roi 
perdit  sa  peine,  et  les  lingères  traversèrent  les 
siècles  sans  s'amender. 

La  corporiition  compliiil  iildrs  iiuliuil  ilr 
linqiers  que  de  litit/irres.  cl  .fean  de  (  iiirliunle  se 
plaint  déjà  iimèremenl  que  les  honuues  iiient 
usurpé  des  fonctions  (|ui  devraient  être  réservées 
aux  femmes  :  «  Quidam  homines,  écrit-il, 
usurpant  sibi  officia  mulierum,  quia  vendunt 
mappas  *"...  ».  Il  nous  apprend  aussi  que  les 
principaux  objets  de  leur  commerce  élaicnl  les 
nappes,  les  serviettes,  les  draps  ;  puis,  autant 
qu'un  latin  fort  barbare  peut  permettre  de 
l'affirmer,  dillérerdes  pièces  du  vêtement  des 
femmes. 

La  corporation  resta  pendant  longleinps  fort 
peu  nombreuse;  deux  maîtresses  seulemenl  soiil 
citées  par  la  l'aille  de  i'302,  huit  piir  rrllr  dr 
1300.  Il  faut  sans  doule  en  conclure  que.  durant 
plusieurs  siècles,  les  ouvrages  de  lingerie  lurent 
au  sein  de  chaque  famille  l'œuvre  des  mi-res  et 


'  Voy.  Moréri,  Dictionnaire,  t.  \ ,  p.  322. 

i  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  CulluTt,  t.  II, 
p.  CCLX  elccLXii. 

3  Lettres  de  M""  de  Maintenon,  édit.  de  HSfi,  li  udubn- 
1682. 

*  Voy.  G.  Corrozct,  Antiquité:,  p.  90,  et  ci-<U'Ssous, 
statuts  de  1485. 

5  Voy.  Jaitlut,  quartier  des  halles,  p.   29. 

*»  Le  dit  des  rues  de  Paris,  composé  au  délnit  du 
quatoriiii'me  siècle. 

">  La  rue  de  la  Lingerie  actuelle  va  de  la  rue  des  Halles 
à  la  rue  Uerger. 

»   Cartulaire  de  Xotre-Dame,  t.  IV,  p.  116. 

9  Dictionnaire,  art.  linger. 

'O  Dictionarius,  édit.  Scheler,  p.  28. 
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tle^  lilltti.  Seules,  les  inaii^oasopulfiilo.s,  coiilmii'nt 
Cl?  Ir.ivail  »  île-;  oiivriiTos  spéciiiles.  qui  élaienl 
iili(r>Hj)|)fli>o>  coiiliirii-n's. 

Jf  ne  ioiiiini!>  pas  il''  slaliils  tles  linwères 
aiilericurs  à  \-të'\.  C.<u\  que  CImrles  VIII  leur 
«oiorila  au  nmis  iram'il  de  celle  aunée  ',  ne 
font  poini  niciilioii  di-  slaluts  précwlenls  ;  ils 
ra|)p.-li>'iil  s.'ulcnifiil  (Hic  «  passo/,  soûl  deux 
i-uiils  aus,  furi-nl  iu'lrii_v>'s  aux  paus'res  femmes 
el  lilles  linj^éres  de  Paris,  prédécpsseurs  dosdits 
supplians,  les  places  aux  lialles  du  cousté  du  uiur 
du  cvMii'lièri'  Sninl-Innocenl,  pour  elles  enlre- 
leuir  lioni>sUMueiil  >•.  I^  préoecupatiou  du  roi 
M-udde  avoir  élé  surtout  de  uioraliser  la  conmui- 
uaule.  Il  nous  révèle  \in  fait  curieux,  c'est  (pie 
des  l'arisieiis  appartenant  à  la  riche  l)our{;eoisie 
el  nii'me  a  la  noblesse  de  rohe  plaçaient  leurs 
lilles  chez  des  linfrères  pour  leur  ><  apprendre 
honneste  maintien  ■••  et  les  former  aux  travaux 
d'aiguille.  Les  plus  {jrandes  dames  ne  dédai- 
"naient  pas  île  s'y  livrer,  tl'en  ai  trouvé  une 
preuve  inléressanle  dans  la  correspondance  de 
l'empereur  Maximilien.  Le  17  mai  lôll,  il 
écrivait  à  sii  tille  Mariruerile,  l'habile  iiéjrocia- 
trice  qui  fut  ^'ouvernante  des  Pays-Bas  el  qui 
éleva  Cliarles-Quiiit  :  «  J'ay  resceu  par  le  peurleor 
de  cesie  les  belles  chemises,  lesquelles  avez  aydé 
de  les  faire  de  voslre  main,  dont  sumus  fort 
jeouieulx  -...  »  Voici  maintenant  le  texte  du 
passag^e  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  mérite 
d'être  reproduit  textuellement  :  «  Lecpicl  mestier 
est  notable,  et  auquel  pour  apprendre  honneste 
maintien,  euvredecousiure,  étal  de  marchandise 
el  éviter  oysivelé,  les  gens  nobles  de  justice, 
bourgois,  marchans  et  autres  notables  personnes 
de  noslre  ville  de  Paris  mectent  leurs  filles  ». 
l)n  comprend  dès  lors  qu'il  y  avait  grand  intérêt 
Il  n'admettre  dans  la  corporation  que  des 
personnes  honorables  ;  l'article  1"  des  statuts 
veut  donc  qu'on  n'y  reçoive  «  d'ores  en  avant 
aucunes  femmes  ou  tilles  blasméesou  scandalisées 
de  leur  corps,  afin  que  par  elles  les  bonnes 
femmes  et  lilles  el  Testai  dudit  mcslier  ne  soit 
vitupéré  ou  scandalisé  ».  Si  des  femmes  connues 
[)ar  leur  inconduite  osaient  s'installer  à  la  halle 
aux  toiles,  les  autres  maîtresses  devaient  requérir 
les  olTiciers  du  Chàtelet  pour  les  expulser.  Elles 
conservaient  pourtant  le  droit  de  faire  le  com- 
merce chez  elles,  sans  se  mêlera  la  conununaulé. 

Une  réglementation  aussi  arbitraire  dut  en- 
gendrer de  nombreux  abus.  Elle  tomba  sans 
(ioute  promplement  en  désuétude,  el  aucune 
condition  de  moralité  n'est  plus  exigée  des 
lingères  dans  les  nouveaux  statuts  qui  leur  furent 
octroyés  le  1"  septembre  1595  '.  Je  ne  sais  ce 
qu'étaient  alors  les  maîtresses,  mais  les  ouvrières 
ne  passaient  pas  pour  cultiver  bien  assidûment 
la  vertu  ;  c'est  au  moins  ce  qui  ressort  d'une 
phrase  de  Rabelais  ',  phrase  trop  brulale  pour 
que  j'ose  la  reproduire.  On  ne  recevait  cependant 
comme  apprenties  ni  les  femmes  mariées,   ni 


I   On/ona.  royaUs,  I.  XIX,  p.  576. 

-  CorrrspiiHtlaiice  (le  JJaximilieH,  t.  II,  ]i.  380. 


s  Manuscrits  Delamaire,  n»  21,7 
*  Onrijanluii,  liv.  I,  chap.  Vlll. 
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même  les  veuves.  L'apprentissage  durait  deux 
années,  après  lesquelles  l'aspirante  maîl res.se 
di-vail  encore  servir  deux  ans  avec  le  litre  de 
«  fille  de  boutiipie  ou  servante  il  gaige  ».  (Chaque 
maîtresse  ne  pouvait  avoir  en  même  temps  deux 
apprenties.  I.,a  corporation  était  administrée  par 
«  deux  preuiles  femmes  jurées  >.. 

k\i  mois  de  janvier  1645.  les  liiigi-res  lirenl 
api)orler  d'assez  nombreuses  modifications  aux 
statuts  qui  les  régissaient -depuis  un  demi-siècle. 

Nulle  ne  put  être  reçue  maîtresse  lingère 
qu'elle  ne  fût  «  de  bonne  vie  el  mœurs,  el  qu'elle 
ne  fît  profession  de  la  religion  catboliipie.  aposto- 
lique el  romaine  »  ;  c'est  d'ailleurs  lii  une  formule 
qui  ligure  en  tête  de  presque  tous  les  statuts 
rédigés  ii  cette  époque.  Si,  après  .sji  réception, 
une  maîtresse  se  trouvait  «  être  de  mauvaise  vie 
el  mœurs,  ou  de  la  religion  prétendue  réformée  », 
on  la  chassiiil  de  la  communauté  el  sa  boutique 
était  fermée. 

Les  apprenties  devaient  être  filles  ou  veuves, 
mais  non  mariées.  (Chaque  maîtresse  ne  pouvait 
en  avoir  deux  en  même  temps. 

L'apprenlis-siigc  durait  quatre  ans,  el  était 
suivi  de  deux  ans  de  service  comme  fille  de 
boutique.  Les  filles  de  maîtresse  étaient  dis- 
pensées de  l'apprentissage  et  du  service. 

Les  maîtresses  ne  devaient  posséder  chacune 
qu'une  seule  boutique.  «  El  ne  pourront  leurs 
maris  se  mêler  d'autre  sorte  d'état,  ains  se  con- 
tenteront le  mari  et  la  femmed'un  étal  seulement». 

Aucun  magasin  ne  devait  rester  ouvert  le 
dimanche,  prescription  que  l'autorité  eut  parfois 
beaucoup  de  peine  à  faire  ob.server. 

Tout  colportage  dans  les  rues  était  formel- 
lement interdit. 

Corneille,  dans  sa  Galerie  dn  Palais  ',  n'a 
donné  qu'un  rôle  fort  effacé  a  la  lingère*.  Mais 
le  théâtre  de  Gherardi  •'  renferme  une  comédie 
intitulée  Arlequin  lingère  du  Palais^,  où  l'on 
peul  relever  quelques  traits  de  mœurs. 

Eu  dehors  du  Palais,  la  rue  Aubry-le-Boucher 
était  le  centre  du  commerce  de  la  lingerie.  C'est 
là  qu'avait  demeuré  Bodoau,  le  riche  linger  qui 
fut  aimé  de  M'""'"  Paiilet  ^.  C'est  là  aussi  que 
M""' Coinard.  la  grosse  lingère  el  dentellière*, 
avait  fait  sa  fortune.  C'est  lii  enfin  qu'était  établi 
Lemaîlre,  dont  lepelit-fils.  .\iitoineLemaître,  fut 
une  des  gloires  de  Port-Royal  '. 

Un  peu  plus  tard,  les  lingères.  imitant  les 
autres  corps  d'état,  se  disséminèrent  un  peu 
partout,  sans  abandonner  le  centre  de  la  ville  '. 

Les  marchandises  dont  la  corporation  avait  le 
monopole  étaient  les  «  toiles  de  lin,  chanvre, 
batiste,  linon,  cambray.  hollande,  canevas  gros 
et  fin,  treillis  blanc  et  jaune,  el  généralement 
toutes  sortes  de  toiles  et  de  marchandises  faites. 


'  Jouéi'  en   1634. 

ï  Voy.  les  scènes  12,  13  il   11.  —  Voy.  aussi  Moiil- 
fli'ury,  L'imprnmptu  île  l'Iiôlel  de  CoHilé,  scène  1. 
3  Tome  I,  p.  53. 

*  Jouée  en  1682. 

3  Tallemanl  des  Riiaux,  t.  I,  p.  225,  el  l.  111,  p.  16. 
6  Tallemanl,  l.  VI,  p.   116. 
'  Tallemanl,  l.  III,  p.  114. 

*  ^  oy.  Liger,  Le  toyageur  jiilile,  p.  361. 
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liiiil  cliciiiisos  que  callcçons,  rabiits  et  mitres 
inanufaclurùes  coiiceniaiil  ledit  état,  pour  la 
coniinoililé  et  soulaf^emeiit  du  public  ».  Cette 
dcniiiTi' phrase  devait  être  larjj:eiiient  interprétée, 
puisque  les  linjrères  faisaient  le  coniuierii'  des 
dentelles  '.  fournissaient,  outre  le  lin<^e  d'église, 
lies  lavettes  et  des  trousseaux  complets.  1 

Les  filles  de  boutique  au  service  des  lingjères  i 
portaient   le  noiu   des  tinf/iiftlfs.   mol   qui  a  été 
oublié  par  l.ittré,  bien  ([u'il  fijrure  dans  le  Diclion- 
niiire  du  Tirnwx.  Il  s'applicpiait  plus  spécialement   I 
aux  tilles  emplovées  dans  les  bouti([ues  du  Palais, 
où  étaient  établies  les  linfreres  du  bon  ton.  Depuis  | 
lon<j:lemps,  on  ne  ven<lait  plus  dans  la  rue  de  la 
I,in<;erie   que    a   d\i  vieux  lingue,    des  lits,   des 
tabliers  d'enfans,  etc.*  « 

Le  Mondire  des  maîtresses  lini^ères  était  de  ()59 
en  17'2r>  '.  et  il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup 
varié  depuis,  car  des  ouNTag'es  imprimés  en  1773 
et  en  1779  continuent  à  fournir  le  même  chiffre. 

Le  bureau  de  la  communauté  était  situé  au 
cloître  Sainte-Opportune. 

Di's  138'2,  Charles  VI  avait  autorisé  les  «  mar- 
chanz  et  marchandes  de  toj'les  es  haies  de  Paris 
il  créer  une  confrarie  à  l'onneur  de  Dieu  et  de  la 
benoite  vierge  Marie,  et  en  espécial  de  sainte 
Venice,  vierge'  ^>.  Les  lingères  restèrent  toujours 
fidèles  à  celte  tradition  el  conservèrent  pour 
patronne  sainte  Véronique.  ]']lles  paraissent 
cependant  y  avoir  plus  tard  as.socié  saint  Louis, 
mais  sous  Louis  XIV  toutes  les  communautés 
voulaient  l'avoir  pour  patron.  * 

Vo\-.  Caleçonniers.  —  Blanc  (Spécia- 
lité de).  —  Chemisiers.  —  Cravatiers. 
—  Layettes.  —  Linge  damassé.  —  Lo- 
cation de  linge.  —  Marque  du  linge.  — 
Trousseaux,  elc. 

LJniers.  Marchands  de  lin.  Au  moyen  âge, 
le  lin  cultivé  en  France  était  fort  estimé  ;  aussi 
prohibait-on  l'entrée  des  lins  d'Kspagnc  et  de 
Noyon,  «  car  telle  manière  de  lin  est  fausse  et 
mauvèse  et  a  esté  esprouvée  dès  lontans*.  »  Le 
lin  se  vendait  soit  en  gros,  soit  en  détail,  par 
poignées,  par  paquets,  par  quarterons,  ou  par 
bottelettes '.  Les  liniers  achetaient  le  lin  brut 
hors  de  la  ville  ou  aux  halles,  .\vanl  de  le  mettre 
en  vente,  ils  le  livraient  aux  filassières,  qui  lui 
faisaient  sui)ir  les  opérations  nécessaires  pour  le 
rendre  «  presl  à  filer  ». 

Ces  détails  sont  extraits  des  statuts  que  les 
liniers  soumirent,  vers  1268.  ù  rhomologation 
du  prévôt  Etienne  Baileau.  Nous  y  lisons  encore 
que  : 

Le  métier  était  libre.  Toute  personne  pouvait 
donc   s'établir   sans    payer   aucune   redevance. 


'   \a\.  Delaraariv,  Traité  de  la  police,  I.  I,  y.  \2ïi. 

*  Le  litre  commof/e,  t.  II,  p.  16. 

3  Savary,  Dieliunnaire,  I.  II,  p.  424. 

♦  G.  Kagnii'z,  Études  sur  l'industrie,  p.  2SC. 

5  Voy.  Jaillut,  quartier  Sainto-Opportuni',  p.  21.  ôO 
et  plan. 

"  JÀsre  des  métiers,  titre  LVII,  art.  9. 

'  ((  Par  poingnées,  par  pcsiaus,  par  cartii'rs  cl  par 
botcliïitos,  I)  Jit  l'article  2. 


pourvu  qu'ellesùt  le  métier  et  possédât  un  lapilal 
su f lisant  ' . 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  en  même 
len\ps  deux  apprentis  ou  deux  apprenties. 

La  durée  de  l'apprentissage  était  de  huit  ans 
pour  l'eniant  .sans  argent,  de  six  ans  seulement 
pour  celui  qui  apportait  quarante  sous. 

Tous  les  maîtres  devaient  le  service  tlu  guci, 
sauf  ceux  quiavaient  dépasséràgedesoixanle  ans 
et  ceux  dont  la  femme  était  on  couche  :  «  Li 
houme  qui  ont  passé  i,x  anz  d'aage  ou  plus,  ri 
cil  qui  leurs  famés  gisent  d'enfant». 

Deux  jurés  administraient  la  corporation. 

D'après  la  Taille  de  1292,  Paris complail  iilors 
18  liniers  ou  linières. 

.\  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  provinces 
qui  produisaient  le  plus  de  lin  étaient  la  Flandre, 
la  Normandie,  le  Maine  el  l'.^njou.  la  Bretagne, 
,  la  Gascogne  et  le  haut  Languedoc  *. 

En  lfi()6,  les  liniers,  les  chanvriers  et  les  filas- 
sières avaient  été  réunis  en  une  seule  corporation 
dont  les  immmes  furent  exclus ,  et  dont  les 
maîtresses  se  qualifièrent  dès  loi-s  tle  Hiiièrm- 
cliaHcrières-lilassii'res. 

Voy.  Filassières. —  Fileuses  il  Toiles 
(Commerce  des). 

Liqueurs  .Makch.vndsdk.  L'usage  liabiluel 
des  liqueurs  eu  France  date  de  la  lin  du  seizième 
siècle.  Les  Italiens,  plus  avancés  qui^  nous  dans 
l'art  culinaire,  commencèrent  par  nous  révéler 
de  novivcaux  breuvages,  dans  la  composition 
desquels  l'eau-de-vie  n'entrait  qu'à  petite  dose. 
Ils  mirent  surtout  à  la  mode  deux  préparations 
pharmaceutiques  doid  nous  possédons  la  formule, 
U' populo  et  le  rosso/is.  Le  premicrétait  un  mélange 
d'esprit  de  vin,  de  sucre,  de  clous  de  girolle,  de 
poivre  long,  d'anis,  de  coriandre,  d'andire  et  de 
musc'.  Fagon  fabriquait  ainsi  le  rossolis  destiné 
à  Louis  XIV.  Il  prenait  en  parties  égales  des 
semences  pilées  d'anis,  de  fenouil,  d'aneth,  de 
coriandre  et  de  carvi,  el  faisait  macérer  le  tout 
pendant  trois  semaines  dans  un  vaisseau  de  verre 
bien  bouclié.  Il  y  ajoutait  de  l'alcool,  de  l'eau  de 
camomille  et  du  sucre,  puis  pa.ssail  le  loul  au 
papier  gris*. 

Ces  sortes  de  médecines  se  sers'aicnl  au  desserl. 
L'abbé  de  Choisy,  racontant  un  repas  fait  par 
lui  vers  1666,  écrit  :  «  .\près  le  dîner,  on  liul 
chacun  un  petit  coup  de  rossolis,  car  ou  iw. 
connaissoit  alors  ni  café,  ni  chocolat,  el  le  thé 
commençoit  à  naître  "  ». 

La  ])reniière  fabrique  de  lif|ueurs  qui  ail  eu 
quekpie  réputation  fut  établie  à  Montpellier.  (À'ile 
lie  Lorraine  la  fit  bientôt  oublier  ;  elle  avait  clé 
l'ondée  par  un  sieur  Solmini.  à  qui  nous  devons 
le  parfait  amour.  Bien  d'autres  créations,  ayant 
toutes  l'eau-de-vie  pour  base,  se  disputaient  en 


'  n  l'imr  qu'il  sache  fère  le  mestier  ri  il  ail  ilr  rui  ». 
Arl.  1. 

*  Encyclopédie  méthodique,  manufactures,  I.  1,  p.  02 
et  sulv. 

'   I.avarenne,  /.e parfait  confiturier,  p.  1I.''>. 

i  Journal  de  la  santé  de  Louis  XIV,  p.  4.1.'). 

5  Histoire  de  la  comtesse  des  Hnrrcs,  p.  07. 
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1741    lu  fiivnir  il.-  (liiliii^  (it-licalsi.  Savary  cili- 
parmi  v\\f>  : 

I/cnil  (II- di'll.  l.'>-iiii  lie  cfliinollr. 

—  tl'anis.  —  lU'  corian<lre. 

—  <!<•  franj^ipani».  —  de  jr<*niovrp. 

—  niifféliqiH'.  —  tl(>  cilroniielle. 

—  clairt'llo.  —  ilo  mille  fleurs. 

—  (le  eéleri.  —  divine. 

—  de  fenoiiillede.  —  de  café  '. 

Tout  cela  SUIS  préjudice  de.sélixirs,  des  huiles, 
des  eréiiR's,  et  des  liqueurs  des  îles  que  la  célèbre 
mudami-  .\mphoux  nous  expédiait  de  la  Marli- 
nii|ue  -. 

\'ov.  Eau-de-vie  .i  Limonadiers. 

Lireurs.   IVofesseurs  ou  joueurs  de  lyre. 

Useiirs.  \'ov.  Lecteurs. 

Lisseurs.  Num  ilnmii'  piiTlnls  nux  tondeurs 
de  dra|). 

Lissiers.  \  ii\ .  Basse  et  Haute-liciers. 

Literie  (Commerce  dei.  X\i  inoven  àg'e,  les 
lits  étaient  fabriqués  par  les  Inœhiers,  devenus 
plus  lard  menuisiers.  Ils  étaient  ensuite  garnis 
par  les  coulicrs  ou  matelassiers,  les  taiers,  les 
cnuterturiers  et  les  coutepointiers.  Je  renvoie  à 
tous  ces  noms. 

La  dimension  des  lits  resta  lonj^temps  énorme. 
On  nommait  conchettex  de  petits  lils  qui  avaient 
six  pieds  carrés  ;  les coHf^f?*  mesuraient  liuit  pieds 
et  demi  sur  sept  et  demi,  ou  onze  sur  dix.  ou  douze 
sur  onze  ''.  Le  pied  représentant  0,;j"24,  ces 
derniers  avait  donc  environ  quatre  mètres  de 
larg'eur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  nobles 
seigneurs  invitaient  sans  cesse  à  coucher  avec  eux 
leurs  compagnons  d'armes,  en  signe  de  fraternité 
chevaleresque  ;  et,  ce  qui  peut  nous  paraître  plus 
étrange,  c'est  que  leurs  femmes  et  môme  leurs 
chiens  prenaient  souveiU  place  auprès  de  l'étran- 
ger. Ces  lits  immenses  étaient  élevés  sur  une  ou 
deux  marches,  ipii  les  dépassaient  d'environ  deux 
pieds  en  tous  sens. 

On  comprend  que  des  lits  de  ([uatre  mètres 
étaient  difficiles  à  faire.  Aussi  les  servantes 
emplojaient-elles  pour  tendre  les  draps  et  les 
couvertures  un  bâton  spécial,  dit  bâton  de  lit  *. 
Naturellement,  les  couches  ne  pouvaient  être 
déplacées,  mais  on  rencontre  parfois  dans  les 
miniatures  du  (piatorzième  siècle  des  couchettes 
dont  les  pieds  sont  munis  de  roulettes. 

Assez  souvent,  le  lit  est  sunuontéd'un  ciel  qui 
le  couvre  tout  entier,  et  que  soutiennent  quatre 
colonnes  parlant  des  angles.  Ou  bien  ce  ciel, 
maintenu  par  des  barres  de  fer  ou  de  bois  fixées 
soit  dans  le  plafond  soit  dans  la  nmraille,  ne 
s'avance  qu'à  mi-corps,  forme  ce  que  l'on  nommait 


*  fiietionnnire  iht  commeire,  1.  11,  p.  90Î1. 

*  (In  Irouvc  ilnns  VKiici/rluiifilie  mfdiudiijut,  arts  ot 
m^lii-rs,  I.  II.  p.  185,  la  reci-lle  di-  loulfs  1rs  licjueui-s 
usilots  n\  1782. 

3  Sauvai,  AHliijuilfs  de  Piiris,  I.  Il,  p.  281). 

*  \o_v.  \'.  Gav.    Glossaire  iireiêolugipie,  t.  I,  ji.  131. 


alors  un  |)avillon  ou  un  epervier.  (Quelquefois,  le 
dossier  du  lit,  du  côté  de  la  tète,  est  fort  élevé  el 
se  relie  au  ciel,  mais  en  général  il  ne  dépasse 
guère  la  hauteur  de  l'oreiller. 

Kn  1.")I4.  la  chambre  lies  filles  d'Iionneur  de  la 
reine  était  encnre  meublée  de  lils  avant  six  pieds, 
par  consé(|ueul  plus  de  deux  mètres  de  large. 

Les  berceaux  des  enfants  re.ssseniblaient  fort 
aux  nôtres.  On  les  trouve  nommés  d'abord  i««, 
berseil,  liii-rs.  bersouere,  berccuil.  bercent,  puis 
bersoire  et  berseuu  ' .  Tantôt  ils  reposaient,  comme 
nos  fauteuils  ù  bascule,  sur  deux  morceaux  de  bois 
courbés;  tantôt  ils  étaient  portés  par  deux  touril- 
lons évoluant  sur  deux  montants  fixes  ;  tantôt 
encore,  des  atineaux  de  fer  les  suspendaient  en 
l'air,  de  manière  à  rendre  le  bercement  plus 
facile  *. 

Les  nouveaux  époux  devaient  demander  à  leur 
curé  de  bénir  le  lit  nuptial.  Une  gravure  du 
Roman  de  Méhsiiie  est  intitulée  :  (Comment 
l'i'resipie  heneist  le  licl  lA  Raimondin  el  Métusitie 
esloient  couchiés.  Le  prêtre  aspergeait  d'eau 
bénite  le  lit  et  aussi  les  deux  époux  étendus  l'un 
près  de  l'autre.  Il  les  engageait  à  persévérer 
dans  la  foi  chrétienne,  el  suivant  l'expression  de 
l'écriture,  à  multiplier. 

En  ce  temps,  où  le  salon  n'existait  pas  encore, 
la  chambre  à  coucher  résumait  la  vie  privée  d'une 
femme.  Non  seulement  elle  _v  couchait,  mais  elle 
y  passait  volontiers  sa  journée  entière.  Au  centre 
de  ce  sanctuaire  se  dresse  le  lit,  vaste  moimmenl 
aussi  large  que  long,  élevé  sur  une  e.strade, 
surmonté  d'un  dais,  enveloppé  de  rideaux,  souvent 
séparé  du  reste  de  la  pièce  par  la  balustrade, 
légère  protection  dont  l'étiquetle  fait  une  ligne 
fortifiée.  Sur  ce  trône,  garni  de  moelleux  oreillers, 
la  dame  est  étendue  ou  assise,  et  c'est  là  ([u'elle 
reçoit  les  visites  de  ses  amis,  les  hommages  de 
ses  adorateurs;  c'est  là  qu'elle  attend,  en  grande 
cérémonie,  les  compliments  de  ses  connaissances 
dans  toutes  les  circonstances  graves  de  sa  vie, 
quand  elle  se  marie,  quand  elle  accouche, 
quand  elle  devient  veuve,  etc.  ;  c'est  là  aussi 
qu'elle  juge  les  vers  nouveaux  que  viennent  lui 
soumettre  un  poète  à  la  mode  ou  un  petit  abbé 
mondain. 

Kn  général,  ce  lit,  dont  le  chevet  s'appuyait  au 
mur,  avançait  sur  le  milieu  de  la  chambre,  laissant 
à  ilroite  et  à  gauche  deux  espaces  à  peu  près 
égaux,  dont  l'un  était  le  devant  du  lit  et  l'autre 
la  ruelle,  ou,  comme  l'on  disait  souvent  la  grande 
et  la  petite  ruelle.  La  petite  était  la  plus  intime; 
c'est  là  que  l'on  parlait  aux  domestiques,  que  se 
traitaient  lesalTaires  secrètes,  que  se  dissimulaient 
au  besoin,  dans  l'ampleur  des  rideaux,  ceux  que 
Madame  avait  intérêt  à  cacher  '.  Bassompierre 
jouait  un  jour  à  trois  dés  avec  Henri  IV,  retenu 
au  lit  par  la  goutte.  Il  était  assis  dans  la  petite 
ruelle,  la  grande  restant  libre  pour  les  visites  qui 
eussent  pu  survenir.  Arrive  madame  d'Angou- 


I   \oy.  V.  Gay,  I.  I,  p.  14r). 

*  \\>v.  Aliénor  tti-  Poitiers,  Lus  lionneiirs  île  In  Cour, 
I.  II,  p".  IfIC),  l'I  Violli'l-li'-Duc,  Oiclionnaire  du  uioùilier, 
t.  I.  p.  37. 

•*  \"uy.  Nrnii'itz,  Le  séjour  de  Piirls,  p.  146. 
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lême  '.  Lt'  roi  se  retourne  aussitôt,  et  reçoit  hi 
duchesse  <.<  de  l'autre  costë  du  lit  *  ». 

La  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV,  telle 
qu'on  la  iiuinlre  a'u  château  de  Versailles,  n'eut 
cette  destination  qu'à  dater  de  1701.  Le  lit  et  la 
Iwlustrdde  ont  été  retrouvés  au^arde-nieuble.  Le 
couvre-pieds,  qui  avait  clé  lirodé  par  les  demoi- 
selles de  Saint-Cvr.  forme  aujourd'hui  le  ciel  du 
lit.  Le  portrait  d'.\iine  d".\uti-iche  par  Mijinard 
se  trouvait  déjà  à  l'endriut  qu'il  occupe  actuel- 
lement :  quant  au  moulage  en  cire  placé  vis-à-vis. 
il  doit  être  fort  ressemblant .  car  il  est  l'œuvre  d'un 
sieur  Benoit,  qui  se  distingua  à  cette  époque  par 
des  portraits  de  ce  -fenre  ■*.  On  devait  toujours 
rester  de<'ouvert  tlans  la  chambre  du  roi.  l')n 
pas.simt  devaut  le  lit.  les  princes.-es  du  sang  elles- 
mêmes  «  faisoient  une  ijrande  révérence  '  ».  Chez 
la  reine  aussi,  les  dames  saluaient  le  lit  ^. 

On  dres-sail  tous  les  soirs,  au  pied  du  lit  du  roi. 
le  lit  de  p*"i7/c  destiné  au  premier  valet  de  chambre. 
(]eliii-ci  ne  se  couchait  qu'après  avoir  fermé  les 
portes  au  verrou,  tiré  les  rideaux  et  éteint  le 
dernier  lioujjeoir.  Le  lendemain,  il  se  levait  sans 
bruit,  une  heure  avant  le  roi.  allait  s'habiller  dans 
l'antichambre,  puis  rentrait.  Il  s'approchait  alors 
du  roi.  et  lui  disait  :  »<  Sire,  voici  l'heure  ».  puis 
il  introduisait  les  •'■arçons  de  la  chambre,  qui 
ouNTaient  les  volets  des  fenêtres  et  eleif^naienl  le 
mortier  ainsi  que  la  bougie  toujours  allumés 
durant  la  nuit. 

L'habitude  d'offrir  l'iiospitalité  dans  son  propre 
lit  s'était  conservée.  La  veille  delà  Saiid-Barthé- 
lemv,  Charles  IX  voulait  jjarderavec  lui  Laroche- 
foucault  pour  le  soustraire  aux  massacres. 
Françiiis  1"  allait  souvent  partager  le  lit  de 
Bonnivet.  d".\ubi<;né  celui  de  Henri  IV.  Luvnes 
et  Cinq-Mars  celui  de  Louis  XIII.  (îuise  celui  de 
Coudé,  etc..  etc. 

Le  fait  était  plus  commun  encore  parmi  les 
femmes,  même  de  maîtres-se  à  servante.  Madame 
de  Muci  couchait  volontiers  avec  la  sienne, 
quoiqu'il  y  eût  deux  lits  dans  la  pièce  *.  Pendant 
plusieurs  années,  madame  de  Maintenon,  alors  la 
veuve  Scarron.  n'eut  d'autre  lit  que  celui  de 
Ninon  de  Lenclos  ''.  Dans  les  maisons  royales,  les 

tilles  d'honneur  couchaient   ensemble «  en 

attendant  mieux  ».  comme  disait  impertinemment 
le  comte  (le  Fie'ique  m  deux  d'etdre  elles  '.   * 

Voy.  Matelassiers. 

Lithographes  .  N  "y  .  imprimeurs 
lithographes. 

Lithotomistes.  Chirurgiens  qui  prati- 
quaient la  lithotomie  ou  extraction  de  la  pierre 
formée  dans  la  vessie. 


'   Diane,  fille  léjjitiméc  ilo  Henri  II. 

*  ifrmoires.  édit.  Chanlérac,  t.  I,  p.  218. 
3  V'oy.  ci-dessus  l'art  Fipures  de  cire. 

*  Trabouillct,  État  r/r  la  France  pour  /7/2,  t.  I,  p.  293 
et  307. 

5  .\nt.  lie  Courtin,  Traitr  <U  la  elrilité.  p.  21. 
s  Histoirr  Ht  Mme  de  .Vuri.  par  Mlle  D"*.  A  la  suite  des 
Me'moires  if Agrippa  itAuhijnr,  I.  U,  p.  159. 

^  .Marquis  de  la  Fare,  Mémoires,  édit.  Michaud,  p.  288. 
S  .Vénagiana,  Wil.  de  1715,  t.  IV,  p.  171. 


On  lit  partout  que  celte  opération  fut  tentée 
pour  la  première  fois  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XI  durant  l'année  1474.  Jean  de  Roye 
raconte,  en  ell'el  ' .  qu'un  franc  archer  de  Meudon, 
condamné  à  mort  pour  sacrilège,  allait  être 
pendu,  quand  on  apprit  qu'il  avait  la  pierre, 
nudadie  alors  très  commune  et  dont  soull'raii 
monseigneur  du  Bouchage.  On  obtint  du  roi 
qu'  «  une  ouverture  et  incision  fut  faicte  au  corps 
(ludit  franc  archier,  et  dedens  icellui  quis  '  et 
regardé  le  lieu  desdiles  maladies  .».  .\insi  fut 
fait.  L'archer  guérit  très  bien  et  eut  sa  grâce. 

Ce  récit  a  été  l'origine  de  nombreuses  erreurs. 
L'incision  eut  été  pratiquée  par  le  chirurgien 
(rermain  Colot,  qui  aurait  tenté  ce  jour-là  pour 
la  première  fois  Topéralion  de  la  taille.  D'abord, 
l'existence  de  ce  Germain  Colot  est  fort  contes- 
table. Ensuite,  l'opération  de  la  taille  était 
connue  et  pratiquée  en  France  depuis  le  dixième 
siècle  tout  au  moins  ■'.  ICnlin,  il  ne  peut  s'agir 
ici  d'une  opération  de  ce  genre,  car  Jean  de 
Roye  dit  qu'après  l'incision,  les  «  entrailles  » 
du  patient  furent  «  rcmi.ses  dedans  ».  On  les 
avait  donc  enlevées,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  la 
taille  périnéale,  la  seule  qui  fut  alors  prati- 
quée *. 

\  Paris,  elle  resta  pendant  longtemps  la 
spécialité  d'une  famille  dont  les  membres  gar- 
daient secrets  el  se  transmettaient  les  uns  aux 
autres  certains  procédés  opératoires.  Laurent 
Collol  ou  Colot.  chirurgien  de  Henri  II  ^  el 
litliotoniisle  de  l'Holel-Dieu.  enseigna  sa  niétliode 
à  son  lils.  qui  l'appliqua  avec  succès.  U  eut  un 
tils,  un  troisième  Laurent  (]olot,  dont  l'habileté 
égala  celle  de  .ses  aïeux.  Celui-ci  donna  le  jour  à 
Philippe  Colot,  peritissimus  artifex,  dit  Gui 
Patin  ''  ;  atteint  lui-même  de  la  pierre,  il  .se  fit 
opérer  par  son  fils'  qu'il  avait,  ainsi  que  son 
neveu,  associé  à  ses  travaux.  Severin  Pineau, 
son  gendre,  mis  en  possession  du  fameux  secret, 
crut  devoir  le  divulguer  *  ;  mais  les  (]olol  ne 
cessèrent  pas  pour  cela  d'exercer  leur  art,  eldeux 
d'entre  eux,  Jérôme  et  François,  ont  laissé  un 
nom  célèbre  '. 

.\utour  de  ces  maîtres  de  la  science  gravitaient 
une  foule  d'opérateurs  moins  connus,  mais  aussi 
occupés.  Sous  Louis  XIV,  on  vit  en  plein  air,  on 
travaille  peu.  on  ne  se  presse  point,  on  mange 
beaucoup,  et  les  maladies  qui  dominent  dans  la 
classe  ai.sée  sont  les  congestions  el  les  hémor- 
roïdes, la  goutte  et  la  pierre,  toutes  affections 
tondiées  aujourd'hui  au  second  rang,  el  aux- 
quelles ont  succédé  les  manifestations  herpétiques, 
la  scrofule,  le  rachitisme,  la  dyspepsie,  l'hystérie 
el  l'anémie.  .\u  dix-septième  siècle,  la  race, 
saine  el  vigoureuse,  exempte  du  nervosisme  qui 


I  Journal,  édit.  Delaburde,  I.  I,  p.  322. 

*  Cherché. 

3  Abbé  Lebeuf,  État  des  scienees,  etc.,  t.  II,  p.  131. 

♦  Fr.  Tolel,  Traité  lie  la  lithotomie,  p.  141. 
5  \.  Paré,  Œuvres,  p.  630. 

<  Lettre  du  5  diSwmbrc  1050. 

"  Perrault,  Hommes  illustres,  t.  II,  p.  87. 

8  Portai,  Histoire  de  l'aitatomie,  t.  II,  p.   171. 

9  Oui    Patin,     /.r/tre    ilii   3  j,invi.T    11159,    et    Tôle 
pnîfaco. 
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nous  iiKservil,  sii|j|)i)rli'  l»'s  opiTalions  les  plus 
clouKiurtMis.>s  iivw  tino  force  t-t  un  cournpe  dont 

lo  iin<-stlii-si(|ui's  siiiil  lieurt'us cul  venus  nous 

ilispi'u<iT.  I,)i  lailli-  alors  u'eirnivait  pas  plus  que 
In  Iropanaliou,  pi  roussissait  presque  toujours. 
Kncore  faul-il  rappeler  que  l'iui  saifîuail  deux 
fois  le  malade  avaiil  de  l'opénr  '.  (iui  Paliu 
éerivail  le  "21  novendtre  KWî!)  i\  Kaloonel  :  «  Le 
pelil  Frain;ois  Colot  a  (aillé  le  marquis  de 
Haulerive.  ({ui  s'en  porte  liien,  à  l'ùge  de  qualre- 
viiij;l-('iu(|  ans  *  ».  Tallemant  des  Réjiux  nous 
montre  Henrv  do  Saint-Nectaire  «  taillé  et  si 
liien  {^uérv  qu'il  se  remaria  deux  ans  après  ■•  ». 

Antoine  Ruflin,  maître  cliirur};ien  attacliû  à 
l'hôpital  de  la  (iliarilé,  passiiil  en  lOôG  pour 
.<  le  premier  litlioloniiste  de  Paris  *  ».  Jacques 
Hanlot  ou  Beaulieu,  dit  frère  Jacques  ^,  apporta 
quel([Ui's  modifications  au  procédé  jusque-là 
suivi,  et  jouit  d'une  faveur  (|ui  ne  se  soutint  pas 
loni^lcmps  ''.  Lors  de  ses  débuts,  il  avait  été 
proléjfé  par  Fa^jon  ;  mais  lorsque  celui-ci,  atteint 
de  la  pierre,  voulut  se  faire  opérer,  il  s'adres.sa  à 
Marécnal,  premier  chirurf^ien  du  roi,  et  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  repentir  '.  Maréchal  opérait, 
ilit  Sprenfi;el  ",  avec  une  telle  rapidité  «  que 
(îarengeot  le  vit  délivrer  huit  malades  de  la 
pierre  dans  l'espace  d'une  demi-heure  ». 

François  Tolet  *  ,  partisan  surtout  du  haut 
appareil,  eut,  après  les  Colot,  le  litre  d'  «  opé- 
raleur  du  roi  pour  la  pierre  '*  ».  Jean  Baseilhac, 
en  relig'ion  frère  CYt/ne  ",  avait  obtenu  de  ses 
supérieurs  l'autorisation  de  pratiquer  la  cvsfo- 
tomie.  Il  perfectionna  la  métliode  de  frère 
Jacques,  et  inventa  un  instrument  spécial,  le 
lilhotome  caché,  dont  l'ulilité  fut  contestée  par 
(Claude  Lecal.  L'Académie  de  cliirurgie,  mise  en 
demeure  de  se  prononcer  entre  les  deux  systèmes, 
condamna  celui  de  frère  Côme. 

Certaines  gens,  très  timorées,  ne  se  laissaient 
tailler  qu'après  avoir  expérimenté  les  spécifiques 
infaillibles  qui  se  cluir<!:eaient  de  rompre  ou  de 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie.  Ils  étaient 
nombreux.  Pienv  Poinet,  le  plus  savant  apothi- 
caire du  (lix-septièni(!  siècle,  préconisait  surtout 
la  pierre  néphrétique.  «  Elle  a,  dit-il,  la  qualité 
de  guérir,  estant  pendue  à  la  cuisse,  ceux  qui 
sont  attaquez  de  la  pierre  ou  <le  la  gravelle  **  ». 
.Ses  eft'ets  étaient  tout  aussi  sûrs  quand  on  la 
])ijrtail  attachée  au  cou  ou  passée  au  doigt 
comme  une  bague  '•''.  On  la  trouvait  en  Bohême, 
en  Espagne  et  en  .Amérique.  La  pierrejudaïque, 
qui  se  récoltait  dans  la  Judée,  jouissait  de 
propriétés  identiques.  Gui  Patin  rapporte  qu'un 


t   Dionis,  Opêratiuiis  tle  cliirtirg'e,  p.  181. 

»  Tom.-  III,  p.  717. 

••>  HUlorielles,  t.  I,  ]..  TAi. 

*  G.  Patin,  lettre  ilu  T.  iléccnilir.'  le'in. 

5  Mort  en  1720. 

6  nionis,  p.  202  ci  .suiv. 

'  Sainl-Simon,  JUrmoires ,  t.  III,  p.    197. 
H  Histoire  de  la  métlecine,  I.  ^'I1.  p.  231. 

9  Mort  c-n  1724. 

10  État  (le  la  Franre  pour  1712,  I.  I,  p.  182. 

"   Il  appnrienait  à  l'ordi-i-  des  Ki'uillant.s.   La  (iinelle 
de  France  (n»  du  17  noiM  17«I)  \v  noniiiic  J.  du  Hadillac. 
'*  Histoire  des  drogues,  p.  104. 
•3  Dictionnaire  de  Trévoux^  1.  \"I,  p.  7tî7. 


(îascon,  nommé  le  chevalier  de  la  Rivière, 
s'engageait  à  briser  la  pierre  par  h-  moyeu  d'une 
eau  lie  son  tnveiilion  ;  elle  lui  revenait  si  cher 
(|u'il  n'en  pouvait  livrer  la  liole  à  moins  de  cin([ 
eeuUs  écu-s  ' .  M"'"  de  Sévigné,  atteinte  de  la 
gravelle,  faisait  une  grande  consommation  d'eau 
de  cerise  et  d'eau  de  lin  *.  Elle  avait  foi  surtout 
dans  cette  dernière  ;  «  c'est  n  cette  eau  merveil- 
leuse, écrivait-elle,  que  la  France  doit  la  conser- 
vation de  M.  Colbert  '  ». 

Vers  1720.  Jeanne  Stephens,  une  Anglaise 
appartenant  à  une  bonne  famille  du  comté  de 
Berks,  «  trouva  par  hasjird  un  remède  pour 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  ».  O  spécifique, 
bien  annonci'.  eut  un  inunense  succès.  Il  produisit 
même  des  cures  extraordiiuures.  dont  le  récit  fut 
consigné  dans  un  volume  rempli  d'attestations 
parfaitement  authentiques.  Miss  Stephens  se  vit 
mise  au  rang  des  plus  illustres  inventeurs,  et  en 
17.'i8,  le  l'aili-menl  anglais  lui  accorda  une 
somme  de  r).U(lO  liv.  sterling  soit  12.'). 000  francs 
d'alors) ,  ù  la  condition  qu'elle  révélerait  le' 
secret  de  sa  miraculeuse  découverte  :  c'était 
une  poudre  composée  de  coquilles  de  limaçons 
séchés  au  four,  et  qui  ne  guérissait  rien  du 
tout  *. 

Les  lilhotoniislos  sont  parfois  nommés  chirur- 
tjicna  litpidiiires.  * 

Lits    mécanicfues.  «  Garât,  menuisier, 

rue  de  la  Verrerie,  vis-à-vis  celle  Bardubec,  est 
inventeur  d'un  lit  méchanique  pour  le  soula- 
gement des  malades,  par  le  moyen  duquel,  sans 
toucher  au  malade,  on  peut  lui  lever  la  télé,  le 
mettre  sur  son  séant,  l'y  soutenir,  le  renverser 
sur  le  côté,  l'enlever  tout  entier  horizontalement 
et  à  une  assez  grande  iiauleur  pour  pouvoir  faire 
son  lit  ;  le  tout  avec  des  mouvemens  si  doux  et  si 
faciles  qu'un  enfant  de  huit  à  dix  ans  suffit 
pour  toutes  ces  opérations.  Approuvé  de  l'Aca- 
démie •"'  ». 

Voy.  Sièges. 

Livre  des  métiers.  Au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  un  très  petit  nombre  de  corporations 
possédaient  des  statuts  écrits  ;  la  plupart  n'avaient 
guère  pour  loi  qu'une  tradition  transmise  de 
père  en  lils,  de  maître  en  maître.  De  là,  bien  des 
querelles,  bien  des  discussions,  bien  des  procès  ; 
et  le  prévôt  de  Paris,  chargé  de  la  juridiction 
des  métiers,  se  trouvait  parfois  fort  embarrassé 
pour  accorder  des  prétentions  rivales  qui  se 
fondaient  sur  des  titres  aussi  vagues. 

Etienne  Boileau,  investi  de  ces  fonctions  par 
saint  Louis,  eut,  vers  1268.  l'idée  de  réunir  les 
règlements  de  toutes  les  corporations.  Il  invita 
donc  chacune  d'elles  à  compléter  ou  à  rédiger 
les  siens,  afin  de  les  soumettre  ensuite  à  son 
approbation. 


•  lettre  du  13  juilli-l  lB.'i7. 

2  lettres  des  ,->  et  19  avril  1680. 

3  lettre  du  IG  févrior  1680. 

*  Vov.     Lecat,    Dissertation    sur    le    ilissolrant    de    In 
pierre,  etc.,  1739,  in-8°. 

S  Alnmnaeh  Dauphin  pour  1777.  .Supplément,  Ji.  49. 
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Lps  corps  ili>  mélier  paraisM'iil  avoir  coiiipris 
loiilc  l'nlilitt'  i\o  oi'lle  uiesure.  ciir  pri-s  «le  cent 
viii^l  d'eiilrc  cuï  s'empressi'reut  de  déférer  à 
rinvilalioii  qui  leur  élait  adressée.  «  Quant  ce  fu 
fait,  dit  Klieiine  Uoileau  dans  le  Préambule  de 
siiii  recueil,  nous  le  feimes  lire  devant  (jrani 
plenté  '  des  plus  sajifes,  des  plus  leauz  *  et  des 
plus  anciens  homes  de  Paris,  et  de  cens  cpii  plus 
dévoient  siivoir  île  ces  dioses  ;  li  quel  tout 
ensjunlile  loereni  nionll  •*  cest  oe\Te  ». 

Boileau  accepta  d'ailleurs  tous  les  statuts,  el 
les  enreji^istrd  tels  qu'ils  lui  furent  reniis,  sans  y 
rion  clian{j:er,  sans  relever  les  contradictions 
(|ui  s'v  révélaient,  sans  se  préoccuper  de  faire 
liroit  aux  re(|uéles  (pi'on  y  avait  jrlissées. 
l'hisieurs  niétiei-s  déclaraient,  par  exemple,  qu'ils 
étaient  astreints  au  service  du  |;uet,  mais  injus- 
tement, puisque  ù  telle  ou  telle  époque  ils  en 
avaient  été  dispensés  par  le  roi.  D'autres  corpo- 
rations invo(]uaient  des  priviléj^es  qui  leur 
auraient  élé  accordés  par  la  reine  Blanche,  par 
Philippe-.\u|.r"'"'f'  P<>''  Louis  \'III  el  même  par 
Charles-Martel.  Kt.  Boileau  ne  tint  compte  ni 
des  plaintes,  ni  de.s  réclamations,  mais  il  laissa 
les  unes  et  les  autres  lij^^urer  dans  les  statuts. 

Ceux-ci,  au  reste,  étaient  toujours  perfectibles. 
En  présence  de  besoins  nouveaux,  le  corps  de 
mélier  se  rassemblait  et  arrèlail  une  autre 
reilaction,  qu'elle  soumettait  à  l'approiiation  du 
prévôt.  Les  fourliisseurs.  par  exemple,  qui 
avaient  apporté.  îles  12()8,  leurs  statuts  à 
Kliennc  Boileau,  crurent  devoir  les  modifier  en 
1290.  Maîtres  et  ouvriers,  au  nombre  de  cent 
cinq,  les  corri»érent  de  concert,  et  «  le  lundi 
après  feste  saint  Nicholas  en  vver  »,  ils  allèreid 
les  porter  an  prévAl  *.  A  peu  d'années  d'inter- 
valle, les  drapiers,  les  foulons,  les  tapissiers,  les 
teinturiers,  les  fileuses  de  soie,  les  fjantiers,  les 
huchiers,  les  charpentiers,  les  chanevaciers,  les 
tailleurs,  les  bourreliers,  les  cuisiniers,  les 
épin<^liers.  etc.,  agirent  de  même.  D'autres 
métiers,  qui  étaient  restés  sourds  aux  injonctions 
d'Elienne  Boileau.  finirent  par  apprécier  tous  les 
avanlao;es  qu'offrait  pour  eux  une  loi  écrite  ; 
ils  rédijjérent  leurs  statuts,  et  les  (ireni  approuver 
par  le  successeur  du  sa^e  prévôt.  De  ce  nombre, 
et  avant  l'an  1300,  furent  les  oublieurs,  les  tisse- 
rands, les  forceliers,  les  inéy^issiers.  les  coutepoin- 
liers.  les  écriniers,  les  brodeurs,  les  armuriers, 
les  bateliers,  les  faiseuses  d'aumônières,  etc. 

Le  Litre  des  me'tiers  a  élé  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  (î.-B.  Depping'  en  1837. 
MM.  Kené  de  Lespinasse  et  F.  Bonnardol  en 
ont  donné  une  nouvelle  édition  en  1879. 

Je  vais  dresser  la  liste  complète  des  corpo- 
rations qui  présentèrent  leurs  statuts  à  l'homolo- 
;;alion  d'Ktienne  Boileau.  L'ensemble  de  ces 
règlements  constitue  le  plus  précieux  document 
qui  existe  sur  l'histoire  de  l'industrie  au  moyen 
aire. 


'  Graml  nombre. 

*  Loyaux. 

S  1.0111'Tonl  bi'aueoup. 

*  \o\.  l)i'|)[iing,  OriloHnances  relalites  nux  métiers,    dt 
1270  â  i:inO.  p.  305  Pt  suiv. 


Je  ne  joins  aucune  noie  à  celle  nomenclature, 
puisque  tous  les  noms  (|ui  y  tij^urenl  ont  un 
article  dans  le  présent  volume 


.\rchiers. 
.\tachiers. 
Barilliers. 
Dateurs  d'arclial 
Bateurs  d'étain. 


Foulons. 

Fourreurs  de  cha|)iaus 

Freinailliers  de  laiton. 

Fri>|)ii'rs. 

(iaiiiiers-Furrrliers. 


Bateurs  d'or  et  d'arj.cent  (  iantiers. 

en  feuilles.  (  iarnisseurs. 
Bateurs  d'or  el  d'arj!;enl  (ireiliers. 

à  filer.  (îro.ssiers. 

Baudroiers.  Hauberj^iers. 

Bla.sonniers.  Hiaumiers. 

Blaeliers.  Huchiers. 
Boucliersd'archul.quoi-  Huiliers. 

vre  et  laiton.  Huissiers. 

Boucliers  de  lier.  ,lauu^eurs. 

Boureliers.  Laceursde  fil  el  de  .soie. 

Boursiers.  I,ambris.seurs. 

Boutonniers.  Lampiers. 

Braaliers  de  fil.  Lanteniiers. 

Cavaliers.  Liniers. 

Çavelonniers.  Lormiers. 

Cervoisiers.  Maçons. 

Chandeliers  de  suif.  Marischaux. 

Chanevaciers.  Merciers. 
Chanvre  et  de  fil  (Mar-  Mesureurs  de  «crains. 

chans  de).  Meunii'rs. 

Chapeliers  de  colon.  Morteliiers. 

Chapeliers  de  feutre.  Nez  (Faiseurs  de), 

(^iiapeliers  de  fleurs.  Orfèvres. 

Chapeliers  d'orfrois.  Painires  de  seles. 

Chapeliers  de  paon.  Patenoslriers     d'andire 
Chapuiseurs.  el  de  o-esl . 

Charpentiers.  Patenoslriers  de  boucles. 

Charrons.  Patenoslriers    de   coural 
Chauciers.  et  de  coquille. 

Cordiers.  Patenoslriers  d'os  et  de 
Cordouanniers.  cor. 

Cormiers.  Perriers. 
Couteliers   faiseurs    de  Poscheurs. 

manches.  Pinj^niers. 

Couteliers-fèvres.  Plastriers. 
Couvreurs  de  mesons.      Poissonniers     de     eaue 
Crespiniers.  douce. 

Crieurs  de  vin.  Poissonniers  de  mer. 

Oistaliers.  Potiers  d'eslain. 

Cuiseniers.  Potiers  de  terre. 

C^Turi^iens.  Poulailliers. 

Deiciei-s.  Kejrraliers    (b'    fruit    el 
Deyciers.  ejjrun. 

Drapiers  de  soye.  Hef^ratiers  de  pain. 

Espinn^liers.  Seliers. 

Esqueliers.  Serreuriers. 

Eslain  (Ouvriers  d'}.  Serreuriers  di'  laiton. 

Estuveurs.  Tableliers. 

Faniers.  Tailleurs  de  pierre. 

Fèvres.  Tailleurs  de  robes. 
Fileres.ses    de   soye    à  Tainluriers. 

jj^rans  fuiseaus.  Talemeliers. 
Fileresses   de    soye    à  Tapissiers  nostrez. 

petiz  fuiseaus.  Tapissiers  de  Uipiz  sar- 
Fonderes.  razinois. 

Forbeurs.  Taverniers, 
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Tuis.saniiis  de  luii^c. 
Ti>nii<'li<Ts. 
Tiiiiriii'urs. 
Traililiors  d'iircliiil. 


Trfiililii'rs  di-  fer. 

Veillirrs. 

N'iroli's  (Faiseurs  île). 

Yiiiaj;iiTs-painlres. 

YinajriiTs-tailleurs. 


Livre  SOUtive.  1.»  livre  ordinaire  était  de 
seize  om-es.  la  livre  niédiciuale.  dite  aussi  livre 
soulive'  ou  léf^ére.  de  douze  onces  seidement, 
loninie  la  livre  romaine.  On  en  tolérait  l'emploi 
i-lii'/.  les  épiciers  et  les  apothicaires,  parce  que  les 
formules  des  anciens  CWw  avaient  été  rédifi^ées  en 
prenant  cette  livre  pour  Imse.  Une  ordonnance  de 
janvier  l:U2  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point, 
l.'arlicli'  1''  est  ainsi  contju  :  >.<  Nous  abatons  et 
ostons  du  tout  la  livre  soulive,  et  ordenons  et 
commandons  que  nul  ne  vende  à  celte  livre 
soutive  fors  que  à  phisiciens  et  surgiens  -  tant 
seulement,  et  en  cas  et  non  autres  où  ils  en 
auroient  a  faire  pour  leurs  médecines  et  sirurgies. 
estimées  et  ajustées  par  les  écritures  anciennes 
au  poids  de  celle  livre  soutive  ^  ». 

Malgré  les  inconvénients  que  présentait  celle 
existence  de  deux  poids  ditférents  sous  le  môme 
nom,  une  ordonnance  de  l.")77  autorisa  encore 
l'usage  de  la  livre  soutive  pour  les  médicaments  : 
«Etauregarddupoidsmédi(inal,quiesl  de  douze 
onces  seulement  pour  livre,  il  demeurera  jusqu'à 
ce  que  par  nous  autrement  en  ail  esté  ordonné  *  ». 
A  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  les  poids  employés 
en  médecine  étaient  l'once,  la  drachme,  le  scru- 
pule, l'obole  el  le  grain. 

Livrées  (Spkciauté  del  Jadis,  les  nobles, 
les  chevaliers  attachés  aux  grands  seigneurs 
étaient  habillés  par  eux  et  à  leurs  couleurs  ;  c'est 
ce  que  l'on  appelait  é/re  des  robes  ou  aux  robes  de 
tel  personnage.  Les  hauts  fonctionnaires  rece- 
vaient les  leurs  du  roi  '.  Saint  Louis,  ayant  su 
qu'un  certain  nombre  de  ses  officiers  hésitaient  à 
le  suivre  en  Orient,  fil  broder  de  larges  croix 
rouges  sur  les  robes  qu'il  leur  li\Ta,  suivant  la 
coutume:  ils  se  crurent  dès  loi's  engagés  d'honneur 
à  accompagner  leur  maître  ^. 

Ces  livraisons  de  vêtements  faites  à  époques 
fixes  se  nommaient  livrées,  et  le  mot  est  resté  dans 
la  langue  avec  un  sens  à  peu  près  analogue.  Les 
robes  étaient  ordinairement  livrées  la  veille  ou  le 
jour  (les  grandes  fêtes  ;  delà  les  expressions  rois* 
de  Pâques,  robes  de  la  Toussaint,  robes  de  Noèl: 
celte  dernière  fêle  en  avait  môme  pris  le  nom  et 
était  A\\.e  jour  des  robes  neuves.  Les  dons  de  ce 
genre  faits  en  dehors  des  époques  fixées  s'appe- 
Liient  robes  hors  livrées.  Etienne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jean,  écrit  dans  son  compte 
de  1351  :  «  A  Robert  de  Nisy  "'  pour  fourrer 
une  cote  hardie  "  hors  livrée,  une  fourreure  de 


>   Du  lalin.«/^/iV/.ï. 
'  Mt-dccins  f\  cliiriirgiius. 

■ï  OrttuHti.  royaUs,  t.  !,  p.  .512.  —  \'oy.  aussi  p 
*  KunUinon,  Éilielx  f/  orfionno/icrx,  I.   I,  p.  978. 
^  \oy.  Ducaiifjfu,  aux  mots  Liheratio  el  Roba. 
6  Maltliœus  Parisionsis,    Chronira  majora,   an. 
édil.  I.uaril,  I.  IV,  p.  502. 
'  Pi'llctier  du  roi. 
1*  Ou  mioui  ro/rtrrfiV,  long  v?tom(^nt  (!•'  «If^ssus. 
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menuvair  tenant  380  ventres...  Pour  fourrer 
une  robe  di-  ([ualre  garnemens  '  que  ledit 
seigneur  eut  ùlafesti-S.  Jehan  Baptiste  -...  En 
l:U(i,  la  petite  Marguerite,  fille  de  Philippe  V, 
avait  reçu  le  jour  de  la  Toussaint,  une  robe  de 
trois  garnements,  auxquels  on  ajouta  un  corset 
rond  et  une  pelisse  de  fourrure  ■'.  Brantôme, 
parlant  des  jolies  filles  d'honneur  dont  s'enlou- 
rait  Catherine  de  Médicis.  dit  encore  (pie  •<  le 
rov  et  les  reynes  leur  doiiii'iienl  di-  grandes 
livrées  *  ». 

\a  maison  à  laquelle  appartenait  un  page,  un 
laquais,  un  cocher  se  reconnaissiiil  à  la  livrée 
(pi'il  portail,  à  la  couleur  el  ù  la  dispositicui 
des  galons  qui  l'ornaient,  l'ne  ordonnance  du 
10  février  17U4  défendit  ùloul  seigneur  de  donner 
à  ses  domesli((ues  une  livrée  semblable  à  (xWe  du 
roi,  même  si  un  galon  dill'érenl  l'ornait  ^.  Celledu 
roi  était  bleue. 

Location  de  ling-e.  Beaucoup  de  grandes 
maisons  ne  voiilaienl  pas  s'embarrasser  du  linge 
de  table  el  jjassaienl  des  marchés  p(uir  sa  loca- 
tion. Le  12  décembre  Lô95,  la  duches.se  de 
Bourgogne  traita  avec  un  sieur  Antoine  (^ozelle 
qui,  moyennant  dix-sept  livres  par  jour,  s'enga- 
geait à  lui  fournir  : 

POUR  LA  TABLE  \>V  PKEMIEK  MAITRE  d'hoTEL  : 

Quatre  nappes,  dont  deux  ouvrées  très  fines. 
Six  grosses  nappes  ou\Tées. 
Cinq  douzaines  de  serviettes. 

POUR  LA  TABLE  DES  MAITRES  d'hOTEL  : 

Cinq  nappes. 

Deux  douzaines  el  demie  de  serviettes. 

POUR    r.A  TABLE  DES  GENTILSHOMMES   SERVANTS  : 

Trois  nappes. 
Vingt-quatre  serviettes. 

POUR  LA  TAULE  DES  PAGES  : 

Trois  nappes. 

Trois  douzaines  de  serviettes. 

POUR  LA  TABLE  DES  VALETS  DE  CHAMBRE  : 

Trois  nappes. 
Dix-huit  serviettes. 

POUR  LA  TABLE  DE  LA  DUCHESSE  : 

Deux  nappes  ouvrées. 
Douze  grosses  nappes. 
Quarante  serviettes. 

POUR  LE  PETIT  COMMUN  : 

Trois  grandes  nappes  ouvrées. 
Quatre  grosses  nappes. 
Deux  douzaines  de  serviettes  ouvrées. 
Deux  douzaines  de  grosses  serviettes. 


'  A  cette  cpo(jue,  le  mot  robe  désignait  souvent  un 
habillement  complet,  dont  chaque  pièce  était  appelée 
garnement. 

-  Douel-d".\rcq,  Comptes  tie  l'argenterie,  p.  99. 

3  Douët-d'.-Vrcq,  Comptes  île  l'arqenlerie,  p.  32. 

4  Édit.  Lalanne,  t.  \,  p.  39e   ' 

5  Delamarre,  Traité  tleh  police,  t.  1,  p.  425 
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POIR  I.K  (!HAN|i  C.OMMrN  : 

Neuf  nappes. 
I)i\-)lllil  sorvielles. 

l'OlK  i,\  KKiriKUlK  : 

Deux  iiiippes. 
Douze  serviettes. 

POl  K  \.\  PA.NKTKHIK  : 

lue  nappe. 
Sept  serviettes. 

POfR  i.'kciiansonnkrik  : 
l'ne  nappe. 
Huit  serviettes. 

POlR  l-V  KOl'RRliiRE  '  : 

l'ne  nappe. 
Huit  serviettes. 

Le  sieur  Ciizet  te  était  tenu  de  servir  en  personne 
ù  la  suite  de  la  princesse.  Il  recevait  deux  pains 
et  une  quarte  (le  vin  eoniniun,  avec,  une  pièce 
de  niuutoii  les  jours  }j;ras,  et  une  carpe  les  jours 
niaij;res. 

Le  liujj^e  devait  être  livré  aux  lavandières  de 
la  duclies.se  deux  fois  par  semaine,  el  les  lavan- 
dières le  rendaient  Idanc.  net  et  liini  plié  dans 
des  coffres. 

Si  le  sieur  Co/ette  fournissail  du  linge  par 
exlraonlinaire  pour  festins,  il  ne  devait  rien  lui 
être  pavé  de  surplus. 

Si  le  linge  était  lirùlé  ou  volé,  la  princes.se 
devait  indenuiiser  son  fuurnis.seur -. 

Locmans.  \»y.  Avaleurs  de  nefs. 

Loi  Hommes  de.  Vov.  Agents  d'aiTai- 
res. 

Loieurs.  \'ov.  Lieurs. —  Emballeurs, 
etc. 

Lombards.  Voy.  Changeurs. 

Loqfuetiers.  N Hv .  Chiffonniers. 

Lorandiers.  N'alets  de  charrue.  Expression 
encore  employée  au  quinzième  siècle. 

Loremiers.  Loreniers.  Lorimiers. 
Vci\ .  Lormiers. 


Lormiers.  Dans  son  l)ictviniirius'\  écrit 
vers  1250,  Jean  de  Garlande  les  nomme  lori- 
murii  '.  et  nous  apprend  ([u'ils  laljriquaient  des 
épenjiis  argentés  et  ilorés  ^.  des  poitrails  "  cl  des 
mors  '. 

Vers    1268,    ils   soumirent    leurs    statuts    à 


'  Ia's  valeUs  (le  fourrière  avaient  |i'  soin  du  bois  et  du 
rharlion  runsoninié.s  dans  la  maison.  Vov.  ci-dessus  l'arl. 
l-'iMiiricri'  royali'. 

s  Jlulletin  lit  la  Soriélé  île  l  hixloire  île  Piiris,  anni^' 
1892.  p.  48. 

•■'    Édil.  Schelcr,  p.  23. 

*  Ducangi"  écrit  lormarii. 

^  «  (laliaria  argentata  ri  aurala  ». 

'■  l'arl  il"  du  liamais  qui  reposi'  sur  \p  |ioilrail  du  cheval. 
!.'•  m >t  ilan.i  I.illré. 

"  1.  P'iMoralia  el  frena  u. 


l'homologation  du  prév(M  Klienni-  Hoileau  '  ;  on 
y  trouve  cités,  parmi  l''s  olijcis  qu'ils  étaient 
autorisés  à  confectionner,  des  ■<  trains  el  lorains- 
dorés,  seurargenlés,  estâmes  cl  Mans,  rênes. 
chenèles,  poitraux,  estrivières,  corroies  ù  espé- 
rons ».  Leur  travail  se  rapprochait  de  celui 
des  selliers  et  des  cormiers,  puiscpie.  outre  les 
menus  objets  en  fer  dont  ils  avaient  la  spécialité, 
ils  pouvaient  aussi  tailler  el  coudre  les  handes  de 
cuir  qu'ils  ornaient  de  plaques  en  métal.  Il  en 
résulta  entre  les  lormiers  el  les  selliers  de 
fréquent.s  conflits,  dont  on  retrouve  la  Inicc»  dans 
plusieurs  arrêts  du  l'arlenienl  •'. 

Les  statuts,  peu  explicites,  de  12'J8  fuient 
revus  et  complétés  en  mai  1;{2Ù*.  Le  métier  dut, 
dès  lors,  s'acheter  au  roi.  Chaque  maître  ne 
pouvait  avoir  à  la  l'ois  qu'un  seul  apprenti,  engagé 
pour  dix  ans  au  moins.  Je  trouve  en  outre  ici 
pour  la  première  fois  une  distinction  étahlie  entre 
les  lormiers  proprement  dits  el  les  riiiilururt:  i/r 
loruierie,  ciiargés  sans  doute  de  la  coulure  dii- 
cuirs. 

Le  nond)re  des  lormiei-s  varia  peu  entre  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècle.  Il  était  de  IW  au 
moins  en  1292  el  de  4'J  au  moins  en  l.'iOO  =, 
d'environ   (i4  en    l:)04.    .")0  en    LJlO    el   47  en 

i;}20  «. 

V,n  1307,  les  lormiers  reclanii-reiil  de  nouvelles 
modifications  à  leurs  statuts,  qui  l'ureiil  alors 
renouvelés  et  divisés  en  31  articles  '. 

Les  deux  métiers  de  lormerie  el  de  sellerie, 
absolument  sépai'és  au  ([uatorzième  siècle  •*  , 
furent  réunis  en  décembre  1370.  Onzeansaprès, 
les  lonniers  supplièrent  le  roi  de  leur  permettre 
de  constituer,  connue  auparavant,  une  corpo- 
ralinii  distincte.  Les  raisons  ([u'ils  présentent  à 
l'appui  de  leur  «  lunnble  supplicacion  ^  »  , 
méritent  d'être  rapportées:  <<  D'ancienneté,  disent- 
ils,  le  meslier  de  sellier  souloil  estre  mestier  à 
part,  séparé  el  ayant  ses  ordonnances,  sans  riens 
avoir  commun  avec  les  ordonnances  dudit  me.stier 
de  lormier,  lequel  aussi  avoil  au  Chasielet  de 
Paris  son  registre  à  part,  sans  que  en  icelluy 
feust  faicle  mention  dudit  mestier  de  sellier  ». 
Il  n'y  a,  ajoutent-ils,  aucune  ressemblance  entre 
les  deux  métiers,  <<  tant  en  manière  que  en  forme 
d'ouvrer,  parce  que  ledit  mestier  de  lormier  est 
pénible  et  de  grant  travail  de  matière  de  fer  (jui 
se  forge  et  lime,  el  le  mestier  de  sellier  est  ung 
mestier  bien  aise,  de  matière  de  bois,  de  colle  el 
de  cuir,  où  il  ne  faut  ne  forge  ne  lime  ».  Les 
lormiers  obtinrent  droit  de  cause,  Louis  XI  les 
déclara  indépendants  des  selliers  en  janvier  1482. 

Il  n'y  eut  pas  moins  toujours  une  sorte  d'union 
tacite  entre  les  lormierit-selliers  el  les  selliers- 
éperonniers,  nom  que  commençaient  à  prendre  les 


'  Livre  des  méliers,  iWra  Ï.WWl. 

*  Brides,  courroies,  du  latin  lommm. 

•I  Voy,,  entre  auln-s,  des  arrAls  di-  1.10  1    .1    ,{•■    I.T21, 
(lan.s  Fùlibien,  t.  Ill,  p.  XCVII. 

*  Dans  Deppinff,  Oritonnanees,  p.  301. 
5  Voy.  les  Tailles  de  cas  deux  ann(?e.s. 

•>  \'oy.  G.  Fagfniez,  Éliiiles  sur  l'imliislrie.  \>.  lli 

"  Dans  les  Orilniiii.  rmjnles,  I.  III,  p.  184, 

'  Voy.  une  pièce  de  1320,  publiée  par  Kafjniez,  p.  38s. 

»  Dans  les  Ordoiin.  roynles,  t.  XVIII,  p.  709. 
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n(i-iiil)iv>  lie  lii  cMiimiuiiiiiilf  (|ui  nous  iiccupe.  A 
IMirlir  ilit  ilix-liuilu'iui'  siècli-,  Ir  pn-initT  mol 
(li>|mrHil  im^iiif.  ri  li".  lonnit-rs  proprt'iiu'til  dits 
lie  Miiil  [iliis  ffiion-  (|imlilies  i|uc  {l'i'jieroiiniers. 

1,1'iiis  slatuls  fun-iil  très  souvent  vérifies,  et 
(leliiiilivi'ini'nt  coiilirnii-s  pur  Henri  IV  iiu  mois 
lie  novenil)ri'  lôy.').  Liipprentissafi^e  était  de 
quatre  années  et  suivi  tle  einc]  années  de  compa- 
|fnoniiaj,'e.  Pour  être  admis  ù  la  maîtrise,  le 
fouipiij,'non  devait  parfaire  le  elief-d'ieu\Te  ;  le 
fils  de  maître  n'était  tenu  que  de  Texpérience. 
I^e  chef-d'œuvre  consistait  ù  for^jer  un  mors 
conq)let  doré  ou  arjj^enté,  avec  chaussetrappe. 
sadiniiTe  et  trounnelte  ;  pour  l'expérience,  on  se 
contentait  (l'un  mors  .' de  petit  prix  el  facile  ù 
faire  ».  Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  ii  la  lois 
qu'un  seul  apprenti.  Deux  jurés,  nommés  pour 
lieux  ans,  surveillaient  le  métier. 

En  décendire  1()7().  les  cloutiers  nlitinrent  le 
droit  de  faliri(pier  la  ])lupart  des  olijets  dits  de 
lonnerie,  el  ajoutèrent  à  leur  titre  celui  de  lor- 
miers.  Pour  l'ancienne  corporation,  le  litre 
d'éperonniers  subsista  seul. 

Le  nombre  des  maîtres  était  de  12  seulement 
en  1718  '  ;  il  s'élevait  à  23  en  1776. 

La  corporation  des  lormiers-éperonniers  eut 
pendant  lonjrtenips  pour  patron  saint  Eloi.  Elle 
v  substitua,  au  commencenienl  du  dix-seplième 
siècle,  saint  Len  et  saint  Gilles  ;  ce  changement 
fut  provoqué  par  un  ancien  juré  nommé  (itilles, 
qui  laissa,  sous  cette  condition,  à  la  commu- 
nauté une  somme  assez  considérable. 

(Jn  trouve  les  maîtres  de  cette  communauté 
nommés  hiremirrx,  /(ny/iifrs,  lorimiers,  etc.,  etc. 

Vov.  Harnachement. 

Loterières.  Rétif  de  la  Bretonne  -  nomme 
lolerière  la  femme  du  tenancier  d'un  hurea\i  de 
la  loterie  royale. 

LiOtissag'e.  Toute  marchandise  apportée  du 
dehors  ii  Paris  po\ir  y  être  vendue,  était  (lépt)sée 
au  bureau  de  la  corporation  à  laquelle  elle  était 
destinée.  Les  jurés  la  visitaient.  S'ils  la  recon- 
naissaient de  bonne  qualité,  ils  en  donnaient 
avis  à  leurs  confrères,  el  la  marchandise  était 
partagée  en  autant  de  lots  qu'il  se  présentait 
d'acheteurs.  Chacun  d'eux  remettait  alors  au 
lolisseur  un  jeton  ou  méreau  qui  portait  d'un 
côté  le  nom  du  maître  et  de  l'autre  une  fleur  de 
lis  ou  tout  autre  emblème.  Ces  jetons  étaient 
placés  dans  un  sac.  Après  les  avoir  bien  mêlés, 
on  les  tirait  un  à  un  ;  le  premier  jeton  sorti 
donnait  droit  au  premier  lot,  et  ainsi  de  suite. 
Comme  tous  les  lots  ne  pouvaient  être  e.xacte- 
ment  égaux,  les  jurés  les  estimaient  l'un  après 
l'autre,  et  l'ensemble  des  estimations  devait 
égaler  le  prix  demandé  par  le  vendeur.  S'il 
avait  été  impossible  de  faire  un  nombre  de  lots 
égal  à  celui  des  maîtres  présents,  les  jetons 
excédant  le  nombre  des  lofs  n'étaient  pas  tirés  et 
ne  donnaient  aucun  droit.  Les  vanniers  .s'ex- 
priment ainsi  :  «  Visitation  faite,  la  marchan- 


dise qui  sera  trouvée  loyale  sera  lotie  entre  les 
maistres  présens,  après  (|ue  l'ung  d'iceulx  aura 
fait  marché  avec  le  forain  '  >•  ;  el  les  pelletiers  : 
.<  S'il  se  trouve  qu'aucun  desdils  maistres  pelle- 
tiers eusl  acheplé  marchandise  de  pelleterie  d'un 
merchand  forain,  il  sera  tenu  en  faire  part  ù  la 
communauté  ;  et  pour  l'et  ell'ect  le  faire  il  sçavoir 
par  le  clerc  dudit  estât  ausdits  nuiistres.  qui 
pourront  demander  leur  lot  deilans  trois  jours 
après  ladite  dénonciation  faite  ;  sinon  et  il  faute 
de  ce.  lesdils  trois  jours  passez,  sera  et  demeu- 
rera ladite  marchandise  au  uïaistre  qui  aura 
icelle  aclieplée  *  ».  Cependant,  les  chapeliers 
dans  leurs  slatuls  de  1('>7)S  ^  dispensent  du 
lolissiige  les  marchandises  que  les  maîtres  feraient 
venir  directement  du  dehors  ii  leurs  risques  et 
périls.  Les  métiers  qui  travaillaient  le  cuir 
entretenaient  à  la  halle  trois  lotisseurs  spéciaux. 

Rien  n'était  changé  aux  règles  posées  par  le 
treizième  sii'cle.  relativement  aux  marchés  faits 
par  les  maîtres  entre  eux.  Tout  maître  survenant 
pouvait  exiger  sa  part  dans  l'all'aire  conclue  : 
«  Si  aucun  desdils  maistres  trouve  ii  faire  marché 
de  vin,  lie,  verjus  et  autres  marchandises,  el 
qu'il  survienne  un  autre  maistre,  il  sera  tenu  lui 
en  donner  sa  part,  en  payant  par  eux  le  prix 
convenu  avec  le  vende\ir  '   ".  * 

Voy.  Adjudications  et  Concurrence. 

Lotisseurs  de  cuir.  Dix  île  ces  offices 
jurés  furent  créés  par  édit  du  28  juin  1627, 
qui  déterminent  ainsi  les  foiu-tions  des  titulaires  : 
«  Feront  les  lots  des  charges  et  pacquels  de  cuirs 
qui  se  vendent,  pour  les  lotir,  diviser  et  délivTer 
aux  achepteurs,  pour  éviter  aux  débats  et  noises 
qui  arrivent  entre  eux,  se  trouvant  toujours 
plusieurs  qui  aclieptent  ensemble  un  loi  desdits 
cuirs,  et  ne  pouvant  s'accorder,  il  arrive  que  les 
marchez  se  rompent,  au  dommage  des  forains  ». 

Loueurs  de  carrosses.  On  nomme  ainsi 

«ceux  qui  lieiiiieiil  el  loueni  ditl'érentes  voitures, 
appelées  vulgairement  cmnissfs  de  remise,  qu'ils 
louent  par  an.  par  mois  ou  par  jour,  avec  les 
chevaux  ou  sans  chevaux,  même  des  chevaux 
avec  un  cocher  sans  voiture  ^  ».  Nemeitz  nous 
apprend  qu'ils  faisaient  «  peindre  des  carrosses 
et  des  chevaux  sur  leurs  portes  cochères  ou  bien 
v  midtaient  un  écriteau  avec  cette  inscription 
Loueurs  de  carrosses  "  ». 

A  en  croire  le  voyageur  anglais  Lister,  leurs 
voitures  étaient    «  bien  dorées,  avec   de    bons 


'  Savary,  Uietiominirr  r/ii  comiiinre,  l.  I,  p.  1871. 

*  /.rx  roiilein/iaraiiiei,  IGl'  nuuvelte,    t.  XXVI.  ]i.  GOO. 


1  Édit  di'  septembre  1561,  rendu  <-n  faveur  des 
vanniers. 

S  Statuts  de  1586,  art.  15.  —  Voy.  encore  :  Lapi- 
daires, .statuts  de  1585,  art.  18.  —  Bonnetiers,  statuts 
de  1608,  art.  41  et  42.  —  Kourbisseurs,  statuts  de  1627, 
art.  11.  —  Cardeurs,  statuts  do  1688,  art.  20.  —  Ver- 
getiers,  statuts  de  1659,  art.  45.  —  Oiseliers,  statuts  de 
1697,  art.  18.  —  Gantiers-Parfumeurs,  statuts  de  1050, 
art.  27,  etc.,  etc. 

3  .-article  28. 

4  Vinaigriers,  .statuts  de  1658,  art.  24.  —  Voy. 
encore  :  Cliaudronniers,  statuts  de  1566,  art.  35.  — 
Tabletiers,  slattUs  de  I74I,  arl.  22,  etc..  etc. 

5  Almaiiaeh  Dauphin  pour  1777. 

6  Séjour  lie  Paris,  p.  218. 
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chevaux  pI  des  hariiois  propres  '  ».  On  Irouvail 
même  clioz  eux  «  de  beaux  et  maf^iiitiqucs 
carrosses  destinés  aux  princes  et  aux  ambas- 
siuleurs  '  >>. 

Il  y  avait  ii  Paris  en  17()0  environ  vinf^l-sepl 
loueurs  de  carrosses  ^.  Malf^ré  l'iuiportaïu-e 
qu'avait  prise  déjà  leur  industrie,  leur  métier 
resta  libre,  ils  ne  furent  jamais  constitués  en 
communauté. 

Voy.  Voitures. 

Loueurs  de  chevaux.  «  11  y  avoil 
autrefois  une  si  ij^rande  quantité  de  loueurs  sur 
les  routes  qu'on  étoit  assuré  de  trouver  presque 
partout  des  chevaux  :  ceux  qui  faisoient  ce 
néjj^oce  en  étoient  si  bien  fournis  qu'ils  en 
louoient  aussi  pour  le  labouni<!;e  des  terres  el 
pour  le  liraye  des  voitures  par  eau  ».  Les 
I^Tuerres  relijrieuses  du  seizième  siècle  ruinèrent 
ces  établissements.  •<  Les  chevaux  périrent,  et 
les  particuliers  qui  les  teiioient  se  dispersèrent  la 
plupart,  SUIS  espérance  de  pouvoir  se  remonter 
et  de  continuer  leur  profession  ». 

Deux  édits,  datés  de  mars  et  de  mai  1.VJ7, 
1  réèrent  deux  généraux  des  rflais.  qui  durent 
aller  dans  chaque  ville  installer  des  ïiialtres  des 
niais,  dont  les  fondions  furent  minutieusement 
réjjlées.  Chaque  cheval  devait  être  marqué  sur 
la  cuis.se,  au  moyen  d'  «  une  marque  ardente, 
d'une  fleur  de  lys  au-flessus  d'une  lettre  H  ». 
Sous  peine  d'une  amende  de  dix  écus,  défense 
ilf  faire  <j:al(iper  les  chevaux.  Ceux-ci  étaient 
loués  pour  une  traite  de  douze  à  quinze  lieues. 
«  excepté  es  pays  de  Gascog^ne,  Provence,  Dau- 
phiné  el  Languedoc,  où  les  lieues  sont  exces- 
sivement lonjj^ues  el  les  chemins  difficiles  ». 
Seize  relais,  un  pour  chaque  quartier,  furent 
établis  il  Paris. 

En  Ifilfi.  le  contrôleur  n^énéral  des  postes  fut 
subroj,'é  aux  [généraux  des  relais  et  eut  à  soutenir 
di'  nombreux  procès  avec  les  loueurs. 

Kn  juillet  1687.  Louvois  nomma  un  sieur 
l.i'inoine  .<  fermier  du  droit  sur  les  chevaux  de 
jduai^e  du  royaume  >■.  cl  imposa  aux  loueurs  un 
iiiiuveau  règlement.  Mais  une  Déclaration  du 
•J.')  aiiùl  UiiU  déclara  le  métier  de  loueur  abso- 
linneni  libre  '. 

11  y  avait  à  Paris,  i-n  17fiO.  44  loueui-s  de 
ilievaux  •''. 

Viiv.  Généraux  des  relais. 

Loueurs  de  linge.  \ Dy.  Location. 

Loueurs  de  parapluies.  \  oy.  Para- 
pluies. 

Louhiers  et  Louphiers.  \  ■■y.  Louve- 
tiers. 


I    Vnynge  à  Paris,  p.  2". 
*  J.e  litre  rommoile,  I.  1,  p.  205. 
■'  Jozf,  f.lnl  DU  /ni/eau,  rlc,  p.  338. 
'  Di'laniarrc,    Trailr  He  la  police,  I.   1\',  ji.  .507 
l),in<;oaii,  Journal,  t.  III,  p.  368. 
5  Jèïo,  Elat  ou  tcbltau,  ftc,  p.  372. 


Loups.  Nom  que  prenaient  les  tailleurs  île 
pierre  dans  l'assiocialion  des  Enfants  de  Sa- 
tomon. 

Dans  l'as-socialion  dite  des  Enfants  de  maître 
Jacques,  ils  se  nomniaienl  loups  ji^arous  '. 

Voy.  Enfants. 

Lourcine  Hie  i>i: .  W'y.  Privilégiés 
(Xjieux). 

Louveteurs.  \  "v.  Louvetiers. 

Louvetiers.  (Jfliciers  charjj^és  de  détruire 
les  loups.  La  charge  de  grand  louvelier  de 
France  existait  dès  1407.  (]et  officier  avait  sous 
ses  ordres,  dajis  les  provinces,  plusieurs  lieute- 
nants de  louveli'i'ii'.  A  la  cour,  il  disposait  en 
1736  de  : 

1  lieulenanl. 
10  piqueurs. 
10  valets  de  liniiirs. 

8  valets  de  cliiiMis  couraiils. 

4  sergents  lévriers. 

1  pourvoyeur  de  l'écurie. 

1  boulanger. 

1  maréchal. 

1  sellier. 

1  capitaine  de  charroi  -. 

Je  note  ici,  ])our  mémoire,  qu'aux  treizième 
el  quatorzième  siècles,  les  élégants  recherchaient 
les  gants  de  louveteau  '. 

Les  louvetiei-s  ont  été  nommés  louhiers,  lou- 
phiers, loureteiirs,  loutiers,  luriers,  etc. 

Voy.  Lévriers. 

Louveurs.  Ouvriers  maçons.  Ils  «  font  les 
trous  dans  les  pierres,  pour  y  placer  les  louvets 
de  fer  qui  servent  à  attacher  les  câbles  avec 
lesquels  on  les  élève  '  >•. 

Louviers.  Voy.  Louvetiers. 

Louvre  (Galerie  m-).  La  partie  lie  Im  gnimle 
galerie  qui  C(unmence  au  pavillon  de  Flore  lui 
achevée  sous  Henri  IV.  qui  en  fit  un  des  lieii.r 
pririlégiés  de  Paris.  Le  roi  disposii  le  rez-de- 
chaussée  en  boutiques  et  en  appartements,  et  il 
y  établit  les  maîtres  les  plus  habiles  des  corpo- 
rations vouées  aux  travaux  artistiques  :  peintres, 
sculpteurs,  ciseleurs,  orfèvres,  horlogers,  tapis- 
siers, brodeurs,  menuisiers,  couteliers,  fourbis- 
seurs,  elc.  Nous  en  avons,  disent  les  lettres 
patentes  du  22  décembre  1608,  «  disposé  le 
iiàliment  en  telle  forme  que  nous  puissions 
commodément  loger  quantité  des  meilleurs 
ouvriers  qui  pourroient  se  rei'ouvrer...  tant  pour 
nous  servir  d'iceux,  comme  pour  esire  par  ce 
même  moyen  employés  par  nos  sujets,  et  aussi 


'  Apr.  PerdiguiiT,  Le  licre  du  eomBagnonnoge,  t.  I, 
p.  20,  31,  eto.  —  É.  Lcvasscur,  Hisloire  des  classes 
nurrièrix,  1.  IJ,  p.  815. 

*  (iuyot,  Trai/e'  îles  offices,  t.  11,  p.  8.  —  Udaniarrr, 
Trnilf  lie  In  pollee.  I.  II,  ]>.  1404. 

■'  Voy.  L)ouSt-d'.\rct|,  Comptes  et  A'ouceaia:  comptes  de 
t argenterie,  passini. 

*  Savarj-,  Diclionnuire  du  commerce,  t.  II,  p.  OOÎ. 
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polir  fiiirc  uni"  iiopitiiiTo  «l'uiivriers.  île  lacpiolli-, 
so\i'  l"iipprciilis.sii(;i>  (If  si  lions  inaistro^,  il  en 
sttrliroil  plii-inirs  (pii  par  iipro  m-  ri'paiiilri)it'nl 
(liins  Miislrr  rovatinif  <M  <pii  sratiroienl  1res  Mcn 
s<'r\-ir  le  pulilic  ».  Os  maîtres,  hôtes  du  roi, 
devenHiiMil  inilépendaiits  ilc  leur  corporation  et 
pouvaient  travailler  en  louli' lilierté.  Ils  avaient 
cliHcun  deux  apprentis  qui,  après  cini]  ans  di- 
service,  étaient  re(;us  niailros  sans  conipaf^non- 
nnj^e  ni  chef-d'œuvre  ;  on  n'exijfeail  d'eux  ([ue 
la  présentation  d'un  certificat  signé  de  leur 
inuilre  '.  l-es  ateliers  du  Louvre  comptaient 
parmi  les  curiosités  de  Paris.  Deux  jeunes 
Htdiandais  qui  visilèrenl  cette  ville  en  1657  s'y 
firent  conduire,  et  mentionncrenl  ainsi  le  fait 
dans  leur  journal  :  ■<  De  là.  nous  allasmes  à  la 
(galerie  d'en  lias,  qui  est  d'environ  sept  cents  pas 
et  aussi  «rrande  (pie  celle  d'en  haut.  Les  plus 
excelleiis  artisans  de  l'Europe  v  travaillent,  et 
c'est  le  Roj  qui  lesv  loj^e.  Devant  chaque  porte, 
il  y  a  un  escriteau  du  nom  du  maistre  qui  y 
demeure  *  ».  Les  coinniunaulés  lenlèrenl  vaine- 
ment de  consen'er  leur  autorité  sur  ces  privi- 
léf^iës  du  roi.  Des  lettres  patentes  de  1609  Qt  de 
1671  les  niaintiiirent  en  p(isses.sion  de  leurs 
droits  et  de  leurs  lonfements,  dont  quelques-uns 
étaient  encore  occupés  par  des  artistes  en  1848. 
Horace  Vernet  naquit  au  Louvre,  dans  l'appar- 
tement qu'avaient  successivement  possédé  Joseph, 
son  o;rand-père,  et  Carie,  son  père  ',  tous  deux 
maîtres  de  la  gaUric  dti  Loutre. 

Voici  en  quels  termes  le  roi  accordait  à 
un  artiste  on  à  un  artisan  un  logement  au 
Louvre  : 

«  Aujourd'liui  quatriesnie  janvier  1608,  le  Roy 
e.slant  à  Paris,  ayant  résolu  de  retirer  en  ses  logis 
et  boutiques  qui  se  font  au  dessous  de  la  grande 
galerie  de  son  chasieau  du  Louwe  aucuns 
ouvriers  des  plus  rares  et  excellens  es  arts  et 
mesliers  plus  agréables  à  sa  Majesté,  advertie 
de  la  suffisance  et  capacité  de  Pierre  Dupont, 
tapissier  ordinaire  en  tapis  de  Turquie  et  façons 
de  Levant,  et  ayant  résolu  de  s'en  servir,  mesme 
le  loger  près  sadilte  Maje.sté,  pour,  aux  occasions 
qui  s'oftrironl,  l'avoir  plus  près  d'elle  et  en  tirer 
service. 

Sadilte  Majesté  lui  a  accordé  liin  d(;sdils 
logis,  avec  une  grande  boutique  à  costé  dudil 
logis,  pour  y  faire  .sa  demeure  ordinaire  et  y 
dres.ser  ses  mestiers,  pour  travailler  esdits 
ouvrages.  A  cette  fin,  veut  et  ordonne  aux 
intendants  et  ordonnateurs  de  ses  bastiraens, 
marquer  audit  Dupont  l'un  desdils  logis  conve- 
nables, pour  s'y  habituer  et  travailler  en  vertu  du 
présent  brevet,  que  sa  Majesté  a  voulu  signer  de 
sa  main  *  ». 

La  formule  fut  modifiée  par  la  suite,  et  voici 
le  texte  du  brevet  de  logement  accordé,  quaranfe- 


'   Voy.  ci-dessous  l'art.  Maîtrcsdc  la  galerie  du  Louvre. 

*  Journal  d'un  myage  à   Paris  en   1657,   publié  par 
.\.-P.  Fauffère,  p.  285. 

•'  Arckiret  de  lar/  friniçriiit,  t.  I,  p.  197. 

*  Brevet    publié    dans     ta    stromalourgle    de    Pierre 
Dupont,  édil.  Darccl  ol  Guiffrcy,  p.  40. 


(|ualre  ans  plus  tard,  a   Heiiry-Aiigii>le  Miilawll, 
horloger  du  roi  : 

■<  .\ujourd'huv,  quatorziesme  du  mois  d'aoust 
mil  six  cens  cimpiante  deux,  le  Hoy  estant  l'i 
l'onloise  :  sur  ce  ipii  a  esté  représenté  à  Sa 
Majesté  par  Henry-.\iiguste  Bidault,  l'un  de  ses 
orlogeui-s  et  valets  de  chambres,  que  le  feu  Koy, 
lie  glorieuse  mémoire,  avoit.  par  s<in  brevet  du 
dernier  décembre  mil  six  cent  «[iiaranle-ileux, 
pour  les  cau.ses  et  considérations  contenues  en 
icelluy,  accordé  ù  Claude  Bidault  son  père,  et  à 
luy  en  survivance  l'un  de  l'autre,  le  logement  et 
les  boutique.s  qui  en  .sont  .séparées  dans  se.s 
gallei'ies  du  Louvre  (|u'avoil  et  occupoit  le 
nommé  Jean  Banipieidl.  orfèvre  ;  .Sa  Majesté 
après  avoii'  esté  advertie  du  déc.cdz  arrivé  diidicl 
Bidault  père,  voulant  faire  jouir  son  fils  de 
l'etfect  dudict  don,  tant  en  considération  des  bons 
services  dudict  defTunct  (|u'ii  cause  de  la  capacité 
et  grande  expérience  (pie  ledict  Bidault  s'est 
acquize.  dont  Sa  Majesté  a  une  entière  satis- 
faction ;  elle  a  confirmé  ut  confirme  ledicl  brevet 
et  en  tant  que  be oin  estoit.  seroil  de  nouveau 
accordé  audict  Bidault  fils  ledict  logement  et  les 
boutiques  qui  en  sont  séparées  dans  les  galleries 
du  Louvre  qu'avoit  et  occupoit  nagiierre  le  dict 
Bidault  père,  pour  en  jouir  par  Iny  aux  mesmes 
privilèges,  franchises  qu'en  ont  jouy  et  jouissent 
les  mesmes  et  autres  artizans  qui  remplissent 
semblables  logemens  dans  lesdites  galleries  du 
Louvre,  et  tout  ainsy  qu'en  a  bien  et  deumenl 
jouy  sondict  père  ;  mande  ol  ordonne  la  ditte 
Majesté  aux  surintendant,  inlendans  et  conlrool- 
leurs  de  ses  bastimens  de  le  faire  jouir  dudict 
bastiment,  logement  et  boutiques  plainement  et 
paisiblement,  en  vertu  du  présent  brevet  qu'elle 
a  signé  de  sa  main  et  faict  contresigner  par  moy 
son  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses  com- 
mandemens. 

Ainsi  signé:  LOUIS. 

El  jllux  lins:   DK  (JL'ENKliAlLT   '    >■. 

V(iy.  Intendants  dos  bâtiments.  — 
Maîtres  de  la  galerie  du  Louvre.  — 
Frivilégiés  (Lieux). 

LiOviers.  \'o\.  Louvetiers. 

IjOyal  (.\rtr;i,e  .  \  oy.  Meirchand  (Ar- 
ticle). 

Lumbarts.  \  oy.  Changeurs. 

Lumière  Tk.waii.  .\  l,\;.  \'ciy.  Travail 
(Durée  du). 

Luminiers.  Clercs  ou  laïques  chargés  de 
tous  les  iléUiils  du  luminaire  dans  les  églises  -. 

Lundi.  «  Tous  les  ouvriers  chôment  le  lundi, 
c'est  chez  eux  une  vieille  et  indéracinable  habi- 
tude... Les  ouvTÎers  font  ce  qu'ils  appellent  le 
lundi  et  même  le  mardi  ;  voilà  deux  jours  de  la 
semaine    pour    la    fainéantise    et    la    boisson... 


'   Archives  de  Farl  frnnçni.i.  I.  I,  |i.  213. 

-  Voy.  Ducange,  Glossaire,  au  mol   luminnriœ. 
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Mmpèoln>nsle>  mélaii<;es  mortels  de,-,  cabareliers, 
(liniiniKins  \f  nomlm'  ilc  fos  empoisonneurs  et 
celui  lies  ^'•iiiii|.'-ui-ltc>  '  ■■. 

Voy.  IDimancbes  et  fêtes.  —  Tuer  le 
ver,  fil-. 

Lunetiers.  \  oy.  Opticiens. 

LiUStreurs.  Ouvriers  charfrés  de  duuner  le 
lu>tre  aux  étoffes  neuves  et  de  lustrer  de  nouveau 
celles  qui  étaient  fanées  pj»r  l'usage.  Ou  trouve 
aussi  lustmtj. 

Lustriers.  ^om  donné  parfois  aux  fondeurs 
qui  avaient  la  spécialité  de  faire  des  lustres.  Les 
oliaudronniers  en  ont  fabriqué  aussi  -. 

Luthiers.  Li  TnUU  Je  129.?  mentionne 
4  ritii/iiurs,  '2  //'•ulffiirs  ow/lfHtiers.  '.itrompt-euris, 
etc.  Seuls  (rentre  eux,  les  Irompeeurs  paraissent 
avoir  formé  au  moyen  âge  une  corporation 
particulière,  encore  la  parla<reaienl-ils  avec  les 
forceliers  •'. 

Les  guerres  d'Italie  donnèrent  une  impulsion 
nouvelle  au  };oùt  pour  la  musique.  Des  musiciens 
vinrent  en  France,  el  aussi  des  ouvriers  habiles 
dans  la  fabrication  des  instruments.  Tel  fut  le 
fameux  luthier  (iaspard  Duill'oprujjear.  que 
Fnin<;ois  I"  ramena  avec  lui  de  Bologne,  el  qui, 
établi  à  l'aris.  y  fabri(|ua  des  violes  et  des  violons 
de  toutes  dimensions,  dont  quelques-uns  subsis- 
tent encore. 

Toutefois,  c'est  en  l.'iOO  seulement  que  les 
faiseurs  (ftHslruMciis  ilf  musique  furent  constitués 
en  communauté.  I.ii  durée  de  l'apprentissajj^e  fut 
fixée  il  six  ans;  les  fils  de  maître  en  étaient 
ili-pensés,  ans>i  bien  qui' du  i7i^/-^/"«ttr(v.  Cliaque 
iiiiiilre  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  plus  d'iin 
apprenti  ;  il  était  cependant  autorisé  à  en  prendre 
un  seconil  quand  le  premier  avait  servi   pendant 


quatre  années.  Les  maîtres,  empiétant  sur  le 
métier  des  {jainiers  et  des  layetiers,  avaient 
comme  eux  le  droit  de  fabriquer  les  étuis  de 
leurs  instruments,  même  de  les  orner  de  filets  et 
de  marqueterie. 

Au  reste,  la  communauté  ne  confectionnait 
•juére  que  les  instruments  il  cordes  et  quelques  ins- 
Irumentsii  vent.  Lesmailress  infifuluient/a/jri/;-* 
(riiistvuiiifns,  rticoutmtrs  de  luths,  /pinettes  cl 
orgues.  Les  instruments  en  cuivre  étaient  le 
monopole  de  la  corporation  des  chaudronniei-s. 
les  fondeurs  se  cliarj,je«ienl  des  cloches  et  des 
carillons,  et  les  boisseliers  avaient  leprivilèjje  de 
fabriquer  les  tambours  ;  les  ban<lerulles  de 
timbales,  g;uidons  et  étendards  étaient  l'ieuvre 
de.s  selliers  ' . 

.\  la  fin  du  dix-luiitièmi'  siec  le.  le  nondire  ili'^ 
maîtres  luthiers  se  monlail  a  ."jO  euviron.  el  la 
corporalioii  elail  placée  sous  le  patroiia>;e  de 
sainte  CéiHe. 

Voy.  Musique. 

Luthistes.  .1 mis  de  hilh.  Nos  rois  eurent 

pemlanl  lonjjlemps  des  joueurs  de  luth  attachés 
à  leur  service.  Le  premier  dont  on  possède  le 
nom.  .\nloine  Her  est  qualifié  «  chantre  et  joueur 
de  luth  lie  la  chambre  du  roi  »  Charles  VIII. 
Maître  Paul  ou  .lehan  Pnidle  servit  .\nne  de 
Brelaf^ne  el  F'rançois  \". 

Le  plus  ancien  li\Te  de  luth  imprimé  en 
France  sortit,  en  l.Viy,  des  presses  du  lit)raire 
parisien  Pierre  .\llain;naid.  On  n'en  coniiiiil 
plus  que  deux  exemplaires. 

1mi  I(»92.  le  plus  eélélire  iuliiisle  de  Pari>  se 
iionui\ail  .leaii  .Mniilon.  Ivleliiick  f^rava  de  lui 
un  beau  porirail.  pour  le  remercier  d'avoir 
enseigné  le  lui  h  à  sa  fille  -. 

Lyeurs.  NOy.  Làeurs. 


M 


Maagnans.  Voy.  Chaudronniers. 

Machinistes.  «  Ce  sont  ceux  qui  iiivenlent 
et  font  des  machines  pour  augmenter  les  forces 
mouvantes,  pour  l'horlogerie,  l'hydraulique,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  ceux  qui  préparent  el 
font  jouer  les  machines  d'un  Ihéùlre  *  ». 

Dès  le  dix-seplième  siècle,  les  changenienis  à 


<   S.  Mercier,  Tablen«  île  Paris  (v.  1780),  t.  X,  p.  315. 
Vov.  au.ssi  t.  IV,  p.   159. 

-   \  iiy.  ri-<lrss«s  l'iirl.  I,iiin|iislrs. 

•T  \  oy.  ci-d«'S-sous  l'art.  Trompes  (P'aisours  (l'*V 

>  Jaubert,  Dictionnaire,  t.  IM,  p.  I. 


vue  s'exécutaient  avec  une  adresse  lemar- 
quable  ;  la  pièce,  d'ailleurs,  se  jouail  Ion! 
d'un  trait,  c'est  en  1828  seulement  i|iie  Tnn 
coniment;a  à  baisser  le  rideau  après  chaque 
acte. 

Imi  |()71  un  italien  nonuné  (iiuseppe  .Sii..iiii 
l'Iail  menuisier,  machiniste  et  décoraleiir  du 
Théàlre-llalien.  Sous  Louis  XI\' et  sous  Louis  X\'. 


<   Slalnl.s  (le  .scpleiiibi-e  1078,  nrl.  18. 

'  Voy.  Le  licre  eommorir  foiir  1092.  Il,  p  211 
Micliel  Brenel,  .Voira  sur  Ihisloirr  'lu  lulli  .«  f,/. 
1809,  in-8°.  passiiii. 
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..  lu  iiu'i-aiiiqiif  lliidlnili-  ulail  iiu»i  iniiiicff  iiiu- 
lie  nos  jours  '  ». 

11  V  aviiil  il  la  cour  un  «  inventeur  el  coiiduc- 
I.Mirdi-s  nwcliinesde  lliédlrc  el  l)allels  du  Hoy  -  ». 
\  l'OpiTii.  ifs  iniii-liiiies  étaii'iil  exéculées,  en 
i(i80,  (Mir  un  cerlain  Bérin,  qu'il  ne  faut  pas 
ronfontire  aver  le  peintre  Bérain,  el  qui  so  disait 
«  menuisier  <lu  roi  pour  les  machines  de  l'Opéra  ». 
Kn  1692  il  avait  eu  pour  successeur  un  nommé 
l'aillard,  doiil  la  linuli(iui>  était  située  rue  Fro- 
menleau  ■'.  l'hi  1777,  VAlmunarli  Dauphin  cite 
les  sieurs  (îiruud,  «  préposé  à  la  conduite  des 
machines  de  l'Opéra  >  ;  Biliaull,  «  aide-machi- 
niste de  l'Opéra  >•;  el  Re/.é,  «  nuicliinisle  ordinaire 
de  la  Comédie  italienne  >^. 

Vov.  Décorateurs  et  Théâtre. 

Maçonnerie.  ^  ov.  ApparellleiirB.  — 
Architectes.  —  Bardeurs.  —  Batteurs 
de  ciment.  —  Batteurs  de  plâtre.  — 
BousiUeurs.  —  Chaufourniers.  —  Cré- 
pisseurs.  Ficheurs.  —  Gâcheurs.  — 
Garçons  du  tas.  —  Goujats.  —  Halle- 
bardiers.  —  Hourdeurs.  —  Limousins. 

—  Louveurs.  —  Maçons.  —  Maître 
des  maçons.  —  Manœuvres.  —  Me- 
sureurs de  chaux.  —  Mesureurs  de 
plâtre.  -  Moilonneurs.  —  Morte  - 
liers.  —  Piqueurs.  —  Plafonneurs.  — 
Plâtriers.  —  Forte-auge.  —  Porte - 
oiseau.  —  Porte-pièce.  —  Porteurs 
de  plâtre.  —  Poseurs.  —  Quarreliers. 

—  Rocailleurs.  —  Tailleurs  de  pierre. 

—  Tombiers.  —  Vérificateurs  de 
mémoires. 

Maçons.  Au  treizième  siècle,  une  seule 
corporation  réunissait  les  maçons,  les  tailleurs 
de  pierre,  les  plâtriers  et  les  morteliers. 

Saint  Louisavait  donné  les  revenus  el  la  justice 
professionnelle  de  cette  communauté  à  Guillaume 
de  .Saint-Patu,  son  maître  maçon,  ou  comme  on 
le  nonunait  «léjii,  son  rnaUre  des  œutres,  véri- 
table architecte,  qui  traçait  les  plans,  faisait  les 
devis,  aclietait  les  matériaux,  et  surveillait  les 
travaux*.  Les  statuts  de  1268^  s'expriment 
ainsi  :  «  Li  Rois  qui  ore  est,  cui  Diex  doinst  " 
hone  vie.  a  doué  la  nicstrise  des  maçons  à  mestre 
fiuillaimie  de  Saiiil-Palu  tant  corne  il  li  plaira. 
Lequel  mestre  (Juillaume  jura  que  il,  le  mestier 
de  sus  dit  garderoit  Lien  et  loiaument  à  son 
pooir',  ausi  pour  le  povre  corne  pour  le  riche,  et 
pour  le  foiljle  corne  pour  le  fort,  tant  corne  il 
plaira  au  Roy  que  il  jjarde  le  mestier  (levant  dit. 
Kt  puis,  icelui  mestre  Guillaume  fisl  la  forme  du 
serement  devant  dit  par  devant  le  prevosl  de 
Paris,  en  Chastelet  ». 

'  A.  Jal,  Diclionnaire  critique,  p.  924,   1082  et   1159. 

—  G.  Bapst,  Essai  sur  l'kisloire  du  théâtre,  p.  387. 

î  Étal  lie  la  Franee  pour  1687 ,  t.  1,  p.  577  ;  four 
1712,  t.  I,  p.  t!33  ;  pour  1736,  t.  Il,  p.  303. 

••  Litre  commode  pour  1692^  t.  II,  ]i.  121. 

♦  \oy.  G.  FagnifZ,  Éludes  sur  l'iudustrie,  \i.  191  et 
siiiv. 

5  f.icrr  des  métiers,   litre  XL\'III. 

6  A  qui  Dieu  donne. 
'  A  son  pouvoir. 


Du  re^te,  le  métier  était  libre  :  <.  Il  puel  eslre 
maçon  ii  Paris  qui  veut,  pour  tant  que  il  sache 
le  mestier  et  qu'il  oevre  as  us  el  aus  coustumes 
du  mestier». 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
seul  apprenti. 

Iji  durée  de  l'apprenlissaj^e  était  de  six  ans  au 
moins. 

Le  travail  ii  la  Imnière  était  interdit,  sauf  dans 
troiscas:  «  se  ce  n'est  à  ime  arche  ouà  undcij^ré 
fermer,  ou  à  une  huisserie  '  faire  ferjuanl  assise 
seur  rue  ». 

Les  maçons  déclarent  dans  ces  statuts  ([u'ils 
ont  pour  patron  saint  Biaise  «  mon  seiijneur 
S.  Blesve  ».  Ils  l'ont  conservé  jusqu'il  nos 
jours. 

La  Tai/fe  de  1292  cile  104  niaçons,  celle  d; 
1300  en  mentionne  12^^.  La  première  nous 
apprend,  en  outre,  qu'à  celte  époque  le  maître 
maçon  du  roi  se  nommait  Jehan  de  (]eranz,  el 
demeurait  rue  Sainl-Pierre-aux-Bœufs  *.  V,n 
\'.M'.\^.  ]inus  trouvons  [irés  de  réjj^lise  Sainl- 
Barthélemv  nii  sieur  Raoul  de  Saint-Ciermer, 
qui  est  qualifié  de  «  maçon  el  receveur  des 
pierres  de  la  Cour  >^. 

Les  statuts  des  maçons  fin-ent  souvent  confir- 
més et  revisés,  mais  les  modilications  les  plus 
importantes  qu'ils  subirent  sont  relatives  i\  la 
juridiction  des  maîtres  des  œuvres. 

A  la  fin  du  dix-liuitième  siècle,  la  conmm- 
naulé  comprenait,  dit-on  *,  environ  250  maîtres, 
ce  qui  est  bien  peu,  s'il  est  vrai,  comme 
l'écrivait  Séb.  Mercier  '  en  1782  qu'un  tiers 
(le  Paris  eut  été  reconstruit  depuis  un  demi- 
siècle. 

Voy.  Maitre  des  maçons. 

Madeliniers  et  Maderiniers.  Voy .  Ma- 
dreliniers. 

Madreliniers.  Fabricants  de  coupes  et  de 
hanaps  en  madré.  Ces  vases  se  nommaient  ma- 
delins,  m(i:elins,  maderins,  mwrrhins.  Sur  le 
sens  du  mot  madré,  on  peut  consulter  outre  le 
Glossaire  de  Dticange  *,  MM.  Douët-d'Arcq  ', 
L.  de  Lalîorde  *  et  .T.  Labarte  ".  Il  semble  résulter 
de  leurs  recherches  que  le  madré  était  une  pierre 
précieuse  transparente  et  veinée,  du  jaspe,  de  la 
calcédoine,  de  l'onyx  ou  de  l'airate.  Mais  on 
l'imitait  au  moyen  de  divers  bois,  et  ce  sont 
seulement  ces  imitations  (pie  vendaient,  sous  le 
nom  de  madré,  les  madreliniers  et  les  écuelliers 
leurs  succes-seurs. 

La  Taille  de  1292  mcuWonw  cinq  inadeliiiiers, 
celle  de  1300  en  cite  deux.  Dits  aussi  maderi- 
niers, mazeliniers,  madreniers,  madriniers,  maze- 


1  Une  porte. 

2  Page  146. 

3  Voy-  la  Taille  de  cette  année,  p.  151. 

»  Hurlant    et   Magny,   Diclionnaire  de  Paris   (1779), 
t.  I,  p    318. 

5  Tableau  de  Paris,  t.  VIII,  p.   190. 

6  Au  mot  »ta:er. 

'   Comptes  de  i argenterie,  p.  388. 

8  Glossaire  des  émaux,  p.  371. 

9  Intentaire  des  meubles  de  Churles  V,  p.  107. 
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riiiitr.t,  clr.,    ils    sont   parfuis     (losi^'iH-^^  sous  la 
dciiciiiiiiiiilinii  (if  h'iiKijiifrs. 

Vu V .  Écuellisrs  et  Raccommodeurs  de 
vases. 


Madreniers  i-i  Madriniers.  \  ■ 
dreliniers. 


Ma- 


Magasiniers.  «  Commis  qui  mmiI  chiir^n's 
ilii  iliMail  d'un  iim^iisin.  C'est  la  même  cliose  iiiie 
(jard'S-miiyasins.  l>n  s'en  sert  moins  dans  le 
commerce  que  parmi  les  entrepreneurs  des 
vivres  et  munitions  pour  les  armées  et  dans  les 
arsenaux  du  Roy  '  >■. 

Magriciens.  \civ.  Devins. 

Mag-naniers.  \  >>\.  Soie. 

Map-niens,  Maj^nins,  Maiprnans  et 
Maiyiiens.  \o\.  Chaudronniers. 

Mailleurs.    Faiseurs  dr  lilrtv. 

Mailliers.  On  appelait  ainsi  les  ouvriers  qui 
faliri(|uaient  les  armures  composées  tle  chainetli's 
en  mailles  d'acier.  Ils  appartinrent  d'abord  à  la 
corporation  des  hauliergiers,  qui  linil  par  se 
réunir  ù  celle  des  cliainetiers. 

Maing'nens.  ^  ov.  Chaudronniers. 

Maintien  M/vn-REs  de}.  Vov.  ^^.gréments 
(Maitres  d'). 

Maireniers.  \  o\ .  Mariniers  ri  Merre- 
niers. 

Mairniers  ei  Maironniers.  Vov.  Mer- 
reniers. 

Maison  royale  ((Ikhiciers  nu  i,a).  Vov. 
Aide  des  cérémonies.  Ambleurs.  — 
Argentiers.  —  Avertisseurs.  —  Baril- 
liers.  —  Bateaux.  —  Berceuses.  —  Bou- 
teilliers.  —  Capitaine  des  charrois.  — 
Capitaine  des  chasses.  —  Capitaine  de 
château.  —  Capitaine  des  fauconniers. 
—  Capitaine  des  guides.  —  Capitaine 
de  la  varenne.  —  Capitaine  du  vau- 
trait. —  Capitaine  du  vol.  —  Chambre 
du  roi.  —  Chantres.  —  Chapelains.  — 
Chapelle  du  roi.  —  Clercs  d'office.  — 
Cochers.  —  Comités.  —  Concierges.  — 
Conducteurs  de  la  haqusnée.  —  Con- 
trôleurs du  gobelet.  —  Coureurs  de 
vin.  —  Courriers  de  cabinet.  —  Crava- 
tiers.  —  Cuisine  royale.  —  Cuisiniers. 
• —  Délivreurs  de  glace.  —  Eaux  (Fai- 
seurs d').  —  Écurie  du  roi.  —  Empe- 
seurs.  —  Paisandiers.  —  Palotiers.  — 
Fauconniers.  —  Fontainiers.  —  Four- 
rière. —  Protteurs.  —  Fruitiers.  — 
Fureteurs.  —  G-ardes  des  aires.  — 
Gardes  des  instruments  de  musi- 
que. —  Gardes  des  joyaux.  —  Gardes 

'  Sayary,  Dietioniuire  du  commerce,  t.  II,  \i.  CO."!. 


linge.  —  Gardes  meubles.  —  Gardes 
perches.    —    Gardes    de    la    porte.    — 

—  Gardes  rigoles.  —  Gardes   robiars. 

—  Gardes  vaisselle.  —  Gardiennes  du 
ventre.  Gouverneurs  des  chiens.  — 
Gouverneurs  des  cormorans.  Gou- 
verneurs de  la  volière.  —  Grand  maî- 
tre des  cérémonies.  —  Gruyers.  — 
Haras  royal.  —  Hàteurs.  —  Huissiers. 

—  Introducteurs  des  ambassadeurs.  — 
Lecteurs.  —  Lévriers  (Sergents).  — 
Levrettes  de  la  chambre.  —  Lou- 
vetiers.  —  Machinistes.  —  Maitre  de 
la  chambre  aux  deniers.  —  Maitre  des 
cérémonies.  —  Maitre  des  cérémonies 
ecclésiastiques.  —  Maitre  de  chapelle. 

—  Menus  (Officiers  des).  —  Muletiers. 

—  Musique  de  la  chambre. — Musique 
de  la  chapelle.  —  Nourrices.  —  Ou- 
blieurs.  —  Pages.  —  Palmiers.  —  Pei- 
gneurs  de  la  perruque.  —  Perdrieurs. 

—  Planteurs.  —  Porte-arquebuse.  — 
Porte-caban.  —  Porte-chaise  d'affaires. 

—  Porte-duc.    —    Porte-épinette.    - 
Porte-fauteuil.  —  Porte-mail.  —  Porte- 
malle.    —    Porte-manteau.    —    Porte- 
meubles.    • —    Porte-nappe.    —    Porte- 
raquette.  —  Porte-table.  —  Potagiers. 

—  Potiers  d'étain.  —  Promeneuses.  — 
Flachasseurs.  —  Ftemplisseuses  de 
points.  —  Remueuses.  —  Renardiers. 

—  Retenues.  —  Sauciers.  —  Secré- 
taires à  la  conduite.  —  Secrétaires 
du  roi.  —  Serdeau.  —  Siffleurs.  — 
Sommeliers.  —  Sommiers  des  broches. 

—  Sommiers  de  la  chapelle.  —  Som- 
miers de  chasse.  —  Sommiers 
du  garde -manger.  —  Sommiers  de 
vaisselle.  —  Souffleurs.  Tapis- 
siers. —  Tendeurs.  —  Teneuses.  — 
Tonneleurs.  —  Vaguemestres.  —  Va- 
lets de  chiens.  —  Vautrait.  -  Ver- 
duriers. 

Maisons  meublées.  Vov.  Chambres 
garnies.  —  Hôteliers,  elc. 

Maisons  de  santé.  On  les  nomma  pendant 
\(m'^\cm])ii  pctixinns  Ijnurgi'nist'S  ou  pensions  punr 
1rs  iiinlnrles.  Nicolas  de  Blég'nv,  an  dix-scplième 
siècle,  fait  un  faraud  élog'e  et  une  loni,''ne  des- 
cription d'une  maison  de  ce  (jenre,  qui  venait 
d'être  installée  rue  de  Popincourt.  «  Cette  pen- 
sion, écrit-il,  est  une  nouvelle  commodité  (pi'on 
a  procurée  au  puMic  depuis  deux  ans.  Ceux  qui 
sçjivent  ce  que  les  officiers,  les  provinciaux  et  les 
étranf^ers  souffrent,  dépensent  et  risquent  dans 
les  auberijes  de  Paris  lorsqu'ils  y  tomlicnl 
malades,  en  comprendront  facilement  l'iitilité, 
surtout  lorsqu'ils  apprendront  que  cette  pension 
est  placée  à  Pincourt,  c'est-à-dire  dans  une 
faraude  et  belle  rue,  qui  étoit  naguère  un  liamean, 
qui  fait  maintenant  partie  des  fauxbourgs  de 
Paris,  et  qui  se  trouve  entre  la  porte  Saint-Louis 
et  la  porte  Saint-Antoine.  La  maison  qu'on  a 
fait  bdtir  à  cet  effet  est  au  milieu  de  cette  rue,  ù 
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l'oppiisilo  (lu  l'iiiirs  pliiiilr  sur  liM'i<iii|i:irl.  '  dnnt 
ellf  u'esl  M'|iimM'  qm-  pnr  de  viiHles  murais  bien 
ciillivf/,  r«'  (|tii  foniii'  le  plus  l»'l  aspect  liii 
inuiiiln...  On  _v  pniliqiu' «les  moyens  inrinlIiMes 
pour  rei'tilier  les  ronslitniions  vicieuses  et  guérir 
fiiiliciilemenl  toutes  l<'s  indispositions  lialiitiielles 
<pii  en  dépendent  :  astlinie.  phtisie.  [i(iulmonir>, 
ini^'raine,  viipenrs,  epile|)sie,  livdropisie.  Iiémor- 

roïiles.  vieux  ulcères,  ciinceis,  varices,  elc Il 

V  a  (les  lieux  où  les  personnes  indi^jenles  sont 
traitées  II  vinjjft  et  trente  sols  par  jour,  selon  le 
réj^ime  cpi'elles  doivent  oliser\-er.  11  y  ""  * 
d'autres  où  les  «reiis  de  service  sont  placés  à 
(|uarante  sols,  lùilîn  il  _v  n  clés  chambres  parli- 
cnlières  el  des  ordinaires  distiii<fuez  pour  les 
personnes  de  considération,  à  trois,  à  quatre,  ù 
cinq  et  ù  six  livres  par  jour,  selon  la  dépense 
qu'elles  doivent  faire  cl  les  peines  qu'elles  doivent 
exip'r.  Soit  que  la  pension  soit  grosse  ou 
modique,  toute  la  dépense  s'y  trouve  comprise, 
.sfms  en  rien  excepter:  Irailenient,  remèdes, 
loj^ement,  nourriture,  service,  feu,  lumière,  etc. 
On  y  trouve  môme  cette  commodité,  quand  on 
le  souhaite,  f|u'on  v  est  traité  ù  forfait  pour  une 
somme  dont  on  convient,  au  delà  de  laquelle  on 
ne  paye  rien  de  plus,  si  opiniâlrc  et  si  lonj^^ue 
que  puis.se  être  la  maladie  *  ». 

Liger,  dans  son  Voyageur  fidèle,  célèbre 
encore,  en  1715,  tous  les  mérites  de  cette  mai- 
son ^. 

Bien  d'autres  se  fondèrent  dans  la  suite.  En 
1760,  la  veuve  Duhamel,  rue  des  Fossés  Saint- 
Jacques,  prenait  des  pensionnaire.s  des  deux  sexes 
el  de  tout  âge.  Moyennant  six  cents  livres,  elle 
offrait,  outre  la  nourriture  et  le  logement,  «  le 
lit,  les  chandelles,  le  hois  et  le  blancliissage  »  ; 
sans  ces  fournitures,  le  prix  était  de  quatre 
cents  livres  seulement.  Chez  le  sieur  Labbé,  rue 
de  la  Clef,  on  payait  trois  à  quatre  cents 
livres  *. 

UÂbnatiacA  Dauphin  pour  1777  nie  signale 
encore  deux  établissenienls  de  ce  genre  : 
«  BoGLON,  grande  rue  du  faubourg  Saint-An- 
toine, prend  en  pension  les  hommes  infirmes  et 
foibles  d'esprit.  Voisin  (M''"''),  rue  Neuve  Sainte- 
Geneviève,  tient  pension  de  femmes  infu-mes  et 
foibles  d'esprit  ». 

Maissiers.  Voy.  Massiers. 

Maître.  Pour  faciliter  le  classement  des 
articles  qui  suiveiit,  le  mol  maître  est  toujours 
mis  ici  au  singulier,  même  quand  le  pluriel 
semblait  s'imposer. 

Maître.  Voy.  Grands-mai  très. 

Maître  ancien.  Voy.  Anciens. 

Maître  ^Fils  de).  Voy.  FUs  de  maitre. 

Maître  (Grand  et  Petit).  Voy.  Drapiers. 


'   \a'  buulovaitl  Beaumarchais  aciurl. 

*  /.r  lirrr  commorle  pOt:r  1692,  l.  1,  p    178 
3  Pag»-  241. 

*  Jcze,  Élal  lie  la  cille  'le  Paris,  p.  71. 


Maître  I'asm:  .  \oy.  Chef-d'œuvre  cl 
Expérience. 

Maître  des  apothicaires.  Ciief  de  la 
corporation  des  epiciers-Mpolhicjiires.  Les  statuts 
d'août  I. ■{.■■);}  créi'ul  un  «  niai.stro  <lu  uii^stier 
d'apothicaires,  qui  sera  sur  tous  les  apothicaires 
de  Paris  et  des  subiirbes  ».  Assisté  de  deux 
nuidecins  ilésignés  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  il  fera,  au  moins  deux  fois  l'an,  la 
visite  de  chatpic  officine,  il  examinera  avec  soin 
toutes  les  substances  qui  s'y  trouveront,  elc. 

Maître  en  fait  d'armes.  Voy.  Armes 
(Mai très  d'). 

Maître  des  armuriers.  Titre  ([ui  a])par- 

tint  au  gran<l  écuyer  de  France. 

On  lit  dans  les  statuts  accordés  aux  armuriers 
le  27  mars  1401  '  que  les  jurés  delà  corporation 
faisîiient  serment  «  aux  saints  Evangiles  de  Dieu, 
par  devant  Poton ,  seigneur  de  Sainirailles, 
premier  esciiier  du  corps  du  Rov  el  maistre  de 
son  enicuirie,  ou  de  son  commis  de  par  luy,  de 
bien  loyaulment  el  diligemment  visiter  lesdils 
ouvrages  et  garder  lailite  ordonnance  '  ».  Celte 
sorte  d'investiture  parait  n'avoir  constitué  qu'une 
prérogative  honorifique.  En  eifel,  le  premier 
écuyer  n'opérait  aucun  prélèvement  sur  la  somme 
versée  pour  l'achat  du  métier  •*,  et  rien  dans 
l'ordonnance  ne  laisse  supposer  qu'il  jouit  d'un 
droit  de  justice. 

Les  statuts  des  armuriers  furent  revisés  en  juin 
1467  *,  et  l'autorité  établie  sur  la  corporation  y 
est  confirmée  en  ces  termes  :  «  .\  regard  sur  eux 
nostre  grand  escuicr  ».  A  cette  date,  Poton  était 
mort  depuis  six  ans. 

Voy.  Concessions  de  métiers. 

Maître  de  ballets.  Voy.  Ballets. 

Maître  des  barbiers.  Titre  qui  appartint 
succe.ssivement  au  premier  liarbier,  puis  au 
premier  chirurgien  du  roi. 

Le  plus  ancien  document  qui  me  paraisse 
établir  la  suprématie  du  premier  barltier  du  roi 
sur  la  corporation  des  barbiers  et  des  ciiirurgiens 
est  daté  de  décembre  KHI.  Le  préambule  déclare 
bien  que  ce  privilège  remonte  si  haut  «  qu'il  n'e,sl 
mémoire  du  contraire  >•  ;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  antérieur,  et  cette  formule  a  sans  doute 
pour  objet  de  donner  plus  d'importance  à  l'auto- 
rité dont  (Charles  V  venait  d'investir  son  barbier. 

Louis  XI  la  confirma  et  l'élendil.  .\u  mois  de 
janvier  146."),  il  institua  «  maistre  el  garde  ilu 
nieslier  de  barbier  le  premier  barbier  et  valet  de 
chambre  du  roi  qui  est  à  présent  el  sera  pour  le 
temps  advenir  ». 

En  1668,  le  premier  chirurgien  du  roi  fut 
substitué  à  son  premier  barbier. 


'  Voy.     Bibliothèque    nationale,     nianusciils,    fonds 
franoai.s,  n°  21 ,792,  î°  1 128. 

*  Article  7. 

3  Soixante  sous,  dont  40  allaient  au   roi  et  20  à  la 
confrérie  du  métier. 

*  Manuscril  ci-dessus,  P"  1129. 
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Li-s  hUiliils  accordés  ù  la  corporaliDii  des 
cliiriirfriens-barliiers  en  septembre  1669  et  ceux 
d'avril  1743  respectèrent  tontes  les  prérof^alives 
dn  premier  cliirurf;ien. 

Le  rèjîlcment  dn  18  mars  1751,  (\m  orjjanisi» 
delinitiveinent  l'îieadémie  de  ehirurprie.  Ini  donna 
comme  «  président  né  y  le  premier  cliirnrj^^ien 
du  roi,  iï  qui  n'étaient  réservés  que  îles  droits 
lionoritiques.  11  conservait  intacte,  d'ailleurs,  sa 
suprématie  sur  la  corporation  ;  l'article  l"  des 
statuts  de  mai  1768  le  reconnaît  en  ces  termes  : 
<,<  Maintenons  notre  premier  cliirurf^ien  dans  sii 
qualité  de  chef  et  {jarde  des  chartes,  statuts  et 
privilèj^es  de  l'art  et  science  de  la  chirurj^ie.  Il 
continuera,  par  lui  ou  par  ses  lieutenans,  d'avoir 
tout  droit  d'inspection,  juridiction  et  connois- 
sance  du  fait  de  la  ciiirnrijie...  »  Les  revenus 
attachés  à  cette  dij^nite  n'étaient  pas  à  dédaigner. 
Sur  les  frais  d'examens  payés  par  chaque  étudiant 
pendant  la  durée  de  ses  études,  le  premier 
chirnrj^ien  touchait  environ  16.")  livres,  sans 
compter  huit  jetons  d'argent  de  trente  six  marcs 
et  di'ux  paires  de  ji^anls.  * 

\  ov.  Barbiers  l't  Concessions  de 
métiers. 

Maître  des  basses-œuvres.  ^  ov.  vi- 
dangeurs. 

Maître  g-énéral  des  bâtimens  du 
roi.  \  iiv.  Maître  des  maçons. 

Maître  des  bouchers.  (Ihiz  les  hoiuln'rs 
de  \ii  graiule  hottcherif,  située  au  Chàlelet,  l'admi- 
nistnilion  el  le  droit  de  justice  étaient  conliés  ù 
quatre  jurés  et  à  un  persunna^e  dil  miiltir  des 
bouchers.  Celui-ci,  élu  par  le  sullraj^e  universel  à 
deux  déférés,  délé<;uail  un  homme  de  loi,  un 
maire  pour  exercer  In  juridiction,  mais  il  prési- 
dait parfois  les  audiences  en  personne.  Et  ce 
Iriliunal  ne  corinaissail  pas  seidement  <les affaires 
professionnelles,  il  s'atirihuail  toutes  celles  où  le 
défendeur  était  un  houcher.  Les  appels  allaient 
au  prévôt  de  Paris. 

Le  maître  des  bouchers  vit  ses  privilégies  fort 
diminués  en  l.îôl.  et  il  n'est  plus  mentionné  <lans 
les  statuts  de  1.^87. 

Voy.  Bouchers. 

Maître  do  billard.  \ Hv.  Billard. 

Maître  des  boulangers.  lH  roi  anté- 
rieur il  saint  Louis,  Philippe-Auj^usle  peut-être. 
avait  concédé  à  son  {j^rand  panetier  les  revenus  et 
certains  droits  de  justice  sur  la  communauté 
des  boulanfj'ers.  <<  Li  rois,  dit  le  Litre  drs 
métiers,  '  a  doné  à  son  niestri"  panetier  la  mes- 
trise  des  talemeliers,  tant  come  il  li  plaira,  et  la 
petite  justice  et  les  amendes  des  talemeliers  et  des 
joinilres  '  el  des  vallés  '...  Li  mestre  panetier 
en  a  les  amendes,  de  par  lou  Roj,  tant  come  il 
li  plaira  ». 

Le  jjrand  panetier  possédait  donc,  sous  saint 


1  Tilre  I,  art.  21. 

*  Des  gindres. 

'  Dis  valets  ou  ouvriers. 


Louis,  non  seulement  lu  justice  ])rofessionuelle, 
mais  encore  la  basse  justice  sur  les  boulani;^ers. 
Il  se  faisait  représenter  par  l'un  d'entre  eux,  qui 
se  qualifiait  de  «  ina^!;isler  talemelariorum  », 
mais  (|ui  n'obtenait  pjis  facilement  l'obéissance. 
D'abord,  le  prévùt  de  Paris,  chef  direct  el  juf^e 
des  corporations  c)u\Tières,  lui  contestait  ses 
droits;  puis  le  j:!;Tand  panetier  n'avait  pas  do 
prison ,  el  s'il  envoyait  ses  condamnés  au 
Chàlelet,  le  prévôt  s'emprcssîiil  de  les  mettre  en 
liiierto.  L'n  arrêt  rendu  le  jour  de  la  Toussaint 
1281  '  s'elforça,  sans  [^rand  succès,  de  déterminer 
la  compétence  des  deux  rivaux. 

La  somme  que  devait  payer  l'apprenti  bou- 
langer pour  s'établir  n'étail  pas  (ixée,  le  p;rand 
panetier  ven<lait  donc  la  maîtrise  le  prix  ipfil 
voulait  :  <<  Nuz  ne  peut  esire  talemeliers  se  il 
n'achatc  le  meslier  du  Roy,  et  le  vent  de  par  le 
Roy  cil  qui  du  Roy  l'ont  achaté,  à  l'un  plus,  à 
l'autre  mains  -,  si  come  il  li  semble  que  bien 
soit  ».  Le  TÀvre  des  me'tiers  nous  apprend  encore 
comment  l'on  procédait  à  l'inslallalion  cl'iin 
bouliUlf^er.  Le  récipiendaire  se  rendait  en  grande 
cérémonie  chez  le  maître  des  boulanjjers,  il  y 
trouvait  assemblés  tous  les  patrons  el  tous  les 
i;indres.  Il  présentait  au  maître  un  pot  de  terre 
neuf  rempli  de  noix  et  d'oubliés,  el  lui  disait  :  — 
«  Mesti'e,  je  ai  fait  et  accompli  mes  quatreannées-'' . 
—  Est-ce \Tai  ?»  demandait  le  maître.  Et  sur  la 
réponse  affirmative  du  percepteur  des  taxes,  il 
rendail  le  pot  à  l'apprenti,  qui  sortait  de  la 
maison  et  allait  le  briser  contre  le  unir.  Maîtres, 
{^indrcs  et  percepteur  prenaient  part  ensuite  à  un 
banquet,  où  l'on  fêtait  le  nouveau  boulan^^er  *. 
Plus  tard,  les  noix  el  les  oublies  furent  renqjlacées 
par  un  «  pot  neuf  de  terre  verte  ou  de  faïence, 
contenant  \in  romarin  aux  branches  duquel 
élaient  suspendues  diverses  friandises  ^  ». 

En  16Ô0,  on  remplaça  le  pot  de  romarin  par 
un  louis  d'or,  qui  était  offert  au  r!;nm(l  panetier 
à  titre  d'honnnage. 

Souvent  contestés,  toujours  coiitirinés  •^,  les 
droiLs  du  panetier  subsistèrent  jusqu'en  1711. 
L'édit  rendu  au  mois  d'août  de  cette  année  les 
supprima  ",  et  accorda  au  duc  de  Brissac,  alors 
f^rand  panetier,  une  indemnité  estiinée  plus  de 
cent  mille  livres.  Il  fallut  plusieurs  aimi-es  à  la 
corporation  pnur  ^'M(■c|Milll■r  * . 

Voy.  Concessions  de  métiers. 

Maître  des  caves.  \o\.  BarilUers. 


1  II  est  clans  le  manuscrit  de  la  bibliotlièquo  uationalu 
cote'  fonds  français  21,595,  pièce  84. 

*  Moins. 

'  Chez  les  boulangers,  le  jeune  hommo  qui  avait 
terminé  son  ap|irentis.«i«ge,  devait  faire  encore  un  stage 
de  quatre  ans  avant  de  pouvoir  aspirer  à  la  maîtrise. 

»  Tilre  I,  art.  M. 

5  Delamarre,  Trailë  île  la  police,  t.  II,  p.  845. 

6  31  décembre  133.3.  —  2  mai  1485.  —  15  février 
1523.  —  Décembre  15G1,  etc.  Les  textes  sont  dans 
Delamarre,  t.  11,  p.  849  et  suiv.  Voy.  aussi  le  t.  I, 
p.  148. 

"^  hflit  flu  Hoy  pour  la  réunion  des  boulanqers  fies  faux- 
bourgs  à  ceux  de  la  ville,  et  suppression  rie  la  juridiction  de 
la  piiitrterie,  1711,  in-4''. 

8  Voy.  Savary,  Dictionnaire  du.  commerce,  1. 1,  p.  437. 
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Maitro  des  cérémonies.  Il  joiiissiiii  des 
iiii^iiirMlroils,  lionniMirs  »•(  prt'roj;iilivcs  quo  lo 
(îninil-niiifiro,  sorviiil  conjoinldinoiil  iivec  lui,  el 
porluil  il-  im'-im-  lidloti  ilr  coniiiiiiiKliMm'iit. 

VdV.  Cérémonial  <  I  Orand-maitre. 

Maître  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. Cliiir;;!-  créée,  an  mois  di-  (iéciMiilire 
l()(i'.(,  en  faveur  d'iiii  sieur  I.e  Mrtdre.  Il  pcirlail 
pour  insi^jiie  «  un  liàhni  de  la  liaiileurd'iiii  liAloti 
de  eliiintre,  couvert  de  velours  violel  llenrdelisé, 
soinnié  d'une  couronne  royale.  Il  servoil  princi- 
])alenien(  aux  jurandes  nies-ses,  vi'^pres  et  autres 
côrênionies  où  Sa  Majesté  ctoit  présente  ou  qui 
étoieut  faites  par  son  ordre  *  ». 

Maître  de  la  chambre  aux  deniers. 

La  chdiiibre  aux  ilcnins  avait  dans  ses  altri- 
Imtions  tout  ce  qui  concernait  la  coniptaliililé  de 
la  maison  royale.  Les  maîtres  de  cette  chambre 
étaient  au  nomlire  de  trois,  et  avaient  cliaciiri  un 


Maître  des  chandeliers  de  cire.  O- 

litre  appartenait  au  n^rarid  cliainlirllaii  de  France. 
Le  roi  lui  avait,  en  eil'et,  concédé  un(î  partie  des 
revenus  de  la  corporation  des  chandeliers  de  cire 
ou  ciriers  ;  c'était  à  lui  (|u'il  fiiilait  aciieter  la 
maîtrise.  En  1320,  il  avait  pour  mandataire  un 
sieur  Imbert  le  vieux  '. 

Vi)v.  Concessions  de  métiers. 

Maître  de  chant.  Vov.  Chant  (Maîtres 
de). 

Maître  de  chapelle.  On  nomme  ainsi 
l'artiste  qui  diri}jre  l'enscmljle  des  musiciens 
attachés  à  une  éjjlise  où  à  la  chapelle  d'un  prince. 
(îantez,  dans  son  Entretien  des  musiciens^,  cite 
plusieurs  maîtres  de  chapelle  des  églises  de 
Paris. 

.\  la  Cour,  le  maître  de  chapelle  était  un  officier 
de  la  mai.son  royale.  Sa  juridiction  s'étendait 
«  sur  les  officiers  de  la  chapelle  pour  les  grandes 
messes  et  sur  le  corps  de  musique  qu'on  appelle 
musique  de  la  chapelle"  ».  Cet  office  fut  suppri- 
mé en  1761. 

Maître  des  charpentiers,  ^'ers  la  fin 

du  treizième  siècle,  ce  titre  ajiparicnail  à  Foulques 
du  Temple,  charpentier  du  roi.  Il  avait  droit  de 
basse  justice  sur  tous  les  métiers  qui  composaient 
alors  la  cnrporation  des  charpentiers. 

Vov.  Charpentiers  et  Concessions  de 
métiers. 

Maître  des  cordonniers.  Ce  titre  appar- 
tenait au  grand  chambellan  de  France,  à  qui  la 


I  État  Je  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  32  ;  pour  17 12, 
I.   I,    p.  35. 

S  fUal  de  la  France  pour  1687,  I.  I,  p.  60  ;  pour  1712, 
I.  I,  p.  81  •■.pour  1736,  t.  I,  p.  171. 

3  Koliliim,  preuves,  t.  II,  p.  525. 

*  l'ublié  en  1643.  Réimprimé  en  1878. 

5  Étal  lie  la  France  pour  1687,  p.  33  ;  pour  1712, 
I.  I,  p  ^^f^  :  piiiir  1736,  t.  1,  p.  9(1,  Voy.  aussi  Castil- 
Hlaze,  Chapelle-musique  ries  rois  rie  Fronce. 


royauté  avait  concérlé  une    partie   des   revenus 
provenant  des  métiers  suivants  : 

I.  Selliers.  1\  .  Ccinhiriers. 

H.  (^)rdonniers.  \  .  Chandeliers  de  cire. 

III.  .Savelonniers. 

I.  Vers  la  fin  du  Ireiziérui-  siècle,  les  selliers 
(|ui  vouhiieid  employer  le  cordouan  payaient 
pour  s'établir  10  sous  ;  le  grand  chambellan  en 
louchait  10  el  le  connélalile  (i  :  «des  quieux 
XVI  s.  li  Rois  a  donné  x  s.  à  son  mestre  chamber- 
lanc  et  les  vi  au  connestable  de  France  '  ».  A 
l'égard  des  maîtres  qui  utilisaient  scidement  les 
cuirs  de  mouton,  de  veau,  de  vache,  de  cheval 
et  de  truie,  le  métier  était  libre  *. 

Un  peu  pins  tard,  le  droit  exigé  pour  l'emploi 
du  cordouan  fut  porté  à  HG  sous,  dont  "JO  allaient 
au  roi  et  Ki  au  grand  cliambrier  ■'.  I)u  Tillet  * 
prétend  que  le  roi  touchait  20  sous  et  le  grand 
chambrier  26  sous,  la  redevance  aurait  donc  été 
élevée  jusqu'à  46  sous. 

II.  La  maîtrise  des  cordonniers coiitait  I6sous, 
dont  10  allaient  au  chambellan  et  6  au  chambrier. 
Les  cordonniers  prêtaient  serment  entre  les  mains 
du  chambellan  •''. 

III.  Les  savetoruiiers  étaient  imposés  comme 
les  cordonniers. 

IV.  Sur  les  16  sous  que  versaient  les  ceinturiers 
pour  s'établir,  le  chambellan  touchait  10  sous  el 
if  cliambrier  les  6  autres. 

V.  Le  chambellan  vendait  la  maîtrise  aux 
chandeliers  de  cire.  En  avril  1320,  il  avait  pour 
mandataire  auprès  d'eux  un  sieur  Imbert  le 
vieux  *■. 

W\y.  Concessions  de  métiers. 

Maître  des  coureurs.  \«\.  G-rand 
maître. 

Maître  des  crieurs.  \ dx .  Crleurs. 

Maître  de  danse.  \  ny.  Danse  (Maî- 
tres de). 

Maître  de  dessin.  \  oy.  Dessin  (Maî- 
tres de). 

Maître  des  échevins.  Voy.  Frévôt 
des  marchands. 

Maître  d'école.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  quand  l'imprimerie  sortie  d'enfance  eut 
enlevé  aux  copistes  el  aux  enlumineurs  leurs 
moyens  d'existence,  ils  se  résignèrent,  pour 
utiliser  les  connaissances  qu'ils  possédaient,  à 
ouvrir  des  cours  publics,  à  donner  des  leçons 
d'écriture  et  de  dessin,  de  calcul  et  d'ortho- 
graphe, et  devinrent  peu  à  peu  de  véritables 
maîtres  d'école'. 


1  I.Irre  rlrs  mflicrs,  titre  LXX\1II,  arl.   1. 

2  Litre  rlrs  métiers,  titre  LXXVIII,  art.  4,  9  et  17. 
•''  Durante,  Glossarium,  au  mot  cnmcrarius. 

i  liecueiTrles  Rnys  ri'  France,  p.  299. 

5  l.irr»  lies  méliers,  titre  LXXXXV. 

6  Voy.  I"'dlibien,  preuves,  t.  Il,- p.  525. 
'  Voy.  ci-dessus  l'art.  Ecrivains. 


MAITHI-;  DECIOLK 


4:.3 


Jusque-là,  ce  titre  n'avait  guère  appartenu 
qu'aux  maîtres  des  écoles  créées  par  la  catlié- 
tlrale  et  placées  sous  la  direction  du  grand 
chantre.  En  129'2,  ces  écoles,  tenues  en  général 
par  des  laïques,  étaient  au  nombre  de  douze, 
onze  pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles. 

Le  grand  chantre  exerçait  une  autorité  abso- 
lue sur  ces  petites  écoles  ou  écoles  de  grammatre. 
comme  on  les  appelait  ;  toutefois  un  petit  nombr.- 
d'autres,  estimées  plus  importantes,  soit  par  le 
nombre  des  écoliers  qu'elles  recevaient,  soit  par 
la  nature  de  renseignement  qui  y  était  donné, 
relevaient  du  chancelier  de  Notre-Dame. 

Les  lettres  de  maîtrise  que  déli\Tait  le  grand 
chantre  au  quatorzième  siècle  étaient  conçues  en 
ces  termes  : 

«  A  tous  ceux  (|ui  ces  présentes  lettres  verront . 
Vital  de  Primhac.  professeur  es  lois,  chantre  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  salut  sempiternel 
en  Notre  Seigneur. 

Savoir  faisons  que  nous,  connoissant  la  piété 
de  maître  Guvmard  de  Villorge,  prêtre,  porteur 
des  présentes,  lui  concédons,  suivant  la  coutume 
observée  par  nous  et  nos  prédécesseurs,  le  droil 
d'instruire  et  d'élever  •  les  enfants  dans  nos  écoles 
de  la  rue  Quincampoix,  à  Paris,  et  cela  depuis  la 
date  des  présentes  jusqu'à  la  prochaine  fête  de 
saint  Jean-Baptiste. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  fait  a|)poser  notre 
sceau  aux  présentes. 

Donné  l'an  du  Seigneur  1358,  le  jour  de  mars 
après  Latare-  ». 

Ces  autorisations  étaient  valables  pour  une 
année  seulement.  Le  terme  expiré,  le  chantre 
les  renouvelait  ou  les  retirait,  suivant  que  le 
titulaire  avait  bien  ou  mal  géré  l'école  confiée  à 
ses  soins. 

On  exigeait  des  maîtres  qu'ils  fussent  bons 
grammairiens  et  capables  d'enseigner.  Sur  les 
(|uarante  et  un  maîtres  qui  étaient  en  fonctions 
au  mois  de  mai  1380  et  dont  les  noms  nous  ont 
été  conser\'és,  sept  étaient  maîtres  es  arts  et  deux 
bacheliers  en  décret. 

Les  écoles  devaient  être  éloignées  les  unes  des 
autres  «  de  vingt  maisons  pour  les  quartiers  non 
peuplez,  de  dix  pour  ceux  qui  sont  peuplez  ». 

Les  écoles  mixtes  étaient  sévèrement  inter- 
dites. Les  maîtres  ne  devaient  recevoir  que  des 
garçons,  les  maîtresses  que  des  filles. 

L'instruction  n'était  point  gratuite,  mais  le 
diantre  s'efforçait  au  besoin  d'alléger  la  modique 
rétribution  exigée  des  parents.  Si  un  maître 
iicceplail  plus  d'enfants  qu'il  ne  lui  était  permis 
d'en  recevuirdans  son  école,  le  chantre  conlisfjuail 
le  prix  d'écolage  versé  par  les  enfants  qui  excé- 
daient le  nombre  fixé. 

Tout  maître  apprenant  qu'une  école  non  auto- 
risée avait  été  ouverte  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 
devait  aussitôt  dénoncer  le  coupable.  Mais  ces 
écoles  clandestines,  dites  buissonnières,  ne  se 
multiplièrent  qu'après  le  seizième  siècle. 

'   «  Doci'iidi  et  cniiiifndi  ». 

-  I.a  bibliulhèque  di-  l'Université  pussèdn,  dans  ses 
arclùvcs,  toute  ini»"  liasse  de  lettres  semblables.  Voy. 
rai'ton  I,  liasse  3. 


La  Saint-Nicolas  était  déjà  la  fêle  des  jeunes 
écoliers.  Ce  jour-là.  il  y  avait  congé  général 
pour  les  élèves,  mais  non  pour  les  maîtres,  qui 
étaient  astreints  à  d'interminables  exercices 
religieux. 

Entre  l'292  et  1380,  le  nombre  des  Petites- 
écoles  fut  pres([ue  quintuplé,  car  on  en  comptait 
()3  à  cette  dernière  date  :  41  écoles  do  garçons 
et  22  écoles  de  filles.  Elles  étaient  encore  beau- 
coup plus  nombreuses  au  quinzième  siècle. 

L'enfant  qui  avait  profité  de  l'enseignement 
donné  dans  les  Petites-écoles,  qui  savait  lire, 
écrire,  compter  et  entendait  un  peu  le  latin,  avait 
droit  au  titre  fort  envié  de  clerc.  Une  foule  de 
positions  honorables  s'offraient  à  lui,  soit  qu'il 
voulût  entrer  au  service  d'un  grand  soigneur 
pour  v  tenir  les  écritures  et  les  comptes,  soit 
qu'il  désirât  poursuivre  ses  études  et  se  consacrer 
au  professorat  ou  à  la  prêtrise.  Au  milieu  du 
treizième  siècle,  l'instruction  menait  à  tout,  et 
l'enfant  né  dans  la  plus  basse  classe  de  la  société 
pouvait  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  :  le 
fils  d'un  pauvre  homme  peut  devenir  évêque  et 
même  pape,  écrivait  alors  Philippe  de  Navarre. 

Les  Petites-écoles  étaient  surtout  destinées  à 
former  des  ecclésiastiques  séculiers  ;  mais  les 
couvents  avaient  aussi  leurs  écoles,  au  sein  des- 
quelles se  recrutait  en  général  le  clergé  régulier. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'instruction  primaire 
était  donnée  dans  les  treize  centres  suivants,  dont 
les  six  premiers  étaient  gratuits  : 

1"  Les  écoles  de  charité',  créées  et  dirigées  par 
chaque  curé  sur  sa  paroisse.  56  étaient  destinées 
aux  garçons,  24  aux  filles. 

2°  Les  écoles  chrétiennes,  organisées  comme 
les  précédentes,  et  appartenant  à  la  communauté 
des  frères  des  écoles  ciiréliennes.  Elles  étaient 
peu  nombreuses. 

3°  Les  écoles  d'enfants  de  chœur. 

4°  Le  collège  des  Bons-Enfants,  rue  Saint- 
Honoré.  Tenu  par  un  chanoine  de  l'église  Saint- 
Honi>ré,  et  destiné  aux  enfants  du  quartier. 

5°  Ecoles  des  savoyards.  Classes  ouvertes  le 
matin  et  le  soir  de  six  à  huit  heures. 

6"  Ecoles  conventuelles,  établies  dans  dix-sept 
maisons  religieuses. 

7°  Petites-écoles  régies  par  le  chantre  t\i>  Notre- 
Dame.  Elles  étaient  alors  au  nombre  de  31G. 

8"  Pensions  tenues  par  des  maîtres  dépendant 
du  grand  chantre. 

y°  Pensions  tenues  par  des  'permissionnaires 
dépendant  du  grand  chantre. 

X^S"  Pensions  tenues  par  des  maîtres  es  arts 
dépendant  de  l'Université. 

11°  Collèges  de  l'Université.  Mais  les  classes 
au-dessous  de  la  huitième  y  étaient  fort  rares. 

12"  Ecoles  tenues  par  la  corporation  des  écri- 
vains. Au  nombre  de  140. 

13"  Cottrents  de  filles.  On  les  y  recevait  dès 
l'âge  de  huit  ans,  et  on  leur  enseignait  la 
lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  musi((ue  (clave- 
cin ou  harpi".  le  chant  et  les  travaux  ù  l'aiguilii'. 

Voy.  Maître  de  pension.  * 
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Maître  des  fèvres.  L''  mut  fèvrei  di-si^na 

|iomliiii(  liinj^lomjwi  Imis  les  ouvriers  qui  se 
livniiciil  aux  Iniviiux  île  forjîe  :  forcerons,  inaré- 
rliiiux,  couteliers,  serruriers,  eli'.  Le  mot  orfèvre 
a  pris  (le  là  sori  ori^rine.  Les  fèvres  avaient  pour 
palnm  saint  Kloi.  Ils  étaient  |)lacés  sous  l'uuto- 
rilé  tlu  premier  maréchal  de  l'écurie  royale. 
Celui-ci  portail  le  litre  de  maître  des  fèvres  ou 
nialtrr-  îles  marecktiux,  exerçait  sur  eux  tous  la 
juridiclion  professionnelle,  et  percevait  d'eux 
une  redevani'c  de  six  deniers.  Il  est  vrai  que,  de 
son  côté,  il  était  tenu  de  ferrer  à  ses  frais  les 
chevaux  de  selle  du  roi. 

Son  privilèije  sur  les  fèvres  fut  confirmé  en 
Kcplemlire  l;{84  '.  Subsislait-il  encore  ii  la  fin 
du  quinzième  siècle?  Il  n'est  plus  mentionné 
dans  les  statuts  accordés  aux  niarécliaux  en 
1403  -  ;  mais,  en  1467,  le  premier  maréchal 
prétendait  encore  avoir  autorité  sur  les  heau- 
miers,  puisqu'une  ordonnance  rendue  en  juin  le 
déboula  de  celte  |)rétenfion  •*. 

Vov.  Concessions  de  métiers  d  Huè- 
ses  du  roi. 

Maître  des  fripiers.  Au  Irei/ième  siècle, 
le  roi  avait  ('oncédé  à  son  grand  chambrier 
(alors  le  comte  d'Ku)  les  revenus  de  la  justice 
professionnelle  de  plusieurs  métiers.  Le  cham- 
brier, de  son  C(Mé,  faisait  exercer  sur  eux  son 
autorité  par  un  mandataire  qui  était  nommé 
maître  des  fripiers,  sans  douie  parce  que  ce 
métier  était  le  plus  important  de  tous  ceux  dont 
il  avait  la  charge,  et  dont  voici  la  liste. 

L  Le  FRIPIER  qui  voulait  s'établirdevaif  acheter 
l'autorisation  du  grand  chambrier,  et  celui-ci 
en  fixait  le  prix  à  son  gré  *. 

Il  était  responsable  de  la  moralité  des  can- 
didats :  il  ne  devait  vendre  le  métier  «  a  nul  qui 
ne  soit  preud'onic  et  loiax,  et  duquel  il  ait  boeii 
tesmoignage  et  soufbsanl  ». 

Chaque  fripier  jurait  entre  ses  mains  «  que  il 
tiendra  le  mestier  bien  et  loiaunient.  C'est  à 
savoir  qu'il  n'achalera  de  larron  ne  de  larron- 
nesse  ;  ne  en  borilel  ne  en  taverne,  se  il  ne  sel 
de  qui  ;  ne  de  chose  moilliée  ne  sanglante,  se  il 
ne  set  dont  le  sanc  et  la  moilleure  vient  ;  ne  de 
mesel  ne  de  mesole  ^  ;  ne  nul  garnement  "  qui 
apartiegne  à  la  religion,  se  il  n'est  despecié  ' 
par  droite  "  useure  ». 

Le  grand  chambrier  avait  sur  les  fripiers  droit 
de  basse  et  de  moyenne  justice.  En  versant  un 
denier  chaque  année,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
tout  ou\Tier  était  admis  à  porter  ses  plaintes  au 
tribunal  de  son  maire,  (lelte  condilioii.  qui 
figure  également  dans  les  statuts  des  pcllcliers 
et  des  gantiers,  autres  tributaires  du  chambrier, 


'  Dilaiiiarre,  Trailé  de  In  police,  t.  I,  p.  150. 

*  Dans  les  Orilonn.  ruyntes,  t.  XVI,  p.  5C8. 

■*  ^  oy.  liibliotliêquo  nalionalo,  manuscrit  français  n*> 
21,782,  f»  112. 

*  licre  i/es  métiers,  tilro  I.XXVI. 
5  De  li-prcux  ou  lie  lépreuse. 

'  Éloffi--  quelconque,  {farnilure. 

">  Mi.s  hors  d'usap-. 

*  Léffitimc. 


avait  siins  doule  pour  obji-t  d'éciirler  certains 
|)laideurs  qui  seraient  venus  sans  ce.sse  impor- 
tuner leur  juge. 

l'Ius  d'une  fois,  les  fripiers  cherchèrent  à 
.secouer  l'auliu-ité  du  chandirier.  Leurs  récla- 
mations furent  toujours  repous.sées.  Knjuin  14<)7, 
une  ordonnance  ruvale  maintint  le  chandirier 
dans  toutes  .ses  prérogatives  ' ,  qui  furent  de 
nouveau  conlirmées  en  juin  lr)44.  L'article  14 
de  l'ordonnance  retulue  à  cette  ocwisiiui  stipule 
que  «  les  niaislres  fripiers,  leurs  valets  '  et 
apprenlifs  si-  soumettront  il  la  justice  et  juris- 
diclion  du  grand  chambrier  de  France  ou  son 
commis,  et  seront  tenus  de  procéder  par  devere 
lui  de  toutes  choses  qui  concernent  h;  mestier, 
tant  pour  la  marchandise  ([ue  pour  les  dettes 
dépendantes  d'icelle  •*  ». 

Kn  1379,  Louis  I"'',  duc  de  Bourbon,  alors 
grand  chambrier,  avait  voulu  assimiler  aux 
fripiers  de  pauvres  filles  qui  fabriquaient  des 
bourses  de  soie.  «  Le  fennier  du  duc,  que  on 
dit  le  maire  de  Bourbon  »,  soutenait  à  l'appui 
de  sa  revendication,  que  ces  ouvrières  em- 
ployaient pour  confectionner  leurs  bourses  de 
vieilles  étoiles,  «  du  vieil  drappel  ».  Un  arrêt, 
rendu  par  le  Parlement  le  28  nuirs,  déboutii  le 
chambrier  de  ses  prétentions. 

II.  Chez  les  piii.i.KTiEHS,  le  métier  s'achetait 
■2.")  deniers,  dont  11  appartenaient  au  roi  et  14 
au  chambrier.  qui  avait  en  outre  sur  la  corpo- 
ration la  justice  professionnelle.  Un  arrêt  du 
"23  décembre  1367  la  lui  enleva  pour  la  trans- 
férer au  roi.  Elle  lui  fut  restituée  le  2  mars  1369. 

Un  autre  arrêt,  daté  du  2  mars  1378  *,  con- 
firma le  grand  chambrier  dans  ses  droits  «  de 
correction  et  Visitation  de  la  marchandise  de 
pelleterie  ».  Assisté  des  quatre  jurés  de  la 
communauté,  son  représentant  pouvait  visiter 
les  boutiques  des  pelletiers,  relever  les  contra- 
ventions et  les  dénoncer  au  prévôt  de  Paris,  qui 
iniligeail  la  peine.  Le  privilège  d'inspecter  et  de 
réformer  le  commerce  de  la  pelleterie  ne  fut 
repris  au  chambrier  de  France  qu'en  octobre 
l.-)4ri  '. 

III.  Les  «  coRDOUAN'NiERs  »,  coHimc  les 
lumuno  le  Licre  des  métiers,  achetaient  le  droit 
de  s'établir  movennant  16  sous,  dont  10  reve- 
naient au  grand  chambellan  et  6  au  grand 
chambrier.  «  Quiconque,  dit-il,  veut  estre 
cordouannier  à  Paris,  il  convient  qu'il  achate 
le  mestier  du  Hoy.  El  le  vent,  de  par  le  Roy, 
monseigneur  Pierre  le  chambellan  et  le  quens  " 
d'Eu,  à  qui  li  Roys  a  donné  le  mestier,  tant 
comme  il  li  plera.  C'est  à  sçavoir,  à  cliascune 
persone  qui  achater  veut  le  mestier  ,\vi  s.  de 
parisis,  des  quieux  '  xvi  s.  mi  sires  P.  le 
chambellan  à  x  s.,  et  li  queus  d'Eu  les  vi  s.  *  ». 


1  Oi-loHii.  royales,  l.  \\l,  p.  645. 

2  l.eur.s  o'ivriers. 

3  Dans  Fonlunon,  Jirlits  et  ortionnaiicrs,  l.  I,  p.   1054. 
*  Dans  Ducanj^e,  (îlossnrium,  an  mot  enmernriiis. 

5  Delamarn',  Tniitê  lie  la  police,  t.  I,  p.  149. 

0  Le  comte. 

"  D.'siiuels. 

»  /.irre  îles  métiers,  titre  I,\X\1\'. 
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Celte  roilevaiit't'  fui,  ou  ce  qui  l'ouconie  le 
(•liiuubrier,  coiilirnioe  par  iirrèl  du  1'^'^  novembre 
1287.  I.e  Parli'iiKMil  di'clari'  ([u'il  doit  «recevoir 
(i  sous  |)our  la  uiaisirise  de  cluK|ue  cordonuier  », 
il  qu'il  lui  appartient  «  de  faire  visiter  ce 
ineslier  par  les  ofliciers  de  s<i  justice,  à  condition 
de  faire  rapport  des  contraventions  à  l'audience 
du  prévôt  de  Paris  >>,  mais  les  amendes  intlij^ëes 
par  le  prévôt  étaient  versées  au  cliambrier  ' . 
l'n  texte  donné  par  Ducanjije  -,  et  extrait  des 
mémoriaux  de  la  dunnlire  des  comptes,  dit 
pourtant  (pie  le  produit  des  amendes  allait  au 
roi. 

IV.  Les  s.vvKTONNiER.s  achetaient  le  droit  de 
s'établir  moyennant  IG  sous,  dont  10  allaient  au 
j^rand  chandiellan  et  fi  au  ^rand  ciuinibrier. 
Nul,  disi'nl  leurs  statuts,  ne  peut  être  sive- 
lonnier  «  se  il  ne  paie  xvi  s.  pour  le  inestier  au 
Rov  ;  des  quex  xvi  s.  li  Rois  a  doné  x  s.  à  son 
mestre  cliambellant,  et  les  vi  s.  au  chamberier 
de  France  •'  ». 

V.  Le  métier  de  bourrelier  était  libre.  Les 
maîtres  ne  payaient  une  redovance  au  j^frand 
cliambrier  que  s'ils  voulaient  mettre  en  œuvre 
le  cordouan.  &  Bourelier  ne  puel  ovrier  *  de 
cordouan  s'il  n'acliate  le  mestier  du  Roy  ;  et  le 
vent  de  par  lou  Roy  li  comendement  ^  au  conte 
d'Eu,  ù  qui  li  Rois  l'a  doné,  tant  coiiio  il  li 
plera  ^  ». 

VL  Les  BouRSiKRS  n'achetaient  pas  leur  métier 
au  cliambrier.  Ils  ne  devenaient  ses  tributaires 
que  s'ils  voulaient  emplo^yer  le  cordouan  '. 

VII.  Le  {jrnnd  cliambrier  percevait  une  rede- 
vance des  .SEi.i.iEHS  qui  voulaient  se  servir  de 
conloiian.  Il  n'avait  sur  eux  aucun  autre  droit, 
et  le  produit  des  amendes  appartenait  au  roi. 

VIII.  Les  CH.vpuiSEURS  construisaient  les 
charpentes  des  selles  '.  Ils  n'étaient  tenus 
d'acheter  le  métier  que  s'ils  faisaient  œuvre  de 
sellier,  s'ils  «garnissaient  eux-mêmes  les  cliapuis 
qu'ils  avaient  fabriqués  ". 

IX.  C'est  du  grand  cliambrier  que  relevaient 
les  rois  des  merciers,  représentani  une  juri- 
diction très  importante  en  province,  mais 
presque  inconnue  à  Paris. 

X.  L'ouvrier  gantier  i|iii  voulait  s'établir 
versiiit,  pour  acheter  le  métier,  une  somme  de 
!}9  deniers,  dont  25  étaient  perçus  par  le  roi  et 
14  par  le  cliambrier  *".  Tous  deux  pouvaient  se 
contenter  de  moins,  mais  non  exiger  plus. 

Le  cliambrier  avait  droit  de  petite  justice  sur 
la  corpiiraliiiii.  L'aiiieiidc  infligée  pour  «  mal- 
façon »  était  de  10  sous,  sur  lesquels  4  allaieni 
au  roi,  4  au  cliambrier  et  2  aux  jurés  **. 


1  Dflaraari-o,  t.  I,  p.  149. 

*  Au  mot  camfrarius. 

3  Litre  îles  métiers,  titre  lAXW. 

*  Ouvrier,  se  serv'ir. 

'  Le  représentant,  le  mandataire  du  chainlirier. 
6  Litre  îles  métiers,  titre  LXXXI . 
1  Du  Tillct,  p.  297  et  299. 

*  Littré  donnir  encore  ce  sens  nu  mot  rhiipiiis. 
9  Llire  des  métiers,  litre  LXXIX. 

1«  Lirre  îles  métiers,  titre  lA.XXVIII. 

•'  \oy.  l'art.  3  de  leurs  statuts  et  Duoange. 


XI.  1mi  12()8.  les  e:EiNTiJRlERS  s'appellcnl 
encore  corroiers  '  el  le  métier  est  libr<'  -. 
Mais  ù  la  lin  du  siècle,  ils  ont  adopté  leur 
nouveau  nom,  et  le  roi  a  partagé  les  revenus  de 
la  corporation  entre  son  clianiiirier  et  son  ciiam- 
iiellan.  Dès  lors,  l'ouvrier  qui  veut  s'établir  doit 
verser  10  sous,  dont  (i  iwieimenl  au  cliambrier 
et  10  au  chambellan  ■'.  * 

Voy.  Concessions  de  métiers. 

Maître  de  la  galerie  du  Louvre.  Ils 

pouvaient  former,  outre  leurs  enfants,  deux 
apprentis,  et  tous  les  cinq  ans,  l'un  d'eux  était 
reçu  maître  sans  être  astreint  au  chef-d'œuvre 
ni  aux  autres  formalités  ordinaires.  Les  lettres 
patentes  de  1608  s'expriment  ainsi  :  «  .\uronl 
chacun  deux  apprenlifs,  qui  s'obligeront  aux 
maistres  par  bon  contrat  passé  devant  notaire. 
Et  ayant  servi  et  paradievé  leur  temps,  lesdits 
maistres  leur  en  bailleront  certificat  en  bonne  el 
due  forme;  sur  lequel,  tant  les  enfans  dcsdils 
maistres  qu'apprenlifs,  de  cinq  en  cinq  ans 
seulement  seront  reçus  maistres,  sans  être 
astreints  faire  aucun  chef-d'œuvre,  prendre 
lettres,  se  présentera  la  maislrise,  elc.  ». 

\'(>y.  Louvre  (Galerie  du).  —  Maître 
des  métiers.  —  Privilégiés  (Lieux). 

Maître  g'arçon.  Le  premier  dans  un  ma- 
gasin, dans  un  atelier. 

Maître  de  géographie.  Voy.  Géogra- 
phie. 

Maître  de  la  hache.  Nom  donné  parfois 
aux  charpentiers. 

Maître  des  hautes  oeuvres.  \'oy. 
Bourreaux. 

Maître  d'hôtel.  OfliciiM-  de  cuisine. 

L'exiguïté  des  fort  11  nés  actuel  les,  la  parcimonie 
forcée  qui  règne  dans  les  plus  riches  familles  ne 
permettent  plus  guère  de  comprendre  toute 
l'importance  qu'avait  jadis  le  maiire  d'iiôlel 
d'une  grande  maison,  chef  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  service  de  la  table.  L'aiibé  Coyer  nous 
le  représente  comme  un  homme  «  richement 
vêtu,  l'épée  au  côlé,  un  diamant  au  doigt, 
jouant  avec  une  boîte  d'or  *  ».  Madame  de 
Pompadour  obtint  pour  le  sien  la  croix  de 
Saint-Louis  ',  et  M"'"  de  .Sévigné  se  fail  gloire 
d'avoir  connu  Vatel  ".  Le  duc  de  Bunrlion 
pleura  cet  illustre  maître  d'hôtel  que;  Condé 
s'attacha  après  la  di.sgrùce  de  Koucpiet,  el  «  dont 
la  bonne  télé  étoil  capabh^  de  soulenir  lout  le 
soin  d'un  Etat  '  ».  On  n'a  pas  oublié  sa  lin 
tragique.   Madame   de    Sévigné  l'a  racontée  *, 


*  Ne  pas  lirs  confondre  avec  les  corroyeiirs. 

*  Voy.  \f  Lirre  lies  métiers,  titre  LXîiXVII,  iirl     I 
■I  Durante,  cjmme  ci-des.sus. 

*  lliiijiiteUes  morales,  <5dil.  de  1755,  ]).  45. 
5  M""  (Sampan,  Mémoires,  t.  III,  p.  305. 

•i  Ou   pluliit    Watel.   Voy.   sur  lui  un  curleu.v  arliele 
dans  le  Dictionnaire  critique  de  A.  Jal,  j).  1297. 

'  M""  de  SévigncS  LettreiUi  21  avril  1U71,  t.  II,  p.  180. 

«  Lettre  du  20  avril  IU71,  t.  II,  p.  189. 
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pl  son  n'i-il  l'sl  un  cliff-iranivri-  île  narnilion  qui 
Il  Mifli  pour  iiiimorliilisiM-  «•  Hili'lo  si-rvileur. 

En  16.VJ,  un  sii-ur  l'ierre  Diivid  consacra  tout 
un  volume  aux  devoirs  et  aux  prérnj^alives  du 
iiiailre  d'Iiôlel  '.  Je  lui  emprunte  les  lignes 
suivunles  : 

«  Il  s'arreslera  dans  la  salle,  derrière  la  chaise 
du  haut  houl  de  In  table  ou  derrière  celle  du 
niaisire  jusqu'à  ce  qu'il  faille  aller  quérir  le 
second  serx'ice.  Pour  quo_v  faire,  il  emmènera 
avec  sov  suflisammeiil  de  luoiide  pour  porter  les 
plais  et  les  assiettes.  Il  iiiarcliera  toujours 
devant...  Il  est  ù  remarquer  que,  pendant  h- 
repas,  il  a  pouvoir  de  coiuinander  ù  tous  les 
oflicieis  de  la  maison,  sans  j  comprendre  toute- 
fois les  i^entilsliommes,  les  danioiselles,  les  filles 
de  chambre  et  les  valets  de  chamlire,  auxquels 
il  n'a  ordre  n_y  pouvoir  que  de  leur  donner  les 
choses  nécessaires  pour  leur  repas.  J'ay  dit  : 
pendant  le  repas,  mais  j'adjousle  qu'il  a  loujoui's 
le  po\ivoir  lorsqu'il  n'y  a  point  d'écujor,  lequel 
ordinairement  commande  ù  ceux  qui  portent  les 
couleurs  *  ». 

Le  livre  est  précédé  d' /mlruclionn  familières 
pour  bien  upjmmdre  à  ylyer  toutes  sortes  de  linge 
lie  table  et  en  toutes  sortes  de  fyures,  soin  qui 
incombait  sans  doute  au  maître  d'iiôlel.  Pierre 
David  y  enseij^ne  la  manière  de  donner  aux 
serviettes  vingt-sept  formes  différentes,  savoir  : 

Bàtonnée. 

Frisée. 

Pliée  par  bandes. 

Pliée  en  forme  de  coquille  double  et  frisée. 

—  —  coquille  simple. 

—  —  melon  double. 

—  —  melon  simple. 

—  —  coq. 

—  —  poulie. 

—  —  poulie  avec  ses  poussins. 

—  —  deux  poulets. 

—  —  pigeon   qui  couve  dans  un 

panier. 

—  —  perdrix. 

—  —  faisan. 

—  —  deux  chapons  dans  un  pasté. 

—  —  lièvre. 

—  —  deux  lapins. 

—  —  cochon  de  laict. 

—  —  chien  avec  un  cdllior. 

—  —  brochet. 

—  —  carpe. 

—  —  turbot. 

—  —  mitre. 

—  —  poulet  d'Inde. 

—  —  tortue. 

—  —  croix  du  sainct  Esprit. 

—  —  croix  de  Lorraine. 

Louis  XIV,  toujours  sérieux  et  correct,  se 
contentait  d'une  servielle  *<  bàtonnée,  c'est-à- 
dire    proprement    pliée    à    gaudrons    et    petits 


I   Lf  m/ti'xtrf  H'honlel,  ijui  opjirrHil  t'onlrr  ilr  bien  serrt'r 
sur  tnlile  et  ify  rntiifer  les  xerrices. . . 
î  La  livrée. 


carreaux  »  ;   mais  ses  serviettes  étaient  placées 
dans  sa  nef  «  sous  un  coussinet  de  senteur  '   ». 

\'o\'.  Cuisinières. 

Maître  Jacques  tENi',\NT.s  ue).  \'<y.  En- 
fants. 

Maître  de  lettres.  On  nommait  ainsi  les 
gens  qui  avaient  obtenu  la  maîtrise  en  vertu  de 
lettres  rovales,  sans  avoir  fait  ni  apprentissage, 
ni  compa;,'riniiMage,  ni  clief-d'œuvre. 

Vov.  Maîtrise  (Vente  de). —  Offices 
(Créations  d').—  Qualité  (Maîtres  sans). 

Maître  des  maçons.  X»  treizième  siècle, 
ce  nom  désignail  le  premier  niaç'in  du  roi,  li-quel 
possédait  une  partie  des  revenus  et  la  basse 
justice  des  quatre  métiers  suivants  :' maçons, 
tailleurs  de  pierre,  plâtriers  et  morteliers. 
Opendant.  ces  trois  corps  d'état  n'étaient  pas 
soumis  à  un  régime  uniforme  -. 

Seule  de  toutes  les  juridictions  de  ce  genre, 
celle-ci  subsista"  juscju'au  dix-huitième  siècle. 
Le  maître  des  maçons,  dit  aussi  maître  des 
œuvres,  devint  maître  général  des  œuvres 
de  maçonnerie,  puis  des  bâtimens  du  roi.  Des 
lettres  patentes  de  Henri  IV,  le  confirmèrent 
(l.")9r}).  dans  ses  droits  sur  la  communauté  des 
maçons,  et  l'autorisèrent  à  infliger  des  amendes 
jusqu'à  la  somme  de  dix  écus.  La  chambre  de  la 
maçonnerie,  ou  chambre  des  bâtiments  connaissait 
des  contestations  entre  les  entrepreneurs  de 
maçonnerie  et  les  ouvriers  carriers,  plâtriers, 
chaufourniers,  etc.  Elle  avait,  en  outre,  autorité 
sur  toutes  les  corporations  du  bâtiment  :  elle 
procédait  à  la  réception  des  maîtres,  conlirmait 
les  nominations  de  s^'ndics,  révisait  les  statuts, 
vérifiait  les  comptes,  etc. 

Elle  se  composait  de  huit  personnes,  dont 
trois  architectes  dits  maîtres  des  bâtiments 
du  roi.  Ils  étaient  installés  par  un  des  magistrats 
de  la  grand'chambre  du  Parlement. 

Les  audiences  se  tenaient  au  Palais,  les  lundi 
et  vendredi  matin. 

Les  appels  allaient  au  Parlement. 

\'oy.  Concessions  de  métiers. 

Maître  de  la  marchandise.  Titre  qu'a 
porté  le  prévôt  des  niarcliands. 
Vov.  Hanse. 

Maître  des  maréchaux.  \'oy.  Maître 
des  fèvres. 

Maître  des  matelots.  Un  maître  des 
nuilelols  conunandait.  à  N'rrsaiUes,  les  douze 
matelots  qui  desservaieni  la  llottille  du  canal. 

Voy.  Bateaux. 

Maître  des  m.étiers.  Le  mot   maître  pris 

dans  ce  sens  est  svnonynie  du  mot  -AnhieX patron  •'. 

D'une     manière    générale,    il    fallait,    pour 


I  Klnt  lie  la  Fniiiee 
i  Wty.  leurs  noms 
••  \oy.  l'art.  Corporations 


1712,  t.  1,  p.  71  et  77. 


MAITHK  W.S  MKTIKKS  -   MAITHK  DKS  l'I'lCHEURS 


457 


devenir  maître,  avoir  été  d'alionl  tipprentt  '. 
puis  compiit/iinii  -,  entin  nspirtiiit  à  ht  imiHnse  '. 
et.  coiniiie  tel.  avoir  parlait  le  chef-iPaurre  ou 
l'expérience  '.  Mais  la  plupart  de  ces  conditions 
étaient,  soit  facilitées,  soit  tout  à  fait  supprimées 
pour  les  fi/s  fie  mailre  '. 

I,"aspirant  reçu  niaitre  recevait  une  /élire  df 
iiini Irise  *. 

Ou  pouvait  s'alîrancliir  de  plusieurs  des  forma- 
lités que  je  viens  d'énumérer  : 

1*  En  entrant,  comme  apprenti  ou  comme 
enseignant,  ù  l'iiôpital  de  la  Trinité  '. 

"2"  En  entrant,  comme  enseigrnanl.  à  l'Hôpital 
(jénéral  *. 

'.f  En  épousant  une  des  cent  orphelines 
recueillies  par  l'hôpital  de  la  Miséricorde  '. 

4"  Kii  entrant,  connne apprenti,  ù  la  manufac- 
ture des  (iolielins  '".  à  celle  de  la Savoimerie  ''. 
ou  chez  un  maître  de  la  gralerie  du  Louvre  ". 

.")"  V.n  entrant .  commegarçon  chirurg:ien  à  l'hô- 
pilal  de  la  (Jhiirilé  *^.  ou  aux  Petites-Maisons  '*. 

(5"  En  achetant  ou  en  obtenaid  du  roi.  une 
lettre  de  maîtrise  ". 

Ou  appelait  maîtres  priri/e'gie's,  ceux  qui  exer- 
, lient  dans  les  endroits  dits  /ieux  priciie'gies  '". 

On  appelait  maîtres  suirant  /a  Cour  ceux  qui 
étaient  désii^nés  pour  suivre  et  servir  la  cour 
lors(|u'eIle  se  déplaçait  '". 

Dans  plusieurs  corporations,  les  maîtres  se 
partai^eaienl  une  foule  de  titres  et  de  fonctions. 
Ciiez  les  lissuliers-rubaniers,  par  exemple,  qui 
comptaient  en  1680  environ  14C  maîtres,  ceux- 
ci  se  snbilivisiiienl  ainsi  : 

.\nciens  de  jurande  ** 31 

Maîtres  de  confrérie  " 4 

Anciens  de  confrérie '2'-i 

Bâtonniers-" 1 

Anciens  bâtonniers 4 

Anciens  maîtres  -  ' 20 

Modernes 23 

Jeunes '2ô 

Religionnaires -- 10 

Total 146 


'   Vo^-,  l'url.  .Vppri'nlissagi'. 

2   \oy.  l'art.  Cumjtagnunnagi'. 

'  Voy.  l'art.  .Vspirant  à  la  maîtrise. 

*  Voy.  l'art.  Chef-d'œuvre  et  expérience. 
5  Voy.  l'art.  Fils  de  maître. 

'Voy.  l'art.  Maîtrise  (L.ettres  de). 

'Voy.  l'art.  Trinité  (Maîtres  de  la). 

'•Voy.  l'art.  Hôpital  général  (Maîtres  de  1'). 

■Vuy.  l'art.  Misériconîe  (Maîtres  de  l'hôpital  de  la). 
10  Voy.  l'art .  Gobelins  (Maîtres  de  la  manufacture  des 
*'  Voy.  l'art.  Savonnerie  (Manufacture  de  la). 
'*  Voy.  l'art.  Maître  de  la  galerie  du  Louvre. 
•'  Voy.  l'art.  Charité  (Hôpital  de  la). 

•  *  \'oy.  l'art.  Petiti-s-Maisons. 

'5  \'uy.  les  art.  ^laîtrises  (Lettres  de  et  Vente  de),  <l 
tonalité  ^Maîtn>s  sans). 

'6  Voy.  l'art.  Privilégiés  (Licui). 

n  Voy.  l'art.  .Suivant  la  cour  (Maîtres). 

<8  Voy.  l'art.  Anciens  et  Jurés. 

19  Vuy.  l'art.  Confréries. 

ÎO   Voy.  l'art.  Bâtonniers. 

îl   Voy.  l'art,  .\nciens,  jeunes,  modernes. 

!î  \uY.  l'art.  Édit  de  Nantes. 


Cliez  les  cordonniers,  l'administration,  très 
compliquée,  admettait  au  moins  24  difi^iiitaires, 
c'étaient  : 

Un  doyen. 

Un  *^«^('c,  élu  pour  un  an,  et  une  seule  fois 
rééligil)le. 

Deux  maîtres  des  matlres,  appelés  aussi  visiteurs 
des  visiteurs,  choisis  parmi  les  plus  anciens 
maîtres  avant  été  jurés.  Véritables  adminis- 
trateurs de  la  communauté,  ils  la  représenlaieid 
en  justice  et  réglaient  les  différends  (]ui 
s'élevaient  entre  les  maîtres. 

ïienx  j'urf's  du  cuir  tanne',  dits  aussi  _;■«;■/«  du 
marteau.  Conjointement  avec  les  jurés  des 
tanneurs  et  des  corroyeurs,  ils  appliquaient  une 
marque  spéciale  sur  les  cuirs  apporlés  à  la  halle 
et  trouvés  de  bonne  qualité. 

Ih'Mxjure's  de  /a  rhum/jre,  plus  spécialement 
occupés  de  la  comptabilité. 

Quatre  jure's  de  /a  visilatinn  roija/e,  ((ui 
devaient,  tous  les  trois  mois,  faire  une  visile 
générale  des  boutiques. 

Douze  petits  jurés,  chargés  de  visites  moins 
minutieuses,  d'inspecter  les  boutiques  des  save- 
tiers et  de  surveiller  les  chambrelans. 

La  communauté  entretenait  encore  à  la  halle  : 

Un  c/erc. 

Trois  /olisseurs. 

Trois  gardiens. 

Cette  organisation  subsislail  iiilacle  à  lii  Un  du 
dix-huitième  siècle. 

Maître  g-énéral  des  monnaies.  Voy. 
Q-énéraux  des  monnaies. 

Maître  de  musique.  \ov.  Musique. 

Maître  del'œu'VTe.  Voy.  Architectes. 

Maître  général  des  œuvres  de  ma- 
çonnerie du  roi .  \oy .  Maître  des 
maçons. 

Maître  particulier  des  m^onnaies.  Ils 

étaient  nommés  par  le  maître  général  des 
monnaies  et  prenaient  rang  au-dessous  des  juges- 
gardes.  Chaque  hôtel  en  comptait  deux,  un  pour 
le  monnayage  de  l'or  et  un  pour  le  monnayage 
de  l'argent.  Industriels  et  agents  comptables,  ils 
étaient  les  \Tais  entrepreneurs  de  la  fabrication. 
Ils  recevaient  des  changeurs,  des  marchands  de 
métaux  précieux  les  matières  d'or  et  d'argent,  ut 
ils  les  livraient  aux  ouvriers  de  l'iiôlel.  Us 
remboursaient  ensuite  les  marchands  au  moyen 
des  espèces  frappées,  et  se  couvraient  des  frais 
de  fabrication  en  en  prélevant  le  montant. 
Voy.  Monnaie. 

Maître  des  pêchevirs.  .\u  treizième 
siècle,  ce  nom  appartenait  à  la  famille  Du  Bois, 
qui  possédait,  à  titre  héréditaire,  sur  la  corpo- 
ration des  péclieurs  en  l'eau  du  roi  le  droit  de 
justice  et  une  partie  des  revenus.  Ces  privi- 
lèges lui  avaient  été  accordés  par  Philippe- 
.Auguste,  et  vers  1268  ils  étaient  échus  au 
sieur  (iuerin  Du   Bois.  Nul,    dit  le  Livre  des 
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vtèliert,  <  lU"  pui-l  pccscliier  en  l'inut'  le  Way 
se  il  n'uc-liiiU-  riiiiii-  île  (îueriii  Du  Bois,  ù  ciii 
nncisseiir  '  li-  roi  l'lii'li|)|)e  le  doiin  en  ériUi^c  ; 
el  le  veni  cil  (iuerin  l'i  l'un  plus  et  ù  l'autre 
nuiins,  si  eonie  il  li  seinhle  lion  ».  Il  lui  élail 
cepeiidunl  interdit  de  vendre  la  maîtrise  plus  de 
lô  suus  ;  le  concessionnaire  ne  gardait  même  pour 
lui  que  4  sous,  el  remettait  1  scui  au  percepteur 
de  l'impôt,  «  ù  celui  cpii  celé  couslunie  '  j^arile 
pour  le  Hoi  >>.  Guérin  touchait,  en  outre,  de 
cliacpie  piV-lienr  cinii  oholes  par  an.  i\\  trois 
deniers  tous  ll•^  Imi-  an--   '. 

Vo\\  Ooncessions  de  métiers  it  Pé- 
cheurs. 

Maître  de  la  pelle.  Même  sens  qu'en- 
fourneur. 

Maître  de  pension  .  Les  premiers 
colli'j;;es  étaient  moins  des  établissements  d'ins- 
truction que  des  asiles  où  de  pauvres  écoliers 
trouvaient  le  vivre  et  le  couvert.  Le  principal 
les  conduisait  aux  leçons  que  donnaient,  dans 
leur  propre  demeure,  des  maîtres  es  arts  autorisés 
par  l'université.  Le  mot  banne  représentait  la 
dépense  occasionnée  par  un  élève.  Quand  un 
fondateur  déclare  que  la  maison  est  créée  pour 
tant  do  bourses,  il  veut  dire  qu'il  lui  assure  les 
revenus  indispensables  à  l'entretien  d'un  nombre 
égal  d'écoliers. 

Les  leçons  dont  je  viens  de  parler  étaient 
publiques  et  suivies  par  un  grand  nombre  d'ex- 
ternes logés  dans  leur  famille.  Quel<(ues  parents, 
soit  qu'ils  dussent  quitter  Paris,  soit  qu'ils  fussent 
impuissants  à  réprimer  l'indiscipline  de  leur 
enfant,  proposèrent  au  principal  de  lui  verser 
chaque  année  la  valeur  d'une  bourse,  s'il  voulait 
se  charger  du  petit  turlnilent,  le  loger,  le 
nourrir,  l'instruire  dans  le  collège  avec  les 
boursiers.  Ces  nouveaux  venus,  payant  pension, 
reçurent  le  nom  àe  pensionnaires. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  époque  où  les  fondations  de  collèges 
devenaient  rares,  des  industriels  avisés  avaient 
eu  l'idée  de  créer  des  établissements  du  même 
genre.  Ils  ouvrirent  des  pensionnats,  alors 
i\\>^c\vf.  pe'dagogies,  où  furent  reçus  et  entretenus 
à  prix  d'argent  les  écoliers  qui  n'avaient  pas  la 
jouissance  d'une  bourse  dans  un  collège.  Mieux 
valait  pour  eux,  assurément,  être  remis  par  leur 
famille  aux  mains  d'un  de  ces  pédagogues  que 
d'aller  chercher  un  gîte  dans  quelque  mauvaise 
chambre  garnie  du  quartier.  Toutefois,  ces  petits 
élal)lisspmenls  ne  jouirent  jamais  de  la  faveur  qui 
entourait  les  collèges.  Jean  (îerson  blâme  les 
pédagogues  de  son  temps,  qu'il  accuse  d'igno- 
rance *.  de  négligence  et  d'immoralité.  Ils  ne 
punissaient  pas  leurs  élèves,  de  peur  de  les 
perdre.  Ils  ne  les  formaient  point  à  la  piété. 
Leurs  pensionnaires  se  conduisaient  très  mal  à 
l'église,    troublaient,    interrompaient  même  le 


'  .\  l'aiic?tro  (te  qui. 

*  -Vu  Iri-izièmi'  siècle,  ce  mot  osl  souvent  (nis  dans  le 
sens  d'iinpôl.  de  redevance. 

^  Litre  lies  mHin-s,  tiliv  XCIIX. 

*  (1  Caeca  ijrnorantia  ». 


prédicateur  par  leurs  moquei'ies.  leui'  luibulence 
el  leurs  chuchotements  '.  Le  cardinal  d'Estoule- 
ville,  réformateur  de  n'iiiveivité,  ne  ménage 
pas  davantage  les  pédagogues  *.  Il  leur  défend 
d'aller  courir  les  liolels  el  les  tavernes  pour  y 
recruter  îles  élèves,  veut  (|u'ils  cessent  de  spéculer 
sur  leur  nourriture,  entend  que  celle-ci  soit 
toujours  convenable  el  saine  •'. 

Quelque  défectueuses  qu'elles  fus.sent,  les 
pédagogies  arrachaient  du  moins  les  écoliers  aux 
dangers  d'une  trop  grande  liberté.  La  Faculté 
des  .\rts  s'efforça  donc  de  perfectionner  ces 
établissements,  de  les  multiplier  et  d'y  rendre 
l'instruction  de  plus  en  plus  complète,  en  sorte 
que  peu  à  peu  son  enseignement  presque  tout 
entier  se  trouva  trans|)orlé  dans  les  collèges  et 
dans  les  pi'dagogies  ih-wnne-f,  pensionnats,  (jn  en 
comptait  '2'.\  en  1709  et  40  en  1779.  On  pouvait 
y  faire  toutes  ses  classes.  Le  prix  de  la  pension, 
qui  était  de  350  à  500  livres  en  1759,  moula 
jusqu'à  1.200  livres  en  1777. 

Les  maîtres  de  pension  devaient  posséder  le 
diplôme  de  maître  es  arts.  Avant  d'entrer  en 
fonctions,  ils  prêtaient,  entre  les  mains  du 
recteur,  le  serment  de  rester  soumis  à  l'Université 
et  ù  ses  statuts.  Ils  prononçaient  ensuite,  au 
collège  Louis-le-Grand,  un  discours  latin  sur  un 
sujet  à  leur  choix  *. 

A  la  fin  du  dix-liuitième  siècle,  les  pensions  le 
plus  en  vogue  étaient  celles  de  MM.  Chompré, 
rue  Saint-Jacques,  et  Monchablon,  rue  de 
l'Arbalète.  Pas  plus  qu'aujourd'hui,  eux  el  leurs 
collègues  ne  dédaignaient  la  réclame  el  je 
recueille  les  suivantes  dans  un  ou\Tage  publié  en 
1777  5  : 

«  Brunetaud,  près  la  barrière  de  Sève  ^.  Tient 
une  des  plus  considérables  pensions  de  jeunes 
gens  de  qualité,  en  uniforme,  maison  en  très  bon 
air,  avec  une  cour  et  vaste  jardin.  On  y  réunit 
tous  les  maîtres  qui  font  partie  d'une  éducation 
brillante  et  distinguée.  Prix  1.000  à  1.200 
livres. 

CocHOTS,  barrière  du  IVône.  Pension  consi- 
dérable, de  5  il  GOO  élèves,  en  très  bon  air,  avec 
cour  et  vaste  jardin.  Ses  élèves,  qui  ont  remporté 
la  majeure  partie  des  prix  de  l'Université,  font 
un  e.xercice  public  à  la  fin  de  chaque  année,  en 
présence  des  parens  et  amis,  qui  y  sont  invités, 
après  lequel  on  distribue  des  prix  particuliers  à 
ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 

GuiCHARi),  rue  des  Postes.  Pension  de  1.000 
à  1.200  livres.  On  y  réunit  tous  les  maîtres  de 
langues  et  de  talens  agréables  qui  font  partie 
d'une  éducation  distinguée. 

Legros,  petite  rue  Taranne.  Pen.sion  considé- 
rable, avec  jardin.  Il  conduit  ses  élèves  au  collège 
d'Harcourt. 


<  «  Sibilationibus,  gcstibus  et  obnmrmurationibus  ». 
Lettre  écrite  vers  1400.  Dans  les  Optra,  t.  I,  p.  110. 
i  En  1452. 

3  Duboulay,  Hisloria  Unicersilatii,  t.  V,  p.  572. 
*  Hurtaut  et  Mapny,  Dittloitnnire  de  l'nris,  t.  IV,  p.  6. 
•i  .ilmanmh  Dauphiti. 
6  De  Sè+res. 
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RoLASli.  rue  Culture  Siiiute-Catlierine.  Cé- 
lèlire  maitre  à  éerire,  prend  pensionnaires  de  4  ù 
r>00  livres. 

Roi. IN,  rue  Saint-Domini((ue.  Pension  tK>s 
con.sidérahle.  avec  uniforme.  A  prix  niudique. 

Vov.  Maîtresses  de  pension. 

Maître  des  ponts.  C'est  sous  ce  nom  que 
les  aiu'iens  araleurs  de  iiffs  sont  dési<^nés  dans 
la  grande  ordonnance  de  février  1410'.  Aux 
termes  de  celle  ordonnance  ils  élaienl  nommés 
par  le  prév(M  des  marchands,  qui  devait  choisir 
pour  remplir  cette  char'je  «  homme  qui  par 
information  deuëment  faite  seni  trouvé  esire  de 
lionne  vie,  renommée  et  honnesie  conversation, 
•-ans  aucun  hiasme  ou  reproche,  et  haliile,  suffisant 
(•t  iiloine  pour  iceluv  office  exercer  •■>.  Le  nouveau 
nuiître  des  pouls  prêtait  ensuite  serment  «  que 
liien  lovauinenl  et  dili^remmenl  il  exercera  iceluv 
office  en  sa  personne  »,  puis  il  était  mis  en 
])ossession  de  sa  charge  par  un  servent  de  la 
prévôté,  qui  avait  <ï  pour  ce  faire  deux  sols 
parisis  ».  Le  salaire  des  maîtres  des  ponts  était 
ré^lé  suivant  le  poids  des  hateaux.  Ciiacun  d'eux 
devait  posséder  une  liarque  appelée  flette.  «  bien 
éi|uipée  et  bien  garnie  de  huit  avirons  ». 

Sur  la  haute  Seine,  les  maîtres  des  ponts 
prenaient  le  nom  de  chableurs. 

L'ordonnance  de  décembre  1672  *  enjoint 
aux  mnistres  des  ponts.  chaMetns  et  maistres  des 
perluis  •<  de  faire  résidence  sur  les  lieux,  de  tra- 
vailler en  personne,  et  d'avoir  à  cet  elfet  flettes, 
cordes  et  autres  équipages  nécessaires  pour  passer 
les    bateaux   sous  les  ponts  avec  la   diligence 

requise Défenses  à  tous  marchands  ou  voitu- 

riers.  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
passer  en\  mesmcs  les  bateaux  sous  les  ponts  où 
il  v  a  des  maistres  establis  ». 

Le  mot  pertuis  désignait  les  passages  étroits  et 
difficiles  constitués  soit  par  une  écluse,  soit  par 
des  bùtardeaux. 

Les  maîtres  des  ponts  se  sont  perpétués  de 
>iècle  en  siècle.  Leurs  descendants  plus  ou  moins 
directs  ont  exercé  les  mêmes  fonctions  jusqu'à 
nos  jours,  jusqu'à  la  canalisation  toute  récente  du 
bnis  gauche  de  la  Seine,  entre  la  pointe  de  la 
Cité  et  le  Pont-Neuf.  Le  passage  devint  dès  lors 
sans  danger,  et  les  maîtres  des  ponts  prirent  le 
nom  d'e'clusirrs. 

Voy.  A.ide8  el  Avaleurs  de  nefs. 

Maître  des  postes.  N'ov.  Postes. 

Maître  de  quai.  \o\.  Debàcieurs. 

Maître  sans  qualité.  Vov.  Qualité. 

Maître  queu.  Vov.  Cmsiniers  et 
Traiteurs. 

Maître  des  salles.  Fonctionnaire  de 
l'Opéra.  Le  maître  des  saUes  était  adjoint  au 
maître  de  ballet  et  placé  sous  ses  ordres.   Le 


«  Cliai.ilr.'  XXXV. 
*  Cba)iilr.:  IV. 


règlement  du  19  novend)re  1714  détermine  ainsi 
ses  fonctions  :  «  Il  sera  obligé  de  se  trouver, 
au  moins  trois  fois  par  semaine,  à  neuf  heures  du 
malin,  dans  une  sjille  du  magasin,  pour  y  ensei- 
gner la  danse  aux  danseuses  el  chanleuses  <|ui 
auront  ordre  de  s'\-  trouver.  .\  quoi  le  maître  de 
ballet  tiendni  la  main  el  sera  présent  le  plus 
souvent  (|u'il  pourra'  >■•. 
Vo\-.  Théâtre. 

Maître  des  savetiers.  Titre  qui  appartint 

aux  écuvers  du  roi.  Dans  les  statuts  (|n'iU 
soumirent,  vers  1208.  à  riK)mologation  du 
prévôt  Etienne  Boileau,  les  siivetiers  déclarent 
([ue  nul  d'entre  eux  ne  peut  s'établira  Paris  «se 
il  u'acliate  le  nieslier  du  rov  ;  et  le  vend  cil  -  qui 
y  est  eslabli  de  par  les  es(|uiers  le  Roy,  as  (|uex  •'' 
ii  Ro\'s  l'adonné  '  >>.  Ils  ne  devaient  exiger  |)lus 
de  12  deniers,  mais  l'on  versait  encore  à  leur 
irTandataire  2  deniers  qui  servaient  à  paver  les 
frais  d'un  repas  que  l'acheteur  ofTrait  au  vendeur 
et  aux  témoins  de  l'acte  :  «  et  n  den.  au  vin  que 
cil  boivent  cpii  sont  au  vendre  el  à  l'achaler-'  v>. 
Vov.  Concessions  de  métiers. 

Maître  des  selliers.  Titre  qui  apparlenail 
au  grand  chaiulielliin  de  France  el  au  connétable. 

Vov.  Maitredes  cordonniers  tl  Conné- 
table. 

Maître  Soubise  Knfants  de  .  Vov. 
Safants. 

Maître  des  sueurs.   Ce   titre  a])partiiit 

successivement  à  trois  familles. 

Kn  llfiO,  Louis  VII  avait  cédé  à  une  femme 
nommée  Thece  La  Cohe  la  propriété  héréditaire 
des  cinq  métiers  suivants  : 

1.  Tanneurs.  I\'.  Mégis.siers. 

II.  Baudroyeurs.  \'.  Boursiers. 

III.  .Sueurs. 

Le  roi  déclarait  en  nu'nie  temps  Thece  La 
Coheintlépendanledu  voyerel  du  prévôt,  l'aiito- 
risait  à  ne  comparaître  en  justice  que  devant  la 
personne  royale. 

L'acle  de  donation,  le  seul  de  cette  nature  (pii 
nous  ait  été  conservé  ",  débute  ainsi  : 

«  Ego  Ludovicus,  Dei  gratia  Francorum 
rex ,  universis  présentes  literas  inspecturis 
salulem. 

Noverilis  quod  nos  dedinius  el  concessimus  ex 
nunc  in  pjosleruni  Tliecie,  uxori  Yvoni  La  (]ohe 
el  ejus  heredibus,  magislerium  lanalorum,  bau- 
dreorura,  sutorum,  raesgeicorum  et  bursiorum,  in 
villa  nostra  Parisiensi,  cum  loto  jure  ipsius  nia- 
gislerii  ipiod  habebanms  et  liabere  poleramus,  et 
precipue  dominium  excubarium  dicte  ville,  cum 
omnibus  pertinenlibus  ad  easdem...  Neque  pro 


I   Article  XXIX. 

*  Celui,  Ir  maiulalaire. 

3  Les  écu^'ers  du  roi,  ù  qui. 

*  Lierf  ites  métiers,  litre  LXXX\  I. 

5  .\rticle  2. 

6  Encore  n'est-ce  qu'un  viiiiriius. 
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pn-posilii  sivi' vinrio,  m-qui"  pro  iilio se jiislii-iaijuiil 
iiisi  pri)  corporc  rejfis... 

Actiim  l'iirisius,  iiiiiio  Doniiiii  m"  c."  i.x",  rej^iii 
nosiri  xxini"...  \h\[n  pcr  iimniirii  Hii^jonisivincpl- 
liirii  '  ». 

l'iii  1287,  les  oin(|  iiu-tiers  coricéilés  ù  Tliecc 
1^1  Ciiiie  apparli'iiiiii'iit  ù  la  fuinilli-  Marceau  Li- 
Maisiri'  '. 

Au  ipiator/iome  siècle,  ils  avaient  passé  dans 
celle  lies  Ciiaullecire,  qui  les  conserva  assez  loni;- 
lerups  pour  que  ce  nom  servît  encore  à  les  dési- 
j^niT  deux  cents  ans  plus  tard.  M.  Fagniez  '  a. 
en  l'Il'et,  Irouvéla  note  suivante  clans  un  manus- 
crit du  .seizième  siècle  :  «  Nota  que  le  meslier  île 
<:liaulïecire  contient  cinq  parties,  c'est  assavoii' 
laneurs.  hauldroveurs,  bourciers,  mégissiers  el 
sueurs  >..  Depuis  bien  des  années,  d'ailleurs, 
l'autorité  des  (^liauirecire  avait  cessé  ;  car  dans 
les  statuts  accordés  aux  mégissiers  en  mai  140.7. 
je  lis  que  la  maîtrise  s'achète  6  livres  parisis. 
dont  3  reviennent  au  roi  et  '.i  a  la  confrérie  de  h\ 
forporalion  *. 

\<iv.  Concessions  de  métiers  l'i 
Sueurs. 

Maître  des  tisserands.  No  v.  Drapiers. 

Maître-valet.  «  Dans  les  propriétés  de 
Ciimpagne .  il  y  a  souvent  un  maître-valel 
pour  commander  aux  autres,  veiller  à  ce  qu'ils 
s'acquittent  tous  bien  de  leur  devoir,  et  que  les 
charretiers  aient  bien  soin  de  panser  leurs 
chevaux.  C'est  à  lui  à  les  employer  aux  champs, 
au  bois,  au  labourage  ;  à  faire  faire  et  recueillir 
les  moissons  dans  le  temps  ;  faire  faire  les  foins. 
et  avoir  soin  des  prairies;  bien  faire  fumer  les 
terres  qui  se  peuvent  fumer  avant  que  de  les 
labourer,  leur  donner  après  toutes  les  façons 
nécessaires  ;  bien  faire  semer  les  blés,  et  que 
chacun  ne  manque  de  rien  suivant  son  espèce. 

Il  faut  aussi,  qu'au  lieu  ou  en  l'absence  du 
concierge,  il  ail  soin  du  colombier,  qu'il  prenne 
garde  qu'il  n'y  entre  ni  rats,  ni  belettes,  ni 
autres  bêtes  puantes  qui  mangent  les  œufs  el  les 
pigeonneaux,  et  épouvantent  les  pigeons,  car 
c'est  souvent  ce  qui  ruine  le  colombier  ^  ». 

Maître  de  la  volerie  du  cabinet 

Charge  que  Louis  XIII  créa  pour  Albert  dr 
Luynes.  Ce  favori,  fils  naturel  d'un  chanoine 
d'Avignon  nommé  Aubert  ",  dut  sa  fortune  à 
l'habileté  qu'il  montra  dans  l'art  de  dresser  les 


'  Ci'Uc  cliartf  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
hniss'-l,  daDS  soa  l'sage  ffe'ne'riif  des  fiefs  (t.  I,  p.  536)- 
M.  .-V.  Luchaire  en  a  donné  un  autre  texte,  d'après  le 
manuscrit  24,068  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Voy.  son 
Histoire  des  inslilulions  monarchiques,  t.  I],  p.  326.)  Un 
texte  reproduit  par  M.  K.  de  Lespinasse,  daus  ses  Corpu- 
ralioiis  de  Paris  (t.  III,  p.  307)  ne  diSfere  guère  de  ce 
dernier. 

*  L.  Delisle,  Restitution  d'un  co/iime  des  Olim,  n"  637. 
Voy.  aussi  G. -B.  Depping.  Ordonn.  relattees  aux  métiers, 
p.  420. 

3  Ktttdes  sur  l'industrie,  p.  143. 

*  Ordonn.  royales,  l.  IX,  p.  212. 

5  .\udiger,  La  maison  réglée  (\692),  liv.  II,  chap.  4. 
C  Tallemant  des  Kéaux,  Historiettes,  t.  I,  p.  398. 


pie.s-grièches,  volatiles  méchanis  el  hargneux, 
moitié  pas.sereaux,  moitié  oiseaux  de  proie,  que 
les  Valois,  François  I"'  et  Cliarles  IX  entre 
autres,  avaient  en  haute  estime.  Luynes  fut  fait 
ensuite  grand  fauconnier,  cl  un  jour  vint  où  l'on 
put  voir  ce  dompteur  de  pies-grièches  ceindre 
l'épée  de  connétable,  la  plus  haule  dignilé 
militaire  qui  existât  en  France. 

Maîtresses   de  pension.   Qualilication 

relativement  récente,  .\vanl  la  Révolution,  les 
filles  étaient  insiruiles,  .soit  dans  les  écoles  con- 
ventuelles, oii  elles  apprenaient  la  lecture,  l'écri- 
ture et  les  travaux  à  l'aiguille  ;  soit  dans  les 
couvents.  Ces  derniers  les  recevaient  dès  l'âge  de 
Imit  à  dix  ans,  et  on  leur  enseignait  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  la  musique,  clavecin 
ou  harpe,  le  ciiant,  quelques  travaux  à  l'aiguille, 
un  peu  d'histoire  et  de  géographie.  En 
général,  elles  ne  quittaient  le  couvent  qu'à  l'âge 
où  elles  devaient  faire  leur  entrée  dans  le  monde. 
Depuis  ce  monienl  jusqu'à  celui  de  leur  mariage, 
elles  apprenaient  à  la  maison  paternelle  la 
danse,  un  peu  de  dessin,  la  tapisserie,  la  bro- 
derie ,  parfois  l'art  de  fabriquer  les  fleurs 
artificielles,  etc. 

Les  écoles  conventuelles  étaient  au  nombre  de 
dix-sept,  savoir  : 

Les  dames  de  la  Croix,  rue  de  Gharonne. 

Les  filles  de  la  Croix,  au  faubourg  Saint- 
Marcel. 

Les  filles  de  la  Croix,  près  Saint^Gervais. 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  au  faubourg  Saint-Marcel. 

Les  filles  de  la  Trinité,  rue  de  Reuilly. 

Les  religieuses  de  l'Enfant-Jésits,  rue  Saint- 
Maur. 

Les  filles  de  Saint-Joseph,  rue  Saint-Domi- 
nique. 

Les  dames  de  Sainte-Agnès,  près  de  Saiiil- 
Eustache. 

Les  filles  de  Sainte-Marguerite,  au  faubourg 
Saint-Antoine. 

Les  filles  de  l'Union-Chrétienne,  rue  Saint- 
Denis. 

Les  fidles  de  F  Instruction-Chrétienne,  près  de 
Saint-.Sulpice. 

Les  filles  de  Sainte-Anne,  près  de  Saint-Roch. 

L'iiôpilut  de  X.-D.  de  Miséricorde,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel. 

Les  orphelines  du  Saint-Nom  de  Jésus,  rue  des 
Postes. 

Les  filles  pénitentes  du  Sauveur,  rue  de  \'en- 
dôine,  au  Marais. 

Les  filles  pénitentes  de  Sainte-Valère,  près  des 
Invalides. 

Les  filles  du  Bon-Pasteur,  rue  du  Cherche- 
Midi. 

Ces  écoles  étaient  gratuites,  tandis  que  l'on 
exigeait  dans  les  couvents  une  pension  qui  variait 
entre  250  et  1.100  livres.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  en  vogue  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle  : 

Abbaye  de  Saint-Antoine,  fanbourg  Saint- 
Antoine.  Recevait  seulement  21   pensionnaires. 
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Prix  (le  la  pension  :  4  à  500  livres.  Le  blan- 
ciiissiijîe  (le  fin  élail  ù  la  charge  des  parents. 

Dames  de  Bon-Secours,  rue  de  Cliaronne.  5  à 
fiOO  li\Tes,  el  40  livres  une  fois  payées  pour 
le  lit. 

Ahlinye  de  Port-Royal,  fauhourjj  Sainl-Jacques. 
T)  à  600  livres. 

Cordelières,  rue  de  Lourcine.  3  a  400  livre.s. 
La  famille  fournissait  le  lit,  le  trousseau,  etc. 

Ahhnye  de  Pantemoni,  rue  de  Grenelle.  6  à 
800  livres. 

Abbaye  au  Bois,  rue  de  Sèvres,  â  ii  fiOO  livres. 

Sailli- Magloire,  rue  Saiul-Denis.  350  à 
.'.00  livres. 

J)ames  de  F  Assomption,  rue  Saint-Honoré.  5  ù 
OOO  li\Tes. 

(Ihanoinesses  de  Saint-Augusiin,  rue  de  Picpus. 
3.")0  il  400  livres.  La  famille  fournissait  le  lit,  la 
counuode  el  le  couvert. 

La  Madeleine  de  Trainel,  rue  de  Charonne. 
.'>  ù  fiOO  livres.  Le  blanchissage  de  fin  à  la  charge 
ili's  parents. 

Dames  anglaises,  rue  de  Cliarenton.  6  ù  800 
livres.  Recevaient  des  catlioli(|ues  et  des  protes- 
tantes. 

Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis.  4  â  .500  livres. 

Bt'nc'dictines  du  S'iint-Sacrement,  rue  Cassette. 
4  à  800  livres,  et  300  livres  de  plus  pour  les 
enfants  qui  voulaient  avoir  ù  leur  service  une 
«  fdle  de  chambre  ». 

Be'ne'dictines  de  la  rue  du  Cherche-Midi.  5  à 
000  livres. 

Bénédictines  du  Suint- Sacrement,  rue  Saint- 
Louis,  au  Marais.  4  à  .500  livres. 

Bénédictines  df  la  Présentation,  rue  des  Postes. 
4  à  .500  livres.  Mais  les  parents  payaient  en  outre 
le  mobilier,  l'éclairage,  le  chaufFage  et  le  blan- 
cliissage. 

Bénédictines  de  La  Ville-l'Eréque,  à  l'entrée  du 
faubourg  Saint-Honoré.  4  ii  500  livres. 

Franciscaines  de  la  Concrption,  rue  .Saint- 
Honoré.  4  à  500  li\Tes.  La  famille  payait  en 
outre  l'éclainige  et  le  chauiïage. 

Bénédictines  du   Cahaire,  rue  de  \'augirard. 

4  il  500  livres.  La  famille  payait  en  outre  l'éclai- 
rage et  le  cliauffage. 

Bénédictines  du  Calvaire,  rue  Saint-Louis,  au 
Marais.  5  à  600  li\Tes. 

D'iminicuines  de  la  Croix,  rue  de  Cliaronne. 
300  li\Tes  sans  vin,  4  à  .500  livres  avec  le  vin. 
Les  parents  fournis-saient  en  outre  le  lit  et  le 
trousseau. 

Jacobines  de  la  rue  des  Filles-Saint— Thomas. 

5  à  600  livres. 

Augustines  anglaises,  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor.  5  à  600  livres. 

Dames  de  Sainte-Marie,  rue  Saint-.\ntoine. 
.5  il  600  livTes. 

Dominicaines  de  Saint-  Michel,  rue  des  Postes. 
4  il  600  li\Tes. 

Dames  Sainte-Marie  de  la  Visitation,  rue  du 
Bfic.  5  il  600  livres. 

Dames  de  la  Visitation,  rue  Saint-.Iacques. 
500  livres. 

Franciscaines  de  Sainle-Eliznbelh,  rue  (bi 
Temple.  4  il  .500  livres. 


Dames  de  Sainte-Aure,  rue  Neuve-Sainte- 
(teneviève.  3  à  400  livres.  Il  fallait  fournir  en 
outre  deux  paires  do  dnips,  six  serviettes,  et 
10  livres  pour  le  lit. 

Filles  de  Sainle-denerière,  prés  Saint-Etienne 
du  Mont.  250  il  300  livres,  plus  12  livres  pour 
le  lit .  La  maison  acceptait  des  demi-pensionnaires 
il  120  livres. 

Filles  de  la  Trinité,  ruede  Reuilly.  300  livres 
pour  les  tilles  de  6  ii  10  ans,  400  livres  pour  les 
lilles  de  10  à  15  ans. 

Religieuses  de  la  (Congrégation  de  Xolre-Dame, 
rue  Xeuvc-Saint-Etienne.  3  ii  400  livres. 

Filles  de  l'Instruction,  nie  du  Pot  de  fer.  4  il 
.500  livres,  plus  20  livres  pour  le  lit. 

Ursulines,  rue  Saint-Jacques.  4  ii  500  livres, 
plus  100  livres  pour  l'entretien. 

Xoucelles  catholiques,  nie  SHinte-.Vniie.  200 
livres. 

Récollettes  iXv  la  rue  du  IJac.  3  ii  400  livres. 

Filles  de  la  Proridence,  ruede  l'Arbali-le.  3  ii 
400  livTes. 

Dames  Annonciades  de  Popincourl.  3  à  400 
livres.  La  famille  devait  en  outre  fournir  lo 
mobilier. 

Filles  de  F  Union-Chrétienne,  rue  Saint-Denis. 
4  il  500  livres. 

Filles  de  Saint-Joseph,  rue  Sainl-Dominique. 
3  il  400  livres,  plus  24  livres  pour  le  lit. 

Filles  de  la  Croix,  rue  Saint-Antoine.  3  ii  400 
livres.  Pour  la  demi-pension,  150  livres. 

Filles  de  la  Croix  Saint-Gervais,  rue  des 
Biirres.  4  a  500  livres. 

Dames  de  Sainte-Agnès,  rue  Plùlrière.  360 
livres  sans  vin,  4  ii  500  livres  avec  le  vin. 

Maîtrise  (Lettres  de).  Elles  émanaient 
soit  des  corporations,  (jui  les  accordaient  après 
accomplissement  des  formalités  requises  '  ;  soil 
du  roi,  qui  les  vendait  el  parfois  même  les 
donnait  *.  Voici  la  formule  employée  dans  ' 
chacun  de  ces  cas  : 

LETTRE  UK   MAlTRISh: 

DÉLIVRÉE  PAR  IMO  CORPORATION  ''. 

.\  tous  ceulx  ([ui  CCS  présentes  lettres  verront, 
Louis  Séguier,  Chevallier.  Baron  de  Saiiil- 
Brisson,  Seigneur  des  Ruaiilx  et  deSaint-Firmin, 
(Conseiller  du  Roy  noire  Sire,  Gentilhummc 
ordinaire  de  sa  chambre  et  Garde  de  la  ])rév(isto 
de  Paris,  Salut. 

S(;avoir  faisons  que  ce  jourd'lniy.  (lalle  des 
présentes,  au  raport  de  Maisire  Louis  Barbedor, 
procureur  syndic  de  la  communauté  des  maistres 
experts  et  jurez  escrivains  de  ceste  ville  de  Paris, 
et  l'un  des  Anciens  maistres  d'icelle,  assisté  de 
Nicolas  le  Doyen,  Estienne  Crespet,  Michel 
Rossignol,  Nicolas  Boult,  Jacques  le  Mercier, 
Jean  le  Cocq,  Claude  Gaultier,  Hubert  François 


1   N'oy.  .-Vspirants  »  la  maîtrise. 
*  \uy.  Maîtrises  (Vente  de). 

^  Orifrinal    .sur    parohi'inin.     Ijibliutlic(jui'   ualiuiiali', 
laiiusrrils  fran(;ais,  n"  21,747,  f"  119. 
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cl  Mii-lii'l  Hoiillv,  AïKiciiMiiitisIrfN  d.-  lii  i-oinimi- 
iinulô.  esiniis  efi  onlr<>  «le  lislo  ',  Jkan  Petrb  a 
psU«  Tocpu  mHi>lrt'('siTivaiii  expert  el  juréen  reste 
ville  lie  J'iiris,  pniir  île  hulile  iiiaisirise  jouir  el 
user  plaineineiit  el  piiisil.lenieiil.  lnul  iiiiisv  que 
les  Aneieiis  luiiislrus  île  ladite  oominunauté  peceus 
en  icelle  ville  de  Paris,  après  qu'il  a  faicl  et  preste 
le  serineiil  ordinaire  el  accoustuiné,  en  la  présence 
et  du  eoMsenteineut  ilu  proenrenr  du  Hoj  en  la 
cour  de  céans,  de  hii'n  el  lidi'llement  enseig^ner 
l'art  de  toutes  les  sortes  d'éeriliires  usitées  en  ce 
royaume  el  autres  arts  et  sciences  dont  lesdits 
maisires  experts  et  jurez  escrivains  font  profes- 
sion, et  de  vacquer  au  faict  des  vérifications 
des  escritures  el  signatures,  suivant  les  arrests 
de  la  Cour  de  Parlement  desxxii  felivrier  1608 
et  vii  septembre  1613,  mesme  de  ne  révéler  ny 
divulguer  aucun  des  secrets  el  artifices  qui  luy 
ont  esté  enseignez,  el  desquels  il  a  faicl  preiive, 
expérience  et  démonslralion  par  son  examen 
général  :  à  peyne  d'estrc  privé  delà  maistrise. 
confiirménienl  à  rarrcsl  do  rcgleiuenl  de  hulile 
Cour  du  premier  juillet  1630.  el  de  garder  el 
observer  les  statuts  et  ordonnances  de  ladicte 
maistrise  jurée. 

Et  a  ledit  Peiré  escrit  et  signé  au  registre  son 
acte  de  matricule,  prestation  de  serment  et 
réception  à  ladite  maistrise  jurée,  servant  de 
minute  à  cesdiles  présentes  demeurées  pardevers 
ledit  procureur  du  Roj. 

En  lesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  mettre  à 
ces  présentes  le  scel  de  la  dicte  prévosté  et  vicomte 
de  Paris. 

Ce  fut  faicl  et  donné  par  messireMiclielMoreau, 
conseiller  du  Roj  en  ses  conseil/  d'estat  el  privé, 
lieulenaul  civil  et  prévosl  des  nuircliands  de  cesle- 
dite  ville  de  Piiris,  le  vendredy  vingt  sixiesme 
novembre  mil  six  cent  trente  deux. 

Une  formule  beaucoup  plus  complète  nous  est 
fournie,  au  siècle  suivant,  par  la  corporation  des 
merciei's. 

LETTRE  DE  MAITRISE 

DÉLIVRÉE    .\    UN    FILS    DE    MAÎTRE 
PAR    UNE  CORPORATION  ". 

Nous,  maisires  et  gouverneurs  de  la  con- 
frérie Monsieur  S.  Louis,  jadis  Roy  de  France, 
fondée  eu  l'Église  du  S.  Sépulchre  de  cette  Ville 
de  Paris,  rue  S.  Denis,  et  gwdes  de  la  marchan- 
dise de  mercerie,  grosserie,  de  di-aps  d'or, 
d'argent  el  soye,  et  joiiaillerie  en  icelle  Ville  : 
Certifions  avoir  noblement  "  receu  X,  fils  de 
maistre  dudil  estai,  après  qu'il  nous  a  esté 
certifié  de  preud'hommie  el  eslre  François, 
suivant  l'ordonnance  ;  par  nous  trouvé  capable 
et  expérimenté,  el  que  les  ordonnances  dudit 
estai  luy  ont  esté  leuës  ;  lesquelles  il  a  promis, 
comme  aussi  luy  avons  enjoint,  garder,  observer 


'   (I  Selon  leur  ordrr  di'  récqilion  »,  disent  les  statuts. 

*  Feuille  in-4'',  sur  parcliemin,  imprimée  dans  le  sens 
lie  la  lonprueur.  Dans  Bibliothèque  nationale,  manuscrit 
français  n»  21,70C,  P>  133. 

3  Voy.  ci-dessous  l'art.  Peintres.  ■ 


el  entretenir  poiictuelleiMiMit  de  n'y  contrevenir, 
sans  faire  aucune  maïuifacluiv  préjudiciable  aux 
privilèges  dudil  estai. 

Portera  honneur  et  révérence  aux  gardes  tant 
du  présent  qu'à  l'adveuir.  les  advcrlira  des  abus 
et  malversations  qu'il  Mjanra  eslre  faits  contre 
ladite  marchandise,  tant  par  les  marchands 
merciers  que  mnrcliands  forains,  courtiers  el 
aiiti-es  quelconques,  si-tost  qu'il  en  pourra  avoir 
connoissance. 

Ne  fera  aucun  acte  de  courtier  de  ladite  mar- 
chandise. 

Ne  fera  semblablemenl  aucune  société  ny 
compagnie  avec  aucunes  pei-sonnes,  s'ils  ne  sont 
marchands  merciei-s.  receus  maisires  et  résideiis 
en  celledite  Ville,  dedans  le  Palais,  dehors  ou  es 
faux-bourgs,  el  ne  pourra  tenir,  ni  autre  pour 
luy.  qu'une  seule  bonlique,  banc  ou  échope 
dudil  estai  esdits  lieux. 

Ne  prendra  aucun  apprenlif  qui  soil  mai-ié  ny 
(|ui  se  puisse  marier  durant  son  apprentissage, 
qui  sera  de  ti'ois  ans.  Ne  prendra  qu'un  seul 
apprenlif.  lequel  il  adverlira  qu'il  ne  pourra 
eslre  receu  maistre  audit  corps,  qu'il  n'ait  sers'y 
les  maisires  trois  années  après  son  dit  appren- 
tissage expiré. 

Sera  pareillement  tenu  <[u'à  chacun  aprenlif 
qu'il  fera,  de  venir  prendre  au  bureau,  quinze 
joui-s  après  la  diitte  du  brevet,  lellres  pour  le 
droict  de  service  desdils  aprenlifs.  Lesquels 
seront  tous  \Tais  François,  el  non  autres,  ce  qui 
est  très  expre.ssémenl  défendu  par  nos  statul.s  et 
ordonnances  ;  el  s'il  se  veut  servir  d'aucuns 
estrangers,  ne  les  pourra  prendre  que  pour  deux 
ans,  afin  qu'ils  ne  puissent  acquérir  le  privilège, 
et  dont  ledit  maistre  sera  tenu  les  adverlir,  pour 
n'estre  abusez  el  trompez. 

Ne  conlreportei'a  ny  ne  fera  cont  reporter 
aucunes  marchandises  dans  la  Ville,  faux-bourgs, 
ny  dans  les  hostelleries. 

Gardera  les  conimandemens  de  Dieu  el  ceux 
de  l'Eglise,  sans  exposer  ny  vendre  aucunes 
marchandises  les  joure  de  dimancheselfcstes,  sur 
les  peines  portées  par  les  ordonnances. 

Lequel  nous  a  présentement  payé  la  somme  de 
cent  sols  pour  le  droicl  accouslinné,  sans  préju- 
dice de  vingts  sols  parisis  pour  le  droicl  du  Roy, 
lesquels  luy  avons  enjoint  payer  incontinent  el 
sans  délay,  ou  à  son  receveur  pour  luy  à  ce 
commis  el  député  par  sa  Majesté,  ou  par  ses 
officiers  au  Chastelel  de  Paris,  et  en  retirer 
certificat  ou  quittance. 

A  la  charge  aussi  de  faire  et  prester  le  serment, 
et  se  faire  l'ecevoir  à  Monsieur  le  Procureur  du 
Roy  dudil  Chastelel.  el  de  payer  el  continuer 
doresnavant  par  cliacun  an  dix  sols  parisis  à 
la  dite  confrérie  el  communauté,  au  jour  et 
feste  Monsieur  S.  Louis  ou  lors  de  la  queste 
d' icelle. 

Le  tout  cy-dessus,  sur  peine  de  perdre  son 
droict  au  dit  estai. 

En  tesmoin  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  à 
ces  présentes  le  scel  dudit  estât  et  le  seing  de 
l'un  de  nous  à  ce  commis,  l'an  mil  six  cens 
cinquante le jour  d 
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LE'ITRE  DE  MAITRISE 

VENDUE  PAR  LE  ROI  '. 

ANNE,  [liir  la  «jrâce  de  Dieu  roine  ilp  France 
cl  (le  Navan-p.  luiTe  du  Rov.  à  tous  ceux  qui  ces 
présenles  lollres  verront,  Salul. 

Le  Roy,  nosire  très  )ionoré  sieur  et  fils,  par 
son  édit  du  mois  de  may  mil  six  cens  quarante 
trois,  deuement  vériffié,  et  pour  les  causes  et 
considcRitions  y  contenues,  auroit  en  faveur  de 
son  joyeux  advéïienient  a  la  couronne  créé  et 
érifjé  quatre  niaistrises  jurées  de  chacun  art  et 
mestier  en  toutes  les  villes  et  lieux  de  ce  royaume, 
pays  et  terres  de  son  obéissiince,  poury  estre  par 
nous  pourveu  de  telles  personnes  que  nous 
voudrons  choisir  el  eslire,  ainsi  qu'il  a  esté  fait 
en  semblable  occasion. 

A  i:es  causes,  sçavoir  faisons  que,  suivant  le 
pouvoir  H  nous  concédé,  nous  avons  fait  et  establi, 
faisons  el  eslablissons  par  ces  présentes  nostre 
bien  amé  Nicolas  Absire,  maisire  patenostrier, 
cornelier  et  faiseur  de  dez  à  Paris,  pour  ladite 
inaistrise  exercer,  el  d'icelle  jouir  et  user  aux 
droits,  privilégies  et  préroj^atives,  tout  ainsi  que 
les  autres  maistres  dudit  mestier  receus  par 
chef-d'œu\Te  audit  lieu,  auquel  il  pourra  tenir 
estaux,  boutiques  et  ou\Touers  sur  riie,  en  tel 
etulroil  (jue  bon  luy  semblera,  garnir  d'outils, 
ustenciles  et  aut^e^  choses  néces.saires  pour  l'exer- 
cice dudit  mestier. 

Si  prions,  et  en  vertu  de  nostredit  pouvoir 
mandons  à...  que  dudit  Absire,  faisant  profession 
de  la  relij^ion  catholique,  apostolique  cl  romaine, 
pris  el  receu  le  .serment  en  tel  cas  re(|uis  et  accous- 
luuié.  ils  le  fassent,  soulfrenl  el  laissent  jouir  et 
us(>r  di>  ladite  niaislri>e  pleinement  et  paisi- 
blement, ensemble  dn-i  droits  et  prérogatives 
d'icelle ,  mesme  du  pouvoir  d'assister  aux 
visitations  et  assemblées  qui  se  feront  au  corps 
dudit  meslier  ;  pour  entrer  en  son  ordre  à  la 
jurande,  tout  ainsi  que  les  autres  maistres  dudit 
mestier  receus  par  chef-d'œuvre ,  sans  l'ads- 
tniindre  audit  chef-d'œuvre,  ni  à  aucune  espreuve 
el  expérience,  payer  aucuns  festins,  banquets, 
droits  de  confrairie  el  del)oëtles*,  ni  faire  autres 
frais  accoustumez  suivant  les  statuts  dudit 
mestier.  dont  le  Roy  nostredit  sieur  et  fils  l'a 
relevé  el  dispensé  par  soiulil  édit,  et  sans  aussy 
qu'il  luy  soit  fait,  mis  ou  donné,  ni  à  sa  veuve 
el  eiifans  après  son  déceds,  aucun  trouble  ni 
empêchement  par  visites  extraordinaires  et 
ennuyeuses;  lequel  empêchement,  si  fait  esloit, 
sera  par  nous  levé  et  osté,  nonobslani  oppositions 
ou  appellations  quelconques,  proeez  et  dilTérends, 
pour  les(|uels  la  réception  d'iceluy  ne  sera  aucu- 
nement différée  ni  retardée  :  car  tel  est  notre 
plaisir. 

En  tesmoing^  de  quoy,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  sccl  a  cesdites  présentes. 

Donné  à  Paris,  le  vingt-sixième  jour  de  may 
mil  six  cens  cinquante  quatre. 


I   Uibliollicque    nationale  ,      manuscrit    fram-ais  , 
21,7U8,   ^  64. 

-  On  nommait  ioi/r  la  caisse  de  la  coi"poralion. 


LETTRE  DE  .MAITRISE 

ACCORriKË  PAR  LE   ROI  ' . 

Sur  la  requête  présentée  au  Roy  étant  en  son 
conseil,  par  .lean  Renault,  contenant  qu'ayant 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  tant  chez  les 
maîtres  limonadiers  de  la  Ville  de  Paris  qu'à 
sen'ir  dans  les  offices  de  plusieurs  personnes  de 
condilioii.  il  a 'appris  parfaitement  tout  ce  qui 
dépend  de  la  profession  de  limonadier,  dans 
laquelle  il  désiroil  se  faire  recevoir.  Mais  comme 
il  n'a  point  fait  d'apprentissage,  et  (]ue  les  jurez 
pourroieni  faire  quebpie  diflicullé  de  l'admettre, 
et  que  le  suppliant  est  informé  que  les  nommez 
Etienne  Ollivier.  François  framnard,  Reiny  le 
Clerc  et  Pascpiier  Gallois  ont  été  reçus  dans  celle 
communauli''  en  vertu  des  arrêts  de  Sa  Majesté 
des  6  May.  27  .Septembre  173'J.  et  1.'}  Juin  173ô, 
ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  dans  plusieurs 
communautés,  sans  avoir  fait  aucun  apprentissage, 
qui  est  le  cas  dans  lecpiel  ledit  Renault  se  trouve, 
ce  qui  l'obligeoil  d'avoir  recours  à  S.  M.,  el  la 
supplioil  Irès-liimibleinent  de  lui  faire  la  même 
grùce. 

LE  ROY  étant  en  son  conseil,  ayant  égard  u 
la  requête  dudit  Renaidl,  a  ordonné  et  ordonne 
qu'il  sera  reçu  dans  la  communaulé  des  maîtres 
limonadiers  de  Paris,  nonobslani  qu'il  n'ait  point 
(iiit  d'apprentissige  dans  la  Ville,  dont  Sa  .Majesté 
le  dispense  ;  dérogeanl  à  cet  effet  à  toutes  les 
dispositions  des  statuts,  arrêts  et  réglemens  de 
ladite  communauté  à  cet  égard,  sans  toutesfois 
tirera  conséquence,  en  payant  par  ledit  Renault 
la  somme  de  mille  livres  jxiur  la  comnmnaulé  el 
et  trois  cent  cinquante  livres  pour  les  droils 
revenans  aux  jurez  et  .\i)cieiis  maîtres  de  la 
communaulé  pour  leur  droit  de  présence,  y 
compris  la  lettre  de  maîtrise,  el  en  siitisfaisant  à 
toutes  les  autres  formalitez  prescrites  par  les 
statuts  et  réglemens  de  ladite  communauté. 

Fail  au  conseil  d'Etal  du  Roy,  Sa  Majesté  y 
étant,  à  Compiègne,  le  '22  aoiil  mil  sept  cent 
trente  six. 

Signé:  Phelvpeaux,  avec  paraphe. 

Le  vingtième  jour  d'août  mil  sept  cent  trente  huit, 
à  la  requête  du  sieur  Jean  Renault,  demeurant  à 
Partsruè Françoise, paroisse  Saint-Sauveur,  a  été 
K'gnifl'é  et  laissé  la  présente  copie  (F arrêt,  aux  fins 
y  contenues,  à  la  communaulé  des  maîtres  limona- 
diers de  la  J'ille  de  Paris,  en  leur  bureau,  parlant 
au  nommé  en  l'original,  par  nous  huissier  ordinaire 
du  liog  en  ses  conseils. 

Signé:  Maron,  avec  paraphe. 

Maîtrises  (Vente  de).  A  dater  snrioul  du 
seizième  siècle,  on  pul  devenir  maître  en  vertu 
de  la  volonté  royale,  sans  apprentissage,  sans 
compagnonnage,  sans  chef-fœurre,  sans  expé- 
rience, sans  remplir  aucune  des  conditions  de 
moralité  et  de  capacité  exigées  parles  statuts  des 
corporations.    Il   suffisait  de    po.sséder  l'argent 


'   l'iéce  publiée  à  la  suite  des  slatul.s  (|i.s  limonadiers, 
Paris,  1840,  in-4'',  p.  153. 
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iUH;p.ssiiiri-  pour  m-hcl<T  iiii  roi  te  lilr»'  (k*  imiiln' 
que  K-s  ouvrier>  ileviiifiil  coiuiiu'rir  au  prix  d'un 
si  rutif  Inlit'ur  poui^uivi  pt-mlniil  de  lonjjues 
ttiiiiëes. 

Km  1514,  Louis  XII  Hi-conla  nu  duc  de  Valois, 
son  j'oiidre,  le  droit  «  de  faire  et  créer  »ug  niaislre 
de  cliacun  meslier  |)ar  toutes  les  villes  et  cités  du 
royaume  '  >>. 

L'exemple  fut  suivi,  et  tout  événement  devint 
pour  les  rois  occusion  de  vendre  tles  maîtrises  ù 
beaux  deniei-s  comptants.  Avènements  à  la 
couromie,  mariages,  sacres,  entrées  dans  les 
liomies  villes,  naissances  de  Dauphin,  majorités 
de  princes  dusjino;,  couronnements  cl  entrées  des 
reines,  des  réjjentcs,  etc..  autant  de  prétextes 
pour  créer  ce  que  l'on  nomma  des  maîtres  sans 
qualiti',  et  .solder  ainsi  les  frais  de  la  cérémonie. 

Kn  juillet  l,')r)9,  François  II  «  voulant  observer 
les  solennitez  qui  par  bonnesel  louables  coustumes 
ont  c  V  devant  esté  gardées  en  cestu  v  royaume  aux 
nouveaux  advénemens  des  rois  de  France  », 
croit  devoir  créer  un  maître  de  chaque  métier 
dans  toutes  les  villes,  lieux,  paj-s,  terres  et 
seigneuries  soumis  à  ses  lois,  sans  que  ces  maîtres 
«  soient  tenus  faire  aucun  clief-d'œuvre,  épreuve, 
expérience,  ne  examen  *  ». 

Trois  ans  après ,  Charles  IX  ordonne  une 
nouvelle  création  de  maîtrises,  en  raison  «  des 
joyeuses  entrées  qii'Ua  faites  et  «  délibéré  de  faire 
cy  après  par  les  bonnes  \'illes  »  de  son  royaume. 
Il  excepte  seulement  trois  corporations,  les 
barbiers-chirurgiens  ,  les  apothicaires  et  les 
orfèvres  '. 

Au  mois  de  janvier  1.580,  Henri  III,  «  afin  de 
faire  cognoisire  partout  l'aise  et  contentement  » 
que  lui  cause  le  mariage  de  sa  sœur  Margue- 
rite *,  crée  encore  deux  maîtres  dans  chaque 
métier  ^. 

L'édit  de  1581  crée  trois  maîtres  dans  chaque 
communauté.  Fait  remarquable  pour  l'époque,  il 
invoque  le  principe  de  la  concurrence,  déclare  que 
«  l'abondance  des  artisans  rend  la  marchandise  à 
beaucoup  meilleiir  prix  ».  La  mesure  eût  pu  être 
regardée  comme  sage,  en  effet,  si  l'organisation 
des  communautés  n'eût  rendu  toute  concurrence 
impossible,  et  le  roi  le  savait  bien. 

Le  26  décembre  1589,  à  l'occasion  de  son 
avènement  à  la  couronne,  Henri  IV  crée  un  maître 
de  chaque  métier  dans  Imite  la  France  el  deux 
maîtres  dans  les  villes  où  il  fera  son  entrée  ".  En 
décembre  1600,  il  crée  encore  deux  maîtres  de 
chaque  métier,  afin,  dit-il,  de  «  décorer  son 
mariage  des  mesmes  et  semblables  solennitez  » 
dont  ses  prédécesseurs  ont  usé  ".  La  naissance  de 
son  «  très-clier  et  Irès-amé  lils  le  Dauphin  »  est 
un  nouveau  prétexte  pour  créer  quatre  maîtres  de 
chaque  métier  '.  Au  mois  d"a\Til  1607,  autre 
création   de  deux  maîtrises  en  chaque  métier, 


I  Ll-s  lettres  patentes  sont  daléos  du  18  septembre. 

*  Fontnnon,  Érills  ri  orr/onnances,  l.  I,  p.  1085. 
3  Konlanon,  t.  I,  p.  1087. 

•  Il  avait  eu  lieu  en  I.")72. 
!•  Fontanon,  t.  I,  p.  1090. 
S  Fontanon,  t.  I,  p.  1101. 
'  Fonlanun,  I.  I,  p.  1101. 
«  Fonlanon,  t.  I,  p.  110,'. 


•>  parade  de  perpétuelle  mémoire  de  la  joye  el 
allégre>se  qu'jV  a  receue  delà  naissance  de  son 
second  lils,  le  duc  d'Orléans  '  >■.  En  mai  1608, 
nouvelle  création  de  deux  maîtrises  dans 
chaque  métier,  ii  cause  de  la  naissance  du  duc 
d'Anjou  :  «  Entre  les  bénédictions,  dit  le  roi, 
([ue  Dieti  par  son  infinie  bonté  nous  a  données  el 
ù  toul  ce  royaume  depuis  notre  advénemenl  ù  la 
couroiuie ,  nous  avons  estimé  l'une  des  plus 
grandes  celle  qu'il  a  faite  de  nous  donner  de  la 
Hoyiie,  nostre  très-chère  et  très-amée  compagne, 
plusieurs  enfans  qui  seront  un  jour  le  \Tay  el 
asseuré  appuy  de  cesle  couronne.  Pourquoy , 
voulant  garder  el  observer  les  louables  coustumes 
(|ui  ont  toujours  esté  gardées  aux  naissances  des 
Enfans  de  France  ' ». 

Mais,  à  force  d'obser\'er  ces  louables  coutumes, 
et  de  doter  les  petits  princes  avec  des  maîtrises 
il  ne  se  trouva  plus  personne  pour  acheter  celles- 
ci.  Les  maîtres  sansqtwlité  étaienl  nalurellemenl 
très  mal  vus  dans  les  comnninautés,  qui  ne  leur 
épargnaient  ni  les  dégoijls,  ni  les  humiliations. 
Henri  III  avait  liien,  en  1.585,  eu  l'heureuse  idée 
d'ordonner  que  l'on  n'admît  plus  aucun  com- 
pagnon au  clief-d'œu\Te  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
maîtrises  créées  eussent  été  placées  ■•  ;  mais  ce 
procédé  radical  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 
De  sorte  que.  au  mois  de  juillet  1608,  Henri  IV 
fut  forcé  de  reconnaître  <,<  que,  par  la  malice 
d'aucuns  deswsubjects,  connivence  desMofficiers 
ou  des  maistres  et  jurez  des  mestiers  ^>.  il  restait 
encore  à  vendre  une  foule  de  <<  vieilles  lettres  de 
maistrise,  du  tout  surannées  et  prescrites  »,  et  dont 
quelques-unes  remontaient  jusqu'à  l'année  15.59. 
Il  abolit  donc  toutes  celles  (|iii  étaient  antérieures 
à  son  avènement  *. 

Ce  nettoyage  effectué,  les  créations  de  maîtri- 
ses reprirent  de  plus  belle,  et  aux  Etals  de  1614, 
les  cahiers  du  Tiers  demandèrent  tous  leur 
suppression  ^.  Louis  XIV  n'en  abusa  pas  trop. 
Pour  ruiner  les  corporations,  il  avait  trouvé  un 
meilleur  procédé  dont  je  parlerai  ailleurs  ". 

Louis  XV,  en  novemlire  1722,  crée  à  l'occasion 
de  son  avènement  et  de  son  sacre,  huit  maîtrises 
dans  chaque  métier  de  Paris.  C'était  énorme.  Mais 
le  préambule  de  l'édit  explique  bien  les  bonnes 
intentions  et  le  désintéressement  du  monarque  : 
«  Les  lettres  de  maistrises  créées  par  les  rois  nos 
prédécesseurs  ont  toujours  esté  regardées  comme 
un  soulagement  pour  ceux  de  leurs  sujets  qui 
n'estoient  pas  en  estât  de  se  faire  recevoir 
maistres,  soit  par  défaut  d'apprentissage,  soit  par 
rapport  aux  droits  excessifs  qtieles  jurez  vouloient 
exiger  d'eux  ».  Il  est  très  vrai  qx'.e  le  roi  donnait 
ses  lettres  presque  pour  rien,  par  la  bonne  raison 
que  les  acheteurs  étaient  rares.  Aussi  défend-il 
«  de  recevoir  aucuns  compagnons,  soit  apprentifs 


i   Foutanon,  t.  I,  p.  1109. 

î  Fontanon,  t.  I,  p.  1110. 

3  Fontanon,  t.  I.  p.  1096. 

*  Dëelurnlio»  du  Hoy,  conlcnanl  récocnlion  el  tnssnlion 
ftex  leltres  tïe  maistrisfs  créées  auparntani  son  ailréHement  à 
la  couronne,  1608,  in-8. 

S  Vov.  FI.  Rapine,  ffisloire  //es  États  généraux  île 
1614,  p'.  207. 

•■  Voy.  ci-dessous  l'art.  Offices  (Créations  d'). 
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ou  lilsde  iiiaislre.  par  clii'l-il'œuvri'  ou  autrement, 
qu'au  pri'"alal)le  lesilites  lettres  de  maisirise  aj'enl 
esté  remplies,  et  les  pourvus  d'io-Ues  mis  en 
possession  ».  Cette  interdiction  se  reproduit 
ensuite  H  peu  prés  chaque  année  jusqu'en  ll'.i'2. 
Même,  en  décembre  1729,  un  arrêt  du  Conseil 
d'Klat  offre  une  prime  aux  acheteurs  :  il  les  dis- 
pense du  sen'ice  de  la  milice  ' . 

Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  faut 
constater  ([ue  le  roi  créait  parfois  des  lettres  de 
maîtrise  «gratuites.  On  en  trouve  un  exemple  dès 
le  quatorzième  siècle.  Le  17  avril  13()4.  Charles  V 
voulant  reconnaître,  sans  hourse  délier,  les 
services  que  lui  avait  rendus  un  sieur  (Juillaume 
Hau.ssecul,  lui  donna  un  étal  à  la  houcherie  du 
(înind-Chùlelet.  Le  nombre  des  elaux  étant 
limite,  c'est  à  peu  près  comme  si,  de  nos  jours,  une 
char-re  d'apenl  de  change  était  créée  par  décret 
en  faveur  d'un  personnajje  très  protéjre.  La  corpo- 
ration des  bouchers  protesta  ;  mais  toute  puissante 
qu'elle  fût,  elle  dut  accepter,  non  seulement 
Hdussecul,  mais  ses  descendaids  après  lui. 
Louis  XI.  en  août  14()  I .  la  força  aussi  d'admelire, 
dans  les  mômes  conditions,  Hichanl  de  Mon- 
troussel  :  il  veut  pourtant  (|ue  le  prévôt  de  Paris 
vérilie  si  ledit  sieur  est  ^<  expert  et  suffisant  pour 
exercer  ledit  mestier  de  maisire  bouchier  *  ». 

Les  édits  de  lô'i.'i  et  de  16"28  accordèrent  des 
lettres  de  maîtrise  {gratuites  à  tous  les  ouvriers  qui 
auraient  servi  six  ans  dans  les  colonies.  .Souvent 
aussi,  la  reine,  des  membres  de  la  famille  rovale. 
de  hauts  fonctionnaires  imposaient  un  maître  à 
une  corporation,  et  celle-ci  n'osait  refuser  de  le 
recevfiir.  On  lit.  par  exemple,  dans  les  registres 
des  merciers,  à  la  date  du  :U  juillet  1688  :  «  La 
compa<rnie,  pour  obéir  h  l'ordre  (|ue  .Son  Altesse 
Hovale.  Monsieur,  frère  unicpie  du  Roy.  a  faicl 
riionnenr  d'envoyer,  signé  de  sa  main,  reçoit  à 
la  niaistrise  François  Leraoine.  natif  de  Paris, 
quoiqu'il  ne  rapporte  pas  de  brevet  d'apprentis- 
>iige...  ("ette  décision.  au»il6t  prise,  est  portée 
a  Saint-Cloud  par  le  Bureau,  qui  reçoit  les  remer- 
ciemens  de  Son  .\ltesse  Royale  ^  ». 

Nous  savons  que  les  communautés  étaient  peu 
il  peu  devenues  des  corps  fermés,  qu'on  avait  fini 
par  n'y  plus  guère  adinelireâ  la  maîtrise  que  des 
lils  de  patron  ou  des  compagnons  assez  heureux 
pour  pouvoir  épouser  une  fille  ou  une  veuve  de 
maître.  Les  créations  de  maîtrises  eussent  donc 
constitué  une  mesure  utile,  si  le  roi  ne  les  eût  pas 
li\Tées  au  premier  venu  comme  la  plus  vulgaire 
des  marchandises.  Les  communaulésle  suppliaient 
de  les  autoriser  à  imposer  au  moins  Vexpiricnce 
aux  acquéreurs  de  lettres,  et  il  ne  leur  refusait 
jamais  d'inscrire  dans  leurs  statuts  cette  satis- 
faction toute  platonique.  Les  Etats  d'Orléans  en 
1560  *  et  Charles  IX  en  L'iôô  '  exigent  des 
maîtres  sans  qualité  le  chff-f  rrurre .  Mais  quand 


'  Sur  tout  ri-ci,  voy.  à  la  Hibliotliéquo  natiunalc  le 
uianusrrit  français  21,702,  P"  27  l'I  suiv. 

-  OriloniinRtfs  roynift,  t.  XV,  ji.  8. 

3  Sainl-Joannv,  Hrjlslrfs  det  iélihéraliom  ries  merciers, 
p.  104  et  167. 

>  Article  98. 

5  Préambult. 


les  lettres,  décriées  et  cédées  à  vil  prix,  commen- 
cèrenl  à  ne  plus  trouver  d'acheteurs,  tous  les  édits 
de  création,  même  celui  de  1.^81  ',  tlisperiserent 
de  toute  épreuve  les  maîtres  sans  (pialilé. 

Les  c(niimunautés  les  plus  riciies  prirent  le 
parti  de  s'entendre  avec  le  lise,  et  adielèrenl  en 
bloc,  au  rabais,  afin  de  les  anéantir,  les  lettres  île 
maîtrise  créées  à  leur  préjudice.  Mais  c'était  là 
faire  le  jeu  du  roi.  Elles  le  comprirent,  et 
offrirent  de  verser  uiu-  forte  somme  en  échange  de 
l'engagement  forini'l  qu'elles  seraient  désormais 
et  pour  toujours  dispensées  de  recevoir  des  maîtres 
sans  qualité.  Le  roi  accepta  atissitôt,  et  dans  les 
lettres  patentes  accordées  à  cette  occasion,  il  se 
plaît  H  reconnaître  <i  qu'il  est  bien  raisonnable 
d'empescher  ipii'  doresnavant  nuls  ne  se  p«iissent 
faire  admettre  iliidit  art  ([ue  ceux  ([iii  auront  esté 
réduit-s  sous  la  discipline  d'un  apprentissage,  d'un 
chef-d'œuvre  conditionné,  etc.  -  >• 

Pour  obtenir  cette  promesse, 

Les  vinaigriers  payèrent  18.000  livres 

Les  fripiers  —  .'>.000  — 

Les  Uiilleurs  —  5.000  — 

Les  chapeliers  —  4.000  — 

Les  savetiers  —  3.000  — 

Les  plumassiers  —  700  — 
Etc.,  etc.,  etc. 

Les  tapis-siers  de  haute  lice  étaient  chargés  de 
lenilre  chaque  année,  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu, 
devant  les  maisons  des  protestants  qui  refusaient 
de  rendre  cet  hommage  à  la  religion  catholique  ■•. 
Cette  tenture  exigeait  huit  cents  pièces  de  tapis- 
seiies.  pour  la  location  desquelles  le  roi  avait 
promis  de  payer  trois  cenls  livres.  Mais  le  roi  ne 
payait  pas.  et  en  1656  il  était  di'i  de  ce  chef  à  la 
communauté  seize  années  d'arrérages,  soit  seize 
cents  écus.  En  donnant  quittance  de  cette  somme, 
elle  obtint  de  ne  plus  recevoir  de  maîtres  sans 
qualité.  Les  maîtres  promettaient  en  outre  de 
continuer  gratuitement  leurs  services. 

Lorsque  le  roi  daignait  accorder  uneexemption 
de  ce  genre,  il  prenait,  vis-à-vis  de  la  conmiu- 
nauté  favorisée,  im  engagement  solennel  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  *.  Mais  ceux-ci  ne 
l'entendaient  pas  de  la  sorte,  et  leur  premier  soin, 
en  montant  sur  le  trône,  était  d'exiger  ([ue 
chaque  corporation  fît  renouveler,  moyennant 
finance,  le  privilège  qu'elle  avait  déjà  payé  si 
cher.  Les  horlogers,  par  exemple,  qui  l'avaient 
obtenu  de  Louis  XIV  (16.52j,  ayant  négligé  de 
reinplircette  formalité  à  l'avènement  de  LouisXV, 
virent  alors  créer  chez  eux  vingt-huit  lettres  de 
maîtrise  ^. 

C'était  peu  encourageant  pour  les  corporations 


•  Article  11. 

î  Ijibliothèque  natiunalc, manuscrit  français  n°  21,795, 
f  192. 

3  V.'MM  lie  Nantes  li'S  en  avait  ilispcnsés.  Ils  devaient 
pourtant  souffrir  que  l'auloritë  royale  fît  tendre  en  leur 
lieu  l'i  place,  mais  non  à  leurs  frais.  Voy.  l'article  4  des 
articles  secrets  de  l'édit  de  Nantes. 

t  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  français  o°  21,799, 
pièce  n»  193. 

5  Voy.  Cl.  ^a\\\nrt\,  Kxirails  lies prlnclpniix  articles  lies 
statuts  des  maistres  horlogers  dt  Paris,  p.  2C. 
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qui  i'iiv.iMit  l'ir»  Iciilécs  (Ir  Miivri'  Irur  ••xcin|ili'. 
Kl.  «Il-  fiiil,  vers  lii  lin  ilii  ilix-M'plii'iiH'  siècle,  la 
rnvmilé  vil  liieii  (]iie  lu  spéi-iiliilimi  sur  les  letlres 
lie  iiijillrise  ne  viiliiil  plus  rien,  (ioiuineje  Tiii  dit, 
L.iuis  XI\  eul  lii  (gloire  d'en  iuvenler  une  iiulre, 
ijiii  niinii  (leliiiilivenii'ul  loule  les  coMiuiuniiutés 
el   fiiillil  iiiiéanlir  le   eniiuiierce   de   la    France. 

\m\.  Maîtrise  (Lettres  de).  Offices 
(Création  d").        Qualité  (Maître  sans). 

Maie  tache  (Ikieirs  lu-;  .  N'nv.  Dégrais- 
seurs. 

MalieiTS.  Faiseurs  de  malles.  \'(iv.  Malle- 
tiers. 

Malletiers.  Fahricanls  de  malles.  Les 
malles  du  moven  àp^e  ressemlilaient  à  des  hallols 
fermés  par  des  courroies  '.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
menlionnces,  dans  les  comptes  de  (îeolFroi  de 
Fleuri  pour  1316  «  deux  aunes  de  drap  vert, 
pour  faire  malles  -.  Lu  malle  se  dislinfyuail  donc 
du  lialiut  qui.  après  avoir  été  seulement  l'enve- 
loppe de  la  malle,  avait  Uni  par  devenir  un 
coli're,  soit  de  hois,  soit  de  cuir.  11  est  probable 
que  l'on  disposait  souvent  ces  ballots  soi-même, 
car  la  Taille  de  1300  et  celle  de  iSin  citent 
seideinent  un  malier.  Q)aan(l  la  malle  et  le  bahut, 
cessant  d'être  faits  l'nn  pour  l'autre,  se  furent 
confondus,  les  malletiers  ne  formèrent  plus 
qu'un  seul  corps  d'état  avec  les  bahntiers  et  les 
coiïreliers. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  souvent  checal 
maliei'  celui  qui  portail  les  malles,  les  bagafjes. 
Notre  sac  de  nuit  existait  déj:'i,  il  élail  dit  //««y/c 
ou  boulge. 

Yoy.  Bahutiers,  Sommiers  cl  Voyage 
(Articles  de). 

Maltôtiers.  Voy.  Patachons. 

Manches  (Faiseurs  de).  Voy.  Couteliers. 

Manchonniers.  Ouvriers  employés  dans 
la  fabrication  des  verres  à  vitres. 

Manchons  Foire  aux).  Voy.  Temple 
ÇPoire  du). 

Mandeliers  et  Mandriers.  Noms  qui 

désii^naieiil  une  des  classes  de  la  corporation  des 
vanniers. 

Manicle.  \»\.  Manique. 

Manieurs.  Ou\Tiers  des  ports.  Ilsreiniiiiienl 
à  la  pelle,  pour  en  chasser  l'humidité,  les  blés 
qui  étaient  destinés  à  séjourner  quelque  temps 
dans  les  ports. 

Les  manieurs  appartenaient  à  la  classe  des 
eratrue-deniers. 


I    \uy.  \  iuli.l-l.-Duc,    DictiuHHniri-   du   mobilirr.  I.  ], 
p.  190. 

*  Douël-il'Arcil.  CiitHpIfS  lie  l'nrgenirili',  p.  20. 


Manique  Hom.mes  \>v.  ua).  Nom  donne,  par 
dérision,  aux  ouvrieis  de  plusieurs  métiers  el 
spécialeuu'iil  aux  savetiers.  La  manique  est  une 
sorte  de  'fi\n[,  destiné  à  |)rote^er  la  main  contre 
l'action  du  111.  quand  la  coilture  exii^e  une  furie 
tension. 

On  trouve  aussi  maitirle. 

Manœuvres.  «  (le  sont  <eux  qui  servent 
les  compaj^uons  maçons,  pour  jj:à(lii'r  le  plâtre, 
nelldver  les  rèfrli-s  el  calibres,  et  apporter  sur 
l'écliafaiid  les  muilons  et  autres  choses  nécessaires 
pour  liùlir  '  ». 

(  )n  les  appelle  aussi  serrants. 

Manœuvres-carriers.  «  (Jens  de  journée 

(|ui  font  tourner  les  roues  dont  on  se  sert  pour 
tirer  les  pierres  du  fond  des  carrières,  en  montant 
le  lon<!^  de  l'échellier  de  ces  roues,  c'^sl^ù-dire 
des  chevilles  qu'elles  ont  des  deux  côlés  »  *. 

Manœuvriers.  «  Compagnons,  artisans, 
hoinnii's  i\f  peine  el  de  joui'nt'e.  cpii  gagnenl 
leur  vie  en  travaillant  de  la  main.  On  les  confond 
quelquefois  avec  les  crochetenrs,  forUs,  et  gagne- 
deniers,  quoiqu'il  y  ait  ipielquc  ditîérence  ■'  ». 

On  écrit  aussi  vianovtriers. 

Manouvriers.  ^■oy.  Manœuvriers. 

Manteaux  de  cheminée  (Faiseuks  de). 
Titre  ([ui  appartenait  a  la  corporation  des 
marbriers. 

Manufacturiers.  Jusqu'au  début  du 
dix-neuvième  siècle.  lemot/'rt('/rîf««iconser\'a  un 
sens  très  restreint,  el  celui  de  manufacturier  éledt 
pris,  au  contraire,  dans  le  .sens  tj ne  nous  donnons 
aujourd'hui  au  mot  fabricant.  Pour  Savary  *, 
une  manufacture  est  un  «  lieu  où  l'on  assemble 
plusieurs  ouvriers  ou  artisans  pour  travailler  à 
une  même  espèce  d'ouvrages,  ou  ii  fabriqvier  de 
la  marchandise  de  même  sorte  ;  ce  lieu  se  nomme 
aussi  Lieu  de  fabrique...  On  appelle  manufac- 
turier celui  qui  fait  agir  tous  les  artisans  qui 
travaillent  dans  la  manufacture.  Ces  artisans  se 
nomment  aussi  ([uelquefois  manufacturiers,  mais 
on  les  appelle  plus  ordinairement  ouvriers- 
fabriquanls  ». 

\  oy.  Fabricants. 

Maquignons.  On  nonune  ainsi  «  ceux  qui 
aclii'leut  des  chevaux  ruinés  et  défectueux,  qui 
les  rétablissent  et  qui  en  couvrent  les  défauts, 
pour  les  vendre  plus  cher  qu'ils  ne  leur  ont 
coûté  ^  ».  Tallemanl  des  Réaux  parlant  d'un 
maquigiujn,  dit  que  c'était  «  une  espèce  d'escroc 
el  de  troqueur  de  chevaux  "  ». 

La  plupart  des  «  finesses  et  tromperies  des 
maquignons  »  sont  dévoilées  dans  Le  parfait 
cocher,  édition  de  1744.  p.  '227. 


'  Jaubirl,  Diclionnaire,  t.   III,  p.  45. 

2  Savary,  Dictionnaire  itn  commerce^  t.  II,  p. 

'■'  Savaiy,  Dictinnnnire,  t.  II,  p.  027. 

»  Dictionnaire  (I72a),  I.  II,  p.  U28  et  632. 

■'  Savarv',  Dictionnaire,  t.  II, .p.  1538. 

fi  Historiettes,  I.  III,  p.  133. 
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A  Paris,  écril  Talibi'  Jaiiliert.  -^  un  coiifuiul 
presque  toujours  les  maquignons  avec  les 
marcliands  île  chevaux,  quoiqu'il  y  ail  bien  de 
la  (lilTiTiMue.  Le  nom  de  mareliand  suppose  de 
la  lionne  foi  dans  le  commerce  ;  celui  de  matjui- 
f^nfin,  au  conlniire,  semble  avertir  (|u'il  faut  se 
délier  de  ceux  à  qui  on  le  donne  ou  plutôt  de 
ceux  ipii  le  méritent  '  ». 

Je  rappelle  que  le  vieux  mot  fniiujais  iiiiiqiiiijnnii- 
nerie  était  svnon\me  de  tromperie,  im|)osture. 

\'(iv.  Chevaux  CMarchands  de). 

Marachaux.  \  >\ .  Maréchaux. 
Maragers.  ^  oy.  Maraîchers. 

Maraîchers.  •■  Jardiniers  cpii,  dans  les 
«rranib's  villi'S.  s'attachent  à  la  culture  des  plantes 
pnta-jères.  ('.'e>t  <lans  les  lieux  les  plus  bas  et  les 
plus  humides  des  environs  des  villes  (pie  ces 
sortes  lie  jardiniers  établissent  leurs  jardins,  et 
c'est  ce  qui  fait  donnera  ces  jardins  le  nom  de 
marais.  Il  est  défendu  aux  maraîchers  de  l'aris 
de  se  servir  des  boues  récentes  de  cette  ville, 
ainsi  (jue  des  immondices,  des  jjadones  et  de  la 
tienle  de  pourceau  pour  fumer  leurs  marais  -  ». 

(^etle  prescription  resta  toujours  inefficace. 
Lorsque  les  bétes  crevées,  les  I ripailles,  les 
mal  itères  fécales  étaient  arrivées  à  Alont  faucon, 
les  cultivateurs  des  environs  s'en  emparaient, 
l'ne  ordonnance  du  1"  avril  l(i67  uolis  apprend 
cpu-  «  les  laboureurs,  maraischers  et  habilans  du 
lien  dit  la  Villetlcs'accomniodnienl  avecTohiiav. 
vuidaMfjeur.  pour  avoir  la  iil)erlé  de  faire  porter 
loulc  l'année  les  matières  sur  leurs  terres'  ». 

Lfs  maraîchers  appiU'Ienaieul  à  la  communauté 
des  jardiniers,  mais  ils  consliluaienl  encore  un 
métier  «  pjirt  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  car 
l'ordonnance  ^M^*/«//iV;r«  juin  14(571  mentionne 
séparément,  les  jardiniers  et  les  inareschers,  et 
ceux-ci  avaient  fondé  une  confrérie  spéciale  sous 
le  litre  de  Noire-Dame  de  bon  secours. 

On  leur  a  attribué  bien  des  noms,  doid  la  forme 
a  souvent  varié.  On  les  trouve  d'abord  nommés 
/lorfolaiiis,  Aorto/ans,  hortHhtinntrs,  knrlillons, 
nrihniniis,  nrtolnim,  etc..  tontes  formes  dérivées 
du  \-A\.\nhortus.  et  en  1814.  r.\cadémie  définissait 
ainsi  le  mot  hortnlage  :  «  partie  d'un  jardin  pota- 
■fer  où  sont  les  couches  et  plantes  bas.ses*  »  ; 
puis  muragers,  mareschers,  mnresrlners,  mares- 
quiirs.  Seul,  je  crois,  La  Qiiinlinie  les  appelle 
maréchais'^. 

Maraischers.  Vov.  Maraîchers. 

Marbreurs.  Chez  les  relieurs,  ouvriers  qui 
marbraient  la  couverture  et  la  tranche  des  livres. 

Marbreurs  de  papier.  Titre  qui  appar- 

liMiail   a   la    inrpnralioii   d<"s  doiniiiotiers.    Viiv. 
Papiers  peints  (Fabricants  de). 


'   .\bbL'  Jaubi'rt,  Dictinnnniri-,  t.  I]|,  p.  ec. 
*  Jaul)orl,  Diclinnnairr,  1.  III,  p.  41). 
3  Bibliotti.  nationale,  manuscrits  Delamarro,  n''21,U8H, 
pièco  178. 

«  Tome  I,  p.  701. 

5  /iislriielloiis  pour  les  j'an/iiis,  [ircfacc,  |i.  ô. 


Marbriers.  D'abord  unis  à  la  communauté 
des  peintres  et  sculpteurs,  ils  obtinrent,  en  octobre 
1609,  des  lettres  patentes  qui  les  érij^eaicnl  en 
corporation  indépendante  sous  le  titre  de  miir- 
irifrs.  scieurs  et  jw/isseitrs  île  miirlnr,  faiseurs  fie 
tombes,  e'pitaphes,  manteaux  de  cheminées  et  autres 
ourrages  de  marbre  ou  pierres  simples,  polies, 
gravées  et  sculptées. 

Les  peintres  protestèrent  et  obtinrent  du  Parle- 
ntenl  des  arrêts  favorables.  Kn  somme,  les 
marbriersdemeurèrenl  indépendants  des  peintres, 
mais  SUIS  avoir  de  jurés,  sans  être  considérés 
ciiuimi'  coMsIiluaiil  réflienu'iil  une  corporation. 

Marcadant.  \  ''n.  Mercadent. 

Marcarines.  \  o.v.  Mascarines. 

Marchandise.  ('.'■  mot.  pris  absoluimni, 
désiirnail  laiilôl  rcnsemi)le  des  inarchands  de 
Paris,  laiitôl  les  membres  de  la  municipalité  : 
«  le  prevost  des  marchands  et  les  eschevins  de 
la  marchandise  '  »;  tantôt  un  corps  de  métier  : 
«  en  la  marchandise  devant  dite,  il  v  a  Imis 
preud'omes  jurés  *  ». 

Marchandise  (M.vitre  ue  i.\).  Vny.  Han- 


Marchandise  Sergents  i>e  i.\\  Voy. 
Sergents. 

Marchand  (Article^.  I)' mnniiic  ;^i>iié- 

rale,  on  appelait  arliclc  inai-ciiaiKJ  un  lnyal.  ci'hii 
qui  était  de  bourn-  <|Uiilili'.  sans  lare,  sans  di-riiiil 
caché. 

Marchands.  .Savai-y,  dans  son  Jjirtinniinin; 
du  commerce  publié  en  1721}  ■',  cite,  au  mot 
marchand,  quelques  proverbes  alors  en  us<i>je  : 
Savoir  : 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

Il  n'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne,  c'est- 
à-dire  tout  marchand  est  exposé  à  perdre. 

De  marchand  à  marchand,  il  n'y  a  que  la  main, 
parce  que  beaucoup  de  marchés  se  concliuiieut 
sans  écriture,  en  se  frappant  dans  la  main  '. 

Vous  aveztrompéle  marchand,  sip;ni(lail  q\i'on 
avait  payé  une  marchandise  moins  qu'elle  m- 
valait. 

Ce  n'est  pas  le  prof t  du  marchand,  se  ilit  à  ceux 
qui  offrent  d'une  chose  un  trop  bas  prix. 

Il  faut  être  marchand  ou  larron,  disait  le 
marchand  qui  voulait  persuader  à  l'acheteur  de 
croire  en  sa  parole. 

Marchand  qui  prend  l'argent  sans  compter. 
C'est  un  voleur. 

Dîner  de  procureur  et  souper  de  marchand.  (3n 
rappelait  ainsi  que  les  marchands  ne  pouvaient 
se  reposer  et  manger  à  leur  aise  que  le  soir,  après 
affaires  terminées. 


1  lAtrf  des  métiers,  litre  V,  art.  I  it  2 

*  Litre  des  métiers,  titre  LVIII,  art.  3. 
•''  Deux  voltimos  in-folio. 

*  \'ov.  ci-dessous  l'art,  l'auméc. 


458 


MAKCHANDS 


MAH(;l,lKI<S 


Marchands  Cohi-s  des).  Os  mots  sdhI 
parfois  oiiiplovés  pmr  (lpsi{»Mor  U's  Six-L'orjis. 

Marchands  de  leau.  Voy.  Hansa. 

Marchés.  \ Kv.  Foires.  —  Halliers,  elc. 

Marcheurs.  On  iioinniiiil  ainsi,  cliez  les 
CiirrfliMirs  ri  Ifs  lii'i(|iielifrs.  les  ouvnei"s  (jni, 
iivff  ItMirs  piods,  pi'IrissiiicMil  lii  jrlaise  l't  If  siilile 
pour  les  niiMiinjîcr  '. 

On  li's  noMuniiil  iiiissi  uiiirrhenjr. 

Mardi.  \  ov.  Lundi. 

MaréchaiS.  Nom  quo  La  Oninlinic  doniK- 
aux  maniiclioi-s. 

Maréchaux.  An  In-i/.ii-nio  si(-cle,  ils  for- 
niaiful  nno  seule  corporalioii  avec  les  «j^reffiers, 
les  lieaumiei-s.  les  vrilliers,  et  Ions  étaient  placés 
sous  l'antorité  du  premier  maréchal  de  Fécurie 
rovale.  (Vest  à  lui  ([u'ils  devaient  acheter  le  droit 
de  s'élalilir,  et  il  le  leur  vendait  «  à  l'un  plus,  à 
l'autre  mains  -  »  sans  pouvoir  jamais  exij^er  de 
chaque  nouveau  maître  plus  de  cinq  sous.  Tous 
les  ans.  le  jour  de  la  Pentecùte,  chaque  maître 
payait  encore  six  deniers  pour  la  redevance  dite 
des  fers  du  roi.  Six  jurés,  nommés  par  le  premier 
maréchal  du  roi,  administraient  la  communauté  '. 
La  T'iille  de  1292  nous  apprend  qu'il  y  avait 
alors  il  Paris  an  moins  trenleniualre  mtnrschuux. 
Je  remarque  parmi  eux  «  Jehan,  le  mareschal 
le  Roy  »,  qui  demeurait  rue  de  la  Vieille-Dra- 
perie. Le  privilè<^e  qui  lui  était  concédé  fut 
confirmé  en  septembre  1384  ';  mais  il  n'est  plus 
mentionné  dans  les  nouveaux  slatnls  qu'uhlinrent 
les  maréchaux  en  novembre  1463.  à  la  demande 
de  Girard  Tanpin,  Jehan  CJuillar,  (îillet  Marin 
et  Michel  Gobert,  «  tous  mareschaulx  à  Paris, 
en  leur  nom  et  au  nom  de  la  communauté  du 
mestier  de  maréchal  »,  métier  qui  comptait  alors 
trente-trois  maîtres. 

Ces  statuts  furent  renouvelés  en  mars  1609  ■'. 
Ils  le  furent  encore  en  septembre  1687.  Le  cktf- 
d'œurre  est  désormais  exigé  de  tout  candidat  à  la 
maîtrise,  qui  iloit  for}i;er  un  certain  nombre  de 
fers,  puis  «  ferrer  un  cheval  des  quatre  pieds  ». 
Les  maîtres  ont  seuls  le  droit  de  «  ferrer,  panser 
el  médicamenler  tontes  sortes  de  bestes  cheva- 
lines ».  Chaque  dimanche,  un  des  «garçons. 
«  après  avoir  ouj  la  messe  le  matin  »,  devait 
garder  la  houliquejnsqn'au  soir.  Lesautres  étaient 
tenus  de  rentrer  à  huit  heures  au  plus  tard, 
sans  <^  être  pris  de  vin,  sans  jurer  ou  sans  blas- 
phémer d'injures  leurs  maistres  et  maîtresses  ». 
La  corporation  était  divisée  en  deux  classes  : 
1°  les  raaréchaux-ferrants,  seuls  vétérinaires  qu'il 
y  eût  alors,  el  qui  se  bornaient  à  ferrer  et  à 
soigner  les  chevaux  ;  2°  les  maréchaux-grossiers, 
dits  aussi  maîtres  en  œupres  noires,  qui  forgeaient 


'  Enryclnpéilif  mêlhoili^iie,  arls  rt  mcliors,  t.  I,  p.  301. 

*  Moins. 

•'  l.irrr  ilfs  milirrx,  litre  X\'. 

V  Driaiiinm-,  Triiitr  ,h  Ui  fiilicr,  t.  1,  p.  150. 

^  La  coiiiiimnniilv  ùloit  alors  réduili'  ù  28  meuibrcs. 


(les  socs,  des  contres,  des  fourches,  des  houes, 
des  boyaux,  etc.  L'édit  de  février  1776  les  réunit 
aux  taillandiers. 

.•\  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  le  nombre  des 
maréchaux  était  de  180 environ.  Ils  avaient  pour 
patron  siiint  Kloi. 

Le  Litre  des  métiers  les  [lomme  mnrissaus, 
marisc/iax  i'I  marisr/iuiis ;  l'ordonnance  des  Ban- 
nières et  les  statuts  de  14'i.'},  maresrhaulx.  On 
trouve  encore  marMtawx  de  forge,  maressatur, 
iiiararhiiuT,  etc..  etc. 

\'ciy.  Concessions  des  métiers  il  Maî- 
tre des  fèvres. 

Maréchaux  des  logis.   Ils  éiaieni   au 

nondire  de  douze  el  leui-s  fonctions  consistaient 
«  ù  faire  la  destination  des  logemens,  tant  du  rr)i 
que  de  sa  cour,  confiirniément  an  rang  des  per- 
sonnes. Ils  sont  pareillement  chargés  Je  faire  les 
logemens  ù  Stiint-Denis  pour  les  détachemens  de 
la  maison  du  Roi.  à  l'occasion  des  pompes  funè- 
bres, et  ils  y  doimenl  une  descente  et  des 
retraites  aux  compagnies  souveraines  et  aux 
autres  corps  qui  assistent  à  ces  cérémonies  '  ». 
\oy.  Fourriers. 

Marée  iChamoke  de  l\  .  Elle  connaissiil  de 
toutes  les  affaires,  tant  civiles  que  criminelles, 
concernant  le  commerce  du  poisson  de  mer, 
frais,  sec  ou  salé,  et  du  poisson  d'eau  douce  dans 
Paris  et  la  banlieue.  Sa  juridiction  s'étendait 
même  sur  la  France  entière  pour  ce  qui  touchait 
le  transport  du  poisson  dans  la  capitale. 

Le  tribunal  était  composé  de  membres  du 
Parlement  :  un  président  à  mortier,  deux  con- 
seillers, I rois  greffiers.  Seul,  le  procureur  géné- 
ral de  la  marée  n'appartenait  pas  ù  la  cour 
suprême. 

Les  audiences  se  tenaient  an  Palais  dans  la 
grand'chambre. 

Les  appels  allaient  au  Parlement. 

Marée  ;'iL\Rcii.\xDs  de".  Voy.  Poisson- 
niers de  mer. 

Marenniers.  ^ Oy.  Mariniers. 

Mareqpiiers.  Mareschers.  Mares  - 
chiers.  Maresquiers.  \  oy.  Maraîchers. 

Maressaux.  Voy.  Maréchaux. 

Mareyeurs.  Vny.  Foissonniers  de 
mer. 

Margeurs.  Dans  les  imprimeries,  ouvrieis 
qui  disposaient  chaque  feuille  à  la  place  qu'elle 
devait  occuper  sous  la  presse.  On  les  nommail 
aussi  pointeurs. 

Dans  les  verreries,  ouvriers  qui  margeaient 
les  fours,  c'est-à-dire  les  bouchaient  avec  de  la 
terre  glaise  pour  v  conserver  la  chaleur  durant 
les  jours  où  l'on  ne  travaillait  pas. 

Margliers.  Voy.  Margullliers. 


(iuyul,   Troilf  ,lrs  vffici's,  I.   1,  p.  «13. 
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Marguilliers.  Notables  d'ime  coiniiiuiie. 
parlicipanl  ù  l'iulininislralion  des  biens  de  la 
paroisse. 

On  les  trouve  encore  nonunos  :  margliers, 
mariniers,  malriculiers,  etc.  ',  et  la  Taille  de 
l-3'.i2  cite  (juatre  marreglifrs. 

Mariniers.  Vnv.  MargnilUers. 

Mariniers.  Ils  étaient  chargés  de  la  con- 
duite des  clialands.  coclies  d'eau,  foncets  *  el 
autres  grands  lKileau\  destinés  au  transport  des 
marchandises.  Il  ne  faut  donc  pas  les  confondre 
avec  les  bateliers. 

On  les  trouve  encore  nommés  :  maireniers, 
marenniers,  maronniers,  nageors,  naiceurs,  nau- 
tottttiers,  nareliers,  naveurs,  nnriers,  uarireurs, 
narironneurs,  H'jUHifrs,  no/oiiHiers,  etc.,  etc.  Les 
primAiers  ou  prouiers  avaient  leur  poste  à  la 
proue,  les  mots  nauchers  ou  mchers  désignaient 
plus  spécialement  les  pilotes. 

Marionnettes  (F^vbricants  de^.  C'est  vers 
16r)7  (|ue  Pierre  Datelin.  dit  Brioché,  ouvrit  à 
l'aris  ua  tliéàlre  de  marionnettes  ^.  et  je  trouve 
en  1092,  dans  un  livre  d'annonces,  la  mention 
suivante  :  «  Le  siewr  du  Vandiel,  sculpteur  pour 
la  fabrique  de  marionnettes  el  mannequips, 
denieure  rue  de  Hurepoix.  près  le  pont  Siiinl- 
Michel  »  ». 

La  rue  du  Hurepuix  fut  réunie  au  quai  des 
.\ugustins  vers  180(i. 

Vov.  Théâtre. 

Marionnettes  'Montreurs  de;.  Le  premier 
dont  l'histoire  de  l'aris  a  consen'é  le  souvenir 
exerçii,  avec  son  singe  Fagolin,  sous  le  nom  de 
Brioché  ;  mais  M.  Jal  a  très  bien  prouvé  qu'il  se 
nommait  en  réalité  Pierre  Datelin ''.  Son  théâtre 
primitif  était  situé  sur  le  quai  de  N'esle,  aujour- 
d'hui quai  Conti,  en  face  de  la  rue  Guénégaud. 
1'.   Datelin  mourut  en  1671. 

.\ssurément,  ce  n'est  pas  lui  qui  inventa  les 
marionnettes  ",  mais  il  les  perfectionna  assez 
pour  attirer  la  foule  autour  de  ces  petits  acteurs 
de  bois,  qui  constituaient  un  des  principaux 
attraits  de  la  foire  Saint-Germain. 

Vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  Nicolas 
Bienfait,  Jean  Marquis,  Alexandre  Bertrand. 
Pierre  Caron,  directeur  du  Théâtre  des  pigme'es 
franriiis.  et  Castagna.  fondateur  des  Funtoccini 
italiens,  se  partagèrent  les  préférences  du  public. 

Le  plus  célèbre  de  tous  ces  bateleurs,  François 
(Dominique -Séraphin s  dit  Séraphin.  ou\Tit  à 
Versailles  en  1774  un  Théâtre  des  ombres  chi- 
noises et  des  jeux  arabesques.  Il  le  transporta 
ensuite  à  Paris,  au  Palais-Royal,  dans  la  galerie 
de  Valois.  Un  contemporain  déclare  que  «  les 


'  Voy.  Ducango,  Glossarium,  aui  mots  mnriglrrii  el 
vmtrieularii . 

*  Voy .  les  articles  Bateaux  (Constructeurs  de)  el  Ports 
(Sur  les) . 

3  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  470. 

'  Lf  licrr  eommodf  pour  1692,  l.  1,  p.  272. 

S  Dielionnairr  critique,  p.  471. 

S  \'oy.  Ch.  Magnin,  Histoire  îles  mariunnelles  en 
Europe,  1852,  in-S". 


ombres  chinoises  proiliiites  pardilïérentes  combi- 
naisons de  lumière  et  d'ombre,  représentent  au 
naturel  toutes  les  attitudes  de  l'homme,  et  y 
exécutent  des  danses  de  corde  avec  une  précision 
étonnante.  Des  animaux  de  toutes  espèces  y  font 
aussi  des  mouvemens  qui  leur  s»nl  propres,  sans 
qu'on  aperçoive  ni  lil  ni  cordon  pour  les  soutenir 
ou  les  diriger.  Ce  spectacle  plaisant,  agréable  et 
varié,  commence  tous  les  jours  ii  dis  heures  du 
soir.  Il  y  a  deux  représentations  les  dimanches 
el  jours  de  fête,  l'une  à  cinci  heures,  l'autre  à  six 
heures  et  demie.  Premières  places,  1  liv.  4 sous; 
secondes,  18  sons  •  ». 

Séraphin  moiirnl  au  mois  de  décembre  1800 -. 

Voy.  Bateleurs. 

Marissatis.  Marischaus.  Marischax. 
Voy.  Maréchaux. 

Marmottes  (.Montreuse.s  de).  La  plus 
notable  montreuse  de  marmottes  dont  Paris  ait 
conservé  le  souvenir  est  Fanchon  la  vielleuse, 
que  sa  beauté  lit  surnonuner  la  Niiwn  du  boule- 
turd.  Une  foule  de  romances  el  de  comédies  ont 
populari.sé,  vers  1803,  cette  belle  sarogarde 
qui  d'ailleurs  était  née  à  Paris.  Dans  un  vaude- 
ville célèbre,  Joseph  Pain  el  Bouilly  l'ont 
dépeinte  comme  un  modèle  de  sagesse  el  de 
vertu  ;  en  réalité,  elle  mena  une  existence  tout 
aussi  dévergondée  ipie  les  autres  vielleuses.  On 
peut  consulter  sur  ce  point  Gouriet  •',  Jal  *, 
Campardon",  etc. 

Les  montreuses  de  marmottes  du  siècle  der- 
nier ont  eu  la    gloire  de   créer  une  modo   qui 
n'est   pas  encore  oubliée,  celle  des  marmottes, 
'  coiffure   semblable   à    celles  que    portaient   les 
,  savoyardes    venues    à    Paris    avec    leur    petit 
I  rongeur. 

Rappelons  en  passant  que  Charles  VIII  avait 
une  prédilection  pour  les  marmottes.  Celles  qu'il 
possédait   portaient,  pendant   l'hiver,  un  chaud 
vêtement  à  sa  livrée,  rouge  et  tanné  ''. 
Voy.  Vielleurs. 

Maronniers.  \ Hy.  Mariniers. 

Maroquiniers.  Faiseurs  de  maroquin.  .\ 
la  lin  du  dix-septième  siècle,  la  comtesse  de 
Beuvron  obtint  un  privilège  pour  la  création 
d'une  manufacture  de  maroquin  et  de  peau 
chagrinée  ''.  Serait-ce  la  fabrique  {|ui  existait  en 
1692  sur  le  ([liai  de  l'Kcole  *  ?  Je  vois  ensuite  un 
-sieur  Garon  en  installer  une  au  faubourg  Sainl- 
.Anloine  ".  Kn  1749,  le  sieur  Barrois  en  ouvrit 
encore  une  autre  dans  la  rue  Saint-HippohMe,  au 


I   Tliiery,  lluiile  des  amateurs  (1787),  t.  1,  p.  280. 

*  Jal,  Diclionnnire  criliqur,   p.  1124. 

3  Personnages   ee'tèàres  itans   tes   rues  tle   Paris,    t.    II, 
p.  122. 

*  Dictionnaire  critique,  p.  37(1. 

5  /«  spectacles  ite  la  foire,  l.  I,  p.  312. 

6  Jal,  p.  838. 

'  Voy.    Depping,    Correspondance    administratire   sous 
louis  X/V,  t.  III,  p.  l.V. 

8  ,\uj.  (juai  du  Louvre.  —   /^    ticre  commode^    t.    I, 
p.  109. 

9  Lalande,  Art  du  nuirojuinier,  1775,  in-l». 


470 


MMMoriNIKHS  —  MAHUd.NMSTRS 


faubour};  Siiiil-Marifl  ;  i-t.  n  tlalor  tle  176.'). 
collf  ilcrniiTi-  jnuil  do  lotis  les  iiviintiif'es  accor- 
des iiiix  inaïuifHcl lires  rovnles. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-liuilièine  siècle,  ou 
écrit  toujours  murroguiinWs. 

\\>\.  Oordonnlers. 

Marque  du  linge.  Dijn.  au  i|ualoi-zicine 
siècle,  tout  le  liiifre  exislaiil  diiiis  les  maisons 
Loup^eoises  était  marqué.  (Jii  employait  un 
sceau  ou  une  };rilTe  que  l'on  colorait  au  moyen 
d'une  composition  dont  Le  méiiugitr  de  Paris 
nous  a  tniiismis  la  formule.  Il  y  entrait  du 
c^imhouis  ',  de  l'huile  et  du  \-inaigre  houillis 
en.seiiihle  *. 

Le  linge  royal  était  marqué  d'une  fleur  de  lis 
brodée  à  la  main  et  parfois  accompagnée  (l'une 
épée.  Les  Comptes  de  rhûlel  des  rois  de  France 
aux  qtiatorzit^me  et  quimième  siècles  ^  me  four- 
nissent les  mentions  suivantes  : 

Annke  1380.  A  Kobinelte  la  cousturière, 
demoiirant  à  Paris,  pour  soigner  194  touailles  *, 
tout  il  la  Heur  de  Hz  et  l'espée.  —  A  la  même, 
pour  seigner  à  la  fleur  de  lis  160  nappes  et 
louailles  eu  la  chambre  des  nappes. 

Année  1401.  A  Asselot,  lingière,  pour  avoir 
signé  158  pièces  de  nappes  et  louailles  à  demie 
fleur  de  lis,  cliasciine  pièce  singnée  aux  deux 
bouts. 

Année  1421.  A  Jehanne  la  Lorraine,  pour 
la  façon  de  84  fleur>  de  liz,  par  elle  faites  de 
fil  noir  aux  nappes  et  louailles  •''. 

Sous  Louis  XII,  le  linge  royal  était  nuiniué 
de  trois  Heurs  de  lis  jaunes  ". 

Au  dix-huitième  siècle  l'on  se  servait  aussi 
de  sceaux  gravés  pour  marquer  le  linge.  C'est  du 
moins  ce  que  prouve  l'annonce  suivante,  extraite 
d'un  journal  pulilié  en  1779  :  «  Le  sieur  Bressou 
Maillard,  de  racaiieinie  de  Saint-Luc  ',  graveur 
coloriste  de  la  (lour,  rue  Sainl-,Jac([uos  vis-à-vis 
celle  (le  laParcliemiuerie,  maison  du  limonadier, 
à  Paris,  tient  un  assortiment  de  marques  de  linge, 
ainsi  qu'une  liqueur  pour  en  faire  l'empreinte, 
qui,  sans  altérer  la  toile,  est  à  l'épreuve  de  la 
lessive  *  ». 

Marques  de  fabrique.  L'ohligailon  im- 
posée à  chaque  maître  de  posséder  une  inar([iie 
spéciale  remonte  très  haut.  Kii  janvier  136r>.  le 
roi  Charles  V  accorda  à  Evrard  de  Boessay, 
«  marchant  de  cousleaux  »,  la  propriété  hérédi- 
taire du  «  seing  de  la  corne  de  cerf  »,  qui  avait 
appartenu    à   Jean    do   Saint-Denis   «    forgeur 


'!>" 


H, 


'   (I   Prenez  caïuboi.s,   c'est  le  limon  noi 
àexix  bouts  de  l'essieu  <le  la  cliarelte...  » 

*  (I  Pour  faire  li(|ueur  pour  seifjner  le  \\t\f;i 
p.  203. 

3  Publiés  par  DouL-l-d'Arcq. 

*  Ser\'ictte.s. 

5  Pages  63,  66,  1  49  et  278. 
K  Entrait  de  Vlnrrnlalre  ifA 

Jiiùliolièçiif  de  l'e'co/e  îles  chiirle. 
'  \'oy.  ci-dessous  l'art.  Peintn-s. 

*  Affiches,  ttRHonces  et  avis  dicers,  n»  du  28  avril   1779, 
p.  67. 


irallemeles  *  ù  cousleaux  -,  h'quel  était  mort 
sans  laisser  d'héritier  *. 

Dans  la  plupart  des  métiers,  cha(|ue  maître 
Unit  par  avoir  sa  inar(|ue  particulière.  En  géné- 
ral, les  statuts  l'exigeaient  ;  mais  cette  prescrip- 
tion, simple  formalité  dans  quelques  commu- 
nautés, se  compliiiuail  Ijcaucoup  dans  d'autres. 
.\insi.  les  cordonnit'rs  voulaii-nl  (pie  toute 
chaussure  |)ortàl  sur  la  semelle  du  talon  les 
initiales  de  celui  qui  l'avait  faite;  elles  devaient 
figurer  aussi  à  l'inlérieur  du  (piarticr  pour  les 
souliers  et  au  dedans  de  la  genouillère  pour  les 
bottes.  (Chaque  potier  d'étaiii  avait  deux  mar(|ues, 
une  grande  et  une  petite.  «  La  grande,  écrit 
Savary,  contient  la  première  lettre  de  son  nom 
de  baptême  et  son  nom  de  famille  en  toutes 
lettres  ;  la  petite  ne  contient  que  deux  lettres  qui 
sont  la  première  du  nom  et  la  première  du 
surnom  ;  outre  ces  noms  et  lettres,  chaque 
marque  contient  encore  la  devise  du  maître,  qui 
est  telle  qu'il  l'a  voulu  clioisir  '  ».  Les  objets 
précieux  en  élaiii  étaient  marqués  en  dessous,  les 
objets  communs  l'étaient  en  dessus. 

Les  ouvriei-s  de  TJKjpital  de  la  Trinité  avaient 
pour  marque  un  triangle. 

Les  empreintes  de  ces  poinçons  étaient  estam- 
pées avec  le  nom  de  leur  propriétaire,  sur  une 
plaque  de  cuivre  ou  de  plomb,  el  toutes  ces 
lihupuîs  se  conservaient  au  Cbàlelet,  dans  le 
greffe  du  procureur  du  roi  ;  un  double  n^posait 
souvent  au  bureau  de  la  communauté.  Si  une 
pièce  était  .soupçonnée  de  porter  un  poinçon 
faux,  on  comparait  celui-ci  avec  la  plaque 
iiuiirice,  el  cetle  opération  se  nommait  rengrc- 
iirtneul. 

Marqueteurs.     Voy.    Ébénistes.    Les 

lableliers  prenaient  aussi  ce  titre. 

Marqueurs.  Dans  les  jeux  (le  paume,  voy. 
Naquets. 

\iiy.  Mii>si  Plombeiirs. 

Marqueurs  de  bas.  Voy.  Inspecteurs. 

Marqueurs  des  cuirs.  Voy.  Contrô- 
leurs. 

Marqueurs  des  ouvrages  d'étain. 
\  iiy.  Essayeurs. 

Martjueurs  de  papier.  Voy.  Contrô- 
leurs. 

Marqueurs  de  toiles,  canevas,  etc. 
\'oy.  Contrôleurs. 

Marregliers.  ^oy.  MarguUliers. 

Marronniers.  \uy.  Majorons  (Mar- 
cliands  de)  el  Merreniers. 


ne   tic   Bretagne,    dans    la 
année  1819. 


Marronnistes.  Voy. 
chands  de). 


Marrons   (Mar- 


I    De  lames. 

-  t'agniez,  Éliirics  sur  l'iiir/ustrie,  p.  387. 

3  Diclloniinire,  I.  Il,  p.  1196. 
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Marrons  et  de  châtaignes  ;,.MAHi:iivNns 
HK  .  1)''-  !'•  Irfi/.i.-iiu'  >ii'i-li'.  DU  criait  dans  les 
nio  cil-  l'ari-  tics 

cbastaiiifjaos  de  Lombariiii-  '. 

Au  seizième  siècle,  on  en  bourrait  des  pAtos  : 

Chastaigne  à  rostir,  cliastaignc  ! 
Ilz  sont  buQiies  aux  pastez  aussi, 
Et  font  la  pcrsonni'  engressir, 
(;i-oissant  aux  bovs,  jircs  les  montaignc  '. 

A  ce  nioineiit  encore,  les  marrons  sont  li  peine 
nietilionnés.  Mais  à  la  Un  du  siècle,  dans  les  cris 
de  Paris  mis  on  musiipie  pur  Clément  Janne(|uin, 
les  marrons  de  Lyon  se  voient  associés  aux 
châtaignes  de  Londiardie,  qu'ils  ne  lanlent  pas 
ù  détrôner. 

Le  commerce  des  marrons  appartenait  ol'liiiel- 
lenienl  à  la  corporation  des  fruitiers,  mais  la 
vente  au  détail  était  laite  surtout  par  les  re^:rat- 
tiers.  Ils  les  cédaient,  soit  au  cent,  soit  au 
chapelet,  qui  en  contenait  vingt-cinq . 

L'origine  des  petits  marchands  de  marrDUs 
installés  au  coin  des  rues  date  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Un  sieur  Benoît,  originaire  de 
Lvon,  vint  s'établir  au  Palais-Roval.  mit  dans  sa 
boutique  deux  garçons  (pi'il  eut  l'étrange  idée 
d'habiller  en  capucins,  et  commençii  à  débiter 
des  marrons  tout  rrttis,  ([u'il  vendait  vingt-quatre 
sous  le  cent.  Il  obtint,  écrit  Prudiionnne,  «un 
succès  étonnant  »  dû  au  costume  de  ses  aides  ^, 
et  finit  par  s'intituler  «  marronnier  de  S.  X.  S.  le 
duc  d'Orléans  ». 

Les  marchanils  de  marrons  ont  aussi  été 
appelés  murronistfs. 

Marroquiniers.  N'.v.  Maroquiniers. 

Marteleurs.t  )uvriers  préposes  aux  marteaux 
dans  les  grandes  forges.  «  Chargés  de  tous  les 
outils,  ils  doivent  les  entretenir,  les  renouveler 
et  n'en  laisser  jamais  manquer  *  ». 

Mascarines  (Faiseurs  de).  Titre  qui 
appartenait  à  la  corporation  des  boursiers. 

Je  n'ai  rencontré  ce  mot  dans  aucun  diction- 
naire ancien  ou  moderne.  Peut-être  désigne-t-il 
le  loup,  sorte  de  masque  fait  de  velours  noir, 
mais  ordinairement  doublé  de  peau  de  chien  ^. 

Dans  une  édition  du  Guide  des  marchands, 
j'ai  trouvé  marcarines. 

Masqpies  (Faiseurs  de).  Charles  VI  interdit 
le  port  des  «  faux  visages  *  »,  mais  François  I" 
leur  fit  bon  accueil.  Sous  prétexte  de  préserver 
leur  fine  peau  des  atteintes  de  l'air,  les  femmes 
purent  ainsi  faciliter  le  succès  de  bien  des 
intrigues,  et  la  mode  devint  sur  ce  point  si 
impérieuse  qu'une  femme  de  qualité  n'eût  osé 
sortir  sans  son  masque. 


1   Guiil.  de  la  Ville  Neuve,  les  crieries  île  Paris. 

*  A.  Truquel,  Les  cent  et  sept  tris,  etc. 
3  Miroir  de  Pnris,  t.  V,  p.  230. 

*  Encyclopédie  métiodijur,  arts  et  métiers,  t.  II,  p.  r>32. 

5  \oy.  IJucange,  (llossaire,  au  mot  masea  :  Savarv, 
Dictiunmire,  i.W,  \i.  590;  LUlci,  Dictionnaire,  I.  111, 
p.  465. 

6  Isambert,  Anciennes  lois  françaises,  t.  VI,  p.  811. 


Li--.  liomme>,  le  roi  en  lète,  ne  lardèrent  pas  a 
adopter  une  mode  si  favorable  aux  dissoluliojis 
lie  tous  genres.  On  lit  dans  le  Juunidl  (fini 
bourgeois  de  Paris  snus  Frunruis  1"  : 

«  4  OCTOBRE  lôK).  Kt  pendant  que  le  Roy 
estoit  ù  Paris,  il  alloit  quasi  tous  les  jours  faire 
des  monuiions  '  en  masques  et  luibilz  dissimulez 
et  incognus. 

M\i  UAl.  Le  Roj  et  aucuns  jeures  genlilz- 
hommes  de  .ses  mvgnons  et  privez  ne  faisoient 
quasi  tous  les  jours  ((ue  d'estre  en  habitz  dissi- 
midez  et  bigarrez,  ayans  masque  devant  leui-s 
visitges,  allans  à  clieval  parmy  la  ville  ;  elalloient 
en  aucunes  maisons  jouer  et  gaudir,  ce  que  le 
populaire  prenoit  mal  à  gré  *  ». 

Il  faut  croire  ([ue  l'opinion  du  populaire 
louciiait  peu  le  galant  roi  François,  car  en  l'année 
103(5,  nous  le  voyons  commander  une  douzaine 
de  masques  luxueux,  où  l'art  du  peintre  s'alliait 
H  celui  du  tailleur  •*. 

Le  masque,  resté  en  faveur  sous  Henri  II  et 
sous  Charles  IX,  atteignit  son  apogée  sous 
Henri  III.  Le  roi,  masqué  et  accompagné  de 
drôles  de  son  espèce,  courait  volontiers  les  rues, 
battant  les  passiints,  arrachant  les  coitt'ures  des 
femmes,  commettant  mille  polissonneries  de  ce 
o-enre.  Les  masques  dont  on  se  servait  alors 
étaient  de  velours  noir  douldé  de  satin  blanc.  (Jn 
les  munissiiit  à  l'intérieur  d'une  chaînette  termi- 
née tantôt  par  une  perle,  tantôt  par  un  petit 
ressort  que  l'on  tenait  entre  les  dents.  Le  ressort 
avait  sur  la  perle  l'avantage  de  déguiser  la  voix. 

Les  mas([ues  en  étoffe  étaient  confectionnés  par 
les  tailleurs  et  les  passementiers  *.  Les  carlonniei-s 
fournissaient  les  mas((ues  de  carton,  qui  étaient 
décorés  par  la  corporation  des  peintres,  puis  vendus 
par  celle  des  merciers.  11  en  venait  beaucoup  de 
Rouen.  .\  Paris,  ce  commerce  était  représenté 
par  les  sieurs  Boille,  rue  du  Vieux-Colombier, 
et  Ducreux,  au  bout  du  Pont  Notre-Dame. 

Sur  l'histoire  du  masque,  voy.  L.  de  Laborde, 
Le  palais  Mnziiri  II,  y.  'M-i. 

Voy.  Cache-nez  (Fabricants  de). 

Masques  d'escrime  Faiseurs  de  .  \'oy. 
Axmes  (Maitres  d'). 

Massiers.  .\ppariteurs,  huissiers,  etc.  (jui, 
précédaient,  porteurs  d'une  masse,  le  roi,  le 
chancelier,  les  cours  souveraines,  le  recteur  de 
l'Université.  On  les  nommait  aussi  porle-masse, 
sergents  à  masse,  sergents  du  roi,  sergents  iF armes, 
etc. 

On  trouve  aus:si  maissiers. 

\  oy.  Bedeaux  et  Q-ardes-champêtres. 

Massons.  \  oy.  Maçons. 

Matelassiers.  Faiseurs  cl  aussi  biilleius  de 
matelas. 

,\u  moyen  âge,  un  bon  lit  se  composait  d'une 


I    Farces. 

*  l'ajfi'S  43  el  55. 

3  /libliol.  de  l  école  des  eiartes,  2(!'!  année  (18li5),  p.  4!I2. 

»  Voir  les  .slatul.s  de  1053. 
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piiillns«>,  un  mnlrliis,  un  lil  ili-  phunes,  un  Ira- 
vi'ivin  i'(  \iii  iin-illt-r. 

l/<'nvdii|)p<'  ili- clmruii  de  rns olijpis  se  nommait 
laie  ',  fl  i'Iitil  fournit'  piir  les  luiers. 

Iji  paillasse  élail  fjarnii!  tie  foin  et  de  paille. 
I^rnii  les  dépenses  faites  parCliarles  V  au  iliilleau 
du  Louvre  en  l'M'tÀ.  je  relove  i-elle-ei  :  «  Pour 
ceni  aulnes  de  toiles  à  faire  paillasses  et  autres 
cluises.  il  2  sols  parisis  l'aulne,  x  liv.  par.  ».  Et  : 
«  A  .\{înés  la  Cauclie,  cousluriére -,  pour  avoir 
luillé  neuf  paillasses,  icelles  emplies  de  foin  et 
de  fourre  •■,  et  cousues,  x.vii  sols  par.  *  ». 

1,1'  matelas,  le  lit  de  plumes,  le  traversin  et 
l'oreiller  étaient  «garnis  par  les  coutiers,  devenus 
plus  lard  matelassiers. 

Les  draps  venaient  de  chez  les  linj^ères. 

On  _v  ajoutait  une  couverture,  œuwe  des 
couvert uriers  et  une  coutepointe.  ueuxTe  des  coute- 
poinliers. 

Le  matelas,  dit  vtathera.s,  materas,  mntras,  ete., 
se  garnissait  de  laine  et  de  coton. 

Le  lit  de  plumes  était  appelé  rovsle,  cmile, 
couette,  etc. 

Le  traversin,  travenain,  coussin,  coissin  ^, 
chevecier  ou  chereciel.  se  remplissait  de  duvet. 
Je  lis  dans  un  compte  de  l;{52  :  «  k  Pierre  de 
Villiers,  coutier.  pour  66  livres  de  duvet,  à 
emplir  les  deux  quarreaux  ^  de  l'oratoire  de 
Madame  Blanche  de  Bourbon  "  el  le  coussin  de 
son  matraz,  16  liv.  10  s.  par.  '. 

L'oreiller,  en  latin  anricnla,  auriculare,  auri- 
cularium,  pulvinar,  puhiims  •'.  ressendilail  tout 
à  fait  aux  nôtres  ;  il  était  parfois  l'objet  d'un 
grand  luxe.  Un  inventaire  de  Kjol}  contient  cette 
mention:  «  Pour  un  orillier  de  veluyau  *"  vermeil, 
semé  de  perles  d'orient...  Pour  un  petit  orillier 
plein  de  duvet,  à  (juatre  boutons  de  perles  i'  ». 

On  voit  apparaître  au  f[uinzième  siècle,  les 
matelas  gonflés  de  vent,  comme  le  prouve  cette 
mention  :  «  A  Guillaume  Dujardin,  tapissier  du 
Roy,  pour  avoir  fait  mener  le  lit  de  vent  dudit 
seigneur,  pour  illec  le  faire  habiller  et  y  faire  un 
soufflet  neuf**...  »  Ce  matelas  était  formé  d'une 
sorte  de  toile  cirée,  que  l'on  gonflait  par  un  de 
ses  angles  au  moyen  d'un  soulllet. 

l']ii  1759  le  Journal  éconnmique  propose  de 
dresser  les  matelas  en  forme  de  manchon,  «  de 
leur  donner  une  longueur  double  de  l'ordinaire, 
et  de  réunir  les  deux  bouts  de  manière  à  ce  que 
les  deux  parties  fussent  cousues  ensemble». 

Voy.  Blanc  (Spécialité  de).  —  Cou- 
tiers.  —  Literie  (Commerce  de).  — 
Taiers,  etc. 


*  Tacha  en  bas  latin. 

*  Ce  mot  avait  alors  le  .sens  de  cousnuse. 
3  De  paille. 

*  Le  Koux  de  Liney,    Comptes  îles  iléjieiises  faites  a 
château  du  Loutre,  p.  25. 

"  Voy.  Ducange,  au  mot  coula. 

S  Nous  dirions  aujourd'hui  les  deux  coussins, 

'  Mariée  en  135'i. 

8  Douët-d'.\rcq,  Comptes  de  l'argenterie,  p.  I8G. 

9  ^  uy.  Ducange,  au  mol  auriculare. 

10  De  velours. 

<•  Dans  Douct-d'.Vrci^,  Comptes  île  l'argenterie,  p.  3'i5 
1*  Voy.  A.  Jal,  /Jictio/inaire  critique,  p.  791. 


Mathématicieos.  Titre  que  prenaient 
parfois  les  arithméticiens  el  les  faiseurs  d'instru- 
ments de  mathématitpies. 

Matines.  Dans  le  Licre  des  métiers  el  dans 
les  ordonnances  du  moyen  âge,  le  mot  matines 
désigne  ordinairement  l'heure  de  minuit.  «  Li 
talemelier  |)ueut  cuire  les  lundis  si  tost  corne 
matines  de  Nosire  Dame  sonenl  '  ». 

Matriculiers.  Voy.  Marguiiliers. 

Matrones.  Nom  donné  aux  sages-femmes. 
1/arlicle  Didessialuts  (|ui  leur  furent  accordés 
au  seizième  siècle  leur  recommande  (|ue.  «  sur 
toutes  choses,  elles  vivent  en  femmes  de  bien  et 
d'honneur,  ainsi  que  le  nom  de  malronne  ou 
saige-femme  les  y  convie  ».  Kn  1601,  leChâtelet 
lit  dresser  le  RooUe  des  matronnes  ou  saines  femmes 
de  Paris.  Les  statuts  de  1699  el  de  1768  se 
servent  toujours  du  mot  sage-feimue. 

\'u\.  Sages-femmes. 

Mazeliniers  ei  Mazeriniers .  Voy. 
Madreliniers. 

Mécaniciens.  «  Les  méchaniciens  ^sonl 
ceux  qui  possèdent  et  profes.sent  la  science  du 
méclianisme,  sans  le  secours  de  laquelle  rien  ne 
se  pratique  dans  les  arts  et  métiers.  Les  princi- 
paux objets  qui  servent  de  base  dans  la  mécha- 
niqiie  s<u)t  le  plan  incliné,  le  levier,  le  coin,  la 
roue,  la  poulie  el  la  vis,  dont  l'emploi  de  chacun, 
fait  il  propos  et  suivant  l'exigence  des  cas, 
mulliplie  le  degré  de  force  et  de  vitesse,  el 
facilite  les  efl'ets  de  toutes  sortes  d'opéra  - 
lions  ^  ». 

Mécaniqiies  'Gens.  .\u  seizième  siècle, 
les  ouvriers  sont  souvent  w^'^iAé^ gens  mécaniques. 
Diicangc  ^  cile  un  arrêt  de  1416,  dans  lequel  le 
Miol  inr.rnnici  est  déjà  pris  en  ce  sens,  et  une 
lettre  de  François  II  en  l."jô9  renferme  l'expres- 
sion gens  mécaniques.  Nicolas  Poulain,  dans  son 
Procès-verbal  de  la  Ligue,  dit  qu'il  y  avait  à 
Paris  en  1587  «  une  grande  quantité  de  voleurs 
et  gens  mécaniques,  qui  passoit  le  nombre  de 
six,  voire  de  sept  mille  *  ».  Enfin,  dans  Les 
tromperies  de  P.  de  Larivey,  comédie  écrite  vers 
1611,  le  médecin  déguisé  en  maçon  dit  à 
.\drian  :  «  Cest  habit  sent  trop  son  mécanicque, 
je  ne  voudrois  pas  pour  je  ne  sçay  combien  qu'il 
fusl  sceu  •■  ». 

Méchaniciens.  \  oz.  Mécaniciens. 

Méchines.  Le  mol  méelune  désigna  d'abord 
une  jeune  fille,  quelle  que  fût  sa  condition, 
même  une  concubine,  môme  ime  prostituée.  Ce 
fut  ensuite  une  domestique,  ime  servante  quel- 


ï   Licre  îles  Tnétiers,  litre  I,  art.  30. 

î  Roze  de  Ctianloiseau,  Alinataeh  Dauphin  pour  1777 , 
art.  niêclianiciens,  et  "i"  partie,  p.  47. 

•*  Au  mot  mecanicus. 

*  IVtitot,  Collection  îles  mémoires  sur  l'histoire  île 
France,  l'«  .«crie,  t.  XLV,  p.  i'I'i. 

5  Acte  V,  scène  I. 
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con(|ue,    d'où    le   mol     menchinai/t"     sijjiiiliaul 
doiiu'slicilé  ' . 

(Jii  Iriivivo  aussi  »imc//)««.  hiesciiia,  mesquines, 
mischines,  etc.,  el  les  ilitnimilifs  Hwscàineles, 
iiiesciiiettes,  etc. 

Médailleurs-  Le  premier  tloiiiiiu-iil  français 
iii'i  il  scit  fait  menliiiii  de  médailles  est  l'inven- 
taire des  joyaux  de  Jean,  duc  de  Berry,  frère  de 
Charles  V.  Kn  1451  et  années  suivantes, 
(iliarles  VII  fil  frapper  plusieuiN  médailles 
eonimemi>nitives  de  l'expulsion  des  Anjjlais  ;  ce 
sont  les  premières  pièces,  d'une  date  certaine, 
(|ue  l'on  puisse  considérer  comme  indiscuta- 
lilemenl  fninçaises.  La  plus  ancienne  dont  les 
auteurs  soient  connus  est  celle  «pii  reproduit  les 
liu>tes  de  Cliaries  VIII  et  d'Anne  île  Bretii{,'ne, 
et  (|ui  a  été  frappée  à  Lyon  en  1494   n.  s.)  -. 

Les  médailleurs  ne  furent  jamais  constitués  en 
communauté.  On  remarque  surtout  parmi  eux 
des  orfèvres,  des  tailleurs  de  monnaies,  des 
jfraveurs  de  sceaux,  des  «rraveurs  sur  métaux,  etc. 

Viiv.  Monnaie. 

Médecins.  lU  >onl  dits  d'aliord  mirfs  el 
hlirgi-ss:-!,  mots  (|ui  désignent  les  jionunes  el  les 
fennues  fais;int  prnfi-ssion  de  soijjner  les  malades. 
La  T'iilh  il'  i-^92  cite  :38  mires  et  miry:esses 
exerçant  la  médecine  sans  avoir  fait  d'études 
spéciales  el  sans  posséder  aucun  diplùme.  Il 
semble  n'y  avoir  eu  à  Paris  que  six  médecins 
sérieux  en  1272  el  liuil  en  l'274  '.  Les  Commen- 
tiiii-fs  *  de  la  Faculté  nous  apprennent  qu'il 
en  existait  trente-deux  en  KM).'),  et  ils  nous 
fournissent  leurs  noms.  S'il  faut  en  croire  Jean 
de  Jandun.  ([ui  écrivait  vers  l.')23  ^.  on  niellait 
en  eux  <;Rin(le  ccmtiance.  et  leur  profession  était 
fort  honorée.  «  L'Université,  dit-il,  cette  tendre 
mère ,  a  des  reconforts  pour  l'esprit  et  des 
remèdes  pour  le  corps.  Les  médecins  qui 
travaillent  à  nous  conserver  la  santé  et  à  nous 
soifjner  dans  nos  maladies  .sont  très  nombreux. 
Lorsqu'ils  s'en  vont  par  les  rues  avec  leurs  riches 
haltils  et  leur  bonnet  doctoral,  ceux  qui  recourent 
à  leur  art  n'ont  pas  de  peine  ù  les  rencontrer  ». 

1mi  ce  temps-lù,  la  profession  de  médecin  se 
conciliait  très  bien  avec  lesdignitésecclé.siastiques 
et  l'on  voit  beaucoup  de  docteurs  faire  profession 
dan.s  un  couvent.  Je  citerai,  par  exemple, 
(tbizon.  médecin  c|e  Lnuis  le  (îros  et  chanoine 
de  Saint-Victor;  Pierre  Londiaril,  médecin  de 
Louis  le  Jeune  et  chanoine  de  (Chartres;  Robert 
de  Diiuai,  médecin  de  saint  Louis  et  chanoine  de 
Senlis.  Comme  tous  les  membres  de  l'Université, 
les  médecins  étaient  astreints  au  célibat.  En  14.')'2 
seulement,  le  cardinal  d'Eslouteville,  envoyé 
de  Rome  pour  réfonner  l'Universilé  de  Paris, 
aulori.sa  le  maria<^e  des  maîtres,  mais  non  celui 
des  élèves;  jus(|u'en.  1600,  avant  d'admettre  les 


'   N  o_v.  Ducangi.',  au  mol  miscAiniu. 

-  1'".  Mazeroilf,  Les  médailleurs  français,   1902,  in-4'', 

l     I,   |l.   W  l't  lï. 

■'  (Ihomel,  Essai  kisloriijKt  sur  la  mèilreinr.    p.  115   ri 

m;. 

'  Ki'ijishrs  inanuscrils. 

^  De  lautliliys  Parisius,  ca|i.  W  . 


baciielieiN  ù  la  licence,  on  leur  faisiiil  jurer  ipi'ils 
étaient  célibataires  ' . 

Le  nombre  des  médecins  aujj^menta  dans  la 
môme  proportion  que  les  liabilanis.  De  recherches 
faites  par  moi  un  peu  partout,  il  résulte  que 
Paris  comptait  à  peu  prt's  : 

En   i:l'.).') 32  médecins. 

—  I39(i :n      — 

—  1403 -29        — 

—  1450 10        — 

—  l.-)Ol) 21        — 

—  ir>()(> 81      — 

—  1  r>9S  !»(■)  — 

—  1(12C.  8.')  — 

—  1(J34 101  — 

—  16.Î0 113  — 

—  1608 110  — 

—  \^\l:^ loô  — 

—  1()84 101)  — 

—  1704 9.->  — 

—  1709 97  — 

—  niô 93  — 

—  1738 !••'>  — 

—  1748 l'JT  — 

—  17.^0 121  — 

—  1767 147  — 

—  1768..' 148  — 

—  1789 172  — 

.\u  dix-septième  siècle,  les  maîtres  réj^eiils 
devaient  faire  leurs  cours  en  robe  roujre,  avec  le 
bonnet  carré,  l'épitoj^e  et  le  rabat  -.  Les  bache- 
liers avaient  droit  seulement  à  la  robe  noire. 
Vers  la  fin  du  siècle,  presque  tous  les  médecins 
portaient,  outre  l'ample  perru(iue,  une  longue 
barbe,  à  la(|uelle  Molière  a  fait  plus  d'une 
allusion.  Loi-S([ue  .Vrg'an  rêve  de  prendre  ses 
degrés.  Toinette  lui  dit  :  «  Quand  il  n'y  auroit 
que  votre  barbe,  c'est  déjà  beaucoup,  et  la  barbe 
fait  plus  de  la  moitié  d'un  médecin  ^  ».  Sur  la 
perruque  reposait  le  liant  bonnet  pointu  en 
forme  d'éteignoir,  mode  qui  remontait  h  la  lin 
du  quinzième  siècle  *  et  qui  ne  vit  pas  celle  du 
dix-septième.  Au  milieu  du  règne  de  Louis  XI \  , 
les  jeunes  méilecins  commençaient  ù  revêtir  le 
costume  ordinaire  des  bourgeois  ai.sés.  Tons,  au 
dix-huitième  siècle,  l'avaient  adopté.  Leur  habit 
était  de  ilrap  ou  de  velours,  une  fine  dentelle 
formait  le  jaijol  et  les  manchettes;  ils  tenaient  à 
la  main  une  canne  à  pomme  d'or  ou  ù  bec  de 
corbin.  Leur  démarche  était  pleine  de  dignité. 
On  les  accueillait  partout  avec  de  grands  égards, 
même  avec  respect. 

Il  fallait  ([u'un  médecin  fut  bien  pauvre  pour 
courir  la  ville  à  pied.  l'Inveloppés  <lans  leur 
longue  robe,  ils  s'en  allaient  gravement,  assis 
sur  une  mule  ou  sur  un  cheval.  En  lôO.").  on 
plaça  dans  la  cour  de  l'école  «  deux  hautes 
pierres  taillées  en  gradin,   pour  permettre  aux 


'  J.-.\.  Hazon,  Klogf  Aistoriçur  i/f  la  Faeulle,  p.  4l'>. 
—  Voy.  Gui  Palin,  Ir/Irrs,  I.  II,  p.  .539  :  I.  III,  p  liii 
i!l  202. 

î  Statut.s  <lr  1751,  art.  59  el  83. 

3  Malaile  itnagiiuiirf,  aclo  111,  se.  22. 

'  \oy.  Quichoral,  //isloirr  du  eosliimr,  p.  322. 
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iloctpurs  dp  monl<T  -»r  li'iiis  mules  cl  d'i'ii 
ili-sifiuln-  riifiliMiii-nl  '  ».  I.i's  Purudoxfs  de 
hruxcumliilli'  iiiiu>  ii|j|)rt'imt'iit  i|iu'  lout  biiii 
iiuMicciii  tli'vail  «5lri'  «  pourveu  tk'  i|iiulre  choses  », 
iloiii  la  preiiuére  éluil  -i  une  homw  iniile,  (|ui  ne 
Miil  [pûiiil  ranliiMjiie  et  qui  ne  le  renverse  point 
(liin>  lu  lioui-  -  >-.  A  (|uatre-vin;;l-iR'nf  ans,  le 
nieileein  (Jucrin  fai^ail  encore  ses  visites  ù 
elieval  ',  et  (lui  Patin  n'eut  jamais  d'autre 
monture  '.  Dans  la  consultation  de  Vainour 
médecin  '" .  Tomes  vante  «  sii  mule  ailmindjle  » 
l't  I)esfonan(lrès  «  son  cheval  merveilleux  ». 
iiciileau  a  rendu  célèbre  (îuénaul  et  sou  cheval  ''■  ; 
celui  du  docteur  Jean  Peccpiel  s'abattit  un  jour 
en  pleine  rue  et  lui  cas-sji  la  jandje  '.  Le  docteur 
(Jrichard,  du  Grondeur,  pièce  jouée  en  lfi93,  se 
servait  encore  d'une  mule  '. 

1,'impoitanl  était  de  choisir  une  bête  tran- 
(|uille.  «[ui  n'e.vposàt  pas  .son  maître  à  perdre  la 
(gravité  recommandée  à  tous  les  docteuiv  par  les 
statuts  de  l'école.  Ces  statuts  contiennent  encore 
bien  d'autres  prescriptions  curieuses,  que  les 
nu'decins  juraient  d'observ'er.  Elles  étaient 
iliclées  par  l'esprit  de  corps,  el  elles  nous 
rappellent  que  la  Faculté  se  regardait  alors 
connue  une  famille,  responsable  de  la  conduite 
de  tons  ses  membres.  Tous  étaient  assurés  de 
trouver  auprès  d'elle  aide  et  protection,  mais 
elle  exig'eail  en  retour  un  dévouement  sans 
limite  aux  intérêts  de  la  corporation.  A  tort 
peut-être,  les  docteurs  d'aujourd'hui  souriront 
en  lisant  ces  injonctions  extraites  des  statuts  : 

Tous  les  médecins  vivninl  en  lionne  intelli- 
gence. 

Nul  n'ira  visiler  un  malade  siins  y  avoir  élé 
invile. 

Nul  ne  fréquentera  les  charlatans,  les  empi- 
riques. 

Le  secret  professionnel  sera  rigoureusement 
gardé.  Nid  ne  divulguera  ce  qu'il  aura  vu, 
entendu  ou  deviné  chez  les  malades. 

Les  plus  jeunes  docteurs  se  lèveront  devant 
les  anciens,  les  anciens  seront  polis  et  bien- 
veillants vis-à-vis  des  jeunes. 

Dans  les  consultations,  le  plus  jeune  donnera 
son  avis  le  premier,  puis  chacun  suivant  son 
ancienneté. 

Les  docteurs  appelés  en  consultation  prendront 
l'heure  du  plus  ancien  et  auront  soin  d'être 
exacts  de  peur  que  le  retard  d'un  seul  ne  gêne 
ses  collègues  ou  ne  mécontente  le  malade. 

Toutes  les  ordonnances  seront  écrites  en  latin, 
signées  et  datées.  Elles  porteront  le  nom  du 
malade. 

Dans  les  assemblées  de  la  Faculté,  les  docteurs 
se  conduiront  avec  décence  et  gravité.  Ils  opi- 


'   i.-\.  Hazon,  p.  59. 

i  Éilil.  (le  1U15,  p.  34. 

3  Gui  Patin,  t.  III.  p.  172. 

*  Gui  Patin,  t.  I,  p.  .512. 

!■  Joui'  en  1005,  acte  II,  se    3. 

B  Salin-  VI,  vits  tig. 

''    .\.  Poi-tal,  llisloire  ilr  l'iiniitumie,  1.  III,  p. 

S  .\olc  I,  se.  10. 


lieront  >iiivaiil  leur  rang  d'ancienneté,  lran(|uil- 
leiiienl.  piiisibleiiient,  el  l'un  upi'ès  l'autre. 

Les  statuts  seront  lus  tous  les  ans  ù  haute 
voix  par  le  premier  bedeau,  le  jour  de  Saint- 
Luc,  en  présence  des  ilocleurs  assemblés  après 
la  messe. 

(^onime  aux  siècles  précédents,  les  médecins 
étaient  tenus  de  veiller  sur  l'âme  de  leurs  clients. 
Pie  V  leur  interdit  de  faire  plus  de  trois  visites 
il  un  malade  qui  ne  se  serait  pas  confessé  depuis 
le  début  de  ses  souffrances.  La  bulle  est  du 
8  mars  1Ô66,  etje  ne  trouve,  avant  le  dix-huitième 
siècle,  aucun  acte  émané  de  l'autorité  civile  (|iii 
se  soit  associé  ù  cette  défense.  Le  8  mai-s  171"2 
seulement,  une  Déclaration  royale  l'approuva  en 
l'amplifiant,  et  menaça  de  peines  sévères  toute 
désoljéissance.  Le  pape  accordait  trois  visites,  le 
roi  n'en  permet  plus  que  deux  :  quand  le  docteur 
arrive  pour  la  troisième  fois,  il  doit  se  retirer 
aussitôt  si  son  malade  ne  lui  présente  un  billet 
de  confession. 

En  dépit  de  la  concurrence  que  ne  cessait  de 
leur  faire  une  foule  de  charlatans,  les  médecins 
gagnaient  en  général  largement  leur  vie.  Les 
grands  seigneurs  pavaient  bien  et  ne  lésinaient 
pas  sur  le  nombre  des  savants  dont  ils  réclamaient 
les  soins.  Lestoile  raconte  qu'en  l.")94.  Henri  IV 
étant  allé  voir  le  marquis  d'O,  qui  souffrait  d'une 
rétention  d'urine,  le  trouva  entouré  par  seize 
docteurs  * .  Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  tant 
de  médecins  ■?  Qu'il  mourCit.  C'est  le  parti  qu'il 
prit. 

Tout  médecin  appelé  en  consultation  chez 
Colberl  recevait  un  louis  d'or*,  qui  valait  au 
moins  cent  francs  de  notre  monnaie. 

(Jui  Patin  condamne  l'àpreté  au  gain  que 
montraient  la  plupart  de  ses  confrères.  A  l'i-n 
croire,  le  célèbre  Guénaut  disait  tout  haut 
qu'  «  un  grain  de  fortune  vaut  mieux  que  dix 
onces  de  vertu  '  ».  Nicolas  Brader,  une  des 
lumières  de  la  science  au  dix-septième  siècle, 
aurait  amassé  trente  mille  écus  de  rentes  *  ; 
Béda,  Rainssaint.  Renaudot  et  bien  d'autres 
étaient  «  gens  à  faire  ce  que  l'on  veut  à  qui  plus 
leur  donne  ^».  Le  médecin  anglais  Lister,  qui 
visita  Paris  en  1698,  s'étonne  néanmoins  de  la 
modicité  des  honoraires  accordés  aux  médecins, 
d'où  il  faut  conclure  qu'ils  étaient  mieux  traités 
à  Londres  qu'à  Paris.  Il  insiste  aussi  sur  le  tort 
matériel  et  moral  que  leur  causaient  les  charla- 
tans, les  femmes  et  les  moines". 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  premier 
médecin  du  roi  touchait  40.000  livres  d'appoin- 
tements. Il  avait  la  surintendance  du  Jardin  des 
plantes  el  celle  de  toutes  les  eaux  minérales  de 
France.  Il  recevait  le  brevet  de  conseiller  d'Etat, 
en  prenait  la  qualité,  en  touchait  le  traitement  ', 
avait  droit  d'en  porter  le  costume.    Même  s'il 


I    L.'Stoile,  Journal .  15  oclobrc  15! 

î  Gui  Patin,  t.  III,  p.  780. 

3  Gui  Palin,  t.  II,  p.  445. 

»  Gui  Patin,  I.  III,  p.  785. 

5  Gui  Patin,  t.  II,  p.  330. 

fi    Vuyage  en  France,  p.  213. 

''  Compris  dans  les  40.000  livre.s. 
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n'était  pas  docteur  de  Paris,  lorsqu'il  dai>;iuiit 
lioiiorer  la  Faculté  de  sa  pn-seia-e,  le  doyen 
précédé  de>  liedcaux  allait  le  recevoir  à  la  porte. 
Le  plus  envié  de  ses  privilég:es  était  celui  de 
]iénelrer  tous  les  jours  dans  la  chambre  du  roi 
pendant  que  le  monarque  était  encore  au  lit  et 
avant  les  premirm  entrées  '.  Il  devait  aussi 
élre  toujours  présent,  et  en  robe  de  satin,  au 
diner  de  Sa  Majesté  *.  Il  avait  le  litre  de  comte, 
et  transmettait  «  à  ses  descenilans  une  noblesse 
réelle-'  ».  Dans  ses  armoiries  fi'jui-ail  en  «général 
le  bâton  entortillé d'nn  serpent  (juela  mxtholojjie 
donnait  pour  symbole  à  Kscidape  ;  on  rempla<;a 
parfois  le  serpent  par  un  dragon  '.  I^  clientèle 
<lu  premier  médecin  était  immense,  car  tous  les 
courtisans  tenaient  à  honneur  d'avoir  le  même 
docteur  que  le  roi.  «  On  crovoil.  dit  Fontenelle. 
faire  sa  cour  de  s'adresser  à  lui,  on  s'en  faisoit 
même  une  loi  '  ».  Ses  fonctions  cessaient  aussitôt 
que  le  souverain  avait  renilu  le  dernier  soupir. 
1^1  charfje  de  premier  médecin,  écrit  Duclos 
■^  est  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  îles  rois  *  >^. 

Megeyciers.  Niun  que  les  statuts  du  13  mars 
li{"J4  diiMiii-nl  aux  méjjissiers. 

Még'issiei'S.  Ils  ne  soumireni  pas  leurs 
statuts  il  l'homolojfation  d'Etienne  Boileau. 
Depuis  un  siècle  déjà,  ils  formaient  cependant 
une  corporation;  car  en  1160.  Louis  Vil  avait 
concédé  la  juridiction  et  les  revenus  de  ce  métier 
ù  Tlièce,  femme  d'Yve  Lacohe  ;  la  famille 
Marceau  en  avait  hérité  au  treizième  siècle''. 
C'est  ilonc  au  maître  Jes  sueurs,  mandataire  de 
cette  famille,  que  les  méff^issiers  devaient  acheter 
le  droit  <le  s'établir.  Une  pièce,  datée  du  mois  de 
mars  1:J10  et  publiée  par  M.  Depping''.  nous 
apprend  (|ue  les  «  me^eiciers  »  étaient  alors  au 
nondire  de  30.  Iji  Taille  de  J392  en  mentionne 
23  seulement,  mais  celle  de  1300  en  cite  38, 
chiffre  (jui  était  réduit  à  3.")  en  1324.  ''I  ù  lô  en 
139.-.  9. 

D'anciens  statuts",  datés  de  1324.  furent 
re visés  et  modifiés  sur  beaucoup  de  points  au 
mois  de  mai  1407".  Chac|ue  maître  avait  pu 
avoir  jusque-là  autant  d'apprentis  qu'il  voidait 
et  réjjler  comme  il  l'entendait  les  conditions  de 
l'apprentissage  ;  il  ne  leur  fut  plus  permis  d'en 
avoir  c|u'un  seul,  et  la  durée  de  l'apprentissage 
fut  fixée  a  six  ans. 

Il  n'est  plus  question  du  maître  des  sueurs,  le 
droit  d'exercer  le  métier  devait  s'acheter  sis  li\Tes 
parisis,  dont  trois  revenaient  au  roi  et  trois  à  la 
confrérie  des  mégissiers. 

Tout  maître  ayant  au  moins  trois  ouvriers  ne 
pouvait  refuser  d'en  prêter  un  à  son  confrère. 


I  Êl»l  'U  la  Fraaee  pour  t7l2.  l.  I.  p.  211. 
-  Saint-Simon.  Meuioirrs,  t.  XII,  p.  I7ô. 

'■>  (luvol,  Traite  ,let  offices.  I.  I,  p.  Ô41. 

*  Vi-rdicr,  Jurispruilexee  de  la  médecine,  t.  II,  p.  57. 

5  Élofr.'  dp  Fapon,  dans  l.-s  Œuerei,  t.  III,  p.  286. 

B  ilêmnires,  iA.  Michaud,  p.  529. 

"   Voy.  ci-d>'ssus  l'art.  Maître  des  sueurs. 

8  Oi-doiidaHCes  relatices  aux  tnètiers,  p.  416. 

'>  O.  Kafrili.-z,  Êluilen  sur  l'iiidmlrie,  p.   16. 

'»  Dans  les  On/omi.  royales,  t.  IX.   p.  210. 

II  Dans  Ips  Ordonn.  royales,  1.  IX,  p.  212. 


ayant   «  besongne  hasiive  et    néces.<aire  à   faire, 
pour  lui  aidier  à  parfaire  \celle  >>. 

Il  était  interdit  de  mettre  en  vente  aucun  cuir 
mégi  avant  qu'il  eilt  été  examiné  et  approuvé 
par  les  jurés  du  métier,  qui  étaient  au  nombre 
de  deux. 

Ces  statuts,  souvent  revus  dans  la  .suite,  re(;urenl 
peu  de  moiliticalions.  Cependant,  vers  la  fin  tlii 
dix-huitième  siècle,  le  nombre  des  jurés  avait 
été  porté  il  trois,  et  les  tils  de  maître  étaient 
dispensés  tie  ra[)prentis.siige.  mais  non  du  rlu-f- 
(Pieurre,  qui  consistait  à  «  passer  un  cent  de 
peaux  de  motiton  en  blanc  «.  Le  nombre  des 
maîtres  était  alors  de  4r>  environ  ;  le  brevet 
d'apprentis.sage  coiltail  20  livres,  et  la  maîtrise 
600,  chitTre  que  conserva  l'édit  lie  1776  quand 
il  réunit  en  une  seule  corporation  les  inégissier>. 
les  tanneurs,  les  corroveurs,  les  peaussiers  et  les 
parcheminiers. 

Les  mégissiers  avaient  pour  patronne  sainte 
Madeleine,  qu'ils  fêtaient  le  12  juillet,  à  Sainl- 
Germain-l'.Vuxerrois. 

Aux  treizième,  (juatorzième  el  (luinzième 
siècles,  presque  tous  les  mégissiers  habitaient,  en 
effet,  sur  cette  parois,se.  Les  T'iilles  de  li".)2  '  el 
de  i3i3-  en  font  foi,  el  on  lit  à  la  lin  des  sliituts 
de  1407  ces  mots  :  «  Publiés  le  samedi  second 
jour  de  juillet,  l'an  de  grice  nul  (XICC  et  sept,  eu 
la  rue  de  la  Mesgisserie.  sur  la  rivière  de  .Sjiiiie. 
il  l'opposile  de  l'ostel  îles  dames  de  Haulte- 
Bruvère,  présens  plusieurs  tant  maisires  comme 
varies  3  mesgissiers  el  autres  ».  Delamarre  ' 
nous  apprend  que  les  religieuses  de  Haules- 
Brières"'  avaient  vendu  à  la  ville  une  portion  de 
terrain(|ui  devint  le  porl.  puis  l'abreuvoir  Popin, 
situé,  comme  on  sait,  sous  le  quai  de  la  Mégis- 
serie. En  1390,  le  procureur  du  Chàlelet  avait 
ordonné  aux  mégissiers  de  se  transporter  en  aval 
du  Louvre.  L'ordonnance  de  police  du  20  octobre 
1702  leur  interdit  définitivement  de  laver  leurs 
cuirs  dans  la  Seine,  aussi  les  voyons-nous  bientôt 
émigrer  au  faubourg  Saint-Marcel  et  s'emparer 
de  la  Bièvre. 

Menesteriel,  —  terel,  —  tereil,  —  tereul, 
—  terieul,  —  trd,  —  treii,  —  Ireul,  —  trieiil, 
etc.  Noms  par  lesquels  le  Livre  des  métiers 
désigne  les  maîtres  des  métiers,  et  aussi,  mais 
très  exceptionnellement,  les  ouvriers. 


Ménestrels    Kois    des 
ments  (Joueurs  d'). 


Voy.    Instru- 


Menestreurs.  Menestreux.  Méné- 
triers, i-lc.  Vov.  Instruments  (Joueurs 
d'). 

Meneurs.  Tout  ouvrier  admis  n  parfaire 
son  chef-d'œuvre  était  guidé  par  un  meneur, 
choisi  parmi  les  jurés.  Le  meneur  avait  pour 
mission   de    mettre    Taspiranl    au    courant    d<'s 


'   Pages  25  et  suiv. 

*  Pages  16  et  suiv. 

^  Ouvriers. 

»  Trait/ de  la  police,  t.  Il,  p.  .T. 

■"'  Ordre  de  Fontevraull. 
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ii-gijfi'-.  ;  il  riii-coiii|Mi;;iiiiil  aussi  dans  les  visih's 
<|iii  ili'vaioiil  i5lri'  fuiU-s  aux  jun-s  ol  aux  inaitiu.s 
(lu  uiùtior  '. 

Vov.  Chef-d'œuvre  et  Kxpérience. 

Meneurs.  Auxiliaires  des  recoinnianda- 
resses  -  i|ui  leur  aineuaieat  des  nourrices  de  lu 
province.  Après  en  avoir  réuni  un  cerlain 
nombre,  ilslesenUssuienl  sur  une  cluirretle,  leur 
fuisuienl  faire  ainsi  le  vuyaj^e  jusqu'à  Paris  ;  puis 
les  reconduisaieiil  de  la  même  manière  (juand 
elles  avaient  trouvé  un  nourrisson. 

Mais  la  difticulté  des  cummuniculions  rendait 
très  pénibles  les  déplacements  des  nourrices  et  très 
précaire  le  sort  des  enfants  qui  leur  étaient  conûés. 
En  177:J,  la  police  dut  enjuindre  aux  meneurs 
«<  de  se  servir  de  voitures  bien  conditiduuées,  dont 
le  fond  soit  en  planches  suflisamment  garnies  de 
paille  neuve,  les  ridelles  exactement  closes  par 
des  planches  bien  assemblées  ou  par  des  nattes 
de  paille  ou  d'osier  toujours  entretenues  en  bon 
elal.  et  de  couvrir  leurs  voitures  avec  une  bonne 
toile  bien  tendue  sur  des  cerceaux  et  assez  grande 
pour  envelopper  les  bouts  et  côtés  ».  Comme  on 
entasKiil  parfois,  et  sans  surveillance,  dans  ces 
grossieis  chariots  une  foule  d'enfanLs  ramenés  à 
leurs  parents,  leur  transport  n'est  autorisé  qu'à 
la  condition  «  ([u'il  j  ail  des  nourrices  assises  sur 
(les  bancs  suspendus  au-devaiil  et  au  derrière  de 
la  voiture  avec  des  cordes  ou  courroies  solidement 
attachéi^s,  alin  que  les  nourrices  soient  à  portée 
de  veiller  aux  besoins  des  nourrissons  et  de  pré- 
venir les  accidens  auxquels  ils  pourroient  être 
exposés  sur  la  route  '  ». 

Meneurs.  Voy.  Cochers. 

Meneurs  de  boues.  \'oy.  Boueurs  et 
Ordures  ménagères. 

Meneurs  de  ciseaux.  Cliez  les  cartiers, 
ouvriers  qui  rognaient  les  feuilles. 

Meneurs  d'enfants.   On   nommait   ainsi 

(les  indiviihis  ([ui  ]jarc(juraienl  les  campagnes, 
recueillant  les  enfants  dont  de  pauvres  gens 
voulaient  se  débarrasser.  Mo^'eiinaut  rétribution, 
ils  se  chargeaient  de  les  déposer  au  tour  le  plus 
rapproché.  Ils  empilaient  dans  des  paniers  et  des 
hottes  ces  petits  êtres  que  les  fatigues,  les  souf- 
frances, le  manque  de  soins  <'t  de  nourriture 
avaient  réduits  à  l'état  de  niuriijonds  quand  ils 
arrivaient  à  destination.  On  n'en  sauvait  pas  un 
sur  dix. 

Meneurs  d'ours.  Voy.  Ours. 

Meneuses.  Titres  ([ue  prenaient  les  crieuses 
de  vieux  chapeaux  quand  elles  avaient  une 
apprentie. 

Meneuses  de  table.  Gliez  les  cartiers, 

ouvrières  chargées  d'assortir  lesjeux  par  sixains. 


»  Perruquiers,  statuts  do  1718,  art.  32  et  33.  —  Bou- 
langers, statuts  de  1746,  art.  18.  Etc.,  etc. 
*  Vov.  ci-dessus  l'art.  Bureau  de  placcioenl. 
3  Orclunnanc<-  de  police  du  19  novembre  1773. 


Menuisiers.  Ils  ont  pour  ancêtres  directs  les 
/itmirisseurs,  les  huissit-rx.  les  rliassinxiiTs  et  les 
hurliiers. 

kv\  treizième  siècle,  ces  quatre  métiers  a|)|)ar- 
tenaient  à  lu  corporation  des  charpentiers,  et 
celle-ci  était  placée  sous  raiitorilè  du  premier 
charpentier  du  roi.  Kn  vertu  d'un  privilège  qui 
lui  avait  été  accordé  par  un  des  prédécesseurs  de 
saint  Louis,  il  touchait  les  revenus  de  cette 
communuuté  elavail  sur  les  métiers  qui  la  compo- 
saient le  droit  de  basse  justice.  Il  se  bornait, 
d'ailleurs,  à  exiger  d'eux  tous  une  somme  de  dix- 
huit  deniers  par  jour,  et  chaque  année,  le  jour 
de  lu  Toussiiint,  une  «  robe  »,  c'est-à-dire  un 
habillement  complet  de  la  valeur  de  cent  sous. 
Lui-même  présenta,  vers  1268,  au  prévôt  Etienne 
Boileau  les  statuts  de  la  corporation  '.  (Jn  y  voit, 
qu'en  dehors  de  son  fils,  de  son  neveu  ou, du  fils 
de  sa  femme,  chaque  maître  ne  pouvait  avoir 
qu'un  seul  apprenti  à  la  fois;  cependant,  alin 
d'être  sûr  de  n'en  point  manquer,  il  avait  le  droit 
d'en  prendre  un  second  au  cours  de  la  dernière 
année  de  l'apprentissage,  qui  durait  quatre  ans. 
Le  travail  à  la  liimièn;  était  interdit,  sauf  ipiand 
il  s'agis.sait  d'un  ouvrage  commandé  par  le  roi. 
la  reine,  les  Enfants  de  France  ou  l'évêque  de 
Paris.  Le  samedi,  les  ouvriers  étaient  libres  à 
partir  de  trois  heures,  .<  puis  que  nonne  seroil 
soniu'ie  à  Nosire  Dame  ».  Vni  mandaUiire,  nommé 
par  le  charpentier  du  roi,  administrait  la  corpo- 
ration, veillait  à  ce  que  les  statuts  fussent 
observés,  et  punissait  les  délits  professionnels 
d'amendes  qui  pouvaient  s'élever  jusqu'à  vingt 
sous. 

Les  lambrisseurs,  faiseurs  de  lambris,  les  huis- 
siers, faiseurs  de  portes,  eiliOichassissiers,  faiseurs 
de  fenêtres  furent  successivement  réunis  aux 
huchiers.  faiseurs  de  meubles  dont  le  nom  ne 
disparut  que  fort  tard  -. 

En  1314,  les  prérogatives  accordées  au  premier 
charpentier  du  roi  furent  abolies  ',  et,  proba- 
blement vers  cette  époque,  la  corporation  des 
ciiarpentiers  se  divisa  en  deux  classes  : 

1"  Les  charpentiers  de  la  grande  cognée,  occupés 
aux  ouvrages  de  charpente  et  autres  gros  travaux  ; 

2°  Les  charpentiers  de  la  petite  cognée,  occupés 
aux  ou\Tages  «  plus  menus  »,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  menuisiers. 

Ce  nom  leur  fut-il  donné  dès  le  quatorzième 
siècle  ?  C'est  l'avis  de  La  Curne  de  Sainte-Palaje 
et  de  Littré  *  ;  tous  deux  se  réfèrent  à  un  arrêt  du 
4septembre  1;182,  quej'ai  vainement  cherché  dans 
les  registres  du  (Jhâlelet.  qui  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  et  aux  .\rchives  nationales.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Jacques  du  Parvis  et  Jean 
Grosbois,  qui  furent  chargés  de  meubler  une 
partie  du  Louvre  en  1364.  sont  toujours  dans  le 
compte  des  dépenses  ^.  qualifiés  de  hu<:hiers.  Il 


1  Liere  des  me'tiFrs,  litre  XL\  II. 

*  Voy.  tous  CCS  noms. 

3  Olim.i.  III,  j>.  147.  —  Voy.  aussi  Delamarre,  T'rai'/p' 
//>■  /il  police,  t.  I\,  p.  67. 

*  Tome  VII,  p.  336.  —  Tome  IJl,  p.  516. 

5  Compte  lies  ilépenses  faites  par  Chartes   V,  p.   28. 
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n'est  éfralement  question  que  de  hucliiers  et  du 
mestier  de  hucherie  dans  des  statuts  siins  date  qui 
furent  confirmés  par  Louis  XI  en  1467  '.  Enfin, 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  les  huchiers 
seuls  tijïurent  dans  l'ordonnance  qui  enrég'i- 
mentait  tous  les  métiers  de  Paris  -  A  noter 
pourtant,  que  je  vois  cité,  dans  un  compte  de 
V.Mh.  «  Jehan  Poncet.  charpentier  de  menuz 
oiuTaif^es  ■*  ■•. 

Les  statuts  que  je  viens  de  citer,  et  qui 
piiraissent  avoir  été  rédigésvers  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  modifièrent  sur  plusieurs 
points  l'orfranisation  de  la  communauté.  Il  n'est 
plus  question  du  privilège  autrefois  possédé  par 
le  cliarpentier  royal.  In  examen  subi  en  pré.sence 
des  jurés  et  le  chef-f  œurre  fait  diez  un  d'entre 
eux  étaient  les  premières  conditions  à  remplir 
pour  s'étalilir.  Il  fallait  ensuite  verser  une  somme 
de  douze  .sous,  dont  six  allaient  allaient  au  roi, 
quatre  aux  jurés,  et  deux  ù  la  confrérie  de  Sainte- 
.\iine.  Les  fils  de  maître  étaient  soumis  aux-mêmes 
épreuves,  mais  ils  n'avaient  rien  ii  payer.  (Chaque 
maître  ne  pouv;iit  posséder  à  la  fois  que  deux 
apprentis,  dont  l'un  devait  appartenir  soit  à  sa 
famille  soit  à  celle  de  sa  femme.  La  durée  de 
rapprentis.sajre  était  de  six  ans.  Le  travail  de  nuit 
continuait  à  être  interdit  «  se  ce  n'est  pour  le  Roy 
ou  pour  nos  aidiresseijjneurs  et  dames  du  sang  de 
France,  ou  pour  l'evesque  de  Paris  »,  et  même 
dans  ce  cas  fallait-il  que  les  portes  et  les  fenêtres 
de  la  boutique  fussent  fermées.  Le  travail  ne 
finissait  plus  le  samedi  qu'à  six  heures,  «  après 
le  premier  coup  du  glays  devespres  des  paroisses 
où  iceulx  ouvriers  demourent  ».  La  corporation 
était  administrée  par  (juatre  jurés. 

Ces  «  beaux  statulz  et  ordonnanças  »  étant, 
par  la  nég'lijience  et  mauvais  soing^  des  jurés, 
depuis  quelque  temps  demourez  sans  exécution  », 
la  communaulé  di^^  Aiic/ifrs-mrnn isiers en  sollicita 
d'autres  qui  lui  furent  accordés  au  mois  d'avril 
ir>80  '.  Ils  insistent,  particulièrement  sur  le  chff- 
(Fcntrrf.  qui  doit  être  exig'é  de  tous,  même  des 
maîtres  siins  qualité.  Nul  ne  peut  avoir  plus  d'un 
apprenti,  sous  peine  d'une  amende  de  vinf,'t  écus 
d'or.  \}n  principal  est  adjoint  aux  quatre  jurés. 
Louis  XIV,  au  mois  d'août  1645,  octroya 
aux  maîtres  hvchers-menuisirrs  de  nouveaux 
>talnls  s  qui  méritent  d'être  analysés. 

La  communauté  était  alors  administrée  :  1°  par 
un  principal,  élu  pour  im  an,  trois  jours  après  la 
fêle  de  siiinte  Anne.  .Sa  mission  était  de  surveiller 
les  jurés  et  de  pré.sider  toutes  les  assendilées  du 
corps  de  métier;  2°  par  six  jurés,  dont  trois 
étaient  élus  chaque  année  par  les  bacheliers  et 
vin-^t-qualre  maîtres.  On  a  vu  que  le  nombre  des 
jurés,  qui  était  de  six  en  1290*,  avait  été  dans  la 


'    OrluHil.  royiilrx,  t.  XVI.  |..  60U. 

*  Orrlonii.  royales,  l.  X\  I,  p.  1)12. 

'  K.  Prost,  Iiirrntnirrs  mobiUrrs,  I.  I.  p. 

'  Hibliotiiôque     nationale,      manuscrits 
Bàlimfttls,  t.  \',  p.  3.-,. 

5  Slrttutx,  articlfx,  nrrhnnaiïces  tt  prîtilègei 
jurrs,  nHcieHx  backflifrft  et  maistres  nuchers-men 
\  llle  , le  Paris.  l'aris,    11558.   in-4»,  lO'.U,  in-I8 
in-18. 

"  I/'S  sUiluls  lie  l'fltc  annùe  liuiin' ni  niCini'  leurs  nurn 


411. 
Delaniarro, 

ties  principnî, 

iisiers  Je  U 

I   1725, 


suileréduit  à  quatre  ;  les  statuts  de  164.")  déclarent 
qn'  «  ily  aura  doresnavanl  en  ladite  communaulé 
six  jurez  de  probité  et  d'expérience,  d'autant  que 
l'étendue  de  Paris  est  auf^fiuenlée  d'un  tiers  au 
moins  depuis  douze  ans  ou  environ,  même  que 
le  nombre  des  maîtres  est  plus  i,rrand  de  la  moitié 
qu'auparavant  ». 

Les  jurés  étaient  tenus  de  faire  au  moins  (|ualre 
visites  par  an  chez  chacun  des  maîtres. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  en  même 
temps  plus  d'un  apprenti,  et  l'apprenlissiij^e 
durait  six  ans. 

Les  compag'nons.  avant  d'être  admis  à  la 
maîtrise,  devaient  «  faire  connoistre  leur  expé- 
rience aux  jurez,  et  faire  de  leurs  mains  propre>. 
en  la  maison  de  l'un  d'eux,  le  clief-(rautre  (]u"ils 
luy  prescriront,  tant  en  assendilay^e  que  de  taille 
de  mode  antique,  moderne  ou  françoise,  (:farny 
d'asscmblafre,  liaison  et  moulure  ». 

Les  fils  de  maître  n'étaient  pas  dispensés  du 
chef-tTceurre. 

Aucun  maître  ne  pouvait  prendre  im  ouvrier 
sans  exif^'er  de  lui  un  certificat  de  son  dernier 
patron.  L'oubli  de  cède  formalité  était  puni  par 
une  amende  de  soixante  livres,  «  applicable,  dit 
le  roi,  au  couvent  tles  pauvres  religieuses  de  Siiint- 
Cyr,  au  val  de  (ialie,  proche  no.stre  chasteaii  de 
Versailles  ». 

La  veuve  avait  le  droit  de  continuer  le 
commerce  de  son  mari,  à  charge  par  elle  de 
«  prendre  un  bon  serviteur  ou  compagnon  expeit 
au  fait  du  mestier  ». 

Bien  qu'il  soit  fréquemment  question  dans  ces 
statuts  de  la  fabrication  des  ineid)les.  et  même  de 
l'emploi  du  bois  d'ébène,  le  mot  ébéniste  n'y  est 
pas  employé. 

H  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  statuts 
de  1743,  qui  dill(>rcnl,  d'ailleurs,  peti  des 
précédents.  Ils  stipident  cependant  ipie  le 
principal  sera  choisi  parmi  les  anciens  jurés; 
qu'aucun  maître  ne  pourra  être  élu  juré  «  s'il  n'est 
d'une  probité  reconnue,  et  s'il  n'a  au  moins  dix 
années  de  réception  à  la  maîtrise  ».  Les  statuts 
de  164Ô  exigeaient  seulenienl  du  maître  qu'il  filt 
«  originaire  françois  »,  ceux  de  1743  veulent  en 
outre  «  qu'il  fasse  profession  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  ».  La  durée  du 
compagnonnage  est  réduite  à  trois  ans.  L'article 
41  prescrit  que  «  tous  les  ouvrages  diidil  métier 
seront  bien  et  diimenl  faits  suivant  l'arl ,  et  encore 
de  bons  bois,  sains,  secs,  loyaux  et  marchands, 
sans  aubiers,  nœuds  vilieux,  piijueures  île  vers, 
ni  pourritures  ».  Il  n'est  plus  question  du  couvent 
de  Saint-Cyr. 

L'édit  de  1776  réunit  en  une  seule  corporation 
les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  layeliers. 

Les  menuisiers-ébénistes  étaient,  vers  celle 
époque,  au  nombre  de  neuf  cents  environ  ' .  Depuis 
plusieurs  siècles,  ils  avaient  pour  patronne  sainte 
.\nne,  dont  ils  célébraient  la  fêle  le  26  juillet, 
aux  Billettes,  «  dans  une  chapelle  appartenante 
depuis  un  temps  immémorial  à  la  communauté  », 
disent  les  statuts  de  1743. 


'   Savary,  Oirtitmttiiire  lin  euiitiHerre,    I.  II.  p.  Vi\-    — 
Jatiltril,  /JictioHiinire  i/es  «rts  et  Hw'liers,  I.  lit.  p.   132. 
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1^'  Lirre  C'iM>iiié(/f  jimir  liHrj  '  lums  iippn-iitl 
(|Uo  la  plus  (jnintli"  [uirlie  des  fHliricants  de 
iiiiMililos  claii'in  h1oi->.  (■(iinii\f  aujniird'lilli, 
elal)lis  suil  au  raul>uui-^  Suiiit-Aiitoine,  soil  dans 
les  rues  de  Clér3'.  de  Bourbon-Villeneuve  *, 
elc. 

M.  A.  For^'i'ais  a  publié  '  le  dessin  de  plu- 
sieurs inéreaux  provenant  de  la  corpordlion  des 
nuMiuisiers.  Deux  d'enire  eux  repr»;senlenl  d'un 
fillé  siiinle  Amie  inslniisanl  la  Vierjje,  el  de 
l'aulre  divers  outils  du  métier,  rabot,  liaclie. 
\^llel,  ciseau,  vilebrequin,  compas,  équerre,  elc. 
Les  deux  derniers  portent  au  droit  une  sorle  de 
tabernacle  et  au  revers  une  croix  bourdonnée. 
In  jeloti  de  la  ni^me  corporation,  reproduit 
dans  le  Magasin  pittoresque  '.  nous  montre  deux 
femmes,  dans  le.squelles  il  faut  sans  doute  recon- 
naître la  Vicrfije  et  .siiinle  Anne,  et  dont  l'une 
tient  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux  ;  en  exergue, 
on  lit  ces  mots  Sic  kinoit  Tauerxaclll'm  Deo, 
et  la  date  1748.  Le  revers  est  rempli  par  l'ins- 
cription COMMUNAUTÉ  DES   MAISTHES   MENUISIERS 

ET  ÉBÉNISTES,  au-dessous  de  la(|uelle  figurent 
plusieurs  outils. 

J'ai  trouvé  ces  artisans  nommés  menuysiers 
quinzième  siècle,  menicii'rs  '1600'.  planche- 
niers,  planclieors,  etc..  elc. 

\"o_y.  Kbénistes  el  Grossiers. 

Menus  Okficieks  de  i.'aruentekie  ET 
HESI.  Placés  suus  l'autorité  <le  deux  iiileiidants, 
ils  réglaient  el  conlriMaienl  les  dépenses  relatives 
à  l'argenterie  et  à  la  chambre  du  roi. 

On  nommait  dép-nses p(mr  la  personne  du  roi, 
celles  qui  se  rapportaient  à  ses  vêlements,  à  son 
linge,  à  ses  jovaux  ;  et  dépenses  de  la  personne, 
celles  qui  résultaient  des  achats  de  meubles  et 
d'argenterie.  Les  dépenses  extraordinaires  com- 
prenaient les  bals,  ballets,  comédies,  masciirades, 
carrousels,  tournois,  etc.,  et  en  outre  les  bap- 
têmes, sacres,  couronnements,  mariages,  pompes 
funèbres,  anniversjiires.  etc.  ^. 

ViU'.M  ans.de  1047  à  l.")78.  les  menus-plaisirs  du 
roi  coûtèrent  à  la  France  70  millions  de  livres  tour- 
nois ^  qui,  sviivant  les  calcids  (r.\ntoine  Bailly, 
représentent  280  millions  de  notre  monnaie  ". 

Menus  maîtres.  Voy.  Drapiers. 

Menuysiers  el  Menuziers.  ^ Cv.  Me- 
nuisiers. 

Mercadent.  Se  dit  d"  «  un  marchand  peu 
habile  dans  le  négoce  et  qui  fait  mal  .ses  affaires, 
ou  d'un  petit  merceletqui  veut  faire  l'important, 
quoiqu'il  ne  vende  que  <les  bagatelles  *  ». 

On  trouve  aussi  marcadant. 


1  Tome  I,  p.  286. 

*  .-Vuj.  rue  d'Aboukir. 

S  yumismtiliaue  ilfs  corporalians  parisienn''s,  p.  133. 

»  Tome  XXVII,  p.  336. 

5  Étal  lie  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  161  ;  pour 
1712,  t.  I.  p.  205  ;  pour  1736,  t.  I,  p.  314. 

"  Froumentcau,  Le  secret  îles  finances  île  la  France, 
{\'<i\],  liv.  I,  p.  23. 

'  //isloire  financière  île  lu  France,  t.  Il,  p.  300. 

"  Savary,  Dictionnaire  itu  commerce,  t.  II,  p.  705. 


Mercelots 
balles. 


•t  Mercerots.  \  «>v.  Porte- 


Mercier    Dit  i.'i  n 
(Magasins  de). 


Nouveautés 


Merciers.  On  Inniv.r.i.  u  l'article  Nou- 
veautés (.MAtiASINS  1)e\  l'origine  de  la  riche 
corporation  des  merciers,  ii  <pii  toute  fabrication 
était  interdite,  mais  qui  avaient  le  droit  de 
vendre  toute  espèce  d'objets  et  de  produits, 
quelles  que  fussent  leur  nature  el  leur  prove- 
nance. 

A  travers  mille  dangers,  ils  parcourent  la 
France,  puis  les  contrées  étrangères  ;  ils  vont 
visiter  aussi  les  industrieu.ses  cités  italiennes  qui 
centralisent  les  produits  de  l'Orient.  Menacés, 
rançonnés,  toujours  soutenus  par  l'espoir  du 
gain,  ils  reviennent  enfin,  apportant  à  Paris  des 
épices  et  des  drogues  rares,  des  métaux  précieux, 
des  armes,  des  bijoux,  des  parfums,  surtout  de 
riches  étoffes ,  damas ,  baude(|uins,  brocarts, 
siglatons,  camocas,  cendaux,  mousselines,  samits, 
diaprés,  marramas,  nachiz,  lafTetas,  etc.,  etc.  Ce 
sont  là  les  merciers  primitifs,  les  commerçants 
intelligents  el  hardis  que  le  roi  des  merciers  a 
pour  mission  de  protéger  au  cours  de  leurs  péril- 
leux voyages. 

Une  fois  de  retour,  le  mercier  doit  songer  à 
écouler  ses  marchandises,  et  celle  vente  au  détail 
exige  des  aptitudes  bien  ilitîérciites  des  siennes. 
Un  autre  mendire  delà  corporation,  nioin.^  aven- 
tureux et  plus  sédentaire,  s'en  charge.  Mais 
celui-ci  ne  se  borne  point  à  débiter  les  articles 
qui  lui  ont  été  soit  confiés,  soit  cédés  en  gros.  II 
n'oublie  pas  que  les  statuts  de  sa  comumnauté 
l'autorisent  à  Iraliquer  de  toute  espèce  d"o])jels  ; 
s'il  lui  est  interdit  d'en  fabriquer  aucun,  il  peut 
faire  fabriquer  ceux  qui  lui  conviennent,  et  il 
a  en  outre  le  droit  d'enjo/iver  lui-même,  c'esl-à- 
dire  de  parer  comme  il  l'entend,  tout  ce  qu'il 
vend.  Les  boutiques  des  merciers  offrent  donc 
l'aspect  de  véritables  bazars,,  et  elles  se  multi- 
plient avec  une  merveilleuse  rapidité.  Dans  le 
langage  usuel  de  la  conversation,  ce  sont  ces 
détaillants  que  le  mot  merciers  va  désigner  désor- 
mais ;  el  les  autres,  les  vovageurs,  sont  forcés 
d'ajouter  à  ce  titre  celui  de  ^ro«*îi?r«,  pour  indi- 
quer leur  spécialité  de  marchands  en  gros. 

Il  serait  fort  imprudent,  je  crois,  de  vouloir 
mettre  des  dates  précises  aux  faits  que  je  viens 
d'exposer.  Il  est  probable,  toutefois,  que  les 
merciers,  «  venditores  mercium  ».  étaient  régu- 
lièrement constitués  en  communauté  dès  1137, 
puisqu'à  cette  date  ils  possédaient  aux  halles  une 
place  fixe,  pour  la  location  de  laquelle  ils 
payaient  cinq  sous  par  année  '. 

Au  siècle  suivant  *,  ils  soumirent  leurs  statuts 
à  l'homologation  du  prévôt  Etienne  Boileau  ^. 
Ces  statuts  prouvent  que  les  boutiques  des  mer- 
ciers représentaient  déjà  nos  magasins  de  nou- 


'   Voy.    Félibien,    Histoire  île    Paris,   iireuvo.s,   t.    I, 

54. 

*  Vers  l'année  1268. 

3  Liirre  îles  métiers,  titre  1,XX\  ■ 
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veaiités  ;  on  y  veiulait  dt-s  etolîes  ilt-  tous  «reiires, 
lie  la  menue  mercerie,  des  olijels  de  loilelte, 
ceinliires,  frany^es,  bourses,  auniùiiiéres.  cha- 
peaux parfois  garnis  de  perles  Unes  et  d'ornements 
d'or  et  d'argent,  etc.,  etc. 

Le  métier  était  liiire  ;  il  sufiisiiit  donc  pour 
s'élaiilir  de  prouver  aux  jurés  que  Ton  posseilnit 
un  capital  suftisiint  et  que  Ton  connaissait  la 
profession. 

Chaque  mniire  ne  pouvait  avoir  ii  la  fois  plus 
de  deux  emplo^'és,  apprentis,  apprenties  ou 
ouvrières. 

Quatre  jurés,  élus  par  les  maîtres,  surveillaient 
et  administraient  la  conmiunauté. 

La  Taille  de  1292  cite  70  merciers,  ce/le  de 
t:iOO  en  mentionne  l7^'2,  et  leur  nombre  ne  cessa 
(le  s'accroître. 

C'est  dans  la  rue  Qnincampoix  que  demeuraient 
les  merciers  les  plus  fameux  et  le  plus  à  la  mode. 
Sur  122  commerçants  habitant  celte  rue  en 
1313  ',  on  comptait  36  merciers  '.  Parmi  eux, 
figure  le  riche  Jean  d'Espernon.  taxé  à  90  livres 
parisis.  Dans  tout  le  commerce  parisien,  quatre 
autres  marchands  seulement  sont  imposés  à  de 
plus  fortes  sonunes. 

Depuis  longtemps,  s'il  faut  en  croire  SauvaP, 
les  merciers  occupaient  au  Palais  la  galerie  qu'ils 
rendirent  célèbre  et  dont  je  parlerai  ailleurs  '. 
Les  grandes  dames  et  les  jeunes  seigneurs  ne 
pouvaient  déjà  plus  se  passer  de  ces  magasins 
qui  résimiaient  tout  le  luxe  de  l'époque  ;  aussi, 
quand  la  Cour  allait  résider  à  Vincennes,  les 
merciers  venaient  s'installer  sur  la  roule  qu'elle 
suivait,  et  ils  v  étalaient  leur  n.archandise  dans 
un  endroit  qui  conserva  le  nom  de  Grange  atue 
Merciers  ^. 

.Vu  début  du  (juinzième  siècle,  le  commerce 
de  la  mercerie  avait,  paraît-il.  abandonné  la  rue 
Quincampoix  pour  la  rue  du  Feurre  ^  :  «  rue  du 
Feurre  où  demeurent  les  merchiers  »,  écrit 
Guilleberl  de  Metz  ".  Vers  la  fin  de  l'année  1406, 
vingt-six  d'entre  eux.  représentant  «  la  plus 
grande  et  seine  partie  des  notables  merciers 
demeurans  en  la  viUe  de  Paris  »,  supplièrent 
(ïuillaume  de  Tignonville,  alors  prévôt  de  Paris, 
de  vouloir  bien  reviser  leurs  statuts.  Le  prévôt 
réunit  au  Chàlelel,  «  par  plusieurs  et  diverses 
fois  et  journées  »,  les  avocats  et  le.  procureur  du 
roi,  ainsi  que  les  principaux  merciers,  et  ils 
procédèrent  à  une  nouvelle  rédaction.  Elle  fui 
achevée  le  18  févTÎer  1407,  et  confirmée  par  le 
roi  an  mois  de  mars  suivant. 

La  profession  de  mercier  y  est  déclarée  «  un 
des  plus  grands  fais  de  marchandise  qui  soil 
à  Paris  ».  cité  «  qui  doit  estre  vray  mirotier 
et  exemple  en  bonne  police  à  toutes  les  autres 
bonnes  villes  du  royaume  de  France  ». 


'  Voy.  la  Taillf  de  coite  année,  jj.  74,  75,  92  et  93. 

S  t'ait   vraim.nt  étrange,   la   Taille  dt  1292  (voy.   la 
p.  54)  ne  cite  dans  celte  rue  aucun  mercier. 

'  Aniiquilés  ilr  Paris,  t.  II,  p.   475. 

*  Vov.  l'art.  Palais  (Galeries  du). 

■'■'  Entre  la  rue  de  Bercy-Sainl-.\nloine  il  la  S.iin'. 

Ji  Devenue  rue  aux  Fers,  et  aujourd'hui  rue  llerfur. 

'  /)r.<rrijilinH  t/e  Paris,  p.  207. 


Les  premiers  articles  tendent  surtout  à  régler 
les  relations  des  merciers  ^<  repairans  et  habilans 
la  ville  de  Paris  »  avec  les  marchands  «  forains 
et  oultremontains  ».  J'v  vois  que  les  principaux 
articles  d'importation  élaienl  alors  : 

Les  fils  d'or  et  d'argent  dits  île  Chypre,  mais 
qui  se  fabriquaient  à  (îènes.  Ils  se  vendaient 
roulé*  sur  des  bobines  appelées  canneltes. 

Le.s  fulaines  el  toiles  teintes  d'.Vllenuigne. 
Chaque  pièce  de  f'ntaine devait  avoir  doiizeannes 
de  long,  et  ciiaque  pièce  de  toile  onze  aunes 
et  demie. 

Les  peignes  de  Limoges  et  pays  environnants. 

Les  rasoirs,  ciseaux  el  lancettes  forgés  à 
Toulouse. 

Les  serges  d'Arnis,  d'.Vngleterro  el  d'Irlande. 

Les  étainines  d'.Vuvergne  el  de  Reims. 

Les  soies  noires  de  Luccpies  et  de  Venise. 

«  Pour  obvier  aux  malices,  fausselez  el  dece- 
vances  qui  pourront  estre  faites  en  ladite  mer- 
cerie »,  le  nombre  des  jurés  est  porté  ù  cinq. 
Ils  sont  élus  par  la  communauté,  et  jurent  en 
présence  du  prévôt  de  Paris  «  sur  siintes  Evan- 
giles, que  les  ordonnances,  points  el  articles 
ci-dessus  ils  garderont  bien  et  lojaumeni  ». 

Charles  IX  renouvela  en  février  1567  les 
statuts  des  merciers,  sans  apporter  de  bien 
grands  changements  dans  l'organisiition  de  la 
communauté.  Une  nouvelle  rédaction  eut  lieu 
enjuilli't  1601.  Nous  y  voyons  que  la  mercerie 
«  conlenoil  en  soy  six  étals  de  marchands, 
sçavoir  : 

1"  le  marchand  grossier  ; 

2"  celuy  de  draps  d'or,  d'argent  et  soye  ; 

3"  celuy  d'oslades  et  serges  ; 

4°  le  tapissier  ; 

5°  le  marchand  de  meinië  mercerie  ; 

6°  celuy  de  joûaillerie  ». 

Un  procès  qui  s'engagea,  en  octobre  1.Î70, 
entre  les  cliapeliers  et  les  merciers  nous  apprend 
que  ces  derniers  étaient  alors  au  nombre  di'  deux 
mille  «  tenans  boutique,  sans  les  colporteurs  ». 

Au  mois  de  janvier  1613,  les  merciers  obtinrent 
encore  de  nouveaux  statuts  ;  et  ceux-ci  ont 
d'autant  plus  d'importance  que,  confirmés  sans 
modifications  par  Louis  XIV  aoiit  164.");,  ils 
régirent  la  commimaiilé  jus(]ir;i  la  Révolution. 

L'apprenlis.sage  est,  dès  lors,  de  trois  années, 
el  suivi  de  trois  aimées  de  compagnonnage. 
L'apprenli  doit  être  de  nationalité  française,  el 
non  marié. 

Les  maîtres  ne  doivent  avoir  chacun  qu'une 
seule  boutique.  ■/  soil  au  Palais  ou  en  la  ville, 
supposé  même  (|ue  leurs  femmes  fus.sent  capables 
d'en  tenir  de  leur  pari  ». 

L'article  13  reconnaît  aux  jurés  le  droit  de 
visiter  «  les  aulnes,  poids,  mesures  el  marchan- 
dises »  chez  tous  les  marchands  de  Paris,  compris 
les  privilégiés  el  ceux  suivant  la  Cour. 

Ils  ne  peuvent  fabriquer  aucun  objet,  mais  ils 
ont  la  faculté  de  parer,  enrichir  el  enjoliver 
lotîtes  leurs  marchandises.  On  renouvelle  aux 
maîtres  des  antres  corps  de  métier  rinteriliclion 
de  vendre  «  aucune   marchandise  qui  n'ait  été 
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fait»?  uii  iiiiiiiiiriichirfi-  par  eux  ou  ItMirs  servi- 
teurs >■. 

Cps  sIoIuIs  furi-nl  un  peu  modifiés  dans  la  suite 
par  plusieurs  anéis  rendus  à  la  demande  de  la 
corponition.  Le  1"  aoùl  161)9,  le  Parlement 
interdit  la  maîtrise  ii  toul  apprenti  qui  se  serait 
marié  pendant  son  ser\-ice.  Le  6  juillet  1671. 
il  défend  à  toul  maître  d'avoir  en  môme  temps 
plu>d'un  u|>prenli.  Le  27  février  1679,  il  autorise 
le  inaria^'e  des  apprentis,  mais  seulement  avec 
une  tille  lie  niailre  ;  dans  ce  c«>.  l'apprenti  est 
dispensé  du  eompagnonnaj^e  et  admis  aussitôt 
à  la  maîtrise. 

I^  cor])oration  des  merciers  pas.sait  pour  la 
plus  opulente  d<>  Paris.  «  Ce  corpN.  dit  Siiuval, 
e>l  pins  riche  tout  seul  que  les  cinq  autres  corps 
de  marchands,  et  on  lève  sur  eux  autant  que  sur 
les  autres  ensemble  quand  il  s'ag'it  de  faire  des 
levées  sur  les  Six-Corj)s  '  ». 

Jusqu'à  la  Révolution,  tout  trafic,  tout  travail 
manuel  étaient  regardés  comme  une  marque  de 
servaije.  et  ne  pouvaient  se  concilier  avec  la 
qualité  du  noble.  Un  sait  quelles  luttes  les 
chirurgiens,  les  peintres  et  les  sculpteurs  durent 
soutenir  pour  se  dégager  des  liens  qui  les 
attachaient  à  la  classe  ouvrière.  Les  merciers, 
ne  fabriquant  rien,  se  regardaient  donc  comme 
bien  supérieurs  à  eux,  et  c'était,  paraît-il, 
l'opinion  générale,  puisque  Savary  -  écrivait 
encore  au  milieu  du  dix-huitième  siècle:  «  Le 
corps  de  la  mercerie  est  considéré  comme  le  plus 
noble  et  le  plus  excellent  de  tous  les  corps  de 
marchands,  d'autant  que  ceux  ([ui  le  composent 
ne  travaillent  point  et  ne  font  aucun  ouvrage  de 
la  main,  si  ce  n'est  pour  enjoliver  les  choses  qui 
sont  déjà  faites  et  fabriquées,  comme  de  garnir 
des  gans  et  des  mitaines,  attacher  à  des  habits  et 
autres  vètemens  des  rubans  el  autres  sortes  de 
galanterie,  .\ussi  ceux  qui  sont  admis  dans  ce 
corps  sont-ils  reçus  noblement,  ne  leur  étant  pas 
permis  de  faire  ni  manufacturer  aucunes  mar- 
chandises, mais  seulement  de  les  enjoliver,  ce  qui 
n'est  pas  des  autres  corps,  qui  sont  regardez 
comme  mixtes,  c'est  à  dire  qu'ils  tiennent  du 
marchand  et  de  l'artisan  ». 

Les  merciers  étaient  donc  restés  fidèles  au 
principe  qui  avait  donné  naissance  à  leur  commu- 
nauté, el  justifiaient  bien  le  proverbe:  Merciers 
marchands  de  tout,  faiseurs  de  rien  '. 

Le  nombre  des  merciers  établis  à  Paris  semble 
être  resté  pp7idanl  longtemps  à  peu  près  le  même, 
et  n'avoir  guère  dépassé  deux  mille. 

On  trouvera,  à  l'article  Maîtrise  (Lettres  de), 
le  texte  de  celle  qui  fut  délivrée  en  1650  à  un 
fils  de  maître  psu-  les  merciers. 

Au  dix-huitième  siècle  le  mercier  le  plus 
fameux  se  nommait  La  Frénai  ou  mieux  Uela- 
frenave.  et  avait  une  bo\itique  au  Palais;  «  il  a 
été  quelque  temps  en  si  grande  renommée,  dit 
Nemeitz  *,  qiie  rien  n'a  passé  pour  joli  et  galant 
dans  l'esprit  des  petits  maîtres  et  des  personnes 


•  AHtijuilr's  r/e  Paris,  t.  II,  p.  475. 

S  nielionnitireih  ommrrcr,  cdit.  do  1741,  t.  III,  p.  308. 

■ï  Dictlnnmiîrr  (fe  TréeoHX,  I.  V,  p.  944. 

l  Lt  séjour  lit  Piirh,  étiil.  (le  1897,  p.  310. 


du  sexe  s'il  n'etoil  sorti  de  la  bouli(]ue  de  La 
Frénai  ». 

l^n  peu  avant  la  Révolution,  la  mode  avait 
adopté  le  Petit- Dunk^rquf,  magasin  situé  à 
l'angle  du  quai  (^onli  et  de  la  rue  Dauphine. 

Le  bureau  de  la  corporation  des  merciers  était 
situé  rue  (Juiucampoix.  H  fut  agran<li  en  1660 
par  l'achat  d'une  maison  appartenant  à  une 
demoiselle  (^ollol,  (pii  la  vendit  .'J4. .">()<)  livres. 

Les  merciers  s'étaient  placés  sous  le  patronage 
de  saint  Louis,  dont  ils  célébraient  la  fête  le 
2ôaoùl.  .\nlérieurement  au  quatorzième  siècle, 
les  compagnons  merciers  avaient  fondé  sous  la 
même  invocation  une  confrérie  spéciale,  qui  se 
ras.sembla  d'abord  aux  Quinze- Vingts  et  plus 
lard  à  la  Sainte-Chapelle. 

Le  Bureau  avait  des  pauvres  attitrés  qu'il 
soutenait  de  ses  charités.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  le  nombre  de  ces  pauvTes  était  fixé"  à  cent, 
el  chacun  d'eux  recevait  quarante  sous  par  mois. 

Viiy.  Ferronniers.  —  Merciers  (Roi 
des).  —  Nouveautés  (Magasins  de).  — 
Palais  (Galeries  du).  —  Petit-Eunker- 
que  (Le).  —  Porte-balle,  eti-. 

Merciers  Rois  des  .  Des  l'origine,  on 
trouve  les  merciers  souuus  à  l'autorité  de  grands 
personnages  (pii  s'intitulent  rois  des  merciers.  Au 
nombre  de  huit  ou  dix  pour  toute  la  France, 
chacun  d'eux  avait  la  haute  main  sur  le  commerce 
en  gros  d'une  province.  Représentés  dans  les 
grandes  villes  par  des  lieutenants  à  leurs  gages, 
on  les  voit  protéger  et  surtout  pressurer  les  riches 
merciers,  marchands  nomades  ipii  allaient  de 
pa\s  en  pays,  de  port  en  port,  de  foire  en  foire, 
aclietanl.  vendant,  échangeant,  spéculant,  trafi- 
quant partout.  Bientôt,  à  la  faveur  des  troubles 
qui  aiîaiblirenl  le  pouvoir  royal,  ces  magistrats 
parvinrent  à  étendre  leur  autorité,  non  seulement 
sur  le  négoce  en  gros,  mais  aus,si  sur  les  plus 
humbles  artisans  établis  dans  les  limites  de  le\ir 
juridiction.  Il  fallut  alors,  pour  exercer  un  métier 
quelconque,  obtenir  du  roi  des  merciers  des 
lettres  de  maîtrise,  supporter  en  outre  son  ingé- 
rence dans  les  affaires  de  la  comnumaulé,  lui 
payer  tribut  sous  mille  formes  *,  etc.,  etc. 
François  I"^  tenta  vainement  de  .supprimer  ces 
magistrats  *,  et  Henri  III  ne  réussit  pas  mieux 
en   1581   ^.   L'édit   d'avril  1597  fut  en  grande 


•  «  Tous  marclians  vendans  par  poids  ou  mesures 
quelques  sortes  de  marchandises  que  ce  fusl,  el  ceux  qui 
exercent  quelques  arts  ou  mestiers  que  ce  soil,  en 
boutiques  ouvertes,  uagazins,  chambres,  astelliers  ou 
autrement,  étoient  tenus  et  astraints,  auparavant  que  de 
pouvoir  entrer  ausdits  exercices,  prendre  lettres  d'un  par 
eux  estably  qui  estoil  nommé  le  Koy  des  merciers, 
auquel  estoieni  attribuez  certains  droits  pour  lesdictcs 
lettres,  avec  autres  droits  pour  les  visitalions  et  appren- 
tissages qui  se  levoient  de  six  en  six  mois  u.  Kilit(tat>ril 
1597,  préambule. 

*  «  Ce  qu'ayant  esté  supprimé  par  le  feu  Roy  François 
premier,  el  réliny  à  la  Couronne,  lesdicls  droits  ont  esté 
depuis  néf^tigez  et  usurpez  par  quelques  particuliers, 
les({uels  n'ont  laissé  de  prendre  ladiele  qualité  de  Roys 
des  merciers  ».  Kilit  iFarril  1597,  préambule. 

'  Cet  édit  attribue  au  roi  toutes  les  prérofiatives  dont 
jouis.saient  les  rois  des  merciers,  mais  sans  faire  aucune 
mention  de  ceux-ci. 


MKKCIKKS  —  MKKHKMKKS 


4HI 


partie  (liri^i- contre  l'iix  ;  il  derlara  k-iirs  oflices 
!il)()lis  et  supprimés,  avec  défense  expresse  de  les 
rétablir  '.  Tous  n'avaient  pas  encore  disparu  en 
11)14.  puis(]u'aux  Etats  {généraux  de  celle  année, 
on  voit  tijjurer  dans  les  caliiei-s  du  Tiers  le  vœu 
de  leur  suppression  -. 

A  Paris  loulefois,  où  les  métiers  in\portants 
furent  de  honne  heure  constitués  en  corporation 
et  dés  lors  relevèrent  plus  ou  moins  du  pouvoir 
roval,  le  roi  des  nu^rciers  n'était  eu  réalité  que  le 
titulaire  d'une  sinécure  peu  lucrative,  et  on  ne  le 
voit  jîucre  intervenir  dans  l'admiiiislralioti  des 
comiuuiuinlés. 

M.  Jal  a  retrouvé  le  nom  de  Jacques  de 
Camhrtiy.  qui,  en  ]'V1'2,  se  disiiil  «  roi  des 
merciers  de  Paris  '  ^■. 


Merciers 
bfvUe. 


à    tablette,    ^ov.     Porte- 


Mercure.  Ce  dieu  a  trouvé  place  ici  parce 
qu'il  présidait  au  commerce.  C'était  aussi  le 
patron  des  voleurs.  De  son  nom  sont  venus,  avec 
tous  leurs  dérivés,  les  mots »i<Tj;,  Mercalurtt,  etc., 
qui  sijifnifiaient  marchandise.  On  disait  même,  en 
has  latin  mereura  '.  l'eul-olre  aussi  a-t-on  tiré 
de  son  nom  le  mol  mercuriale,  appliqué  au 
prix  des  denrées  vendues  dans  les  marchés 
publies. 

Mercuriales.  <'n  trouve  dans  l'ordonnance 
du  prévùl  de  Paris  du  12  juillet  \-^.iS.  renou- 
velée en  1471,  eu  1,046,  etc.,  rorijrine  de  nos 
mercuriales  ofliciellcs.  Les  mesureurs  de  crains 
étuieni  tenus  de  faire  connaître  après  cliaque 
marché,  «  au  jjreflier  de  la  police  ou  clerc  de  la 
prév(Mé  le  prix  que  anra  valu  iccluv  jour  le  hlé 
froment,  le  seig'Ie  et  l'orife  >>.  La  plus  ancienne 
de  ces  merruriales  qne  j'aie  trouvée  aux  Archives 
nationales  remonte  au  commencement  de  mai 
1.V20,  mais  elle  est  illisible.  .J'ai  pu  déchilTrer  la 
cinf|uiènie,  qui  est  ainsi  conçue  : 

v<  L'an  dessus  dicl  ^,  le  samedi  second  jour  de 
juinjr.  Jehan  Desmarchais  et  Guillaume  Poupin- 
court,   mesureurs    es   halles,    rapportèrent    bled 


'  «  Cassant  et  ailniiilant  jinr  ces  pré,siiiles  tuutes  1rs 
Ifllri's  ft  pouvoirs  qui  jujurroicnt  avoir  l'slô  baillez  par 
Irdii-I  Koy  di-s  nuTcii-rs.  I>-qiicl,  d'abondant,  avec  sis 
lit'iitenans  et  officiers,  nous  avons  csli-ints,  supprimez 
et  abolis  par  cesdiles  présentes.  .\vec  défi'nses  très- 
expn-sscs  à  toutes  personnes  de  se  dire  cl  qualifier  Hoy 
des  merciers,  et,  par  vertu  de  ce  tiltrc  el  iirélenlion  des 
pouvoirs  y  attribuez,  de  s'immiscer  de  bailler  aucunes 
leltn\s  do  niaislrise,  faire  visilaliuns,  n'cevoir  aucuns 
deniers,  ny  faire  autres  actes  dépendansdudil  règlement, 
sur  peine  d'eslre  punis  comme  faulsaircs  el  de  dix  mil 
esciLs  d'amende  à  nous  à  appliquer  ».  AVi/  (tatril  1597, 
art.  4. 

*  (1  Que  la  qualité,  charges  el  droicis  ilu  Roy  des 
merciers  et  autres  mesliers,  marchandises  et  denrées  soit 
csteinle  el  abolie  ».  Cahier  général  du  Tiers-Élal,  à  la 
suite  de  Floriraond  Hapine,  Itrcuril  île  tout  ce  ijui  s'est 
fait  et  passé  aux  Etats  généraux  de  161-1,  p.  211. 

3  Dictionnaire  critique,  p.  1076.  —  Sur  les  préroga- 
tives dont  joui.ssait  en  1448  le  roi  des  merciers  tlans 
la  Touraine,  r.\njou  et  le  Maine,  voy.  les  Ordonnances 
royales,  t.  XIV,  p.  27. 

*  Ducange,  Glossaire,  au  mol  mereura. 
5  .\nnée  1520. 


froment  le  meilleur  ',  xxviii  s.;  xxv  ninys 
autres  des  di-/.  lieux,  .\xvn  s.  4  d.  ;  xix  muys 
autres  d'iceulx  lieux,  xxvi  s.  8  d.  ;  xiiii  muys 
autres,  xxv  s.  ;  x  muys  antres,  xxiv  s.  ;  ix  muys 
meslueil  lilanc,  xxiii  s.  ;  autre  mestiieil  blanc, 
XXII  s.  ;  el  XXI  autres  meslueils,  xx,  xvui,  xvii 
et  XVI  s.  Seio;le,  xilli  s.  et  xv  s.  Or;j:e,  xil  s. 
.■Vvoyne,  xviii  el  xvii  s. 

«  A  l'escolle  Sainl-(  îermain,  bled  de  Xauters  -, 
.xxvi  s.  4  d.,  cinq  nuiys. 

«  Ce  jour,  Ueuard  Kohecpiin  et  Pierre  le 
Mareschal.  mesureurs  en  (Jrève,  rapportèrent 
bled  froment  le  meilleur  de  Meaulx,  xxvi  s. 
environ  ;  xviii  muys  autres  du  dit  lien,  xxv  s. 
environ;  xxxuii  muys-'  autres  diidil  lieu,  xxiii  s. 
environ  ;  XL  muys  autres  do  haiilte  Brye,  xxii  s. 
environ  ;  xii  muys  ory;e,  nichil  ;  avoyne,  xvii  s. 
el  x\i  s.  ». 

Méreaux  de  plomb  (Fabrk:anis  uk).  La 

Tnillr  dr  l:itH)  cite  un  industriel  ainsi  qualilié. 
11  s'agit  évidemment  ici  d'un  fondeur  d'elaiii  el 
(le  plomb  apparteiiiuil  à  la  corporalioii  doiil  b's 
statuts  lij^'uri'nl  an  lili'c  Xl\'  du  Lirml.'s  iiirlirrs. 
Voy.  Fondeurs  d'étain  il  Pèlerinages. 

Meriniers.  \"\.  Merreniers. 

Merlans.  .SuriKnn  donne  aux  barbier.s- 
perrnquiers. 

\  oy.  Poudriers. 

Merreniers.  La  ïuille  de  l2'J:i  cite  trois 
merreniers.  C'étaient  des  marchands  de  merrain, 
de  bois  destinés  à  la  charpejite,  à  la  coustruclion, 
etc.  *  Je  lis  dans  le  Compte  des  dépenses  faites 
par  Charles  V  au  château  du  Louvre  (1364): 
«  A  Estienne  Micliiel,  marchand  de  merrien, 
pour  avoir  faiet  abattre  liiiit  chesncs  en  la  forest 
de  Cuise  •*..,  pour  les  planchers  des  salles  neuves 
du  Roy  et  de  la  Reyne —  ».  Le  l;{  juin,  un 
antre  inardiand  de  merrain  fail  encore  venir  de 
(îiiise  seize  jurandes  ponires  et  denx  cents 
solives  ". 

L'ordonnance  de  février  1415  coiihacre  23 
articles  "^  au  commerce  «  du  merrien  el  busche  ». 
Le  chapitre  X^'III  de  celle  de  décembre  1672 
est  consacré  au  «  merrain  à  treilles,  ozier  et 
ployon  ».  On  appelait  ployon  un  osier  spécial 
dont  se  servaient  les  couvreurs  en  chaume,  les 
tonneliers,  elc.  * 

On  nommait  merrien  de  fou  le  bois  defouleau, 
c'est-à-dire  de  hêlri'. 

L'unité  de  mesure  pour  les  bois  d(>  cliarpenli! 
élail  la  solire,  qui  représentait  environ  un  déci- 
stère. 


'  Dans  les  autres  mercuriales,  on  lil  ;  «  I.,e  meilleur 
France  et  Brye  ». 

S  Ailleurs  je  lis  :  «  Saintoys  ». 

3  Archives  nationales,  KK  902,  f»  1,  v. 

*  Voy.  le  Glossaire  <le  Ducflnge,  au  mot  miilerin, 

S  De  Guise. 

«  Iteeur  archéologique,  I.  VIII,  \^.  767  el  771. 

':   Articles  204  ù  227. 

S  Dictionnaire  de  Tréeuux,  t.  \'I,  p.  842.  —  Le  mol  n'est 
pas  dans  Lillré. 
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Conx  qui  fuisuiciil  1<-  i-oiiuiutci-  du  iiierrii-u 
sont  encore  dé.sijfMés  siius  le  nom  i\cmiirronni/'rs, 
meriniers,  mairoHiiirrii,  mairmiers,  mairniers, 
etc. 

Meschines.  Meschinetes.  Mescines. 
Mescinettes.  Vnv.  Méchlnes. 

Mesg'eiciers.  Niun  que  les  J'ailles  (le  iS9S 
el  ilf  J:iil(j  (loniieul  inix  nu'i^issiers. 

Mesg"iciers.  Nom  que  les  statuts  du 
2'2  février  1H24  donnent  aux  mégissiers. 

Mesgissiers.  Nom  que  les  statuts  de  mai 
1407  donnent  aux  még'issiers. 

Mesquines.  Vo\ .  Mëchines. 

Messagers.  Il  v  eut,  jus(iu"ii  ranuéc  1(570 
'<  plusieurs  sortes  de  messii^ers  qui  parloienl  de 
Paris  pour  les  provinces,  et  qui  voituroient  et 
conduisoient  les  lianles,  marchandises  et  per- 
sonnes jusqu'aux  extrémités  el  presque  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  ». 

Le  roi  avait  ses  messay;eries,  l'Université  les 
siennes,  et  il  existait  aussi  «  plusieurs  seijjneurs 
et  particuliers  qui  éloient  propriétaires  de 
quantité  d'autres  mes-sageries,  soit  qu'ils  les 
eussent  acquises  par  d'anciennes  concessions, 
soit  qu'elles  leur  eussent  été  adjugées  ù  cause  de 
différentes  finances  qu'ils  avoieni  payées  aux 
coffres  du  roi  '  ». 

Les  moins  mauvais  des  véliiculcs,  des  roches 
mis  en  service  étaient  dévastes  carrosses  presque 
tous  peints  en  jaune  et  disposés  pour  recevoir 
un  i;;;rand  nombre  de  personnes.  Les  liaj^afïes 
étaient  cliarf^és  sur  le  derrière  ;  un  larg'e  panier 
d'osier  placé  devant  recevait  les  marchandises  el 
les  gens  trop  pauvres  pour  prendre  place  dans 
l'intérieur.  Toutes  ces  voitures,  dépourvues  de 
ressorts,  allaient  au  pas  et  s'arrêtaient  à  la  nuit 
tondianle.  En  raison  de  la  longueur  des  trajets, 
la  nourriture  élail  ordinairement  comprise  dans 
le  prix  du  voyage. 

Au  nombre  des  concessionnaires  de  messa- 
geries, qu'ils  eussent  obtenu  leur  licence  à  titre 
gratuit  ou  à  titre  onéreux,  soit  de  l'Université 
soit  de  l'État,  on  est  étonné  de  rencontrer  tout 
il  la  fois  le  duc  de  Montausier,  les  religieux  de 
Saint-Lazare,  les  hospitaliers  de  Québec  au 
Canada,  etc.,  etc. 

Louis  XIV  .songea  à  améliorer  le  service  des 
messiigeries  en  lui  réunissant  le  service  des 
postes.  Un  arrêt  de  1670  ordonna  de  dédom- 
mager Ions  les  concessionnaires  et  de  leur 
subroger  le  sieur  Lazare  Patin,  alors  fermier 
général  des  postes,  el  q\ii  devint  sevd  maiire  des 
messageries  royales. 

Cette  transaction  coûta  L200.000  livres,  et 
ne  réalisa  pas  le  progrés  que  l'on  en  attendait. 
Pour  constater  quelque  amélioralion,  il  faut 
arriver  au  règne  de  Louis  XVL  Turgol  proposa 
de  séparer  les  mesisageries  de  la  ferme  générale 
des  postes,  et  de  réunir  en  une  seule  adminis- 

1  Savary,  Uiclionnaire,  t.  11,  p.  710. 


Irali'iH  royale  un  siTvice  ilestiné  ù  toutes  les 
pnivinces.  Les  voilures  crééi's  en  exécution  de 
ce  [)rojet  furent  nommées  Turynlines.  Li>urdes 
et  inconnuodes,  malgré  les  prouies.ses  faites  lors 
de  leur  établissement,  elles  parcouraient  eu 
moyenne  (piinze  lieues  par  vingt-quatre  iieures 
et  huit  voyageurs  seulement  trouvaient  place 
même  dans  les  plus  gran<les. 

A  la  ferme  générale  ailjugée  le  10  mars  1791 
succéda  dés  le  l"mai  17'.<U  une  ferme  nationale, 
dont  le  règne  fut  court,  car  le  10  octobre  1794 
la  Convention  proclama  le  principe  de  la  liberté 
illimité  en  matière  de  messageries.  Depuis  lors, 
la  conduite  des  voyagi'urs  et  des  marchandises  ne 
cessa  cl'apparlenir  à  l'industrie  privée.  La  créa- 
tion des  niessîtgeries  dites  <le  la  rue  Notre-Dame 
des  Victoires  date  de  1808.  Dix  ans  plus  tard. 
s'élabliss«iil  auprès  d'elles  l'entreprise  générale 
dite  Laffitle.  Caillant  et  compagnie. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain, 
le  premier  qui  lut  destiné  au  public,  a  été  inau- 
guré \>'-ii)  aoùl  18:i7. 

Voy.  M:essagers  de  l'Université  et 
Transports  (Entrepreneurs  de). 

Messagers  à  boîte.  On  uonunait  ainsi, 
au  moyen  âge,  le  varlet,  l'envoyé  ou  l'écuyer 
chargés  de  porter  les  lettres  ù  destination.  Les 
lettres  étaient  placées  dans  une  boîte  spéciale  que 
le  messager  attachait  à  sa  ceinture. 

Kn  l.'jr)2.  le  roi  Jean  fît  confectionner  par  un 
orfèvre  «  ime  ceinture  et  une  boiste  il  porter 
lettres  >>,  destinées  à  Raoullet,  son  messager. 

Kn  1387,  la  municipalité  de  Noyon  donne 
12  deniers  «  aux  messagiers  à  boiste  du  Roy, 
lesquels  oui  passé  par  Noyon  '  ». 

Messagers  de  la  chancellerie.  Leurs 
fonctions  sont  de  «  porter  au  sceau  les  arrêts,  les 
commissions  et  les  autres  expéditions  du  (Irand- 
Conseil  qui  doivent  être  scellées  du  grand  sceau. 
Ils  exercent  en  habit  noir  sans  épée  -  ». 

Messagers  des  comptes. Officierschargés 
de  porter  aux  sergents  di's  bailliages  el  séné- 
chaussées les  «  rôles,  mandemens  et  connnissions 
émanés  de  la  Cha:nbre  des  comptes'''  ».  D'abord 
nonnnés  hnissiers.  ils  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit  en  ITill. 

Le  Parlement  a  en  aussi  ses  mes.sagers*. 

Messagers  parisiens.  \'oy.  Transport 
intérietir  de  Paris. 

Messagers  de  l'Université.  Au  début 
du  dcinzième  siècle,  il  se  produisit  en  France  un 
irri'sislilile  enirainemeid  des  esprits  vers  ri'hide. 
Des  professeurs,  suivis  d'une  foide  d'auditeurs  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  parcouraient  le 
pays,  donnant  des  leçons  sur  les  places  puldiques 
et  même  en  pleine  campagne  ;  puis  l'ensei- 
gnement finit  par  se  concentrer  à  Paris,  devenu 


I   L.   tic  Laborde,  xYolice  ries  émaux,  p.  168. 

*  Guyot,  Traité  des  ofUces,  t.  IV,  p.  473. 

•'  El.  l'asquier,  Recherches  sur  la  France,  t.  I,  p.  80. 

*  Voy.  Delamarre,  Traité  île  la  police,  t.  IV,  p.  608. 
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11-  fnviT  iuliUeiluel  de  l'Europe.  De  iioiul)reiix 
élu<lianls.  accourus,  non  seulement  des  élals  qui 
entouraient  l'Ile  de  France,  mais  encore  île 
rélranijer  afUuaient  vei-s  Paris,  avides  d'entendre 
la  pande  dos  maîtres  ([ui  y  professaient. 

De  lionne  heure,  on  sentit  la  nécessité  de  créer 
des  communicat  ions  permanentes  entre  ces  écoliers 
et  leui-s  familles,  et  l'I'niversité  obtint  l'autori- 
Sittion  d'étalilir  des  messiii^ers  ehar^^és  de  porter 
en  province  et  l'i  l'élninjrer  les  lettres  des  étudiants, 
d'en  rapporter  les  réponses  avec  Tardent,  les 
liardes,  les  liallots  que  leurs  parents  désiraient 
leur  faire  parvenir.  Dès  l'2'.iO .  siiinl  Louis 
prescrivit  de  laisser  circuler  lihremenl  les 
mes.sa{»ers  de  l'Universilé  partout  où  ils  se 
présenteraient. 

11  V  avait  de  >;ninds  et  de   petits  messaj^ers. 

Les  grands  messagers  larchi  nuntii),  notables 
liourjjeois  de  Paris,  représentaient  assez  bien  les 
rurrespnndants  actuels  des  écoliers  ;  c'est  chez  eux 
que  ceux-ci  déposiiienl  ou  retiraient  leurs  lettres, 
leur  ar-^ent,  leurs  paquets.  Lt's  jjti il -i  messagers 
nuntii  vidantes  étaient  entrepreneui's  de  trans- 
port. Mais  leur  métier  s'étendit  peu  à  peu;  ils 
en  vinrent  à  porter  également  les  lettres  des 
particuliers  et  tout  ce  dont  on  les  voulut 
charger,  liardes,  argent,  siics  de  procès,  etc.  F,n 
.somme,  on  peut  affirmer  que,  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle,  les  mes.sagers  assurèrent  presque 
exclusivement  en  France  le  service  de  la  corres- 
pondance privée. 

Kii  1(>76.  Louis  XI\  dédommagea  tous  les 
particuliers  qui  possédaient  des  services  de  messji- 
geries  et  réunit  ces  services  à  celui  des  postes. 
L'Université  conserva  cependant  presqne  intact 
son  privilège.  Le  fermier  conce.ssionnaire  des 
postes  le  lui  racheta  en  1719,  et  elle  put  alors 
rendre  l'enseignement  gnituit  dans  tous  les  éta- 
blis-sements  qui  relevaient  d'elli-. 

\nv.  Messagers  el  Postes  (Service 
des). 

Messeilliers.  Messeliers.  Messiliers. 
\o\.  Messiers. 

Messiers.  Officiers  jurés  chargés  de  veiller 
à  la  garde  des  niois.sons  et  des  fruits  avant  la 
récolte.  Ils  étaient  clioisis  parmi  les  habitants  de 
la  commune  et  responsables  des  délits  commis 
ila/is  sa  circonscription.  «  Il  y  a  des  lieux  où  l'on 
ajoute  aux  messiers  un  autre  officier  de  justice 
que  l'on  nomme  sergent  messilier  ou  sergent 
blacier^  ».  Le  mot  ;«««//»«•  désigne  les  moissons, 
le  mot  hiacier  les  blés  :  il  y  avait  aussi  le  mot 
prniriers,  qui  désignait  les  prairies.  Quelque  nom 
qu'ils  portassent,  ils  étaient  armés  d'une  halle- 
barde spéciale,  dont  on  a  vu  plusieurs  spécimens 
à  l'exposition  rétrospective  de  1900. En  somme, 
ces  fonctionnaires  représentent  assez  fidèlement 
nos  gardes  champêtres,  qui  furent  institués 
en  1791. 

On  trouve  massiers,  messeiUiers,  messeliers, 
missiers,  mussiliers,  bangards,  huniers,  etc.,  etc. 


<   D.lamaiv,  Truite  ilf  In  poUce,  I.  III,   p.   532. 


Messonniers .  Mestiveurs .  Mesti- 
viers.  Mestivots.  Voy.  Soieurs. 

Mesures.  \oy.  Apothicaires.  Ar- 
penteurs. Auneurs.  —  Barilleurs.  — • 
Boisseliers.  Caquevirs.  Charbon, 
de  terre.  -  Charbonniers.  —  Contrô- 
leurs. —  Espan.  —  Ëtalonneurs.  — 
Foin  (Marchands  de).  —  G-ardes.  — 
Huiliers.  —  Laboureurs.  —  Livre  sou- 
tive.  —  Merreniers.  —  Mesureurs.  — 
Paumée.  —  Plâtriers.  —  Quarteron.  — 
Tisserands  de  toile.  —  Tonneliers.  — 
Voie,  etc. 

Mesureurs .  Les  mesureurs  étaient  des 
fonctionnaires  publics  assermentés  ipii  avaient 
pour  mission  de  mesurer  certaines  denrées. 

L'institution  des  mesureurs  constituait  une 
des  nombreuses  précautions  prises  par  l'autorité 
pour  assurer  la  loyauté  des  transactions  com- 
merciales. A  tort  ou  à  raison.  l'Etal  parai.s>ail 
convaincu  que  tout  fabricant,  tout  vendeur  cIht- 
ciieniienl  infailliblement  à  tromper  l'aclieteur. 
Cependant,  le  marchand  avait  en  général  le  droit 
de  mesurer  lui-même  sa  marchandise  quaml  il  ne 
s'agi.ssait  que  d'une  ventesans  grande  importance, 
un  boisseau  ou  un  setier,  par  exemple.  Au  delà, 
le  mesureur  intervenait,  à  moins  que  les  deux 
contractants  ne  se  fus.sent  entendus  à  l'amiable  et 
ne  réclamassent  pas  son  ministère.  Ce  fait  était 
rare,  surtout  entre  marchands  et  bourgeois,  car 
le  mesureur,  intermédiaire  désintéressé  et  à  qui 
le  commerce  était  défendu,  servait  de  garaiilie, 
non  -seulement  pour  l'exactitude  des  mesures  cl  du 
mesurage,  mais  encore  pour  le  prix  et  la  i(ualili'. 

Néanmoins  ,  l'emploi  des  mesureurs-jurés 
restait  toujours  facultatif.  \,eLinre  des  mi'tiers  en 
témoigne  de  la  manière  la  plus  formelle  ',  et 
l'ordonnanci'  du  4  février  l.")67  punit  du  fouet  et 
de  vingt  livres  d'amende  tout  mesureur-juré  qui 
•<  voudroit  user  de  contrainte  sur  les  vendeurs  mi 
les  acheteurs  '  ». 

Quelques  charges  de  mesureurs  sont  antérieures 
au  treizième  siècle,  d'autres  ne  furent  créées  ipie 
beaucoup  plus  tard.  On  finit  par  préposer  des 
mesureurs  à  la  vente  de  pres(|ue  toutes  les  denrées, 
grains,  charbon,  aulx,  oignons,  noix,  ponunes, 
nèfles,  ciiàtaignes,  chaux,  guède,  huile,  sel, 
plâtre,  draps,  toiles,  etc.  Quelques-uns  portaient 
des  noms  spéciaux,  les  mouleurs  de  bois  et  les 
jaugeurs  de  vin,  entre  autres. 

Dès  le  treizième  siècle,  les  mesureurs  étaient 
exempts  du  service  du  guet.  Pourquoi  ?  «  En 
considération  des  services  qu'ils  rendaient,  et 
qu'on  regardait  comme  services  publics,  »  écrit 
M.  Lecaron  ^ .  Mais  le  Livre  des  me'tiers  déclare 
expressément  qu'ils  devaient  ce  privilège  a.  la 
modicité  de  leur  salaire  :  «  Nus  mesureur,  y  est- 
il  dit,  ne  doit  point  de  gueit,  car  ce  sont  une 
manière  de  gaigne-maille  *  ». 


«  Titre  LXIH,  art.  5. 

*  Delamam-,  Troilé  île  la  police,  t.  II,  p.  756. 

^  Mémoires   fie   In   société  île  l'histoire    tie  Paris^  annvo 
1880,  p.  llît. 

*  Titre  1\',  art.  i:i. 


484 


Ml'iSlHKrHS 


Ijt  (jjmiule  oriliiiumiiri'  de  finricr  141.'>  fournit 
di's  rfriscipnonn'iils  priH-ii'UX  sur  rurj^iinisiitioii 
lies  luesuri'iirs  ù  «•«■Ile  ('ijociiie. 

Ils  claù'iil  11  lu  luiminiiliiiii  du  prévôt  des 
luiinliaiids.  la  inuiiiiipulilé  ayant  reçu  de  Phi- 
lippe-Autruste  1.'  privilège  de  percevoir  Ions  les 
droits  lie  inesura<,'e.  Le  prévôt  devail  clioisir  pour 
ces  fonctions  «■  lunnnie  ([ui,  par  information 
deuéiuent  faite,  sera  trouvé  estre  de  bonne  vie, 
renommée  et  lionnesle  conversiition.  sans  aucun 
lilasme  ou  reproclie,  suffisant  et  idoine  pour  iceluy 
office  exercer  >^. 

Avant  d'entrer  en  charge,  le  mesureur  jurait 
«  que  justement  et  lovaumenl  il  exercera  iceliiy 
oflice  en  sa  pei-sonue,  et  •j;ar(lera  le  droit  du 
vendeur  et  de  l'acheteur;  qu'il  ne  prendra  ny 
demantlera  pins  g^rand  salaire  que  celuy  qui  est 
ordonné  pour  ledit  office  exercer,...  et  que  s'il 
sçail  chose  qui  soit  faite  au  préjudice  des  privi- 
lèges et  francliises  du  la  Ville,  incontinent  il  !>■ 
fera  sçavoir  au  prévosl  ». 

Ce  serment  prèle,  le  mesureur  était  mis  en 
pos-session  de  s<i  charge  par  un  sergent  de  la 
prévôté .  Certains  mesureurs  versaient  une 
caution,  d'autres  offraient  un  pasl  ou  repas  de 
bienvenue  à  leurs  collègues. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
roi  se  substitua  à  la  Ville  pour  la  nomination  des 
mesureurs,  et  Louis  XIV  augmenta  à  plusieurs 
reprises  le  nombre  des  charges,  qui  furent  dès 
lors  vendues  par  l'État,  et  devinrent  la  propriété 
des  acquéreurs.  Aussi,  malgré  les  édils,  les 
ordonnances  et  les  règlements,  les  titulaires  de 
ces  charges  se  bornaient  à  loucher  les  intérêts  de 
leur  office,  et  le  faisaient  exercer  par  des  aides. 
C'est  ainsi  que  Philippe  Caffîeri,  père  de  l'artiste 
ù  qui  l'on  doit  les  beaux  bustes  du  Théâtre- 
Français  put,  dans  son  acte  de  décès,  être  qualifié 
de  «  sculpteur  du  Roy  et  mouleur  de  bois  ». 

Presque  foutes  les  charges  de  mesureurs  jurés 
furent  supprimées  par  un  édit  de  1719,  qui  confia 
ces  fonctions  à  de  simples  commis  noiumés  par  le 
prévôt  des  marchands. 

Les  mesureurs  sont  souvent  nommés  hem  ineurs, 
esmineurs,  amineurs,  du  mot  hc'mine,  mesure  de 
capacité  qui,  à  Paris,  représentait  la  moitié  du 
selier,  soit  environ  78  litres. 

Mesureurs  d'aulx  et  d'oig-nons.  La 

grande  ordonnance  de  février  141. t  '  les  nomme 
mesureurs  el  revisiteurs  d'aulx  et  d'oignons,  el 
fixe  leur  nombre  à  deux.  Après  avoir  prèle 
serment,  ils  payaient  deux  sous  au  sergent  de  la 
prévôté  qui  les  installait,  et  ils  fournissaient  une 
caution  de  dix  livres  parisis.  Les  marchands 
pouvaient  mesurer  eux-mêmes  les  petites  quan- 
tités, les  mesureurs-jurés  n'intervenaient  que  si 
la  vente  atteignait  an  moins  un  minot.  Voici 
comment  ils  devaient  opérer  :  «  L'un  sera  à 
genoux  et  embrassera  le  minot  par  les  liords  de 
dessus  :  et  l'autre  mettra  les  oignons  dedans  le 
minot,  et  l'emplira  tant  que  les  bras  de  l'autre 
seront  tons  combles.  El  quand  il  sera  ainsi  plein, 
ledit  mesureur  estera  ses  bras,  el  adoncles  oignons 
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du  comble  ipii  cherront  h  terre  iip|)artiendi'uul  au 
marciiand  vendeur,  et  ci'ux  qui  demeureront  au 
minot  seroid  ù  ra(he|)teur  ••. 

Le  minot  décline  aux  aulx  el  aux  oignons 
n'avait  pas  la  même  forme  ([ue  lo  minot  destiné 
aux  grains.  «  Les  mesures  à  grains,  dit  l'ordon- 
nance, «  sont  plultes  et  celles  d'oignons  seront 
gresles,  longues  et  estroites  par  le  fond,  larges 
dessus,  piirce  que  lesdits  oignons  ne  se  pourroieni 
bonnenu'nt  mesurer  aul renient  >■.  Les  mesureurs 
visitaient  cha([ue  jour  les  aulx  et  les  oignons 
arrivant  soil  par  eau,  soil  parterre,  et  devaient 
détruire  tous  ceux  (|ui  n'élaienl  pas  trouvés 
«  bons,  loyaux  et  marchands  ». 

La  grande  ordonnance  de  décendire  1672  les 
nomme  jurés  cisiteurs  et  mesureurs  d'aulx, 
(foignons,  noix,  noisettes,  chastaignes  el  antns 
fruits,  et  gufde  ' . 

Voy.  Ailliers.  — Mesureurs  ri  Oignon- 
niers. 

Mesureurs  de  bois  et  Mesureurs  de 
bûches.  \  oy.  Mouleurs. 

Mesvireurs  de  charbon.  Ils  sont  men- 
tionnés dans  l'ordonnance  de  janvier  1301  *  (jui 
ne  paraît  pas  les  distinguer  des  mouleurs  de  bois. 
Ils  cumulaient  alors  les  fondions  de  porteurs,  el 
leur  nombre,  qui  avait  été  de  six.  ne  tarda  pas  à 
être  porté  à  douze.  Leur  organisation  définitive 
date  de  l'ordonnance  de  février  141. ">  ■'  qui  les 
réduisit  au  nomlire  de  neuf.  Après  avoir  prêté 
serment,  le  nouveau  mesureur  devait  «  payer  au 
clerc  de  la  ville  un  sac  de  charbon,  el  bailler 
caution  bourgeoise  de  dix  livres  parisis  ».  Chacun 
d'eux  était  tenu  de  posséder  «  un  minot,  demv 
minot  et  deux  pelles  ». 

L'ordonnance  de  décembre  1672  leur  consjicre 
un  chapitre  sans  irdérêt  *. 

Au  dix-huitième  siècle,  ilsélaienl  dits  officiel- 
lement mesureurs,  visiteurs,  contrôleurs  de  ckar- 
lion.  Leurs  charges  furent  supprimées  par  l'édil 
de  septembre  1719,  el  leurs  fonctions  confiées  à 
des  commis  nommés  par  le  prévôt  des  mar- 
chands. 

Il  y  a  eu  des  mesureurs  spéciaux  pour  le 
cliar})on  de  terre. 

Voy.  Mesureurs. 

Mesureurs  de  châtaig-nes.  Voy.  Me- 
sureurs d'aiilx  l'i  Mesureurs  de  fruits. 

Mesureurs-contrôleurs-porteurs  de 

chaux,  officiers  jures  dont  les  fonctions 
furent  réglées  par  les  ordonnances  de  février 
141.")  el  (le  décendire  1()7"2.  Ils  devaient  «  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  exposé  en  vente  aucune 
chaux,  qu'elle  fût  bonne,  loyale  et  marchande  ». 
Ils  étaient  au  nondire  de  deux  et  assistés  de  deux 
contrôleurs  et  de  trois  porteurs.  Ils  percevaient, 
pour  mesurer  un   muid  de  chaux,   deux  sous 
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six  deniers  du  vendeur  e(  quatre  sous  de  l'ache- 
teur. Le  porla^'e  se  payait  à  part,  suivant  la 
dislance. 

L'arrèl  de  1719  remplaça  ces  officiers  par 
des  commis  à  la  nomination  du  prévôt  des 
marchands.  Il  y  a\-ait  alors  deux  mesureurs, 
deux  contrôleurs  et  trois  porteurs. 

Voy.  Mesureurs. 

Mesureurs  de  farine.  \iy.  Mesu- 
reurs de  grains. 

Mesureurs  de  fruits.  L'ordonnance  de 
février  1410  '  fixe  leur  nombre  il  deux  et  les 
ijualilie  iiifsurrurs  de  noix,  pomiiids,  m/les  et 
rhiisUigtu-s.  Après  avoir  prêté  serment,  ils 
payaient  deux  sous  au  sergent  de  la  prévôté  qui 
les  installait,  et  ils  fournissaient  une  caution  de 
vint;!  livres  parisis. 

L'orduiinance  de  décembre  1672  confirma  les 
r.'irnittiers  dans  leur  droit  de  mesurer  eux- 
mêmes  quand  la  vente  n'excédait  pas  le  boisseau-. 
Le  mode  de  mesurage  était  le  même  que  celui 
(]u'employaient  les  mesureurs  d'oignons. 

Voy.  Mesureurs. 

Mesureurs  de  futailles.  \»y.  Jau- 
geurs. 

Mesureurs  de  grains  et  farines.  Ils 
existaient  dès  le  treizième  siècle,  car  leurs  statuts 
figurent  dans  le  Litre  des  métiers  '.  La  mesure 
dont  ils  se  senaient,  •.<  mine  ou  minot  »,  devait 
être  «  seigniée  au  seing  le  Roi  ».  Si  elle  s'en- 
dommageait par  l'usjige.  il  fallait  la  porter  au 
«  parloir  aux  bourgeois  *  »  pour  la  faire  con- 
trôler. Dans  le  cas  où  elle  était  reconnue  inexacte, 
on  la  brisait,  et  l'on  ne  rendait  aux  mesureurs 
que  les  cercles  de  fer. 

Les  mesureurs  de  grains  étaient  placés  sous  le 
patronage  de  la  Vierge.  Ils  furent  supprimés  en 
1719  et  remplacés  par  de  simples  commis. 

Voy.  Mesureurs  et  Mercuriales. 

Mesureurs  de  gnède.  Guède  est  le  nom 
vulgaire  du  pastel  isatis  tinctoria)  qui  servait  à 
teindre  en  bleu,  couleur  très  usitée  au  moyen 
âge.  Dans  le  Litre  des  métiers,  les  statuts  des 
teinturiers  débutent  ainsi  :  «  Quiconques  veult 
estre  tainturiers  de  guesde  ou  de  toutes  autres 
couleurs...  *.  Les  mesureurs  de  guède.  officiers 
jurés  de  la  municipalité  avaient  seuls  le  droit  de 
mesurer  les  «  guesdes,  chacun  jour  venans  et 
aftluans  en  la  ville  de  Paris  »,  ce  sont  les 
propres  termes  de  l'ordonnance  de  fcvTier  141."S  ". 
Elle  fixe  leur  nombre  à  trois.  Après  avoir  prêté 
serment  au  sergent  de  la  prévôté  qui  les  instal- 
lait, ils  versaient  une  caution  de  dix  li\Tes 
parisis.  L'ordonnance  de  décembre   1672  veut 
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(|u'ils  possèdent  en  propiv  un  miiiol.  une  pelle 
et  une  radoire  ' . 

Voy.  Mesureurs. 

Mestireurs  d'huile.  Ils  sont  cités  dans  le 

Litre  des  mélins  '. 
Voy.  Mesureurs. 

Mesureurs  de  noisettes,  de  noix  et 
d'oig'nons.  N "y.  Mesureurs  d'aulx. 

Mesureurs  de  pierres  de  taille, 
moellons,  chaux,  etc.  \  oy.  inspecteurs. 

Mesureurs   de   plâtre.    Au    treizième 

siècle,  les  bateaux  qui  amenaient  le  plùlre  à 
Paris  étaient  contrôlés  par  les  maîtres  des  potits 
qui  recevaient  huit  sous  parisis  pour  chaque 
barque  jaugée.  L'office  de  mesureur  et  jauyeur 
général  des  plâtres  cuits  et  crus  fut  institué  par 
édit  d'avril  l.')68,et  un  sieur  (JuillaumeTreillaull 
parait  en  avoir  été  pourvu  le  premier. 

Un  second  office  dejuréjaugeur,  mesureur  et 
visiteur  d«  plâtre  fut  créé  par  édit  du  mois  de 
décembre  1576. 

Ces  deux  offices  furent  supprimés  dans  la  suite. 
L'édil  d'avril  1()41  en  rétablit  un,  qui  subsista 
même  après  les  édits  de  17 Ij  et  de  1719,  aux 
termes  desquels  presque  tous  les  offices  établis 
sur  les  ports  se  virent  supprimés  '. 

Ces  officiers  sont  souvent  nonmiés  faiseurs  de 
plâtre. 

Voy.  Mesureïirs. 

Mesureurs  de  sel.  Leur  existence  paraît 
antérieure  à  l'an  1200.  L'ordonnance  de  février 
141.'>  fixe  leur  nombre  à  vingt-quatre  *. 

Les  mesureurs  de  sel,  avaient  encore  le  titre 
de  compteurs  de  saline  et  celui  iV étalonneurs  et 
tisiteurs  des  mesures. 

Comme  compteurs  de  saline,  ils  étaient  chargés 
de  compter  les  poissons  salés  et  le  beurre  qui 
arrivaient  à  Paris  par  bateaux. 

Comme  étalonneurs  et  visiteurs,  ils  devaient 
«  adjuster  sur  les  e.stalons  do  cuyvre  qui  sont 
à  l'Hoslel  de  ville  »  et  poinçonner  après  examen 
les  mesures  destinées  au  commerce  du  sel  et  à 
celui  des  grains  :  minots,  boisseaux,  picotins, 
etc.  Ils  faisaient  chaque  année  une  visite  chez 
les  marchands  qui  se  servaient  de  ces  mesures, 
s'assuraient  qu'elles  étaient  en  bon  état,  et  signa- 
laient au  besoin  les  contraventions.  Toute  fraude 
non  révélée  les  exposait  à  une  amende  de 
soixante  sous. 

L'ordonnance  de  décembre  1672  statue  que 
l'armoire  de  l'Hôtel  de  Ville,  renfermant  les 
étalons  des  mesures  employées  parles  marchands 
de  grains  et  par  les  marchands  de  sel  sera  fermée 
à  deux  clefs,  dont  l'une  restera  entre  les  mains 
du  plus  ancien  des  mesureurs  de  sel,  l'autre 
entre  les  mains  du  dernier  nommé.  J'y  vois  aussi 
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mil'  li'>  pvrlrurs  (Ifvaifiil  iilois  leur  fournir  les 
niiloiri's  ',  les  brisrurs  fournir  h-s  pelles,  et  les 
CdUrlit-rs  fournir  li'>  niinol.s.  Irs  toiles  et  les 
bannes  -. 

Vov.  Mesureurs-  I  Sel  (Commerce  du). 

Mesureurs  de  terres,  etc.  Vov.  iVrpen- 
taurs. 

Mesureurs  de  toiles.  N  ov.  Auneurs. 

Mesureurs  de  vin.  Vov.  Jaugeurs  de 
futailles. 

Métais.  N  <iv.  Métayers. 

Métixux  précieux.  \ "v.  Afflneurs. — 
Argentexirs.  —  Banquiers.  -Batteurs 
d'or.  —  Bijoutiers.  —  Bijoutiers  en 
faux.  —  Bijoux  (Commerce  des).  —  Bil- 
lonneurs. — Brunisseurs.  —  Changeurs. 
Ciseleurs.  Contrôleurs    de    la 

marque.  —  Cuilleristes.  —  Doreurs  sur 
métaux.  —  Écaclieurs.  —  Essayeurs. — 
Kiligraneurs.  —  Graveurs  sur  métaux. 

—  Joailliers.  —  Laveurs  de  cendres. — 
Monnayeurs.  —  Or  et  d'argent  (Mar- 
chands d').  —  Orfèvres.  —  Orfroisiers. 

—  Orpailleurs.  —  Planeurs.  —  Polis- 
seurs. —  Sertisseurs.  —  Tireurs  d'or. 

Métayers.  Ceux  «  (|ui  se  churgenl  de  la 
cull urc  cifs  fonJs,  à  condition  d'en  partager  le 
produit.  On  les  noTumc  aussi  grangers,  grangiers 
et  amodiateurs  '  ».  Et  aussi  métais,  miianiers, 
etc. 

Vov.  Fermiers. 

Météoromanciens.  Ceux  ({ui  faisaient 
nictifi-  de  prédire  l'avenir  par  l'inspection  des 
astres  et  plus  spéc-iajenient  des  éclairs  el  du 
tonnerre. 

Vov.  Devins. 

Métier  '.\c.H.vr  m;.  Vov.  Aspirants  à 
la  maîtrise. 

Métier  (Le  commun  du.  Vov.  Corpora- 
tions. 

Métiers  (Livre  des'.  Vov.  Livre. 

Métiers  jurés.  Nov.  Corporations. 

Métoposcopiens.  Hateleurs  qui  iirélen- 
daient  lire  la  deslinée  des  personnes  dans  les 
traits  du  visij^e. 

Vov.  Devins. 

Metteurs  en  bronze.  ()u\Tiers  qui 
donnent  la  couleur  du  Iminze  à  des  objets  faits 
d'un  antre  métal. 

Metteurs  en  haie.  Onviiers  Lriquetiers. 
Voy.  Enliayeurs. 


1  Vov.  Raclfurs. 
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Metteurs  en  œuvre.  Ouvriers  qui  mon- 
taient les  diamants,  les  perles,  etc.  Ce  litre 
appartenait  a  la  corporation  dcsorfèvres-joailliers. 

Metteurs  en  pages.  Ouvriers  lypograplies 
qui  a.s.seiuljlent  les  dilïérents  paquets  de  compo- 
sition pour  en  former  des  pa{j;es  puis  des  feuilles. 

Metteurs  au  point.  \oy.  Praticiens. 

Metteurs  à  port.  \ov.  O-ardes-ba- 
teaux. 

Metteurs  en  scène.  .\u  théâtre,  artistes 

qui  relaient,  qui  préparent  la  représentation  d'une 
pièce. 

La  réj^'le  des  trois  unités  était  de  nature  à 
restreindre  les  frais  de  mise  en  scène,  puiM|u'un 
seid  décor  suflisait  pour  toute  la  pièce.  Pour  le 
(^id.  parexeniple,  le  théâtre  représentait  pendant 
les  cinq  actes  «  une  chaud)re  à  qiuitre  portes». 
(;e  (pi'on  nonunait  «  un  palais  à  volonté  »  pouvait 
servir  à  toutes  fins,  que  le  sujet  fût  grec,  romain 
on  autre.  Dans  La  mort  de  Cyrus,  tragédie  de 
Ho/.idor  jouée  en  1062,  on  entend  au  quatrième 
acte  Tlioniiris  s'écrier  «  A  moi,  soldats  !  »  et 
aussitôt  s'abaissait  sur  la  scène  une  toile  repré- 
sentant lo\d  une  armée. 

Vov.  Théâtre. 

Metteurs  au  tain.  Titre  (pii  appartenait 
à  la  corporation  des  miroitiers. 

Metteuses  en  mains.  Ouvrières  qui 
divisaient  la  soie  en  paquets  d'un  poids  déterminé 
nommés  mains. 

Menbles  (Marchands  de).  Les  meubles 
neufs,  fabri((ués  par  les  menuisiers  et  les  ébénistes, 
se  vendaient  snrlo\it  au  faubourg  Saint-Antoine 
et  dans  le  ([uarlier  de  Villeuve-sur-tJravois  * 
aujourd'hui  représenté  par  les  rues  d'Aboukir, 
de  Cléry.  etc.  On  trouvait  et  on  louait  des  meubles 
d'occasion  chez  les  fripiers  établissons  les  piliers 
des  halles. 

Voy.  Brocanteurs.  —  Curiosités  (Mar- 
chands de).  —  Fripiers.  —  Tapissiers. 

Meulequiniers.  Voy.  Mulquiniers. 

Meuliers.  Faiseurs  de  meules.  Elles  étaient 
(inlinairement  tirées  de  la  pierre  dite  meulière; 
iiiiiis  il  y  avait  aussi  des  meules  en  fer,  en  acier, 
en  grès,  en  étain  et  même  en  bois,  suivant  qu'elles 
étaient  destinées  aux  épingliers,  aux  lapidaires, 
au.x  couteliers,  aux  miroitiers,  etc.  - 

Les  tailleurs  de  meides  ont  été  nommés  aussi 
moliers. 

Meuniers.  La  Taille  de.  1292  cite  56 
muniers.  celle  de  1300  en  mentionne  21.  Leurs 
statuts,  insérés  dans  le  Z»  lirre  des  métiers^,  nous 
apprennent  que  : 

Pour  devenir  maître,    il   fallait  posséder  un 
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moulin,  soit  en  propriété,  soit  en  ferma-^e.  Les 
maîtres  poiivaieul  avoir  autant  d'apprentis  qu'ils 
voulaient,  et  ouvrer  de  nuit.  Le  dimanche,  ils 
cessaient  le  travail  vers  dix  heures,  moment  où 
l'on  bénissait  l'eau  à  l'égalise  Siiint-Leufroi.  et  le 
reprenaient  à  six  heures,  moment  des  vêpres  : 
«  desdont  '  que  li  eaue  henoite  est  faite  à  Sainl- 
Liefroy  dessi  adont  que  -  l'en  sone  vespres  ». 
Chaque  nouveau  maître  payait,  comme  droit  de 
bienvenue,  à  la  communauté  <,<  ans  conipaiii|j;nons 
cinq  sols  piiur  boivre  ».  Maîtres  et  ouvriers 
juraient  de  se  prêter  mutuellement  assistance 
si  la  crue  du  lleuve  devenait  menaçante.  Les 
meuniers  se  payaient  en  nature  ;  ils  retenaient 
un  boisseau  sur  un  setier  tie  grain  :  «  dechascun 
.seslier  de  blé  ou  de  autre  grain  maudre, 
1  boissiel  ».  Les  boulangers  payaient  moitié 
seulement. 

\j\  Seine  était  alors  couverte  de  moulins.  On 
en  comptait  .^ô  entre  l'île  Notre-Dame  et  le  Pont- 
aux-Meuniei>  ■•,  et  13  sur  ce  pont,  dont  une  seule 
arche  restait  libre  pour  la  navigation  *.  Sur  la 
Biè\Te,  le  moulin  des  Copeiiiw  appartenait  l'i 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  celui  de  Croule- 
barbe  était  la  propriété  du  (Chapitre  de  Notre- 
Dame.  De  nombreux  moulins  à  vent  agitaient 
leurs  ailes  sur  tous  les  coteaux  qui  entourent 
Paris. 

Les  meuniers  ne  jouissaient  pas  d'une  bonne 
réputation.  Ils  sont  «  ordinairement  larrons  », 
dit  Rabelais  '.  Une  plaisanterie  célèbre  consistait 
à  crier  sur  leur  pas.sage  A  l'anneau  !  A  Vanneau  ! 
et  Tallemant  des  Réaux  en  raconte  ainsi  l'ori- 
gine :  «  Il  y  a  dix  ans  ou  environ,  un  meusnier, 
à  la  (irève,  jura  de  passer  dans  un  de  ces  anneaux 
de  fer  qui  sont  attachez  au  pavé  pour  retenir  les 
bateaux.  Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre,  qui 
s'enfla  aussitost  des  deux  costez  ;  le  fers'échaulia, 
c'estoit  en  esté  ;  il  hrusloit  ;  il  fallut  l'arroser 
tandis  qu'on  linioit  l'anneau,  et  on  n'osa  le  limer 
sans  permission  du  prévost  des  marchands...  On 
en  fit  des  tailles  douces  aux  almanachs  et,  un  an 
durant,  dès  qu'on  voyoit  un  meusnier,  oncrioit: 
A  Vanneau  !  A  Vanneau  .'  *  ».  Une  de  ces  gravures 
a  été  reproduite  dans  le  Magasin  pittorexque'' . 

Ce  cri  A  Vanneau  !  exaspérait  les  malheureux 
meuniers  qui,  prétend  Colletet,  obtinrent  du 
Parlement  un  arrêt  interdisant  de  le  proférer 
devant  eux  ' . 

Les  meuniers,  dits  encore  meusniers,  moliniers, 
mouliniers,  etc.  avaient  pour  patron  saint  Martin, 
qu'ils  fêtaient  le  1 1  novembre  à  l'église  du  Saint- 
Esprit. 

On  donnait  aus.si  le  nom  de  meuniers  [muniers, 
musniers)  aux  ouvTiers  charpentiers  qui  fabri- 
quaient  les    diverses    pièces   d'un   moulin,   les 
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3  Très  rapproclié  du  Ponl-au-Chango,  il  fut  brûlt'  au 
commencrnient  du  dii-seplièmc  sièclo. 

*  Voy.  G.  Fagniez,  Eludes  sur  l'inilustrie,  p.   159  et 
suiv. 

5  Pantagruel,  livri'  III,  cliap.  2. 

6  IHstoriflUs,  I.  IV,  p.  334. 

'  Tomi-  .WIII  (1850),  p.  132. 

*  Lt  tracas  île  Paris,  t-dil.  de-  1859,  p.  235. 


écluses,  les  roues,  les  trémies,  etc.  ' ,  et  de  meuhVrs 
ou  moliers  aux  artisans  qui  taillaient  les  meules. 

Meusniers.  Voy.  Meuniers. 

Meyssoniers,  Voy.  Soleurs. 

Mi  Août  NotuivIUme  de  laV  \\i\  .  Notre- 
Dame. 

Miel  Commerce  du).  Voy.  Abeillers. 

Miynaturistes.  \'oy.  Miniaturistes. 

Minage.  Droit  prélevé  sur  la  niini'  de  bh- 
pour  le  mesurage.  La  mine,  au  dix-huitième 
siècle,  représentait  environ  sept  litres  *. 

Minas'eurs.  «  Ce  sont  «les  personnes  pré- 
posées pour  lever,  au  profil  du  roi  ou  des  seigneurs 
haut-justiciei-s,  les  droits  dits  de  minage,  que 
doivent  les  grains  qu'on  vend  dans  certains 
marchés.  Les  minageurs  sont  obligés  de  fournir 
les  mesures  nécessaires  '  ».  Le  droit  à  percevoir 
variait  selon  l'usage  et  la  coutume  des  lieux  ;  il 
était  souvent  de  un  pour  cent. 

Mineurs.  L'abbé  Jauberl,  en  17713,  définit 
ainsi  le  mot  mineur  :  «  Ouvrier  qui  travaille  à  la 
mine,  et  dont  le  principal  olijetest  de  faire  sauter 
en  l'air  le  terrain  (|ui  est  au-dessus  des  chambres 
qu'il  a  formées  ».  Il  dit  encore  :  «  La  France  est 
peut-être  le  pays  le  plus  riche  en  mines  de  toute 
espèce,  mais  c'est  aussi  le  pays  oii  l'on  en  lire  le 
moins  de  parti,  et  où  les  sujets  sont  le  moins 
disposés  à  faire  des  entreprises  de  ce  genre  *  ». 
.\u  quinzième  siècle,  on  n'exploitait  guère  que 
quelques  mines  d'or  au  bord  du  Rhône  et  quelques 
mines  d'argent  près  de  Lyon  ;  il  fallait  donc 
demander  il  l'étranger  les  antres  métaux.  Au 
seizième  siècle  encore,  les  mines  de  fer  étaient 
seules  l'objet  d'une  exploitation  sérieuse.  L'am- 
bassadeur de  Venise  à  Paris  écrivait  en  1.546  : 
«  La  France  n'a  d'antres  mines  que  des  mines 
lie  fer  ;  pour  l'or,  elle  en  tire  d'Kspagne  et  de 
Portugal,  et  elle  donne  ses  draps  en  échange. 
L'argent,  le  cuivre,  une  grande  partie  de  l'étain 
viennent  de  r.\.llemagne  ;  une  autre  partie  de 
l'étain  et  tout  le  plomli  vieiment  d'.\ngleterre  ^  ». 

En  UiOl.  .Sully  lit  faire  un  relevé  de  toutes 
les  mines  l'xislaul  en  France,  et  un  siècle  plus 
tard,  Héaumur  lut  à  r.\ra(lémie  des  sciences  " 
un  mémoire  fort  inlére.ssiint  sur  ce  sujet.  Quand 
on  apprit  que  le  Rhin,  le  Rhône,  la  Garonne 
roulaient  îles  paillettes  d'or,  que  l'on  en  recueil- 
lait dans  les  Cévennes,  dans  l'Ariège,  dans  les 
Pyrénées  .  de  nombreuses  convoitises  s'éveil- 
lèrent ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
le  produit  obtenu  couvrirait  à  peine  les  frais 
d'exploitation. 

Les  mineurs  étaient  autrefois  dits  creusewrs. 


'   Voy.    Ii;  Diclionnaiiv    il.-  J.an  de  (iailtindu,   |i.   29 
>l  60. 

*  Voy.  le  l,iert  lies  me'tiers,  passiiii. 

3  .\l)l)é  Jauberl,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  172. 

»  Dictionnaire,  t.  III,  p.  210  et  213. 

S  Relations  fies  ambassafleurs  ce'nitiens,  l.  I,  p.  25.'». 

••  Me'moires  île  l'acailrmie  îles  sciences  pour  1718,  p.  08. 
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Miniaturistes.  J'i'iiilri'>  «ti  miniulure.  Ils 
oui  polir  uiicôlri'.s  les  eiiluiiiiiiiMirs  tl»  mo^'eii 
Affi'.  L'Acadi'iiiic  n'iulmil  le  mol  miniature  (lu'i'i 
iliiler  lU-  17(>'2.  Mllf  le  fait  suivre  île  celte  note 
pliict'i'  l'iilre  oiirciillic's.s  :  •<  Un  protioiu-e  onli- 
luiirenieill  miffiiiilurr.  On  appelle  queUpiefois 
miiiiaturiite  un  peintre  en  miniaturf  >•. 

Ministerels.     V'ov .     instruments 
(Joueurs  d'). 

Minutor.    Mol   latin  smivcjil  ciiiiilovi'  iliiiis 
les  eliniMii|ni's  rnunjiiiscs. 
\  ii_v.  Phlébotomistes. 

Mirailliers.  Miraliers.  Mireliers. 
\  nv.  Miroitiers. 

Mires.  Mirgesses.  \  oy.  Médecins. 

Miroeriers.  Nom  (pie  les  Tailles  de  1202 
et  de  inOO  donnent  aux  miroiliei-s. 

Miroitiers.  Faiseurs  de  miroirs.  La  Tuille 
de  1202  cite  quatre  et  celle  de  1300  cinq 
miroi^riers.  On  se  servait  alors  de  miroirs  en  or, 
en  argent,  en  étain,  en  ivoire  et  en  (■lièiie,  mais 
une  corporation  spéciale  avait  le  monopole  de  la 
fabrication  tle  cliacun  d'eux  ' .  Que  produisaient 
donc  les  miroitiers  du  treizième  siècle  ?  Ils 
vendaient  sans  doute  les  verres  à  mirer  et  les 
rnirnirs  à  cristallin,  nom  que«l"oM  donnait  à  un 
fraji^ment  de  verre  derrière  lequel  était  appliquée 
une  feuille  de  métiil,  une  feuille  délain  en 
<;;énéral  *.  Ce  n"élait  pas  encore  la  perfection, 
et  les  femmes  durent  pourtant  s'en  contenter 
jusqu'au  quatorzième  siècle. 

Dans  le  Compte  de  l'exécution  du  testament  de 
Jeanne  d'Evreux,  veuve  de  Charles  le  Bel  et 
morte  en  1370,  on  rencontre  celte  mention  : 
«  Une  damoiselle,  en  façon  d'une  seraine  ^ 
d'ariyent  doré,  qui  tient  un  mirouer  de  cristail  en 
sii  main*  >;.  Mais  une  explication  est  ici  indispen- 
salile.  Pour  se  peiffuer,  les  femmes  s'asseyaient 
sur  leur  chaire  à  pigner  ".  qu'elles  plaçaient 
diivant  la  damoiselle  à  atoiir/wr ;  l'on  nommait 
ainsi  un  porte-miroir,  tournant  sur  un  pied,  et 
auquel  les  femmes  suspendaient  des  coillures  et 
leurs  menus  objets  de  toilette.  Un  miroir  élail 
la  pièce  principale  de  ce  petit  meuble.  On  trouve 
ilans  un  compte  de  Jeanne  de  Bourj^o^no  en 
1316  :  «  Pour  trois  cliaères*',  deux  à  laver  et  une 
à  seoir,  et  pour  deux  damoyselles,  1 10  sols  "  »  ; 
et  dans  l'inventaire  des  biens  de  Clémence  de 
Hontyrie  en  1328  :  «  Ilem,  une  desvidouère,  une 
damoisele,  unes  tables  et  un  étui  '  ». 


1   \o3-.  les  art.  Oifèvrcs,  Fondeurs  d  olain,  Seulpli-urs, 
Menuisiei-s,  etc. 

*  Voy.  L.  de  I^barde,  JVolice  t.'es  émiiix,  p.  389. 
3  D'une  sjrène. 

*  Dans    licber,    J'iècx   rrliilires   à    /'/lis/oire  i/r  Fitincf, 
t.  XIX,  p.  134. 

S  Meuble  parfois  employé  aussi  pjur  les  homme.s.  N'oy . 
Douët-d'Aicq,  Noueeniia:  eomples  de  l'iirgenlerie,  p.  224. 
*•  Cliaireit,  sièges. 
"  Dans  Douët-d'.Vrcq,  Cam/i/es  île  l'mgenlerir,  p.   369. 

*  Dans  Vioilet-le-Duc, />iV/i(i;iM«i>f  »/«  OToiiViVr,  t.   II, 
p.  90. 


V.u  14S'.I  .  les  miroitiers  reçoivent  leurs 
premiers  hUituls  sous  le  nom  de  liimieluliers- 
miri'lirrs,  et  îles  lettres  patentes  de  janvier  l."')73 
les  (pialilient  de  bimMnttiers-miralias,  faiseurs 
de  miruuas  et  autres  menues  œurres  de  plomb  et 
(Festuing  '.  l)ans  de  inuiveaux  statuts  datés 
d'août  1581,  ils  sont  dits  Miroitiers-lunetiers- 
liimbelotiers,  les  lunetiers  leur  avaient  été  réunis 
dans  l'intervalle. 

,\  cette  épocjuc,  l'on  célèbre  t;ncore  les  miroirs 
de  cristal,  «  d'acier  bien  esclarey  »  et  de  «  verre 
bien  bruny  *  »,  c'est-à-dire  dont  un  des  côté.s 
élail  peint  de  couleur  sombre.  La  mode  vint 
alors,  pour  les  liomnies  comme  pour  les  femmes, 
de  porter  \\n  miroir,  parfois  même  deux  miroirs 
à  leur  ceinture  ■''.  Un  peu  plus  tard,  les  femmes, 
se  bornaient  à  en  tenir  un  à  la  main.  C'est 
.1.-1'.  Marana  qui  le  dit,  et  il  ajoute:,  «  Les 
rubans,  les  miroirs  et  les  dentelles  sont  trois 
choses  sans  lesquelles  les  François  ne  peuvent 
vivre  *  ». 

Kn  septembre  1091,  les  doreurs  sur  cuiront 
été  annexés  à  la  corporation,  dont  les  maîtres 
prennent  officiellement  le  titre  de  miroitiers- 
luneliers-bimbelotiers-doreurs  sur  cuir-garnisseiirs 
et  enjolicmrs.  Ils  y  ajoutèrent  un  peu  plus  tar<l 
les  mots  metteurs  un  tain. 

Les  miroitiers  vendent  alors  des  j^laces  de  tous 
j^enres.  Malgré  les  protestations  des  menuisiers, 
ils  sont  même  autorisés  à  confectionner  les 
châssis,  panpiels.  Iioiseries  et  cadres  destinés  aux 
miroirs. 

A  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  la  corporation 
comprenait  environ  cent  cinquante  maîtres.  Elle 
était  placée  sous  le  patronag'C  di;  saint  Jean 
l'KvangélisIe,  et  aus.si  de  saint  Clair,  premier 
patron  des  miroitiers. 

Outre  les  noms  mentionnés  ci-dessus,  les 
miroitiers  sont  encore  appelés  mirailliers,  mi- 
rouettiers.  mirrc-liers,  myrailhers,  elc.  etc. 

Wiy .  Fondeurs  d'étain.  —  Fondeurs 
de  petit  plomb,  elc. 

Mirouettiers.  Nom  ([ue  le  Litre  commode 
jjour  1002  •"'  donne  an\  miroitiers. 

Mischines.  Voy.  Méchines. 

Miséricorde  (Maîtkes  de  i.'hôpitai.  de 
i.A  .  On  nommait  ainsi  ceux  qui  avaient  gagné 
la  maîtrise  i^n  épousant  une  des  cent  orphelines 
recueillies  dans  cet  asile,  situé  rue  (^ensier.  Elles 
pouvaient  y  demeurer  jusqu'il  l'âge  de  vingt- 
cin((  iJns,  mais  elles  n'en  sorlaienl  guère  que 
mariées.  Les  administrateurs  se  chargeaient  de 
leur  clioisir  un  époux  parmi  les  ouvriers  dont  on 
pouvait  garantir  la  conduite,  et  l'hôpital  four- 
nissait une  dot  à  sa  pensionnaire.  Le  mari  était 
reçu  maître  gratuitement  et  sans  chef-d'œuvre  ; 


1  Détail.. 

2  /.e  bliison  itu  miritir   (1539),  dans  A.  de  Monlaigloii, 
Anciennes  poésies  françaises,  t.  W,  p.  203. 

3  Voy.   H.    Estienne,   Dialogues,   édit.    de  1883,  l.    I, 
p.   18G. 

*  Lettre  ifim  .Sicilien,  édil .  Duf.jur,  !>.  42  et  02. 


Voy.  tome  II,  p.  391 
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il  lui  siiflisiiit  de  proscnler  son  brevet  d'appren- 
tissage et  l'acte  de  célébration  de  son  niaria^ye  *. 

Missiers.  Voy.  Messiers. 

Mitaniers.  Voy.  Métayers. 

Mitonniers.  Les  mitaines  ou  «rants  sans 
ili)i^'ts  fiaient  connues,  dès  le  neuvième  siècle, 
sous  le  nom  de  moufles.  Jean  de  Garlande,  au 
milieu  du  treizième  siècle  ,  mentionne  des 
mitaines  de  cuir,  «  miltas  corio  factas  »,  (jui 
étaient  confectionnées  par  les  'gantiers  -.  A  la 
même  épocjue,  on  voit  les  nioudes  tij^urer  parmi 
les  innombrables  objets  qui  f^arnissiiienl  les 
boutiques  des  merciers  : 

Et  luofBos  à  nipttre  en  lor  moins  •'. 

Au  seizième  siècle,  les  mitaines  prirent  la 
forme  de  sachets  où  les  mains  se  trouvaient 
emprisonnées  '.  Enfin,  sous  Louis  XV,  les 
éléjjanles  même  adoptent  le  miton,  sorte  de  lonjjue 
manclielle  qui  coniniemjail  au  poifjfuel  et  couvrait 
l'avanl-lii-as.  Mitons  et  niitiiines  étaient  alors 
fabriqués  et  vendus  par  les  bonnetiers,  (|ui 
s'intitulaient  hniinetiers-mitOHniers. 

Mitre  de  Saint-Leufroi.  Il  existait  dans 
l'église  Saint-Leufroi  une  pierre  en  forme  de 
mitre  qui.  dis<iit-on,  avait  servi  d'étalon  pour 
les  mesures  et  les  poids  usités  à  Paris.  Cette 
pierre  provenait  du  Parloir  aux  bourgeois,  et 
l'église  Siiint-Leufroi,  s;i  voisine,  l'avait  reçue  à 
une  époque  fort  reculée  ''. 

Mitrons.  (Jarçons  boulangers.  Au  dix- 
huitième  siècle,  on  donnait  ce  iioin  aux  geindres 
ou  premiers  garçons  *. 

Modelevtrs.  .\rtisles  qui  créent  une  repré- 
sentation quelconque,  en  terre,  en  cire,  en 
plâtre,  etc. 

Modeleurs  en  cire.  \'oy.  Cipiers  et 
Figures  de  cire. 

Modernes  >L\iTREs^.  Voy.  .A.nciens. 

Modes  (M.\RCH.\NDES  de).  Dans  ses  Bour- 
geoises t'i  la  mode,  Dancourt  introduit  une  madame 
.■\inelin,  marchande  de  modes;  elle  vient  réclamer 
il  la  belle  Angélique  310  livres.  «  pour  l'idée 
il'une  coeffure  extraordinaire  »  qui  lui  a  été 
fournie  '.  Je  n'ai  rencontré  aucune  mention 
antérieure  de  ce  corps  d'état,  qui  ne  prit 
d'extension  qu'à  dater  du  dix-lniitiéme  siècle. 
lin  1777,  VAlmanuck  Z'»?*///;//;  fournit,  à  l'article 
Mekkiers,  la  liste  des  principales  marchandes  de 
modes  établies  à  Paris  ;  mais  celte  expression  ne 


I    Viiv.    .\llil2,    Tableau    ilr    Ihum'iiiilê  il  île  In  bienfai- 

»■««(•^  j>-  l'ia. 

-  JJietioHarim,  édil.  Sclieler.  p.  24. 

^  \  oy.  te  Dit  d'an  tnercier. 

i  \'oy.  Quiclifrat,  Hisluire  ilu  costume,  p.  285  l't  287. 

•'■■  ilrilonti.  lies  rois  île  France,  t.  XII,  p.  287.—  Gallia 
eiristiiiiin.  I.  'Vil,  p.  253.  _  Abbé  L.-bouf,  Diocèse  île 
J'.iris.  t.  1,  p.  71. 

'•  .\bbo  Jaubeil,  /Jictioaanire,  I.  I,  p.  302. 
'.\olr  I,  se.  7. 


figure  pas  encore  en  1778.  dans  le  Dirlionniiire 
de  l'Académie. 

\î Encyclopédie  mél/iodiqu-,  un  loiii-d,  grave  et 
important  recueil,  puis([u'il  forme  '217  gros 
volumes  in-4°,  consiuwa,  en  178U,  au  commerce 
des  modes  un  article  très  moral,  qui  montre 
connuent  fut  accueilli  ce  métier  appelé  il  un  si 
brillant  avenir.  J'y  lis:  « —  C'est  eu  soi-même 
\\\i  mince  objet  de  commerce,  et  le  prolil  que 
font  les  ouvriei-s,  les  voituriers,  les  trati(|iiaiis  sur 
cet  objet  cause  une  révolution  fielleuse  dans  les 
mcBiirs  doinesli(|ues.  I.,es  dépenses  (excessives  ijiie 
les  femmes  et  même  les  hommes  s'accoutument 
à  faire  en  parures  et  ornemens  .sans  ce.s.se  variés 
dans  la  forme,  font,  par  leurs  elléls  et  contre- 
coups, (les  maux  difficiles  à  calculer  '  ».  Ne 
tentons  donc  pas  de  les  Ciilciiler. 

L'Académie  française  écrit  en  18L")  :  «  On  dit 
modes  au  pluriel  pour  signifier  les  ajusteinens, 
les  parures  à  la  mode  :  marchande  de  modes  ». 
L'édition  suivante,  publiée  en  18130,  reproduit 
cette  définition,  et  ajoute  :  «  Dans  celte  accep- 
tion, il  ne  se  dil  qu'en  parlant  de  ce  qui  sert  à 
l'habillement  des  dames  ».  (^ette  même  année, 
elle  enregistre  le  mot  modiste,  (]u'elle  définit 
ain.si  :  <,<  Ouvrier,  ouvrière  en  modes,  marchande 
de  modes  ». 

.\u  début,  les  modistes  dépendent  de  la  corpo- 
ration des  merciers,  ce  (jui  prouve  ([u'elles  ne 
doivent  rien  fabriquer,  qu'elhîs  ont  seulement  la 
liberté  A'etijoliper  les  objets  produits  par  les 
autres  corps  (le  métier.  Et  pourtant,  trois  pages 
ne  suffiraient  pas  pour  donner  une  liste  complète 
(les  iniHiiiilinihles  privilèges  (jui  bnir  élai(Mil 
accordés.  L'article  7  de  leurs  slaluls  leur  confère 
le  droit  exclusif  «  d'entreprendre,  façonner, 
garnir,  enjoliver,  vendre  toutes  sortes  d'ajus- 
lemens  de  femmes,  tels  que  bonnets,  chapeaux  *, 
palatines,  fichus,  niantelets.  mantilles,  man- 
diettes ,  pelisses ,  ceintures ,  etc.  »  Elles 
pouvaient  «  façoiuier  toutes  sortes  de  garnitures 
de  robes,  à  l'exception  de  celles  qui  se  font  avec 
la  même  étoffe  que  la  robe,  et  qui  ne  doivent  être 
faites  et  appliquées  que  par  les  couturières,  etc., 
etc.  » 

Les  marchandes  de  modes  employaient  .surtout 
le  taffetas,  la  gaze,  les  dentelles,  les  ruiians,  les 
Heurs  et  les  plumes.  Elles  «  arrangent,  diver- 
sifient, mélangent  ces  matières,  suivant  la  desti- 
nation que  leur  donnent  l'usage  el  la  fantaisie, 
suivant  (]ue  le  goût  et  le  caprice  du  momenl 
l'inspirent  et  l'exigent  ». 

C'étaient  elles,  en  un  mot,  qui  créaient  la  mode. 
Le  grand  habit  ou  habit  de  Cour,  i[ue  les 
personnes  présentées  avaient  seules  le  droit  de 
porter,  se  composait  d'un  corsage  baleiné  et 
d'une  jupe  :  la  marchande  de  modes  laissait  le 
tailleur  confectionner  le  corps,  et  la  couturière 
établir  la  jupe  ;  elle  devait  .se  contenter  d'ajouter 
à  ces  deux  pièces  ce  que  l'on  appelait  les  agrémens 
(Ui  les  garnitures.  Ceci  n'a  l'air  de  rien,  mais  il 
faut  savoir  que,  vers  1780,  il  y  avait  environ 


'  Commorcr,  I.  111,  p.  177. 
*  .\ulrcs  que  ceux  de  fculrc, 
■liapclier». 


sit's    11-    inonnpolf  des 


490 


MODlvS  —  MONNAIl-: 


rciil  cinquante  fnçons  de  {înmir  iim-  roln-,  <■!  i|iic 
cliiK'iiiii'  il'i'lli-s  |iiirlail  un  imni  parliculier. 
Miirio-Aiiloint'tli'  ti-niiil  conseil  avec  ses  fiiisenscs 
lie  molles  comme  le  roi  avec  ses  ministres. 
M"''  Berlin.  M""  Éloll'e  tnivaillaient  avecla  reine 
et  iliclaienl  îles  lois  a  l'Europe. 

1,'éilil  iraoùl  I77()  constitua  en  deux  commu- 
nautés ilistinctes  les  marclianiles  île  modes  et  les 
merciers,  el  les  premières  olilinirnl  le  droit  de  se 
dire  miircA<iiiJt:s  de  viodes-plumussières-fleiiristes. 
I,esstalulsi|uileur  furent  alors  accordés  accrurent 
encore  leurs  privilèfifes.  Ils  leur  reconnaissent  le 
droit  de  «  fabriquer,  enjoliver,  teindre,  colorer 
et  vendre  tout  ce  (pii  concerne  la  profession  de 
plumassier  »,  de  confectionner  les  tleurs  artifi- 
cielles, aussi  bien  celles  ipii  doivent  acconipag^ner 
le  costume  que  celles  qui  ont  pour  objet  d'orner 
les  apparlenieiils.  Elles  peuvent  vendre  des 
cravates,  des  nœuds  tl'épée,  et  «  toutes  sortes 
d'ajîréniens  de  femmes  »,  parmi  lesquels  on 
désij^ne  d'une  manière  spéciale  les  objets  destinés 
à  protéger  la  télé  et  le  cou. 

Le  nombre  des  chapeaux  et  des  bonnets 
qu'elles  créèrent  ù  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
est  proilifi;ieux  et  dénote  une  fertilité  d'imagi- 
nation (|ui  certainement  ne  sera  jamais  dépassée. 
En  177'J,  l'on  complail  200  espèces  de  bonnets, 
dont  le  prix  variait  entre  10  et  100  livres  '.  La 
comtes.se  de  Matig'non  en  vint  ù  passer  un  marché 
avec  le  modiste  Beaulard,  qui  devait,  moyennant 
■24.000  livres  par  an,  lui  fournir  chaquejour  une 
coilVure  nouvelle  -.  Les  attentions  dont  Marie- 
Antoinette  condilait  la  Berlin  et  l'org'ueil  qu'en 
témoijjnait  celle-ci  étaient  le  sujet  d'une  foule 
d'anecdotes  qui  déversaient  le  ridicule  sur  l'une 
el  sur  l'aulre.  Cela  (irdt  mal.  En  1787.  la  Berlin, 
connue  on  disait,  dut  déposer  son  bilan.  «  Il  est 
vrai  que  sa  banqueroute  n'est  point  plébéienne, 
écrivait  la  baronne  d'Oberkirch,  c'est  une 
banqueroute  de  jurande  dame  :  deux  millions  ! 
C'est  quelque  chose  pour  une  marchande  de 
chiffons  ». 

Les  marchandes  de  modes,  leurs  ouvrières  et 
leurs  apprenties  ne  passaient  pas  pour  cruelles, 
et  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  leur  ont 
fait  une  réputation  qui  semble  bien  avoir  été 
méritée  :  «  Plus  d'une,  écrit  Sébastien  Mercier, 
ne  fait  qu'un  saut  du  mafjasin  au  fond  d'une 
berline  angloise  ^  ». 

On  n'avait  pas  encore  imaginé  d'expcser  aux 
yeux  des  pas.sans  les  chefs-d'œuvre  produits  par 
ces  jolies  ouvrières,  que  V Encyclopédie  métho- 
dique nomme  des  «  prêtresses  de  Vénus  *  ». 
Tovilefois,  «  quelques  boutiques  des  galeries  de 
bois  du  Palais-Royal,  pour  attirer  les  regards  des 
promeneurs,  étalaient  des  bonnets  et  chapeaux  à 
la  mode,  avec  les  minois  à  prétention  de  cinq  ou 
six  grisettes,  qui  travaillaient  avec  de  fréquentes 
distractions  °  ».  Mercier  le  dit  tout  crûment  : 
«  L'idée  d'un  sérail  prend  a  tout  étranger  qui 


•  N'alfuns,  Mémoires,  p.  415. 

S  Haronn,'  d'Oberkirch,  Mémoires 
3   Tableau  rie  l'iiris,  l.  XI,  p.    111 

*  Manufactures,  I.  I,  p.  135. 


I.  II.  I,.  2Û7^ 


ïianuiaciuros,  i.  i,  p.  lija. 

Vie  publique  rf  pririe  lies  français,  t.  I,  p.  213. 


voit  pour  la  première  fois  nue  bontiipie  de 
modes  '  ». 

(Jn  sait  (]ue  Jeanne  Bécu,  devenue  par  la 
faveur  royale  comtesse  Du  Barry,  entra,  vers 
1760,  en  Hpprentis.sage  chez  le  sieur  Labille, 
marchand  de  modes,  dont  le  magasin  était  situé 
rue  Neuve  des  l'etits-tihamps.  près  de  la  plaie 
des  Victoires.  V.Wc  lit  là  ses  débuts  dans  la 
carrière  de  la  galanterie.  Le  pamphlétaire 
Pidansal  de  Mairobert  en  a  composé  tout  un 
roman,  et  nous  montre  Jeaiuie  Bécu  quillard 
presque  aussitôt  le  magasin  de  modes  pour  entrer 
ilans  la  célèbre  maison  de  la  (iourdan  *.  In 
biographe  mieux  informé  el  plus  impartial  se 
borne  ù  reconnaître  que.  comme  la  plupart  de 
ses  compagnes,  elle  «  fut  alors  une  femme  entre- 
tenue dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ces 
mots  '  -. , 

Voy.  Foupée  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Moellon  (M.\kl:h.\nds  de).  La  grande 
ordonnance  de  février  141.")  leur  consacre  loul 
un  chapitre.  .\u  dix-septième  siècle,  on  lirait  le 
moellon  des  carrières  de  \'augirard.  d'.Xrcueil. 
de  Passy,  de  Biigneux,  des  faubourgs  Sainl- 
Jac(|ues  et  Saint-Marceau  '. 

On  a  écrit  moiron,  moiion,  etc. 

Moilonneurs.  Tailleurs  de  moellons. 

Moissonneurs.  \  oy.  Soieurs. 

Molequiniers.  \  oy.  Mxilquiniers. 

Moleurs.  \  oy.  Mouleurs. 

Moliers.  Voy.  Meuliers. 

Moliniers.  ^ Oy.  Meuniers. 

Molletonniers.  Faiseurs  de  molleton, 
«  étotTe  très  chaude  et  très  molette,  d'où  il  y  a 
de  l'apparence  qu'elle  a  pris  son  nom  ^  ».  Presque 
exclusivement  produits  d'abord  en  Angleterre, 
le  midi  de  la  France  finit  par  fabriquer  de  fort 
bons  moUelons  ;  on  estimait  surtout  ceux  de 
.Sommières  dans  le  Gard. 

Molleurs  de  bois.  Voy.  Mouleurs. 

Monétaires.  Voy.  Monnayeurs. 

Monnaie.  Nny.  Affineurs.  —  Ajus- 
teurs. —  Billonneurs.  —  Changeurs.  -- 
Chevaliers  d'honneur  .  —  Contre  - 
gardes.  —  Contrôleur  général.  —  Cour 
des  monnaies.  —  Directeur  du  balan- 
cier. —  Deniers  de  boite.  — Essayeurs. 

—  Essayeurs  généraux.  —  Pabrica- 
teurs .  —  Fiertonneurs .  —  Gardes- 
scels.  —  Généraux  des  monnaies.  — 
Juges-gardes.  —  Maîtres  particuliers. 

—  Médailleurs.    —    Monnayeurs.    — 


>    Tableau  de  Paris,  t.  VI,  p.  308,  et  I.  XI,  p.  IID 

ï  Anec'Ioles  sur  la  comlesse  Du  llarri,  p.   17. 

3  Ch.  \atel,  Histoire  de  .l/°"  Du  Harry,  t.  1,  p.  02. 

*  Le  litre  commode,  t.  II,  p.  107  cl  113. 

S  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  755. 
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I*révôté  générale.  —  Recuiteurs.  — 
Ricochons.  TaiUeresses.  Tallleor 
général.  —  Tailleurs  particuliers,  fie. 

Monnayeurs.  —  Jean  de  Garlande  men- 
tionne li's  nionnavi'urs,  v<  nnminnlarii.  qui,  dit- 
il,  faliricani  nionelani  »,  et  il  ajoute  naïvement  : 
«  videntur  divites  esse,  sed  mm  sunt  ;  licet  enim 
deiiarius  monetent,  sui  non  sunt  deuarii  '  ».  La 
Taille  de  1S92  cite  19  iiioiinaiers,  on  n'en  trouve 
aucun  dans  celle  de  1300,  mais  l'un  des  imposés 
y  est  (|ualitié  ainsi  :  «  qui  fait  les  coins  de  la 
monnaie  ». 

I^  fabrication  proprement  dite  appartenait  à 
deux  classes  de  travailleurs,  les  ouvriers  et  les 
inoHHitiffiirs.  Les  ouvriers  coupaient,  taillaient, 
ajustaient  les  tlans,  tandis  que  la  frappe  était 
faite  piir  les  monnayeurs.  Les  uns  et  les  autres 
jouissaient  de  privilèi;es  particuliers  :  exemption 
de  lojremenl  pour  les  ^ens  de  guerre,  de  service 
du  {^uel,  de  {farde  des  portes,  de  tutelle,  de 
curatelle,  etc.  Nul  ne  pouvait  être  reçu  mon- 
nayeiir  s'il  ne  commençait  par  étalilir  (]u'il  était 
«  de  bon  estoc  '  et  droite  lijjne  de  monnoye  », 
c'est-à-dire  ipiil  lui  fallait,  non  setdement  appar- 
tenir à  une  famille  de  monnayeurs.  mais  encore 
être  (ils  aîné  de  monnayeur.  Kn  1340,  les  bras 
niani|ui'renl,  et  l'on  autorisa  la  corporation  à 
recevoir  momentanément  jusqu'à  des  arrière- 
neveux  ■*.  C'est  cette  disposition  transitoire  qui 
créa  les  désijjnalions  de  momiayers  du  deuxième, 
du  troisiètne,  du  qutitrièmf  point  ;  ceux  du  premier 
point,  descendants  directs  et  fils  aines  de  mon- 
nayeurs se  considéraient  seuls  comme  étant  «  de 
bon  estoc  et  droite  lijrne  ».  Enfin,  le  roi  s'était 
réservé  de  nommer,  lors  de  son  avènement  à  la 
couronne  un  monnayeur  *.  En  1422.  Henri  VI 
déclarait  qu'en  raison  de  son  «  joyeux  advé- 
nenient  à  la  très  noble  couronne  de  France  »,  il 
créait  ^<  monnoier  du  serement  de  France  »  à 
Paris  le  fameux  Perrinet  le  Clerc,  «  pour  nostre 
nioimoie  monnoyer  d'ores  en  avant  par  le  dit 
en  sa  postérité  en  directe  lijçne,  et  jouir  et  user 
des  privilèges,  franchises,  libertés  et  autres 
droits  qui  y  compétent ,  ainsi  comme  les 
autres  monnoiers  ont  accoustumé  d'en  user  et 
jouir  ^  ». 

Les  mots  moniioyers  du  serment  de  France 
dé.si<>nenl  la  principide  association  des  ouNTiers 
français  ;  une  autre  association,  dite  du  serment 
de  r Empire,  appartenait  aux  Monnaies  de  certains 
lieux,  de  certaines  villes  ou  provinces  qui  rele- 
vèrent   plus  tard  de  la  monarchie  française. 

Les  femmes  et  les  tilles  des  ouvriers  et  des, 
monnayeurs  étaient,  de  droit ,  admises  à  travailler 
dans  les  ateliers  ;  elles  y  portaient  le  titre  de 
tailleresses.  Le  fils  aîné  seul  des  ouvriers,  des 
lailleresses  ou  des  monnayeurs  pouvait  devenir 
monnaveur;  les  autres  enfants,  même  ceux  des 


'  Diclionariiis,  (XHl"  siècle),  édit.  Sclieler,  p.  27. 
S  Raco,  famille. 

^  Orthtinancfs  royalfSp  t.  II,  p.  140. 
*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Maîtrises  fVenle  de). 
5  A.  Lungiion,  Piê'is  sons  la  ilomiHalion  anglaise,  p.  70 
l'I  3.11.  Viij    aii.'ïsi  ci-dessus  l'art.  Offices  (Créations  d'). 


monnayeurs  n'étaient  jamais  qu'ouvriers  ou 
lailleresses  ' . 

Nos  rois  firent  d'abord  fabriquer  les  monnaies 
dans  leur  propre  palais,  et  les  fonctionnaires 
préposés  à  cet  office  les  suivaient  dans  leurs 
voyajres.  Au  treizième  siècle,  saint  Louis  établit 
les  frères  de  Sainle-(;roix,  devenus  <lianoines  de 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie.  dans  une  maison 
où  l'on  avait  «  fait  de  la  nu^miuiie  ».  Le  nom 
porté  par  la  rue  de  la  Vieille-Monnaie  *,  «  vicus 
(|ui  dicilur  velus  monela  ».  prouve  bien  qu'il  y 
exista  un  atelier.  Sous  Henri  H.  le  t  moulin  de  la 
monnoye  »,  s'élevait  sur  le  bord  de  la  Seine,  à 
l'extrémité  d'une  des  îles  qui  furent  réunies  à  la 
Cité.  On  a  aussi  frappé  des  monnaies  à  l'hôtel  de 
Nesle.  Louis  XIII  transféra  1039  ce  seivice 
dans  la  <;rande  <jalerie  ilu  Louvre,  oii  resta  la 
Monnaie  des  médailles.  On  le  retrouve  ensuite 
installé  rue  de  la  Momiaie  près  dti  Pont-Neuf. 
Sous  Louis  XV.  il  fut  ([uestion  de  le  transporter 
au  faubuuro;  du  Roule,  sur  un  emplacement 
qu'avait  occupé  la  Pépinière  royale.  Ce  projet 
fut  abandonné,  et  l'on  choisit  la  place  Louis  XV 
pour  abriter  cet  important  service  ;  cinquante 
mille  francs  y  avaient  été  dépensés  déjà  (juand 
on  commença  les  bàtinienls  actuels  sur  le  (|uai 
Conli  ••'. 

Suivant  Danireau.  il  y  avait  en  France,  au 
milieu  cle  l'année  1()91.  plus  de  327  millions  de 
monnaie  d'or  et  d'arn^ent  '.  {îourville.  pres([ue  à 
la  même  date,  donne  le  chitl're  de  400  millions*. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  monnaies 
ayant  cours  étaient  les  suivantes  : 

Or.  Double  Louis,  Louis,  Demi-Lcmis. 

Aroent.  Ecu  de  6  francs  et  écu  de  3  livres, 
pièces  de  24  sols,  de  12  sols,  de  6  sols. 

BiLLON.  Pièces  de  2  sols,  de  0  liards,  d'un  sol. 

CursRE.  Pièces  d'I  sol,  de  2  liards,  d'I  liard. 

Les  faux  moimayeurs  ont  toujours  été  punis 
avec  une  extrême  .sévérité.  Sous  saint  Louis,  on 
leur  crevait  les  yeux.  Un  peu  plus  tard,  on  les 
faisait  périr  dans  l'eau  bouillante.  C'est  au  marché 
aux  pourceaux,  près  de  la  porte  Saint-Honoré 
qu'ils  subissaient  cette  peine.  Dans  les  Comptes 
de  la  prénôté  de  Paris  publiés  par  Leber,  je  copie 
cette  mention  datée  de  lô21  :  «  Deux  faux  mon- 
noyeurs  condamnés  à  estre  bouhis  *  au  marché 
aux  Pourceaux.  Et  à  cet  elVet  a  été  mise  une 
{grosse  fontaine  de  cuivre  à  la  chaudière,  laquelle 
fut  mise  sur  un  fourneau  de  pierre.  Fut  brûlé  un 
cent  de  bois  de  gros  compte  ".  une  <louzaine  de 
bourrées,  une  douzaine  de  colterets  et  un  gluy 
de  feurre  *  ».  On  prétend  r|u'enlre  1(510  et 
1633.  plus  de  cinq  cents  faux  monnayeurs  furent 
punis  de  mort.  Richelieu  créa  '1631),  pour  juger 


'    Voy.  J.  Boizanl,  Traité  tUs  moimoies,  1711,  2  iii-12. 

*  Supprinii-e  en  18.54. 

3  \oy.    les    Mémoires    secrets    dits    de     Uadiaiimiml, 
17  octobre  1767,  t.  XVIII,  p.  297. 
k  Journal,  20  juin  1690,  t.  III,  p.  3r>0. 

5  Mémoires,  édit.  Micbaud,  p.  582  et  583. 

6  Bouillis. 

">  Voy.  ci-dcs.sous  l'art.  Mouleurs  de  bois. 

*  Une    botte    do    paille.    Dans    Leber,    Disserlnlioas, 
t.  XIX,  p.  275. 
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11'  (TiiiK-,  iiiif  iliiimbrf  «le  jii>lic<'  qui  siùgeii  ù 
l'Arst'iml. 

l'Iiilippo  If  Hel  iiviiil  rt-mlii,  on  oclobre  1309. 
une  ortloiiiiuiH-e  porliiiit  qui-,  lians  loules  les 
foiri's.  il  V  eiil  des  vérilicaleiirs  de  monnaies, 
cliHiyéj.  «le  percer  celles  ipii  seniienl  reconnues 
fiiusses  ' . 

Les  nioniiHyeurs relevaient  île  ileuxjuridiclions 
particulién-s,  la  fnuf  i/fs  uwnnuies  el  la  prerôlé 
générale  (les  monnaies  -. 

Les  variantes  du  mol  monnaveurs  sont  très 
nomlutiuses.  Je  donnerai  seulement  monétuires. 
munniers.  monmiiers.  moiiin'ii'iii-'-s.  niiiiuiters. 
moHHoi/ers. 

V<iy.  Monnaie. 

Monniers  .  Monnoiers  .  Monnoi  - 
taires.  Monoiers.  Monnoyers.  Mon- 
noyeurs.  Nov.  Monnayeurs. 

Monte-charge  Constrictkuks  ue).  Les 
Mioi]li-i-liiir^''i'  1-1  nionte-plals  étaient  déjà  connus 
en  14l)7.  (iuilleliert  ilo  Metz  '■'.  qui  nous  a  laissé 
une  curieuse  description  de  l'iiôtid  alors  habité 
par  Jacques  Uucliié,  nous  apprend  que  «  par 
dessus  tout  l'ostel  estoil  une  eliambre  carrée  ou 
estoyent  feneslres  de  tous  costez  pour  rej^arder  par 
<lessus  la  ville.  Et  quand  on  y  meny^eoit.  on 
avaloil  *  vins  et  viandes  ii  une  polie  ^  pour  ce  que 
trop  liault  eust  esté  à  porter  ». 

Montée  de  la  Marne.  Impôt  perçu  au 
treizième  siècle,  sur  les  ]>ateaux  cliarj^és  de  vin 
qui  remontaient  la  Marne.  Son  tarif  était  arbitrai- 
rement fixé  par  le  percepteur  ^. 

Monteurs  d'éventails.  \ H.v.  ÉventaU- 
Ustfes. 

Montre.  Ce  mot  dési>jnail  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  étalage. 

Morteliej?S.  Ouvriers  qui  réduisaient  en 
poussière  certaines  pierres  dures,  pour  en  former 
un  ciment  spécial.  Cette  opération  nécessitait 
sans  doute  l'emploi  d'un  mortier,  et  c'est  de  là 
([u'esl  venu  le  nom  du  mélany;e  de  sable  et  de 
chaux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  '. 

C'est  là  l'explication  la  plus  vraisemblable  du 
travail  des  morleliers,  sur  le  compte  desquels  on 
a  émis  cent  hypothèses  absurdes,  jusqu'à  les 
reg'arder  comme  marchands  de  l'espèce  de 
saucisson  nommé  mortadelle^ .  Au  reste,  il  sulfisait 
de  lire  l'article  15  de  leurs  statuts  pour  résoudre 
la  question.  Il  est  ainsi  conçu:  «  Li  mortelier 
doivent  jurer  devant  le  mestre  du  niestier  qu'il 
ne  feront  nul  mortier  fors  que  de  bons  liois  '  ;  el 
se  il  le  feit  d'autre  pierre,  etc.  ». 


I   OrilonitaHces  roynles,  I.  I,  p.  469. 

*  Vov.  c«"s  mots. 

3  Description  de  Paris.  M\\..  Le  Roux  (le  I.incy,  p.  200. 

*  Descendail. 
5  Poulie. 

*  Litre  îles  métiers,  2"  partie,  titre  III,  art.  4. 
'   \'oy.  Uucanjîe,  au  mol  morlurium. 

*  Jaubert,  Dictionnaire  t/es  arts  el  métiers,  t.  III.  p   21.3. 
S   Pi.Tn-  .le  liais. 


.\u  treizième  siècle.  le>  morleliers  ap|)arte- 
naienl  à  la  curporation  des  maçons.  Hé^ris  parles 
mômes  statuts,  ils  étaient,  comme  eux.  soumis  à 
l'autorité  du  premier  maçon  ou  nuiilre  désœuvrés 
du  roi.  Chaque  maître  m-  pouvait  avoir  à  la  fois 
deux  apprentis  et  l'appri-nti  devait  servir  peniliinl 
six  ans  au  moins.  Le  travail  n  la  lumière  était 
interdit.  Le  patron  de  la  conniiunanlé  était  sjiint 
Biaise  «  monsei|^ncur  S.  Blesve  >>.  Une  tradition 
qui  remontait  à  Charles  Martel  déchirait  les 
morleliers  exempts  du  service  du  j;uet  bourgeois  : 
«  Li  mortelier  sont  (|uite  du^iieit.  très  le  tans  de 
Cliarle  Martel,  si  ct)me  li  preu<rome  Tout  t)ï 
dire  de  père  à  fil  '  ». 

La  Taille  <le  1292  cite  huit  morlelliers,  celle 
(/e  1300  en  mentionne  six. 

La  rue  de  la  Mortellerie  allait  de  la  Grève  à  la 
rue  des  Barres,  à  l'extrémité  de  laquelle  était 
établi  le  port  au  plâtre.  A.  quoi  devait-elle  son 
nom":'  Est-ce  aux  meurtres  dont  elle  étaitsouvenl 
le  théâtre  ?  Est-ce  à  la  famille  Le  Mortelier.  qui  y 
aurait  demeuré  ?  -  Est-ce,  comme  le  croit  JaiUol. 
aux  morleliers  tpii  y  préparaient  leur  morlierï^ 
Cette  dernière  hypothèse  est  lu  plus  vraisem- 
blable; elle  est,  d'ailleurs,  confirmée  par  ce 
passa<^e  du  Cartulaire  lie  Xoire-Dame  :  «  La  r\ie 
de  la  Mortelerie  devers  Saine,  où  l'en  fait  les 
mortiers  *  ».  Il  est  \Tai  que.  suivant  Géraud  ''. 
il  s'agirait  ici  de  mortiers  à  piler,  dont  les 
fabricants  se  seraient  éfcalement  appelés  des 
morleliers. 

Mortes-payes.  Vieux  serviteurs  \o<^és, 
iitiiirris  el  paNes  ciiez  leur  maître,  et  dont  l'on 
n'exij,^eail  plus  aucun  service.  En  1712,  il  existait 
au  château  du  Louvre  quatre  mortes-payes  <]ui 
touchaient  90  livres  de  g:ajj:es  ". 

Mortiliers.  \ Hy.  Morteliers. 

Mosaïstes.  .\u  moyen  âge,  leur  art  s'ap- 
plique surtout  à  de  petits  tableaux  de  sainteté  '. 
et  leur  histoire  pré.sente  peu  d'intérêt  jusqu'au 
dix-seplième  siècle. 

Vers  1660,  Colbert  appela  en  France  d'habiles 
lapidaires  florentins,  Horaeio  et  Ferdinando 
Megliorini,  Branchy,  Gachelti.  etc.  Installés  aux 
(îobelins,  ils  assemblaient  le  marbre,  le  jaspe, 
l'agate,  le  lapis,  pour  composer  ces  tables  de 
mosaïques  précieuses,  ornées  d'oiseaux,  d'ara- 
besques, de  fleurs  et  de  fruits  que  l'on  peut  encore 
admirer  au  musée  du  Louvre  '. 

On  trouve  dans  V Encyclopédie  méthodique  »  la 
liste  des  112  dilférentes  espèces  de  marbres 
employés  par  les  mosa'istes.  Ceux-ci.  restés 
toujours  en  petit  nombre,  n'ont  point  été  consti- 
tués en  communauté. 


I    U.-  pLT.-  ou  tîls.  Liere  'les  méli.rs.  titr.'  XLN'IIl. 
-  Sauvai,  necherches  sur  Paris,  t.  I,  p.  Iô2. 
■1  Quartier  (le  la  Orève,  p.  40 
i  Tome  m,  p.  360. 

5  Paris  sous  Pkilippe-le-llel,  p.  524. 

6  Trabouillet,  État  de  la  France,  t.  I,  p.  322. 

"  De  Laborde,  Xutice  des  émaux,  p.  400  et  508. 

8  .\.-L.     Lacordaire,    Notice    sur    !a    manufacliire    des 
(Iobelins,  p.  71. 

9  .^rts  et  métiers,  t.  V,  p.  244. 
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Mottes  à  brûler  Marchands  de).  Dès  le 
Ireizii'ine  siècle,  ils  criaient  dans  les  rues  leur 
marchandise  : 

L  autres  rric  qui  veut  lo  teii  ?  '. 

On  en  trouvait  aussi  chez  les  re^nilliers. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  pauvres  n'eurent 
guère  pour  se  chauffer  que  des  mottes  et  de  la 
chènevolte. 

Mouchards.  Nom  donné  aux  ajjents  de 
police.  A  la  lin  du  dix-huilième  siècle,  on 
eMi])lov.iil  plutôt  le  mol  mmtrht's-. 

Mouchards  ambulants.  \  uy.  Falots. 

Mouches  (F.usEiRS  de).  Ou  ne  sait  quelle 
esl  la  Parisienne  au  teint  bruni  qui  eut  la 
première  l'idée  de  se  coller  sur  la  fi<;ure  des 
petits  morceaux  de  talTetas  noir  :  mais  je  suis 
a.s.sez  fier  d'avoir  retrouvé  dans  un  li\Te  peu 
connu  l'oripine  de  cette  coutume.  A  la  fin  du 
seizième  siècle,  on  soi^-nait  les  maux  de  dents  en 
appli(|uant  sur  les  (enipes  de  mij^nons  emplâtres 
étendus  sur  du  taffetas  ou  du  velours  '.  Il  ne 
fallut  pas  loujr'emps  à  une  co(|uelte  pour  remar- 
quer que  ces  taches  noires  faisaient  ressortir  la 
blanciieur  de  sa  peau,  et  que  si  le  remède  était 
inefticace  contre  l'odontalf^ie.  il  jouissait  d'une 
vertu  bien  autrement  précieuse,  celle  de  donner 
de  l'éclat  au  vis;i<re  le  plus  fané. 

Sous  Henri  I\'.  toutes  les  femmes  portaient  des 
mouches  *.  même  à  l'ég-lise.  car  on  lit  dans  un 
couplet  satirique  du  temps  : 

Portoz-en  à  l'œil,  à  la  temple  5, 
Ayez-en  le  front  chamarré. 
Et,  sans  craindre  voln-  curé, 
Portez-en  jusque  dans  le  temple  6. 

L'austère  Filelieu  s'en  indifrne,  et  déclare  aux 
coquettes  qui  se  couvrent  de  mouches  «  qu'il  y 
en  a  bien  davantafje  dans  leurs  cervelles  '  ».  Les 
hommes  pouvaient  prenilre  leur  part  de  ce 
compliment,  puisque  les  Lnix  de  la  (falanterie 
permettent  aux  «  palands  de  la  meilleure  mine  de 
porter  des  mouches  rondes  et  longues,  ou  bien 
l'emplastre  mure  as,sez  grande  sur  la  temple,  ce 
que  l'on  appelle  l'enseigne  du  mal  de  dents  *  ». 
I.ii  mode  tinil  par  gagner  jusqu'au  clergé  :  une 
mazaiinade.  écrite  en  1649.  menace  de  la  colère 
de  Dieu  «  les  abbés  frisez,  poudrez,  le  visage 
couvert  de  mouches  '  ». 

On  en  portait  même  dans  les  coiivenls  ",  et 
chacune  d'elles  avait  son  nom.  Placée 

Près  de  l'œil,  elle  se  nommait  la  pnssionttce. 
kn  coin  de  la  bouche la  baiseuse. 


'    Le   lan,    ilonl    les  molles  .sont    fuil.s.    (iuill.    île  la 
\  illn  Neuve.  /,px  crirrirtt  ite  Paris. 

S  Vuy.  Merei.r,  TabUau  <lt  Paris,  I.  IX,  p.  307. 

••  I.<iuis    fjuvon.   Dirersrs  Uçous  (1625),  t.  II,  p.  138. 

»  Voir  le  yo»r«i«/d'Héroard,  t.  I,  |i.  49  et  380. 

5  .\  la  tempe. 

6  l'allemant  des  Kêaux,  Hitlorielirs,  I.  IV,  p.  335. 
'   Iji  contre-mode  (1642),  p.  373. 

«  Page  27. 

'J  Suite  ftes  maximes  morales^  p.  22. 
10  Voy.    les  Mémoires  île  la  r/aciesse  de  3Ia:arin,  dans 
Saint-Réal,  Œutres,  t.  III,  p.  577. 


Sur  les  lèvres la  coquette. 

Sur  le  nez Vejfrontée. 

Sur  le  front la   majestueuse. 

-Au  milieu  tle  la  joue la  galante. 

Sur  le  pli  de  la  joue  en  riant.  Fenjouée. 

Sous  la  lèvre  inférieure la  discrète. 

Sur  un  boulon la  voleuse. 

En  1692,  ^<  la  bonne  faiseuse  de  mouches  » 
demeurait  rue  Saint-Denis  ,  à  la  perle  des 
mouches  *. 

Sous  Louis  XA',  toutes  les  femmes  avaient 
dans  leur  poche  une  boîte  à  mouches,  petit  coiTrel 
d'ôr,  d'argent,  d'ivoire  ou  d'écaillé,  qui  ren- 
fermait un  miroir,  du  rouge  et  des  mouches.  Ces 
dernières,  faites  en  général  de  laifelas  gommé, 
affectaient  tontes  les  formes  :  il  v  en  avait  de 
rondes,  de  carrées,  d'ovales.  On  s'amusa  même  it 
les  découper  de  manière  à  imiter  les  étoiles,  la 
lune,  le  soleil,  un  croi.s.siint,  un  cœur,  des  person- 
nages, surtout  des  animaux,  ce  qui  permettait 
d'avoir  toute  une  ménagerie  sur  la  figure. 
Pendant  un  moment,  la  grande  mode  fut  de  se 
coller  sur  la  tempe  droite  une  large  mouche 
ronde  en  velours  noir,  qui  re.ssemblait  îi  un 
emplâtre  -  et  que  l'on  ornait  parfois  de  petits 
brillants  '. 

Le  monopole  de  la  fabrication  des  mouches  fut 
de  bonne  heure  accordé  aux  d/'/Dupeiirs.        * 

Mouches,  ^'ll\•.  Mouchards. 

Mouchettes.  Voy.  Chandeliers. 

Mouchevirs  de  chandelles.   Humbles, 

mais  inili>peMs;d]les,  Iniictiniiniiircs  des  théâtres. 
A  la  lin  de  cha(|ueacle.  on  doceiidail  les  lustres, 
et  les  moucheiirs  s'avançaient  sur  la  scène  pour 
s'acquitter  de  leur  emploi.  Forcés  par  l'impa- 
tience du  parterre  de  se  montrer  expéditifs,  ils 
imprimaient  au  lustre  un  léger  mouvement  de 
rotation,  qui  amenait  une  à  une  chaque  chandelle 
sous  le  tranchant  île  leurs  mouchettes.  La  mèche 
de  chaque  chandelle  devait  être  mouchée  d'une 
main  sûre,  près  de  la  lumière,  rapidement,  d'un 
seul  coup.  Le  piddic  était  fort  altcnlif  à  celte 
opération  :  si  elle  réus,sis,sail  sans  (jue  l'artiste  eût 
éteint  une  seule  linnièri'.  eût  manqué  une  seule 
chandelle  ou  eiil  donné  un  .second  coup  de  son 
instrument  à  la  même  mèche,  la  salle  éclatait  en 
transports  flatteurs. 

Les  moucheiirs  étaient  parfois  chargés  des 
rôles  de  confidents,  et  avaient  ainsi  une  nouvelle 
occjision  de  se  faire  applaudir  ou  huer.  Dans  la 
préface  d'une  de  ses  pièces.  Corneille  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  écrire  de  rôles  pour  les 
moucheiirs  de  chandelles. 

Les  moucheiirs,  écrivait  (^happuzeaii  vers  1674 
sont  au  nonilire  de  deux.  Ils  doiveiil  s'acf|uiller 
de  leur-  foncliiiiis  k  proiiiplenient,  pour  ne  pas 
faire  hinguir  l'audileur  entre  les  actes,  et  avec 
propreté,  pour  ne  luy  pas  donner  de  mauvaise 


I    /.r  tirre  eotamoi/e.  t.  II,  p.  76. 
*  .Mad.  de  Oenlis,  Mémoires.  I.  IX.  p.  222. 
•''  Mad.  de  (ienlis.    Dictionnaire   des  éHijuettes,    t.    I, 
p.  406. 


4y4 


MolCIlKlliS  l)i;  CIlANKKl.l.KS 


Mol  I.KIKS  KN   l'I.ATHK 


odfiir.  L'un  iiiuiK-lif  K-  ilevaiil  du  llii-dlre  el  l'aulrt' 
If  fond,  el  siirluiil  ils  ont  l'(eil  <nie  le  feu  ne 
prt'une  aux  loiles.  Pour  prévenir  cet  aecideni, 
on  H  Miin  lie  tenir  toujours  des  inuids  pleins  d'eau 
el  niunhre  de  seaux  '  >>. 

On  trouve  parfois,  dans  les  registres  de  la 
Couiédio  frani,Niise.  eu  face  tlu  titre  d'une  pièce, 
ces  mots  Un  four-,  (iela  si|^niliait,  a-l-ou  dit.  que 
la  pièce  ne  couvrant  pas  les  frais,  on  s'était 
décidé  II  ae  point  jouer,  à  éteindre  les  chandelles, 
à  ri'iidre  la  salle  noire  connue  un  four. 

1mi  l()(iO.  Molière  éclairait  encore  la  scène  du 
l'aliii>-Hoval  avec  dou/e  lustres  en  cristal  taillé 
portant  chacun  dix  chandelles  de  six  à  la  livre, 
et  la  rampe  avec  ijuarante-huil  chandelles  de  huit 
à  la  livre.  Il  ne  reuiplai^ait  les  chandelles  par  des 
liou'j^'ies  (|ue  pour  le  roi. 

Peu  d'années  auparavant,  et  jusqu'à  la  repré- 
sentation de  la  Si/hie  de  Mairet  (1621",  l'on  ne 
connaissait  pas  un  pareil  luxe.  «  Toute  la  lumière, 
dit  V.\\.  l'erraiilt,  consistait  d'aliord  en  quelc[ues 
chandelles  dans  des  plaques  de  fer-blanc  attachées 
aux  tapisseries  ;  mais  comme  elles  n'éclairaient 
les  acteurs  <pie  par  derrière  et  un  peu  par  les 
côtés,  on  s'avisa  de  faire  des  chandeliers  avec 
deux  lattes  mise  en  croix,  portant  chacun  quatre 
chandelles,  pour  mettre  au  devant  du  théâtre. 
Ces  chandeliers,  suspendus  ij^ro.s,sièrement  avec 
des  cordes  et  des  poulies  apparentes,  se  liaussoienf 
et  se  haissoient  sans  artifice  et  par  main  d'homme 
pour  les  iillniner  el  les  moucher  '  ». 

Voy.  Tliéâtre. 

Mouchoirs.  Vov.  Blanc  (Spécialité 
de). 

Moulée  Tkinturiers  dej.  Voj.  Teintu- 
riers du  petit  teint. 

Moules  F.MSEURS  de).  Voj.  Passemen- 
tiers. 

Mouleurs.  Titre  acronle  aux  lalileliers. 

Mouleurs  de  bois.  Le  bois  à  brûler  était 
auti-i'lois  mesuré  au  moule  ou  à  la  corde.  Toutes 
les  huches  devaient  avoir  trois  pieds  el  demi  *  de 
lonfïueur,  el  l'on  employait,  suivant  leur  gros- 
seur, l'une  ou  l'autre  des  deux  mesures. 

Le  -niou/e  était  un  anneau  de  fer  qui  avait 
dix  pieds  et  demi  de  diamètre.  11  était  marqué 
d'une  fleur  de  Ivs,  et  l'étalon  s'en  conservait 
à  l'Hôtel  de  ville.  Il  servait  à  mesurer  les  bûches 
qui  avaient  au  moins  dix-sept  pouces  '  de 
«rrosscnr.  Kn  fjénéral,  il  entrait  env-iron  seize 
bûches  par  moule,  et  trois  moules  auxquels  on 
iijnulait  dou/.e  luiclies  faisaient  la  charjje  d'une 
charrette.  Aussi  appelait-on  le  jj^ros  bois  iots  de 
moule  ou  bois  de  compte,  et  le  nom  de  compteurs 
de  bûches  était  souvent  doimé  aux  mouleurs. 
L'édition  publiée  en  lôOO  de  la  ("grande  ordon- 


'   J.e  théâtre  français,  p.  24.">. 

*  Registre  ilt  La  Grange,  p.  14. 

3  Parallèle  fies  anciens  et  des  mailernes,  t.  111,  p.  191. 

*  Environ  1"  15  cenlim. 

5  Environ  50  centimètres. 


nunce  de  février  1410  renferme  '  une  "jravuro 
qui  représente  un  mouleur  de  bois  occupé  ù 
remplir  un  moule. 

Les  bûches  d'une  j^rosseur  inférieure  à 
dix-sepl  pouces  se  inesuraient  ii  la  corde.  La 
corde  était  composée  de  quatre  pieux  fichés  en 
terre  et  formant  un  i[uadrilalère  de  huit  pieds 
sur  quatre  -.  C'est  en  l(i4l  seulement  que.  par 
ordre  de  la  municipalilé,  fut  construit  l'étalon  du 
celte  me.sure,  membrure  en  charpente  à  laquelle 
on  ne  donna  (|ue  (piatre  pieds  en  tous  sens.  KUe 
contenait  environ  90  bûches  ••. 

Delamarre  croit  ipi'il  existait  îles  mouleurs  de 
bois  dès  l'année  1170*.  Je  les  trouve  men- 
tionnés pour  la  première  fois  dans  la  TuiUe  de 
i292,  qui  en  cite  im  seul,  dit  conteeiir  de 
husches.  L'ordonnance  de  janvier  L^.M  veut  qu'il 
y  ail  il  Paris  «  r>0  mesureurs  de  busches  tant 
seulement  ^  >>,  et  l'ordonnance  de  février  1415 
fixe  leur  nombre  à  40  jurez  compteurs  el 
mouleurs  de  b^tsches  ". 

.\près  avoir  prêté  serment,  chaque  mouleur 
devait  bailler  au  clerc  de  la  ville' cinq  sous,  et 
verser  six  livres  dans  la  caisse  de  la  confrérie.  Il 
olVrail  ensuite  un  piist  ou  repas  à  ses  confrères  ; 
le  clerc  de  la  ville  n'y  assistait  pas,  mais  il  avait 
droit  i.  «  deux  pains,  un  mets  de  chair  et  deux 
pots  de  vin  ».  Les  mouleurs  étaient  tenus  de 
«  faire  continuelle  résidence  a  jours  ouvriers  »  sur 
les  ports  de  la  (irève.  de  l'école  Saint-Germain 
et  de  la  Bûclieric,  «  afin  que  le  peuple  en  soit 
dilifj^enunent  servy  ».  En  cas  de  maladie,  la  corpo- 
ration fournissait  à  celui  de  ses  membres  qui  était 
incapable  de  travailler  quatre  sous  par  semaine. 

Le  nombre  des  mouleurs  de  bois  fut  porté 
ù  .^1  par  l'édit  de  16:«,  ù  100  parl'édit  de  1644, 
à  160  par  l'édit  de  1646.  Louis  XIV  créa  en 
outre  des  offices  tle  cotilridnirs  de  la  bûche,  qui 
furent  rachetés  par  les  mouleurs,  et  ceux-ci 
purent  alors  prendre  le  titre  un  peu  prétentieux 
de  jures  mouleurs-coriipteurs-cordeurs-mesureurset 
visiteurs  de  toutes  sortes  de  bois,  à  brûler,  à  bâtir 
et  d'ouvrages.  Les  mouleurs  avaient  pour  patronne 
siiinle  Geneviève  dont  ils  célébraient  la  fête  le 
3  janvier  à  l'éy^lise  Saint-Jean  en  Grève. 

L'ordonnance  de  février  1415  les  nomme 
moteurs  et  molleurs.  * 

Voy.  Aides  à  mouleurs. 

MoVlleUTS  de  briques.  Ouvriers  brique- 
tiers  qui  donnaient  à  la  terre  sa  forme  définitive. 
Un  bon  mouleur,  dit  V E iicyclope'die  me'thodique* , 
«  forme  neuf  à  dix  mille  liri(]ues  dans  sa  journée, 
pourvu  qu'il  puisse  travailler  douze  à  treize 
lieures,  comme  il  le  fait  si  le  temps  le  permet  ». 

Mouleurs  en  plâtre.   Le  moulage  en 

plâtre  est   originaire  d'Italie,  et   il  ne  fut  guère 


I  Page  XXXII. 

î  Environ  2"'  64  sur  1"»  32. 

3  Delamarre,  Traité  île  la  police,  t.  III,  p.  836. 

*  Delamarre,  t.  III,  p.  887. 

5  .\rt.  212. 

6  Chapitre  XIII. 

1  Articles  228  et  suiv. 

8  Arts  et  métiers,  t.  1,  p.  308. 
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pratiqué  en  France  avant  le  dix-sepliéine  siècle. 
Sur  riiisloire,  peu  intéressanle,  et  la  pratique  de 
cet  art,  \oy.  Fiquel,  Art  dit  moiil-ur  ett plâtre, 
dans  J.-E.  Bertrand,  Description  d<-s  iiris  et 
Métiers  ,1780.  t.  XIV,  p.  r>70. 

Mouleurs  en  terre  et  en  sable.  Titre 
(|ui  appartenait  aux  fondeurs. 

Moulineurs  ou  Mouliniers.  On  nom- 
mait ainsi  les  ouvriers  employés  au  moulinag^e 
des  soies,  et  le  moulinag'e  i-onsislait  à  Hier  et  ù 
lortlre  la  soie  au  moyen  d'une  ingénieuse 
machine  appelée  mouliu  à  soie. 

Les  statuts  des  moulineurs  exigeaient  six  ans 
d'apprenlissit^e  et  trois  ans  de  compa<rnonna^e. 

Kn  H2S,  Tours  et  Lyon  possédaient  unj^rand 
nombre  de  moulins  à  soie,  niais  il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  à  Paris  ' . 

Mouliniers.  V^y.  Foulons.  —  Meu- 
niers. —  Moulineurs,  «li-. 

Moulins  à  vent.  Je  récolte  l'annonce 
suivante  dans  un  recueil  de  réclames  publié  en 
1777: 

«  Dutour,  serrurier-horloger,  vient  d'imaginer 
un  moulin  u  la  chinoise,  susceptible  par  sa 
forme  de  prendre  le  vent  en  tous  sens,  et  capable 
de  monter  soixante  muids  d'eati  par  heure  sans 
aucun  secours  d'hommes  ni  de  chevaux,  et  sans 
aucun  bruit  ni  frottement  -  ». 

Moville^uiniers.  \ Oy.  Mulquiniers. 

MoUSSeliniers.  Fabricants  de  mousselines. 
Li's  premières  mousselines,  originaires  de 
Mossoul.  étaient  de  riches  étoffes  en  soie  et 
brochées  d'or  '.  On  sait  a  qu'elles  sont  devenues 
par  la  suite. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'on 
s'efforça  d'encourager  en  France  la  fabrication 
de  la  mous.seline.  Des  essais  furent  faits  à  Paris 
et  à  Rouen,  puis  à  Lyon  et  dans  le  Dauphiné. 
Toutefois,  des  mousselines  continuaient  à  venir 
de  l'Orient,  de  Pondichéry  et  surtout  du 
Bengale  '.  L<i  compagnie  des  Indes  avait  seule 
le  droit  de  les  introduire  en  France,  les  mousse- 
lines de  Hollande  et  de  Suisse  étaient  impitoya- 
blement saisies  ù  la  frontière. 

.\  Paris  les  magasins  les  plus  en  vogue,  vers 
177fi,  étaient  ceux  de  mesdames  : 

Lejeune.  rue  Saint-Denis. 

Bernard,  rue  Saint-Honoré. 

Diifresne,  rue  Plàtrière  '. 

Moutardiers.  Faiseurs  de  moutarde.  La 
Taille  lie  l'J'J-J  mentionne  dix  moitstardiers.  celle 
lie  l'iOO  en  cite  huit. 


'  .Savarj-,  OirlionKtiirr  Hu  eommrrcr,  t.  II,  p.  820. 

*  Kozp  de  Chahtoiseau,  AliHanach  Dauphin,  2"  partir, 
p.  47. 

3  Francisque  Michel,  Histoire  îles  tissus  île  soie  nu 
moyen  âge,  t.  ],  p.  317. 

'  Gnrsault,  Lnrl  île  la  lingère,  p.  124. 

=  Àltnanaek  Dauphin  pour  1777 .  —  L,a  rue  l'iàlriète 
est  devenue  rue  Jean-Jac4]ues  Rousseau. 


Dès  le  seizième  siècle ,  la  moutarde  de 
Dijon  l'emportait  sur  toutes  les  autres.  .\u  dix- 
huitième  siècle,  un  sieur  Maille,  qui  s'intitulait 
txnaigrier-distiUatenr  dw  roi,  avait  créé,  disait-il, 
vingt-quatre  espèces  de  n)oularde> .  siivoir  : 
Moutarde 

Rouge.  .\  l'estragon. 

En  poudre  '.  .\ux  Unes  heriies. 

A  l'ail.  A  la  grcctpie. 
Aux  câpres  et  aux  en-  A  la  maréchale, 

chois.  .\  la  marquise. 

A  la  capucine.  .\ux  mille  feuilles. 

A  la  chartreuse.  .\ux  mousserons. 

.\u  citron.  A  la  ravigolle. 

Au  jus  de  citron.  .A  la  reine. 

.\  la  Choiseul.  .\  la  romaine. 

k  la  Choisy.  Aux  six  graines. 

A  la  conserve.  Aux  truites. 

Sou  succes.seur  .\clocque  y  ajouta  encore  les 
moutardes  : 

A  la  ciboulette.  De  santé. 

Aux  corniciions.  Noire. 

A  l'échalotte.  .Suave. 

Aux  morilles.  Verte  aux  fines  herbes. 

A  la  tomate.  Des  quatre  graines. 

Celle  dernière,  outre  ses  vertus  comme  condi- 
ment, était  souveraine  contre  les  engelures. 

Les  moutardiers  appartenaient  à  la  corpo- 
ration des  vinaigriers.  Les  chandeliers  prirent 
aussi  ce  titre  ii  dater  ilu  dix-septième  siècle. 

Voy.  Vinaigriers. 

Muette  (Sem.u.ne).  NOy.  Peneuse. 

Muiag'iers.  Voy.  vins  (Marchands 
de). 

Mule  Ferrer  la).  C'était  acheter  une  chose 
pour  quelqu'un,  et  la  lui  compter  plus  cher 
quelle  n'avait  coûté.  Cette  expression,  très  en 
vogue  au  dix-septième  siècle,  s'appliquait  à  toute 
tromperie  commise  par  un  subalterne  et  surtout 
par  un  doniesli([ue.  On  voit  souvent  les  servantes 
ferrer  la  mule  et  le  mulet,  écrit  le  maître  d'hôtel 
.Audiger  en  1692  '. 

Au  quinzième  siècle,  l'on  disait  liatire  le 
cahas  :  •.<  qui  est  à  entenilre  et  faire  acroire, 
écrit  Christine  de  Pisan,  que  la  chose  couste 
plus  qu'elle  ■*  ne  faict.  et  retenir  l'argent  *  ». 

Voy.  Cuisinières  et  Servantes. 

Muletiers.  Conducteurs  de  mulets.  A  la 
Cour,  un  valet  de  chambre  du  roi  était  dit 
lyipitiiiiie  de  Irijuipuije  des  mulets.  «  Il  commande 
ledit  éipiipage.  dont  les  nudets.  conduits  par  des 
muletiers  habillés  <le  la  livrée  du  Roy,  escortés 
par  un  détachement  des  Gent-Suis.ses.  sen'enl  ù 
porter    les    lits    du    Roy    et    les  tapisseries  de 


'   Elle  se  Yendail  el  s'expédiait  .sèche,  en  pasiillis. 
*  /,«  mnisnn  régle'e,  liv.  111,  cliap.  3. 
3  1^  servant''. 

t  le  trésor  île  la  eiti  îles  liâmes,  tdit.    de    1530,  ^  121 
recto. 
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ciiiiipa^fiiv.  avi'i-  li'>  (•iilTir>  do  lii  i-luimlin'  i-l  ili- 
1)1  ffiinlcrolu;  '  ». 

Li  reine  pos^eiliiil  (|iiiilre  muleliers  desliiiés  ti 
méfier  ^es  lilieres. 

Milliers.  \  >'v.  Muletiers. 

Mullequiniers.  \  "v    MulqtUniers. 

Muloteurs.  \  "v  Muiotiers. 

Muletiers.  l'reiieiM^  lie  iiiulols.   On   Irouve 
au>,si  muliiliins. 
Voy.  Taupiers. 

Mulciuiniers.  FahricanUs  de  toiles  ouvrées 
Iri's  liiiev.  linuiis.  Iialistes,  denlelles,  etc.  Ce 
mol.  (|ui  ne  s'emploie  j^uère  que  dans  le  Nord,  a 
élé  éeril  de  cent  manières  :  mrule/juiiiiers,  mule- 
quiniers,  mnvileqniinrrs,  mullequiniers,  mvsqui- 
uiers,  etc..  etc. 

Voy.  luinge  damassé  (Fabricants  de). 

Muniers.  Voy.  Meuniers. 
Mureteurs    et     Muretiers .     Ouvriers 

Iniviiilhiiil  il  des  murs. 

Musées.  Voy.  Cabinets  d'anatomie. — 
Figures  de  cire.  • —  Orfèvres.  —  Pein- 
tres, elc. 

Musettes  F.\isei'r.s  de  .  La  nuisolte  fut  fort 
il  lii  mode  vers  lii  lin  du  dix-septième  siècle  et  au 
ilebul  du  dix-huitième  ;  sous  Louis  XV,  tout  le 
monde  en  voulait  jouer.  Elle  fut,  un  peu  plus 
tard,  remplacée  par  la  vielle.  En  1691,  le 
fabricant  le  plus  estimé  se  nommait  Dupuis  et 
demeurait  carrefour  de  l'Ecole. 

Musicos.  Voy.  Cafés  chantants. 

Musique,  ^'oy.  Accordeurs.  —  Ar- 
chets (Fabricants  d").  —  Bibolle 
(Joueurs  de).  —  Cafés  chantants.  — 
Castagnettes  (Fabrica,nts  de).  —  Chants 
(Maitres  de).  —  Chanteurs  ambulants. 

—  Chantres.  —  Chefs  d'orchestre.  — 
Chevreteurs.  —  Chifonieurs.  —  Citha- 
reurs.  —  Citoleeurs.  —  Clavecinistes. 

—  Cordes  pour  instruments.  —  Corne- 
museurs.  —  Cornetiers.  —  Corneurs.  — 
Danse  (Maitres  de).  —  Danseurs  du 
roi.  —  Épinetiers.  —  Fagoteurs.  — 
Flageoleurs.  —  Flûtes  (Fabricants  de). 

—  Gardes  des  instruments.  —  G-aye- 
tiers.  —  Graveurs  en  caractères.  — 
Graveurs  de  musique.  —  Guitaristes. 

—  Harpeurs.  —  Hautboïstes.  —  Im- 
primeurs de  musique.  —  Instruments 
(Joueurs  d').  —  Lireurs.   —   Luthiers. 

—  Luthistes.  Maitres  de  ballet.  — 
Maitres  de  chapelle.  —  Maitres  des 
salles.  —  Musettes  (Faiseurs    de).   — 


•  Ètnl  lie  la  France  pour  IfiST,  t.  I. 
17 13,  l.  I,  p.  im-.poiir  1736,  t.  1,  fi. 
p.  357. 
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Musique  (  Maitres  de  ).  —  Musique 
(Maitres  de)  a  l'Opéra.  —  Musique  (Mar- 
chands de).  —  Musique  (Fapier  a).  — 
Musique  de  la  chambre  du  roi.  —  Mu- 
sique de  la  chapelle  du  roi.  —  Nains. 

—  Noteurs.  Orgue     de    barbarie 
(Joueurs  d').        Orgues  (Facteurs  d"). 
Fianos  (Facteurs  de). —  Porte-èpinette. 

—  Rebec  (Joueurs  de).  —  Roteeurs.  — 
Sacquebutiers.  —  Serinettiers.  —  Souf- 
fleurs d'orgue.  —  Surintendants.  — 
Taboureurs.  —  Théâtre.  -    Théorbistes. 

—  Timbaliers.  —  Timberesses.  — 
Trompes  (Faiseiirs   de).  —   Vielleurs^ 

—  'Violeurs,  etc..  elc. 

Musique  Maîtres  he  .  Au  dix-sepliènie 
sii'cle.  les  in>lrumenls  (|ui  compliiieiil  le  plus 
ijraud  nombre  do  maîtres  étaient  le  clavecin, 
l'orgue,  la  viole,  le  théorbe  ',  le  violon,  bi 
o^uilare,  le  luth  -,  la  flûte,  le  Haf^eolel.  le 
hautbois,  le  bas.son  et  la  muselle  •''.  .\u  siècle 
suivant,  le  clavecin  et  la  flûte  tenaient  le  premier 
ranp^.  Nemeilz  écrivait  vers  1718:  «  11  ne 
manque  pas  à  Paris  de  maîtres  excellens  pour 
toutes  sortes  d'instrumens,  et  je  doute  fort  que 
l'on  trouve  jiimais  tant  d'habiles  ^ens  ailleurs 
qu'à  Paris  '  ». 

A  la  lin  du  dix-lniitième  siècle,  les  instriniienis 
le  plus  en  vonpue  étaient  le  clavecin,  le  vi(doM.  le 
violoncelle,  la  vielle,  la  contrebasse,  le  p;irdessus 
de  viole,  la  guitare,  la  harpe,  la  mandoline,  bi 
flûte,  le  liautbois,  le  tambourin  de  basque  el 
provençal,  le  basson,  la  musette,  la  trompette  el 
les  timbales  ^. 

La  condition  des  maîtres  de  musique  s'était 
fort  améliorée  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lit  dans  un  ou\Tau:e  as.sez 
curieux  publié  en  1826  :  «  Les  nmsiciens  du 
premier  ordre  font  mentir  depuis  longtemps  le 
proverbe  qui  accusait  tous  les  artistes  de  trop 
aimer  la  bouteille.  Ils  oïd  en  général  le  tonde  la 
bonne  compagnie,  qu'ils  doivent  ;i  la  fréquen- 
tation du  grand  monde.  Si  l'on  disait  autrefois 
«  ivrogne  comme  un  musicien  »  et  «  gueux 
comme  un  peintre  »,  aujourd'hui  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  disent,  si  ce  n'est  des  musiciens  des 
guinguettes  et  des  peintres  de  cabaret.  Les 
professeurs  <le  musique  vocale  ou  instrumentale 
en  réputation  seraient  pour  ainsi  dire  deshonorés 
s'ils  ne  •  faisaient  pas  leurs  courses  dans  un 
cabriolet  élégant,  et  s'ils  entraient  dans  un 
brillant  salon  avec  des  souliers  crottés  et  des 
pantalons  marqués  de  taches  de  boue  ^  ». 

Musiques    Maître.-*  de'  à  l'Opéra-  Le 

règlement  du  19  novendire  l'714déleriiiina  iiinsi 
les  fonctions  du  maître  de  musique  à  l'Opéra. 
«  Son  emploi  sera  de  se  trouver,  au  moins  trois 

1  II  iliflorait  peu  ilii  luth  et  avait  quoique  raïq^ort  avec 
noire  violoncelle. 

S  Sorte  (le  guitare  a  la  caisse  arrondie. 
3  Licrr  eoininoile  pour  1692,  t.  I.  p.  205. 
t  le  séjour  ,1e  P.iris.  edil.  de  1«97,  p.  23. 

5  Jèze,  £/a-  ou  tableau  de  la  ri/le  île  Pari':,   p.  185. 

6  Vie puili'/ue  et prirée  îles  Français,  t.  II,  p.  263. 
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fois  la  semaine  lous  les  malins  à  neuf  heures 
précises,  au  magasin,  où  il  y  aura  une  siille  ou 
chambre  destinée,  dans  laquelle  il  fera  étudier 
et  répéter  les  rôles  aux  actrices  qui  s'y  rendront 
a  cet  effet.  Il  sera  encore  char|;é  de  montrer  la 
musique  à  celles  qui  ne  la  savent  pas. 

Dans  toutes  les  représentations,  il  sera  des 
premiers  ù  l'Opéra,  pour  veiller  u  ce  que  les  filles 
de  chœurs  s'habillent  et  se  tiennent  prèles  pour 
chanter.  Il  prendra  le  même  soin  pendant  la 
pièce,  et  se  tiendra  dans  l'une  des  coulisses,  le 
papier  à  la  main,  pour  mettre  les  chœurs  en 
mouvement  et  leur  faire  observer  la  mesure  >•>  *. 

Voy.  Théâtre. 

Musique  March.vnds  ut .  •■  Ce  sont  ceux 
qui  achètent,  vendent  et  font  commerce  de  toutes 
sortes  de  musique.  Le  sieur  ***,  au  Bureau 
d'indication,  tient  ma^Mzin  et  assortiment  consi- 
dérable de  musique,  et  achète,  échange  et  loue 
toutes  sortes  d'ou\Ta<jes.  par  an.  par  mois  ou  par 
concert,  et  se  charge  de  procurer  des  gens  » 
talent  en  chaque  genre  pour  reNccnlicMi  nu 
pour  copier  les  partitions  *  ». 

Musique  T.\pier  a\  Au  dix-sepiicmesiede, 
le  meilleur  papier  réglé  pour  la  copie  de  la 
nuisi(]ue  se  vendait  place  aux  l^lials  •'.  à  la  règle 
d"or  '. 

Musique  de  la  chambre  du  roi.  En 

l~ri.  le  personnel  se  composiiit  île  : 
2  surintendants. 
2  maîtres  de  la  musique. 

2  compositeurs. 

3  pages,  serx-anl  de  dessus  '. 

3  hautes-tailles. 
2  basses-tailles. 
2  basses. 

1  clavessin. 

1  porle-épinelle. 

2  petits  luths. 
2  violes. 

1  théorbe. 

1  maître  de  grammaire  pour  les  pages. 

1  maître  de  luth  pour  les  pages. 

2  dessus  de  violon  *. 
2  bas,ses  de  violon. 

2  basses  de  viole. 

4  flûtes. 

1  faiseur  d'inslrumens. 


»  .Vrticl.-  XXVIII. 

-  Almnnnck  DnHphi»,  1777. 

ï  Devenui'  rue  de  la  Limace,  |lui^>  sU|iiiiiiiiC'l- 

»  /,<■  licrr  eommmir  piiur  1692,  t.  II,  p.  2^. 

*  Voy.  les  notes  de  l'art,  suivant. 

*  Premier  violon. 


24  violons  ordinaires. 

21  violons,  dits  du  cabinet. 

I  huissier. 

1  garde  des  instrumens. 

16  trompettes. 
1  timbalier. 
4  tambours. 
4  fifres  < . 

Musique  de  la  chapelle  du  roi.  lui 

17 r2.  le  personnel  se  composait  de  : 

1  maître  de  chapelle. 

1  chapelain  ordinaire. 

3  chapelains. 
6  clercs. 

4  maîtres  de  la  nuisique,  battant  la  mesure. 
4  organistes. 

6  pages. 

10  dessus  de  voix  '. 
24  hautes-contres  ^. 
20  hautes-tailles  *. 
23  basses-tailles  •'•. 

1 1  basses-chantantes. 
6  dessus  de  violon. 

2  serpents. 

3  dessus  de  hautbois. 

2  flûtes  d'Allemagne. 
1  has.son. 

3  basses  de  violon. 

1  basse  de  cromorne  *. 

2  fourriers. 

1  imprimeur. 

1  noteur. 

2  maîtres  de  lutli  pour  les  pages. 
1  lavandier  '. 

Musniers.  Voy.  Meuniers. 

Mvisquiniers.  Voy.  Mulquiniers. 

Mussiliers.  \'oy.  Messiers. 

Muyagiers.    Nov.   vins   (Marchands 
de). 

Myrailliers.  \ Hy.  Miroitiers. 


'  Élal  ifr  In  Francr  pour  (712,  I.  I,  p.  2".;i. 

*  Premiers  ténors,  caslral.s. 
3  Contrallos. 

*  Tiînors  graves. 

5  Barj'tons. 

6  IiLslrumenl  en  forme  de  corne,  en  bois,  à  vont  et  à 
anehe.s.  Il  y  avait  des  haute-contres,  des  dessus,  ili,-s 
tailles  de  croinornes. 

'  État  rie  la  France  pour  17 12,  t.  1,  p.  3C. 
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Nacarins.  \  ov.  Timbaliers. 

Nacquets.  \"\-.  Naquets. 

Nacre  (CoMMEHCK  Dk  i.a  .  11  dail  fiiil  par 
les  joaillioi-s.  Voy.  Perles  (Commerce  des). 

Nageors.  Vov.  Mariniers. 

Nains.  Ils  oui  joiii'  un  rôle  ilans  l'hir-loire. 
nu  roli',  il  est  vrai,  proporliDriiii'  à  leur  taille. 
Cioinnie  les  fous,  ils  eurent  cliarj^e  a  la  cour,  et 
on  les  voit,  au  moyen  ûge,  porter  des  messages, 
servir  ù  table,  accompagner  les  belles  demoiselles, 
faire  l'office  de  valet,  presque  de  page. 
François  I"',  Henri  II,  Catlieriuc  de  Médicis, 
(Charles  IX  eurent  une  prédilection  pour  ces  êtres 
incomplets  *. 

Cela  n'eut  pas  suffi  pour  leur  assurer  une 
place  ici.  Mais,  en  tant  que  curiosités  montrées  ù 
la  foire  -,  ils  représentaient  bien  un  peu  une 
profession.  Je  vois,  en  outre,  qu'en  1662 
Louis  XIV  supprima  le  titre  et  la  charge  de 
nain  du  roi.  Le  titulaire  les  échangea  contre  une 
charge  nouvelle,  celle  de  «  garde  des  instrumens 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi  »  -,  dont  il 
fut  pourvu,  «  au  lieu  du  titre  de  nain  '  ».  Cette 
sinécure  se  perpétua,  car  je  trouve  encore  qu'en 
1687,  deux  nains  au  lieu  d'un  tenaient  cet 
emploi  de  garde  des  instruments  de  musique  *. 
lùifin,  sous  Louis  XV  ligurail  parmi  les  officiers 
rojaux  \in  porte-nain.  Ses  fonctions  consistaient, 
écrit  le  duc  de  Luynes  ^,  à  «  porter  les  singes  du 
roi,  si  le  roi  en  avoit  ». 

Naiveurs.  Voy.  Mariniers. 

Napeteurs  et  Napiers.  Fabricants  de 
nappes.  Au  moyen  âge,  les  nappes  étaient  très 
larges,  et  on  les  plaçait  sur  la  table  pliées  en 
double.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de 
dotibliers,  sous  lequel  elles  furent  désignées 
pendant  longtemps.  Mettre  une  nappe  était  plus 
iliflicile  ([u'aujourd'lmi.  On  l'étendail  d'abord  de 
fiiçon  à  ce  qu'elle  traînât  jusqu'à  terre  du  côté 
où  se  rangeaient  les  convives,  puis,  ce  qui  restait 
de  l'étoffe  était  replié  en  manière  de  napperon 
ne  dépassant  pas  le  bord  opposé.  Charles  V 
possédait  67  nappes,   qui   mesuraient  15  à  20 


'  Sur  leur  histoire,  voy.  A.  Jal,  Viclionnaire  critique, 
p.  89.-). 

*  Voy.  ci-dessous  l'art.  Phénomènes  (Montreurs  do). 
3  Jiecue  rilrospecllce,  t.  I  (1833),  p.  279. 

♦  Étal  lie  lu  France  pour  1687 ,  1.  I,  p.  1715. 
5  Mètmires,  I.  ],  p.  362. 


aimes  de  long  sur  2  de  large;  la  plus  grande 
avait  jusqu'à  ;}2  aimes,  et  était  «  pourlillée  '  à 
mouches  de  soye  et  im  escusson  lie  France  *  ». 
Os  doubliers  se  terminaient  toujours  par  des 
franges  :  une  très  amusante  histoire,  racontée 
dans  le  Mcnngier  de  Paris  '',  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Tranciier  la  nappe  devant  quelqu'un  consti- 
tuait une  injure  qui  ne  pouvait  se  laver  que  dans 
le  sang. 

A  dater  du  quinzième  siècle,  l'emploi  des 
doubliers  devint  un  privilège  ré.servé  aux  rois, 
aux  ducs  et  aux  princes  ;  les  comtes  eux-mêmes 
devaient  se  contenter  d'une  nappe  simple  *.  Les 
doidiliers  disparaissent  enfin  au  siècle  suivant. 
On  ne  renonce  pas  pour  cela  à  recouvrir  la  table 
de  deux  nappes,  mais  celles-ci  sont  désormais 
indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Les  serviettes  n'apparaissent  guère  avant  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  encore  furent-elles 
d'aliord  en  usige  surtout  pour  les  enfants. 
(>omme  aujourd'hui,  on  les  leur  attachait  sous  h; 
menton.  Jean  Sulpice,  dans  sa  Cirilite  de  la 
table  ^  piddiée  vers  1483,  recommande  à  l'enfant 
de  ne  salir  ni  la  nappe  qui  est  devant  lui,  ni  la 
serviette  qui  lui  pend  au  cou  :  «  lintoleum  quod 
tibi  a  collo  pendet,  vel  quod  super  mensani 
stratum  eril  ». 

Pour  les  autres  convives,  la  nappe  tenait  lieu 
de  serviette,  il  est  même  probable  qu'ils  la  rele- 
vaient sur  leurs  genoux  en  s'asseyant. 

Erasme,  enseignant  à  un  enfant  du  seizième 
siècle  comment  il  doit  se  conduire  pendant  le 
repas,  lui  dit  :  «  Ne  porte  le  verre  à  ta  bouche 
plutost  que  tu  ne  l'ayes  essuyée  avec  la  nappe  ou 
à  ta  serviette  :  «  mantili  aut  lintoleo  "  ». 

Quand  l'usage  île  la  serviette  eut  pas.sé  des 
enfants  à  tous  les  convives,  ceux-ci  la  placèrent 
d'à  boni  soit  sur  l'épaule ,  soit  sur  le  bras 
gauche  ".  l'n  peu  plus  tard,  afin  de  mieux  proté- 
ger leurs  vêtements,  ils  la  nouèrent  aulourdu  cou. 
C'était  là  une  opération  peu  commode  à  réussir 
sans  aide  ;  les  efforts  qu'elle  exigeait  donnèrent 


t  Brodée. 

2  Voy.  Incenlalre  ihi  mobilier  de  Charles  V,  publié  par 
J.  Labarte,  p.  322  et  passim. 

3  Tome  I,  p.  163. 

*  Aliéner  de  Poitiers,  Les  honneurs  de  la  cour,  p.   215. 

^  Libellus  'le  moribus  in  viensa  sercnnitis. 

6  i)e  cicilitate  moruni  puerilium  [1530],  tratluitc  en 
français  par  Claude  Hardy,  p.  49. 

"  «  Mantile  si  datur,  aut  humero  sinisiro  aut  brachio 
laevo  imponito  ».  Erasme,  De  ciciUialc  morum  puerilium, 
p.  44. 
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lieu  au  proverbe  :  nouer  tes  thux  bouts  d*  sa 
serviette,  pour  marquer  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  aller  jusqu'à  la  fin  de  l'année  avec  un 
modeste  revenu  '.  (]e  dicton  a  survécu  à  l'habi- 
tude d'attacher  su  ser\-ielte  autour  du  cou.  et 
l'on  dit  seulement  aujourd'hui  nouer  les  deux 
bouts. 

Les  gentilshommes  servants  et  les  valets 
portèrent  seuls  ensuite  la  serviette  sur  l'épaule, 
usaj^e  qui  s'observa  jusqu'à  la  fin  du  rèjjjne  de 
Louis  XIV.  Ils  commencèrent  alors  à  la  placer 
sur  le  bras  gauche  *. 

On  se  préoccupait  de  la  beauté  du  linge  et  de 
s<i  fines.se  ;  on  le  parfumait  avec  de  l'eau  de  rose, 
de  l'eau  de  nèfle  et  de  mélilol.  et  l'art  de  plier 
les  serviettes  était  déjà  fort  en  honneur.  On  en 
variait  la  forme  pour  chaque  convive  :  «  Les 
serviettes,  dit  Artus  d'Kmbrv  ■•,  estoieni  dégui- 
sées en  plusieurs  sortes  de  fruicts  et  d'ojseaux  ». 
En  1657,  la  .}fuse  royale  •,  racontant  un 
somptueux  festin  offert  par  le  trésorier  La  Biizi- 
nière  mentionnait 


1,1'  linge  prupivnii'nt  plii' 
En  cont  différentes  tigun's. 


On  trouvera  ci-des.sus,  à  l'article  Maîtres 
d'hôtel,  la  liste  des  plus  usitées. 

Naquets.  Marqueurs  dans  les  jeux  de 
paume.  A  dater  du  dix-huitième  siècle,  ils 
durent  être  exclusivement  choisis  parmi  les 
apprentis  ou  les  compagnons  de  la  commu- 
nauté des  paumiers. 

On  écrit  aussi  nacquets. 

Nasseors.  \  «y-  Nasseurs. 

Nasseurs.  Faisem-s  île  imsv,>.  h  n'en  existe 
ni  dans  la  TaiUe  de  1202,  ni  dan.- celle  de  1300. 
Celle  de  tSlS  en  mentionne  un  :  «  Raoul,  le 
nas.seur  ».  dans  la  rue  d'Otheridie  auj.  rue  du 
Lou\Te). 

\o\.  I»éche  (Ustensiles  de). 

Nassiers.  N^v.  r^asseurs. 

Nateurs  d  Natiers.  Voj.  Nattiers. 

Nattiers.  La  Taille  de  i202  cite  un  «  na- 
tier  >>.  celle  de  i:iOi)  un  artisan  «  qui  fait  nates  », 
et  Ciiiillaume  delà  Ville  Neuve,  dans  ses  Crieries 
de  Paris  au  treizième  siècle,  a  recueilli  celte 
annonce  : 

Nates  i  a  et  natcrons  '. 

Dès  que  le  froid  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  les  maisons,  le  sol,  jonché  d'herbes  vertes 
pendant  l'été,  était  recouvert  de  nattes  épaisses. 
En  1364,  quand  Charles  V  va  s'installer  au 
Lou^Te,  sa  plus  belle   chambre  et  celle  de   la 


I  0  Lupolde  sr  faschoit,  luy  qui  avoit  travaillé  toute 
.'^a  vie,  encore  ne  pouvant  vivre  et  nouer  au  bout  de  l'an 
les  deux  bouts  de  sa  sen-iette  ensemble  ».  Noël  du  Fait, 
Conles  rTEutrapel,  édit.  elzevir.,  t.  II,  p.  206. 

*  Mémoires  de  Lutjnes,  13  janvier  1739,  t.  II,  p.   321. 
'  Description  de  l'Ile  des  hermaphrodites,  page  100. 

*  N">  du  25  juin. 


reine,  mesurant  dix  toises  et  demie,  sont  garnies 
de  nattes  par  le  «  natier  Régnant  Lançon  '  ». 
En  1440,  le  nattier  E\Tard  de  Trve  fournit 
de  nattes  pendant  l'hiver,  d'octoitre  à  la  fin 
d'avTil,  les  deux  pièces  où  la  municipalité  de 
Paris  tenait  ses  séances  *. 

Le  seizième  siècle  n'innove  rien  en  cette 
matière.  Le  sol,  désormais  planchéié,  continue 
à  être  jonché  d'herbes  et  de  fleurs  en  été,  couvert 
de  nattes  dès  que  le  froid  se  fait  sentir:  «  Nous 
trou\'asrae  ceste  chambre  toute  jonchée  de  roses, 
giroflées  et  autres  fleurs  ;  mais  c'estoil  avec 
beaucoup  d'espes,seur.  car  on  disoit  que  cela 
soulageoit  fort  les  pieds  de  celuy  ([ui  estoit 
seigneur  du  lieu  '  ».  En  juin  ir)49,  au  banquet 
donné  par  la  Ville  à  la  reine  (Catherine,  on  avait 
eu  soin  de  «<  semer  ez  sdle  fines  herlies  odo- 
rantes* ».  L'entrée  d'Elisalietli  d'Autriche  ayant 
eu  lieu  au  mois  de  mars,  la  salle  du  festin  qui 
lui  fut  offert .  avait  été  «  natée  bien  et  duement 
de  nattes  neufves,  bonnes,  loyales,  etc.  ^  ». 

Peu  à  peu.  les  nattes  deviennent  plus  élé- 
gantes ;  on  les  tresse  avec  des  pailles  de  diverses 
couleurs  qui  forment- des  arabesques,  des  com- 
partiments. Puis  on  donne  la  préférence  aux 
lapis  de  laine  où  l'art  entrelace  des  fleurs 
toujours  fraîches;  en  même  temps,  pour  l'été,  on 
substitue  le  cuir  gaufré  aux  jonchées  de  fleurs 
naturelles. 

Nattes  et  cuir  servent  également  pour  la 
décoration  des  murailles,  aussi  bien  que  les 
tapis  de  soie  et  les  tapisseries  de  haute  lice.  Le 
22  décembre  1532,  on  achète  quatre-vingt- 
douze  toises  de  nattes  «  pour  le  par  terre  et  le 
pourtour  de  la  chambre  du  Roy  et  autres  du 
chasiel  du  Lou\Te  "  ». 
Revenons  sur  nos  pas. 

Les  maîtres  nattiers,  alors  au  nombre  de  seize, 
avaient  reçu  le  8  mars  1410  des  statuts  ",  où 
l'on  voit  que  rapprentis.sage  durait  six  années, 
et  que  chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
plus  de  deux  apprentis.  Ces  statuts  furent  renou- 
velés en  1604,  et  l'on  réduLsit  alors  à  quatre  ans 
la  durée  de  l'apprentissage. 

Le  nombre  des  maîtres,  qui  était  d'une 
centaine  vers  1670,  était  tombé  à  douze  en  1718. 
L'abbé  Jaidjert  nous  en  donne  la  raison  : 
«  Depuis  (]ue  le  luxe  et  la  magnificence  des 
amcublemens  ont  banni  l'ancienne  simplicité 
de  nos  mœurs,  il  n'est  plus  usité  d'employer  les 
nattes  à  tapisser  nos  cabinets  ou  à  en  faire  des 
tapis  d'estrade.  Cet  art,  qui  avait  fleuri  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  tellement  dégé- 
néré,  qu'au  lieu  de  cent  maîtres  qu'il  y  avoit 


'  Le  Roux  de  Lincy,  Compte  des  dépenses  faites  nu 
château  du  Loutre,  p.  30. 

*  Le  Roux  de  Lincy,  Histoire  de  l'Hôtel  de  cille,  p.  10. 
3  Description  de  l'isU  des  hermaphrodites,  p.  20.  —  G. 

Corrozet,  Blasons  domestiques  (1539),  p.  15. 

*  Cimber  et  Danjou,  Archices  curieuses,  t.  III,  p.  422. 
5  Deeis  et  marché  passé  par  la  tille  de  Paris  pour  rentrée 

de  Charles  IX  et  de  la  reine.  Dans  la  Reçue  archéologique, 
t.  V,  p.  678. 

••  L.  de  Laborde,  Comptes  des  bâtiments  du  roi,  t.  II, 
p.  208. 

T  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  640. 
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pour  lors  «  l'iiris,  ii  (n-iiii'  t:ii  coiiiple-t-oii  (|in'l- 
(|iii>s-uiis  aiijdiini'liui  '  >>.  l'oiirlanl,  la  onninii- 
liiiiili'  aviiil  K-  privili';;!'  de  la  faliricalion,  non 
suiiltMiH'iil  (les  iiallcs,  mais  des  olijcis  tressés  en 
paille,  en  jonc,  en  roseau  ou  en  écoree  facile  ii 
se  ployer  el  à  s'enirelacer.  Les  chapeaux  _\  élaient 
compris  ;  je  crois  toutefois  que  les  chapeaux  dits 
de  lil  ou  d'êcoree  de  tilleul,  qui  furent  fort  en 
von;uc  vers  le  niilii'U  du  ipiinziènie  siècle,  appar- 
tinrent d'abord  au  coninierce  des  chapeliers. 

Les  nal tiers  prenaient  le  titre  A' empailleurs  el 
de  rt-mpailleurs  de  chaises,  parce  qu'ils  avaient  le 
droit  de  recou\Tir  ces  sièjjes,  mais  avec  des 
nattes,  non  avec  de  la  paille,  ce  dernier  travail 
rentrant  dans  la  spécialité  des  tourneurs  en  bois. 

La  corporation  des  nattiers  était  placée  sons 
le  patronajjfc  de  la  Nativité  de  la  Vier^'e  ; 
elle  a  eu  des  confréries  dédiées  à  la  Trinité  el 
ù  saint  Pierre-aux-Liens. 

Naturalistes.  Ce  sont  ceux  qui  «  s'oc- 
cupent ])arli(idi('n'nu'nl  de  l'étude  de  la  nature 

et  de  ses  productions On  donne  aussi  ce  nom 

à  ceux  qui  font  commerce , des  minéraux,  coquil- 
lages, etc.,  ou  qui  ont  l'art  d'embaumer  et 
conserver  les  oiseaux  et  autres  animaux  dans 
leur  altitude  et  forme  naturelles  ». 

Le  Litre  commode  pour  1692  nous  apprend 
qu'à  cette  date,  le  sieur  Colson,  demeurant 
faubourg  Saint-Antoine,  avait  «  un  talent  parti- 
cidier  pour  monter  les  scelets  *  de  toutes  sortes 
d'animaux,  el  pour  les  monter  en  poil  et  en 
plumes  ''  ». 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  livre 
d'adresses  commerciales  cite,  parmi  les  natu- 
ralistes le  plus  en  vogue,  les  sieurs  Borelly,  rue 
de  la  Harpe,  et  Dumez,  cul-de-sac  du  Coq.  Le 
premier,  nous  dit-on,  travaillait  «avec  beaucoup 
de  goût  el  de  délicatesse  à  la  réparation  de  toules 
sortes  d'oiseaux,  reptiles,  insectes  et  autres 
animaux  ;  il  possédait  l'art  d'arranger  les 
cabinets  d'hiMoire  naturelle,  et  se  ch-àrgeail  de 
faire  toutes  sortes  de  collections  ». 

Le  second  tenait  «  magazin  et  assortiment 
considérable  de  toutes  sortes  d'oiseaux,  reptiles, 
insectes,  minéraux,  coquillages  et  autres  objets 
sur  lesquels  des  voj'ages  pénibles  et  une  longue 
expérience  lui  avoieiit  acquis  des  connoissances 
très  précieuses  *  ». 

Nauchers.  Nautonniers.  Naveliers. 
Yov.  Mariniers. 

Navetiers.  Fabricants  de  navettes  pour  les 
tisserands.  La  Taille  de  i202  mentionne  quatre 
navetiers,  celle  de  1300  en  cite  un  seulement. 

Navette  (Ouvriers  de  i.a  grande).  Nom 
donné  aux  drapiers  d'or  et  de  soie,  pour  les 
distinfruer  des  tissutiers-rubaniers. 


1  Dictionnaire  des  arts  et  métiers^  t.  III,  p.  274. 

*  Les  squcleltcs.  Montaipno  écrivait  skclelos,  c'est  le 
rnot  grec,  el  il  sipiifie  séclic.  On  trouve  dans  Ambroise 
Parc  scrletox  el  sceletle. 

3  Tome  II,  p.  77. 

*  Almanach  ûniiphin pour  1777,  art.  uaturalisles. 


Navette  (Ouvriers  iiE  i..\  PEïiïEi.  Nom 
donné  aux  tissutiers-rubaniers,  pour  les  dis- 
tinguer des  drapiers  il'or  et  de  soie. 

Naveurs.  Naviers.  Navireurs.  Na- 
vironneurs.  \  ov.  Maxinlers. 

Nécromanciens.  Bateleurs  qui  invoquaient 
les  morts  pour  prédire  l'avenir.  «  l'arlemescliant 
artifice  des  démons,  ils  font  venir  ù  eux  les 
diables  et  interrogent  les  morts  *  ».  On  a  écrit 
longtemps  nécromants,  nigromants,  tiiijroman- 
ceurs,  etc. 

Nécromants.  \'<t\.  Nécroina.nciens. 

Nefs  (A\  Ai.iJiii.s  DE  .  \'ov.  Avaleurs  el 
Maîtres  des  ponts. 

Nefs  Faiseijus  dej.  Voy .  Bateaux 
(Constructeurs  de). 

Neustrés.  Neutres,  etc.  Voy.  Tapis- 
siers. 

Nez  (Faiseurs  de).  Nom  (jue  la  Taille  de 
1202  lionne  aux  constructeui-s  de  bateaux. 

Nieuliers.  Faiseurs  de  nieules,  nieles, 
niules,  nyeules,  etc.,  pâtisserie  légère,  dite  aussi 
oublie,  el  que  nous  appelons  aujourd'hui^/awV. 
li]n  vieux  français  nieule,  niule,  signifiait  nuage, 
brouillard,  bruine,  c'est  donc  par  métaphore 
([ue  ce  nom  a  été  donné  à  une  pâtisserie  très 
mince. 

Les  nieuliers  sont  dits  aussi  niculliers , 
niuliers,  etc. 

Voy.  Oublievirs  il  plaisirs  (Mar- 
chandes de). 

Nieulliers.  \'oy.  Nieuliers. 

NigTomanceurs  el  Nigromaiits.  \<<y- 
Nécromanciens. 

Niuliers.  Voy.  Nieuliers. 

Noblesse  commerçante  La).  Pendant 
plusieurs  siècles,  tout  travail  manuel,  tout  trafic, 
constituèrent  une  mar([ue  de  servage,  et  furent 
regardés  comme  incompatibles  avec  la  qualité  de 
noble.  La  profession  des  armes  resta  longtemps 
à  peu  près  la  seule  que  pût  exercer  un  gentil- 
homme sans  déroger.  «  La  raison  en  est,  dit  de 
la  Roque  -,  parce  que  l'assiduité  du  labeur 
journalier  des  artisans  et  l'appétit  d'un  gain  • 
nécessaire  à  leur  subsistance  les  rend  comme 
esclaves,  el  ne  leur  inspire  que  des  sentimens  de 
bassesse  et  de  subjeclion,  incompatibles  avec 
ceux  d'un  véritable  gentilhomme  ». 

L'histoire  de  la  chirurgie  offre  un  curieux 
exemple  de  ce  préjugé.  Considérés  comme 
artisans,  les  cliirurgiens  ont,  au  treizième  siècle, 
leurs  slaluls  dans  le  Litre  des  mcliers  ',  el  leur 
corporation  y  est  organisée  sur  le   modèle   de 


1  A.  Pare,  Œurm,  e.lit.  île  1C)07,  p.  1044. 
*  Traité  île  In  noblesse,  p.  4iy. 
3  Titre  XCVI. 
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loiiles  les  autres  corporations  ou\Tiores.  A  la  fin 
(lu  seizième  siècle,  quand  un  chirurgien,  honteux 
de  son  humble  condition,  voulait  passer  s<i 
licetice  en  médecine,  il  était  tenu  de  sVnjrafj^er. 
par  acte  dressé  devant  notaires,  ii  ne  plus  faire 
aucune  opération  ;  car,  disent  les  statuts  de  la 
Faculté,  il  convient  de  conserver  pure  et  intacte 
la  dignité  du  corps  médical  '.  11  faut  arriver  à  la 
Déclaration  du  23  avril  1743  pour  voir  les 
chirurgiens  définitivement  émancipes  et  placés 
en  dehors  de  la  corporation  des  barbiers. 

Les  arts  n'étaient  guère  mieux  traités.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs,  quel  que  fût  leur 
talent,  faisaient  jwrtie  de  la  classe  ouvrière.  Ils 
ne  pan'inrent  à  se  dégager  des  liens  qui  les 
attachaient  aux  corporations  que  vers  le  milieu 
(lu  dix-septième  siècle,  par  la  fondation  de 
l'Acadéraie  de  peinture.  Créée  jjar  les  seuls 
p«'inlres  et  sculpteurs  du  roi,  puis  complétée  par 
des  sujets  choisis  au  sein  de  la  corporation  des 
peintres,  elle  eut  d'interminables  démêlés  avec 
les  jurés  et  les  maîtres  de  celle-ci. 

Enfin  Sa\-ary,  dans  son  Dictionnaire  du  com- 
merce -,  écrivait  encore  au  coaimenceraenl  du 
dix-huitième  siècle  :  «  Le  corps  de  la  mercerie 
est  considéré  comme  le  plus  noble  et  le  plus 
excellent  de  tous  les  corps  marchands,  d'autant 
que  ceux  qui  le  composent  ne  travaillent  point  et 
ne  fout  aurun  ouvrage  de  la  main,  si  ce  n'est  pour 
enjoliver  les  choses  qui  sont  déjà  faites  et  fabri- 
quées. Aussi  ceux  qui  sont  admis  dans  ce  corps 
sont-ils  reçus  noblement,  tie  leur  étant  pas  permis 
de  faire  ni  de  manufacturer  aucunes  marchandises, 
mais  seulement  de  les  enjoliver,  ce  qui  n'est  pas 
des  autres  corps,  qui  sont  regardez  comme 
mixtes,  c'est-à-Jire  qu'ils  tiennent  du  marchand 
et  de  l'artisan  ». 

Le  préjugé  subsistait  donc  toujours,  mais  il 
avait  déjà  re(;u  plus  d'une  atteinte.  Des  nobles 
avaient  été  autorisés  ù  exercer  certains  métiers 
sans  déroger  ;  des  commerçants,  des  artisans 
même  avaient  été  faits  gentilshommes,  et,  chose 
curieuse,  les  plus  anciennes  lettres  d'anoblisse- 
ment dont  on  ait  consen-é  le  souvenir  '  ont 
précisément  été  accordées  à  un  artisan,  Raoul, 
orfèvre  de  Philippe  111. 

Dans  quelques  provinces,  en  Bourgogne  et  en 
Bretagne,  par  exemple,  où  la  noblesse  était 
pauvre,  un  gentilhomme  pouvait,  sans  déroger, 
se  livrer  môme  au  commerce  de  détail.  Il  dépo- 


*  Voici  le  texte  de  (»l  aiiielc  :  a  Si  (juis  inter  bacca- 
laureos  sederit  qui  chirurgiam  aut  aliam  artem  manua- 
riam  ciercucril,  ad  licentias  non  admittatur,  nisi  prius 
fidem  suam  astinngat  publicis  notai-iorum  instrumentis, 
se  nunquam  poslhac  ctiirurgiam  aut  aliam  artem  manua- 
riam  excrcilurum  :  idquo  in  (X)lleg^i  medici  commentaiios 
referalur.  Ordinis  cnim  medici  dignilatem  puram  inte- 
gram(iue  ronservari  par  est  ».  Slatula  facullatù  meilicina, 
édil.  de  1634,  art.  XXJV.  —  On  voit  que,  par  surcroît 
de  précaution,  l'acte  était  transcrit  sur  les  registres  delà 
Faculté. 

»  Èdit.  de  1723,  lome  II,  p.  711. 

3  II  n'en  reste  que  cela,  car  elles  sont  connues  seule- 
ment par  une  phrase  du  président  Hénault  [Àbrfgé 
chronologiquf,  an.  1270}.  Peut-être  n'él&ïi-CG  que  des 
lettres  d  affranchissement.  Voy.  A.  de  Barthélémy, 
K  tuile  sur  If  s  lettres  iT  anoblissement,  p.  1. 


sait  son  épée  dans  la  cliainbr(>  de  la  noblesse,  et 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  ses  occu- 
pations dites  serviles,  il  était  considéré  commo 
roturier,  et  comme  tel  soumis  ù  la  taille.  Dès 
qu'il  renonçait  au  commerce,  il  allait  déclarer 
devant  le  plus  proche  juge  ro\al  qu'il  voulait 
désormais  vivre  noblement.  Il  reprenait  son  épée 
et  rentrait  en  possession  de  tous  ses  privilèges, 
sa  noblesse  était  censée  avoir  dormi  dans  l'inter- 
valle. Enregistrons  ici  encore  le  commentaire  de 
G. -A.  de  la  Roque  :  «  Il  ne  perd  pas  la  noblesse, 
dit-il,  parce  que  les  droits  du  sang  ne  se  perdent 
jamais  ;  mais  elle  est  offus(|uée  et  obscurcie 
tant  et  si  longuement  (jue  le  noble  demeure 
en  cet  exercice,  car  au.ssitôt  qu'il  la  quitte,  la 
noblesse  recouvre  sa  splendeur  et  son  premier 
lustre  '  ». 

Il  existait  cependant  un  art  manuel  auquel  un 
gentilhomme  pouvait  se  livrer  sans  déroger 
même  momentanément,  celui  de  la  verrerie  -. 

D'après  une  tradition  erronée ,  qui  a  été 
maintes  fois  reproduite  et  que  l'on  rencontre 
même  dans  le  traité  de  G. -A.  de  la  Roque  ', 
Charles  V  aurait  déclaré  nobles  tous  les  bourgeois 
de  Paris.  L'ordonnance  du  9  août  l.'}71,  à 
laquelle  on  fait  ici  allusion,  ne  dit  rien  de 
semblable  *.  Elle  se  borne  à  confirmer  aux 
bourgeois  de  Paris  le  droit  d'acquérir  des  fiefs  et 
d'avoir  des  armoiries.  Mais,  jusqu'à  la  fin  du 
(juinzième  siècle,  la  possession  d'armoiries  ne  fut 
nullement  une  preuve  de  noblesse  :  des  bourgeois, 
des  paysans  même  avaient  des  sceaux  composés 
suivant  les  règles  du  blason,  sans  jouir  pour  cela 
d'aucun  des  privilèges  réservés  aux  gentils- 
hommes. 

Parfois  aussi,  de  vrais  nobles  ne  possédaient 
pas  d'armoiries.  Des  lettres  patentes  d'octobre 
1474  5  nous  apprennent  que  Louis  XI  avait 
anobli  son  barbier  Olivier,  «  sans,  dit  le  roi,  que 
nous  lui  ayons  donné  ne  ordonné  aucunes  ;irmes 
pour  enseigne  ».  Les  lettres  patentes  étaient 
destinées  à  réparer  cet  oubli. 

Deux  causes  contribuèrent  à  rendre  bientôt  les 
anoblissements  plus  fréquents.  D'abord  et  surtout 
les  besoins  d'argent  de  la  monarchie,  ensuite 
l'influence  des  théories  économiques  qui  peu  à 
peu  se  faisaient  jour,  et  démontraient  la  nécessité 
d'encourager  le  commerce  et  l'industrie,  si  l'on 
ne  voulait  voir  la  France  ruinée  par  l'impor- 
tation. 

Henri  III  vendit  d'un  seul  coup  mille  lettres 
de  nobles.se  *,  et,  une  fois  entrée  dans  cette  voie, 
la  royauté  ne  s'arrêta  plus.  Ce  trafic  prit  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV  d'incroyables  propor- 
tions. On  en  arriva  à  vendre  des  lettres  de 
noblesse  en  blanc,  «  au  porteur  »,  comme  on 
disait  ;  et  le  moment  vint  où  tout  homme  en  étal 
de  payer  des  lettres  de  nobles.se  fut  forcé  d'en 


*  Traité  'le  la  noblesse,  p.  348. 

*  Vov.  ci-dessovi3  l'art.  Verriers. 
3  Page  122. 

*  Orilonn.  ries  rois  île  France,  t.  V,  p.  419. 

5  Ordonn.  ries  rois  rie  France,  t.  XVIII,  p.  59. 

6  Voy.  l'édil.  de  janvier  1.5(58,  qui  crée  douze  nobles 
en  chaque  ville  ;  l'édit  de  juillet  1577  qui  cré<^  un  noble 
en  chaque  paroisse,  etc.,  etc. 
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acquérir   '.    Pour  allin-r  k's  «l'iieteurs,   le  laiix  ' 
flail  ptii  i'\v\('  :  6.000  livn-s  en   1696.  Mais  de  ' 
(••iiips  l'ii  Icmps,  on  faisiiil  uppcl  aux  nouveaux  j 
anolilis.  Sms  des  prélexles  sans ressc  renaissants, 
on  l<Mir  iinposiiit  des  taxes  spéciales,  el  faute  par 
eux  de  les  uei|iiitler,   ils  étaient  déclarés  déchus 
lie  tous  leurs  droits  et  redevenaient  roturiers. 
Pour  varier,  on  créait  et  l'on  vendait  aussi  des 
charges.  îles  offices,   qui    rapportaient    de  bons 
revenus  prélevés  sur  le  public,  et  qui  conféraient 
la  ni»blesse  héréditaire. 

D'un  autre  côté,  Henri  IV.  au  coininencement 
du  dix-septième  siècle,  avait  anobli  les  premiers 
directeurs  de  la  manufacture  de  draps  d'or  et  de 
Soie,  fondée  à  Paris  pour  lutter  contre  les  impor- 
tations italiennes.  Quelques  années  après,  le  roi 
déclarait,  dans  l'article  4.")2  de  l'ordonnance  de 
janvier  1()29  -,  que  «  pour  convier  ses  sujets, 
lie  (|uelque  qualité  el  condition  qu'ils  soient,  de 
s'adonner  au  commerce  et  trafic  par  mer,  tous 
jjentilshoinmes  qui  entreront  en  part  et  société 
dans  les  vais.seaux.  denrées  el  marchandises 
d'iceux  ne  déro<feront  point  à  noblesse,  sans 
toutefois  pouvoir  vendre  au  détail  ».  Mieux 
encore,  «  ceux  qui  ne  seront  nobles,  après  avoir 
entretenu  cinq  ans  un  vais.seau  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux,  jouiront  des  privilégies  de 
noblesse  tant  et  si  lontjuemeni  ([u'ils  conti- 
nueront l'entretien  du  vaisseau  dans  le  com- 
merce ».  S'ils  mouraient  au  cours  de  leurs  opé- 
rations commerciales,  la  veuve  et  les  enfants 
héritaient  de  leurs  droits,  «  à  condition  que  l'un 
d'entre  eux  continue  la  néfjociation  dndit 
commerce  etl'enlrelien  d'un  vaisseau  par  l'espace 
de  dix  ans  ».  En  outre,  les  marchands  ayant  été 
«  eschevins,  consuls  el  gardes  de  leur  corps  » 
pouvaient  «  prendre  la  qualité  de  nobles  •*,  et 
tenir  rang  et  séance  à  toutes  les  assemblées 
|)ubli(]ues  et  particulières  immédiatement  après 
les  lieutenants  généraux,  conseillers  des  sièges 
présidiaux,  procureurs  généraux  et  autres  juges 
royaux  ». 

La  royauté  déclarait  donc  émancipé  le 
commerce  maritime.  Mais  les  habitudes,  les 
mœurs,  les  préjugés  étaient  plus  foris  que  toutes 
les  ordonnances,  et  celle  de  1629  dut  être 
fréquemment  renouvelée  avant  que  la  nolilesse 
osât  s'en  prévaloir. 

Un  édit  du  mois  d'août  10(19  *  invita  forntel- 
lement  les  nobles  à  se  livrer  au  «  commerce  de 


'  «  Comme  il  y  en  a  qui  inventent  toutes  .sortes  de 
ruses  pour  se  prévaloir  du  litre  de  noble,  il  y  en  fl 
d'autres  qui  ont  le  goût  si  différent  qu'ils  ont  refusé  cet 
lionneur,  préférant  leur  trafic  à  cette  qualité.  Et  nous  en 
voyons  qui  ont  été  faits  nobles  de  force  par  des  édits, 
ayant  été  choisis  comme  riches  et  aisés  pour  accepter  ce 
privilcf^e  moyennant  une  finance.  De  ce  nombre  a  été 
Hicliard  Graindorge,  fameux  marchand  de  bœufs  du 
pays  d'.Vuge  en  Normandie,  qui  fut  obligé  d'accepter  ce 
privilège  et  de  payer  mille  écus  de  finance  l'an  1577. 
J'en  ai  vu  les  contraintes  entre  les  mains  de  Charles 
Graindorge,  son  petit-fils,  sieur  du  Rocher  ».  G. -A.  de 
la  Roque,  Traité  de  la  noblesse,  p.  67. 

*  Code  Miehaud,  dans  Isambert,  Anciennes  /ois  fran- 
çaises, t.  XVI,  p.  3.30. 

3  C'esl-ïi-dire  prendre  des  armoiries,  mais  .sans 
timbre. 

*  Dans  Isambert,  t.  XVIII,  p.  217. 


mer  >..  .\près  avoir  fait  l'éloge  du  négoce  el 
déclaré  «  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  pour 
acquérir  du  bien  ([ui  soit  plus  innocent  el  plus 
légitime  ».  le  roi  s'exprimait  ainsi  :  «  Quoique 
les  lois  et  les  ordonnances  n'aient  propremeni 
défendu  aux  gentil.shonunes  que  le  trafic  en 
détail,  avec  l'exercice  des  arts  mécaniques  el 
l'exploitation  des  fermes  d'aulrui  ;  que  la  peine 
des  contraventions  aux  règlemens  qui  ont  été 
faits  pour  raison  de  ce,  n'ait  été  que  la  privation 
des  privilèges  de  noblesse,  sjins  une  entière 
extinction  de  la  qualité...,  nous  avons  eslimé  à 
propos  de  déclarer  le  commerce  de  mer  ne  pas 
déroger  a  noblesse,  par  une  loi  qui  fût  rendue 
publique  el  générdlement  reçue  dans  toute 
l'étendue  de  notre  royaume...  ». 

Cet  édit  fut  encore  conlirmé  au  mois  de 
décKudire  1701  '.  Le  roi  .se  montra  cette  fois 
plus  pressant  encore  :  «  Nous  avons  même 
souvent,  dit-il,  accordé  des  lettres  d'anobli.s- 
sement  en  faveur  de  quelques-uns  des  principaux 
négocians,  pour  leur  témoigner  l'estime  que 
nous  faisons  de  ceux  qui  se  distinguenldans  celle 
profession  ».  L'édil  déclare  ensuite  que  les 
nobles  qui  se  livreront  au  commerce  en  gros 
marcheront  dans  les  cérémonies  à  la  léle  des 
autres  négocians,  qu'ils  pourront  «  posséder  des 
charges  de  conseillers,  secrétaires,  maison  el 
couronne  de  France  et  des  finances  el  continuer 
en  même  temps  le  commerce  en  gros  ».  El,  alin 
qu'on  ne  se  méprit  point  sur  l'expression  de 
marchands  en  gros,  qu'on  ne  pût  croire  que  ces 
mots  voulussent  désigner  seulement  le  conunerce 
de  mer,  l'article  4  dt,"  l'édil  prend  soin  de 
spécifier  que  «  seront  censés  el  réputés  marchans 
et  négocians  eu  gros  tous  ceux  qui  feront  leur 
commerce  en  magasin,  vendant  leurs  marchan- 
dises par  balles,  caisses  ou  pièces  entières,  el  qui 
n'auront  point  de  boutiques  ouvertes,  ni  aucun 
étalage  et  enseigne  à  leurs  portes  et  maisons  ». 

Jlalgré  lous  ces  encouragements,  le  préjugé 
l'emportail,  el  les  idées  de  dérogeance  qui 
avaient  disparu  de  la  loi  persistaient  dans  les 
mœurs.  Mais  une  autre  aristocralie.  celle  de  la 
l'orlune  et  de  l'inlluence  acquises  par  le  travail, 
i-onimençait  à  s'élever  auprès  de  l'aristocratie  de 
race,  el  la  Révolution  allait  déclarer  que  le  vrai 
noble  était  celui  qui  servait  bien  son  pays,  quel 
que  fùl  le  champ  de  son  activité. 

I<e  23  juin  1789,  dans  le  discours  que  le  roi 
vint  lire  aux  Elats  généraux,  il  se  réserva  le 
droit,  «  inhérent  à  sa  couronne  »,  d'accorder 
des  lettres  de  noblesse  «  à  ceux  de  ses  sujets  qui, 
par  des  services  rendus  au  roi  où  à  l'Etat,  se 
seroient  montrés  dignes  de  cette  récompense  -  ». 
(Juelques  jours  après,  paraissait  le  fameux  décret 
du  4  août,  dont  l'article  11  est  ainsi  conçu  : 
«  Tous  les  citoyens,  sans  distinction  de  naissance, 
pourront  être  admis  à  lous  les  emplois  el  dignités 
ecclésiastiques,  civiles  et  militaires,  el  nulle 
profession  utile  n'emportera  dérogeance  '  ». 


1    Dans  Isambert,  t.  XX,  p.  400. 

ï  J.-B.  Duvergier,  Colleclion  dU  lois,  t.  I,  p.  26. 

3  J.-B.  Duvergier,  Colleclion  des  lois,  t.  I,  p.  34. 
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Nochers.  Voy.  Mariniers. 

Noguettes.  Nom  donné  aux  filles  de  bou- 
tique des  linjfères. 

Noircisseurs  ou  Teinturiers  en  noir. 
Ce  nom  était  employé  surtout  dans  les  manufac- 
tures de  Rouen. 

Noliseurs.  V03'.  Affréteurs. 

None.  Dans  le  Litre  (hs  nifliem  et  dans  les 
ordonnances  du  moyen  dge,  ce  mol  désij^ne 
souvent  trois  heures  après  midi.  Au  sein  de 
plusieurs  métiers,  la  sonnerie  de  none  donnait  le 
si-j^-nal  de  la  cessation  du  travail  les  stvmecliset  les 
veilles  de  fêtes.  Ainsi  les  charpentiers  déposaient 
leurs  outils  &  au  samedi,  puis  nonne  sonnée  11 
Nostre-Dame  au  gros  siiint  '  ». 

Nopeuses.  Voy.  Épinceuses. 

Norcliiers  et  Norrequiers .  \  oy . 
M'ourrisseurs. 

Notaires  royaux.  Officiers  publics  chargés 
de  dresser  les  actes  et  contrats  auxquels  on  veut 
ilonner  un  caractère  d'authenticité.  A  l'époque 
féodale,  certains  seigneurs  eurent  des  notaires 
particuliers  ;  la  Taille  de  1292  mentionne  même 
le  notaire  de  l'évêque  de  Paris.  Philippe  le  Bel 
en  1300  créa  GO  notaires  royaux  attachés  à  la 
juridiction  du  Ciiàtelet  ;  et,  en  1738,  aucun 
notaire  de  Paris  ne  possédait  dans  son  étude  un 
acte  antérieur  à  celte  date.  Il  est  vrai  que, 
jus(|u'au  quinzième  siècle,  on  les  délivrait  aux 
iliiiils  sans  en  garder  copie.  Charles  VII,  en 
1437  ordonna  aux  notaires  de  conserver  les 
minutes  des  actes  dressés  par  eux,  mais  ils  ne  se 
soumirent  à  cette  formalité  qu'en  1539. 

Charles  VI  avait  placé  les  notaires  sous  la 
sauvegarde  royale,  ce  qui  les  autorisiiità  appo.ser 
sur  leur  maison  les  armes  de  France  ;  c'est  là 
l'origine  des  panonceaux  qui  figurent  encore 
aujourd'hui  aux  portes  des  notaires  -. 

Chaque  notaire  possédait  alors,  dans  la  grande 
sidle  du  Chàtelet,  un  banc  qui  portait  le  nom  du 
titulaire  et  la  date  de  sa  réception.  D'abord  très 
simples,  ces  bancs  devinrent  luxueux,  parfois 
couverts  d'élégantes  sculptures.  Le  dossier  du 
Ijanc  appartenant  ù  Pierre  Dorniezan  représentait 
la  pèche  miraculeuse  ;  celui  de  Gautier  le  Furet 
la  multiplication  des  pains.  Les  dimanches  et 
jours  de  fête,  les  notaires  forcés  de  quitter  leurs 
lianes,  s'installaient  près  du  Chàtelet,  dans  un 
parloir  de  couvent,  une  sacristie  d'église,  ou 
même  une  salle  de  cabaret,  et  par  tous  les  temps 
envoyaient  au  dehors  leurs  plus  jeunes  clercs 
racoler  des  clients.  De  là  serait  venu,  dit-on,  le 
nom  de  saute-ruisseau  que  porte  encore  le 
dernier  clerc  d'une  étude. 

Sous  François  I",  les  charges  devinrent 
transmissibles  et  vénales.  La  valeur  des  bancs 
dépendit  de  la  notoriété  qu'avait  acquise  le  titu- 


'  .Vu  bounlun.  Livrer/es  métiers,  titre  XLVII,  art.    C. 
*  Voy.  ci-dessous  l'art.  Panonceaux  (Faiseurs  tifl). 


laire.  et  aussi  de  la  place  que  ce  banc  occupait 
dans  la grand'sidle  ;  les  douze  premiers,  d'où  l'on 
voyait  la  rivière,  et  celui  qui  était  placé  vis-à-vis 
de  l'énorme  erucilix  de  fer  suspendu  à  la 
muraille,  passaient  pour  les  meilleurs  et  h's 
plus  productifs.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  II, 
les  notaires  commencèrent  à  avoir  des  e'tudes 
dans  la  ville  et  à  dé.serter  leurs  bancs  du  Chûlelet. 
Ceux-ci  conservèrent  Innglenips  encore  les  nom, 
prénom  et  adresse  de  leurs  anciens  possesseurs; 
puis  un  beau  jour,  sous  la  Fronde,  le  populaire 
s'en  empara  et  alla  les  brûler  sur  le  Pont-au- 
Change. 

Au  dix-septième  siècle,  les  notaires,  alors  au 
nombre  de  cent  treize,  se  ([ualilieni  de  conseillers 
du  roi,  notaires,  garde-notes  au  (J/tâtelet  de  Paris, 
et  ils  font,  en  1079,  reviser  leurs  statuts.  La 
connnunaulé  était  alors  administrée  par  un 
doyen,  douze  délégués,  trois  .syndics  et  un 
greffier,  tous  élus  par  leurs  collègues.  Nul  ne 
pouvait  être  reçu  notaire  «  (ju'il  n'eût  esté  clerc 
il  Paris  pendant  ciiuj  années,  pour  s'en  rendre 
capable  ».  L'article  XI  est  ainsi  conçu  :  ^<  Kt 
parce  que  l'escusson  des  armes  du  Roy,  que 
lesdits  notaires  mettent  sur  leurs  treillis  qui  sont 
au  devant  de  leurs  maisons,  fait  assez  connoislre 
leurs  demeures  et  conditions,  ils  ne  pourront  y 
faire  mettre  aucune  inscription  à  cet  elfet,  ny 
mesme  en  quelques  autres  lieux,  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ». 

Les  notaires  de  Paris  pouvaient  instrumenter 
dans  tout  le  royaume,  mais  devaient  avoir 
leur  domicile  dans  la  capitale.  Ils  étaient 
exempts  du  logement  des  gens  de  guerre,  de 
tutelle,  de  cwatelle,  du  service  du  guet  et  en 
général  de  la  plupart  des  charges  publiques.  Il 
était  admis  que  leurs  fonctions  se  conciliaient 
avec  la  qualité  de  noble  et  que,  par  conséquent, 
ils  ne  dérogeaient  point. 

Nous  avons  vu  les  notaires  prendre  le  titre  de 
garde-notes,  ils  n'eurent  jamais  à  Paris  celui  île 
tabellion.  En  province,  le  tabellion,  tout  à  fait 
distinct  du  notaire,  recevait  les  minutes  dressées 
par  celui-ci,  les  transformait  en  expéditions 
originales  ou  grosses,  leur  conféniil  raiilhen- 
ticilé  en  y  apposiinl  le  sceau  de  la  juridiclioM, 
et  les  conservait. 

Au  moment  de  la  Révolution,  les  notaires  à 
Paris  étaient  encore  au  nombre  de  cent  treize. 
Ils  avaient  pour  patron  saint  Nicolas,  qu'ils 
fêtaient  à  la  cliapi'llr  du  Craiid-Ciiùleli't  '. 

Voy.  QEirde-notes.  —  QEtrde-scels.  — 
Grefflers  des  conventions.  —  Panon- 
ceaux, çlc. 

Notaires  apostoliques.  Notaires  chargés 
de  recevoir  toutes  les  déclarations  et  de  passer 
tous  les  actes  relatifs  aux  bénéfices  et  autres 
matières  ecclésiastiques.  D'abord  nommés  par 
les  archevêques  et  les  évêques,  ils  cherchèri-nt 
toujours  à  empiéter  sur  les  attributions  des 
notaires  royaux.  Par  édit  de  décembre  1681, 
Louis  XIV  créa  des  notaires  apostoliques  dans 


I  Voy.  S.-F.  I,anî,'l,i 
i/es  notaires. 


lies  ilrolls  il  jiri. 
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NOTAI HMS  Al'OSntl.lorKS  —  NOURRICES 


Ions  li's  iliiici\st>s  (lu  royHiiiiic  ;  U-s  articlfs  1  ii  10 
(If  cet  (-(lil  cotilicimciil  riiilcriuiiuililc  liste  des 
Cils  (liiiis  l(iM|iicIs  ils  aviiiciil  le  privilo|^e  d'iiis- 
IniiiiiMiliT. 

Km  ffvriiT  Ki'.K)  les  nulairus  apostoli([ues  de 
l'uris  fiiri'iil  >iipprimés  el  leurs  fonctions  dévolues 
uux  notaires  du  Cliùlek't  '. 

Notaires  du  Parlement.  ^'03.  Gref- 
fiers. 

Noteniers.  ^<<y-  Mariniers. 

Noteurs  de  la  chapelle  du  roi.  Titre 
que  piu'lail  un  copiste  privik'|j;ié  pour  la  niusi(|ue 
de  la  chapelle  royale.  Pierre  Blondeau  possédait 
ce  titre  en  \'y.i'2.  En  I.Ô86,  maître  Svinon  Hurel 
se  (lisait  «  notenr  en  musique  du  Roi  nostre 
sire  ».  Nicolas  Jarry,  le  célèbre  c^lli^raplie  fut, 
en  l(i()(5,  im  de  ses  successeurs  -.  En  1712,  ce 
titre  fort  envié  avait  passé  à  un  des  Ballard  '. 

Notonniers.  ^  "v.  Mariniers. 

Notre-Dame  (Les  yLAriui  fêtes).  Dans  les 
anciens  statuts  des  métiers  et  dans  les  ordon- 
nances du  moyen  âge,  cette  expression  désigne 
toujours  rAssoniption,  la  Nativité,  la  Chan- 
deleur et  l'Annonciation.  «  Nus  blasonnier 
ne  doit  ouvrer  au  jour  de  diemenche  ne  à  nule 
des  quatre  festes  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  *  ». 
«  Nus  selier  ne  puet  ouvrier  au  diemenche  ne 
aux  (|uatre  festes  Notre-Dame,  c'est  à  savoir  à 
la  Miaoust,  à  la  .Sepleiidiresclie.  à  la  (lliandeleur 
et  en  Mars  ^  ». 

Notre-Dame  en  mars.  Dans  les  anciens 

statuts  des  métiers  et  dans  les  ordonnanci^s  du 
mojen-àge,  ces  mois  désignent  toujours  l'An- 
nonciation, dont  la  fête  se  célèbre  en  mars. 
«  Nus  talemelier  "  ne  puet  cuire  au  jour  Nostre- 
Dame  en  mars  '  ». 

C'est  le  jour  que  choisirent  plus  tard  les  pate- 
nôlriers  d'émail  pdur  la  n'iiiiiini  de  leur  con- 
frérie ". 

Notre-Dame  de  la  mi-août.  Dans  les 
anciens  statuts  des  métiers  et  dans  les  ordon- 
nances du  moyen  âge,  ces  mots  désignent 
toujours  r.\ssoniption  (L'i  aoùl\  <<  Nul  taleme- 
lier ^  ne  puet  cuire  au  jour  Notre-Dame  de  la 
mi-août  *"  ». 

Ce  fut  plus  tard  le  jour  choisi  par  les  gagne- 
deniers,  les  aiguilliers,  les  rôtisseurs,  les  ton- 
deurs de  drap,  les  corroyeurs  pour  la  réunion  de 
leurs  confréries  '  ' . 


*  \  oy.  S. -F.  L«iii«j;loix,   Traité  ties  ihoits  et  pririlèges 
lies  notaires,  p.  X  et  65. 

*  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  702  et  919. 

3  Trahouillet,  Élut  île  la  France  en  1712,  I.    I,  p.   49. 

*  Lifre  lies  me'liers,  litre  LXXX,  art.  7. 

B  litre  lies  métiers,  litre  LXXVIII,  art.  24. 

6  Boulangers. 

'  Livre  lies  métiers,  litre  1,  art.  24. 

8  I.e  Masson,  Calenilrier  îles  confréries,  p.  32. 

"  Houlanjjfcr. 

"  Licre  îles  métiers,  litre  I,  art.  8. 

•*  Le  Masson,  Calenilrier  îles  confréries,  p.  45. 


Notre-Dame  de  Paris  (Ci.oiTHK  ei- 
l'.Mtvi.s  dk}.  \'o_v.  I»rivilégiés  (Lieux). 

Notre-Dame  de  Septembre.  \'uy. 
Septembrescbe. 

Noureg-iers.  Nouretiers.  Nourre- 
qiliors.  Xdv.  Nourrisseurs. 

Nourrices.  Le  vœu  de  la  nature  est  évi- 
deiMineiil  i[ue  les  mères  nourrissent  leurs  enfants, 
elle  a  faf;onné  dans  celte  intenlion  leur  corps 
aussi  !)ien  (pie  leur  cœur.  Il  fan!  pourtant  recon- 
luiitre  (|ue  les  femmes  cherclièrenl.  de  lionne 
heure,  à  éluder  ce  premier  devoir  de  la  mater- 
nité: et  cela,  même  au  temps  où,  plus  vigoureuses 
et  plus  saines  qu'aujourd'hui,  elles  n'étaient  ni 
distraites,  ni  affaiblies  par  ce  que  nous  appelons 
les  exigences  du  monde.  Quoi([u'en  prétende 
une  légende  bien  connue,  saint  Louis  ne  fut  pas 
allaité  par  Blanche  de  Castille,  mais  le  fut  par 
une  nourrice  ' . 

Plus  lard,  et  dans  un  milieu  moins  élevé,  les 
familles  assez  aisées  pour  garder  chez  elles  une 
nourrie»,  apportaient  à  son  choix  beaucoup  de 
circonspection. 

Le  chirurgien  qui  avait  fait  raccouchement 
était  appelé  à  donner  son  avis,  et  les  maîtres  de 
la  science  avaient  formulé  des  règles  dont  il 
pouvait  s'inspirer. 

Une  fois  admise  dans  la  famille,  la  nourrice 
y  occupait  un  rang  bien  supérieur  à  celui  des 
autres  serviteurs.  Le  poète  Mallieolus  -  nous  le 
dil  : 

Les  nourrisses  sont  partout 
(jhien-s  tenues  et  honnouix-cs. 

Aussi  se  plaignait-on  déjà  de  leurs  exigences  : 

Bien  scel  la  nourrisse  proposer 
Quel  doit  dormir  et  reposer, 
Boire  et  menger  ù  vouleiito 
.\ffiu  qu'elle  ait  laiet  à  |>lant<^  '. 

Durant  la  terrible  nuit  de  la  Sainl-Barthé- 
lemy,  Charles  IX,  qui  ne  ces.s;iil  «  de  crier: 
tuez  !  tuez  I  ne  voulut  sauver  aucuns  huguenots, 
sinon  maistre  Ambroise  Paré,  son  premier 
chirurgien,  et  sa  nourrice,  laquelle  il  avmoit  si 
fort  qu'il  ne  luy  reffusa  jamais  rien,  la  priant 
pourtant  tousjours  de  reprendre  sa  religion 
catholique,  sans  la  pres.ser  ni  contraindre  autre- 
ment *  ».  Au  cours  de  cette  même  nuit, 
Marguerite,  sœur  du  roi,  mariée  depuis  six  jours, 
avait  dans  sit  chandjre  non  son  mari,  mais  sii 
nourrice.  C'est  elle  qui  ouvrit  au  jeune  gentil- 
homme que  la  princesse  put  .sauver  ^.  Sous 
Louis  XIV,  les  trois  premières  personnes  qui 
entraient  chez  lui  le  malin  étaient  son  premier 
valet  de  chambre,  son  premier  médecin   et  sa 


'    Voy.  Élie  Berger,  Histoire  île   Blanche  île   Castille, 
p.  21. 

2  Malhieu  ou  Mathiolet,  mort  vers  1320. 

3  En  abondano*.  —  Mathoolus,  Le  titre  dit    mariage, 
édil.  de  1492,  f"  19. 

*  Brantôme,  Œucres,  t.  V,  p.  25G. 
5  Marguerite    de    Valois,    ilémcires,    (îdit.    Michaud, 
p.  410. 
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nourrice.  Celle-ci,  en  arrivant  ^<all^lil  le  baiser» 
dans  Sun  lit  ' . 

Li»  nourrice  et  le  «gouverneur  de  l'enfnnl 
étaient,  dans  une  fjjraiide  maison,  les  serviteurs 
qui  recevaii'iit  les  jra^es  les  plus  élevés  -. 

N'ers  la  lin  du  siècle  suivant,  la  nourrice 
parlap^ea  le  sort  des  autres  doniestiiiues.  Mieux 
pavée,  mieux  nourrie,  mieux  hahillée  qu'au- 
paravant, elle  cessai  de  faire  partie  ilo  la  famille, 
il  l'on  ne  vit  plus  guère  de  vieux  ser\'iteurs 
mourant  de  vieillesse  auprès  du  maître  à  (|ui  ils 
avaient  consiicré  leur  vie  ^. 

A  la  Cour,  les  invesligalions  les  plus  minu- 
tieuses précédaient  le  choix  d'une  nourrice 
destinée  à  un  KnfanI  de  France.  On  conimençuil 
il  s'en  préoccuper  vers  le  septième  mois  de  la 
i^rossesse.  Les  po>tulantes  étaient  nalurellemenl 
nombreuses,  et  toutes  comparaissjiient  devant  les 
médecins  roj-aux,  qui  les  soumettaient  ù  un 
sévère  examen.  On  prenait,  en  outre,  des  ren- 
seifj^neinents  sur  leur  vie  privée  et  sur  celle  de 
leur  uuiri,  même  sur  la  siinté  do  leurs  ascendants 
éloignés. 

L'enfant  une  fois  sevré,  celle  qui  l'avait  nourri 
devenait  femme  de  ciinmbre  de  la  reine.  Les 
princesses  accordaient  le  même  honneur  à  la 
nourrice  de  leurs  enfants  '. 

C'est  il  l'imprudence  d'une  nourrice  que 
Henri  IV  dut  le  trône  de  Navarre,  puis  celui 
de  France.  Jeanne  d'Albret  avait  eu  avant  lui 
deux  enfants,  le  duc  de  Beaumont  et  le  comte  de 
Merle,  qui  tous  deux  moururent  eu  bas  âge. 
«  Le  comte  de  Merle,  écrit  un  vieil  historien  de 
la  Navarre,  estoit  aussi  souvent  entre  les  mains 
des  gentils-hommes  du  Rov  sou  aïeul  ''  qu'en 
celles  de  s<i  nourrice.  Une  après  disnée,  que  le 
Roy  et  .ses  enfans  estoient  aile/  à  la  chasse,  un 
gentil-homme  et  la  nourrice  estans  ù  la  feneslre 
de  la  chambre  où  il  estoit  nourry,  par  un  maigre 
passelemps,  se  le  donnoieni  entre  les  bras  l'un  à 
l'aultre  hors  de  la  croisée  d'une  fenestre,  de  sorte 
(pie  le  gentil-homme  feignant  de  le  prendre  des 
mains  de  la  nourrice  et  ne  le  prenant  pas,  et  la 
nourrice  l'ayant  lasché  n\al  à  propos,  ce  petit 
prince  tomba  de  la  fenestre  en  bas  sur  un  perron, 
où  il  se  rompit  quelques  costes  •■  ». 

Henri  IV  eut  six  nourrices  '. 

Louis  XIV  en  eut  au  moins  neuf. 

Le  i)remier  Daupliin,  fils  de  Louis  XVI,  fut 
nourri  par  madame  Poitrine,  nom  prédestiné, 
(hélait  une  robuste  pavsanne,  fille  d'un  jardinier 
des  environs  de  Sceaux  *.  fille  jurait  comme  un 
.grenadier,  et  ne  s'étonnait  de  rien  à  la  Cour,  pas 
même  des  dentelles  et  des  bonnets  de  six  cents 
livres  dont  on  l'affublait.  C'est  elle  qui  fit  con- 
naître il  Versailles  la  célèbre  chanson  de  Marlbo- 
rougii,  qu'elle  avait  apprist!  dans  son  village,  et 


*  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XII,  p.  172. 

*  \oy.  .\u(lig(>r,  /.a  maison  réglée,  p.  79. 

3  Séb.  MiTci.T,  Tnilmu  île  Paris,  t.  I,  p.  171. 

*  Duc  lie  Luyncs,  Journal,  2  mai  1737,  t.  I,  p.  238. 
î>  Hi-nri  II,  roi  de  Navarre,  père  de  Jeanne  d'Albrel. 
6  Aiulro  I''avyn,  Histoire  île  Xnrarre,  p.  806. 

"   Xliclii'let  dit  mfine  huit,  Histoire  de  France,  édil.  de 
1H74,  t.  X,  p.  224. 

*  Mercure  île  France,  n"  de  novembre  1881,  p.  82. 


qu'elle  chantiiit  au  lliiuiiiiiii  |>oiir  rendoniiii-. 
L'air  plut  a.  Marie-Antoinette,  élève  de  Gluck, 
et  ce  caprice  royal  assura  le  succès  des  naïfs 
complets.  Kn  178:5,  tout  était  à  la  Marllinnmtjh, 
les  rubans,  les  gilets,  les  coiffures,  etc.  L'année 
suivante,  Beaumarchais  faisait  jouer  Le  mariage 
de  Figaro,  et  Chérubin  y  chantait  sa  chanson 
d'amour  sur  l'air  de  Marlborougli  '. 

\oy.  Bureaux  de  placement.  —  Gar- 
diennes du  ventre.  —  Retenues,  vW . 

Nourrices  sèches.  Lorsque  la  mère  ne 
pouviiit  ou  ne  voulait  nourrir,  l'on  avait  le  plus 
souvent  recours  au  biberon,  dont  l'iisiige  est  fort 
ancien.  On  le  voit  cité  ilès  le  treizième  siècle 
dans  le  roman  de  Robert  le  Diable,  et  plusieurs 
types,  remontant  très  hiiut.  ont  été  découverts 
un  peu  partout,  riotaiiinient  dans  les  fouilles 
exécutées  au  eliiiteau  de  Fierrefonds -.  L'allaite- 
ment à  la  cuillère  ou  au  petit  pot  avait  aussi  ses 
partisans.  Charles  VII  eut  deux  nourrices,  ce 
([ui  n'eiupèclie  pas  qu'il  fut  élevé  ;iii  petit  pot. 
Les  comptes  de  la  maison  royale  parlent  sans 
ces.se  de  la  «  fleur  »  qui  servait  à  son  alimentation  ; 
de  la  «  paielle  '  »  et  de  la  «  cullier  d'argent  blanc 
pour  faire  la  iiouillie  à  Mgr  messire  Charles  de 
Friince  »  ;  du  «  pot  d'argent  ii  mettre  lait  »,  et 
des  serviettes  délivrées  i'i  ses  femmes  «  pour  mettre 
devant  lui  (|Uiind  on  lui  donne  la  boullye  *   ». 

Au  début  du  seizième  siècle,  un  des  premiers 
cris  dont  retentissait  Paris  éliiil  l'i'lui  des  hiilières 
qui,  dès  le  matin,  préveiiiiii']]!  les  iiuiirrices  de 
leur  arrivée  : 

,\u  malin  ])(>ui' coninii'nccnient 
Je  ciie  ilu  laiet  pour  les  nourrices, 
Pour  nourrir  les  petis  enfans 
Disant  ;  ça  lo.sl  le  pot,  nourrice  5, 

On  admettait  alors  cpie  «  si  un  enfant  est 
nourry  du  laict  d'une  beste,  il  luy  demeurera 
toujours  ([uebpie  chose  de  la  ([Uiililé  de  ce  liiicl, 
et*par  conséquent  de  lii  nature  do  la  besie  ^  ». 
Mais  ceci  ne  s'appliquait  ((u'aux  nouveaux-nés  ; 
je  lis,  en  effet,  qu'au  cours  de  l'année  Iii79,  l'on 
n'hésita  pas  \\  acheter  «  unedncsse  noire  »,  pour 
fournir  du  lait  iï  Hi>nri  I\'.  iilois  en  Niiviirre  '. 

Nourrisseurs.  L'avocal  Barbier  dit  qu'en 
174.")',  on  nourrissait  dans  Paris  et  ses  faubourgs 
plus  de  ([uatre  mille  vaciies.  Les  bestiaux  qu'on  y 
consommait  venaient  de  l'Ile  de  France,  de  la 
Brie,  de  la  Beauce,  du  Perche,  du  Vexin,  de 
Normandie,  de  Piciirdi^'.  de  Bretagne,  (h^  Poitou, 
de  Berri.  de  la  Marche,  ilii  Liinnusin  l'I  (|ucl(]Ui' 
peu  d'Auvergne. 


I  Mémoires  secrets  dits  de  Hacliauiuont,   17  juin   1783, 
t.  XXUI,  p.  12. 

*  Viollel  le  Duc,  Dictionnaire  ilu  mobilier,  t.  II,  p.  37. 
—  .\uvard  et  Pingat,  Hygiène  infanlile,  [i.  09  et  .suiv. 

3  Poêlon. 

*  Du  l'Vesne  de  Beaucourl,    Histoire   île   Charles    VU, 
t.  I,  p.  9. 

î*  Les  cent  et  sept  cris  qne  l'on  crie  journellement  à  Pans, 
An.  1545. 

6  Cl.  Joly,  p.  231. 

'  Inrentaire  îles  archives  îles  liasses-Pyrénées,  t    1,  p.  0. 

8  Journal,  avril  1745,  t.  IV,  p.  28. 
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On  tiniil  plus  s|H>ciiiloineiil  : 

l,i>s  lupiifs,  lie  NtMiluiur-f,  t'ii  Normandie. 

Lt's  veaux,  ili-  Nuriiianilic,  ilu  Vcxin  et  Je  la 
Brie  qui,  à  elle  seule,  en  envo^'ait  200.000, 
année  cunnnunc. 

Les  moutons,  de  Normandie,  de  la  Brie  et 
surtout  du  Vexin.  Celui-ci  en  fournissait 416.000, 
aimée  commune  '. 

!,e  mol  Monrrisseurs  a  été  fort  défiguré,  et  a 
fourni  les  formes  norr/iirrs,  nouregiers,  nnurre- 
qniers,  nurrt'ijiU'-rx,  imiirrtifr.s,  itniirrnriers,  etc. 

\'ov.  Bestiaux  (Commerce  des). 

Nourrociers.  NOn  .  Nourrisseurs. 

Nouveautés  'M.vgasins  de).  Avant  la 
Révolution,  chacun  des  métiers  qui  constituaient 
l'industrie  et  le  commerce  parisiens  avait  sa 
spécialité  bien  définie.  Des  statuts  très  explicites 
(lélerminaieni  avec  soin  quels  objets  ils  étaient 
autorisés  à  fabriquer  et  à  vendre. 

Kn  ce  qui  touche- la  fabrication,  ces  statuts 
entraient  dans  les  détails  les  plus  minutieux, 
précisaient,  par  exemple,  le  nombre  des  tenons 
et  des  mortaises  nécessaires  pour  assurer  la 
solidité  d'un  sièf^e  ou  d'une  porte,  et  tovit  objet 
qui  n'avait  pas  été  exécuté  d'après  les  rèi^les 
prescrites  était  confisqué,  puis  brûlé  devant  la 
boutique  du  coupable. 

Quant  à  la  vente,  chaque  métier  ne  pouvait 
faire  li-alic  ([ue  des  objets  (|u'il  était  autorisé 
il  pruduirt;.  Dès  qu'un  marchand  se  permettait 
de  débiter  ou  seulement  de  posséder  chez  soi 
des  marchandises  étrangères  à  sa  spécialité,  il 
empiétait  donc  sur  le  monopole  d'un  autre  métier. 
Ce  principe,  source  intarissable  de  querelles,  de 
saisies,  de  procès,  resta  on  vigueur  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huiliènie  siècle,  et  les  communautés  se 
montrèrent  toujours  fort  jalouses  de  le  conserver 
intact. 

Si  aucune  exception  n'y  eût  été  apportée, 
qu'en  fût-il  résulté'?  Au  début,  tout  commerce 
en  gros  eût  été  à  peu  près  possible.  Qu'un  gantier 
voulût,  soit  exporter  ses  produits,  soit  importer 
lies  produits  étrangers,  il  était  réduit  à  se  mettre 
en  route  chargé  de  gants,  et  il  lui  était  interdit 
de  rapporter  autre  chose.  Dans  un  temps  où  la 
consommation  était  très  limitée  et  l'argent  très 
rare,  où  les  transactions  avaient  très  souvent  lieu 
par  échanges,  son  voyage  n'eût  pu  être  fructueux. 
.\ussi  les  industriels  se  bornaient-ils,  en  général, 
à  vendre  sur  place  les  objets  fabriqués  par  eux. 
Mais  le  principe  de  la  spécialisation  des  métiers 
entraînait  une  conséquence  beaucoup  plus  grave: 
appliqué  dans  toute  sa  rigueur,  il  aurait  condamné 
les  habitants  de  Paris  à  se  priver  des  nombreux 
objets  que  l'industrie  parisienne  ne  créait  point. 

De  là,  la  nécessité  d'établir  un  corps  spécial 
de  marchands,  organisé  d'après  des  statuts 
absolument  contraires  à  ceux  qui  régissaient  les 
autres  communautés.  Toute  fabrication  fut 
inlerdite    à    .ses    membres,    et   en    revanche    ils 


1   Voy.   I)plamaiT<>,    Trailé  île  In  police,  t.  1],  p.   1111 
rt  .suiv. 


eurent  le  droit  de  vendre,  non  seulement  l'uni- 

I  versiilité   des  articles    fabriqués    à    Paris,    mais 

!  encore    toute    espèce    d'objets    et    de    produits, 

I  quelles  que  fussent  leur  nature  et  leur  provenance. 

Les    individus     compo.sant     cette     corporation 

reçurent  le  nom  de  mi^rcins,  dérivé  du  mot  latin 

merx,   qui    désignait    toute    marchandise,    toute 

chose  susceptible  de  constituer  un  commerce. 

Le  trafic  des  merciers  prit  en  peu  de  temps 
une  extension  considérable,  et  dès  le  quatorzième 
siècle  leurs  boutiques  représentent  exactement, 
à  pari  le  luxe  et  l'étendue,  nos  grands  magasins 
de  nouveautés.  Les  produits  (|ui  les  encombrent 
sont  aussi  nombreux  que  variés,  et  l'entassemenl 
lie  tant  de  merveilles  serait  difficile  à  croire  si  un 
poète  du  quatorzième  siècle  ne  nous  en  avait 
conservé  la  très  curieuse  énumération.  Elle  a 
pour  titre  Z^  (h'I  d'un  mercier,  et  se  compose  de 
10!)  vers  '.  L'honorable  commerçant  est  supposé 
parler  au  public,  et  ainsi  que  le  font  nos  prospectus 
actuels,  il  lui  vante  la  quantité  et  la  qualité  de 
ses  marchandises.  Comme  le  style  du  quatorzième 
siècle  présente  parfois  quelque  obscurité,  je  me 
bornerai  à  analyser  celle  petite  pièce. 

Notre  mercii-r  s'adresse  surlout  aux  dames,  et 
leur  annonce  qu'elles  trouveront  chez  lui  les 
articles  de  toilette  les  plus  variés  : 

Si  ai  tôt  2  l'apareilloment 
Dont  feme  fait  fornieiiient, 

des  gants  ordinaires  ou  fourrés,  des  mitaines  ^, 
des  rubans,  des  lacets,  des  boucles  pour  les 
ceintures  et  pour  les  souliers,  des  aiguilles  très 
pointues  *,  des  épingles  d'archal  et  d'argent  et 
des  dés  à  coudre  ^,  des  rasoirs,  des  ciseaux,  des 
cure-oreilles  et  des  cure-dents,  des  instruments 
pour  lis.ser  et  crêper  les  cheveux,  des  chau.sse- 
pieds,  des  peignes,  des  miroirs,  du  rose  et  du 
blanc  pour  les  jolis  visages  : 

Rasoers,  forces,  guignocrcs, 

Escuretes  et  furgoeres, 

Et  bendcax  et  cre.spiseors. 

Trainax,  pignes,  mireors, 

Eve  rose  dont  se  foi'bissent, 

J'ai  queton  dont  eus  se  rougis.sent, 

J'ai  blanchet  dont  eus  se  fout  blanches. 

J'ai  encore  «  le  bon  savon  de  Paris  ».  J'ai  des 
agrafes  et  des  aumôniëres,  des  brides  d'attachés 
ornées  de  gros  boulons  d'or  et  de  soie. 

J'ai  bcax  freseax  à  faire  ataches, 
A  gros  botons  d'or  et  de  soie. 

Le  comptoir  des  coiffures  e.st  très  bien  assorti. 
On  y  voit  des  guimpes,  des  voiles  pour  les  non- 
nains,  des  couvre-chefs,  des  chapeaux  d'orfrois, 
et  aussi  de  beaux  masques  pour  cacher  la  figure, 

J  ai  beaï  museax  à  musel . 

J'ai  des  doublures  d'hermine,  j'ai  des  peliç.ons 
fourrés  de  loutre,  j'ai  beaucoup   d'autres  vêle- 


I   Kibliotlii'i|ur  luitionalr,    nianuserils,  fuiids  français. 
Il»  11I1Û2. 
ï  Tout. 

3  «  Et  moffles  à  mètre  en  lor  mains  ». 
*  0  J'ai  les  très  cointes  aiguillées  u. 
5  0  J'ai  les  deeus  à  costurières  ». 
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ineiil.s  lou(  i-otifei-lionnés ,  bordés  el  ifiiniis 
avec  de  la  peau  de  marsouins  et  d'autres 
poissons. 

Je  vends  aussi  des  bijoux  de  toutes  sortes, 
des  broches,  des  anneaux,  et  des  écrins  pour 
serrer  ces  belles  choses.  j 

Visitez  le  ra\on  des  jouets,  la  joie  des  enfants,   j 
la    tranquillité   des   parents,    voyez   surtout    ces 
toupies  d'invention  récente  et  ces  balles, 
(jiboz  tomoiz  et  peloWs. 

Les  bonnes  ménagères  peuvent  venir  chez  moi 
en  toute  confiance.  Voici  des  couteaux  ù  lame 
ronde  ou  eflîlée,  des  cuillères  en  bois  de  tremble, 
des  pjiiiiers,  des  pilons,  des  moules  à  g^àteaux, 
et  des  bluteaux  pour  faire  le  pjiin.  Je  vends 
aussi  des  épices,  du  safran  pour  assaisonner  les 
viandes  '.  du  ^inj^embre,  du  cumin,  du  poivre. 
Si  vous  désirez  des  fruits,  voici  des  grenades, 
des  lîjfues.  des  dattes,  des  amandes, 

Kipifs.  dates  et  alemancles, 
J 'ai  saffren  à  melre  en  viandes. 

Enfin  si,  comme  je  l'espère,  vous  écrivez 
cliat|ue  jour  avec  soin  votre  dépense,  achetez  ces 
tablettes  enduites  de  cire  et  le  style  qui  sert 
il  y  tnicer  des  caractères. 

Tout  le  monde  peut  trouver  ici  des  objets  ù  sa 
convenance  : 

Pour  les  musiciens,  j'ai  des  lliîtes,  des  fla- 
{^eolels.  des  coixles  a  vielles. 

Pour  les  gens  d'Eglise,  j'ai  des  encensoirs  et 
de  l'encens,  des  bénitiers  et  des  chapelets,  des 
cloches  destinées  aux  couvents. 

J'ai  canpeneles  do  niostier. 

Pour  les  mauvais  sujets,  j'ai  des  dés  à  jouer  ; 
les  ims  ont  la  propriété  île  tomber  sur  les  nombres 
les  plus  élevés,  les  autres  sur  les  plus  bas,  d'autres 
toujours  sur  l'as, 

J'ai  dez  du  plus,  j'ai  dez  du  mains, 
De  Paris,  de  Chartns,  <le  Rains  *. 
Si  en  ai  deux,  ce  n'est  pas  gas  3, 
Qui,  au  hocher,  chieent  sor  as. 

J'ai  des  hameçons  pour  les  pêcheurs. 

J'ai  ameçons  à  pe.scheors, 

de  belles  clochettes  pour  mettre  au  cou  des 
vaches. 

J'ai  beai  clareins  à  mètre  à  vaches, 
el  même  de  bons  fers  pour  garnir  les  flèches. 

J'ai  bons  fers  à  mètre  en  saiette. 

Je  fais  concurrence  aux  médecins,  aux  chi- 
rurgiens el  aux  apothicaires,  car  on  trouve  dans 
ma  boutique  du  vif  argent,  des  lancettes  *,  des 
remèdes  contre  la  teigne  et  contre  la  goutte,  el 
aus-si  du  galanga,  qui  donne  de  la  force  et  de 
l'éclat  ù  la  voix  des  clercs. 


'  Sur  cette  coutume,  vov.  H.  Estienne,  Apologie  pour 
ffrror/ole.  chap.  xxi«i. 
i  Oe  Reims. 
■*  (l'est  très  curieux. 
'  "  J'ai  les  lacetes  à  seignier  u. 


Entrez  tous,  faites  vntre  choix.  Si  vous  n'avez 
pas  d'argent,  je  me  contentenii  d'échanges, 
j'accepterai  au  besoin  du  fer  ou  des  œufs. 

Venez  avant,  dauie,  venez. 
Venez  avant,  si  m'e.strinez 
D'uef  ou  de  fer  ou  de  deniers. 

J'ai  résumé,  à  l'article  Merciers,  l'histoire  de 
celte  corporation,  qui  resta  toujours  une  des  plus 
lloris.santes  de  Paris.  L'article  12  des  statuts  qui 
lui  furent  accordés  en  161;}  fournit  une  liste  très 
détaillée  clés  objets  que  les  merciers  étaient 
aut  )risés  ù  «  vendre,  débiter,  troquer  et  eschan- 
ger  »,  eu  gros  ou  en  détail  dans  le  monde 
entier  :  el  cette  énumération  renferme  ii  peu  près 
l'ensemble  des  marchandises  dont  se  composait 
le  commerce  de  cette  époque. 

C'étaient  : 

«  Toutes  sortes  de  marchandises  d'or  el 
d'argent. 

Soyes,  ostades,  serges  de  Florence  razes  '  et 
eslamels  *  de  Milan,  serges  de  seigneur  ^,  de 
Layde  *.  de  Moûy  ^,  de  Chartres,  d'Orléans, 
d'.iscot  *  et  de  toutes  autres  sortes,  pays  el  façons. 

Camehils,  burails '.  monicayarts  *,  estamines, 
fuslaines.  doulileures.  frizes  ",  revesches  '", 
boucassins  ".  treillis**,  bougraiis '3,  draps  de 
Borde,  d'Espagne,  Angleterre  et  autres  pays 
est  rangers. 

Toiles  de  toutes  sortes,  ouvrées  et  non  ouvrées, 
tant  fi-ançoisesqu'esirangères,  grosses,  moyennes 
et  lines. 

Chemises,  mouchoirs,  collets  el  toutes  autres 
sortes  de  lingerie. 

Chanvres,  lin,  lil  de  toutes  sortes,  teints  el 
non  teints. 

Cordes,  cordages,  ficelles,  sangles,  panneaux 
et  filets  tant  de  chasse  que  de  pesche. 

Castors  à  faire  chapeaux,  laines  filées  el  non 
filée~,  teintes  et  non  teintes. 

Bonnets,  chapeaux,  bas  de  chausses  lant  de 
soye,  laine,  que  lil  ou  autre  estolfe.  camisolles, 
colons  aussi  filez  et  non  filez. 


'  Rases. 

*  Petite  étoffe  de  laine,  de  mSme  nature  quo  la  serge. 
II  en  existait  une  manufacture  importante  à  Ch&lons- 
sur-Mame. 

'  Serge  très  6ne,  employée  surtout  pour  les  vêtements 
des  ecclésiastiques  et  des  gens  de  robe.  On  disait  aassi 
serge  ou  drap  de  sire. 

*  De  Leyde. 

S  .\uj.  dans  le  déparlemeni  de  l'Oi.se. 

*  Près  de  Louvain. 

'  ÉtolTc  léger»»,  dont  la  chaîne  était  de  soie,  el  la 
trame  de  laine,  de  coton  ou  de  Ht. 

8  Moucahiard  ou  mocayar,  burail  très  fin  et  ordinai- 
rement noir. 

9  ÉloflTe  de  laine  fri.sée  d'un  efité  el  en  général  assi-z 
grossière. 

I*  Etoffe  de  laine  grossière,  non  croi.sée,  à  poil  long 
et  parfois  frisé. 

Il  Sorte  de  toiles  gommées  el  calandrées,  que  l'on 
employait  surtout  pour  les  doublures.  C'était  une  variété 
des  treillis  el  des  bougrans. 

1*  On  nommait  ainsi  :  1°  de  grasses  toiles  de  chanvre 
écru,  dont  on  confectionnait  des  sacs,  des  guêtres,  etc.  ; 
2°  des  tuiles  gommées,  calandrées  et  satinées  qui  ser%'aient 
à  faire  des  coiffes  de  chapeaux,  des  doublures,  etc. 

13  Fortes  toiles  de  chanvre  i-mptoyées  le  plus  souvent 
comme  doublure  pour  la  partie  des  vêlements  qui  avait 
besoin  d'être  soutenue. 
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M.iniMiuiMs,  .iiiiMli-  1,1'vaiil,  ilmiiii>i>,  liiiH'i-s. 
lJlllr^•lill^  '.  (■lii-vr..liiis,  vi-liiis,  pcnux  de  inouloiis 
puiws,  cuir  de  iiié'îis,  et  ^rùiuTidoinenl  toulcs 
sorlos  de  cuirs. 

Fourrures,  poUeleries,  gaiiU,  iiiiliiiiics.  et  tous 
ouvi-rtp's  fnils  des  susdiles  csli)lTes. 
Vins. 

Tiipisseries,  coulils,  courtepointes,  couver- 
tures, caslclongues  *  et  autres  franges. 

Pas.seniens,  dentelles,  lassis.  poincts-coupez  ', 
ruliaiis,  cordons. 

Boulons  d'or,  d'argent,  de  soye,  Ul,  crain  et 
de  toutes  autres  estoiïes  et  de  tous  pays  et  façons, 
niesiue  l'or  et  l'argent  tant  lin  (|Uft  faux,  lilé  sur 
sove  ou  sur  111,  ensendjle  or  ou  argent  deChipre, 
soyes  creuës  et  non  escreuës,  teintes  el  non  teintes. 
Et  pareillement  toute  sorte  de  joùaillerie  d'or 
et  ar-'ent,  pierres  précieuses,  perles,  joyaux  d'or 
et  argent,  vaisselle  d'or,  d'argent  et  autres 
métaux  ;  corails,  grenads,  agathes,  calcidoines, 
cristails,  ambre,  amafistes,  et  toutes  sortes  de 
pierres  taillées  el  non  taillées. 

Et  toutes  sortes  de  patenosteric  *,  droguerie, 
espicerie,  Ijrésil  ',  pa>tel,  cochenilles,  graine  d'es- 
carlate.  garance,  el  toutes  espèces  de  teintures. 
Fer,  acier,  cuivre,  airain,  laton  ouvrez  et  non 
ou\Tez,  neufs  ou  vieils,  niesme  fil  de  laton, 
mitrailles  ". 

Espées,  dagues  et  poignai'ds,  lames,  gardes 
et  garnitures  d'iceux,  et  toutes  autres  sortes 
d'armes  pour  hommes  et  chevaux,  espérons, 
estriei's,  moi's  de  chevaux. 

Fers,  clouds,  cizeaux,  lancettes,  canivets  ', 
razoirs,  cousteaux. 

Espingles,  esguilles,  esguillettes,  ceintures, 
porte-espée. 

Peignes,  esponges. 

Serrures,  cadenats,  fermetures  d'huis,  portes, 
fenesires,  coffres  et  «ihinels. 

Dinanderie,  quinquaillerie,  couslelleric,  el 
toutes  autres  sortes  de  marchandises  de  cuivTe. 

Fer,  fonte,  acier,  et  toutes  autres  œuvres  de 
forge  et  fonte. 

Miroirs,  images,  tableaux  tant  en  bosse 
qu'autrement,  peintures. 

Heures,  pseaumes,  catéchismes  et  autres  livres 
(le  prières. 

Plumes,  gaines,  esluifs,  boëles,  escritoires. 
Et  généralement  toutes  autres  sortes  et  espèces 
(le  marchandises  ». 

C'est  donc  avec  raison  que  l'on  appelait  les 
merciers  des  marchands  de  tout".  Mais  à  dater 
du  dix-septième  siècle,  la  communauté  ne  repré- 
sente plus  exactement  nos  grands  bazars  actuels. 
Le  commerce  de  détail  avait  pris  un  tel  dévelop- 


»  Buffles  et  bufflelins. 

*  Couverture  de  lil  faite  avec  de  la  laine  très  fine. 

3  Le  mot  passement  s'a])pliquail  alors  à  toute  dentelle, 
el  ton  nonimait  point  toute  dentelle  faite  à  l'aiguille. 
(Voy.  G.  Desf'ierK,  Histoire  ilii  point  if  Atençon,  p.  3).  I-o 
/ivint-eoupè  fut  surtout  en  vogue  au  dix-septième  siècle. 

*  Cliapelels  el  articles  semblables. 

5  Bois  de  teinture. 

6  Ferraille. 
"  Canifs. 

8  Dictionnaire  de  Tréeoux,  èdit.  de  1771,  t.  V,  p.  944. 


peinent  que  la  corporation  N'était  fractionnée, 
spécialisée,  aucun  tie  ses  mi-mbres  n'ayant  eu  sans 
doute  l'audace  et  surtout  le  capital  néces.saire 
pour  ouvrir  une  maison  cpii  renfermât,  comme 
nos  grands  magasins  actuels,  l'universalité  des 
produits  fabriqués  par  les  autres  corps  de  métier. 
On  comptait  donc  au  dix-huitième  siècle  vingt 
classes  principales  de  merciers. 
Savoir  : 

1"  V.e'umarcha luIs grussien,  ou  vendant  en  gros. 
2"  Les  marchands   de    draps  el    étoffes    d'or, 
d'argent  et  de  soie. 

3    l.oarii'irr/iiiiidsdedorun;  qui  faisaient  lecfpm- 

merce  des  franges,  boutons,  cordons,  ceini lires, 

etc.  danslesquelsentraient  des  fils  d'or  et  d'argent. 

4"  Les  marr/iands  d'étoffes  de  laine,  camelots, 

étamines,  droguels,  tiretaines,  etc. 

5°  Les  marchands  joailliers,    qui   veiidaient 
toute  espèce  de  bijoux  et  de  pierres  précieu.ses. 

6"  Les  Marchands  de  toiles,   linge   de   table, 
coutils,  etc. 

7"  Les  marchands  de  dentelles,  batistes,  mous- 
selines, etc. 

8"  Les  marchands  de  soie  en  bottes. 
9"  Les  marchands  de  peausserie,   maroquins, 
basanes,  chamois,  cuirs  de  Russie,  etc. 

10"  Les  marchands  de  tapisseries,    portières, 
rideaux,  moquettes,  étoffes  pour  meubles,  etc. 

1 1"  Les  marchands  de  métaux,   fer  en  barre, 
tôle,  acier,  plomb,  cui^Te,  etc. 
12°  Les  marchands  quincailliers. 
13"  Les  marchands  d'objets  d'art,    tableaux, 
estampes,     statues,     candélabres,     girandoles, 
lustres,  pendules,  coll'res,  etc. 

14"  Les  marchands  de  sacs  de  velours,  carreaux, 
coussins  pour  les  femmes. 

15"  Les  marchands  de  rubans  d'or,  d'argent  et 
de  soie,  écharpes,  gants,  éventails,  manchons. 

IG"  Les  marchands  papetiers,    (|ui   représen- 
taient nos  papetiers  actuels. 

17°  Les  marchands  de  chaudronnerie. 
18"  Les  marchands  de  toiles  cirées,  parapluies, 
porte-manteaux,  guêtres,  etc. 

19"  Les  marchands  de  menue  mercerie,   repré- 
sentant nos  merciers  actuels. 

20"  Les  petits  merciers  ou  marchands  bimbe- 
lotiers,  qui  vendaient  des  jouets  d'enfants,  des 
peignes,  des  chapelets,  des  tabatières,  etc.  ^. 
Voy.  Merciers. 

Novices.    Nom   donné  aux  apprenties  des 
crieuses  de  vieux  chapeaux. 

Nllit  fTR.WAii.  de).  Voy.  Travail  (Durée 
du). 

Numéro  (Hommes  de).  Hommes  de  finances, 
de  compte,  de  commerce  *. 


1  Dans  un  faclum  produit  par  les  pelletiers,  au  cours 
du  procès  intenté  par  eux  aux  merciers  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  on  trouve  énuniérè<'s  vingt  et  une 
classes  de  merciers  qui  différent  un  peu  de  celles  que  je 
donne  ici.  Voj-.  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  français 
21,978,  f»  119. 

2  Voy.  Tallemant  des  Réaus,  Historiettes,  t.  M, 
p.  277. 
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Oblaiers.  Nma  que  lu  Taille  de  ^3/5  donne 
aux  oublieurs. 

OblatS.  Voy.  Donnés. 

Obleers.  Vov.  Oublieurs. 

Obliers.    Nom    que    les   statuts   de    1270 
donnent  aux  oublieurs. 

Obloiers.  Nom  que  la  Taille  de  13KJ  donne 
aux  oublieurs. 


Obole  de  rivage. 
Seine. 


Voy.    liivage    de 


OcularisteS.  Nom  aciuel  lies  fabricant.s 
d'veux  artificiels. 

Oculistes.  Fendant  fort  lon^rtenips,  les  ocu- 
listes empruntèrent  au  loup  de  précieux  remèdes. 
Jacques  du  KouiUoux  écrivait  vers  1.580  :  «  Des 
médecins  et  philosophes  j'ay  appris  que  ceux 
qui  ont  mal  aux  yeux  sentent  souverain  allé- 
gement s'ils  les  oignent  des  excrémens  du  loup  : 
et  que  la  cendre  faite  desdits  excrémens,  meslée 
avec  du  miel,  est  bonne  pour  sister  la  défluxion 
des  yeux  chessieux  ou  pleurans  :  et  que  la  graisse 
du  mesme  loup  est  pareillement  fort  propre  pour 
les  en  frôler  '  >^. 

En  IG."}?,  il  y  avait  à  la  Cour  un  oculiste  en 
litre,  nommé  Guillaume  Parthon  '.  Trente-cinq 
ans  plus  tard ,  le  Litre  commode  pour  1692  célèbre 
les  mérites  de  «  M.  Girard,  chirurgien  opérateur, 
qui  s'attache  particulièrement  à  la  cataracte,  qui 
fait  son  séjour  ordinaireàChàlons  en  Champagne, 
qui  vient  à  Paris  tous  les  ans  au  printemps,  et 
loge  rue  de  la  Huchette,  à  l'enseigne  des  capil- 
laires de  Montpellier  ^  >•. 

Les  oculistes  sont  traités,  par  les  statuts  de 
1669,  exactement  comme  les  renoueurs.  Mais 
au  siècle  suivant,  La  Martinière,  premier  chi- 
rurgien du  Roi,  ayant  fondé  à  Saint-Côme  une 
chaire  d'opiitalmoiatrie  *.  les  oculistes  se  firent, 
dès  lors  recevoir  maîtres  en  chirurgie.  Deshaies- 
Gendron  fut  le  premier  qui  professa  cet  art  au 
collège  de  chirurgie  ;  il  eut  pour  successeurs 
Louis  Becquet  et  Jacques  Arrachart  ^. 


1   Ln  vénerie.  i-(lit.  dr  1585,  p.  113. 

-  Estât  général  des  of/ieiers  eummençaitx  fie  ia  maison  t/ii 
Hou,   p.  50. 

3  Tome  I,  p.  160. 

'  En  imvi'iiibn'  1~05. 

^'  .\.  (iurlicu,  L'enxeiifnement  tiu  coliêge  ite  eAintr^ie, 
p.  43. 


La  plupart  des  oculistes  parais.sent  avoir  été 
fort  amis  de  la  réclame.  Jacques  Daviel,  savant 
homme,  qui  fut  «  chirurgien  ordinaire  et  ocu- 
liste du  roi  »,  n'eut  peut-être,  sur  ce  point,  rien 
ù  se  reprocher,  mais  on  n'en  saurait  dire  autant 
de  sa  veuve,  comme  le  prouve  le  morceau 
suivant  :  «  I«a  réputation  de  feu  M.  David,  ocu- 
liste du  Roi  et  le  plus  célèbre  de  l'Europe, 
recommande  assez  .ses  remèdes  pour  que  l'on  se 
dispense  d'en  spécifier  l'efficace.  11  a  laissé  à  sa 
veuve,  rue  des  Moulins,  près  de  la  fontaine, 
Imtte  .Siinl-Roch  à  Paris,  le  secret  d'une  eau 
verte,  qui  fortifie  la  vue  foible  et  fatiguée,  en 
dissipe  les  ombres  et  brouillards  et  la  rétaiilit 
dans  .son  éUit  naturel,  outre  une  eau  blanche 
contre  les  inflammations  des  yeux  et  une  pommade 
contre  les  ulcères,  les  boulons  et  la  chassie  des 
paupières.  Chaque  bouteille  d'eau  coûte  six 
francs,  et  le  pot  de  pommade  se  vend  au  même 
prix  *  ». 

Babelin,  qui  jouit  aussi  d'une  grande  réputa- 
tion, soignait  les  oreilles  aussi  bien  que  les  yeux, 
et  il  ne  craignait  pas  de  faire  in.sérer  dans  les 
journaux  des  annonces  de  ce  genre  :  «  Le  sieur 
Babelin.  habile  oculiste  à  Paris,  rue  Ticquetonne, 
maison  de  M.  Berger  fabricant  de  chapeaux, 
seul  possesseur  du  baume  spécifique  pour  la 
surdité,  les  duretés  d'oreilles  et  les  autres  acci- 
dens  de  cette  partie,  que  distribuoit  la  feue 
demoiselle  de  Lussan,  continue  d'opérer,  par  le 
moyen  de  ce  baume,  qui  est  fort  coimu,  de  très- 
heureux  effets.  Ce  remède  est  un  topique  spiri- 
tueux et  doux,  qui  guérit  plus  ou  moins 
promptement,  suivant  le  caractère  et  l'ancienneté 
de  la  malailie.  On  peut  se  purger  avant  d'en  faire 
usage,  mais  il  n'exige  d'autre  régime  que  de  se 
garantir  du  vent  et  du  brouillard,  et  ne  peut 
jamais  causer  le  moindre  accident.  Le  prix  des 
boîtes  est  de  12  liv.  12  sols  *  ». 

Parmi  les  plus  habiles  confrères  de  Daviel  et 
de  Babelin,  on  peut  encore  citer  : 

MM.  Laforêt,  rue  d'Anjou • 

BÉitvsGER,  rue  de  Seitie  Saint-Germain. 
Besson,  rue  Montmartre. 
Secours,  rue  Gervais-Lanrent. 
Gra.ndjean,  rue  Galande. 
Pierre  Demours,  rue  Mazarine. 

Ce  dernisr  fut  oculiste  de  Louis  XV,  et  mourut 
en  1795. 


<   lla:ctle  île  WMumle,  n»  du  1"  auAl  1700. 

-  .if/ickes,  iiiiHUHces  et  acis  ilicers,  n°  du  7  juin  1775. 
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Odontalg:iques  (Commkhiik  i>ks  hkmèdks). 
(;<■  ciiinmt'rcc,  (|iii  était  fuit  par  k-s  épiciers  et  les 
npulliicaires,  >'ét.'ii(iait.  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ii 
une  foule  d'objets  aussi  variés  <|ue  disparates. 

Hippocmte  recoininaiulnil  déjà  de  ne  recourir 
Il  l'alilalion  des  dents  que  dans  les  cas  désespérés. 
11  écrivait  :  «  Quant  aux  douleurs  causées  parles 
dénis,  si  la  dent  est  cariée  et  Ijninlante.  il  faut 
l'ôler  ;  si.  sans  iMre  ni  cariée  ni  branlante,  il 
existe  cependant  de  la  douleur,  il  faut  la  des.sécher 
en  In  brrtlant  '.  On  passiiil  lé-^érement  un  fer 
cliHud  sur  la  «rencive. 

L(  ménagitr  de  Paris  (1393)  indique,  comme 
remède  contre  l'odontal-^ie.  les  o;ar{^arismes  avec 
une  décoction  de  Heurs  de  siuij^e  -.  Mais  à  cela 
se  borna  pendant  lon>rtenips  la  science  des 
dentistes. 

.lean  Croeurot,  médecin  de  François  l".  ne 
ilédai;j:iia  |)as  de  donner  uni"  (grande  place  à  l'art 
dentaire  <lans  un  petit  volume  qu'il  publia  en 
1041  ^.  Il  reeonnail  d'aliord  que  l'odonlalij^ie, 
«  entre  aultres  iininorlelles  pas.sions  desquelles 
l'homme  ha  douleur,  est  plus  moleste  ».  Aussi 
indique-t-il  ime  fo\de  de  remèdes  pour  la  calmer  : 
Tenir  en  la  bouche  eau  camphrée  ou  décoction 
de  canqihre  dans  du  vinaigre  ;  luettre  dans  la 
dent  cariée  un  peu  île  coton  imbibé  d'huile 
d'aspic  ;  se  pirf^ariser  avec  une  décoction  de 
pyrèlhre,  de  menthe  et  de  rue  mêlée  à  du  vin 
ciiaud.  Pour  blanchir  les  dents,  le  fond  de  toutes 
les  préparations  est  la  corne  de  cerf. 

Montaigne,  qui  eut  toujours  d'excellentes 
dents,  les  l'rotlait  avec  une  serviette.  Durant  son 
vovage  en  Italie,  il  fut  pris  à  Pise  d'une  violente 
odonlalo:ie,  dont  il  a  naïvement  raconte  toutes 
les  phases  dans  son  Journal.  Le  lundi  4. septembre 
l.ôSl,  il  mâche  des  morceaux  de  la  «^omnie 
résineuse  conniie  sous  le  nom  de  mastic,  et  n'en 
obtient  aucun  soidajj:ement.  Pendant  la  nuit,  il 
envoie  chercher  un  apothicaire,  qui  lui  conseille 
d'entretenir  sur  la  dent  malade  un  peu  d'eau-de- 
vie.  Le  lendemain,  on  lui  applique  sur  la  tempe 
un  emplâtre  de  mastic,  et  la  nuit  suivante  on  lui 
met  des  étoupes  chaudes  sur  la  joue  *.  La  vertu 
des  emplâtres  de  mastic  était  bien  connue  en 
France,  où  on  les  recouvrait  de  taffetas  noir. 
C'est  même  là  l'origine  des  mouches  qui  ornèrent 
jadis  le  visage  des  dames  •"'. 

Au  seizième  siècle,  les  remèdes  contre  l'odon- 
talgie  s'étaient  donc  fort  multipliés.  On  en  trouve 
plusieurs  indiqués  dans  le  livre  de  Jean  Liébaut", 
et  Brantôme  raconte  qu'ayant  eu  mal  aux  dents, 
la  reine  d'Espagne  lui  envoya  par  son  apothi- 
caire «  une  herbe  très  singulière,  que  la  mettant 
et  tenant  dans  le  creux  de  la  main,  soubdain  le 
mal  se  passe  ;  comme  il  me  passa  aussi  lost  », 
ajoutc-t-il  ".  L'apothicaire  .lean  de  Renou',  une 


I  Tiad.  LiUie,  I.  VI,  p.  213. 

«  Tome  II,  p.  257. 

3  L'entrrtenemfiit    (h    vie,     summairement    composé  pur 
mnîstre  Jfhnn  Gourot,  doclfttr  ni  inf't/i'ciiie,  etc.  In-18. 

»  Voyages,  p.  313. 

3  \uy.  ci-iipssus  l'art.  Mouclics. 

6  Trois  litres  île  V ornement  tiu  corps  humiùn  [  1 582  ' .  p .  2i)-t . 

"  (Entres,  tome  VIII,  p.  113. 

S  (Encres  pharmaceutiques,  p.  188. 


Unuière  de  la  science  au  début  du  dix-seplième 
siècle,  ne  connais.siiil  pas  ce  précieux  dictan\e.  et 
il  se  montre  assez  sceptique  sur  l'emploi  des 
moyens  thérapeutiques.  11  constate  en  passiint 
<|ue  les  dames  reiloutaient  surtout  «  la  noircissure 
des  dénis  »  et  ne  se  souciaient  point  de  la 
douleur  ;  «  non  plus  que  le  vulgaire  -y.  ajoute-t-il. 
(le  qui  me  porterait  à  croire  ipie  Kenou 
exagère  un  peu  l'inditlérence  de  ses  contem- 
porains pour  cette  insupportable  soufîrance,  c'est 
la  multitude  des  drogues  qu'on  ne  cessait  de  lui 
opposer.  Quelques  receltes  méritent  une  mention 
spéciale. 

Olivier  de  Serres  préconisjiil  l'emploi  du  colon 
imbibé  d'huile,  et  il  cite  entre  autres  celles  de 
poivre,  de  girofle,  de  sauge,  d'aspic,  de  pavot, 
de  mandragore  et  de  jusquiame  *. 

Le  chirurgien  charitable  -  appliquait  sur  la 
tempe  un  amplâtre  de  gomme  élémi,  «  avec 
quelque  portion  de  poudre  de  iMintharides  ;  c'est 
cho.se  merveilleuse  île  l'eiïel  de  ce  remède  ». 

Gui  Patin  traitait  le  mal  de  dents  par  la 
saignée.  11  écrivait  le  19  juin  1661  à  son  ami 
Falconet  :  «  .l'eus  hier  une  grande  douleur  de 
dents,  laquelle  m'obligea  de  me  faire  saigner  du 
côté  même  :  la  douleur  s'arrêta  to\it  a  coup, 
connue  par  une  espèce  d'enchantement.  J'ai 
dormi  toute  la  nuit  ;  ce  matin  la  douleur  m'a  un 
peu  repris,  j'ai  fait  piquer  l'autre  bras,  j'en  ai  été 
guéri  aussitôt  '  ». 

En  1669  seulement,  on  songea  à  utiliser  le 
tabac  contre  l'odonlalgie.  L'auteur  du  Médecin 
des  pauvres  écrit  alors  *  :  «  L'esprit  de  nicotiane 
ou  pétun  est  \in  merveilleux  remède  pour  apaiser 
la  douleur  des  dents  ». 

(Contre  la  carie,  il  y  a  deux  remarquables 
spécifiques,  l'urine  et  les  crottes  de  chat  sauvage. 
Ceci  nous  est  affirmé  parle  chirurgien  B.  Martin, 
auteur  d'une  Dissertation  sur  les  dents  ••,  ([ui 
fut  approuvée  par  deux  docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  médei-ine. 

En  1692,  Blégny  «  apolicaire  ordiiuiire  du 
Roy  »,  guérissait  la  ciirie  au  moyen  d'une  essence 
végétale,  et  à  cette  même  date,  un  sieur  Rebel, 
établi  rue  Tireboudin.  di.sait  avoir  apporté 
d'Egypte  «  une  eau  qui  appaise  sur  le  champ  la 
douleur  des  dents,  qui  se  prend  par  le  ne/.,  qui 
fait  larmoyer  abondamment,  et  dont  la  phiole  de 
quatre  prises  se  vend  un  lotiis  d'or  "  ». 

Ce  remède,  connue  on  voit,  n'était  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  non  plus  (|ue  celui  qui 
consistait  à  frotter  la  dent  malade  avec  une  dent 
de  mort  '  ,  procédé  très  en  faveur  dans  les 
campagnes. 

Louis  XIV  avait  de  mauvaises  dents,  qui  le 
faisaient  souvent  soulfrir.  Son  médecin  d'Aquin, 
pour  cahner  les  douleurs,  employait  l'essence  de 
girolle  et  celle  de  thym  ;  quand  il  sun-enait  un 


1    Théâtre  (l'nyricntture,  p.  817. 

î  Par  J.-.\.  Guérin,  p.  108. 

3  Tome  III,  p.  3"7. 

*  In-12,  p.  117. 

3   1679,  in-18,  p.  01. 

f'  l,r  litre  commoile  pour  11193,  t.  J,  ji.   172. 

■   .1.-15.  Thici-s,  Traité  '/es  superstitions,  I.  I,  p. 
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abcëii,  il  appliquait  sur  la  juue  un  cataplasme  de 
mie  de  pain  ;  si  une  opération  semblait  néces- 
saire, le  cliirurjrien  et  le  ilenliste  étaient 
consultés,  et  c'est  le  dernier  qui  opérait. 

Parmi  les  moyens  de  calmer  la  douleur  ou 
d'arrêter  les  projfK-s  de  la  carie,  deux  surtout 
furent  à  la  mode  au  début  du  siècle,  le  corail  en 
bâton  maintenu  quel(|ue  temps  sur  la  dent,  et 
l'attouchement  par  la  main  de  l'opérateur. 
Bunon  écrit  ù  ce  propos  :  «  La  j^uérison  des 
maux  de  dénis  piir  le  simple  attouchement  du 
doigt  est  une  merveille  de  nos  jours  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence.  On  prétend  que  la  vertu 
de  l'attouchement  est  l'effel  il'une  préparation 
dans  laquelle  le  guérisseur  a  trempe  sa  umin.  on 
conjecture  même  que  c'est  du  cérumen  ou  de 
cette  espèce  de  cire  qui  se  forme  dans  l'oreille, 
mise  secrètement  au  bout  du  doigt  :  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  aisé  d'en  faire  voir  l'abus.  Tout 
ce  que  peut  opérer  ratlouchement  ,  c'est  de 
trani|uiliser  le  malade  par  la  confiance  d'être 
guéri  *  ». 

Il  y  avait  aussi  l'eau  ailmirable  dite  de 
M™  de  la  V'rillière,  et  l'apothicaire  chargé  de 
la  débiter  avait  trouvé  pour  l'annoncer  une 
formule  naïve  qui  n'aurait  sans  doute  pas 
beaucoup  de  succès  aujourd'hui  :  <.<  Vn  parti- 
culier, souffrant  horriblement  d'une  dent  cariée, 
fut  conseillé  de  se  senùr  d'une  eau  appelée  eau 
de  Madame  de  la  Vrillière,  qui  se  vend  chez 
M.  Regnault,  maître  apothicaire  ù  Paris,  rue  de 
la  Harpe.  Comme  il  étoil  las  de  se  faire  tirer  des 
denl.s,  il  s'est  servi  de  cette  eau,  avec  tant  de 
succès  que  depuis  il  n'a  eu  aucun  mal.  Il  l'a 
conseillée  ii  plusieurs  de  sesconnois.sances,  qui  en 
ont  éprouvé  le  même  bien.  11  croiroit,  dit-il, 
manquer  aux  droils  de  l'humanité,  s'il  ne  faisoit 
point  part  au  public  d'un  remède  aussi  avan- 
tageux pour  un  mal  si  commun  '  ». 

Un  procédé  simple  et  peu  coûteux,  dont 
l'auteur  a  gardé  l'anonyme  était  d'un  effet  beau- 
coup plus  sûr.  Il  fallait  acheter  une  «  petite 
barre  aimantée  prix  50  sous.  3  livres  avec  l'étui. 
Ceci  fait,  il  suffisait  «détourner  le  malade  au 
noni,  de  poser  la  pointe  de  l'aimant  sur  la  dent 
douloureuse,  et  de  l'y  laisser  quatre  minutes.  Si 
la  douleur  continue,  il  faut  toucher  les  dents 
voi>ines.  Cet  aimant  ne  guérit  point  quand  il  y 
a  fluxion.  La  proximité  ilu  fer,  de  l'acier,  et  d'un 
autre  aimant,  ainsi  que  la  rouille,  l'empêche 
aussi  d'opérer  '  ». 

L'n  peu  plus  tard,  apparaît  Vespril  de  la 
Mecque,  inventé  par  le  sieur  Ricci,  quai  de  la 
Ferraille.  Ce  spécifique  n'avait  pas  son  pareil  pour 
«  rétablir  les  affections  scorbutiques  des  gencives, 
détruire  les  petits  chancres  et  ulcères  de  la 
bouche,  et  guérir  radicalement  les  douleurs  de 
dents,  telles  qu'elles  puissent  être,  sans  qu'elles 
fassent  jamais  plus  de  mal  »,  et  sans  que  ce  remède. 


I  Jnurnal  ilr   ta   santé  de   Louis  .V/I',    p.    I3.t,    110   et 

lf.:i. 

S  Essny    sur  les  malnilies  îles  dents    (1743),    p.    178   et 

ini. 

•I  Juuruttl  ijèHéral  de  Franee,  n°  du  28   février  1780. 
*  Affiches,  iiHHunces  et  acU  dictes,  a"  du  1"  avril  1772. 


qu'il  annonce  remarqualile.   porte  janiais  préju- 
dice aux  lionnes  ileiit>  '. 

Voy.  Centifrices.  —  Dentistes.  — 
Opérateurs,  etc. 

Oès  (Ve.ndeurs  i>').  La  Taille  <le  12U2  en 
cite  deux,  en  qui  il  faut  siins  tloule  reconnaître 
des  marchands  de  volailles,  des  vendeurs  d'oies. 

Voy.  Foulaillers. 

Œuvres  blanches  (M.^itres  en).  Voy. 
Taillandiers. 

Œuvres  noires  (.Maîtres  en),  ^^ly. 
Maréchaux. 

Offices  (Ckkations  I)').  Qiumd  la  royauté 
eut  épuisé  la  spéculation  fnndi-e  sur  la  vente  des 
maîtrises  -.  on  lui  suggéra  un  a\itre  moyen  pour 
tirer  de  l'argent  des  conmiunautés  déjà  à  moitié 
ruinées  par  elle.  D'abord,  le  roi  limita  dans 
certaines  corporations  le  nombre  des  maîtres  et 
se  chargea  de  vendre  les  maîtrises,  ([u'il  tran.-- 
forma  en  offices  liérédilaires.  On  ne  put  plus 
être  barbier,  emballeur,  limonadier,  etc.,  qu'à 
la  condition  d'acheter  une  des  charges  existantes, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui,  pour  les 
notaires,  les  avoués,  etc.  De  1690  i>  1714, 
Louis  XIV  créa  ainsi  : 

r>."iO  offices  de  barbiers. 
300     —     de  changeurs. 
l.iO     —      de  lin\onadiers. 
20     —      d'emballeurs. 

l';tc.,  etc.,  etc. 

11  encondira  ensuite  les  ports  et  les  marchés 
d'une  multitude  d'officiers  ayant  la  même  ori- 
gine et  vivant  aux  dépens  du  public  et  des 
conununautés.  Pour  perpétuer  ce  honteux  trafic, 
il  fallait  que  les  titulaires  des  charges  tirassent 
bon  intérêt  de  la  somme  ([u'ils  avaient  versée  ; 
aussi  l'Etat  imposait  -  il  leurs  services  plus 
qu'inutiles  et  exigeait  que  ces  services  fussent 
largement  rémunérés.  De  là,  surélévation  du 
prix  de  toutes  les  marchamlises  et  en  réalité 
perte  pour  le  Trésor,  car  ces  étranges  fonction- 
naires jouissiiient  <tes  imnmnilés  trinipôls  attri- 
imées  aux  officiers  royaux.  Outre  qu'ils  étaient 
dispensés  de  la  plupart  des  charges  civiles, 
tutelles,  curatelles,  etc..  l'édit  (fe  nomination, 
les  déclarait  «  aflranchis  et  exempts  de  toutes 
commis-sions  royales  ;  des  tailles,  emprunts  et 
autres  deniers  extraordinaires;  de  marguillerie et 
Iré.sorerie  de  leur  paroisse  ;  confrairies  ;  dépôt  et 
garde  de  liens  de  justice,  tant  meubles  qu'im- 
meubles ;  de  tous  guets  et  garde  des  portes  ;  de 
logement  de  tous  gens  de  guerre,  soit  de  pied  ou 
de  cheval,  passans  ou  séjournans  :  de  toutes 
corvées  et  fournitures  de  chevaux  et  harnois  que 
l'on  prenil  pour  tirer  les  chariots,  artillerie  et 
munitions  de  guerre  ;  de  contribuer  aux  coti- 
sations qui  pourroient  être  faites  es  villes,  bourgs, 
boui^ades  et  lieux    de  leur  demeure   pour  la 


1  Almnnach  Dauphin  pour  1777. 

-  \o_v.  l'article  Mailrisvb  (Xeotc  de). 
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tioiirrilure  ilf.s  dits  y;eiis  ili'  ^^iii-ito  passiins  ou 
s«<joiirnnns,  elc,  eU'.  >•. 

Hieii  uiileiulu,  ces  priviltigios  n'exerçaicnl  pas 
fil  persoriiii',  faisjiii'nl  faire  par  des  commis  la 
ridiciili;  lirso;,'!!!-  qui  leur  iucondiail.  Ils  n'avaient 
vu  dans  celle  (ipénilioii  qu'un  avnniageux  place- 
menl  d'arf^enl,  et  j'ai  le  rej^reldedire  (|u'en  ceci 
ils  nu  s'élaienl  pas  Irompés. 

Pour  inonirer  loule  l'ulililé  ([ue  lo  publie 
devait  retirer  lie  ces  diiTérenles  cliarj^es,  il  sufllt 
d'eu  reproduire  les  titres.  Louis  XIV  créa  donc  : 

i:tO  jfardi's  de  hateaux  sur  la  Seine. 

30  contrôleurs  au  placement  des  haleaux. 

20  remonteurs  de  iiateaux. 

40  rouleurs  de  tonneaux. 
120  décliarp^eurs  de  tonneaux. 
200  inspecteurs  des  hàtimenis,   visiteurs  des 
niatériaux. 

ÔO  crihleurs  de  lilé. 

'A'2  jau<^eurs  de  vin. 

60  mesureurs  de  jjrains. 

26        —         de  charbon. 

50  inspecteurs  des  veaux. 
142  essayeurs  d'eau-de-vie. 
100        —        d'huile. 

50        —        d'or. 
400  couIrcMeuis  de  vin. 
160  —  de  volaille. 

130  —  de  marée. 

100         —         de  beurre  et  fromaj^e. 
100         —         de  poisson  d'eau  douce. 

50         —         de  fruits. 

50         —         de  porcs. 

50         —         de  papier. 

30  —  de  liquides  alcooliques. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Les  corporations  allaient  être  encore  plus 
directement  exploitées. 

Au  mois  de  mars  1691,  parut  un  édil  qui  leur 
enlevait  le  droit  de  nonnner  leurs  jurés.  Le  roi 
dorénavant  s'en  char}j;eait.  Il  créait  dans  chaque 
comnuinauté  des  chari);es  de  juré,  qu'il  mettait 
en  vente  au  plus  offrant  ' .  Le  roi  promettait  de 
les  choisir  parmi  les  maîtres  déjà  reçus-,  mais 
chacun  savait  comment  étaient  tenus  ces  sortes 
d'engagements.  On  devine  quel  émoi  saisit  les 
connnunautés.  Elles  allaient  donc  être  régies  par 
des  étrangers,  par  des  inconnus  ne  présentant 
même  aucune  garantie  d'honorabilité,  à  qui  il 
faudrait  ouvrir  tous  les  livres,  communiquer  tous 
les  papiers,  à  qui  enfin  il  faudrait  obéir.  Personne 
ne  se  trompa  sur  les  intentions  du  roi.  Aussi  les 
communautés  lui  demandèrent-elles  de  conserver 
leurs  jurés  élus,  offrant  en  échange  de  lui  payer 
la  somme  que  devait  produire  la  création  qu'il 
avait  ordonnée.  Bien  entendu,  le  roi  accepta 
avec  empressement.  Les  corporations,  déjà  déci- 
mées par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
vendirent    leurs    rentes,    hypothéquèrent  leurs 


<  Lo  roi  n'oublia  [ins  longtpnip.s  les  petits  métiers  non 
constitués  en  corporation.  Dès  le  mois  de  décembre,  un 
édit  leur  imposa  des  .s^-ndics,  dont  les  fonctions  devaient 
Cire  analopfues  à  celles  des  jurés  des  corporations. 

î  Article  4. 


biens,  enipruntèrenl  a  gros  inlerêUs,  ne  reculant 
ilevanl  aucun  sjicrilice  pour  rester  maîtresses 
chez  elles.  Elles  versi'renl  ainsi  plus  de  trois 
millions,  et  dans  la  formule  du  ri'çu  qui  leur 
fut  clonné,  le  roi  eut  l'impudeur  de  reconnaître 
(]ue  les  communautés  «  ont  un  notable  intéresl, 
non  seidement  que  les  charges  de  jurés  soient 
exercées  par  des  personnes  de  probité  et  d'expé- 
rience, et  que  ceux  qui  en  abuseront  puis.senl 
esire  dépossédés,  mais  encore  que  ceux  de  leurs 
corps  qui  peuvent  s'en  bien  acquitter  puissent 
y  par\-enir  à  leur  tour,  au  lieu  qu'ils  en  seroienl 
exclus,  puis(|ue  ceux  que  nous  en  aurions  pourvus 
n'en  pouvoieni  esIre  dépossédés*...  »  Le  roi 
reciinnai.ssail  donc  l'injustice  de  son  édit  el  le 
bien  fondé  des  réclamations  présentées  par  les 
commuiuiutés.  11  ne  refusa  pas  moins  d'y  faire 
droit  jusqu'à  ce  cjue 

Les  merciers  lui  eussent  payé    300.000  livres. 

Les  épiciers  —  120.000  — 

Les  marchands  de  vin —  120.000  — 

Les  drapiers  —  100.000  — 

Les  tailleurs  —  70.000  — 

Les  orfèvres  —  60.000  — 

Les  menuisiers  —  42.000  — 

Les  bonnetiers  —  36.000  —  - 

Les  limonadiers  —  24.000  — 

Les  pâtissiers  —  20.000  — 

Les  savetiers  —  16.500  — 

Les  gantiers  —  16.000  — 

Les  fourbisseurs  —  12.000  — 

Les  bourreliers  —  10.000  — 

Les  vinaigriers  —  10.000  — 

Les  pelletiers  —  8.000  — 

Les  tourneurs  —  4.000  — 

Les  éperonniers  —  1.600  — 

Les  gainiers  —  1.500  — 

Les  vidangeurs  —  200  — 
Etc.,  etc.,  etc. 

L'affaire  avait  été  trop  fructueuse  pour  que  le 
roi  ne  fût  pas  tenté  de  la  renouveler,  et  nous  allons 
assister  à  un  lamentable  spectacle. 

.\u  mois  de  mars  1694,  Louis  XIV  déclare 
qu'il  a  eu  bien  tort  de  permettre  aux  commu- 
nautés de  racheter  les  offices  de  jurés  créés  par 
lui.  Il  a  appris,  en  effet,  avec  un  vrai  chagrin, 
que  les  comptes  des  corporations  .sont  mal  tenus. 
L'intérêt  tout  parliculier(|u"il  porteau  commerce 
le  décide  donc  à  créer  dans  chaque  corps  de 
métier  des  offices  iV auditeurs  el  examinateurs 
des  comptes.  Cette  fois,  c'est  pour  tout  de  bon  : 
on  ne  peut  tolérer  chez  des  connnerçants  des 
livres  négligés,  la  création  faite  parle  roi  répond 
donc  à  une  nécessité  de  premier  ordre. 

Pas  moins,  qtuind  les  communautés  désespérées 
offrent  de  racheter  encore  ces  offices,  le  roi 
s'empresse  d'y  consentir.  En  nombres  ronds, 

Les  merciers  lui  payent  198.000  livres. 

Les  marchands  de  vin  —  120.000     — 

Les  épiciers  —  76.000     — 

Les  drapiers  —  59.000     — 


I   Dfrlnralion  ri»  Roy,  1691,  in-4''. 
-  ^'ov•  à  la  fin  do  cet  article. 
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Les  orfi'vres  lui  pavt'iil 
Les  limonaiiiers  — 
Les  chapeliers  — 
Les  bonnetiers  — 
Les  pâtissiers  — 
Les  gantiers  — 

Les  serruriers  — 
Les  fourbisseurs  — 
Les  bourreliers  — 
Les  pelletiers  — 
Les  passementiers  — 
Les  tabietiers  — 
Les  vanniers  — 

Les  vidangeurs  — 
Les  corJiers  — 

Etc.,  etc.,  etc. 


:J1).00U  livres 

2.').  000  — 

24.000  — 

21.000  — 

Ki.OOO  — 

13.000  — 

10.000  — 

9.000  — 

8.000  — 

6.000  — 

4.000  — 

3.000  — 

1.000  — 

800  — 

800  — 


Il  est  vrai  que  le  Trésor  devait  verser  chaque 
année  aux  comniunaulés  .'lO.OOO  livres,  repré- 
sentiint  les  gages  attribués  aux  officiers  ilonl  elles 
venaient  de  racheter  les  charges.  On  va  voir 
comment  celte  dette  fut  acquittée. 

En  juillet  1702.  le  roi  s'aperçoit  tout  à  coup 
que  les  deniers  des  corpnralions  sont  mal  admi- 
nistrés. Il  est  maintenant  bourrelé  de  remords 
en  se  rappelant  qu'il  a  pu  permettre  à  des  as.so- 
ciations  aussi  peu  sérieuses  de  racheter  les  offices 
de  jurés,  puis  ceux  d'administrateurs  des  comptes 
que  sa  haute  sagesse  l'avait  décidé  à  instituer. 
Aussi  crée-t-il  dans  chaque  corps  de  métier  un 
trésorier  rfcereur  H  pnyenr.  La  plupart  des 
corporations  doivent  courber  la  tête.  Les  moins 
endettées  offrent  de  racheter  ces  nouvelles 
charges,  et  non  seulement  le  roi  y  consent  encore, 
mais  toujours  folâtre,  il  leur  fait  délivrer  une 
quittance  où  il  reconnaît  «  que  les  C(unmunautés 
ont  un  notable  intérêt  à  ce  que  ces  fonctions 
soient  exercées  par  des  gens  de  probité  et  d'expé- 
rience dans  leur  commerce  ;  personne  n'étant 
d'ailleurs  en  étal  de  remplir  lesdites  fonctions 
plus  dignement  et  avec  plus  d'exactitude  que  les 
jurez  de  ladite  connnuiiauté  '...  ». 

Il  n'y  a  pas  de  petits  profits.  Si  peu  qu'ail 
rapporté  cette  opération,  le  roi  s'en  était  montré 
satisfait,  et  il  comptait  bien  n'en  pas  rester  là. 

En  janvier  1704.  il  crée  dans  cha(|ue  com- 
munauté des  coHtrùleurs  tisiteurs  des  poids  et 
mesures. 

En  août  de  la  même  année,  des  offices  de 
greffiers  pour  V enregistrement  des  brevets  d'appren- 
tissage, lettres  de  niaitrise,  etc. 

En  novendire  1706,  des  offices  de  cntitrûlcurs 
des  registres,  chargés  de  «  parapher  les  registres 
des  marchands  ». 

En  aoiit  1709,  des  offices  de  gardes  des 
arckires. 

En  juin  1710,  d'aiilres  offices  de  trésoriers- 
payeurs. 

Il  fallut  s'arrêter.  Les  ((uiiniunaulésn'élaienl 
plus  en  étal  de  racheter  ces  offices,  et  d'ailleurs 
personne  ne  se  présentait  plus  pour  les  acquérir. 
.\  la  mort  de  I i>  XI\'.  (miteN  les  corporations 


étaient  désorganisées,  épuisées,  pi'étes  ù  fairo 
faillite.  Et  qu'avaient  rappiu-lé  a  l']<;iat  tant  de 
ruines  accumulées"^  Trois  milliards  41)0  millions 
de  dettes,  et  pour  y  faire  face,  u  peine  800.000 
livres  en  argent  cumplant  *. 

Trente  ans  après.  Louis  XV  espérant  que  les 
connnunanlés  avaient  eu  le  temps  de  recouvrer 
quelque  crédit,  institua  de  nouveau  dans  chacune 
d'ellesdesoflicesd'/«,sy(rtVf«r«-e«;(/;v//^(«;-j;.  (|u"elles 
étaient  invitkks  à  racheter.  l'IUes  n'y  parvinrent 
qu'en  s'inq)osaul  les  plus  lourds  sacrifices.  Toutes 
durent  emprunter:  les  tailleurs,  120.000  livres, 
les  pâtissiers,  48.000  livres,  etc.  Elles  se  déci- 
dèrent, en  outre,  à  suivre  l'exemple  que  le  roi 
leur  avait  donru-  ;  elles  aussi  créèrent  des  maîtres 
sans  qualité.  ven<lirenl  des  lullres  de  maîtrise  '  : 
les  tailleurs,  soixante  ;  les  passementiers,  douze  ; 
les  tableliers,  huit  ;  les  bonnetiers,  deux  par  an, 
etc.,  etc. 


I    AViV   itu    H.iif,   /mi/ani   sap/irex: 
1701,  in-1". 


//fs    nfjlrrs,     ntc, 


DECL.\R.\TIOX  DU  RUY, 

pour  réunir  au  corps  et  cotnninnauté  de  mar- 
cliands  bonnetiers,  les  offices  de  gardes  de  ladite 
communauté.  (.\nnée  1691). 

«  Louis,  parla  grâce  de  Dieu  Roy  de  France' et 
de  Navarre,  .\  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront.  .Salut.  Les  gardes,  corps  et  communauté 
des  marcliands  bonnetiers  de  noslre  bonne  ville 
et  fauxliourg  de  Paris  nous  ont  très  humblement 
fait  remontrer,  qu'ayant  par  no.stre  édit  du  mois 
de  mars  dernier,  créé  el  érigé  en  titre  d'offices 
hérédilaires  les  gardes  des  corps  des  marchands 
et  les  niaislres  jurez  des  arts  et  mesliers,  ils  ont 
uu  notable  intéresl,  non  seulement  que  ces 
charges  soient  exercées  par  des  personnes  de 
probité  et  d'expérience  dans  le  commerce,  el 
que  ceux  f[ui  en  abu.seront  puissent  cstre  dépos- 
sédés ;  mais  encore  que  ceux  de  leur  corps  qui 
peuvent  s'en  bien  ac(|uilter.  puissent  y  parvenir 
à  leur  tour,  au  lieu  qii'ils  en  seroient  exclus, 
puisque  ceux  que  nous  en  aurions  pourvus  n'en 
pouvoient  esire  dépossédés. 

Par  ces  considérations  et  par  le  désir  de  nous 
marquer  le\ir  zèle  pour  noslre  service  et  leur 
somiiission  à  nos  volonlez,  ils  nous  ont  fait 
offrir  de  payer  au  receveur  de  nos  revenus 
casuels  la  somme  de  .'36.000  livres,  s'il  nous 
plaisoil  unir  à  leur  communauté  les  offices  de 
gardes  nouvellemenl  créez,  pour  esIre  exercez 
par  ceux  qui  nous  seront  par  eux  présentez, 
autant  de  temps  qu'ils  aviseront  enir'eux  en 
con.séqueuce  des  provisions  ([ue  nous  leur  en 
ferons  expédier,  et  leur  laisser  pour  l'avenir, 
lorsque  le  temps  de  l'exercice  île  ceux  que  nous 
aurons  pourvus  .sera  expiré,  la  faculté  de  nous 
présenter  île  nouveaux  officiers  pour  prendre  de 
nous  la  confirmation  de  leur  nomiiialiori.  (lomme 
aussi   d'accorder   à    ceux    qui    presteront    ladite 


•iques 


'    \'u_v.    É.    I,iva.-.;,vur,    Hichenlies    /ii.siari\ 
sijstènii'  lie  /jttr,  fli«|i.  1. 

*  En  (lépil  (II-  leurs  répugnances,  li's  cumniunaiitvs 
pressurées  avaient  déjà  eu  recours  à  eetle  mesure.  En 
1702,  lo.s  bonnetiers  avaient  venilu  'i  lettres  do  maîtrise, 
les  tailleurs  43  en  1720,  etc. 
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80IUII1P  ili- 36.000  livres  tm  piirlie,  iiii  privilôpe 
cl  prt'fiTence  sur  lis  droits  utiribuez  niisdits 
j^nnlcs  pnr  letlil  ôdil,  ii  VM-i  de  qiiov  il  sera  fnil 
nieiiijon  desdils  eniprimls  dans  hi  <(iii(liin(-e  de 
(iimiiei'S  tpii  leur  sera  <lélivrée  pnr  le  receveur  de 
nos  revenus  casiiels.  Nous  supplians  de  leur 
penneltre,  pour  pirvenir  an  pavenienl  des  renies 
qu'ils  seninl  lenus  constituer  sur  eux  pour  le 
pavement  de  ladite  somme  de  3(i.000  livres,  de 
pn-ndre  et  percevoir,  conforinémenl  à  la  délilié- 
ratioii  prise  en  leur  bureau  le  'S  du  présent  mois 
et  an  :  s(;avoir,  pour  l'enrej^istremenl  de  chaque 
brevet  d'apprentissage  20  livres,  pour  la  réception 
de  cliaipie  marchand  d'apprentissape  800  livres, 
pour  celle  d'un  fils  de  marchand  MOOliwes,  pour 
celle  d'un  fils  de  marchand  qui  aura  esté  f^arde 

l.'iO  livres El  voidanl  favorablement  Irailer 

le  corps  et  comnuinaulé  desdils  marchands 
bonnetiers,  et  luy  donner  des  marques  de  nostre 
protection  :  A  CES  CAUSES....  » 

Officiers.  On  nommait  ainsi  Ions  titulaires  | 
d'un  oflice,  d'une  charg'O,  d'un  emploi.  i 

Officiers  d'office.  Vuv.  Sommeliers. 

Officieux.  Voy.  Domestiques. 

Oiers.  Voy.  Cuisiniers. 

Oignons  (FoiRK  aux).  Elle  .se  tenait  tous  les 
ans,  au  mois  de  septembre,  sur  le  parvis  Notre- 
Dame.  C'est  là  c[ue  les  bourj^eois  venaient  faire 
leur  provision  pour  l'hiver.  Au  dix-septième 
siècle,  elle  fut  transférée  sur  le  iyv,\\  Bourbon. 

Les  oi;j-iiiiiis  lie  Ci'rbcil  cliuriil  cclrlires. 

Voy.  Oignonniers  el  Mesiireurs. 

Oignonniers.  Marchands  d'oig'nons.  Dès 
le  treizième  siècle,  on  criait  dans  Paris  les 

.\us  1  et  oingnons  ù  longue  alaine  -, 
et  la  Taille  de  1292  cite  1  oingmnnier. 

Les  oignons  se  vendent  ordinairement  à  la 
douzaine,  dit  la  grande  ordonnance  de  lfi72  •*. 

Voy.  Mesureurs. 

Oiselets  de  Cliypre.  Noy .  Parfu  meurs. 

Oiseliers.  Je  rencoidre  cités  pour  la 
première  fois  les  marchands  d'oiseaux  dans  le 
curieux  dictionnaire  de  Jean  de  Garlande,  qui 
fut  composé  vere  le  milieu  du  treizième  siècle. 
On  y  lit  que  ces  humbles  commerçants  étaient 
établis  sur  une  place  située  près  du  parvis  Notre- 
Dame,  et  que  l'on  pouvait  se  procurer  chez  eux 
une  grande  variété  de  volatiles  *.  C'est  devant  le 
portail  de  l'église  Sainte-Geneviève  la  Petite  ^ 
que  ■Ai  trouvait  l'endroit  occupé  par  les  oiseliers. 
Vers  la  fin  du  siècle,  ils  semblent  n'avoir  été 
encore  qu'au  nombre  de  cinq  ^. 

A   une   date   que  je  ne   saurais  préciser,  ils 


•  .\ulx. 

-  Dont    l'odeur    se    cunsoiTc    lungtemps.    Crieries   de 
Guill.  <lu  la  Ville  Neuve. 
3  Chapitre  XXVIII. 

•  Lexkographii  latine,  p.  35. 

!■  Dite  plus  tard  Sainte-Geneviève  des  Ardents. 
ti  \"oy.  la  Taille  de  i29S,  p.  526. 


abandonnèrent  l'église  Sainte -Geneviève,  el 
vinrent  s'installer  sur  le  Ponl-au-Change,  d'où 
ils  se  transportèrent  ii  la  Vallée  de  Misère  '.  Ils 
étaient  la  sans  aucim  abri  contre  pluies  et  rafales, 
au  grand  préjudi<'e  de  leur  délicati- marchandise; 
aussi  demandèrent-ils  à  (Iharles  VI  rautorisiitioii 
de  reprendre  leur  ancien  emplacement  sur  le 
Ponl-au-Chango.  Celle  faveur  leur  fut  accordée 
au  mois  d'avril  1402,  «  en  considération,  dit  le 
roi,  de  ce  qu'ils  sont  lenus  bailler  el  délivrer 
quatre  cens  oyseaux  ([luind  nous  et  nos  succes- 
seurs Rois  sommes  sacrez,  el  pareillement  quand 
nostre  très  umée  el  1res  chère  compagne  la  Kovne 
vient  et  entre  nouvellement  en  nostre  ville  de 
Paris  *  ». 

Le  Ponl-au-Change  était  alors  bordé  de  hautes 
maisons  ;  les  changeurs  en  occupaient  un  côlé, 
les  orfèvres  occupaient  l'autre.  Nous  verrons  que 
ces  deux  riches  corporations  protestèrent  toujours 
Contre  la  pré.sence  des  humbles  oiseliers,  qui 
avaient  obtenu  le  droit  de  se  tenir  sous  les 
auvents  des  maisons  el  d'accrocher  leurs  cages 
aux  devantures  des  boutiques. 

J'ai  dit  que  l'ordonnance  de  1402  imposait 
aux  oiseliers  l'obligation  de  lâcher  un  certain 
nondjre  d'oiseaux  pendant  le  .sacre  du  roi  ù 
Reims  el  lors  de  l'entrée  solennelle  de  la  reine  à 
Paris.  On  ne  tarda  pas  à  en  exiger  autant  pour 
celle  du  roi,  car  sur  une  miniature  ^  du  sei- 
zième siècle  représentant  l'entrée  à  Paris  de 
Charles  VII  *,  l'on  voit  des  oiseliers  placés  sur 
son  pas.sage  rendre  la  liberté  à  de  petits  oiseaux. 
Toutefois,  le  fait  n'est  pas  mentionné  par  Mons- 
Irelet,  qui  raconte  assez  longuement  l'entrée  du 
roi  ■■. 

Celle  de  Louis  XI  eut  lieu  le  31  août  1461. 
Quand  il  traversa  le  Ponl-au-Change,  les  oiseliers 
délivrèrent  deux  cents  douzaines  «  d'oiseaux  de 
diverses  sortes  »,  écrit  le  chroniqueur  Jean  de 
Roye  ''.  Le  pont  avait  été  couvert,  afin  que  les 
oiseaux  «  chanlans  chacun  leur  ramage,  ne  se 
peussent  esgarer  '  >•. 

Les  changeurs  et  les  orfèvres,  représentant 
deux  des  plus  opulentes  communautés  pari- 
siennes, supportaient  fort  impatiemment  le  voisi- 
nage des  pauvres  oiseliers.  Ceux-ci  ayant  obtenu 
en  liS73,  puis  en  1.Ô76,  la  contirmalion  de  leurs 
privilèges,  changeurs  et  orfèvres  adressèrent  au 
Parlement  une  requête  tendant  à  faire  relégtier 
les  oiseleurs  .sur  l'emplacement  qu'ils  avaient 
jadis  occupé  ii  la  Vallée  de  Misère.  La  Cour  les 
déboula  de  leur  demande  '  par  un  arrêt  fort 
curieux  et  tout  à  l'avantage  des  marchands 
d'oiseaux. 

Les  oiseliers  triomphaient,  mais  leurs  adver- 
saires étaient  furieux.  Ils  firent  si  bien  que,  le 

t   .\iij.  partie  du  quai  de  la  Mépisseric. 

*  .\.  de  Saint- Yen,  Orilonn.  îles  eaux  el  forêh,  p.  27'J. 
3  Elle  a  été  reproduite  dans  l'ouvrage  suivant  :    l'aul 

Lacroix,  Mœurs  ilit  moyen  l'tife,   p.   532. 

*  Novembre  1437. 

5  ChroniiiHe,  t.  V,  p.  301. 

<>  Chronique,  t.   I,  p.   29.   Ce  nombre,  cjui  paraît  bien 
exagéré,  a  été  accepté  par  Sauvai  (t.  II,  p.  643  et  458). 
'  De  Lancre,  L'ineréilulitê  du  saHilèi/e,  p.  632. 
«   Il  mars  1.^)77. 
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27  mai,  un  des  huissiers  de  la  Cour  dut  se  rendre 
au  Porit-au-Clianf>;'e,  pour  faire  «  tielier  doux  el 
eslaux  es  liovitiques  des  orfèvres  e(  cliaiipeurs.  el 
V  mettre  les  c'a<;es  et  ovseaiix  des  supplians  •■>. 
Les  esprits  étaient  surexrilés  à  ee  point  qu'aus- 
sitôt que  riiuissier  se  fut  retiré,  v<  iceux  orfi'vres 
el  chanj^eurs,  au  contempt  et  niesprisde  l'aulho- 
rilé  de  la  Cour,  en  proférant  paroles  injurieuses 
ronlre  l'hoimeur  d'ieelle.  auroient  jeté  par  terre 
lesdicts  coiffes  et  ovseaux.  icelles  foidéel  atlrippé 
aux  pieds  ;  battu  et  excédé  les  supplians,  telle- 
ment que,  pour  éviter  le  danj^er  de  leurs 
personnes  et  perte  île  leurs  ovseaux,  n'ont  depuis 
osé  vendre  sur  ledit  pont  ».  La  Cour  enjoig^nit 
aux  changeurs  et  orfèvres  de  se  soumettre,  ù 
peine  de  quatre  cents  livres  d'amende  '. 

Olui  iTi-nlre  eux  ipii  s'était  montré  le  plus 
uclmrné  contre  les  oisi^liers  était  un  sieur  Filla- 
cier.  orfèvTe  à  l'enseijjne  de  Z'i  rose.  Il  avait  été 
emprisonné,  el  son  affaire  fut  jupée  le  4  mars 
L^78.  La  Cour  le  condamna  à  dix  écus  d'amende, 
ving'l  écus  de  j|omma(;es-inléréLs  envers  les 
oiseliers,  à  Ions  les  dépens  et  à  tenir  prison 
jusqu'il  entier  pavement.  KUe  ordonna,  en  outre, 
que  l'arrêt  serait  lu,  le  dimanche  suivant  à  neuf 
heures  du  matin  sur  le  Pont-an-f^hanfje,  et 
déclara  les  oiseliers  placés  sous  la  sauvegarde  du 
roi  el  de  la  Cour  *. 

Le  Parlement  avait  sagement  agi  en  rappelant 
les  orfèvres  au  respect  île  l'autorité,  mais  il  était 
bien  difficile  de  maintenir  la  paix  entre  deux 
voisins  exerçant  des  métiers  si  dissemblables. 
Les  oiseliers  le  comprirent  d'autant  mieux  que 
leur  nombre  en  augmentant  rendait  chaque  jour 
plus  gênante  leur  présence  sur  le  Pont-au- 
Change.  Ils  finirent  donc  par  accepter  \ine  tran- 
sitction  et  allèrent  d'eux-mêmes  accrocher  une 
partie  de  leurs  cages  hors  du  pont,  sur  cette 
Vallée  de  Misère  qu'ils  avaient  jadis  occupée. 
Un  règlement  du  \'.]  avril  1600  mentionne  cet 
accord  el  contient  d'intéressants  détails  sur  le 
commerce  des  oiseaux  ^.  On  y  voit  que  les 
«  menus  oyseaux  de  chant  et  de  plaisir  »  étaient 
alors  les  serins  *,  les  tarins,  les  fauvettes,  les 
ro.ssignols.  les  cailles,  les  linottes,  les  chardon- 
nerets, les  pinsons,  les  alouettes,  les  siinsonnels-' 
et  les  merles.  Leur  chasse  était  interilite  depuis 
la  mi-mai  jusqu'à  la  mi-aoùt.  Pour  permettre  de 
di>tinguer  les  marchands  forains  des  oiseliers 
Parisiens,  ceux-ci  suspendaient  leurs  cages  aux 
murs  des  maisons,  tandis  que  les  premiers 
devaient  garder  lesleui-sàlamain.  Il  était  interdit 
aux  foniins  de  vendre  «.  les  serains  communs  et 
canariens  >•  avant  qu'ils  eus,sent  été  «mis  et  posés, 
depuis  dix  jusqu'à  douze  lieures,  sur  la  pierre 
estant  au  bas  des  grands  degrez  en  la  cour  du 
Palais  et  à  jour  d'entrée  du  Parlement  ».  En 
outre,  le  roi  se  réser\-ait  son  droit  de  prise  ^  : 
les   oiseliers   n'étaient   autorisés    à    acheter    des 


I    .-^i-rr-l  du  «  juin  1577.  Dans  Sainl-Von,  y.  998. 
'  C.liailland,  Dictionnaire  des  eaux  el  forèls,  p.  406. 
3  Saint- Yon,  p.  1000. 
'  «  Lps  serains  ». 

5  «  I<i-s  sançonncUs  ». 

6  \o\.  ci-<lcssous  l'art.  Piisi.'  (Droit  de'. 


forains  un  seul  de  ces  oiseaux  avant  que  «  je 
niaistre  el  gouverneur  de  la  volière  du  Kov  ■  , 
el  même  après  lui  les  bourgeois,  eussent  fait  jnoi[ 
choix.  Les  femelles,  avant  beaucoup  moins  de 
prix  que  les  mâles,  devaient  être  mises  à  part, 
«  en  CJiges  basses  el  muettes  ».  Les  oiseliers 
étaient  tenus,  «  aux  jours  de  fesles  du  Saint- 
Sacrement  el  aux  entrées  des  Roys  et  Roynes, 
de  lasfher,  en  signe  d'allégresse,  telle  quantité 
de  menus  ovseaux  qu'il  sera  arbitré  suivant  la 
coutume  ancienne  ».  Il  n'est  plus  question  ici  du 
sacre  des  rois,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  oiseliers 
de  donner  la  volée  à  cin([uante  douzaines 
d'oiseaux  le  jour  du  sacre  de  Louis  XIV  '. 

Au  mois  de  juillet  1097,  Etienne  de  la 
Molère,  seignetir  de  Pomponne,  maître  particu- 
lier des  eaux  et  forêts  de  Paris,  convoqua  dans 
son  «  auditoire  »  les  oi.seliei-s  de  la  atpitale,  afin 
de  les  consulter  sur  la  revision  de  leurs  statuts. 
Quinze  d'entre  eux  répondirent  à  l'appel,  et  «  de 
leur  consentement  »  l'on  adopta  un  projet  de 
règlement  qui  fut  soumis  à  l'homologalion 
royale.  Les  premiers  articles  visent  les  redevances 
imposées  à  la  corporation. 
'  Lors  du  sacre  des  rois,  les  jurés  de  la  commu- 
nauté devaient  se  rendre  à  Reims  «  pour  chasser 
et  faire  chasser  aux  menus  oyseaux,  et  fournir  le 
nombre  d'oyseaux  qu'il  sera  réglé  suivant  les 
coutumes  anciennes,  pour  estre  lâchés,  en  signe 
de  joye  el  de  liberté,  dans  l'église  pendant  la 
cérémonie  ».  Il  en  était  de  même  lois  des  entrées 
des  reines  *  à  Paris. 

Le  jour  de  la  Fête-Uieu  chaque  maître  était 
obligé  de  fournir  deux  oiseaux,  «  pour  estre 
lâchés  devant  le  Saint-Sacrement,  pendant  la 
procession,  dans  l'église  royale  de  Saint-Germain 
i'Auxerrois,  en  signe  de  liberté  et  pour  manjuer 
l'honneur  qu'il  porte  au  Sairit-Sacremenl   ». 

La  durée  de  l'apprentissage  était  fixée  à  trois 
ans,  auxquels  succédaient  troi>annéesile  compa- 
gnonnage. Les  lils  de  maître  el  les  individus 
épousiinl  une  fille  de  maître  étaient  dispensés 
même  de  l'apprentissage.  Tous  les  membres  de 
la  corporation  devaient  être  de  bonne  vie  et 
mœurs,  et  professer  la  religion  catliolique. 

L'article  '22  aulorise  les  oiseliers  à  l'aiiriquer 
des  cages,  et  aussi  à  fondre  le  plomb  (|ui  entrait 
dans  la  confection  de  petits  abreuvoirs  deslinés 
aux  oiseaux.  Toutefois,  les  vanniers  conservaient 
le  droit  de  faire  les  cages  en  osier,  et  les  épin- 
gliers  celui  de  (-onstruii'e  les  grandes  volières. 

J'ai  énuméré  plus  liant  les  cérémonies  au  cours 
desquelles,  vers  la  lin  du  dix-sept ii'iue  siècle,  li;s 
oi^elieIs  étaient  tenus  de  délivrer  un  ci'i'laiu 
nombre  de  petits  oiseaux.  Cette  redevance  fui 
plus  souvent  exigée  d'eux  par  la  suite  ;  il  send)le 
que  le  gracieux  symbole  de  liberté  dont  ils 
étaient  les  dispensateurs  fût  devenu  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  présence  exceptionnelle 
du  roi  ou  de  la  reine.  Le  12  septembre  171."),  le 
petit  Louis  X\  est  amené  cle  N'incennes  pour 
tenir  au    Palais   un    lit    de  justice,  et    Mathieu 
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Marnis  ûcrit  ù  cette  date  dans  son  journal  :  «  On 
a  ili'livro  plusieurs  petits  oiseaux,  suivant  la 
coutume,  dans  la  cour  du  Palais  ». 

Le  'J?i  nclolire  17'22,  a  lieu  le  sacre  du  roi. 
.\pres  l'intronisalioii,  «les oiseleurs lilchèreril  une 
pniiide  (juaiitité  d'oiseaux  »  ,  dit  la  relation 
oflicielle  de  la  cérémonie. 

Le  4  octobre  1728,  la  reine  fait  à  Paris  son 
entrée  solennelle,  et  va  entendre  la  messe  à 
Notre-Dame.  Quand  elle  est  reçue  aux  portes  de 
la  ville  et  (juand  elle  sort  de  l'église,  «  on  lâche 
d'une  corbeille  une  vingtaine  d'oiseaux  qui 
s'envolent  »  ' . 

Le  19  septembre  17.51,  après  l'accouchement 
de  la  Dauphine,  Louis  XV' alla  entendre  à  Notre- 
Dame  un  Te  Deum ,  et  l'avocat  chroniqueur 
Barbier  écrit  :  «.  Quand  le  roi  descend  de  carrosse 
H  la  porte  de  Noiri'-Dame,  il  y  a  des  oiseliers  ([ui 
lâchent  une  grande  quantité  d'oiseaux.  Le  parvis 
en  éloil  rempli,  il  en  est  même  entré  dans 
l'église  *  ».  Les  maîtres  oiseliers  étaient  ahjrs  au 
noudire  de  37  environ  '. 

Après  la  naissance  de  .son  premier  enfant, 
Marie-Antoinette  vint  à  Paris  remercier  Dieu 
de  son  heureuse  délivrance,  et  lorsque  le\irs 
majesiés  pénétrèrent  dans  l'église,  les  oiseliers 
délivrèrent  quatre  cents  oiseaux,  «  en  signe  de 
joie  et  d'allégresse  *  ». 

Au  sacre  de  Charles  X  ^  «  plusieurs  centaines 
d'oiseaux  furent  lâchés  dans  la  nef  >..  La  relation 
officielle  du  sacre  de  Napoléon  l'-'"'  ne  mentionne 
la  présence  ni  d'oiseliers  ni  d'oiseaux. 

Vers  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  l'oiselier  du 
roi  habitait  rue  Saint-Antoine,  et  sur  sa  boutique, 
une  inscription  en  lettres  d'or  faisait  connaître  à 
tous  sa  qualité  de  «  gouverneur,  précepteur  et 
régent  des  oyseaux,  perroquets,  singes,  guenons 
et  guenuches  de  Sa  Majesté  "  ».  Il  eut  pour 
successeur,  au  siècle  suivant,  un  sieur  Château, 
qui  avait  sa  «  ménagerie  »  rue  des  Postes  et  son 
magasin  quai  de  la  Siégisseric.  C'est  là  aussi  que 
demeurait  l'oiselier  .\nloine  Delaborde,  grand- 
père  maternel  de  George  Siind.  Le  métier  était 
devenu  héréditaire,  car  l'on  n'y  recevait  plus 
guère  que  des  fils  de  maître.  Quand  l'édit  d'août 
1776  le  déclara  libre,  le  nondire  de  ceux-ci  ne 
dépassait  pas  triMile-six.  * 

Yoy.  Fauconniers.  —  G-riUageurs.  — 
Serins  (Marchands  de),  eli'. 

OmJires  chinoises.  Voy .  Mlarion- 
nettes  (Montreurs  de). 

Omnibus  ^Conducteius  d').  Voy.  La- 
quais. 

Onirocriciens.  Voy.  Oniromanciens. 

Oniromanciens.  Ceux  qui  avaient  pour 
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métier  d'interpréter  les  songes.  On  les  nomme 
au.ssi  ontrorricinis.  fjrizomaiiciens,  etc. 
\'oy.  Devins. 

Opérateurs.  Il  .semble  y  avoir  eu  de  tout 
tejups  des  arracheurs  de  dents  qui,  comme  ceux 
qui  exercent  aujourd'hui  dans  les  foires ,  se 
rapprochaient  plus  de  la  classe  des  saltimbanques 
(pie  de  celle  des  chirurgiens.  Ils  se  qualifiaient 
d'opérateurs,  et  prenaient  en  général  pour 
théâtre  de  leurs  exploits  le  Pont-Neuf.  Chamarrés 
d'or,  l'épée  au  côté,  assistés  d'un  pitre  qui  leur 
donnait  la  réplique,  leurs boulïonneries attiraient 
autour  d'eux  une  foule  empressée.  Ils  lui 
promettaient  monts  et  merveilles,  se  posaient  en 
bienfaiteurs  de  l'humanité  souffrante,  guérissaient 
(<  les  soldats  par  courtoisie,  les  pauvres  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  les  riches  marchands  pour 
(le  l'argent  »  ;  mais  leur  polites.se  naturelle  leur 
fai.sait  considérer  tout  client  comme  un  riche 
marchand.  ,\ussi  le  désintéressement  qu'ils 
afiichaient  n'empècha-t-il  pas  le  règlement  de 
police  du  30  mars  1635  '  de  confondre  dans  le 
même  article  «  les  vendeurs  de  thériaque, 
arracheurs  de  dents,  joueurs  de  tourniquet, 
marionnettes  et  chanteurs  de  chansons».  Leurs 
hâbleries  étaient  depuis  longtemps  célèbres  au 
seizième  siècle  ;  Noël  du  Fail  *  et  Guillaume 
Bouchet  '  citent  déjà  le  proverbe  :  Menteur  comme 
un  arracheur  de  dents.  Notez  qu'ils  n'employaient 
pas  toujours  l'acier  et  avaient  à  leur  disposition 
des  moyens  plus  doux.  11  existait  plusieurs 
procédés  pour  faire  tomber  une  mauvaise  dent 
sans  la  loucher  avec  aiu'un  instrument,  sans 
exposer  \o  patient  à  aucun  danger  et  sans  pro- 
voquer aucune  douleur.  En  voici  deux,  par 
exemple,  dont  le  secret  est  venu  jusqu'à  nous. 
L'un  date  du  seizième  siècle,  l'autre  du  dix- 
septième  : 

«  Tu  prendras  deux  onces  de  roses  rouges  et  les 
feras  bouillir  avec  fort  vinaigre  l'espace  d'un  jour 
et  d'une  nuit  ;  après,  les  sécheras,  puis  en  feras 
fondre  que  mettras  sur  la  dent,  et  elle  tombera  *. 

Faites  bouillir,  puis  réduisez  en  cendre  des 
vers  de  terre  ;  remplissez  de  cette  poudre  la  dent 
creuse,  et  fermez-la  avec  de  la  cire.  Elle  tom- 
bera ^  » . 

Durant  la  Fronde,  les  opérateurs  Carmeline, 
Cardelin,  Cormier,  Caperon  et  Dupas  eurent 
riionneur  d'être  souvent  cités  par  les  faiseurs  de 
Mazarinades.  Au  dix-huitième  siècle  encore,  le 
poète  Desforges-Maillard,  voulant  adresser  un 
compliment  aux  dentistes  de  son  temps,  célèbre  : 

Les  Caperons,  les  Carmclines, 
Réparaleurs  des  perles  fines 
Des  belles  bouches  de  paplios*. 

Le  dernier  paraît  avoir  été  fort  occupé.  11  eut 
pour  successeur  son  oncle  «  M.  Quarante  »,  qui 


•  Dans  Delamane,  Trailf  île  In  potier,  t.  I.  p.  122. 
ï  CoHirs  ifEttlriiprl,  t.  I,  p.  328. 

3  2-«  sérée,  t.  III,  p.  118. 

*  Lfs  secrets  ftit  seigneur  Atfxis,  p.  351. 

5  jjmo  Fouquet,  Recueil  (le  remè-'rs,  p.  53. 

6  Œucres,  t.  I,  p.  90. 
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pril  la  suite  de  sesalïaires.  M.  Quarante  demeurait 
quai  de  la  Mé};isserie,  au  bout  du  Pont-Neuf. 

Le  Grand-Tliomas,  le  plus  illustre  des  opé- 
rateurs en  plein  vent,  avait  fait  des  études 
sérieuses.  (îarçon  cliirurj,'ien  a  l'Hùlel-Dieu. 
puis  reçu  maître  ù  Saint-Come,  il  exerçait  avec 
l'autorisation  de  la  Faculté.  Las  sans  doute 
d'attendre  la  clientèle  dans  sa  boutique,  il  était 
venu,  entre  1711  et  1719,  s'étal)lir  au  milieu  du 
Pont-Neuf.  Il  paradait  sur  un  char  composé 
d'une  larjje  plate-forme  montée  sur  (jualre  roues 
basses,  entourée  d'une  balustrade  à  hauteur 
d'appui  et  surmontée  dune  toiture  bondiée  '. 
Grand  et  fort,  avec  une  voix  de  stentor,  Jean 
Thomas  se  présentait  à  la  foule  vêtu  d'un  habit 
rouge  galonné  d'or,  et  coilfé  d'un  vaste  tricorne 
empanaché  de  plumes  de  paon  ;  un  énorme  .siil ire 
ptMulail  il  sa  ceinture  :  ^<  Il  étoit  reconnaissable 
de  loin,  dit  Mercier,  par  sa  taille  gigantesque 
et  l'ampleur  de  ses  habits.  Monté  sur  un  char 
d'acier.  s;\  tête  élevée  et  coëffée  d'un  panache 
éclatant,  tignroit  avec  la  tète  rovale  d'Henri  IV; 
sa  voix  mâle  se  faisoit  entendre  aux  deux 
extrémités  du  pont  .  aux  deux  bords  de  la 
Seine  *  ». 

La  gloire  du  Grand-Thomas  lirilla  de  tout  son 
éclat  vers  la  lin  de  l'année  1729.  Au  mois  de 
septembre,  Marie  Leczinska  devenait  mère  d'un 
Dauphin,  et  la  France  à  cette  nouvelle  faisait 
éclater  des  transports  de  joie.  Dans  Paris  surtout, 
l'enthousiasme  ne  connut  pas  de  bornes.  Les 
cloches  sonnèrent  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  on  tira  le  canon,  on  dislriiiua  au  peuple 
de  la  viande  et  du  vin,  de  solennelles  processions 
parcoururent  la  ville  et  des  Te  Dnim  furent 
chantés  dans  toutes  les  églises.  Le  (îrand-Tliomas 
trouva  l'occasion  belle  pour  augmenter  sa  popu- 
larité au  moyen  d'une  imposante  réclame.  Il 
annonça  (]ue.  pendant  quinzejours,  il  arraclierait 
gratis  toutes  les  dents  qu'on  lui  présenterait,  et 
que,  le  lundi  19,  il  donnerait  un  grand  banquet 
en  plein  air  sur  le  Pont-Neuf. 

La  police  crut  devoir  interdire  le  banquet''. 
Mais  notre  opérateur  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
Six  semaines  après,  il  se  rendit  à  Versiiilles,  alla 
porter  au  Roi  et  à  la  Reine,  ses  félicitations. 
C'était  un  usage  reçu  en  pareille  circonstance. 
Tout  le  monde,  même  les  gens  appartenant  à  la 
classe  la  plus  humble,  était  admis  à  voir  le  petit 
roi.  Le  (irand-Thomas  voulut  donner  à  celle 
visite  un  éclat  exceptionnel.  Il  partit  à  clieval, 
en  habit  tout  couvert  de  broderies  ;  sur  sa  tète 
brillait  un  casque  d'argent  qui  pesait  près  de 
deux  kilos  et  portait,  sur  un  semis  de  fleurs  de  lis, 
les  armes  et  la  devise  du  roi. 

Le  Grand-Thomas  se  relira,  en  1754,  dans 
une  maison  qui  lui  appartenait  et  qui  était  située 
quai  d'Orléans.  II.  y  mourut  le  19  mars  17ô7, 
lais.sant  55.900  livres  d'argent  comptant  et  un 
très  modeste  mobilier,  dont  l'inventaire  fut  dressé 
par  M'  Bioche,  notaire  au  Ghùlelet. 


*  On   le   trouve   représenté  dans   les  Mémoires  rie  la 
Société  de  l'hisloire  de  Paris,  t.  VII  (1880),  p.  61. 
»   Tableau  de  Paris,  t.  I,  p.  160. 
3  \oy.  le  Jturnal  de  Barbier,  t.  II,  p.  81- 


Le  Grand-Thomas  n'eut  pas  de  successeur 
digne  de  lui. 

On  donnait  aussi  le  nom  d'opérateurs  aux 
iucisriirs  ' . 

Opticiens.  L'invention  des  lunettes  parait 
remonter  au  milieu  du  treizii'me  siècle.  On  les 
Ht  d'abord  de  cristal,  de  cristal  de  roche,  bien 
entenilu.  (|ui  portait  alors  le  nom  de  béricle, 
bczitjHe,  bi':iclt\  et  qui  le  transmit  au  nouvel 
instrument.  .\  ilaler  de  cette  époque,  on  voit 
parfois  sur  les  vitraux,  sur  les  sculptures,  sur  les 
miniatures  des  manuscrits,  les  vénérables  person- 
nages de  l'ancien  testament  munis  de  lourdes 
besicles  qui  se  dressent  sur  leur  appendii'e  nasal 
exactement  comme  nos  pince-nez.  Le  ressort 
n'existe  pas,  mais  les  deux  branches  qui  le  rem- 
placent sont  assez  libres  au  point  de  leur  réunion 
pour  leur  permettre  un  jeu  facile. 

(JuanI  aux  opticiens,  je  les  trouve  cités  pour 
la  première  fois,  et  sous  le  nom  de  lunetiers,  au 
mois  de  juin  14(57,  dans  l'ordonnance  dite  des 
Bannières,  qui  enrégimenta  tous  les  métiers  de 
Paris. 

L'inventaire  des  joj'aux  de  la  couronne  dressé 
en  1418,  mentionne  «  un  béricle  long  et  plat  *  », 
qui  ne  peut  guère  être  qu'une  loupe. 

«  Gens  de  bien,  écrit  Rabelais,  où  estes  vous? 
Je  ne  vous  peux  voir,  attendez  que  je  chausse 
mes  lunettes  '  ?  » 

Jeanne  d'.\ll)ret  fit  racronimoder  les  siennes 
en  1571  '.  Henri  I\'  s'en  servit  aussi  sur  la  lin 
de  sa  vie  •',  mais  .Monliiigne,  deji'i  vieux,  n'en 
portait  pas  ". 

Entre  1573  et  1581,  les  him-liers,  jusque-là 
indépendants,  furent  réunis  à  la  corporation  des 
miroitiers,  qui  s'intitulèrent  dès  lors  miroitiers- 
lunetiers. 

C'est  au  début  du  siècle  suivant  qu'il  faut 
rapporter  l'invention  des  télescopes,  car  Lesloile 
écrivait  dans  son  Journal  à  la  date  du  20  avril 
1609  :  «  .\yant  passé  sur  le  pont  Marchand,  je 
me  suis  arrêté  chez  un  lunetier  ([ui  montrait  des 
lunettes  d'une  nouvelle  invention  et  usage.  Ci'S 
lunettes  sont  composées  d'un  tuvau  long  d'environ 
un  pied  :  à  chaque  bout,  il  y  a  un  verre,  mais 
différent  l'un  de  l'aulre.  Elles  .servent  pour  voir 
distinctement  les  objets  éloignés.  On  approche 
celte  lunette  d'un  œil  et  on  ferme  l'autre  ;  et 
regardant  l'objet  qu'on  veut  connoîlre,  il  paroil 
s'approcher  et  on  le  voit  distinctement,  en  sorte 
qu'on  reconnoit  une  personne  de  demi-lieue  "  »• 

Les  monocles  étaient  déjà  créés.  J'emprunte 
la  phrase  suivante  à  un  petit  volume  devenu  très 
rare,  La  promenade  de  Saint-Germain  *,  où  le 


'    Vov.  ci-ilcssus  ci't  article. 

-  Duuët-d'Arc*],  Pièces  relatives  au  règne  île  C-'iarlts  T/, 
t.  11.  p.  353. 

3  Piintagruel,  liv.  IV,  prologue. 

*  Iiirentaire  des  archives  des  liasses-Pyrêiues,  t.  I,  p. .3. 

5  I.illre  du  8  janvier  161)9. 

'  (I  J  ignore  jusques  à  prc.scnt  l'usage  des  lunettes  ». 
Essais,  liv.  III,  chap.  13. 

7  Vuy.  aussi  Vignoul-Marville  [Bonaventurc  (i'.\r. 
gonne).  Mélanges,  t.  I,  j).  188,  et  S.  Baiily,  Histoire  de 
l'astronomie  moderne,  t.  ï,  p.  303. 

«  Paris,  1669,  in-18,  p.  11. 
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ptH'lf  Louis  le  I.alK)iiri'iir  dfiril  à  M'"'  do 
Scudérv  It's  nouveaux  appiirteinenls  du  château  : 

«   Je  Inclinv  île  voir  le  Roy  en  piissnnl, 

mais  oe  fui  en  vain  ;  l'éclat  île  sa  personne  est  si 
^ranil  que  j'en  fus  frappé,  niétue  en  ne  le  vinanl 
pas.  J'eus  lieau  avoir  recours  au  petit  cristal  que 
je  tenois  ii  la  main,  cela  ne  servit  de  rien  ;  au 
conlniire,  nuin  éblouissemenl  s'accrut  au  lieu  de 
diminuer  >>. 

I-e  Rép^enl,  qui  louchait  et  élail  très  nnope, 
ne  quillail  pas  ses  hmeltes  ' . 

Les  jumelles  de  IhéAtre  ne  sont  j;uère  anté- 
rieures à  17G5.  Marivaux  les  cite  dans  son 
PuysiiH  purrenu  -.  Elles  reçurent  d'heureux 
perfectionnements  en  1774  ' ,  et  Florian  en 
donne  une  intéressante  description  dans  une  de 
ses  fables  : 

Ixjrsqu'un  jour  il  rencontre  un  pclit  tuyau  noir. 
Garni  par  .ses  lU'ux  bouts  di-  deux  glaces  liion  ui'ltes. 

C  étoil  uni'  de  ces  lunellcs 
Faites  pour  l'Opc'ra  que,  par  liasard,  un  .soir, 
Le  maître  avoil  perdu  en  ce  lieu  solitaire  * 

On  s'en  enjjpoua  à  ce  point  que  les  marchands 
trouvèrent  le  moyen  d'en  adapter  aux  cannes, 
aux  chapeaux,  aux  éventails  •',  et  le  succès  des 
lunettes  n'était  pas  moindre,  puisque,  écrivait 
Séb.  Mercier,  «  sur  vingt  personnes  qui  passent 
dans  la  nie,  dix  ont  des  besicles  "  ». 

L'Académie  française  n'admit  le  mol  opticien 
dans  son  dictionnaire  qu'en  1702.  Elle  le  définit 
ainsi  :  «  Celui  qui  sait,  qui  enseijjne,  qui  est 
versé  dans  l'optique  ». 

L'adresse  suivante  date  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  :  «  Au  microscope.  Quay  des 
.\un-u>liiis,  vis-;i-vis  le  Pont-Neuf.  A  Paris. 
Lc'li'llier.  in}j:éiiieur  en  optique  et  inarcliand 
niiroilier.  Fait  télescopes,  microscopes,  lunettes 
de  lono^ue  ^•ue,  lunettes  à  nez,  de  jalousies  ''  et 
d'opéra,  miroirs  ardens,  lanternes  magiques, 
cylindres,  cônes,  chambres  obscures,  cristeaux 
de  montres  et  tous  les  ouvrages  d'optique  ». 

Optique  (C.vbinets  D').Voy. Physiciens. 

Or  et  arguent  (M.\rch.'vn-ds  d').  Indépen- 
daiiuuent  de  l'or  que  le  moyen  âge  avait  reçu  de 
l'aiiliipiité,  l'orfèvrerie  tira  d'abord  ce  métal  de 
certains  cours  d'eau,  tels  que  le  Rhin,  la  Vienne, 
le  Rhône  ;  de  très  bonne  heure,  on  exploita  en 
outre,  près  de  Lyon,  des  mines  d'argent. 

Les  statuts  accordés  aux  orfèvres  en  1268  * 
leur  interdisent  d'employer  d'autre  or  que  celui 
de  Paris,  dont  la  pureté  passait  pour  sans  égale, 
«  lequel  passe  touz   les  ors   de  quoi   on   oevre 


'  Lrihes  lie  la  princesse  Piilntiiie,  I!)  nnvoniliri'  1716  ol 
1.".  février  1717,  t.  I,   p.  283  et  294. 

*  Sixième  partie,  édit.  de  1782,  t.  II.  p.  121. 

3  Yoy.  Annonces,  affehes  el  aris  ilirers,  n»  du  23  mars 
1774. 

*  Perdu  dans  un  pare.  Le  chnl  el  In  hinelte,  liv.  I, 
fable  10. 

»  Savarv.  T)irlinnnnire,  t.  I.  p.  .'")17,  et  S.  Mercier, 
Tahlemi  de' Paris,  t.  VU,  p.  200. 

6  Nouceau  Paris,  t.  JI,  p.  77. 

'•  Lunellos  destinées  a  être  fixées  A  une  fenêlre, 
derrière  la  jalousie. 

*  Litrt  des  métiers,  litre  XL 


en  nulle  terre  >■.  l'iuir  connailre  la  qiialilé  de 
l'or,  on  le  soinnetlail  ii  l'épreuve  de  la  pierre 
de  louchi-  '.  Oiianl  à  l'argent,  le  litre  légal  fut 
d'abord  celui  de  la  monnaie  anglaise  appelée 
slrrliiig,  qui  avait  cours  en  France  depuis  le 
règne  de  Louis  le  (îros.  Les  peines  encourues 
par  l'orfèvre  coupable  d'avoir  mis  en  œuvre  l'or 
ou  l'argent  de  mauvais  aloi  étaient,  suivant  les 
cas,  l'amende,  la  prison,  le  pilori,  le  retrait  du 
poinçon  ou  le  bannissement.  L'objet  élait  toujours 
brisé. 

Dans  les  poiVies  du  moyen  âge,  il  est  souvent 
question  de  l'or  arubf,  mais  on  ne  saurait  dire  de 
quelle  partie  de  l'Orient  il  élail  lire.  L'or  de  la 
terre  de  Hériluth  appartient  au  domaine  du 
merveilleux  *. 

L'or  de  durait  était  la  monnaie  espagnole,  qui 
resta  pendant  longtemps  très  estimée. 

L'or  battu  était  de  l'or  en  feuille. 

L'or  hnini  avait  était  poli  avec  le  brunissoir. 

L'or  M«/  n'avait  pas  sidii  l'aclion  du  brunis- 
soir. 

L'or  en  pâte  était  prêt  à  être  fondu  dans  le 
creuset. 

L'or  en  hain  sortait  du  creuset. 

L'or  bas  était  au-dessous  du  titre  légal. 

L'or  de  Lucqnes  était  utilisé  surtout  pour  les 
broderies. 

L'or  trait  était  un  fd  d'or  ■'. 

lu'ur  clinquant  désignait  un  111  de  cuivre  aplati, 
qtii  servail  à  laïuer  el  à  broder  des  élolFes  com- 
munes. 

L'or  (F lira  élait  de  l'or  battu. 

L'or  gemme'  paraît  avoir  désigné  des  ors 
incrustés  de  pierreries. 

L'or  tremblant  élait  de  minces  feuilles  d'or. 

L'or  de  touche  avait  subi  l'épreuve  de  la  louche. 

L'or  et  Vargent  dits  de  Chypre  venaient  de 
Gènes. 

L'or  de  Milan  était  un  fil  d'argent  aplati  en 
lames  très  minces  et  dorées  d'un  seul  côté. 

h'argent  blanc  élait  ainsi  nommé  par  oppo- 
sition à  argent  doré. 

L'argent  r«vr'élait  orné  de  ciselures,  d'incrus- 
tations, de  dorures,  d'émaux,  etc. 

Le  commerce  de  l'or  et  de  l'argent  appartint 
aux  cliangeurs  et  aux  orfèvres.  h'Almanach 
Dauphin  pour  1777  cite  dix  orfèvres  qui 
vendaient  de  l'or  et  de  l'argent  «  en  fil  ou 
plané  ». 

Les  épiciers-apothicaires  avaient  le  droit  d'en 
débiter  quand  il  était  destiné  à  un  médicament. 
L'or  potable  tint,  pendant  longtemps  une  grande 
place  dans  la  thérapeutique.  A  la  fin  du  seizième 
siècle,  on  le  regardait  encore  comme  un  remède 
si'ir  contre  la  lèpre,  et  l'on  était  convaincu  qu'un 
liomme  qui  se  nourrirait  d'or  serait  immortel. 
C'élai!  aussi  le  plus  énergique  des  réconfortants: 
il  jouait  le  rôle  de  nos  préparalions  ferrugineuses, 
et  rendait  autant  de  services  que  celles-ci.  La 
difficulté    était    d'administrer    cette    précieuse 


*  \  oy.  ci-dessous  l'art.  Touche  de  Paris. 

*  fr.'Fa-^niez,  Eln-les  sur  l'inJusIrie,  p.  252. 

•■*  Sur   le   sens  du   mot  baleine,  yoy.  ci-dessus   l'art. 
Batteurs  d'or. 
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subslanct».  On  mettait  au  pot  un  chapon  bourré 
de  pièces  d"or.  et  le  bouillon  qu'il  produisait 
rendait  la  vijjueur  aux  {rens  épuisés.  On  leur 
faisait  encore  mâcher  de  l'or  en  feuilles,  souvent 
aussi  de  la  limaille  d'or  grattée  sur  des  mon- 
naies '. 

En  1730,  le  roi  acheta  le  secret  des  pouUes 
(for  du  général  de  la  Motlie,  célèbres  surtout  par 
leur  clierté.  Le  pharmacien  Bitumé  évaluait  ù 
24  livres  le  prix  «le  revient  d'une  certaine 
quantité  de  ces  -jouttes  qui  se  vendait  3.264 
livres.  Le  roi  pava  la  fornmle  p;ir  une  rente  de 
4.000  livres  -. 

Voy.  Bijoux  (Commerce  des).  — 
Changeurs.  —  Joailliers.  —  Mineurs. 
—  Orpailleurs,  etc. 

Orangers.  Titre  qui  appartenait  ii  la  corpo- 
ration des  fruitiers. 

Les  oran-^es  étaient  déjà  fort  appréciées  en 
France  au  quatorzième  siècle.  A  im  repas  de 
noces  donné  vers  139.3,  on  ser\-it,  au  dessert, 
«  cimpiante  pommes  d'orenges  '  ».  Au  seizième 
siècle,  on  les  crovait  aphrodisiaques  *,  et  de 
petiis  marchands  en  criaient  dans  les  rues  de 
Paris.  Il  semble  que  l'on  recherdiàt  alors  presque 
exclusivement  les  oranges  de  Portugal. 

Henri  IV  fit  construire,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  une  orangerie,  qu'il  transforma  bientôt 
en  niiignanerie  *.  Mais  Louis  XIV  eut  une 
passion  pour  l'oranger,  et  les  grands  seigneurs 
s'empressèrent  de  la  partager.  M""  de  Sévi- 
gné.  clécrivant  les  jardins  de  Clagny,  que 
Lenùlre  venait  <le  dessiner,  écrit  :  «  Il  y  a  un 
petit  bois  d'orangers  dans  de  grandes  cais,ses  ; 
on  s'y  promène  ;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est  à 
l'ombre  ;  et  pour  cacher  les  caisses,  il  y  a,  des 
deux  côtés,  des  palis.sades  à  hauteur  d'appui, 
toutes  fleuries  de  tubéreuses,  de  roses,  de 
jasmins '  ». 

C'est  vers  cette  époque  qu'apparurent  les 
mandarines,  dites  alors  oranges  de  la  Chine. 
Elles  étaient  encore  assez  rares  en  1668,  aussi 
Cléante.  voulant  mettre  hors  de  lui  son  père 
Harpagon,  lui.  annonce  qu'il  a  préparé  pour 
Frosine  une  collation  et  «  quelques  bassins 
d'oranges  de  la  Ciiine  '  ».  Toutefois,  les  oranges 
se  servaient  alors,  le  plus  souvent,  au  milieu  du 
repas,  avec  le  rôti  ',  On  en  connaissait  au  moins 
vingt  variétés  '",  et  le  commerce,  comme  celui 
de  presque  tous  les  produits  exotiques,  en  était 
fait  surtout   par   les   épiciers  ".  J.-P.    Marana 


'   \  o\.   B.    l'alissy,   Disours  rie  la  nature  des  eiux  et 
fontaines,  é(iil.  (le  15«0,  p.  138. 

-  .Vémoire  sur  les  usages  de  i'e'lixir  d'or  du  général  de  la 

•t  .Wenajier  de  Paris,  t.  II,  p.  HO. 
*  Rabelais,  Gargantua,  liv.  I,  cbap.  VIII. 
S  .\.  Truquct,'  les  107  eris. 
•>  Voy.  ci-dessous  l'art.  Soie  (Commerce  de  la). 
'   L<>lln>  du  7  aoflt  107.">.  t.  IV,  p.  21. 
8  L'arare.  acte  III,  se.  VII. 
»  .\.  A>'  Courtin.  Traité  de  la  eitilltê,  p.  108. 
1'  Xlorin,  Instruttton  facile  pour  eonnoistre  toutes  sortes 
d'orangers.  1674,  in-18,  p.  6. 

"  Le  lit-e  commode  pour  1692,  t.  I,  p.  302. 


écrivait  vers  1700  :  «  Les  oranges  et  les  citrons 
tiennent  le  premier  rang  entre  les  choses  qui  se 
vendent  cher,  parce  qu'ils  sont  plus  estimés  que 
les  autres  fruits  '...  ».  A  ce  moment,  les  oranges 
de  Malle  commençaient  à  détrôner  celles  de 
Portugal  -  ;  mais  les  petits  marchands  établis 
sur  le  Pont -Neuf  ^  continuèrent  longtemps 
encore  à  crier  dans  les  rues  Portugal!  Portu- 
gal! ^  comme  on  crie  aujourd'hui  Z«  Valente  ! 
Lu  Valeiicf  ! 

()utre  leur  patron  s<\inl  Léonard,  les  orangers 
avaient  une  confrérie  particulière  dédiée  à 
saint  Christophe  •*. 

Orateurs.  .\u  théâtre,  on  appelait  orateur 
l'acteur  qui,  à  la  lin  de  chaque  représentation, 
remerciait  le  pidilic,  et  lui  annonçait  le  spectacle 
suivant.  «  Loraleur  a  cleux  principales  fondions, 
c'est  ù  liiy  de  faire  la  harangue  et  de  composer 
l'afliche.  Le  discours  qu'il  vient  faire,  à  l'issue 
de  la  comédie,  a  pour  but  de  captiver  la  bien- 
veillance de  l'assemblée.  11  hiy  rend  grâces  de 
son  attention  favorable,  il  hiy  annonce  la  pièce 
qui  doit  suivre  celle  qu'on  vient  de  représenter, 
et  l'invite  à  venir  la  voir  par  quelques  éloges 
qu'il  luv  donne  ;  ce  sont  là  les  trois  parties 
sur  lesquelles  roule  son  compliment.  Le  plus 
souvent,  il  le  fait  court  et  ne  le  médite  point; 
quelquefois  aussi  il  l'étudié  quand  le  Roy  ou 
Monsieur  ou  quehiue  prince  du  sang  se  trouve 
présent  ^  ». 

Parmi  les  acteurs  qui  ont  rempli  celte  fonction 
avec  le  plus  de  succi's,  on  cite  Bellerose,  Floridor, 
Mondory,  etc. 

L'orateur  représentait  donc  à  la  fois  l'affiche 
actuelle  et  les  réclames  des  journaux. 

C'est  seulement  à  dater  de  1625  que  le  nom  de 
l'auteur  figura  sur  l'affiche.  Depuis  la  Sylvie 
de  Mairet.  écrit  ,Sorel,  '<  les  poètes  ne  firent  plus 
de  difficulté  de  laisser  mettre  leur  nom  aux 
affiches  des  comédiens,  car  auparavant  on  n'y 
en  avoil  jamais  vu  aucun  ;  on  y  metloil  seule- 
ment le  nom  des  pièces,  et  les  comédiens  annon- 
çoient  seulement  que  leur  auteur  leur  donne  une 
comédie  nouvelle  de  tel  nom  '  ».  L'usage  de 
placer  sur  l'affiche  lenom  des  acteurs  ne  date  que 
de  1789. 

Sous  Louis  XIV,  les  affiches  étaient  rouges 
pour  l'hôtel  de  Bourgogne,  vertes  pour  le  théâtre 
Guénégaiid,  jaunes  pour  l'Opéra  '. 

Vov.  Théâtre. 


Orbateors 
teurs  d'or. 


■1  Orbatteurs.  \  - 


*  lettre  itun  Sicilien,  p.  28  et  29. 

*  Mercure  de  France,  n"  d'avril  I77C,  p     19(5. 

3  Nougarel,  Anecdotes  du  règne  de  Louis  A  17,    I.    I, 
p.  317. 

*  S.  Mercier,  Tableau  de  Paiis. 

5  I^  Masson,  Calendrier  des  confréries,  p.  99. 

*  S.  Chappuzeau,  Le  théâtre  français  [1674],  p.  220  et 
276. 

'  Charles  Sorel,  Bibliothèque  françoise,  p.  183. 
'  E.    Despois,    Le   Th-'àtre  français  sous  Louis  XIV  , 
p.  Ul. 
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Ordonnance  de  janvier  1350  n.  s. 

13.M  .  Ct'lli'  i)nli>miiiiici',  sdUVtMil  iiientionnép 
Sidis  If  lilr<-  lie  (Irinidf  ort/oNHiitiri-  (h  l:i5U.  ne 
iPiifiTriio,  l'iicin-l.  |)ii>  iniiinsilc  'i.V^iirlicles.  Klle 
leiicifiil  (1  liiHili-viTsiT  rorijanisaliiiii  (li->  corps  île 
iiiflii-rs.  pour  l'u  t'IiiMir  une  Jiiilrc,  |ilus  IjIk'thIo 
sur  hii'M  ili's  points,  mais  iii'i  iloiiiinoiit  encore  les 
erreurs  écononii(|ues  île  l'époque.  Disons-le  lout 
lie  suite,  l'onlonnanceile  IM'iO était  iuexécutalile 
cl  lie  fui  point  exécutée. 

Le  i-oi.  il'uilleurs.  n'avait  peul-élre  songé  qu'à 
piirer  11  lies  nécessités  nionientanées.  La  terrible 
peste  lie  1348  '  venait  de  décimer  la  population 
parisienne,  la  population  pauvre,  les  artisans 
surtout  :  de  là  un  rencliérissenient  considérable 
de  toutes  choses,  car  les  ouvriei-s,  devenus  rares, 
pouvaient  faire  la  loi  el  taxaient  leure  services 
à  des  prix  exagérés.  Pour  remédier  ù  cette 
situation,  l'ordonnance,  très  sagement,  rend 
presque  tous  les  métiers  libres  *.  favorise  par 
conséquent  autant  que  possible  l'établissement 
de  nouveaux  conuuerçants  ;  elle  autorise,  en 
outre,  les  maîtres  ii  régler  comme  ils  l'entendent 
les  conditions  de  l'apprentissage,  et  ù  prendre 
autant  d'apprentis  qu'ils  pourront  en  former  '. 
Les  forains,  mal  accueillis  jusqu'alors,  sont 
invités  il  apporter  leurs  produits  aux  halles  et 
toute  protection  leur  est  promise  *. 

Cela  est  très  bien.  Mais  l'ordonnance  prétend 
ensuite  fixer  le  prix  de  vente  de  chaque  marchan- 
dise, le  bénéfice  permis  au  marchand,  le  salaire 
dû  aux  différents  sei-viteurs.  L)'une  manière 
générale,  nul  ne  doit  «  prendre  pour  marcliaii- 
dise.  ni  pour  sa  journée  ou  salaire  que  le  liei-s 
plus  de  ce  qu'il  prenoit  avant  la  mortalité  •"  >>. 
Le  bénéfice  sur  diaque  objet  vendu  ne  doit  pas 
dépa.sser  deux  sols  pour  livre  ".  Une  paire  de  bons 
souliei-s  d'homme  ne  pourra  être  vendue  plus  de 
2  sols  4  deniers  ".  Nul  tonnelier  ne  devra 
demander  «  pour  relier  un  tonnel  >>,  plus  de 
18  deniers  '.  Les  «  femmes  qui  travaillent  aux 
vignes  »  ne  réi^lameront  pas  plus  de  8  deniers 
par  jour  en  hiver  et  12  deniei-s  en  été  '.  Les 
faucheurs  ne  po\irront  exiger  plus  de  4  sols  par 
arpent  '".  Les  charrons  ne  pourront  vendre  une 
roue  plus  de  Ifi  sols  ".  Les  gages  des  cham- 
brières "  sont  fixés  à  30  sols  par  an,  et  ceux 
des  nourrices  à  50  sols  '••  »,  etc.,  etc.  Et  non 
seulement  il  était  interdit  d'exiger  plus  que  le 
tarif  fixé  par  la  loi,  mais  nul  ne  devait  donner, 
offrir  ni  recevoir  davantage.  Qui  enfreignait  cette 

*  La  peste  noire  ou  p-^-sIe  à  bubons  'peslis  !iiguiaarin\ 
qui  semblait  (lestinée  à  anéantir  l'espèce  humaine,  el  qu' 
jien  lanl  dix-liuil  mois  sema  ilans  l'aris  la  terreur. 
A  oy.  J.  Michon.  Doriimrnl  sur  la  grande  frsif  île  1348, 
dans  la  llibliolliiiiite  île  l école  des  chartes,  t.  II,  ]).  201. 

*  .\rticle  228. 
•I  .\rticle  220. 
»  .\rticle  163. 

5  .\rticles  230  cl  231. 

6  .\rticle  153. 
■;  .article  l."i7. 
'  .■article  170. 
»  .\rtirle  172. 
"  Artiele  174. 
Il   .\rticle  188. 

1'  De.s  chambrières. 
«3  Article  185. 


défense  était  puni  et  comment  1  Lisez  l'article  166. 
•<  Kt  qui  plus  leur  donnera  que  dit  est  par 
journée,  et  aussi  qui  plus  prendra,  ne  en  ce 
commettra  aucune  fraude  .souz  ombre  de  cour- 
toisies ou  autrement,  le  pirneur  et  le  donneur 
l'amcnderîi  chacun  de  soixante  sols  parisis,  dont 
l'accusateur  aura  la  quinte  partie.  El  si  les  aucuns 
n'ont  de  quoy  paver  l'amende  pécuniaire,  ils 
seront  en  prison  au  p<iin  el  à  l'eau  par  quatre 
joui-s;  et  la  seconde  fois  paveront  lesdits  soixante 
sols,  s'ils  ont  de  quov,  ou  seront  mis  au  pillorv  et 
nmrquez  de  la  tleur  de  Ivs  ou  de  graigneur 
punition,  si  le  cas  y  eschet  ». 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande,  pour  n'être  pas  encore  formulée, 
n'en  existait  pas  moins,  et  qu'elle  eût  bientôt 
fait  justice  de  l'ordonnance  de  1350. 

Celte  ordonnance  a  été  publiée  dans  les 
Ordonnances  royales,  t.  H,  p.  350  ;  dans  Isamberl, 
Anciennes  lois  françaises,  t.  IV,  p.  547;  dans 
R.  de  Lespinasse,  Me'liers  et  corporations.  I.  l, 
p.  2. 

Les  métiers  suivants  y  sont  mentionnés  '  : 

.\riTiures     (  Marchands  Cordonniers. 

d'j  '.  Courratiers  de  chevaux. 

Batteurs  en  grange 


I  Batteurs  de  piastre. 
Baudroyers. 
Bergei-s. 
Boscherons  ••. 
Bouchei-s. 
Boueurs  *. 
Botdangers. 
Bourreliei-s. 
Boui-siers. 
Brasseui-s. 
Buschers  '. 
Chambrières  ^. 
Chandeliers. 


Courratiers  de  draps. 
Courratiers  d'espicerie. 
Courratiers  de  foin. 
Courratiers  de  mercerie. 
Courratiers  de  pelleterie. 
Courratiers  de  vin. 
Courroveurs. 
Cousluriers  '. 
Deschargeurs  de  vin. 
Doubles  [Faiseursde). 
Drappiers  *. 
Draps    d'or  (Marchands 

de\ 
Espiciei-s. 


Charbon  (Vendeurs  de).  Faucheurs. 

Charpentiers  de  huches.  Fer  ^Vendeurs  de). 

Charpentiers    de    ton-  Ferrons. 

neaux.  Fèvres. 

Charretiers.  Filerons. 

Charrons.  Foin  (Marchands  de). 

Chaussetiers.  Foulons. 

Compteurs  de  pois.sons.  Fourreurs  de  robbes, 

Coquatiers.  F'ourniers. 

Cordiers.  Fripiei-s. 


'  \oy.  tous  ces  noms. 

'  Sont-ce  des  armuriers  ou  des  marchands  dune 
étoffe  dite  armure  '!  L'article  commence  ainsi  ;  o  Tous 
niarchans  de  soye,  d'arnnii-cs,  toilles,  suifs  el  gresse  ». 
Article  235. 

■I  n  Toutes  manières  de  boscherons  et  ouvriers  es 
bois,  saus.sayes  el  aunois  quelconques  ».  Article  177. 

*  «  Qui  portent  beué,  ou  mènent  terreaux,  gravoirs 
ou  autres  choses...  «  Article  250. 

»  «  Vendeurs  de  busches...  ».  Article  216. 

S  «  Chambrières  qui  servent  en  houbillant  les 
vaches...  Chambrières  qui  .servent  aux  bourp?ois  de 
Paris...  »  Articles  184  el  185. 

'  L'ordonnance  mentionne  séparément  les  «  couslu- 
riers de  robbes  »  ou  de  vêlements,  et  les  «  cousluriers 
de  robbes-linges  »  ou  de  chemises.  Articles  194  et  195. 

li  Marchands  de  draps.  Les  fabricants  sont  nommés 
0  tisserans  de  drap  ». 
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Porteurs  de  vivres. 

Porteurs  de  eluirbon. 

Porteurs  de  sel. 

Potiers  d'étaiu. 

Poulaillieis. 

Recomimiiideresses. 

Recouvreui-s  de  maisons. 

Saleurs  de  pourceaux. 

Savetiers. 

Savetonuiers. 

Sel   Mareliands  de}. 

Selliers. 

Souflleliers. 

Soye  Marcliaiids  de'. 

Soveurs  de  };rains. 

Suifs  <  Marchands  de). 

Tailleui-s  de  robbes. 

Tanneurs. 

Tapissiers. 

Taverniers. 

Taxetiers. 

Teinluriei's. 

Tisserans  de  draps. 

Toiles  Faiseurs  de). 

Toiles  .Marchands  de). 

Tonibiers. 

Tondeurs  de  draps. 

Tueui-s  de  pourceaux. 

Tuiliers. 

Vachers. 

Vendeurs  de  poissons. 

Vendeurs  de  vins. 

\  if^nerons. 

Vijjnes      Femmes     qui 

travaillent  aux). 
Vins  (Marchands  de). 
Voirriers  '. 
Voituriers  d'eau. 
Vuidansreurs  '"'. 


Gantiers. 

Gai-deurs  de  besles  '. 

(îresses  .Marchandsde). 

Hanaps   Vendeurs  de  . 

Husieliei-s. 

Huillicrs. 

Iina-^ers. 

laboureurs. 

I^iiines  Maj-chands  de). 

Lanterniei-s. 

Lavandières. 

Lieurs  de  foin. 

Linijiers. 

Mai.ons. 

ManouNTÏers. 

Maresckaux  *. 

Mercerie  ()  Marchands 
de. 

Mesureurs  de  charbon. 

Mesureurs  de  ijrains. 

Mouleurs  de  bois. 

Moustardiers. 

Muniei-s  ^. 

Nourrices. 

Orfèvres. 

l'archeniin  (Marchands 
de). 

Parchemin  (  Ralureurs 
de). 

Pâtissiers. 

Pelletiers. 

Pifînere.sses  '. 

Plastriei-s. 

Poi.ssonniers  d'eau  dou- 
ce. 

Poi.ssonniers  de  mer. 

l'orchers. 

Porle\irs  d'eau. 

Porteui's  de  cyrains. 

Porteui-s  de  b(ii>. 

Vo\-.  Ordonnance  de  février  1415. 
Ordonnance   de   février    1415.    Le 

principal  ubjet  de  cette  ordonnance  fut  de  régler 
les  fonctions,  les  droits  et  les  devoirs  des  officiers- 
jurés  qui  dépendaient  de  la  municipalité.  «  Nous 
avons  voulu,  dit  le  roi.  obvier  aux  fraudes, 
cautelles.  déceptions  et  abus  qu'on  pouvoit  faire 
et  commettre  es  biens,  denrées  et  marchandises, 
tant  par  les  marchands,  voicturiers  et  autres 
conduisans  et  menans  icelles,  comme  par  les 
pens  et  officiers  ordonnez  et  establis  pour  icelles 
vendre  ou  faire  vendre,  visiter,  mesurer,  compter 
et  distribuer  :■>. 

Vendeurs,    mesureurs,    porteurs,   etc.   étaient 


'  Gartli-urs  d-'  c  rliivauï,  brebis  et  autres  Li'stos  ». 
.Vrticio  17rt. 

*  0  Marcschaui,  qui  font  boues,  picquus,  scies,  clefs, 
f'-rruns  fl  autfps  œuvras  de  fer  »,  et  o  mareschaux  qui 
ferrent  tes  chevaux  ».  .\rticles  191  et  192. 

■•  Meuniers. 

'  De  laine,  de  sole,  etc. 

5  Verriers. 

•  (I  \'Hidançeurs,  ouvriers  es  chambres  basses  que 
l'on  dit  Courtoises,  appelez  inaistres  fiti  ».  .\rticle  234. 


iioinn\és  par  le  [Trévùl  des  marchands.  11  devait 
choisir  pour  remplir  ces  fonctions  •,<  homme  qui, 
par  information  duement  faite,  sera  trouvé  eslre 
de  bonne  vie,  renommée  et  honnesie  conver- 
sation, .sans  aucun  blasme  ou  reproche,  habile, 
suflisant  et  idoine  pour  l'office  exercer  ». 
Aussilôl  nommé,  le  nouvel  officier  prêtait 
serment  entre  les  mains  du  prévôl.  jurait  «  que 
justement  et  hnaument  il  exercera  ledit  office 
en  sii  personne,  et  -j^ardera  le  clroict  du  vendeur 
et  de  l'acheteur  ;  (|u'il  ne  prendra  ni  deman- 
dera plus  jyrand  salaire  que  celuv  qui  est 
ordonné...  ;  que  s'il  sçait  chose  qui  soit  faicle  au 
préjudice  des  franchises  et  libériez  de  la  Ville  ou 
des  ordonnances  il'icelle,  il  le  fera  incontinent 
sçavoir  aux  prévôt  et  eschevins...  ». 

Ces  fonctionnaires  versaient  une  caution,  puis 
ils  étaient  mis  en  po.s.session  de  leur  office  par 
un  des  serfjents  de  la  prévôté.  Ils  servaient 
d'intermédiaires  entre  vendeurs  et  acheteurs,  au 
profit  surtout  de  ces  derniers,  car.  à  tort  ou 
«  raison.  l'Etat  parais.sail  convaincu  que  tout 
marchand  cherchait  infailliblement  à  tromper 
son  client. 

L'ordonnance  de  février  141.'),  qui  n'est  au 
fond  qu'une  revision  de  l'ordonnance  de  1;150, 
fut  revisée  à  son  tour  en  décembre  1672. 

L'édition  la  plus  rechercliée  de  l'ordonnance 
de  141.")  est  celle  qui  fut  publiée  en  l.'jOO.  Le 
texte  est  imprimé  en  lettres  i:;othi([ues  et  accom- 
pagné de  gravures  sur  bois,  oii  les  officiers  de  la 
Ville  et  les  marcliands  sont  représentés  dans 
l'exercice  de  leur  profession. 

Voici  la  liste  des  métiers  mentionnés  dans 
l'ordonnance  de  1415.  Tous  les  noms  cités  ici 
ont  un  article  dans  ce  dictionnaire. 


Bateliers. 

Blé  (Marchands  de). 

Bois  (Marchands  de). 

Boulangers. 

Briseurs  de  sel. 

Chableurs. 


Mesureurs  de  bois. 
Mesureurs  de  charbon. 
Mesureurs  de  chaux. 
Mesureurs  de  fruits. 
Mesureurs  de  grains. 
Mesureurs  de  jruède. 


Charbon  Marchandsde)  Mesureurs  de  sel. 
(>ompleurs  de  biiches.     Moellon  (Marchandsde). 
Courtiers  de  chevaux.     Mouleurs.  V.  Mesureurs 


Courtiers  de  graisses. 
Courtiers  de  sel. 
Courtiers  de  vins. 


Plâtre  (Marchands  de). 
Poissonniers  d'eau  douce 
Pontonniers. 


Crieurs  de  vins  et   de  Porteurs  de  charbon. 


corps. 
Débâcleurs. 
Déchargeurs  de  vins. 
Echalas  Marchands  d") 
Farine   Marchandsde). 
Foin   Miinhiiiids  de). 
Grains  iMarriiandsde). 
Jaugeurs  de  vin. 
Maîtres  des  perluis. 
Maîtres  des  ponl.s 


Porteurs  de  grains. 

Porteurs  de  sel. 

Quarreaux  de  grès  (Mar- 
chands de). 

Sel  (Marchands  de). 

Sergents  de  la  marchan- 
dise. 

Sergents  du  parlois  aux 
bourgeois. 

Vendeurs  de  vins. 


Merrien  (Marchands  de).  Vins  Marchands  de). 
Mesureurs    d'aulx     et  Voituriers. 
d'oignons. 

Ordonnance  de  janvier  1467.   Vo'- 
Bannières  (Ordonnance  des). 
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Ordonnance    de    décembre    1672. 

OrilniiHiiurf  rottrfrHiiiit  lu  jurisHiction  des  prévôt 
lift,  mnri-hiimls  et  fur/irn'iis  de  In  rille  de  Parti. 
<!'<'sl  uni'  révision  ilf  lii  j»Tnii(lr  orddiinance  de 
ffvriiT  141").  Aii\  jirlii'les  infiilioiinés  dans 
celli'-ci,  file  HJoiitc  toiilefoi.s  li-s  siiivanl.s  : 
.\idps  dos  iiiaîlres  des  Etaloiineurs  des  mesu- 

piints.  res  de  hois. 

Aidi's  des  nundciirs  de  rîajjne-deniers. 

hois.  Cîardes  de  nuil. 

Arcliers  de  la  ^'illl'.         (Jrefliers  de  la  Ville. 
Hmieurs.  Maîtres  des  coi'hesd'eau. 

llliarj^eurs  du  liois.  Mesureurs  de  fruils. 

Chargeurs  de  fardeaux.   Passeurs  d'eau. 
(;harreliers.  Plancheeurs. 

(Colonel  des  archers.        Plumets. 
(Jonipajjnons  de  rivière.  Porteurs  de  eliaux. 
('ciiujjteurs  de  salines.     Prévùts  des  marchands. 
(]iiulr61eurs  de  liois.         Procureurs  du  roi  et  de 
(Courtiers  de  lard.  la  Ville. 

Courtiers  de  vin.  Receveurs  de  la  ville. 

Eclievins.  Taverniere. 

Toiseurs  de  plâtre. 

Ordonnances.    Vov.    Bannières.  — 

ÉditS,  etc..  etc. 

Ordres  français  et  étrang-ers.  Les 

croix  étaient  faites  par  les  orfèvres,  les  rubans  par 
les  rubaniers. 

.\u  dix-huitième  siècle,  on  citait  parmi  les 
orfè\Tes  qui  avaient  adopté  celle  spécialité  le 
sieur  Coudra v.  joaillier  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare,  demeurant  place  du  Ponl-Xeuf  ;  et  le 
sieur  Vallajer.  breveté  pour  la  fabrication  des 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  du  Mérite 
militaire  ;  il  demeurait  rue  du  Roule. 

Le  sieur  Louis  Labbée,  rubanier,  rue  du 
Faubourgs  Saint-Denis,  tenait  des  «  cordons 
d'ordres,  des  rubans  de  Saint-Louis  et  de  Malte  ^ .  » 

En  1807,  le  «  bijoutier  de  la  Légion  d'hon- 
neur >■  était  établi  quai  (]onti.  Son  enseigne,  écrit 
Prndhonune,  avait  vingt-cinq  pieds  de  long  *. 

Ordures  ménag-ères'E.NLiivEMENT  des". 

Une  ordcjnnance  de  lévrier  1IJ48  ordonna  aux 
Parisiens  de  balayer  devant  leurs  maisons  et 
de  faire  transporter  les  boues  et  ordures  dans 
des  endroits  désignés  '.  Il  n'en  fut  tenu  aucun 
compte.  Cependant  l'on  voit,  quelques  années 
après,  les  habitants  de  certains  quartiers  louer 
en  commun  un  tombereau  pour  conduire  aux 
voiries  les  immondices  accumulées  autour  de  leurs 
demeures.  Ils  se  bornèrent  ensuite  à  les  déposer 
pendant  la  nuit  sur  la  place  publique  la  plus 
proche.  L'ordonnance  de  1374  nous  apprend 
(jue  la  [)lace  Mauberl,  où  se  tenait  un  marché, 
était  ainsi  devenue  inaccessible,  et  que  les 
denrées  qu'on  y  exposait  se  trouvaient  «  tout 
empuanties».  Le  roi  se  chargea  de  faire  nettoyer 
la  place,  et  imposa  une  taxe  légère  aux  habitants 
et  aux  marchands. 


1  A/martack  Dauphin,  passim. 

î  Miruir  ,h  Puris,  t.  \',  p.   139. 

3  DolamaiTO,  Traité  de  la  police,  t.  W ,  202. 


li  ne  fallut  pas  moins,  qu'en  mars  1388,  une 
nouvelle  ordonnance  '  enjoignit  ù  «  toutes 
manières  de  gens,  mesmement  aux  gens  d'Eglise 
et  autres  persoimes  privilégiées  »  possédant 
maison  ù  Paris,  d'avoir  à  tenir  la  rue  «  nette,  en 
faire  oster  les  boës  *,  gravoiz,  (ienset  ordures  ». 

Celle  ordonnance,  renouvelée  en  novembre 
1392.  en  juillet  1393  et  en  octobre  1395  ^ 
resta  il  peu  près  sans  elfel.  Toutefois,  les  habitants 
s'élant  plaints  que  les  possesseurs  de  tombereaux 
exigeaient  de  Irop  fortes  sommes  pour  l'enlè- 
vement des  ordures,  le  prévôt  de  Paris  fixa  un 
prix  proportionnel  à  la  distance  qui  séparait 
chaque  rue  du  lieu  île  décharge. 

Le  5  avril  1399  *.  le  roi,  rendant  de  nouveau 
un  solennel  hommage  au  princijje  de  l'égalité. . . 
devant  la  peste,  ordonna  que  pei-sonne  ne  serait 
dispensé  de  contribuer  à  rcnlrelien  du  pavé  et 
au  nettoyage  des  rues,  personne,  pas  même  les 
princes  du  sang  et  les  gens  d'Eglise.  Les 
Parisiens  se  décidèrent  alors  ù  balayer  la 
chaussée  devant  leurs  mai.sons,  mais  on  ne  put 
obtenir  d'eux  qu'ils  lissent  transporter  les 
immondices  au  loin.  Ils  continuèrent  à  les  accu- 
muler sur  les  places  publiques,  qui  devenaient 
ainsi  inaccessibles,  ou  les  jetaient  dans  le  fleuve 
s'ils  habitaient  sur  ses  bords.  L'état  de  la  Seine 
devint  tel  qu'une  ordonnance  royale  de  janvier 
1404  ^  menaça  les  riverains  de  faire  curer  le 
ileuve  a  leurs  frais. 

Les  voiries  assignées  pour  le  transport  des 
immondices  et  des  gravois  étaient  situées  hors 
des  murs,  et  l'accumulation  des  débris  qu'elles 
reçurent  constituèrent,  avec  le  temps,  des  émi- 
nences  que  nous  retrouvons  dans  le  Paris  actuel. 
Tant  que  subsista  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
les  voiries  restèrent  établies  sur  les  emplacements 
qu'occupent  aujourd'liui  la  rue  Baillif,  le  milieu 
de  la  rue  Montmartre,  la  rue  Taranne  et  le 
labyrinthe  du  Jardin  des  plantes.  Sous  le  règne 
de  Charles  VI,  elles  furent  reculées  ainsi  que 
l'enceinte,  au  moins  pour  la  rive  droite,  et 
transportées  à  la  butte  Saint-Roch  et  sur  les 
points  encore  surélevés  de  nos  boulevards 
Beaumarchais,  des  Filles-du-Calvaire,  Saint- 
Martin,  Saint-Denis  et  Bonne-Nouvelle. 

La  peste  ayant  de  nouveau  décimé  Paris  en 
1500,  en  1510  et  en  1522,  le  lieutenant  de  police 
tenta  une  innovation.  Une  ordonnance  voulut 
que  le  nettoyement  des  rues  fût  assuré  par  les 
habitants.  La  contribution  à  lever  sur  eux  devait 
être  fixée  tous  les  ans.  Chaque  commissaire  de 
police  rassemblerait  dans  son  quartier  les  bour- 
geois notables,  et  ceux-ci  éliraient  un  certain 
nombre  de  délégués  (jui,  «  suivant  l'étendue  des 
lieux  occupés  et  la  quantité  d'immondices  en 
provenant  »,  répartiraient  la  taxe  par  maison  et 
surveilleraient  sa  perception  ^.   Ce  nouvel  impôt 


•   Dans    Isambert,     Anciennes    lois    françaises,  t.    l\  , 
p.  603. 

ï  Les  boues. 

3  Delaniarre,  t.  IV,  p.  204  cl  suiv. 

»  DelamaiTo,  t.  IV,   p.  172. 

5  Ordonn.  royales,  t.  IX,  p.  43. 

6  Uèglemenl  du  17   novembre  1522,  dans  Dclainairo, 
t.  IV,  p.  207. 
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fui  fort  mal  accueilli  jiar  les  Parisiens.  (]ui  ne 
larilèrenl  pas  ù  s'y  soustraire. 

Le  roi  revint  à  la  clmrjj;een  novenilire  1561}  '. 
A  six  lieures  tlu  malin  el  ù  trois  lieures  du  soir, 
les  rues  devaient  être  parcourues  par  deux 
tombereaux  bien  fermés  .<  auxcjuels  il  v  aura  une 
clochette  pour  avertir  les  liabitans  »  ;  ceux-ci 
étaient  tenus  d'avoir  «  nellové  d'avance  devant 
leur  maison,  et  amassé  contre  la  muraille  du 
lo{»is  les  boues,  ortlures  et  autres  immondices, 
ou  les  avoir  mis  dans  un  panier  ou  autre  chose  ». 
Il  était  enjoint  aux  commissaires  de  police 
d'  <■  aller  une  l'ois  par  jour  par  toutes  les  rues, 
ruelles  el  autres  endroits  de  leur  (]uartier.  voir 
et  visiter  si  l'ordonnance  sera  jjardée  >.  Elle  ne 
le  fut  pas  du  loul.  el  les  arrèls  relatifs  au  pavage 
renconlraienl  la  même  ri'sistance. 

Dans  une  ordonnance  rendue  en  lôfi7,  l'on 
voit  poindre  l'idée  de  confier  le  nettoiement  de 
Paris  à  (b  s  enlrepeneurs  avec  lesquels  l'Étal 
passerait  un  nuirché  el  un  bail.  Kn  eirel.  les 
iiourgeois  charj^és  tlu  recouvrement  de  la  taxe 
ne  pouvaient  rt)l)lenir  du  clergé,  des  princes, 
des  nia<;islrals  même,  et  celte  résistance  rencon- 
trait plus  bas  des  imitateurs.  C'est  en  1608 
seulement  que  l'on  tenta  de  réaliser  le  projet 
con(;u  .sous  Charles  IX.  Une  ordonnance  du 
mois  de  septembre  -  déchargea  les  bourgeois 
du  soin  de  percevoir  la  taxe  accoutumée,  et 
transmit  ce  droit  à  deux  entrepreneurs,  .<  Rémond 
Veilel,  dit  Lalleur.  capitaine  général  du  charroy 
de  l'artillerie,  et  Pierre  de  Sorbet,  >>  son  associé, 
(jui  s'engagèrent  à  assurer  la  propreté  de  Paris. 
C'étiiil  promettre  beaucoup.  L'ordonnance  re- 
nouvelait les  injonctions  déjà  si  souvent  formu- 
lées. Elle  insistait  sur  la  défense  <<  de  jeller  ou 
faire  vuider  par  les  fenesires  des  maisons,  tant 
de  jour  cpie  de  nuict,  urines,  excrémens,  ni 
autres  eaux  quelconques  ». 

Mais  Ladeur  abusa  bientôt  de  son  privilège  : 
«  Le  capitaine  la  Fleur,  ([ui  avoit  inventé  le 
netoyemenl  des  boues  de  la  ville,  s'avisa 
d'augmenter  la  taxe  (jui  avoit  esté  faite  dès  le 
commencement,  el  qui  esloit  très  petite  '  pour 
chaque  maison,  el  de  la  faire  lever  de  force.  Ce 
qui  avant  causé  une  émeute  dans  Paris  ;  el  le 
Roy,  en  estant  averti,  chargea  le  lieutenant  civil 
d'examiner  celte  affaire  et  de  prendre  l'argent 
de  la  recepte,  ce  qu'il  a  fait,  et  a  rendu  ù  chaque 
bourgeois  ce  que  ledit  la  Fleur  avoit  exigé  au 
delà  des  vieux  rôles  ♦  ».  Le  roi  eut  peut-être 
tort,  rar  voici  ce  qu'écrivait  Malherbe  ù  son  ami 
Peiresc  le  '.i  octobre  1008  :  «  Il  v  a  à  cette  heure 
un  grand  ordre  à  Paris  pour  les  boues,  pource 
que  les  maisons  sont  taxées  à  deux  fois  plus 
qu'elles  n'éloient.  Mais  j'ai  peur  que  celle 
grande  furie  ne  durera  pas,  qu'insensiblement 
nous  retournerons  au  premier  désordre,  et  qu'il 
v  fera  crotté  comme  devant  '». 


1   Drlam.in-.-.  t    IV,  p.  212. 
*  Dans  IsamborI,  t.  XV,  p.  343. 
3  !.,«  taxe  était  «l'un  6cu  par  an,  I,nflour  en  réclamait 
eux. 
»   I-Cîloile,  Journal  Je  Henri  IV,  août  IG09. 
5  ÉJit.  Lalanno,  t.  III,  p.  7». 


Malherbe  ne  se  IroiMpiiil  guère.  Le  sieur 
Dutldel  fut  substitué  aux  premiers  entrepreneurs, 
et  lie  réussit  pas  mieux  ([u'eux.  Eiilin,  le  :U 
déc-eiiibre  KiltO.  un  arrêt  du  Conseil  (iéci<la  que 
les  droits  d'entrée  sur  clia(|ue  muid  de  vin 
seraient  augmentés  de  quinze  sous,  et  qu'en 
retour,  le  roi  prendrait  usa  charge  le  nettoiement 
de  la  voie  publique.  Une  première  compagnie 
soumissionna  l'entreprise  pour  six  années, 
moyennant  soixanle-dix  mille  livres  par  an,  et 
alla  jusqu'à  la  fin  de  son  bail.  Deux  aulreii 
compagnies,  représentées  par  les  sieurs  Le  Duchal 
el  Charpentier,  furent  moins  heureuses.  \'n 
arrêt  du  '.iQ  mars  1621  concéda  alors,  pour  dix 
ans,  le  monopole  du  nettoiement  des  rues  au 
célèbre  Salomon  de  Caux,  ingénieur  du  roi. 
Movennant  soixante  livres  tournois  et  vingt  mille 
livres  «  de  récompense  »,  il  s'engagea  en  outre 
à  prendre  dans  la  Seine  quarante  pouces  d'eau  et 
à  les  conduire  dans  plusieurs  l'cuilaines  publi(jues 
dont  l'eniphicenient  fut  désigné  '. 

En  l():^2.  la  régie  du  pavage  el  du  rietloicnient 
des  rues  fut  accordée  pour  dix  années,  au  prix 
de  cent  mille  livres  par  an,  aux  sieur  Etienne 
Picard,  Zacharie  Formé,  Martin  Haccpienier 
el  autres  *.  Mais  les  nouveaux  entrepreneurs 
se  plaignaient  de  ne  pas  être  payés,  de  ne  pas 
avoir  la  libre  disposition  îles  lieux  de  décharges, 
etc.  ;  el,  en  16IJ7.  ils  obtinrent  l'annulation  de 
leur  engagement.  On  rétablit  aussitôt  l'ancienne 
organisation,  fondée  sur  le  concours  direct  de  la 
bourgeoisie  et  sur  les  cotisations  personnelles  ; 
seulement,  les  conirainles,  au  lieu  d'être  décer- 
nées par  le  receveur  de  la  taxe,  le  furent  direc- 
tement par  le  Conseil  du  roi,  el  une  ordonnance 
spéciale  ■'  y  déclara  assujettis  tous  les  habitants, 
«  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
ecclésiastiques,  nobles  ou  roturiers,  princes, 
seigneurs,  ofiiciers,  domesticjues  el  commensaux 
de  la  maison  du  Roy,  des  Reynes  et  des  Princes 
du  sang,  même  ceux  qui  demeurent  dans  les 
galeries  du  Louvre  el  des  Tuilleries  ». 

En  1702,  la  taxe  des  boues  et  lanternes  était 
fixée  à  liOO.OOO  livres,  et  en  1780,  un  prix  de 
600  livres  fut  proposé  pour  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  relatif  à  l'as.sainissement  des  rues. 
Mercier  écrivait  alors  :  «  Un  large  ruisseau 
coupe  quelquefois  une  rue  en  deux,  el  de 
manière  à  interrompre  la  communication  entre 
les  deux  côtés  des  maisons.  .\  la  moindre  averse, 
il  faut  dresser  des  ponts  tremblans...  Des  las  de 
boue,  un  pavé  glissant,  des  essieux  gras,  que 
d'écueils  à  éviter  !  »  Ailleurs,  il  nous  montre  le 
hotienr  à  sa  besogne  :  «  Le  tombereau  voiture 
une  boue  li(|uide  et  noirâtre,  dont  les  ondulations 
font  peur  à  la  vue  ;  elle  s'échappe,  et  le  tdinbereau 
enir'ouvert  distribue  en  détail  ce  qu'il  a  reçu  en 
gros.  La  pelle,  le  balai,  l'homme,  la  voilure,  les 
chevaux,  tout  est  de  la  même  couleur,  el  l'on 
diroil  qu'ils  aspirent  à  imprimer  la  même  teinte 
sur  tous  ceux  qui  passent.  Le  danger  est  surtout 


^  Voy.     Cimber     et     Danjnu,     Archiv:s 
2"  sén(",  t.  II,  p.  439. 

*  Vihhli-a,  preuves,  l.  IV,  p.  119. 
3  Du  22  septembre  1638. 
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(lu  lôti-  où  le  Ijiiuour  ii'fst  pus  ;  vous  long't»/. 
iivfc  (  (inliaiiro  une  roue  iuunoiiile,  une  pelletée 
d'ordures  vous  descend  sur  Ih  léUs  •  ».  Tous  les 
(■•lTivllin^  nous  re|)r<".eiileiil  celte  lioue  connue 
noire,  puiinle.  e(  l.rùliiiil  les  t-loHes  sur  leMpielles 
on  la  laisse  séjourner.  Un  ciluil  toujours  le  vieux 
proverl»;  :  «  Il  tient  comme  boue  de  Paris  ».  ' 

Orfèvres.  Ils  ont,  dans  le  Litre  des  métiers, 
des  statuts  assez  curieux  -.  I/apprentissajj^e  était 
de  ilix  années;  mais  quanil  l'enfant  devenait 
capable  de  mettre  de  côté  cent  sous  par  an,  on 
le  tlispensait  d'achever  son  temps  ;  il  passait 
ouvrier.  Les  orfèvres  ne  pouvaient  travailler  à  la 
lumière,  sauf  pour  la  famille  royale  ou  l'evèque 
lie  Paris  :  «  se  ce  n'est  ù  l'euvre  lou  Kov,  la 
Hoïne,  leurs  enfans,  leurs  frères  cl  réves(|ue  de 
Paris  ».  Une  bouti(|ue  restait  ouverte  chaque 
dimanche,  et  avec  le  liénéfice  réalisé  durant  cette 
journée,  la  communauté  olfrait,  à  Pâques,  un 
diner  aux  malades  de  l'hôtel-Dieu.  Les  rej^istres 
de  la  corporation  nuulilient  pas  de  mentionner  le 
nondire  des  malheureux  ainsi  traités  par  elle  et 
dont  le  nombre  s'éleva  parfois  ii  plus  de  deux 
mille. 


Kn    1.">;J7. 

1    fut   (1 

e   1.1. -)0. 

—   lô.Vi. 



1.897. 

—   155."). 

— 

2.000. 

—  irw7. 

— 

2.070. 

—  irw9. 

— 

1.140. 

—  ir)(i3, 



1.220. 

—  1568, 

— 

1.800. 

—  1574, 

— 

1.750. 

—   I.J86, 

— 

1.500. 

—  1596, 

— 

1.200. 

Il  est  probable  que  la  pieuse  coutume  cessa 
d'être  observée  vers  cette  époque. 

hii  Ttiille  de  1^92  cile  116  orfèvres,  celle  (/# 
1300  en  mentionne  253. 

Au  treizième  siècle,  presque  tous  les  orfèvres 
étaient  établis  sur  le  Pont-au-Change,  et  au  quin- 
zième ils  occupaient  presque  toutes  les  maisons 
construites  sur  le  Petit-Pont.  Le  martelage 
continuel  de  leurs  forges  ébranla  ses  pilotis 
vermoulus,  et  il  s'écroula  plus  d'une  fois.  Les 
orfèvTes  y  revenaient  toujours.  Pourtant,  vers 
1600,  quand  furent  créés  le  terre-plein  du  Ponl- 
Neuf  et  un  quai  le  long  du  Palais,  c'est  là  qu'ils 
se  transportèrent.  Les  hautes  habitations  qui,  de 
ce  côté,  bordent  la  Seine,  furent  en  grande  partie 
construites  à  leiu-s  frais,  et  le  quai  prit  leur  nom, 
qu'il  porte  encore. 

La  rue  des  Orfèvres,  située  près  du  Pont-Neuf, 
doit  le  sien  à  un  édifice  que  les  orfèvres  acquirent 
en  1399  et  qui  constitua  un  hospice  où  étaient 
recueillis  les  pauvres,  les  infirmes  et  les  veuves 
appai-tenant  à  la  corporation  '. 

La  vaisselle  d'or  et  d'argent  était  presque 
tout  entière  entre  les  mains  de  la  noblesse,  qui, 
ne   pouvant  ni  faire  le   commerce  ni  prêter  à 


'    Tableau  de  Paris,  I.  I,  p    120,  tt  t.  V,  p.  327. 
*  Titn-  XI. 

3  Le    Roy,    Statuts    des    orfécres,    p.    33,    il     Jaillul 
qiiarliiT  Saiiito-Opportuuo,  p.  40. 


intérêts,  se  créait  ainsi  une  fortune  mobilière 
facile  à  réiiliser  au  besoin,  facile  aussi  ù  dissi- 
muler ou  ù  transporter.  (>onmie  nous  achetons 
aujourd'hui  des  actions  de  chemins  de  fer,  on 
commandait  ù  l'orfèvre  des  plats  d'or  que  l'on 
étalait  sur  les  dres.soirs  :  la  vanité  satisfaite  tenait 
lieu  de  dividende.  On  ne  saui-ait  expliquer 
autrement  la  quantilxj  de  vaisselle  précieuse  qui 
iîgure  dans  les  invcMitaires  rédigés  au  moyen 
ùge.  (^elle  de  Charles  \'  r.-présentait  a  elle  seule 
un  c^ipital  énorme.  Pour  ne  parler  que  des  plats 
et  des  écuelles,  je  vois  qu'il  possédait  : 

7  douzaines  de  plats  d'or. 

6         —        d'écuelles  d'or. 
33  —         de  plats  d'argent. - 

70  —         d'écuelles  d'argent. 

D'après  des  calculs  approximatifs,  l'or  et 
l'argent  avaient,  au  quatorzième  siècle,  une 
valeur  vingt-.sept  fois  supérieure  à  celle  qu'on 
leur  attribue  de  nos  joui-s.  Si  l'on  voulait  avoir 
ré((uivaleiit  actuel  des  chillVes  {[ue  je  viens  de 
citer,  il  fauilrait  donc  les  umltiplier  par  vingt- 
sept  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'aucun  sou- 
verain ne  .serait  aujourd'lmi  assez  riche  ni  assez 
fou  pour  réunir  une  vaisselle  plate  égalant  comme 
prix  celle  de  Charles  V,  savoir  : 

2.208  plats  d'or. 

1.944  assiettes  d'or. 
19.682  plats  d'argent. 
22.680  assiettes  d'argent. 

On  ne  se  rendait  pas  alors  un  compte  exact  des 
inconvénients  que  présentait  cette  immobili- 
sation des  métaux  précieux.  Mais  les  ustensiles 
d'or  et  d'argent  servant  ainsi  de  réserve  métal- 
lique, c'est  à  eux  que  les  souverains  avaient 
recours  lorsque  l'argent  monnayé  venait  à 
manquer.  On  ne  peut  songer  sans  tristesse  aux 
trésors  artistiques  qui  ont  été  anéantis  de  cette 
manière.  En  1554,  Henri  II,  «  manquant  d'es- 
pèces pour  ses  afïaires  de  la  guerre  »,  enjoint 
aux  Parisiens  de  lui  livrer  toute  leur  vaisselle  : 
on  lui  en  apporte  pour  trois  cent  mille  livres,  en 
échange  desquelles  il  constitue  des  rentes  aux 
déposants  '.  Un  édit  réduit  en  même  temps  à 
trois  cents  le  nombre  des  orfèvres  et  décide  que 
.seuls  les  fils  de  maître  pourront  aspirer  à  la 
maîtrise. 

Presque  à  la  même  date,  Bodin  se  plaignait 
que  les  progrès  du  luxe  et  l'abondance  de  la 
vaisselle  d'argent  eussent  fait  hausser  le  prix  de 
toutes  les  denrées  *.  Mais  Bodin  ne  fut  pas  plus 
écouté  que  ne  furent  obéies  les  ordonnances  somp- 
luaires  rendues  par  Louis  XIll  et  Louis  XIV  '. 
Le  grand  roi  les  reitère,  toujours  inutilement,  en 
1672  et  en  1687;  puis,  l'argent  monnayé  se 
faisant  de  plus  en  plus  rare,  une  déclaration  du 
16   décembre  1689  interdit  aux  orfèvres  «  de 


1  félibion,  Histoire  de  Paris,  preuves,  t.  \',  p.  287. 

2  Discours  sur  les  causes  de  l'extrême  cherté  gui  est 
aujourd'hui  en  France,  dans  Cimber  et  Danjou,  Archives 
curieuses,,  t.  \I,  p.  441. 

3  Voy.  Delamarre,  Traite'  de  /.•  police,  t.  I.  p.  395 
et  s. 
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fabriquer  et  d'exposer  en  vente  aucuns  ouvrag'es 
d'or  excédant  le  poids  d'une  once  ».  11  est,  en 
outre,  prescrit  aux  éj^lises  '  et  «  ù  toutes  personnes 
qui  auront  chez  eux  des  ouvrages  d'ar-^ent 
défendus,  de  les  porter  aux  hostels  des  nionnoves, 
pour  e>tre  convertis  en  espèces,  et  estre  pavés  ù 
raison  de  29  livres  10  sols  par  marc  de  vaisselle 
plate,  et  de  29  livres  pour  la  vaisselle  montée  *  ». 

.Si  tout  le  monde  se  fût  prêté  it  cette  cnmhi- 
niiiMiri,  le  nuiiieniiie  eùl  iilioiidé.  1mi  février 
l(i79,  révè(|ue  de  Straslioiir},'',  oll'rcinl  un  repas 
au  Dauphin,  on  admira  dans  la  sjtUe  à  man<;er 
trois  bulFets  couverts  d'arjjenlerie,  et  dont  un  seul 
])orlait  <|uiM/e  douzaines  d'assiettes  de  vermeil-'. 
Mais  la  noiilesse  montra  peu  d'empres-semenl 
à  ohéir,  et  connue  «  les  Monnoves  se  Irouvoient 
()uasi  sans  aliment  »,  le  roi  sentit  liien  qu'il  lui 
fallait  tlonner  l'exemple.  11  s'y  rési<jna  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  {rrandi-  adn\iration  des 
contemporains.  Le  11  décembiv  1(180.  madame 
de  .Si-vi^-né  écrivait  à  sa  fille  :  «  .Sa  Majesté, 
MoiiM'i^neur  et  Mon>ieur  ont  envoyé  tous  leurs 
iiienlilesd'ar^enl  ii  la  Monnoie,cela  fait  beaucoup 
de  millions,  et  redonnera  de  l'espèce  qui  man- 
(pinil  >>.  Le  18,  elle  écrit  encore  :  «  Que  dite.s- 
yous  de  l'exemple  que  le  roi  donne  de  faire  fondre 
tontes  ces  belles  arj^enleries  V  Notre  duches.sc  du 
Lnile  est  au  clésespoir;  elle  a  envoyé  les  siennes, 
et  madame  de  (ihaulnes  sii  table  et  ses  guéridons, 
et  madame  de  Lavardin  sa  vaisselle  d'argent  qui 
vient  de  Rome  '  ». 

11  convient  de  ne  pas  prendre  trop  au  sérieux 
ces  bavardages,  puis((ue  moins  de  vingt  ans  après, 
le  sacrifice  put  être  renouvelé,  et  cette  fois  pour 
tout  de  bon.  Le  nondire  des  grands  seigneurs 
(|ui  s'étaient  soumis  ii  l'ordonnance  étoit  très 
restreint  ;  quant  au  roi,  il  s'était  borné  à  aliéner 
des  meubles  et  des  objets  provenant  de  ses  appar- 
tements :  tables,  guéridons,  fauteuils,  balustrades 
d'alcôve,  colTres,  garnitures  de  cheminée,  giran- 
doles, nefs,  caisses  d'orangers,  brancards,  cra- 
choirs, etc.  Tout  compte  fait,  on  obtint  ainsi 
(rois  millions,  au  lieu  de  six  sur  lesquels  ont 
comptait  •■.  Kl  moins  de  neuf  ansaprès,  le  service 
du  maréchal  de  Boufllers  an  c^imp  de  Compiègne 
.se  composait  de  quatre-vingt-six  douzaines  d'assi- 
ettes, tant  en  vermeil  qu'en  argent  ". 

Au  mois  de  juin  1709,  un  nouvel  appel  était 
fait  à  la  noiilesse.  Le  nom  des  personnes  qui 
envoyèrent  leur  vai.s.selle  à  la  Monnaie,  fut  mis 
chaquejour  sous  les  yeux  du  roi,  et  la  liste  en  fut 
publiée  dans  le  Mercure  galant  '.  Tout  bon 
courtisim  dut  donc  obéir,  en  dissinudani  d'ailleurs 
avec  soin  ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux  '. 
On  avait  compté  sur  le  zèle  de  la  riche  bour- 
geoisie, on  s'était  figuré  que  «  perscjnne  n'oseroit 
plus  manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent  quand 


1  Voy.  (;.  Kuussol.  Hisinirr  île  /Munis,  t.  IV,  p.  378. 
î  Ga'trlte  dr  Friinee,  ii»  du  24  décembre  1689,  p.  (516. 
•I  .Vrrrurf  gainni,  n»  de  février  1679,  fi.  308. 

*  Tome  IX,  p.  348  el  309.    —  \v\.  aussi  le  Journal 
de  Danjfeau,  3  (Iccenibn-  1689,  t.  111,  p.   33. 

5  Dangeau,  Journal,  12  décembre  1689,  I.  III,  p.  38. 

6  iirrcure  gnlanl  n»  de  septembre  1698,  p.  175. 
'  N»*  de  juillet  et  d'août  no9,  p.  281  et  421. 

*  \  oy.  tes  Mémoires  de  iSt-.Simon,  t.  VI,  p.  411  et  s. 


les  principaux  seigneurs  du  royaume  n'y  uiange- 
roient  plus  '  ».  Il  fallut  renoncer  à  cet  espoir. 

En  réalité,  l'aliéiuitiou  de  la  vaisselle  d'or 
produisit  400.000  livres  et  celle  de  la  vaisselle 
d'argent  1.400. 000 livres;  «c'est toujours <|uelque 
chose  »,  écrivait  philosopiiifpiement  madame  de 
Maintenon  nu  duc  de  Noailles  *.  I^a  vérité  est 
qu'au  grand  profit  de  l'art,  l'opération  fut  mal 
conduite  et  donna  des  résidtats  ridicules,  l'în 
effet,  dès  1()90.  on  estimait  à  cinq  cents  millions 
la  valeur  des  espèces  monnayées  et  à  deux  cents 
millions  la  valeur  de  l'argenterie.  La  moitié  de 
celle  souune  était  représentée  par  des  couverts 
de  table,  car  déjii  chez  les  bourgeois  aisés  et  dans 
les  hôtelleries  bien  tenues,  on  trouvait  des  cuil- 
lères et  même  des  fourchettes  d'argent  ••. 

Les  orfî'vres  n'avaient  donc  point  sujet  de  se 
plaindre.  Une  enquête  officielle  révélait  alors 
qu'il  existait  dans  la  seide  ville  de  Paris  cent 
cinquante  nùUions  d'argenterie,  et  le  rapporteur 
ajoute  :  «  Les  Parisiens  aiment  la  vaisselle 
d'argent  et  en  font  des  amas,  au  lieu  de 
s'acquérir  des  rentes,  connue  font  les  peuples  des 
provinces  '  ».  Toutefois,  après  les  crises  de  1689 
et  de  1709,  ce  genre  de  richesse  se  vit  moins 
affiché  ;  même  dans  les  grandes  maisons,  la  faïence 
et  la  porcelaine  furent  peu  li  peu  adoptées  pour 
l'usage  ordinaire.  En  1709,  Louis  XIV  ayant 
remplacé  son  service  d'or  par  de  la  vaisselle  de 
faïence  •",  Saint-Simon  raconte  (pie  «  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  considérable  se  mil  en  liuit  jours  en 
faïence  ^  ». 

La  corporation  des  orfèvres  était  restée  assez 
indiilereiile  à  tous  ces  événements.  Eu  1687, 
l'cjn  comptait  a  l'aris  399  maîtres  ou  veuves  de 
maîtres  ;  il  est  vrai  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  ces.sé  d'exercer.  A  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  le  nombre  restait  fixé  à  1^00,  et,  au  fur  et 
à  mesure  des  vacances,  on  recevait  les  compa- 
gnons les  plus  anciens.  L'apprentissitge  durait 
alors  huit  ans  et  était  suivi  de  deux  ans  de  compa- 
gnonnage, avec  chef-tP axitre .  (Chaque  nuiitre  ne 
pouvait  avoir  à  la  fois  deux  apprentis. 

Les  orfèvres,  comme  la  plupart  des  industriels 
voués  au  travail  des  métaux,  étaient  placés  sous 
le  patronage  de  saint  Eloi.  Ils  avaient  plusieurs 
confréries.  Olle  dite  du  Mai,  remontait  au 
milieu  du  quinzième  siècle.  Son  objet  principal 
était  de  planter,  le  1"  mai  à  minuit,  un  arbre 
vert,  paré  de  rubans  sur  la  place  du  parvis 
Nolre-Diime.  devant  le  grand  portail,  (let  arbre 
fut  d'abord  remplacé  par  une  énoru\e  branche 
verdoyante,  placée  à  l'intérieur  de  l'église  et 
entourée  de  petits  tableaux.  Puis,  en  avril  1630, 
les  orfè\Tes  proposèrent  d'  «  offrir  à  la  gracieuse 
Vierge,  tous  les  ans,  le  premier  jour  de  mai,  un 


t  Journal  àv  Dangeau,  6  juin  1709,  I.  XII,  p.  433. 

'  Lettre  du  22  juin  1709.  —  n  I,e  total  ne  monta  pas 
à  trois  millions,  a  écrit  Duclos.  Mémoires,  édit.  Michaufl, 
p.  450. 

3  Gour\ille,  Mémoires,  édil.  Miebaud.  p.  .">83. 

*  \'ny.  \.  de  Boislille,  Mémoires  îles  inlenilanls,  I.  1, 
p.  «.-.3. 

5  Leilres  île  la  prineesse  Palatine,  8  juin  1709,  t.  I, 
p.  114. 

6  Mémoires,  I.  \I,  p.  414  cl  415. 
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lal)lpnii  pt'ini,  ilf  on/c  pieds  de  liiiuli'ur,  pour 
•Miilifllir  Ifs  jrriindi's  colonnes  de  la  nef.  »  L'inven- 
taire des  tiilileiiiix  olVerls  ainsi  depuis  1030 
jiis(]n'en  1704  h  élé  jnililié  '.  el  pHrmi  les 
noms  (le>  peintres  qni  les  ont  sif^nés.  je  relève 
ceux  de  S.  \'ouet,  l'Ii.  île  Cliiinipii|;ne,  I.eBriin, 
Le  Sueur,  Jouvenel.  Covpel,  ele.  Celle  expo- 
sition permanente  constitua  le  premier  musée 
de  pi'inture  ouvert  au  pulilic  h  Paris.  Le  second 
fut  celui  du  Luxendiourf^.  \  dater  de  1750.  une 
(,'rande  partie  des  liilileiiux  appartenant  au  roi 
fut  exposée  au  LuxeiMljourfr.  et  le  jjidjlic  y  était 
admis  (gratuitement  deux  fois  par  semaine  -. 

On  trouve  souvent  les  maîtres  orfèvres  dit.s 
orphècres  et  même  orphaivres.  On  appelait 
orfirrfs-bnutonniers  ceux  qui  avaient  adopté  la 
spécialité  des  lioulons  ii'aro;ent.  et  ciiilleristes  ou 
cullrriers  ceux  qui  faliriquaieiit  surtout  les 
couverts  de  talile. 

Le  percement  des  oreilles  était  presque 
toujours  fait  par  les  orfèvTes.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ajoutaient  à  leurs  réclames  ces  mots  : 
«  perce  les  oreilles  avec  habileté  ^  «. 

La  corporation  avait  pour  titre  ofliciel  : 
nrprres  -jimilliers-hijnvtiers-mctleur^  en  œuvre- 
marrhaiiils  d'or  et  iTarqent  '. 

Les  maîtres  purent  _v  joindre,  en  1781.  celui 
de  luplflaires.  ce  métier  leur  ayant  élé  réuni 
par  édit  du  17  mars  1781. 

V(py.  Bienfaisance  CEuvres  de;. 

Orfèvres  en  cuir  et  Orfèvres  en 
vieilX.  Surnoms  donnés  par  dérision  aux 
savetiers. 

Orfroisiers.  Fabricants  d'orfrois.  On  appe- 
lait, d'une  manière  g'énérale.  orfreis  ou  orfrois 
toute  espèce  de  broderie  enricliie  de  perles  et 
de  pierres  précieuses  ;  mais  ce  nom  était  plus 
spécialement  donné  à  un  ^alon  de  fil  d'or  qui 
servait  à  border  les  chapes,  les  chasubles  des 
prêtres  et  aussi  les  chapeaux  des  femmes. 

La  TuiUe  J.'  1392  mentionne  un  seul  orfroisier. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  dessins 
d'orfrois  dans  le  Dictionnaire  dti  mobilier  de 
Viollet-le-Duc,  t.  IV.  p.  194  et  suiv. 

Org-aneurs  et  Org-anistes.  \'ny.  Or- 
gues Facteurs  d'  . 

Orgue  de  Barbarie  Joleurs  n').  Cet 
instrument  passe  pour  avoir  été  inventé,  au 
dix-huitième  siècle,  par  un  Modenais  nommé 
Bai'beri.  Pour  moi,  je  trouve  «  les  orfjues  de 
barbarie  que  promènent  les  forains  »  citées  en 
1747,  dans  un  mémoire  produit  en  justice 
contre  le  roi  des  ménétriers. 

(^es  instruments  parai.sseni  avoir  été.  à  leur 
début,  l'objet  d'un  véritable  enthousiasme. 
Voici   ce  qu'en  disait  Sébastien    Mercier  vers 


'    Forgeais,  ilérenux  des  eorparntiims,  ]■     17. 

*  \oy.   L.  Courajod,  Alex.   Lenoir,  sun  journal,  etc., 
l.  I,  p.  XXV. 

••  Almanach  Dauphin  pour  1777. 

♦  Voy.  tuu,s  ecs  mots. 


1780  ;  je  rappelle  que  les  montreurs  de  lanterne 
mafrique,  qui  parcouraient  les  rues  le  soir, 
étaient  presque  toujours  accompagnés  d'un 
joueur  d'orj^ue  :  «  Qui  n'a  pas  senti  un  vif  plaisir 
en  entendant  le  soir,  du  fond  de  son  lit.  le  son 
mélodieux  de  ces  or^rues  nocturnes  (|ui  éfjaient 
les  ténèbres  et  abrèfrent  les  lonifues  soirées  de 
riiiver.  C'est  une  vraie  joui.s.siiiice  pour  l'étranger. 
Kmerveillé.  bien  clos  et  bieti  couvert,  il  entend 
les  plus  jolis  morceaux  de  musique,  exécutés 
sous  ses  fenêtres,  comme  pour  le  disposer  <louce- 
ment  au  sommeil  ;  il  prête  l'oreille  à  ces  sons 
qui  s'éloignent,  et  qui  dans  le  lointain  ont 
encore  plus  de  charme.  Il  s'endort  voluptueuse- 
ment, en  répétant  l'air  chéri  qui  a  pai-lé  a  son 
âme...  (^>ui  a  entendu  le  jeu  de  ces  orgues  el 
qui  a  pu  refuser  si  |)i('ce  de  deux  sols  à 
l'orphée  qui  porte  sur  .son  dos  cette  machine 
harmonieuse  'i  »  ' 

Elle  se  tut  pendant  les  sombres  jours  de  la 
Révolution  ;  «  sous  le  règne  des  assignats,  écrit 
Prudliomme.  on  n'entendait  plus  tle  musique 
ambulante  tlans  les  rues  ••■>  -.  (Courte  léthargie, 
qui  fut  suivie  d'tme  glorieuse  renaissance. 
Ecoutez  l'original  ,F.-B.  Gouriel.  qui  se  fit,  en 
1811.  riiisloriographe  des  célébrités  de  la  rue: 
«  Il  faudrait  être  bien  mau.s.s;ide.  avoir  les  oreilles 
bien  étrangères  à  tous  les  charmes  de  l'harmonie 
pour  ne  pas  écouter  avec  plaisir,  tout  le  jour  et 
souvent  à  toute  heure  de  la  nuit,  les  accords  déli- 
cieux que  produisent  les  joueurs  d'orgues  porta- 
tives...Pour  ne  f>as  aimer  ces  concerts,  il  faut 
ne  pas  connaître 

El  la  mélancolie  et  la  ilouee  tn.stesse, 
Kille.s  rêveuses  de  l'amour  ''  ?  » 

Voy.  Chanteurs  ambulants. 

OrgTies  Tacteurs  d").  Charlemagne  el 
Louis  \'II  possédèrent  des  orgues,  et  cet  instru- 
ment est  mentionné  dans  presque  tous  les  traités 
de  musique  depuis  le  neuvième  siècle.  Dès  le 
dixième,  les  églises  de  Reinis  el  d'Aurillac  en 
possédaienl.  Elles  abondaient  à  Parisau  treizième 
siècle  ;  la  Sainte-t^hapelle  avait  alors  plusieurs 
organistes.  Les  orgues  de  Notre-Dame  furent 
refaites  en  1400  par  un  facteur  de  Bourgts, 
nommé  Frédéric  Schaubaulzer  :  vingt-cinq  ans 
après,  le  chapitre  ordonnait  de  vendre  l'étain  et 
les  débris  des  anciennes  orgues.  L'organiste 
prêtait  serment  devant  le  cliapilre  ;  il  recevait 
vingt-six  livres  par  année,  mais  les  petites  répa- 
rations étaient  faites  à  ses  frais  '. 

Les  facteurs  d'orgues  appartenaiiMit  à  la 
corporation  des  luthiei-s.  Les  statuts  de  1821 
les  nomme  orga7ieurs  '.  et  l'on  trouve  plus  lard 
organistes. 

Au  dix-septième  siècle,  on  citait  surtout  parmi 
eux,  les  sieurs  Créteil.  rue  Poupée;  Richard,  tw 
du  Paon  ;  Boudet.  rue  Saint-Martin,  el  il  existait 


1    rnilfai,  lie  J'firis.  1.  \',  [i.  08. 
S  Miroir  <le  Paris  en  1807,  t.  1,  p.  308. 
3  Gourict,   Personnages  célèbres  dans  Us  rues  de  Paris, 
t.  II,  p.  331. 

i  Voy.  J.-E.  Beriraiiil,  Hisloir'  rie  l'orgue,  1858,  in-S" 
5  .\rticlo  1. 
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une  manufacture  dans  la  rue  des  Ménélriors '. 

Au  siècli'  suivant,  le  facteur  le  plus  célèlire  fui 
Henri  Clicquot,  qui,  seul  ou  en  coUalioralion 
avec  Dallerv,  étal)lit  les  orgues  de  Sain l-Ger vais, 
(il-  Xotre-Dauie,  de  la  Sainte-Chapelle,  deSainl- 
Merri,  de  Saint-Sulpice,  etc. 

Les  facteurs  d'or<>;ues  fabriquaient  aussi  des 
serinettes,  des  vielles  et  même  des  flûtes.  Ils 
avaient  pour  patronne  sainte  Cécile. 

Orlaugeurs.  Orlogeurs.  Orlog-iers. 
^^lv.  Horlogers. 

Ornemanistes.  Ceux,  dit  Liltré.  <^  qui 
s'occupent  spécialement  de  tout  ce  qui  tient  à 
l'ornement  de  nos  demeures.  Ce  mol.  tout  à  fait 
Imrhare,  est  un  néoloj^isme  contemporain.  On 
devrait  dire  ornementiste  *  ». 

Le  /Jirliniiiiiilreda  Laveaux  en  1820  s'exprime 
ainsi  :  •<  Ornenuiniste,  mol  inusité  que  l'on  trouve 
dans  (pielques  dictionnaires,  où  ou  lui  fait 
sifjnilii'r  artiste  qui  fait  des  ornemens  ■'  >>. 
L'.\cadémie  n'admit  ce  mot  qu'en  IS^J."),  et  elle 
le  dt^init  en  ces  termes  :  «  Ornemaniste,  artiste, 
ouvrier  qui  ne  fait  que  des  ornements  *  «, 
délinilion  reproduite  textuellement  dans  la 
dernière  édition  ^    1878'. 

\'ov.  Pouppetiers . 

Ornements  d'église.  Ce  commerce  ne 
put  constituer  une  spécialité  avant  la  suppression 
(les  communautés  ouvrières.  ,lusque-là,  les 
lirodeurs-chasubliers,  les  tapissiers,  les  peintres, 
les  sculpteiii-s,  les  fondeurs,  les  orfèvres,  etc. 
concouraient  à  la  fourniture  des  vêtements  ecclé- 
siastiques, des  ornements  d'église,  des  vases 
siicrés,  etc.  Ces  différents  métiers,  comme  ceux 
qui  travaillaient  pour  la  noblesse,  furent,  pendant 
longtemps  gratifiés  de  privilèges  particuliers, 
l'exemption  du  service  du  guet,  par  exemple  ^  ; 
en  raison  de  ce  que,  disait-on,  ils«  apparlenoieni 
au  service  de  nostre  Seigneur  et  de  .ses  saints,  et 
il  la  honnerance  de  sainte  Yglise  ».  On  sait 
qu'une  règle  commune  à  la  plupart  des  corpo- 
rations voulait  que  tout  objet  mal  fabriqué,  défec- 
tueux fut  saisi  par  les  jurés  et  brûlé.  Mais  quand 
il  s'agissiiit  d'ornements  destinés  aux  églises,  il 
était  interdit  de  les  «  ars,  pour  les  révérences  des 
sains  et  saintes  en  remembrances  de  qui  elles  sont 
faites  "  ^>.  L'n  peu  plus  tard,  nous  voyons 
l'liili|)pe  \l  défendre  aux  orfèvres  de  c  infec- 
lionner  des  ouvrages  un  peu  importants  d'or  ou 
d'argent,  «  si  ce  ne  sont  vaisseaux  à  sanctuaire. 
pour  servir  Dieu  '  ». 

Parmi  les  principaux  fournisseurs  des  églises 


'  Kuc  suppriméo  en  1838,  elle  allait  (!••  In  rui' 
Hi'aul)our(;  à  la  rue  Saint-Martin. 

-   /fir/ionnnire  français. 

••'  Tuin,-  II,  p.  287. 

'  Tomi-  II,  p.  316. 

"■  Tonio  II,  p.  310. 

i"'  Voy.  G.  Depping,  Ordonnancfs  relalites  aux  mélifrs, 
p.  425. 

"I  lÀûre  lies  métiers.  Statuts  des  vma(rierii-naintrf.s, 
titre  LXII.  3      h        l 

S  Onlonii.  royales,  t.  II,  p.  8G. 


il  la  iin  du  dix-huitième  siècle,  l'on  citait  surtout 
les  suivants  : 

Veuve  Rocher,  brodeuse,  rue  l'éroii. 
Fournier,  brodeur,  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Leclerc,  fondeur,  rue  de  la  Ferronnerie. 
Hébert,  fuiuhur,  rue  des  .\rcis. 
Lacombe,  fondeur,  rue  des  Arcis. 
Duchesne,  or  ferre,  quai  de  (ïèvres. 
Tonnelier,  orfèvre,  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Dutry,  orft'cre,  sur  It-  l'onl-au-t^liauge. 
Rigal,  orfècre,  quai  des  Orfèvres. 
Moreau,  orfèvre,  quai  Pelletier. 
Porcher,  orfèvre,  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Bizard,  ciergier,  rue  Plàliière. 
Héris.sanl.  libraire,  rue  Neuve-Nolre-Dame. 
Lejeune  iM""^),  liiigère,  rue  Saiul-Denis. 
Clicquot.    fietevr  (rorqnfn,  rue  N'euvi'-Sainl- 
Laun-nl. 

Ornithomanciens.  Gens  qui  faisaient 
luéliiT  di'  pri'dire  l'avi-nir  par  <<  l'examen  des 
aciesdislinclifsel  spontanés  des  oiseaux  ■■.  La  vue 
d'un  héron  était  favorable,  celle  d'une  hirondelle 
annonçait  un  danger,  celle  d'une  chouette  était 
de  mauvais  augure,  celle  d'une  mouette  ne  l'était 
qu'un  jour  de  mariage.  Ce  jour-là,  le  cri  du  coq 
prédisait  des  querelles  entre  les  époux. 

Orpailleurs.  Nom  que  l'on  donne  a  ceux 
qui  cherchent  l'or  dans  le  sable  des  rivières. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  il  y  avait 
encore  en  France  un  as,se7.  grand  nombre  de 
cours  d'eau  exploités  par  lesorpaiileiu's.  Le  Rliin 
tenait  le  premier  rang.  Le  Rhône,  la  rivière  de 
Cèze  et  le  Gardon  dans  les  Cévennes,  l'Ariôge 
dont  le  nom  latin  Aurigera  indique  bien  la 
richesse,  la  (îaronne  aux  environs  de  Toidouse, 
etc.,  etc.  roulaient  encore  assez  d'or  pour 
permettre  un  travail  productif. 

On  en  trouvait  même  dans  les  rues  de  Paris. 
.\  la  pointe  du  jour,  quelques  luiséraldes, 
employés  par  les  aflineurs  d'or,  allaient  gratler 
les  pavés  avec  un  crochet  de  fer,  et  y  recueillaii'ut 
des  parcelles  île  luétal.  Mais  ils  déchaussaieni 
ainsi  le  pavage,  et  une  ordonnance  du  27 
novoinbre  1()4.")  proscrivit  celle  numœuvre,  sous 
peine  du  fouet  ' . 

Jusqu'il  la  lin  du  dix-huilicnie  siècle,  ces 
modestes  industriels  sont  prrsqui'  luiijonrs 
nomnujs  arpuille^irs,  arpelleurs,  clc 

Orphaivres  cl  Orphèvres .  V(]y. 
Orfèvres. 


Ortholans 
ctiers. 


■I  Ortolains.  Ni 


Orviétan  iM.vrchands  h'  .  L'(uvi(-iaii  m; 
composai!  de  vingt-sept  subslances.  dont  les  plii> 
utiles  paraissent  avoir  été  la  tliériaque  vieillie  et 
«  des  vipères  sèches  garnies  de  leur  cœur  el  de 


'  Kéaunuir,  Essais  de  l' histoire  ties  rivières  Hu  royaume  qui 
roulent  îles  paillettes  itor,  1718,  passim.  —  S.  Dupain, 
Notice  historique  sur  le  paeë  de  Paris,  p.  ttO. 
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leur  foin'.     \>    r.'t'tiiil    iiiip    vorilalilc   piiniici'f  ; 
Muliorc  o>t  lii  pour  l'iillcslor  : 

MiAXADKI.I.K. 

Monsieur,  je  vous  prit»  de  iiio  donin'r  «ne  boîto  de 
voln>  uniélan,  qui»  je  mVn  v«i»  vous  [layor. 

l'oi'Éhatkuk. 
Lor  <!••  tous  l.'s  riiinols  qu'onluun!  l'Ocôan 
IVul-il  jnninis  pnyer  co  wcn'l  triniportancoî 
Mon  nMiii><li'  guorit  |inr  sn  ron-  cxrclli-nct' 
IMu»  df  maux  qu'on  nVn  poul  nonibror  on  tout  un  un  : 

l,a  galo, 

La  rogne. 

La  toigne, 

l,n  fiî'vn-, 

Im  pp^li-, 

La  goulto, 

Vérole, 

Di'sci'nlo. 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan! 

SaANAHKLLK. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'e.st  ]ms 
capnhle  de  payer  votn>  remède  ;  mais  pourtant,  voici 
une  pièce  <le  In-nle  sols,  que  vous  prendn'Z  s'il  vous 
plaîl  *. 

La  pilis.saiice  île  rorvii-laii  devint  telle  que  les 
mois  iiiiircliiind  d'orviélan  ont  Uni  par  devenir 
.«;_vnonvnies  du  mol  charlatan.  Celte  ilrog'iie  avait 
été  surloiit  mise  à  la  mode  par  un  Italien  nommé 
Oistoforo  (^oiiliijri.  natif  d'Orvieto.  et  ([ni  se  fit 
d'aliord  appeler  i.,orvielano,  puis  Lorviétan  ou 
l'Orviétan.  Son  vrai  nom,  dit  M.  Edouard 
Fournier  ',  a  été  récemment  découvert  par 
M.  Ravenel  dans  les  ren^istres  de  la  paroisse 
Sainl-Jacques  du  Haut-  Pas.  Il  n'était  vraiment 
pas  nécessaire  de  se  donner  tant  de  peine  pour 
le  trouver,  car  l'apothicaire  Pierre  Pomel  écrivait 
en  1694  dans  son  Histoire  des  drogues  *  : 
«  L'orviétan  étoit  commtin  ù  Rome  depuis 
lonertemps,  et  c'est  de  là  que  le  faisoient  venir 
les  épiciers  avant  que  le  sieur  Contugi  eût 
obtenu  du  Roi  la  permission  de  le  débiter  publi- 
quement >>. 

Osier  (Oivriers  d";.  Voy.  Vanniers. 

Osteliers.  Nom  que  la  Tnille  de  f^O'J 
donne  aux  liôleliers. 

Ostiaires.  Vuv.  Concierges. 

Ostolains.  Vov.  Hôteliers. 

Oublaiers  ^(lv.  Oublieurs. 

Otltolayers.  Noin  que  deux  chartes,  l'une 
d'aiii'it  1406,  l'autre  de  juillet  l.'iGG,  donnent 
aux  oid)lieurs. 

Oublayeurs.  Nom  que  le  Dictionnaire  de 
Savary  il~2;j)  <lonne  aux  oublieurs.  II  ajoute  : 
«  On  dit  aujourd'hui  oublieurs  ». 


'    Ponii't,  Hiattnrf  des  ârogiifs,  'i^  partie,  p.  67. 
*  L'amour  mèiieciti,  acte  II.  se.  7. 
•*    Variftrx    fittêrtiires,   t.    \\\,    p.    113.    Voy.  aus 
Dirtummir»  de  Jal,  p.  424. 
'  Comme  ci-dessus. 


Oubleers.  \iiy.  Oublieurs. 

Oubliers.  Nom  que  les  (^ris  de  Paris  île 
104.")  donnent  aux  oublieurs. 

Oublieux^.  Faiseurs  d'oubliés  et  autres 
pillisseries  léj^ères.  Les  oublieurs  étaient  appelés 
dans  les  maisons,  où  l'on  jouait  des  oublies  à 
peu  prés  comme,  de  nos  jours,  on  joue  des 
plaisirs  ou  des  macarons.  Ils  se  promenaient  le 
soir,  dit  Jean  de  Garlande,  avec  des  corbeilles 
recouvertes  d'une  ser\'ielle  blanche  et  remplies 
d'oiddies.  de  ijaiifres  et  de  rissoles.  Les  écoliers 
qui  avaient  j^a^né  ces  corbeilles  au  jeu  de  dés, 
les  suspendaient  ù  leurs  fenéires  en  j^ui.se  de 
Iropliées  '.  (iuillaume  de  la  Ville  Neuve  ne  les  a 
pas  oid)liés  dans  ses  Crieries  de  Paris  : 

Le  soir,  orrez  .sanz  plus  ntendri-, 
,\  liante  voiz,  .sanz  delaiir  : 
Diex!  qui  apele  l'oubloier':" 
Quant  en  aucun  leu  a  penlu, 
Ûe  crier  n'esl  mie  espeitlu, 
l'ros  de  l'uis  crie  où  a  este  ; 
A'i'ile,  Diex  de  ma'i'sté  ! 
(lom  de  malc  eur  je  fui  nez  ! 
(  '.om  par  sui  or  mal  assenez  ! 

La  Taille  de  1292  cite  29  oubhiers  parmi 
lesquels  je  remarque,  dans  la  rue  du  Marché- 
Palu  *,  l'oubloier  du  roi  ^.  La  Titille  de  1300  «n 
mentionne  26. 

Le  coflin  à  oublies  était  souvent  une  simple 
corbeille,  parfois  aussi  une  petite  caisse  en  cuir 
bouilli.  Les  rois  (Charles  V  et  Charles  VI  po.s.sé- 
daienl  des  coffins  à  oublies  en  ari;:ent  ;  et,  ce  qui 
semble  bien  prouver  que  cette  friandise  était  fort 
estimée  à  la  cour,  c'est  que  je  rencontre,  dans  les 
Comptes  de  Vhôle.ldu  roi  pour  1.1S9,  ces  mentions  : 
«  Pour  un  fer  à  faire  oid)lées  pour  le  Roy... 
Pour  un  sac  de  mouton  pour  mettre  fleur  *  à 
faire  oublées  ^  ...  »  Au  reste  Philippe  III  *,  el 
Charles  le  Téméraire  avaient  eu  aussi  un  oublieur 
en  titre  :  «  L'oublieur,  écrit  Olivier  de  la  Marche, 
doibt  prendre  en  la  cuisine  le  sucre,  le  bois 
et  le  charbon.  Il  doibt  avoir  un  esliiy  d'argent 
pour  mettre  les  oublies  du  prince  '. 

On  voit  représentés  des  oublieurs  munis  de 
leur  coflin  dans  le  Magasin  pittoresque  *  ;  dans 
la  collection  des  (yis  de  Paris  publiée  par 
Pilinski  el  Jules  Cousin  ;  dans  le  Dictionnaire 
archéologique  de  V.  (iay  ^,  el  dans  une  gravure 
de  Bonnard  exécutée  vers  1710. 

Les  premiers  staluls  des  otiblieurs  datent  de 
mai  1270  *".  J'y  lis  que,  pour  être  reçu  maître. 


t  ((  l'ra-cones  nebulnnim  et  guafrarum  proDUntiant  de 
nocte  giiafras  et  ncbulas  et  artocrens  vendendas  in 
calathis  velntis  albo  manutergio,  et  calathi  fréquenter 
suspenduntur  ad  fenesiras  clericorum,  senione  ponliti  ». 
Dirtionnrius.  p.  ÏTi. 

S  Devenue  rue  de  la  Cité. 

3  Page  14S. 

*  Fleur  de  farine. 

3  Douét-d'.\rcq,  p.  253. 

••  Leber,  Piérrs  relalires  à  l'hislnire  df  Frn«cr,  t.  XIX, 
p.  U. 

"  Mêiiioirra,  édit.  di'  IfiHî.  p.  075. 

»  Tome  XIII.  p.   21(1. 

9  Tome  1.  p.    402. 

1"  Dans  (i.  Depping,  Drdiiiin.  relnlites  aux  métiers, 
p.  3ÔII. 
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il  fallail  se  montrer  capable  de  faire  mille  oublies 
en  nn  jour.  L'appreutissajjje  élait  de  cinq  ans. 
On  devait  li\Ter  pour  un  denier  deux  g'*'"f'"es  ou 
sept  bàloiis.  J'ifjnore  ce  qu'étaient  ces  bâtons, 
mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'on  appelait  oublies 
de  supplicatinit  les  gaufres,  et  ùiii/it-s  tPeutners. 
d'estrées  ou  petits  métiers  les  oublies  roulés  en 
cornet.>i  connue  nos  plaisirs. 

Des  lettres  patentes  de  juillet  l.jtit)  réunirent 
les  oublieurs  aux  pâtissiers.  Ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  ù  ùtre  conviés  le  soir  dans  les  maisons 
pour  éjraver  la  fin  des  soupers.  D'où  vint  que. 
sous  la  Fronde,  on  donna  le  nom  d'oublieurs 
aux};ensqui  circidaienl  demiil.  occupés  de  néjjo- 
ciations  unstérieuses.  Chez  les  bourj>eois.  on 
jouait  aux  dés  des  oublies,  et  quand  on  arrivait  ù 
pagner  tout  ce  que  contenait  le  coflin,  l'oublieur 
élait  tenu  de  chanter  une  chanson  : 

Oubli"",  oublie!  Hovr  ù  bon  pris  ', 
l'our  li'.s  {fraiicls  pt  pour  les  prtis. 
Mes  (l>'2  charmeront  le  billoii, 
Je  ny  lairrxy  mon  corbillon. 
Mais  je  chaulemy  la  chanson  1 

Os  diansoiis  finirent  par  constituer  la  partie 
la  j)lus  importante  du  diverlisseiiu-nt.  l'allés 
devinrent  si  gros.siéres.  et  de  si  élrang^es  person- 
nages se  transformèrent  en  oublieurs  que  la 
police  dul  intervenir.  Une  ordonnance  de 
1702  s'exprime  ainsi  :  «  Depuis  quelque  temps, 
plusieurs  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  sous 
prétexte  de  crier  des  oublies,  s'introduisent  dans 
les  maisons,  où  ils  volent  et  trompent  au  jeu,  en 
se  sen-anl  pour  cela  de  faux  dez....  Il  v  a  mesnie 
actuellement  dans  les  prisons  du  Cliast'elet  «n  de 
ces  particuliers  qui  a  filouté  une  somme  de  cent 
cinquante  livres  en  contrefaisant  l'oublieux.... 
Fai^ons  défen.ses  ii  toutes  personnes  de  crier  ny 
de  porter  des  oublies  par  les  rues  de  la  ville,  s'ils 
ne  sont  avoués  d'un  maisire  de  la  commu- 
nauté ».  Une  ordonnance  du  'J  septembre  1722 
mil  fin  ù  ces  désordres  en  menac^ant  de  la  prison 
tout  colporteur  d'oubliés.  Le  métier  se  trans- 
fonna,  et  les  oublieurs  furent  remplacés  par  les 
niarcliandes  <le  plaisirs. 

L'académicien  Charles  l'erraiill  est  l'auteur 
d'une  comédie  intitulée  L'nvlilinij-  1691'.  qui 
élait  restée  inédile,  et  que  M.  Hippolyte  Lucas  a 
publiée  en  I8(i8. 

Les  oublieurs  avaient  pour  patron  saint 
Miciiel. 

J'ai  adopté  pour  leur  nom  la  forme  choisie 
par  Lillré.  mais  elle  a  subi  bien  des  vicissitudes. 
,Sins  croire  en  aviu'r  épuisé  la  liste,  j'ai  relevé 
les  firmes  suivantes  : 

Ohliers.  .Statuts  de  1270. 
Ou/j/oiers.  Taille  de  1292. 
0/daiers.   )    t,  .„     ,     ,.,,., 

Oui/o^ers.  Lettres  patentes  de  1:{'J7. 
Oi'.i/'juers.  Charles  d'août  1406  et  de  iuillet 
1Ô66.  •' 

Oubliers.  Cris  de  Paris  au  seizième  siècle. 


'  A  bon  prix. 


Oublieux.  Titre  de  la  comédie  de  Charles 
Perrault. 

Ouhliiyeurs.  Dictionnaire  de  Savary  (1723\ 

Le  Dictionnaire  de  tîodefroy  me  fournit 
encore  :  oubleers,  mtblaiers,  obleers. 

Mais  les  oublies  se  nommaient  aussi  nieuhs, 
d'où,  pour  les  membres  de  la  corporation, 
il'aulres  noms  encore,  que  l'on  trouvera  à 
l'ailide  nienliers. 

Oublieux.  Nom  (ju'unecomédiede  Charles 
l'eiTault    Ifiyi  1  donne  aux  oublieurs. 

Oubloiers.  Nom  que  la  Taille  de  1202 
donne  aux  ouiilieurs. 

Oubloyers.  Nom  ([ue  les  lellres  patentes  de 
l.'jy7  donnent  a\ix  oul)lieurs. 

Ourdisseurs.  Dans  les  fabriques  de  drap 
ou  d'étoiles  de  soie,  ouvriers  chargés  d'assembler 
pai-allèlenienl .  à  longueur  et  à  tension  seml)lables, 
les  fils  qui  vont  constituer  la  chaîne. 

Ours  (Menei'rs  I)';.  L'oni-s,  le  Bnoi  du 
RoriUiH  de  Renard,  joue  un  rôle  important  dans 
la  zoologie  du  moyen  âge.  Quand  il  est  pris,  dit 
Albert  deBollsIadI.  on  l'aveugle,  on  l'enchaine 
et  on  l'apprivoise  à  force  de  coups.  (Jn  le  dresse 
alors  à  certains  services  domestiques  ;  on  lui 
apprend  à  tourner  des  roues,  ù  tirer  de  l'eau  du 
puifj»,  à  élever  des  pierres  au  moyen  de  poulies 
sur  de  liantes  constructions.  Cela  se  voit  très 
fréquemment  '. 

Un  des  frères  ih;  Charles  V,  Jean,  duc  de 
Berri  -,  (|ui  fut  peut-èlre  le  priru'o  le  plus  magni- 
fique de  son  temps,  joignit  à  l'amour  des  joyaux 
précieux,  des  beaux  livres  et  des  curiosités  de 
toutes  sortes,  celui  des  animaux.  Il  eut  surtout 
un  faible  pour  les  ours.  Non  content  d'en  nourrir 
plusieurs  auprès  de  lui,  il  se  fait  accompagner 
par  .ses  favoris  (|uand  il  se  déplace.  Leur  compa- 
gnie lui  est  nécessaire,  leurs  ébats  le  réjouissent. 
Change-t-il  de  résidence,  vient-il  à  quitter  le 
château  île  .Mehun-sur-Yèvre  ou  le  palais  de 
Bourges,  ses  compagnons  fourrés  le  suivent, 
enfermés  dans  une  cliarrelle.  sous  la  conduite  de 
leur  gardien  Colin  de  Bléron  ^.  Si  bien  élevés 
que  soient  ces  personnages  admis  dans  la  fami- 
liarité d'un  prince,  leur  naturel  repamit  par 
instants  ;  aussi  voyons-nous,  en  juillet  1398, 
Lorin  Larchier.  «  lequel  l'ours  de  monseigneur 
avoit  blécié.  >.  recevoir  quai'anle-cinq  sous  tour- 
nois «  pour  soy  faire  guérir  *  ». 

.\u  siècle  suivant.  Philippe  le  Bon  afl'ectionnail 
à  la  fois  les  lions  et  les  ours.  Dans  un  comple 
de  1467.  je  trouve  mentionné  «  le  pelil  ours  de 
nu)nseigneur  •"  »,  un  favori  sans  doute. 


'  Cireutiivoluiint  rolas,  Irahunl  aquas  île  puteis,  vel 
saxa  super  allos  muros  pur  Iroeheas.  Et  hoc  sœpius  est 
ex[)erlutn  ».  De  nnliira  animnlium . 

-  .Mort  a  Paris  en  juin   1110. 

3  \'ov.  J.  Guiffrey,  InceHtaire  du  duc  de  lieni,  I.  1, 
p.  CXXX. 

*  Oouel-(l'.\re<i,  Comptes  de  l'hùtel,  |i.  312. 

^  De  I^bonle,  Les  ducs  dr  Hourtjnijne^  preuves,  t.  1, 
p.  299. 


UUHS  —  orVHlKHS 


Au  ilix-seplii'inc  sii-cli-  encore,  on  croyait 
fermement  que  quiconque  s'était  assis  sur  un 
ours,  môme  muselé,  ne  pouvait  plus  jamais  aviiir 
peur  '.  M""  lie  Rainhouillel  n'en  était  pas  là,  et 
elle  le  prouva  liien  à  \'.ii(urc.  Ce  liel  esprit 
ayant  un  jour  rencontré  rue  Siiinl-Tlionias  du 
llouvre  un  montreur  d'ours,  l'inti-oiluisit  discrc- 
lemenl  dans  la  chambre  de  la  marquise.  «  Elle 
lisoil,  le  dos  tourné  à  des  paravents,  elle  enti-nd 
du  l)ruit,  se  (ourne  el  voit  deux  museaux  d'oni-s 
sur  sji  tète  *  ». 

A  celte  époque,  on  nommait  aussi  meneurs 
d'oui-s  «  un  précepteur  qui  conduit  des  jeunes 
i^ens,  ou  |)ourli'S  l'aire  voyag^er  on  pinir  les  faire 
étudier*  ». 

Wiy.  Bateleurs. 

Ouvreurs.  Dans  les  falH-iqnes  de  papier, 
ouvriers  préposés  au  travail  de  la  cuve.  On  les 
nonnnait  aunai  puisnirs  cl  plongeurs. 

Dans  les  verreries,  dans  les  tourbières,  certains 
t)uvriers  portaient  aussi  le  nom  d'ouvreui-s. 

Ouvreurs  d'huîtres.  \  ov.  Écailiers. 

Ouvreuses  de  théâtre.  Ces  fonctions 

fuiiMil  (Taliord  remplies  par  des  lioinmes.  Samuel 
Cliiip|)nzeau  écrivait  en  11)74  :  «  Les  ouvreurs 
de  lo^es.  de  tliéàtre  et  d'anipliithéûlre,  au  nondjre 
de  (juatre  ou  cinq,  doivent  estre  pronts  à  servir 
1<'  monde,  et  donner  aux  p:ens  de  qualité  les 
meilleures  places  qu'il  leur  est  possible,  comme 
ils  en  reçoivent  a\issi  <pielques  douceurs,  ce  qui 
ne  leur  est  pas  défendu  *  ». 

Kn  1760,  on  comptait  : 

A  l'Opéra,  1  ouvreur  el  5  ouvreuses. 

A  la  Comédie  française,  6  ouvreuses. 

Aux  Italiens.  0  ouvreuses  ^. 

Yoy.  Contrôleurs  et  Théâtre. 

Ouvriers.  Au  treizième  siècle,  l'ouvrier 
qui  demandait  il  être  embauché  devait  prouver 
(l'abord  qu'il  était  libre  de  tout  cnt^ai,^ement  anté- 
rie\ir.  Une  simple  affirmation  du  dernier  maître 
ne  siiffisail  même  pas  ;  on  exip:eait  de  lui  un 
serment  prêté  sur  les  reliques  de  quelque  -viint  *. 
I/onvrier  arrivé  de  la  province  ou  de  l'étraiip^er 
était  éf^alement  tenu  d'établir  qu'il  avait  «  fait  le 
f;ré  de  son  mestre  de  qui  il  sera  parti  '  ».  Très 
sa"-emenl.  les  fermaillers  lui  demandaient  aussi 
(11-  prouver  ([u'il  s'était  soumis  à  un  apprenlis- 
sa^-e  de  huit  ans  a\i  moins,  temps  imposé  aux 
apprentis  de  Paris  *. 

Tous  les  membres  de  la  corporation  se  regar- 
dant comme  solidaires,  ils  en  refusaient  l'entrée 
aux  paresseux,  aux  débauchés,  aux  bannis,  aux 
voleurs,  aux  meurtriers  :  «  Nus  niaistres,  disent 
les  statuts  des  boucliers  d'arclial  ne  doit  souffrir 


1  Sauvai,  neclierclics  sur  l'iiris.  I.  1,   y    I.-.I. 

*  ïallrmant  ilos  Réaux,  hlslorirtles,  t.  III,  p.  ÔH. 
3  Dictionnaire  île  Trérmix.  t.  V,  p.  930. 

*  Le  Ihéàlre  fraiifois,  p.  210. 

5  .lèzc,  Étnl  ou  tableau,  etc.,  2"  paiiic,  p.  4,  .">  iH  10. 

6  /.itre  des  métiers,  titre  LI  et  litre  LXI. 
"  /.itre  lies  me'tiers,  litre  XXVIII,  art.  0. 
»  licrr  lies  métiers,  titre  XXII,  art.   3. 


li  vallet  qui  ne  soit  bons  ou  loiaus,  ne  reveeur  ', 
ne  mauves  {garçon  '.  »  Dans  certains  métiers,  on 
n'admettait  même  pas  l'ouvrier  qui  avait  une 
maîtresse  :  «  Nus,  disent  les  drapiers,  ne  doil 
.soiilFrir  enlour  lui  ne  eiilimr  autre  du  meslier. 
larron,  ne  murtrier,  ne  hoidier  •*  qui  tienne  sii 
me.scliine  *  au  clians  ne  à  l'oslel  °  ».  Les  tisse- 
rands se  prononcent  plus  énergiquemeni  encore 
dans   leurs   statuts   de    1281.    Ils   s'eny^aj^enl   à 

repousser  «  tout  boulier  qui  tieni  sa  p n  ans 

chans»  ;  l'ouvrier  voulant  introduire  une  femme 
dans  l'atelier  doit  établir,  «  par  bcuis  lesmoins 
ou  par  créabilité  de  .sainte  Yo;Iise  '',  que  il  a 
espousé  la  famé  ''  ». 

La  corporation  se  pré(]ccupail  aussi  du  vêle- 
ment des  ouvriers,  voulait  qu'ils  fus.senl  toujours 
propres,  même  pendant  le  travail,  «  pour  nobles 
genz,  contes,  barons,  chevaliers  el  autres  bonnes 
<jenz  qui  aucunes  foiz  descendent  en  leurs 
ouvrouers  '  ».  Les  fourbis.seurs,  qui  s'expriment 
ainsi,  devaieid  e/i  effet  recevoir  souvent  la  visili; 
de  gentilshommes  ;  aussi  refusent-ils  d'engager 
un  ouvrier  <lonl  le  vêtement  ne  représente  pas 
une  valeur  de  cinq  sous,  .soit  peut-être  une 
trentiiine  de  francs  de  notre  monnaie.  Le  texte 
dit  «  cinq  soudées  de  robe  »,  mot  qui  désigne, 
selon  toute  apparence  un  trousseau  complet,  car 
l'ouvrier  était  presque  toujours  logé  et  nourri 
chez  son  maître.  Les  foulons,  en  relations 
moins  fré(|uentes  avec  la  nobles.se,  se  contentent 
d'abord  d'un  trousseau  de  douze  deniers  '  ; 
mais,  dès  1443,  il  doit  représenter  quatre  sous 
parisis  '  '.  L'oiUTier  du  treizième  siècle  s'habillait 
donc  proprement,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
soignait  sa  toilette  autant  que  l'ouvrier  de  nos 
jours,  surtout  à  l'âge  où  il  pouvait  espérer  être 
remarqué  des  femmes,  ^'ers  1250,  Jean  de 
Garlande  raillait  les  teinturiers  qui  avaient  les 
ongles  teinUs  tantôt  en  rouge,  tantôt  eu  noir, 
tantôt  en  bleu,  de  sorte  que,  ajoiite-l-il,  lesjolies 
femmes  restaient  insensibles  à  leurs  hommages, 
et  ne  les  aimaient  qu'à  beaux  deniers  comptants, 
«  ungues  habent  pictos,  quorum  quidam  sunt 
rubei,  quidam  nigri,  quidam  blodii,  et  ideo 
comtempnuntur  a  mulieribus  formosis ,  nisi 
gralia  numismatis  accipiantur  "  ». 

On  comptait  déjà  autan!  de  lingers  que  de 
lingères,  el  Jean  de  Garlande  se  plaint  de  ce  que 
les  hommes  aient  ainsi  usurpé  des  fonctions  qui 
ne  devraient  appartenir  qu'atix  feimnes  '-.  Les 
corporations  veillaient,  du  moins,  à  ce  que  celles- 
ci  ne  fussent  pas  astreintes  ii  de  durs  travaux,  et 


1  Flâneur. 

*  Litre  îles  métiers,  titre  XXII. 
3  Débauehc. 

*  Maîtresse. 

5  Hors  de  la  ville  ou  riiez  lui.   —  J^itre  des  métiers, 
titre  L. 

*  Par  un  certificat  de  l'ecel&ia.stique  qui  l'avait  marié. 
1  Dejipinp,  Onhiiii.,  p.  390. 

»  Statuts  lie  12911,  dans  Depping,  p.  366. 

9  Peut-être  six  francs  de    notri'  monnaie.  —  Litre   des 
métiers,  titre  LUI. 

10  Statuts,  art.  8. 

H  Dictionariiis,  cdit.  Scheler,   p.  30. 
1*  «  Quidam  honiines  usurpant  sibiofficium  muliiTUUi, 
quia  vendant  niappas  et  nianuter^ia.  «  P.  28. 
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quand  un  niétier  élail  Irop  pénible,  on  le  leur 
iulerdisiiit  :  «  Nule  fenie,  disent  les  faiseurs  de 
tapis  sarrazinois.  ne  puel  ne  ne  doil  estre  aprise 
au  mestier  devant  dit,  pour  le  niestier  qui  esl 
trop  «^reveus  '  ». 

L'apprenti  reçu  ouvrier  n'clail  ailniis  à  l'ate- 
lier ([u'après  avoir  fait  sur  les  reliques  des  saints 
et  en  présence  de  deu\  niendires  de  la  corpo- 
ration -  un  serment  solennel  •',  qui  l'engaf^eail 
pour  toute  .s<i  vie.  Il  jurait  de  se  conformer  aux 
statuts  de  la  communauté,  et  île  ilénoncer  aux 
jurés  les  infractions  qu'il  pourrait  découvrir, 
fussent-elles  commises  par  son  |)ropre  maître. 
.Vussi  intli^eait-on  une  amende  de  cinq  sous  au 
maître  qui  n'exigeait  pas  ce  serment  *. 

Le  nombre  des  ouvriers  accordés  à  chaque 
maître  n'était  pas  limité.  De  là.  cette  formule,  qui 
esl  inscrite  dans  les  statuts  de  pr.-sque  tous  les 
métiers  :  «  Quicon(iue  est . . .  h  Paris,  il  puet  avoir 
tant  de  valès  comme  il  li  plera  "'  >■.  Mais  il  y 
avait  des  exceptions  à  cette  règle.  Les  fourbis- 
seurs,  par  exenqile.  ne  devaient  avoir  qu'un  seul 
ouvrier  commensal  de  son  maître,  «  l)euvant. 
mangeant,  couchant  et  levant  en  son  hoslel  ». 
Le  fourbis.seur  du  roi  «  qui  fet  les  euvres  le  Roy  >> 
pouvait  cependant  en  posséder  deux  dans  ces 
conditions  "".  En  l'290.  les  quarante  fourbisseurs 
établis  ù  Paris  occupaient  seulement  soixante-cinq 
ouvriers. 

Les  statut.s  sont  à  peu  près  muets  sur  la  question 
du  salaire.  Ceux  qui  le  mentionnent  n'ont, 
d'ailleurs,  d'autre  souci  que  de  prévenir  les 
discussions  entre  le  patron  et  l'ouxTier.  Les 
tailleurs  stipulent  que  ce  dernier  aura  seulement 
droit  au  salaire  alors  en  usage  :  les  faiseurs  de 
courroies  exigent  ([u'il  se  conlenle.  pendant  une 
semaine  au  moins,  du  prix  fixé  le  jour  de  son 
embauchage. 

Si  l'on  s'en  tient  à  ce  qui  précède,  la  condition 
de  l'ouvrier  dilférait  peu  au  treizième  siècle  de 
ce  qu'elle  est  au  dix-neuvième.  Toutefois,  le 
premier,  dépenilant  d'une  association,  prêtait 
serment  de  la  servir  et  de  lui  rester  fidèle  ;  en 
outre,  il  s'engageait  ordinairement  avec  son 
patron  pour  une  année,  et  il  était  logé  et  noum 
chez  lui.  Le  plus  >ouvent.  c'était  l'apprenti,  qui. 
son  temps  achevé,  se  louait  ainsi,  conservait  au 
logis  et  à  la  talde  de  famille  la  place  qu'il 
occupait  déjà  depuis  cinq.  six.  liuil  ans.  De  là, 
entre  son  maître  et  lui  une  intimité  d'autant  plus 
grande  ([ue  le  nombre  des  ouviiei-s  emplovés  par 
charpie  maître  était  toujours  fort  restreint. 

L'enfant,  dèsson  eniréeù  l'alelier.  était  membre 
de  la  corporation  et  avait  des  droits  vis-à-vis  de 
son  maître.  Les  slatuts  bii  en  accordaient  bien 
d'autres  le  jour  où.  après  les  longues  années  de 


*  /jîrre  t/ex  nietiers,  tilre  LI. 

*  Licre  des  mélirrs,  tilro  XXXIII,  Hit.  4. 

•I  Lhre  des  me'tiers,  litre  XXXVI,  art.  7  ;  titre 
XI.VIII,  art.  8;  titre  LXXVIII,  art.  30. 

k  lirre  des  métiers,  litre  LXXII,  art.  12,  et  titre 
LXXIX,  art.  13. 

S  Lirredes  méliers,  titre  III,  art.  3  ;  titre  XIII,  art.  2  ; 
titr.X\',  art.  i)  :  titre  XVIII,  art.  T,  :  litre  XXIV,  art. 
■i  :  titre  XLVIII,  art    7,  ■■'.•     -I,- 

"  Derping.  r-  >i<J9. 


travail  et  irattente,  il  avait  conquis  le  litre 
d'ouvrier.  Confrère  de  son  maître,  il  devenait 
alors  ù  bien  peu  de  cho.ses  près  son  égal.  Un 
même  amour,  inspiré  par  l'esprit  de  corps  et  la 
conformité  des  intérêts,  les  liait  à  la  même  asso- 
ciation, et  tous  deux  prenaieni  une  pail  active  au 
gouvernement  de  ce  petit  monde  (|iii  était  tout 
leur  horizon. 

.S'agissiiil-il  de  modilier  les  statuts  qui  le 
régissaient  ?  Patrons  et  ouvriers  se  réunis.saient, 
et  ils  arrêtaient  ensendile  une  nouvelle  rédaction, 
(|u'ils  allaient  soumettre  au  prévôt  de  Paris. 

l'iii  août  \'2'il .  eomparuienl  devant  lui  *  les 
mais! res  foulons  et  leurs  varlets,  et  apportèrent 
un  escripl  qui  avoit  esté  faict  par  l'accord  des 
deux  parties  ' . . .  » 

Le  prévôt  Régnant  Barbou  écrit  en  mai  1270  : 
«  Nous  faisons  à  sjtvoir  que  par  devant  nous 
vindrent  les  mestres  et  valiez  d'oubloirie,  et 
recognurent  (pi'ils  avoienl  fait  ceste  ordennance 
de  leur  mestier  en  la  manière  qui  s'ensuit  -. . .    » 

Au  mois  d'avril  1290,  «  s'assemblèrent  les 
coutepointiers,  maistres  et  vallès,  presque  Ions 
ceux  qui  adonc  estoient  à  Paris  ouvrant  '  de  ce 
mestier.  et  suplièrenl  .lehiin  de  .Moiileigni.  adonc 
prevost  de  Paris,  que  pour  le  profit  de  leur 
mestier  tels  establissemens  fussent  laits  audit 
mestier  '  ». 

La  même  année,  quarante  maîtres  et  .soixante- 
cinq  valets  fourbisseurs  obtinrent  également  la 
revision  de  leurs  statuts  •"'. 

Ils  sont  imités  en  1293  par  les  maîtres  et 
ouvriers  tailleurs  *>  ;  en  1295,  par  les  maîtres  et 
ouvriers  faiseurs  de  tapis  '  ;  en  1299,  par  les 
«  maîtresses  et  ouvrières  »  qui  avaient  la  spécia- 
lité des  bourses  et  desaiimôiiières  sarazinoises  *  ; 
vers  1300,  par  les  maîtres  et  oiUTiers  brodeurs  '  : 
en  13iG,  par  les  maîtres  et  ou\Tiers  chausse- 
tiers  ". 

Les  droits  des  patrons  et  des  ouvriers  sendjlent 
avoir  été  absolument  égaux  en  ces  circonstances, 
car  les  actes  soumis  à  l'autorité  prévôtale  portent 
les  signatures  ou  du  moins  les  noms  des  uns  et 
des  autres. 

S'agissait-il  de  nommer  les  jurés  {pii.  pendiint 
deux  ou  trois  ans,  allaient  administrer  la 
communauté  ?  L'élection  se  faisait  mt  .mffraqe 
vnirrr.srl,  maîtres  et  ouvriers  réunis.  Les  jurés, 
disait-on.  élaient  •<  eslens  et  eslablis  par  l'accord 
du  commun  du  mestier  ».  lit  ce  n'est  pas  tout, 
dans  un  grand  nombre  de  corporations  une 
partie  des  jurés  était  choisie  parmi  les  ouvriers. 

La  commnnaiilé  des  foulons  était  régie  par 
quatre  jurés  dont  deux  pris  parmi  les  palrons  et 
deux  parmi  les  ouvriers  ".  Au  .scinde  c(^  mélier. 


I  Depi.iutf,  p.  3U7. 
i  DeppinfT,  p.  350. 
^  Travaillant. 
*  Depping,  p.  386. 
5  D'ppinS,  p.  307. 
«  U'-ppiiif;,  p.  112. 
'  l>''l'pinfr,  P-  -110. 
»  D.ppiiit:,  p.  .•J82. 
9  Ueppiii(,'.  p.  I7«. 
I»  Statut»  (les  lailliu 
"  Uepping,  p.  3U8. 


,  p    21. 
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Uvi  jnrtK  M.rinnt  dfsi.Miiii.-nl  p>ix-mômes  leurs 
RiuToss.-urv.  Ils  s.'  rcntluiptil  aiiprt-s  du  pri-vôl  de 
lVri>,  par  qui  toute  tileotion  (levait  être  lionio- 
Itx^uee.  Les  deux  palron.s  ciioisissaienl  deux 
oirmers,  ii-s  deux  ouvriers  deux  patrons:  *  Il 
pn-vo?.  ildil  par  le  eoiiseil  des  deux  ineslres  eslire 
deux  valles.  et  par  le  conseil  des  doux  Vallès  eslire 
deux  ineslres,  se  il  semble  au  prevoz  que  ils  le 
conseillent  bien  '.   » 

Les  niéj^issiers  élisaient  direclemenl  quatre 
jurés,  d.mt^deux  étaient  choisis  parmi  les  patrons 
et  deux  pirnii  les  ouvriers  '. 

Les  boucliers  d'arclial  élisjiient  cinq  jurés,  dont 
trois  choisis  panni  les  patrons  et  deux  parmi  les 
ouvriers  '.  . 

Les  épinfîliers  élisaient  six  j\irés,  dont  trois 
étaient  choisis  parmi  les  patrons  et  trois  parmi 
les  ouvriers  * . 

Kniiii,  dans  plusieurs  corporations,  chaque 
contrat  d'apprentissaf^e  était  discuté  en  présence 
des  jurés,  de  deux  maîtres  et  de  deux  ouvriers 
du  métier. 

Un  fourbisseur  voulait-il  renvoyer  un  <le  ses 
ouvriers,  il  ne  le  pouvait  sans  bonnes  et  valables 
raisons.  El  celles-ci  devaient  être  ju^'ées  telles 
par  un  tribunal  composé  des  quatre  jurés,  à  qui 
s'adjoi-jnaient  deux  ouvriers  ^. 

L'ouvrier  loué  pour  quelques  jours  apporlait 
ses  outils.  Celui  qui  s"enj;atîeait  pour  un  laps  de 
temps  plus  lono^  sescr\-ail  des  outils  appartenant 
à  son  maître  ". 

Les  maîtres  ne  pouvaient  engager  aucun 
ou\Tier  venu  du  dehors  tant  que  restait  sans 
travail  un  seul  ouwier  appartenant  à  la  corpo- 
ration '.  Les  forcetiers  ne  veulent  même  pas 
qu'on  enseigne  à  l'étranger  les  occupations 
principales  du  métier  *. 

Et  puis,  poiu-  ou\Tir  un  atelier,  engager  un 
apprenti  et  louer  un  ouvrier,  la  dépense  est 
minime  :  tout  ouvrier  intelligent  aspire  à 
s'établir,  et  il  v  parvient  presque  toujours.  S'il  a 
trop  présumé  de  ses  forces,  si  son  capital  était 
insuffisant,  s'il  trouve  trop  pénibles  les  préoccu- 
pations ,  trop  lourde  la  responsabilité  qui 
incombent  à  loni  patron,  il  reprend  la  vie  insou- 
ciante de  l'ouvrier  '.  Que  lui  importe  ?  Il  reste 
toujours,  et  à  titre  ii  peu  prés  égal,  membre  de  sa 
corporation,  celte  petite  république  qui  le 
protège  contre  la  tyrannie  féodale,  lui  assure  la 
sécurité  matérielle,  le  relève  à  ses  propres  yeux, 
lait  lie  lui  humble  artisan  un  citoyen  libre, 
obéis.sant  à  des  lois  que  lui-même  a  discutées  et 
librement  acceptées,  jouissiint  de  droits  qui  lui 
ont  été  concédés  par  l'autorité  royale,  toujours 
disposée  à  en  assurer  le  respect . 

I  Mtre  des  métiers,  titre  LUI,  art.   18. 

'  Di'ppinj^,  p.  418. 

3  Litre  des  métiers,  titre  XXII,  art.  14. 

*  Litre  des  métiers,  litre  LX,  notes  additionnelles. 
5  Depping,  p.  367. 

*  Pepping,  p.  374. 

'   Livre  des  métiers,  titre  XXV,  arl.  13. 

*  Deppinff,  p.  359. 

'■>  Et  por  Cf  que  pluseurs  d'aus  ont  esté  aucune  foiz 
mestrrs,  et  sont  devenuz  valiez  par  povrclé  ou  par  leur 

volenté Livre   des   métiers,  litre  LV,  art.    10.  — 

Voy.  atissi  Depping,  p.  360. 


J'ai  étudié,  au  mot  compagnonnage,  les  modi- 
fications introduites  depuis  le  quinzième  siècle 
dans  la  condition  de  l'ouvrier.  Mais,  avant 
(rabandonner  le  moyen  Age,  peut-être  ne  sera-l-il 
pas  sans  intérêt  île  "rappeler  quelle  grande  place 
tenait  alors  dans  la  vie  de  l'ouvrier  l'Eglise. 
Elle  prenait  possession  de  lui  à  sa  nais.siince, 
le  marquait  (le  son  sceau,  et  exigeait  qu'il  le 
portât  toute  sa  vie.  Mais  (|uoi  ?  c'était  là  le 
sort  commun  de  l'humanité.  Ouvriers,  maîtres, 
seigneurs,  rois  et  empereurs,  l'Eglise  les  confond 
dans  le  même  asservissement,  ce  qui  est  une 
manière  comme  une  autre  d'établir  entre  les 
hommes  le  règne  de  l'égalité.  L'ouvrier  le  sentait 
très  bien,  et  l'eiit-il  pu,  il  n'aurait  point  tenté  de 
secouer  ce  joug.  .long  pour  lui  fort  doux, 
d'ailleurs.  L'Églisiî  veut  qu'il  courbe  le  fronl 
devant  elle.  (|u'en  toute  occasion  il  lui  rende 
hommage,  qu'il  la  mette  de  moitié  dans  ses  joies, 
que  dans  ses  douleurs  il  tende  les  bras  vers  elle, 
qu'il  la  consulte,  qu'il  l'invoque,  que  son  sou- 
venir le  suive  partout,  qu'il  reste  sans  ces.se  près 
d'elle  un  enfant.  Mais  à  ces  conditions  elle  se 
montrera  vis-à-vis  de  lui  mère  tendre  et  vigilante. 
Elle,  la  grande  dominatrice,  elle  ne  repous.se 
point  les  petits  et  les  humides.  Elle  se  préoccupe 
du  sort  de  l'ouvrier  ;  elle  lui  offre  dans  ses  écoles 
une  instruction  élémentaire,  qui  devra  tourner  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Elle  défend  qu'on 
l'accable  de  travail,  mais  le  temps  qu'il  dérobera 
à  l'atelier,  il  doit  le  passer  à  genoux  devant 
l'autel  du  Christ. 

Dans  ses  temples,  palais  plus  riches  et  plus 
somptueux  que  le  palais  du  roi,  elle  le  reçoit  à 
toute  heure.  Il  est  sûr  de  trouver  là  un  ami  prêt 
à  l'écouter  et  à  le  conseiller.  Elle  a  pour  lui  des 
cérémonies  imposantes.  Illuminations,  musique, 
citant,  encens  et  fleurs,  elle  déploie  toute  sa 
magnificence  dans  des  fêles  auxquelles  il  est 
toujours  convié,  quelque  pauvre,  quelque  dégue- 
nillé, quelque  coupable  même  qu'il  soit,  s'il  se 
repent. 

Tout  ce  qu'il  ignore,  elle  le  sait  pour  lui. 
Pour  ciilendrier,  il  a  les  anniversaires  des  fêtes 
qu'elle  célèbre,  pour  liorloges  les  sonneries 
ré<Tulières  de  ses  cloclies.  Le  langage  liturgique 
a  cours  même  dans  l'atelier  :  les  soirées  sont  des 
vKsprées ,  l'été  c'est  le  cnrime,  l'hiver  c'est  le 
charnage,  le  temps  où  l'Église  permet  l'usage  de 
la  chair. 

L'atelier  el  l'Eglise,  toute  la  vie  de  l'ouvrier 
se  résume  en  ces  deux  mots.  N'oublions  pas 
pourtant  qu'il  y  avait  déjà  à  Paris  bon  nombre 
de  taverniers,  et  qu'on  se  grisait  chez  eux  tout 
comme  aujourd'hui  chez  les  marchands  de  vin, 
leurs  successeurs.  Seulement,  les  environs, 
Argenteuil,  Suresnes,  Meudon,  Montmorency, 
étaient  couverts  de  vignes  qui  produisaient  en 
abondance  un  vin  excellent  et  que  son  prix 
mettait  à  la  portée  de  tous.  Pour  retrouver  ces 
conditions,  beaucoup  d'ouvTiersdu  dix-neuvième 
siècle  feraient  volontiers  une  station  à  l'églisb 
avant  d'entrer  au  cabaret.  Et  puis,  si  sortant 
de  là,  la  face  un  peu  enluminée  et  les  jambes 
hésitantes,  on  rencontrait  son  curé,  pourvu 
I  qu'on  le  saluât  bien  bas,  il  passait  en  souriant  : 
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ce    n'élail    point    oliose    qui    toucliiU    n    la    foi. 

En  somme,  je  crois  qu'ù  tout  prendre,  l'ouvrier 
ilu  treizième  siècle  était  plus  heureux  que  celui 
(lu  dix-neuvième.  J'ai  montré  que  s'il  ne  jouissait 
pas  de  droits  politiques,  ce  à  quoi  il  ne  sonifcail 
fîuère,  il  avait  nu  sein  de  sa  commutiaulé  une 
situation  liieii  supérieure  u  celle  que  l'ouvrier 
occupe  aujourd'imi  dans  la  sociéle.  ' 

^llv.    Compagnonnage.  Corpora- 

tions. —  Dimanches  et  fêtes.  —  Lundi. 


—   Travail  rRéglementation  du). 
Tuer  le  ver. 


Ou  vriers- fabricants . 
turlers . 


Oyers.  \»\.  Cuisiniers. 

Oyseleux  .1  Oyselleurs. 
liers. 


Manufac- 


Oiae- 


Paag-eurs.  Vo_) .  Pëagers. 

Paaliers.  Les  Tuilks  di-  1-39-3  et  (Je  I3t3 
client  chacune  un  pualirr.  Il  faut  sans  doute 
reconnaître  ici  des  chaudronniers  qui  faisaient 
leur  spécialité  des  poële.s  et  des  poêlons  :  «  sarla- 
f^inum  opillces  »,  dit  Ducauj^e  '.  La  poêle  a  frire 
[paella]  remonte  à  une  haute  antiquité. 

On  trouve  ces  paaliers  nommés  encore  : 
pitdliers,  paesliers,  paolien,  panliers,  payelliers, 
puelliers,  pnesliers,  poilleirs,  etc.,  etc. 

Pacotille.  Jus(|u'en  18:iô  ,  r.\cadéinie 
définit  ainsi  ce  mot  :  ^<  Petite  quantité  de  mar- 
chandises qu'il  est  permis  à  ceux  qui  servent  sur 
un  vais.seau  d'v  emharquer  pour  leur  propre 
compte  >>.  .\  dater  de  1835  seulement,  elle 
ajoute  :  «  Marchandises  de  qualité  inférieure, 
qu'on  ne  pourrait  débiter  dans  les  marchés  de 
l'Kurupe,  et  qu'on  envoie  ordinairement  dans  les 
colonies  ». 

Savary  *  nous  enseii.îne  que  l'on  écrivait 
souvent  paquotilh,  et  cpie,  dans  le  premier  sens, 
on  disait  aussi  purtée. 

Paelliers  et  Paesliers.  \»y.  Péialiers. 

Pages.  De  sept  il  quatorze  ans,  les  jeunes 
gentilsliomnies  étaient  placés  comme  pa<.fes  dans 
de  nobles  familles,  où  ils  faisaient  rapprenlis,>iji;fe 
de  la  vie  à  laquelle  ils  étaient  destinés.  Leurs  fonc- 
tions étaient  d'abord,  à  bien  peu  de  chose  près, 
celles  que  nous  exigeons  aujourd'hui  de  nos 
domestiques,  celles  qu'on  exigeait  des  enfants 
dans  la  bourgeoisie  :  ils  servaient  à  table,  fai.saient 
les  commissions,  se  tenaient  sans  cesse  à  la  dispo- 
sition du  chevalier  et  de  la  châtelaine. 

Au  dix-septième  siècle,  un  grand  noml)re 
d'académies  s'étaient  fondées,  et  il  n'y  avait  plus 

•  Glossûrium,  au  mot  paella. 

*  Dictionnaire,  t.  II,  p.  947. 


de  pages  (|u"«  la  (iour  ou  chez  de  1res  grands 
seigneurs.  Tout  page  aspiniil  a  <li'Venir  écnver. 

.\  la  cour,  les  pages  élaii-nl  nondireux. 

Les  vingl-(|iialre  pages  delà  chambre  du  roi 
portaient  un  véli-ment  de  velours  et  de  dntp 
rouge  chamarré  d'or. 

Ces  pages  recevaient  leur  éducation  soil  a  la 
grande,  soil  ii  la  petite  écurie. 

Les  quarante-six  pages  de  in  grande  w-urie 
avaient  un  gouverneur  assisté  <le  : 

Deux  sous-gouverneurs. 

Un  précepteur. 

Un  aumônier. 

Un  maître  de  mat!iémati(|nes. 

—  à  tirer  les  armes. 

—  pour  les  exercices  de  guerre. 

—  de  danse. 

—  d'écriture. 

—  de  voltige. 

.\  la  petite  écurie,  les  Irenle-dfuv  pages 
avaient  : 

Un  gouverneur. 

l"n  précepteur. 

Un  aumônier. 

Un  maître  pour  les  mathématiques. 

—  il  dessiner. 

—  pour  le  Idason  et  l'écriture. 

—  en  fait  d'armes. 

—  Il  danser. 

—  à  voltiger. 

—  pour  la  pique  et  le  mousquet. 

Deux  pages  de  la  chambre  eniniient  le  malin 
chez  le  roi  avec  leji  ofliciers  de  la  chambre. 
A  l'approche  de  la  nuit,  rleux  d'entre  eux  s«î 
tenaient  dans  l'antichambn'  du  roi,  et  si  le  roi 
sortait,  ils  le  précédaient  portant  chacun  un 
flambeau. 

Pendant  les  chasses,  le  roi  était  acc/>inpngné 
par  quatre  pages  de  la  grande  écurie  et  six  de  la 
petite  ;  ils  portaient  les  fusiLs  du  roi.  Des  pages 
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<le  la  pmriili'  cl  clo  In  pclilp  (•curies  .ser\'ai<'nl  aussi 
li's  (Ihmu'S  qui  suivaiiMil  les  cliasses  rovalos  '. 
Vov.  Académlstes. 

Pagres.  Nom  qup  l'on  ilunnail,  dans  les 
luilcrirs,  aux  «  petits  valets  qui.  sur  des  palletles. 
portent  seiolier  les  tuiles  vertes'  >•. 

Paiag"eurs.  Voj.  F»éagers. 
Paigneurs.  ^'ov.  Peintres. 

Paillasses.  Dans  les  théâtres  forains,  indi- 
vidus i-liar},'és  d'attirer  le  public  par  des  lazzis, 
des  i»Tiuiaces,  des  farces  eu  plein  vent  avant  lu 
représentalion. 

On  croit  que  le  théâtre  de  Nicolel  est  le 
premier  qui  ail  eu  un  paillasse.  Le  plus  célèbre 
est  celui  qu'eniplo^'a  le  sieur  Bernard,  entre- 
preneur de  spectacle  sur  le  boulevard  du  Temple 
et  aux  foires;  ce  paillasse  était  très  habile  gri- 
macier et  escamotait  un  enfant  de  six  ans  à  la 
vue  des  spectateurs^. 

Les  paillasses  ont  dû  leur  nom  au  costume 
ordinaire  de  l'emploi,  qui  était  taillé  dans  une 
couverture  de  paillasse. 

On  les  nomme  aussi  paradistes,  grimaciers, 
pitres,  eXc. 

Paille  (Marchands  de).  La  Taille  de  1292 
cite  trois  chaumeeurs,  celle  de  1300  deux 
chaumiers.  Ces  mots  désignent-ils  des  couvreui-s 
en  chaume  ou  des  'marchands  de  paille?  Xi 
M.  Géraud  *,  ni  M.  Fagniez  •'  n'osent  se 
prononcer  sur  ce  point. 

Au  treizième  siècle,  les  couvreurs  en  chaume 
sont,  le  plus  souvent,  nommés  couvreux  ou 
coucreurs  d'estrain,  du  mol  latin  stramen,  qui 
signitie  paille,  chaume,  fourrage.  On  disait  aussi, 
en  bas  latin,  fodrum,  fodernm,  fodrium  '',  et  en 
français  feurre,  fouarre,  foerre. 

Chaume,  paille  ou  fouarre  jouaient  un  rôle 
important  dans  la  vie  de  nos  pères.  De  petits 
marchands  parcourant  les  rues,  en  oifraient  aux 
ménagères  : 

L'autro  cric  chaume,  i  a  cliaume  I  ' 

Ceux  qui  en  débitaient  aux  abords  des  marchés 
payaient  une  légère  redevance,  et  étaient  tenus, 
en  outre,  d'olfrir  chaque  année,  la  veille  de  Noël, 
deux  charges  de  paille  au  voyer  *>. 

Bien  que  le  treizième  siècle  connût  déjà  les 
tapis  et  les  tapisseries,  qu'il  s'en  fabri([uàt  même 
à  Paris  ',  on  leur  préféra  longtemps  les  flevirs  et 
les  rameaux  verts  pendant  l'été,  la  paille  pendant 

*  Élal  delà  France  pour  1712,  t.  1,  p.  148,  559  et 
565.  —  Voy.  aussi  Uuvol,  Traité  ilrs  offices,  t.  I, 
p.  024. 

*  Ducangp,  Glossaire,  au  mot  pagiiis. 

•'  É.  Campardon,  Les  spectacles  de  la  foire,  t.  I,  p.  120. 

*  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  p.  490. 
=•  Éludes  sur  I  industrie,  p.  1 1 . 

"  Voy.  Ducançr,  aux  mois  stramen  pt  fodrum. 
'•  Guillaume    de    la  \i\h  Neuve,   Les  cris  de    Paris 
(treizième  siècle). 

*  Delamarrc,    Traite  de  la  police,  t.  IV,  p.  647. 
1*  ^'oy.  ci-dessous  l'art.  Tapissiers. 


I  l'hiver.  Le  roi  s'en  contentait,  et  après  lui  les 

î  pauvres    malades    de    l'Hôlel-Dieu,     dont    les 

'  longues  .salles  dallées  étaient  souvent  bien  froides. 

I   Par  une  cliarte  datée  du  mois  de  mars  1208, 

1  Philippe-.\ugusle  ordonna  que  diaque  fois  <|u'il 

(luillerail    Paris   pour   aller   loger    ailleurs,    on 

transporlerail  dans  cet   hùpital   toute  la   paille 

provenant  de  sa   chandire  et  de  son    palais    '. 

L'ordonnance  de  Philippe-.\uguste,  tombée  sans 

doute   en    désuétude,    fut    renouvelée    cent    ans 

après    par   Philippe   le    Bel,    qui    l'étendit   aux 

hôpitaux  les  plus  proches  de  tous  les  lieux  où  le 

roi  ferait  sa  résidence  *. 

Quand  Charles  V  meuble  son  palais  du  Louvre 
avec  tout  le  luxe  dont  pouvait  aloi-s  s'entourer 
un  puissiinl  roi,  il  ne  songe  pas  à  orner  de  tapis, 
même  sa  chambre  de  parade  '  :  il  se  borne  à 
remplacer  le  jonchage  ordinaire  par  des  nattes 
de  paille  *. 

La  rue  du  Fouarre,  berceau  de  nos  Facultés 
des  lettres  et  des  sciences,  doit  son  nom  *  à  la 
paille  dont  on  recouvrait  le  sol  des  salles  de  cours. 
En  somme,  les  écoliers  étaient  traités  comme  le 
souverain,  siiuf  peut-être  que  cehii-ci  pouvait 
s'offrir  une  litière  plus  épaisse  et  plus  souvent 
renouvelée.  Au  mois  de  février  1371,  Charles  V 
exempte  du  droit  de  prise  ^  les  habitants  d'Auber- 
villiers,  à  la  condition  qu'ils  fourniront  pour 
la  demeure  royale  quarante  charretées  de  paille 
bonne  et  convenable,  vingt  charretées  pour 
l'hôtel  de  la  reine ,  et  dix  pour  celui  du 
Dauphin  ".  En  septembre  1406,  Charles  VI 
accorde  la  même  faveur  aux  habitants  de 
Suresnes,  de  Puteaux  et  de  Chenevières,  ù  charge 
par  eux  de  livrer  chaque  année  huit  charretées 
(le  paille  de  seigle  «  pour  nous,  dil-il,  nostre 
compagne,  et  nostre  très  chier  et  très  amé  filz 
le  Daulphin  *  ». 

Aussitôt  qu'arrivait  le  mois  de  mai,  les  fleurs 
remplaçaient  la  paille. 

Aujourd'hui,  pour  éviter  le  bruit  dans  l'appar- 
tement d'un  malade  on  étend  de  la  paille  devant 
la  maison  qu'il  habite.  Au  dix-septième  siècle,  on 


'  «  Pro  salute  anime  nostre,  Domui  Dei  Parisiensi 
quae  sita  est  ante  mativm  ecclesiam  Béate  Marie  conce- 
tlimus,  ail  usus  pauperum  ibidem  decumbentium,  omne 
stramen  de  caméra  et  domu  noslra  parisiensi,  quociens 
lie  Parisius  recedimus  ».  Ordonnances  royales,  t.  XIX, 
p.  .375. 

*  .\vril  1309,  Ordonnances  royales,  t.  I,  p.  473. 

'"î  On  nommait  chambre  de  parade,  chambre  à  parer  ou 
chamtire  de  parement  une  pièce  destinée  à  loger  les  hfltcs 
(le  distinction.  Décorée  avec  une  richesse  extrême,  on  y 
réunissait  les  objet,?  les  plus  précieux  du  logis.  On  y 
voyait  toujours  un  grand  lit,  mais  qui  restait  sans 
emploi  en  dehors  des  occasions  solennelles.  La  mode  des 
chambres  de  paraile  subsiista  ju.squ'au  dix-huitième 
siècle.  Voy.  J.-P'.  Blondei,  Cours  d'archilt-cture,  édit.  de 
1777,  t.  VII,  p.  107,  et  les  planches  de  V Encyclopédie 
raisonnée,  art.  Architecture, 

*  Noy.  Le  Roux  de  Liney,  Compte  des  dépenses  faites  au 
château  du  Louvre,  p.  30. 

5  (I  Vicus  straœinum  »  au  treizième  siècle.  «  Vicus 
straminis  »  et  «  rue  du  Feurre  »  au  quatorzième.  Voy. 
le  Cartulaire  de  Notre-Dame,  t.  IV,  p.  3S7  ;  Sauvai, 
t.  III,  p.  70  et  103  ;  et  .\.  F.,  Étude  sur  le  plan  de  Paris 
de  1540,  p.  106  et  suiv. 

6  Voy.  cet  article. 

"*    Ordonnances  royales,  t.  A',  p.  402. 
8  Ordonnances  royales,  t.  IX,  p.  13S. 
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inlerdisail  dan.- la  rue  la  circulation  des  voitures, 
en  y  plantant  des  pieux.  Je  lis  dans  une  des 
historiettes  de  Tallemant  des  Reaux  :  «  Un 
jour  que  madame  de  la  Trimouille  avoil  fait 
metlri-  des  pieux  pour  la  maladie  d'un  de  ses 
eiifans,  madame  d"Aijîuillon,  en  cillant  aux 
Carmélites  les  fit  arracher...  »  Elle  s'excusa  en 
ilisiint  que  ses  chevaux,  «  qui  esloient  neufs, 
ii'aN-aient  jamais  voulu  tourner  '  ». 

Les  marchands  de  paille  ont  encore  été  nommés 
piiillirurs,  puilleuj,  etc.  l'ne  paillifre  était  une 
chaumière. 

Vov.  Couvreurs. 

Pailleurs  et  Pailleux.  Marchands  de 
|)aille  et  eni  pal  lieu  !•>  (!<■  chaiM's. 

^■ov.  Paille  (Marchands  de)  •!  Tour- 
neurs. 

Pailleux.  On  nommait  plus  spécialement 
ainsi  certains  fermiers  des  environs  de  Paris, 
qui  se  ciiar-jeaient  de  fournir  dans  les  grandes 
maisons  la  paille  nécessaire  pour  le  service  des 
écuries. 

Pain  bénit.  Dans  presque  toutes  les  corpo- 
rations ouvrières,  un  article  spécial  des  statuts 
avaient  été  consacré  au  pain  bénit  -.  qui  était  dû 
tour  à  tour  piir  chaque  maître.  La  communauté 
des  pauvres  pécheurs  en  eau  douce  n'en  était  pas 
même  exempte  '.  La  formule  emphnée  par  les 
statuts  ne  varie  rrui-ie  :  «  Les  maîtres  du  métier, 
di.sent  les  brodeurs,  seront  unis  en  confrairie  sous 
la  protection  de  saint  Clair,  leur  patron,  et  de  la 
Purification  de  la  Vierge.  Ils  payeront  dix  sols 
pour  chacune  des  fêtes,  el  rendront  le  pain  bénit 
suivant  l'ordre  du  tableau  *  ».  Les  charcutiers 
s'expriment  ainsi  :  ^<  Seront  tenus  les  maîtres  et 
veuves  de  maître  de  rendre  un  pain  bénit  les 
jours  de  fêtes  de  la  Vierge,  chacun  à  son  tour, 
suivant  leur  réception  ^  ».  On  n'admettait  pas 
d'excuse,  et  toute  résistance  était  punie  d'une 
amende.  Les  tabletiers  l'avaient  fixée  à  dix 
livTes  :  «  ^'oulons  que  les  maîtres  re<;.us  ou 
mariés  dans  le  courant  de  l'année,  rendent  le 
pain  à  bénir  le  jour  de  saint  Hildeverl  '',  et  que 
tous  les  maîtres  et  veuves  de  maître  le  rendent  le 
jour  de  Notre-Dame  de  Pitié,  à  peine  de  dix 
livres  d'amende  "  ».  En  1721 ,  quelques 
fourbis-seui-s  ayant  refusé  de  s'exécuter,  un  arrêt 
du  Parlement  les  condamna  à  trente  livres 
d'amende  '. 

Le  Parlement  et  l'Eglise  n'admettaient  pas 
que,  tout  en  payant,  l'on  put  se  soustraire  aux 
obligations  qui  s'as>ociaient  à  cette  redevance. 
Des  arrêts  rendus  le  26  mars  1699,  le  25  mai 


1  Tome  II,  p.  168. 

*  Postiirii-urfiDpnl  au  treizième  siècle,  car  on  n'en 
trouve  pas  trace  dans  le  Livre  des  métiers. 

3  Statuts  lie  1515,  art.  2. 

*  Statuts  (le  1704,  art.  2.  —  11  est  question  ici  de  la 
liste  des  maîtres  composant  la  commimauté.  Elle  élait,  en 
général,  dressée  par  ordre  chronologique  de  réceptions. 

5  Statuts  de  1745,  art.  20. 

*  Patron  di'  la  communauté. 
'  Statuts  de  1741,  art.  25. 

8  \'ov.  J.  Brillon,    DielioHHaire  Jes  arrêts,  t.  ^',  p.  3. 


1641,  le23  ilécembre  1671.  statuaient  que  tous 
boui^^ois,  marchans  el  artisans  seront  tenus 
de  faire  faire  par  leurs  femmes  ou  filles,  s'ils  en 
ont,  sinon  par  des  personnes  de  condition  égale 
u  la  leur,  les  quêtes  accoutuntées  des  parois,ses 
lorsqu'ils  y  rendent  les  ptins  bénits,  avec 
défenses  d'y  envoyer  leurs  servantes,  à  peine  de 
tlix  livres  d'amende  applicables  aux  pauvres  '  ». 

Pain  à  chanter  i^Faiselrs  de).  Titre  que 
prirent  les  pâtissiers  après  1566,  année  où  les 
oublifurs  leur  furent  réunis. 

Painctiiriers-  Voy.  Peintres. 

Pain-d'épiciers.  Cette  petite  commu- 
nauté, qui  ne  compta  jamais  plus  d'une  vingtaine 
de  maîtres,  élait  placée  .sous  le  patronage  de  saint 
Claude. 

Jusqu'à  la  fin  du  -seizième  siècle  les  pain- 
d'épiciers  appartinrent  à  la  corporation  des 
oiiblieurs,  et,  comme  eux,  ils  allaient  criant  leur 
marchandise  par  les  rues  : 

Pain  d'espice  pour  le  cueur! 
Dans  Senlis  je  le  vois  quérir. 
Qui  d'avoir  en  aura  désir 
Je  luy  en  donncray  de  bon  cueur!  - 

Le  dernier  vers  est  un  peu  long,  el  il  ne  faut 
pas  attacher  trop  d'importance  au  second,  car 
les  pain-d'épiciei-s  de  Paris  confectionnaient  eux- 
mêmes  leurs  friandises.  Les  statuts  de  février 
1596,  les  premiers  qui  les  constituent  en  commu- 
nauté particulière,  exigent  quatre  ans  d'appren- 
tissage ,  quatre  ans  de  compagnonnage  el 
l'épreuve  (lu  chef-d'œuvre,  qui  consistait  à  pré- 
parer deux  cenls  livres  de  pâte,  à  la  parfumer  au 
moyen  de  cannelle,  de  muscade  ou  de  clou  de 
girofle,  puis  à  la  mettre  en  pains.  Les  Hls  fie 
maître  étaient  dispensés  du  chef-d'œuvre,  el 
chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
seul  apprenti  ;  il  était  cependant  autorisé  à  en 
prendre  un  second  pendant  que  celui  qu'il 
possédait  accomplissait  sa  quatrième  année. 
Deux  autres  articles  de  ces  statuts  méritent  d'être 
tirés  de  l'oubli.  Voyez  : 

«  Article  14.  Si  l'un  des  compagnons  est  en 
chemin,  et  n'a  de  quoy  pour  passer  son  dit 
chemin,  les  autres  compagnons  seront  tenus  de 
luy  bailler  ou  presler  jtisques  à  la  somme  de 
deux  écus. 

.^.RTicLE  15.  Si  un  compagnon  esloil  malade 
en  rpielque  lieu,  et  les  autres  compagnons  en 
sont  avertis,  incontinent  qu'ils  le  seront,  ils 
seront  tenus  se  détourner  de  leur  chemin,  le 
visiter  et  conforter,  et  là  demeurer,  pour  le 
conforter  et  secourir,  trois  jours  à  leurs  des- 
pens  ». 

Par  l'article  16,  ils  s'engageaient  par  serment 
à  avoir  des  balances  bien  exactes,  et  à  «  donner 
leur  dû,  tant  aux  grands  comme  aux  petits,  et 
aux  pau\Tes  comme  aux  riches  ». 

Le    Mercure   de  France   nous   apprend    que 


I  Dans  P.  Néron,  Édits  et  ordonnances,  t.  II,  p.  709. 
*  .V.  Truquet,  l,rs  cent  et  sept  cris,  etc. 
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Louis  XIII  avait  «me  passion  pour  le  pain  | 
iri>piii->.  Aussi  s'en  fil-il,  sous  son  rogne,  une 
i-noniio  roHMiminiilion  :  «  tout  le  monde  en 
portoil  liiiiis  sa  poclie  ;  on  s'en  doiinoit  aussi  les 
uns  mix  autres,  et  on  en  venrioit  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  avoit  des  assemblées,  soit  de  plaisir, 
soit  de  dévotion  '  >. 

Les  pain-d'épiciers,  dits  aussi  pâtissiers  de 
pain  d'épices.  étaient  au  nombre  de  quinze  ou 
seize  11  la  i'm  du  dix-liuiliéme  siècle. 

PaiiiR-neurs.  Painteurs.  Paintres. 
Vov.  Peintres. 

Painturiers.  Nom  i\w'  le  Lirrf  tIfs  métiers 
donni-  aux  |ii'intr<-s-si'lliiTs  -. 

Vov.  Armoyetirs  et  Blasonniers. 

Paissonniers.  Ceux  qui  faisaient  paître 
les  bestiaux.  Ils  sont  cités  sous  ce  nom  dans 
l'ordonnance  du  L'î  août  16fi9  sur  les  eaux  et 
forets  •■•. 

Palais  (Galeries  uu).  Plusieurs  commer- 
çants possédaient  une  boutique  à  l'intérieur  du 
palais  de  justice.  L'endroit  le  plus  recherché 
était  la  galerie  marchande,  dite  aussi  mercerie  du 
Palais,  salle  aux  merciers,  galerie  mercière,  etc., 
parce  qu'elle  abritait,  depuis  plusieurs  siècles  un 
^raïul  nombre  de  merciers.  Située  en  haut  du 
«îrand  escalier  qui  fait  face  au  Ijoulevard  du 
Palais,  c'est  celle  qu'occupent  aujourd'hui  les 
loueurs  de  robes  et  de  toques  à  l'usage  des 
avocats.  Par  derrière,  et  attenantes  à  la  grosse 
tour  centrale,  se  trouvaient  une  vaste  pièce  et 
une  cuisine  dont  les  merciers  avaient  aussi  la 
jouissance  ;  là  étaient  organisés  les  banquets 
donnés  par  la  conununauté  dans  les  occasions 
solennelles,  élection  des  jurés,  fête  de  saint 
Louis,  etc. 

«  La  sale  des  merciers,  disait  Guillebert  de 
Metz  vei-s  1410,  a  de  long  quatre  vingt  pies.  Là 
vent-on  divers  joyaux  d'or,  d'argent,  de  pierres 
précieuses  et  autres  *  ».  Antoine  Astesan,  qui 
décrivit  cette  galerie  quarante  ans  après,  en 
fait  un  éloge  plus  enthousiaste  et  plus  complet. 
Là,  dit-il,  on  trouve  des  vêtements  neufs  ou 
vieux,  de  superbes  tissus,  de  la  laine,  du  lil, 
de  la  soie,  tout  ce  qui  peut  servir  à  parer  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes,  les  mères, 
les  enfants  et  les  hommes.  Tout  ce  qui  peut 
apporter  quelque  joie  aux  malheureux  mortels 
s'achète  dans  cette  salle.  Il  n'y  manque  ni  les 
échecs,  ni  les  dés,  ni  les  autres  jeux.  On  y 
rencontre,  présents  si  doux  pour  les  petites  fdles, 
de  belles  poupées,  aussi  bien  faites  que  bien 
habillées  ^ . 

On  y  ven<lait  beaucoup  d'autres  choses,  et 
cette  galerie  n'était  pas  la  .seule  livrée  aux 
marchands.  L'ambassadeur  vénitien  Lippo- 
mano  écrivait  en   L")77  :   «  Dans  les  corridors 


1   Numéro  il.-  février  1732,  \<.  20(5. 

»  Tilr.-  1.XXVIII,  art.  .39. 

3  Éilil.  ilo  1C09,  I>.  1Ô9. 

*  Description  Je  Paris,  cliap.  XXI. 

5  Deseriplion  de  Parit,  C'dil.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  D33. 
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<iu  Palais,  il  y  a  une  inunense  quantité  de 
boutiques,  à  peu  près  comme  dans  la  Mercerie 
de  Venise,  et  l'on  y  rencontre  toujours  une 
foule  de  cavaliers  et  de  dames  '  ».  Corneille, 
dans  sa  Gaîerie  du  Palais  -,  fait  ligui'er  parmi 
ses  personnages  un  libraire,  une  lingère  et  un 
mercier  '. 

Leurs  boutitpu's,  bien  étroites  et  bien  sombres 
si  on  les  compare  à  ruisnuigasins  actuels,  n'ax-aient 
iruère  de  rivah^s  à  Paris.  Abraham  Bosse  en  a 
reproduit  l'aspect  dans  une  jolie  gravure  *,  au 
bas  de  laquelle  on  lit  ces  vers  : 

Toul  ce  que  l'art  humain  a  jamais  inventé 
Pour  mieux  cliarmer  les  sens  par  la  galanterie, 
Et  tout  ce  qu'ont  d'appas  la  grùce  et  la  beauté 
Se  descouvre  à  nos  yeux  en  celle  gallerie. , . 
Icy,  faisant  semblant  d'aclieler  devant  tous. 
Des  gands,  des  esventails,  du  ruban,  des  denti-llcs, 
Les  adroits  courti.sans  se  donnent  rendez-vous, 
Et  pour  se  faire  aimer  galanlissent  les  belles. 
Icy  quelque  lingère,  à  fauli'  de  succcz 
A  vendii'  abonilamment,  de  colère  .se  picque 
Contre  les  chicaneurs 5  qui,  parlant  de  procez, 
Empeschenl  les  chalands  d'aborder  .sa  boutique. 

Fitelieu  nous  apprend  qu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  mercières  du  Palais  se 
montraient  fort  coquettes,  et  que  la  mode  des 
coiffures  était  donnée  par  elles.  «  Les  mercières 
du  Palais,  dit-il.  galanlissent  de  ce  costé,  et 
pour  faire  envie  à  celles  ([ui  les  visitent  pour 
s'informer  des  nouveautés,  il  n'est  rien  de  si 
ajusté  qu'elles,  ny  de  si  gentil  que  leur  teste. 
Ces  affetées  ne  manquent  pas  de  riiétorique  pour 
leur  persuader  cette  mode  qui  leur  donne  du 
pain  "  ». 

Rien  n'était  changé  en  cet  endroit  un  siècle 
plus  tard,  car  Rica  écrivait  alors  de  Paris: 
«  J'allai  l'autre  jour  dans  vm  lieu  où  se  rend  la 
justice.  Avant  que  d'y  arriver,  il  faut  passer  sous 
les  armes  d'un  nombre  infini  de  jeunes 
marchandes,  qui  vous  appellent  d'une  voix 
trompeuse  ''  ». 

Palefreniers.  Ce  sont  ceux  «  qui  pansent 

et  entretiennent  les  chevaux.  On  les  nomme 
valets  iécurie  dans  les  hôtelleries  et  dans  les 
aubero-es.  et  palefreniers  dans  les  académies  et 
les  grandes  maisons...  Dans  les  manèges, 
les  palefreniers  sont  ordinairement  chargés  du 
soin  de  sept  chevaux  ;  ailleui-s,  ils  n'en  ont  que 
quatre  à  panser  par  jour,  et  c'est  assez  '  ».  Les 
«  instruinens  propres  à  leur  usage  sont  l'étrille, 
la  bros.se,  le  peigne  de  corne,  l'éponge,  l'épous- 
selte,  le  couteau  de  chaleur,  les  ciseaux  ou  le 
rasoir,  le  seau,  la  pelle,  la  fourche  de  bois,  le 
balai  de  bouleau,  le  balai  de  jonc,  la  fourche  de 


1   Relations  des  nmbassadfiirs  réiii tiens,  t.  II,  p.  ôt'H. 

5  .louée  en  16.14. 

:'  .\rle  I,  .scène  vu. 

*  On  la  trouve  dans  Le  magasin  pittoresque,  t.  XX, 
p.  3.'>8,  el  dans  le  Paris  à  traerrs  les  âges,  p.  55  de  la 
livraison  consacrée  au  Palais  tie  justice.  Page  57  do  a 
mPme  livraison,  une  gravure  de  Morcau  représente  la 
galerie  du  Palais  au  dix-huitième  siècle. 

3  Plaideurs. 

(i  /.a  contre-mode,  p.  380. 

"  Lettres  persanes,'\ey\.Te  87. 

8  .lauberl,  Dictionnaire,  t.  111,  p-  331. 
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fer,  la  pince  ù  poil,  le  bourlion  île  foin,  le  cure- 
pied  el  le  eouteuu  ù  poison  '  ». 

Palejaires.  OfKciers  des  <rreiiiei-s  ù  sel.  Ils 
sont  iioiniiu-s  garihs  palejaires  dans  une  ordon- 
nance du  8  novembre  1498  relative  aux  jîahelles 
du  Laiii^uedoc  '. 


Palme    M«'sure  de  Uin-'iUMir.  \'i 


Espan. 


Palmiers.  Le  tilre  de  palmi.T  apparleiiail 
ù  un  aide  di'  la  fruiterie  du  roi.  ^<  Son  uniipie 
fonction  est  de  présenter  ii  Sa  Majesté,  la  veille 
du  dinianchi-  îles  Rameaux,  les  palmes  que 
l'autre  aide  de  fruiterie  a  eu  soin  de  faire  venir 
de  Provence.  Le  lendemain,  après  qu'elles  sont 
bénites  el  que  le  Roy  a  reçu  la  sienne  des  mains 
de  l'ofReianl.  l'officier  ci-dessus  a  l'honneur  d'en 
présenter  ù  la  reine  el  aux  princesses:  c'est  pour 
cela  ([u'il  est  nommé  coiiimunément  palmier 
ordinain'  du  Rov  '  ■  . 

Voy.  Quéreurs  de  pardons. 

Panachers.  Faiseurs  de  panaches.  Tilre 
(Hii  appartenait  à  la  corporation  des  plumassiers. 

Pandore  La  craniie  kt  i,a  pE-rm-:'.  Voy. 
Poupée  de  la  rue  Saint-Iïonoré. 

Paneliers.  La  Tuillc  dr  JL'UJ  en  elle  tiiiis, 
celles  dt^  litOD  et  de  1313  en  citent  chacune 
deux. 

Suivant  Cîéraud,  éditeur  de  la  Taille  de  1-J92, 
les  paneliei-s  étaient  des  <^  ouvriers  qui  faisaient 
(les  panneaux  pour  prendre  des  lapins  *  ».  M.  (î. 
Faufiliez  semble  du  même  avis  ".  Mais,  avec  plus 
de  vraisemblance,  M.  Fr.  (îodefroy  y  reconnaît 
des  vanniei-s  "". 

.le  rappelle  qu'en  bas  latin,  le  mot  panneau  se 
«lisait  jiaiie/liis  et  penelltim  ' . 

On  trouve  aussi  peneliers. 

Panetier    de    France     (iRANo  .    La 

royauté  lui  avait  cmuedé  le^revenuset  la  justice 
professionnelle  du  métier  de  boulan^'cr. 
\'oy.  Maître  des  boulangers. 

Paniers  .Marchandes  de  .  L'ori<j:ine  de 
nos  jupons  empesés  ou  môme  d'une  modeste 
crinoline  est  représentée  au  seizième  siècle  par 
une  anuature  qui  s'est  nonuuée  rerlugude  et 
rertuqnte.  Le  corset,  ([ui  vient  de  naître,  serre  la 
taille  et  s'élaro^ii  jusqu'aux  épaules  en  forme 
d'entonnoir.  En  bas,  la  jupe  est  tendue  sur  la 
vertui;ade.  et  la  femme  s'arrondit  ainsi  dans  les 
deux  sens  à  partir  de  la  ceinture,  ce  qui  lui 
donne  l'aspect  d'un  sablier. 

L'ambassadeur  de  Venise  écrivait  alors  à  son 
gouvernement  :   «  Les  Françaises  ont  des  tailles 


'  Eiinjelopéilie  iHêlkodique,  arls  el  métiers,  t.  IV,  p.  021. 

i  Or<lnnM.  royales,  t.   XXI.  p.    135. 

1  AVn/   He  la    Frauce pour  1712,    I.    I,    [i.    121:   pour 
17 un.  l.  1,  p.  223. 

i  l'a-e  .-.28. 

^'  Ktutlea  sar  l' tatlystrie,  p.  17. 

'■  Uietio/inaire  du  rieiix  français,  t.  \ ,  p.  718. 

'  Ducange,  au  mut  panelliis. 


fort  minces  ;  elles  se  plaisent  il  enfler  leui-s  robes 
de  la  ceinture  en  bas  par  des  vertujradins  et 
autres  artifices,  ce  qui  rend  leur  tournure  encore 
plus  éléjfante  '  >>. 

On  voit  que  la  vertu},'ade  avait  chancre  de  nom 
en  s'élarjris-sanl.  Elle  s'appelle  maintenant  rerln- 
gaditt  ;  c'est  une  monture  plate  qui  fait  le  tour 
des  hanches,  et  dont  la  jupe  retondje  en  plis 
tout  ^Iroits.  L'etïet  était  fort  laid.  M""' de  Motte- 
ville  s'en  cimsolait  en  voyant  que  les  Espae^noles 
venues  en  France  ù  la  suite  de  Marie-Tiiérèse 
portaient  des  vertuf^ailins  plus  laids  encore, 
auxquels  elles  donnaietit  le  nom  de  j^uard- 
infante  *. 

Ven;  la  lin  du  dix-septième  siècle,  le  vertu- 
^adin  commença  ii  disparaître  ;  on  le  remplaça 
par  trois  jupes  superposées,  el  ([ui  avaient  reçu 
de  ejalantes  dénominations.  La  première,  celle  de 
la  robe,  était  la  modeste,  elle  recouvrait  la  fri- 
;  ponne,  qui  elle-même  dissimulait  la  secrète.  La 
friponne  surtout  était  destinée  h  être  vue.  soit  (jue 
la  modeste  fût  ouverte  en  pointe  du  haut  jusqu'en 
bas,  soit  qu'on  la  relevai  dans  la  ceinture,  autour 
de  laquelle  elle  se  drapait  en  pans  écartés. 
Retroussée  ainsi,  elle  devenait  Manteau,  el  le 
manteau  de  Cour  se  terminait  par  une  queue, 
dont  la  lon{;ueur  était  déteiininée  par  la  condi- 
tion des  pei-sonnes.  On  l'anj^rmenlii  même  vers  la 
llndurèjrntideLouisXlV.  En  1710, on  accorda: 

.\  la  reine  une  queue  de  1 1  aunes  •''. 

.\ux  filles  de  France  —  9     — 

.\ux  petites-filles  de  France  ^  7     — 

Aux  princesses  du  sanjr         —  '^     — 

Aux  duchesses  —  3     —  '. 

A  cette  occasion,  je  rappellerai  que  Margue- 
rite d'Autriche,  femme  de  l^liarles  IX  eut  la 
f^loire  d'étaler,  le  jour  de  soti  mariage  s,  la  plus 
longue  ([ueue  dont  l'histoire  de  France  et  peut- 
être  aussi  l'histoire  de  la  folie  humaine  fasse 
mention.  Elle  mesurait  «  à  veuc  d'oeil  plus  de 
vingt  aunes  *  »,  soit  environ  vingt -quatre 
mètres,  et  était  portée  par  trois  princesses  du  sang, 
dont  les  modestes  queues  ne  dépassaient  guère 
huit  mètres. 

Au  début  du  dix-huitième  siècle,  le  vertugadin 
a  disparu  ou  plutôt  s'est  transformé,  et  il  prend 
un  nom  resté  célèbre,  il  devient  panier.  Dans 
La  mode,  comédie  de  Fuzelier  jouée  en  1719, 
Barbe  Biencousue,  maîtresse  couturière,  déclara 
qu'elle  a  «  inventé  de  nouveaux  paniers  à  rcs- 
sorl.s,  qui  augmentent  ù  mesure  qu'une  lille  prend 
sur  son  compte  la  rondeur  de  sa  taille  '.  Il  y 
avait  là  une  mine  féconde  el  qui  fut  largement 
exploitée,  surtout  par  les  auteurs  dramatiques. 

Les  premiers  paniers  ne  remontent  guère  avant 
l'année  1719.  Mais  depuis  longtemps,  les  femmes 
de  théâtre  portaient  une  espèce  de  jupon,  «  qui 

'  Relalioas  des  ambassadeurs  ce'»  i  liens,  t.   II,  p.  558. 

1  Mémoires.  (îdil.  Pelilol,  l.  XL,  p.  54. 

3  L'aune  de  Paris  roprésentail  env.  1  m.  19  c. 

'  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  VII,  p.  307. 

■'  I,e  20  novembre  1570. 

6  Uodefroy,  Cérémonial,  t.  II,  p.  37  ot  41. 

1  \'.>y.  Desbuulmiers,  Théâtre  italien,  t.  I,  ['.  325. 


y.]S 


l'A  NI  MHS 


PANORAMAS 


111^  vcnoil  ffiiiTt'  qu'il  nii-jiiiiilii-,  fuit  iriine  •fro>se 
liiile  ^•iiniiiioc,  iissiz  lup^i-  piuir  doiiiior  de  la 
'^n\ri\  l.-nir  les  jupes  en  elJtl,  et  faire  paroitre  la 
laille  ".  Le  l.rnit  (|ue  faisiiieiil  i:es  espèces  de 
[Niuiers,  pour  peu  (|u'on  les  pressât,  leur  fil  donner 
le  nom  de  criard<!S. 

S'il  faut  en  croire  le  Mfrrurfdr-  France  ',  cette 
mode  avait  pris  naissiince  en  AUemajfne,  d'où 
elle  passai  en  An^'leterre.  puis  en  France.  KUe  y 
était  délinilivenient  fixée  à  la  fin  de  1722,  bien 
que  le  Ihéûlre  raillilt  encore  ses  débuts. 

Ces  paniers  rendaient  les  femmes  aussi  larjçes 
que  hautes  et  les  faisaient  comparer  soil  à  des 
cloches,  soil  à  des  boules.  «  Qui  peut  s'empêcher 
de  rire  à  la  vue  d'un  panier  dont  une  femme  est 
environnée  comme  le  balt<int  d'une  cloche  -?  Le 
chevalier  d'Hénis.s;irt  ne  se  montre  pas  plus  ten- 
dre. Le  public,  écrivail-il, 

Dit  (|ui"  colle  vaine  parure 

N'est  ((uc  pour  prendre  au  trébuclu't 

Oux  qui  viennent  à  l'avcnturo. 

Et  la  critique,  sans  égaiil, 

Tient  qu'incivile  est  l'habitude 

D'avoir  placé  1.,  traquenard 

D'une  façon  qui  soit  si  rude  3. 

Traquenard  était  le  nom  donné  au  premier 
cerceau  des  paniers,  à  celui  d'en  haut.  On  en 
mettait  ordinairement  cinq.  Les  paniers  dits  à 
/'««y/«w  en  avaient  huit  ;  faits  en  toile  glacée  ou 
en  taiïetas.  ils  coûtaient  de  dix  à  cinquante  livres. 
11  en  existait  de  moins  élégants,  pour  les  petites 
gens,  car,  en  1729,  tout  le  monde  prétendait 
s'en  parer.  «  Il  n'y  a  pas,  disait  le  Mercure, 
jusqu'aux  servantes  qui  ne  sçauroient  aller  au 
marché  sans  panier  *  ». 

Mais  les  paniers  n'ont  pas  seulement  une 
histoire  anecdoticiue  et  une  histoire  religieuse  ; 
ils  ont  aus>i  joué  un  rôle  politique,  et  fort  tour- 
menté le  cardinal  de  Fleurj,  premier  minisire 
sous  Louis  X\'.  On  trouvera  le  récit  de  cet 
amusant  épisode  dans  le  Mercure  de  France, 
nmnéros  de  mars  et  de  mai  1728. 

L'article  13  des  statuts  accordés  aux  tailleurs 
en  1660  interdit  à  toute  autre  corporation  de 
confectionner  des  vertugadins.  Mais  les  boursiers 
obtinrent  plus  tard  le  monopole  des  paniers  et  des 
Itoulj'antes,  paniers  communs  montés  en  fil  de 
laiton  ;  il  j  avait  des  bouffantes  piquées,  des 
bouffantes  en  crin,  etc.  Dans  les  dernières  années 
(lu  dix-huitième  siècle,  lesmarchan<les  de  modes, 
qui  confectionnaient  alors  l'habit  de  cour,  y  com- 
prenaient les  paniers.  Je  vois  que,  le  31  août 
1789,  M""*  de  Lostange.  présentée  à  Versailles, 
pava  102  livres  une  vaste  armature  de  paniers 
qui  lui  fut  livrée  par  M'"'-'  Motte,  une  des  deux 
«  fournisseuses  de  la  cour  *  ». 

Voy.  Tournures  (Fabricants  de). 
Panonceaux  (Faiseurs  de).  Un  des  imposés 


<   Numéro  d'oclobiv  1730,  p.  2,311. 
-  Lf  noHCtllhlt  sans  faril,  n"  du  26  février  1725. 
3  Sntire  sur  Us  errceaHX^  etc. 
*  .N»  de  mars  1729,  p.  011. 

5  Comte  de  Ueisel,    Litre  juiinial  lU  .!/'"<■  Éltife,  t.  1, 
p.  407. 


de  la  Taille  levée  sur  l'ari>  en  1300  est  qualifié  : 
qui  l'ait  panonceaux. 

Le  mot  panonceau  avait  ])lusieurs  sens.  On 
appelait  ainsi  le  petit  drapeau  qui  pendait  aux 
Irompetles.  Je  vois  qu'en  1317.  lors  du  siicre  de 
Philippe  le  Long,  on  acheta  des  cendaux  «  pour 
faire  panonciaux  ù  trompeurs  '  ». 

Panonceau  était  aussi  synonyme  de  girouette, 
et  la  noi)lesse  seule  y  avait  droit.  Placés  au  faîte 
des  créneaux  ou  des  toui-s.  leur  forme  et  les 
armoiries  qu'ils  portaient  indiquaient  le  rang  du 
seigneur  à  qui  appartenait  l'édifice.  Taillés  en 
pointe,  ils  désignaient  la  demeure  d'un  cheva- 
lier :  tailles  en  bannière  ou  carrés,  ils  désignaient 
un  chevalier  lianneret.  Le  premier  acte  de  pos- 
session d'un  fief,  d'une  seigneurie,  consistait  à 
arborer  sur  le  lieu  le  plus  élevé  le  panonceau  du 
seigneur  *.  On  rencontrait  aussi,  fixés  à  des 
poteaux  sur  les  chemins,  des  panonceaux  destinés 
à  signaler  un  droit  de  justice  ou  de  voirie. 

(Jn  appelai!  encore  panonceaux  les  girouettes, 
tai)leaux,  plaairds,  affiches  portant  les  armes  du 
roi.  Quand  un  lieu  quelconque,  abba^'e,  hôpi- 
tal, château,  maison  particulière  étail  placé  sous 
la  sauvegarde  du  roi  ou  quand  il  était  saisi,  l'on 
y  apposiiit  le  panonceau  royal  '.  M.  Coyecque  a 
lout  récennnenl  retrouvé  un  des  panonceaux 
jadis  placés  sur  la  porte  de  l'hôtel-Dieu.  C'e.sl 
une  plaque  de  tôle,  mesurant  0,40  c.  de  hauteur 
sur  0,30  c.  de  largeur  ;  on  y  voit  représentées 
les  armes  de  France  et  de  Navarre,  avec  les  col- 
liers des  ordres  île  .Saint-Michel  et  du  Siiinl- 
Esprit,  qu'accompagne  l'inscription  suivante  : 
Sauve  garde  du  Rov  pour  l'hôtel  Dieu  de 
Paris  *. 

Les  panonceaux  qui  figurent  aux  portes  des 
notaires  remontent  au  règne  de  Charles  VL  Des 
lettres  patentes  d'avril  1411  s'expriment  ainsi  : 
«  Kt,  en  signe  de  nostre  sauvegarde  espéciale, 
voulons  qu'il  '  fasse  mettre  nos  pennonceaus 
royaulx  es  maisons,  possessions  et  autres  biens 
des  notaires  au  no.stre  Chastelet  de  Paris,  affin 
que  nul  ne  se  puisse  excuser  d'ignorance  *  ». 

Panoramas  \^ E.ntrepreneurs  de).  Le 
panorama  est  une  peinture  circulaire,  exposée 
de  façon  à  ce  que  l'oeil  du  spectateur  placé  au 
centre  et  embrassant  lout  son  horizon,  ne  ren- 
contre que  le  tableau  qui  l'enveloppe.  Cette 
invention,  date  de  1785,  et  est  due  a  un  jeune 
peintre   d'Edimbourg,  nommé  Robert  Barker. 

Les  premiers  panoramas  q\ie  l'on  ait  vus  à 
Paris  furent  créés,  vers  1800,  par  un  sieur 
James  Thayer.  En  bordure  du  boulevard  Mont- 
martre, il  leur  consacra  deux  rotondes,  séparées 
par  un  passage  qui  prit  le  nom  de  passage  des 


1  Sonneurs  de  trompe.  Dans  Douét-d'.\rcq,  Comptes  île 
l'argenterie,  p.  48. 

*  Voy.    La    Curnc    de    Sainte-Palayc,   Mémoires   sur 
l'aiieienne  cheealerie,  éd.  de  1753,  p.  77  et  204. 

3  Voy.    Claude   Fauchel,  De  l'origine  des  hêraulls  et 
armoiries,  p.  47. 

*  Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  de  Paris,  anné'"  1901 , 
p.  106. 

°  Le  prévôt  de  Paris. 

6  Ordonnances  royales,  t.  IX,  p.  594. 
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Panoramns.  nom  ([u'il  porte  encore.  Une  annonce 
de  raiinée  1800  s'expriniail  ainsi  :  «  Le  pano- 
rama ou  talileaii  Seins  liornes  représente  une 
superlie  vue  (te  Paris  et  de  ses  enviions  prise  du 
liant  du  palais  des  Tuileries.  Il  est  ouvert  tous 
les  joiii-s  depuis  iiuit  heures  du  matin  jusqu'il 
huit  iieiires  du  soir.  Prix  d'entrée,  un  franc 
('iiu[iiante  centimes  >.  Le  second  panorama 
représentai!  l'évacuatioti  de  Toulon  par  les 
An-lais  en  17*»:}. 

Le  peintre  Prévost,  qui  avait  peint  ces  deux 
talileaux.  resta  associé  avec  James  Thayer,  et 
vers  180"  ils  ouvrirent  un  nouveau  panorama 
entre  la  rue  Neuve-S<iint-.\ugustin  et  le  boulevard 
des  Capucines.  La  rotonde  avait  'S'2  mètres  de 
dianit'tre  sur  l(i  de  hauteur  et  l'on  v  assistait 
ù  l'entrevue  de  Tilsitt.  Napoléon  v  vint  en 
1810. 

Le  diorama  a  eu  pour  inventeurs  Boulon  et 
Da-jnerre.  Il  fut  inau|j:uré,  le  11  juillet  18-2;L 
dans  une  .-ijiUe  située  derrière  le  (^hàteau-d'hlau. 
Celle-ci  ayant  été  incendiée  eu  IS'.ii).  Daguerre 
resté  seul  en  til  liàlir  uni-  aiilre  sur  le  boulevard 
Bonne-Nouvelle  ' . 

Le  cosniortiMii.  inventé  par  labbé  (îazzera. 
date  de  l'année  1808. 

Paoliers.  Faisem-s  de  poêlons.  Voy.  Paa- 
liers. 

Paonniers.  La  Tuiflt-  de  1202  en  men- 
tionne cinq,  celle  de  l:iOO  en  cite  trois.  Suivant 
(îéraud  -.  c'étaient  des  maichands  de  paons; 
suivant  M.  Fagniez  •',  il  faut  y  voir  des  chape- 
liers de  paon,  industriels  qui  sont  devenus  les 
pluniassiers.  Cette  seconde  hypothèse  est  la  plus 
vraisemblable. 

Voy.  Chapeliers  de  paon. 

Papetiers.  Quatre  corporations  prenaient 
ce  titre  : 

1"  Les  fabricants  de  papier. 
2"  Les  cartonniers. 
3"  Les  cartiers. 
4"  Les  merciers. 

Ces  derniers  représentaient  nos  papetiers 
actuels,  car  ils  détaillaient,  sans  en  fabriquer 
aucun,  tous  les  articles  de  papeterie.  Voici, 
comme  exemple,  la  c^Trte-adresse  de  Jollivet  qui 
fut  papetier  ordinaire  de  Louis  XIV  et  de  la 
Dauphine  : 

<v  A  i.'iM.VGE  XOTRE-D.VME,  me  de  Bussi,  vis  à 
vis  riiôtel  impérial,  faubourg  S.  Germain  ù 
Paris. 

JoLMVET.  marchand  ordinaire  du  Roy  et  de 
Madame  la  Dauphine,  vend  de  très  beau  papier 
batu,  lavé,  coupé,  d'oré  [sic],  préparé,  de  toute 
grandeur   pour  bien  écrire,   et  toute  sorte  de 


'  (It'i-iiiain  liapst,  Eisai  sur  l'histoire  des  panoramas  et 
lies  diurumas,  IH9I. —  Prudliommo,  Miroir  de  Paris,  t.  A', 
|i.  14i>,  consacre  aux  panoramas  une  notice?  courteet  pou 
exaclo. 

î  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  p.  528. 

3  Éliules  sur  l'industrie,  p.  17. 


papier  de  musicpie  ;  d'excellenli's  plumes  d'Hol- 
lande, et  des  mieux  taillées  pour  h's  personnes 
de  qualité  ;  de  la  plus  belle  cire  d'Kspagne  de 
toute  couleur;  des  canifs  de  toutes  façons;  des 
registres  de  toute  sorte  de  grandeur;  des  porte- 
feuilles de  maroquin  rouge  el  noir  des  plus  à  la 
mode,  fermans  à  la  clef  et  d'autre  manière  ;  des 
tablettes  de  inaro(|uin  des  plus  nouvelles,  garnies 
d'orel  d'argent  ;  dcsécriloiresde  toute  grandeur, 
garnies  d'argent,  fermantes  à  clef  et  découvertes, 
pour  mettre  sur  des  bure<iux  ;  îles  cachets  ;  porte 
crayons  et  compas  d'argent  ;  et  la  véritable  encre 
double  et  luisante  et  autres  sortes;  de  toutes 
sortes  de  papiere  à  lettres  très  lin  d'Hollande, 
doré  et  non  doré  pour  écrire  dans  les  pais 
étrangers  ;  et  de  toutes  sortes  do  marchandises  des 
plus  nouvelles  et  ajuste  prix  '  ». 

Ces  utiles  commerçants  avaient  pour  concur- 
rents les  cartonniers.  En  outre,  les  épiciei's 
vendaient  les  papiers  d'emballage  ;  les  chaii- 
dcliei-s  el  quelques  regralliers  vendaient  le  papier 
écolier,  mais  les  premiers  n'en  pouvaient  livrer 
il  la  fois  plus  d'une  main  et  les  seconds  plus  d'une 
feuille  au  mènie  acheteur. 

Le  papier ,  connu  en  France  depuis  le 
douzième  siècle,  était  encore  rare  et  recherché  au 
quatorzième.  Sur  les  973  volumes  qui  compo- 
siiient  la  bibliothèipie  de  Charles  \',  le  papier  est 
au  parchemin  dans  la  proportion  de  1  sur  28  *. 
En  1H()0.  le  papier  à  écrire  se  payait  1  sol 
2  deniers  le  Ciihier,  et  le  papier  à  envelopper 
2  deniers  seulement  ''. 

En  ce  qui  concerne  le  papier  à  lettres,  la  mode 
varia  siins  cesse.  Dans  le  compte  des  dépenses 
faites  pour  Henri  IV,  au  temps  où  il  n'était 
encore  que  roi  de  Navarre,  je  vois  figurer  du 
«  papier  au  chiffre  et  ù  la  devise  royale  *  ».  La 
reine  Marguerite,  sa  femme,  préférait  «  une 
sorte  de  papier  dont  les  marques  estoient  toutes 
pleines  de  trophées  d'amour  ^  ».  La  vogue  fut 
ensuite  au  papier  parfumé  •"',  puis  aux  papiers  de 
couleur.  Racine  le  mande  en  ces  termes  ii  sa  tîlle 
cadette  : 

«  4  octobre  1746.  Je  vous  écris  trois  lettres, 
ma  chère  fille,  sans  avoir  rien  à  vous  mander  ; 
je  ne  veux  que  vous  faire  connoitre  il  quoi 
s'amusent  aujourd'hui  les  dames.  Elles  écrivent 
sur  des  papiers  de  toutes  couleurs.  Celui-ci,  qui 
est  du  papier  de  petit  deuil,  n'est  plus  de  mode, 
parce  qu'on  s'en  servoit  il  y  a  un  mois  ;  les  deux 
suivantes  sont  sur  des  papiers  si  à  la  mode  que  le 
marchand  n'y  peut  fournir  :  toutes  les  dames  en 
font  provision.  On  pourroit  penser  que  les  femmes 
sniil  folles,  mais  ([iii  oseroit  le  dire  ?  J'écris  sur 
du  pareil  papier  à  votre  frère.  Adieu,  ma  chère 
fille,  mes  lettres  ne  sont  pas  longues  ;  elles  ne 


1  Bulletin  historique  du  VI'  arrondissement  de  Pans, 
annéi;  1903,  p.  223. 

*  Barrois,  Bibliothèque  protypographimie,  inlroduclion, 
p.  XXXI. 

3  Douët-d'Ai-cq,  Comptes  de  l'argenterie,  p.  217  cl  227. 

4  Archives  des  liasses-Pgrêne'es,  t.  I,   p.  6. 

5  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  t.  I,  ji.  147. 

•"'  Voy.  Madame  do  Sévif^né,  Lettre  du  19  août  1C7I, 
t,  II,  p.  320. 
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sonl  (|iir  |nmr  vuUh  fiiire  coniiolire  iiolrc  pct|jii.TÙ 
lu  iiiuilo  ' . 

1"  iioûl  1747.  Puisiiue  j'ui  écrit  ù  ma  cadelle 
avec  cérémonie,  il  csl  bien  naturel  fine  je  vous 
écrive  lie  même  en  vous  dunnaiit  un  Madame  en 
liîle,  et  w\  petit  si-rnlfiir  à  la  lin.  Je  tilclienii  de 
vous  apporter  une  pareille  feuille,  au  lieu  d'un 
sfreitfur  ce  sera  une  serruiile  et  vous  pourrez 
vous  en  servir  pour  écrire  à  M.  Vubhé  ». 

Celte  lettre,  dit  M.  de  In  Roque,  qui  l'a 
publiée  d'apri's  l'oriffinal,  «  est  ornée  de  viji^nolles 
coloriées.  En  léte  lig'ure  une  dame  richement 
vôlue  à  la  manière  du  temps  pour  tenir  lieu  du 
\\\(A  madame  \  h.  la  lin,  pour  remplacer  cchii  de 
Se-rviteiir,  on  voit  un  beau  monsieur  faisant  une 
profonde  révérence  *  ». 

L'emploi  des  enveloppes  est  encore  très 
ii'slrcinl.  La  lettre  une  fois  pliée,  est  entourée 
d'iiM  til  lie  soie  dont  les  deux  bouts  sont  réunis 
par  un  cachet  de  cire  ■*. 

Tous  ces  usiijjes  commencent  à  se  modifier  vers 
1(>40.  Le  format  du  papier  diminue.  La  ferme- 
ture en  fil  de  soie  devient  moins  conunune,  et  le 
cachet  s'applique  alors  sur  le  repli  du  papier. 
La  mode  des  enveloppes  se  i^éiiéralise  ;  mais 
l'enveloppe  n'est  encore  qu'une  feuille  de  papier 
blanc,  dans  laquelle  on  renferme  s;i  missive  en 
répétant  une  seconde  fois  l'adresse.  Antoine  de 
(>)urlin  écrivait  en  1695  :  «  Il  est  bon  aussi  de 
savoir  que,  pour  plus  de  respect,  on  met  la  lettre 
dans  une  enveloppe,  sur  laquelle  on  écrit  le 
dessus  *.  Et  pour  les  dames,  on  cjichète  les  lettres 
avec  de  la  soje;  si  ce  n'est  ijuc  pour  marque  d'un 
plus  (ijrand  respect,  on  peut  mettre  la  lettre  déjii 
cachetée  de  soje  dans  une  enveloppe,  mif  hujuclli' 
lin  met  encore  le  dessus  ^  ». 

Dès  1715,  les  lettres  présentent  à  peu  près  le 
même  aspect  qu'aujourd'hui. 

A  la  tin  du  seizième  siècle  ''•  et  môme  au 
commencement  du  dix-septième,  les  lettres 
d'amour  étaient  appelées  des  chapons  '.  En 
1()04,  elles  étaient  devenues  des  poulets  *, 
expression  encore  usitée  aujourd'hui.  Son  origine 
a  donné  naissance  à  une  foule  de  conjectures 
sauj^renues.  La  moins  déraisonnable  nous  est 
fournie  par  Le  Duchat  :  On  nonmie  ainsi  les 
billets  d'amour,  dit-il,  «  parce  que  les  premiers 
furent  plies  en  forme  de  poulets,  à  la  manière 
dont  les  officiers  de  bouche  plient  les  serviettes, 
auxquelles  ils  savent  donner  différentes  li});'ures 
d'animaux'».  L'Isabelle  de  L'école  des  maris  ^'^ 


I  C(-'lto  lelU'e  est  écrile  sur  ilu  jjapii.'r  iloré  sui'  tranches 
fl  orné  de  vijjnotte.s  à  l'encre  de  Chine  ;  la  suivante  est 
sur  papier  jaune,  la  troisième  n'a  pas  6li  retrouvée. 

*  Lettres  ine'diles  île  Jiacine,  p.  "156  et  4.")7. 

•*  Voyez-en  un  exemple  dans  le  Musée  ttes  arcliices, 
n°  812." 

*  L'adresse. 

5  .Yoiiceau  traite'  de  la  cirilite',  p.  213. 

6  Voy.  Goujel,  Biblialhêque  française,  t.  XIII,  |>.  ;!02. 
"'   Vov-  Le  Oioiiène  français  (1617),  p.  3. 

»  Hél-oard,  y««r«fl/,  14  janvier  16'o.l,  I.  I,  p.  Cl.  Voy. 
aussi  Math.  Régnier,  Élégie  II  (1613)  édil.  eizév.,  p.  254. 

9  Ménage,  Dietionimire  ètijmohigiiiue  (1750),  t.  1], 
p.  348.  —  Furelicre,  Dictionnaire  français  (1727),  au 
mol  poulet. 

•0  Acte  II,  scène  5. 


l'entendait    bien    de    cette    manière    lorsqu'elle 
raconte  ù  Sganarelle  qu'un  jeune  liomme 

...  A  dmit  dans  sa  chambre  une  lioîle  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  eu  pouli'l  cachelée. 

On  trouve  les  plumes  à  écrire  citées  dès  le 
huitième  siècle  ;  on  se  servait  de  roseaux,  tle 
styles  en  os  ou  en  métal  ',  de  plumes  d'oie,  de 
cygne,  de  paon,  de  grue.  etc.  -  Il  v  avait  à 
Paris  en  1590  «  douze  grandes  houticpies  de 
plumes  à  écrire^  ».  Les  marchands  s'intitulaient 
parfois  plnmassiers  de  plumes  à  écrire.  Au  dix- 
septième  siècle,  on  estimait  surtout,  parmi  les 
plumes  d'oie,  celles  de  Hollande  *. 

Les  couteliers  fournissaient  de  bons  canifs, 
canivets,  ou  tranche-plumes  '  ;  ceux  de  Paris  el 
de  Toulouse  étaient  les  plus  recherchés  ''.  Mais 
la  taille  des  plumes  n'en  restait  pas  moins  le 
supplice  des  écoliers  et  de  bien  d'autres 
personnes.  Aussi  voyons-nous  apparaître,  dès  le 
seizième  siècle,  un  objet  destiné  à  faciliter  l'opé- 
ration ;  c'est  un  instrument  fort  ingénieux  qui 
fut  perfectionné  au  siècle  suivant,  et  dont  on 
trouve  le  dessin  dans  le  Magasin  pittoresque  '' . 
En  1715  un  sieur  de  la  Chaumette  soumit  à 
l'approbation  de  l'Académie  des  sciences  «  un 
canif  qui  taille  les  plumes  d'un  seul  coup  '  ». 
Il  fut  bientôt  modifié  par  un  sieur  Tiiomas.  Les 
Mémoires  de  la  calotte  '  vantent 

Ses  mou.squetons  brisez, 

El  canons  qui,  par  la  culasse, 
EslanI  chargez,  ont  plus  de  cha.sse. 
l'ius,  .ses  canifs  si  fort  prisez 
Et  qui  taillent  plumes  aussi  vile 
Qu'un  lièvre  qui  pari  de  .son  gîte. 

Les  plumes  de  métal  remontent  très  haut, 
mais  elles  ne  devinrent  d'usage  ordinaire  que 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Le  premier  qui 
ait  eu  l'idée  de  fabriquer  des  plumes  en  acier 
paraît  être  le  sieur  André  Dalesme  *",  mort  en 
1727  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Je  les 
trouve  nommées  en  1777  <.<  plumes  économiques 
d'Angleterre  "  ». 

Les  plumes  à  réservoir,  qui  contenaient, 
paraît-il,  assez  d'encre  pour  «  escrire  de  suite 
une  dcmy  main  de  papier  »,  se  vendaient  dix 
francs  en  1657  '*. 

Le  papier  buvard  était  dit  papier  fluanl  ",  et 
la  poudre  chargée  de  sécher  l'encre  rapidement 


1  Arundo,  juncas,  slylus,  j^^raphiura,  calnnius,  penna, 
etc. 

*  Nouteau  traité  de  diplomatique,  I.  I,  p.  537. 

3  Greg.  d'Ierni,  Paris  en  1596.  —  Dans  le  Bulletin 
de  la  société  de  l'histoire  de  Paris,  an.  1885,  p.  16G. 

*  Delamarre.  Traite' de  lu  police,  t.  II.  p.  1384. 

5  Arciices  des  Busses-Pyrénées,  t.  II,  p.  51. 

6  Savary,  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p  74  et 
893. 

I  Année  1878,  p.  85. 

8  Machines  et  incentions  u/i/irourées  par  l'.lcudémie  des 
sciences,  t.  III,  p.  57. 

9  An.  1735,  p.  75. 

tO  l,r  licrc  commode,  t.  II, p.  76. 

II  ..llmanach  Duupliin.  supplément,  p.  80. 

\î  A. -P.  Kaugéro,  Journal  dun  cuynge  à  Paris  (1657), 
p.  200. 

1.1  Encyclopédie  méthodique,  arts  et  métiers,  t.  \', 
p.  570. 
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était  employée  depuis  Lien  longtemps  '.  Peut- 
être  faut-il  reconnaître  la  sandaraque  dans  ce 
St-crtt  iIh  sfii/iii^ur  AlfJris  :  «  Pour  faire  poudre 
qui  (Me  les  taches  d'encre  tombées  sur  le 
papier  -  ». 

Les  papeliei-s  avaient  pour  patron  saint  Jean 
rÉvanjrrlisl.'. 

Vov.  Crayons  (Marchands  de).  —  Cire 
a  cacheter  (Marchands  de).  —  Encre 
(Fabricants  d').  —  Fapier,  rii  . 

Papier  timbré.  \'ov.   Distributeurs. 

Papier  de  verre  ou  papier  à  dé- 
rouiller. Son  invention  date  de  la  lin  du  dix- 
liuilii'nie  siècle.  Jnsciue-là,  les  objets  rouilles 
étaient  envcnés  chez  le  serrurier,  qui  devait 
pas.ser  diaciue  pii'ce  il  la  lime. 

Les  fiuirbi.vseurs  étaient  dits  parfois  i/eroiiil- 
Irurs  '. 

Papiers  ,E.miric.\nt.s  de).  Dés  le  qualor- 
ziénic  siècle,  la  Seine  faisait  tourner  au-dessus  de 
Paris  quelques  moidins  ii  papier.  Il  ne  s'y  en 
faiiriqua,  d'ailleurs,  jamais  beaucoup.  Le  plus 
estimé  fui,  pendant  bien  longtemps  celui  d'An- 
goulèiue.  Les  conditions  exigées  du  papier 
étaient  qu'il  fût  ferme,  pesant,  bien  collé,  sans 
taches,  ni  rides,  et  sonnant  clair. 

Au  dix-septième  siècle,  les  dill'érentes  sortes  de 
papiers  étaient  désignées  par  les  noms  suivants, 
qui  en  indiquaient  à  la  fois  la  qualité  et  la 
diinension.  Les  noms  précédés  d'un  astérisque 
sont  encore  usités  aujourd'hui. 

Au  soleil.  Petite-fleur  de  lys. 

Petit-soleil.  (irand-lombard. 

*  tirand-aigle.  (Jrand-royal. 

*  Grand-soleil.  Royal. 
Grande  ileur  dé  lys.  Pelil-royal. 

'  Grand-Colombier  ou  *  Grand  raisin. 

Impérial.  Lombard. 

.\  l'éléphant.  Lombard   ordinaire    ou 
(Chapelet.  grand-carré. 

Petil-chapelel.  "  Cavalier. 

tJrand-allas.  l'elit-ravalier. 

A  l'étoile,  il  l'éperon  ou  '  Double  cloche. 

longuet.  A  la  cloche. 

Cinind-cornel.  (jrande     licorne     à     la 
(irand  cornel  1res  min-       cloche. 

ce.  '  Carré.  Grand-compte 
A  la  main.  ou  (]arré  au  raisin. 

*  Couronne  ou  (JrilTon.  Au   sabre   ou  Sabre  au 
Couronne    ou    (irifîon       lion. 

très  mince.  Carré,  très  mince. 

Champy  ou  BAtard.  *  .\  l'écu,  Moyen  compte, 
'T<-llii're  grand  format.       Compte  (m  Pomponne. 

(Jadran.  A  l'écu  très  mince. 

Petit-atlas.  Au  coutelas. 

(îrand-.Icsus  ou  .Super-  Grand  mes.sel. 

royal.  Second  mes.sel. 

Grand-royal  étranger.  La  Tellière. 


1  Voy.  C'e  df  Labordc,  Notice  des  e'maïuc,  p.  464  i-l 
537. 

î  Edil.  de  1691,  p.  247. 
5  Vov.  ce  mot. 


Pantalon.  *  Au  Pot  ou  Cartier  or- 

Petil-raisin.Bâlon  royal       dinaire. 

ou  Pelil-cornel_ii"la  Pigeiuine  on  Romaine. 

grande  sorte.  Espagnol. 

Leslrois-0,Trois-ronds  Le  lys. 

ou  Gènes.  *    Petit    à   la    main    ou 

Petit-nom  de  Jésus.  Main  fleurie. 

Aux  armes    d'.\msler-  *  Petit-Jésus. 

dam.    Pro-palria  ou  Trasse,    Tresse.    Etresse 

Liberlas.  ou  Main-brune. 

Cartier-graud-format-  Brouillard  ou  il  la  Demoi- 

Dauphiné.  selle. 

Cartier-graud-format.     (iris. 
Cartier.  De  couleur. 

Yoy.  Papetiers. 

Papiers  (M.vrch.vnds  de  vielx  .  L'article 
19  du  règlement  de  1618  iléfend  à  tous  autres 
qu'aux  libraires  et  aux  l'elieurs  d'acheter,  pour 
les  revendre  soit  en  gros  soil  en  détail,  h's 
«  romans  neufs,  vieux,  fripez  ou  vieux  papiers  ny 
vieux  parchemins,  sur  peine  de  confiscation  l't 
d'amende  ».  L'article  10  du  règlement  d'août 
1()8()  ne  permet  ce  coiimuTce  qu'aux  iiuprimenr> 
et  aux  libraires.  L'article  11  fait  pourtant  une 
exception  eu  faveur  des  femmes  et  veuves  des 
maîtres  relieurs  et  en  faveur  des  compagnons 
imprimeurs,  libraires  et  relieurs  qui  seraient 
autorisés  par  le  syndic  de  leur  communauté. 
Toutefois,  nul  ne  devait  acheter  aucuns  livres 
parchemins  ou  papiers  «  des  enfans  ou  serviteurs 
des  libraires  ou  imprimeurs,  des  écoliers,  des 
serviteurs,  (lomes(i(iues,  la([uais  ou  autres  per- 
sonnes inconnues  ». 

Papiers    peints    (F.\i)hi(;.\nt.s    de).    On 

nonuuail  dominolerie,  au  di.x-septième  siècle, 
une  industrie  qui  consista  d'abord  dans  la  fabri- 
cation du  papier  marbré.  Il  s'y  joignit  bientôt  le 
négoce  des  «  lanternes  de  papier  que  l'on  met 
aux  fenêtres  des  maisons  dans  les  réjouissances 
publiques,  sur  lesquelles  .sont  imprimées  et 
peintes  des  arinoirie>,  des  fleurs  de  lys,  des 
dauphins  et  autres  figures  convenables  au  sujet 
qui  cause  la  joye  du  peuple  ».  Le  mélier  .se  déve- 
loppa peu  à  peu  et  en  vini  il  créer  les  grossières 
erdimiinures  dites  aujiiurd'iuii  iiiinijrs  il' Ei)innl. 
(Jn  eut  de  bonne  lieiire  riiubilude  de  les  coller 
contre  les  murailles,  et  c'est  ainsi  que  notre 
papier  peint  naquit  de  la  dominolerie.  Savary 
écrivait  vers  1720  :  «  (^'esl  ouvrage  de  dumi- 
noterie  que  celte  espèce  de  tapisserie  de  papiei-, 
qui  n'avoil  longtemps  servi  qu'aux  gens  de  la 
campagne  et  au  petit  peuple  de  Paris,  pour  orner 
et  pour  ainsi  dire  tapisser  quelques  endroits  de 
leui-s  cabanes,  de  leurs  boutiques  et  chambres  ; 
mais  que  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  a 
poussé  à  un  point  de  perfection  et  d'agrémenl. 
qu'outre  les  grands  envois  qui  s'en  foni  pour 
les  pays  étrangers  et  les  principales  villes  du 
royaume,  il  n'est  point  de  maison  il  Paris,  pour 
magnifique  qu'elle  soil,  (pii  n'ait  qiielf|ueendroil. 
soit  garderobes,  soit  lieux  encore  plus  secrets,  qui 
n'en  soit  tapis.sé  et  assez  agréablement  orné  '  ». 

'   Savary,  Dictionnaire  ilu  commerce,  t.  I,  p.  1718. 
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Les  niaitros  do  la  communauté  qui  produisait 
c'i'slx'lles choses  ôluieiil  dits  officiellement:  domi- 
Hiitirrs- marbrrurs  Je piipim- imagrrs-tupisstrrs. 

Dés  lu  fin  du  seizième  siècle,  l'on  avait  songé, 
en  An{,'lelerre,  ù  recouvrir  les  murs  avec  du 
papier  imprimé  imitant  la  laine.  La  France 
n'i'iilra  ipie  très  lard  dans  cette  voie.  Jean 
Papillon  et  ,lac(|ues  (]liauveau,  au  dix-septième 
siècle.  .\ul)erl  d'ahord,  puis  Réveillon,  à  la  fin  du 
dix- huitième,  perfectionnèrent  successivement 
les  procédés  ile  falirication.  Ce  dernier  obtint 
des  résultats  ailmirdliles.  mais  ses  beaux  papiers 
revenaient,  dit  M"''  de  fienlis  ',  <i  aussi  cher 
qu'une  tenture  des  tîobelins  ;  »  les  qualités  infé- 
rieures, qu'on  pouvait  livrer  à  bon  marché, 
étaient  alFreuses.  Cette  innovation  eut  donc 
beaucoup  de  peine  û  se  faire  accepter,  et  l'on  ne 
se  doutait  guère,  même  après  la  Révolution,  (pie 
les  temps  étaient  proches  où  une  mesquinerie 
forcée  allait  presque  partout  remplacer  les  riches 
tapisseries  et  les  merveilleuses  boiseries  des 
siècles  passés,  par  des  baniies  de  papier  repro- 
duisant sans  cesse  le  même  dessin  autour 
d'une  pièce.  Contant  d'Orville  écrivait  encore 
en  1779  :  '<  Les  papiers  peints  sont  renvovés  par 
les  personnes  riches  dans  leurs  garde-robes,  et 
tout  au  plus  dans  les  petites  chambres  des  maisons 
de  campagne.  Malgré  cela,  il  est  étonnant  à  quel 
point  ces  papiers  imitent  quelquefois  le  damas  -». 

Paqueurs.  On  nommait  ainsi,  dans  le 
commerce  des  salines,  les  hommes  qui  paquaient 
le  poisson  dans  les  barils,  c'est-à-dire  l'j 
foulaient,  l'v  disposaient  par  lits  pressés. 

Le  hareng  non pa que,  enfermé,  mais  non  rangé 
dans  les  barils  était  dit  en  trac. 

Paquotille.  ^^>\■.  Pacotille. 

Paradistes.  FaiM'urs  Je  panules.  Voj. 
Grimaciers  et  Paillasses, 

Paraisoniers.  On  donnait  ce  nom.  dans 
les  manufactures  de  glaces,  aux  ouvriers  «  cliargés 
de  rouler  et  soufth'r  en  même  temps  sur  le  marbre, 
avec  la  felle.  le  cristal  en  fusion.  »  Ce  métier, 
dur  et  difficile,  exigeai!  dix  années  d'appren- 
tissage. 

Dans  les  verreries,  ces  ouvriers  prenaient  le 
nom  de  ôn.ssier.s,  nuiis  leurs  fonctions  n'étaient 
pas  exactement  les  mêmes.  On  disait  aussi 
liers. 


Parapluies  i  Fabricants  de;.  Le  parapluie 
est  d'origine  moderne.  M.  Édelestant  Duméril 
prélenil  que  dans  les  nnsières  du  moyen  âge. 
au  moment  où  l'on  représentait  le  déluge.  Dieu 
le  père  .se  promenait  sur  le  théâtre  abrité  par 
un  vaste  parapluie  ■'.  L'anachronisme  eût  été 
flagrant  ;  mais  cehii  que  commet  M.  Édelestant 
Duméril  n'est  guère  plus  excusable,  car  le 
moyen  ûge  ne  connut  point  les  parapluies.  Il  y 
suppléait  par  un  capuchon  adapté   à   un  long 

1  Discours  morntii,  (•lit.  de  1802,  p.  254. 

*  Mélanges  lirrs  iFuiir  qtniiilr  bibliiilhèljiir,  t.  C,  jj.   172. 

3  Histoire  île  In  comé'lie  primilice,  1804,  in-8",  p.  333. 


et  épais  vêtement,  assez  .semblable  à  notre  caban, 
et  qui  se  nommait  in/aiir/ras,  bnlandran  ou  chape 
à  pluie,  en  latin  capa  pliiria/is.  On  le  trouve 
souvent  cité  au  douzième  siècle.  Comme  le 
temps  était  très  nienac^int.  un  des  personnages 
du  lioman  du  Rmi 

l'm-  clia]»'  u  ]iluii'  afi'ubla  '. 

Au  seizième  siècle,  le  balandras  n'avait  encore 
reçu  aucun  perfectionnement,  et  continuait  à 
être  très  long  '  ;  mais  il  pouvait  comporter  un 
certain  luxe.  En  1595,  Henri  IV  .se  commanda 
un  <<  chapeau  de  pluie  garny  de  taffetas  '  ». 

Tabarin  préten<lait.  non  sans  quelque  raison, 
que  la  vue  de  son  immense  chapeau  avait  fait 
naître  l'idée  des  parasols  et  des  parapluies  '. 
Mais  nos  pères  craignaient,  paraît-il,  le  soleil 
plus  que  la  pluie,  car  c'est  du  parasol  que  dérive 
le  parapluie.  M"''  de  Montpensier  raconté  qu'eu 
1(>H8.  les  dames  de  la  Cour  portaient,  pour  se 
garantir  du  soleil,  des  «  chapeaux  garnis  de 
quantité  de  plumes  ''>..  Mais  à  cette  date,  quelques 
estampes  représentent  déjà  des  femmes  suivies  de 
pages  qui  les  abritent  sons  de  larges  parasols. 

Cet  usage  était  devenu  général  au  milieu  du 
règne  de  Louis  XIV.  et  c'e>l  vers  ce  moment 
qu'un  fabricant  inventif  s'avisa  d'établir  des 
parasols  couverts  de  toile  cirée,  afin  que  l'on 
pût  les  utiliser  contre  la  pluie.  Pour  en  diminuer 
le  poids,  on  ne  tarda  pas  à  remplacer  la  toile 
cirée  par  du  taffetas  bien  gommé,  tendu  sur  de 
légères  tiges  en  jonc  ou  en  baleine.  Le  parasol 
avait  toujours  été  fixe,  mais  le  parapluie  fut  plus 
ingénieusement  construit.  .\u  moyen  d'un 
anneau  glissant  le  long  du  manche,  la  monture 
s'abaissait,  et  l'ustensile  pouvait  être  tenu  fermé  ; 
pour  l'ouvrir,  on  remontait  l'anneau  et  on 
l'arrêtait  au  moyen  d'une  grosse  épingle.  Dans 
VInreiitaire  du  mobilier  de  la  couronne  dres,sé  en 
1673,  on  trouve  mentionnés  «  unze  parasols  de 
taffetas  de  différentes  couleurs  »  et  «  trois 
parasols  de  toile  cirée,  garnis  par  le  bas  de 
dentelle  d'or  et  d'argent  *  >>. 

]']n  sonunc,  sous  Louis  XIV.  le  parapluie 
constitue  un  ustensile  mas^if.  muni  à  son  extré- 
mité d'un  fort  anneau  (pii  permet  de  le  tenir  par 
le  manche  renversé.  C'est  cependant  presque 
toujours  sous  le  bras  qu'il  était  porté.  Son  poids 
en  rendait  l'usage  très  inconuuo<le.  et  l'on  s'en 
sen'ait  le  moins  possible.  En  1710.  un  sieur 
Marins,  industriel  avisé,  entreprit  de  le  sim- 
plifier, et  arriva  à  fabriquer  des  parapluies  brisés, 
qui  ne  pesaient  que  cinq  à  six  onces  et  qu'il 
vendait  renfermés  dans  des  étuis  de  sept  à  huit 
pouces  de  long  sur  un  et  demi  de  large.  C'étaient 
donc  de  véritables  parapluies  de  poche.  Le 
Mercure  galant  de  janvier  1711  '  nous  apprend 
que  ce  Marius  demeurait  «   proche  la  barrière 


'  Voy.  DuoanfiP,  G/oxxaire,  au  mot  cii/>a. 

ï  Voy.  Math.  Rei,'nioi-,  satire  XIV. 

3  Voy.  Gay,  Glossaire,  t.  I,  p.  327. 

*  Recueil  lie  questions  labarinesques,  t.  I,  [i.  214. 

5  Mémoires,  édil.  Miohaud,  p.  II. 

<'  Tome  n,  II»»  12  et  17,  p.   103  et  108. 

'  l'age  190. 


PARAPLUIES 


-)43 


Sainl-Honoré  >■•.  et  qti'il  avait  inventé  déjà  <<  des 
i-lavessins  brisez,  qu'on  poiirroit  presque  appeler 
aussi  des  clavessins  de  poelie  v.  Kn  ee  (jui 
coni-erue  les  parapluies.  Marins  olilinl  du  roi  un 
privilèo;p  qui  lui  {garantissait  pendant  cinq  ans 
le  monopole  de  son  invention,  et  cette  pièce 
curieuse  a  été  récemment  retrouvée  aux  Archives 
nationales  pr  M.  de  Boislisle.  KUe  est  ainsi 
conçue  : 

<.  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  nos  aniés  et  féaux  les  gens 
tenant  nos  coui-s  de  Parlement.  Grand  Conseil, 
requêtes  ordinaires  de  noire  hôlel  et  de  notre 
polais.  prévôt  de  Paris  ou  son  lieutenant,  liaillis. 
sénéchaux,  leurs  lieutenans  civils  et  autres  nos 
oftïciers  et  justiciers  qu'il  appartiendra.  Siilnt. 

Notre  liien  ame  Jean  M.\Rifs  nous  a  fait 
remontrer  qu'il  a  inventé  une  nouvelle  espèce  de 
parasol  ou  parapluie  qui,  étant  ouvert,  se  trouve 
aussi  gnui(l.  plus  ferme  et  même  plus  solide  que 
ceux  qui  sont  en  usage,  et  s'ouvre  et  referme  avec 
la  même  vites.-e.  el  qui  cependant  étant  replié  se 
peut  mettre  dans  un  étui  d'environ  un  pouce  el  | 
demi  de  diamètre  et  sept  à  huit  pouces  de  long, 
et  peut  se  rendre  si  léger  par  les  différentes  | 
formes  ou  façons  qu'il  leur  donnera  et  par  les 
ditîérentes  matières  dont  ils  seront  composés,  | 
qu'il  Y  en  aura  qui  ne  pèseront  que  cinq  à  six 
onces,  tout  compris,  sans  rien  diminuer  de  leur 
étendue  :  de  manière  que  ce  nouveau  parapluie 
deviendra,  par  sa  légèreté  et  la  petitesse  de  son 
volume,  un  meuble  de  poche  que  l'on  pourra 
toujours  avoir  sur  soi  pour  s'en  servir  au  besoin,  ce 
qui  donnera  occasion  aux  hommes  et  à  la  plupart 
des  femmes,  qui  n'ont  pu  s'accoutumer  à  l'usage 
des  parapluies  ordinaires,  tant  parce  qu'il  ne 
convient  pas  à  tout  le  monde  de  les  porter  sous 
le  bras,  qu'à  cause  de  leur  pesanteur  et  de  leur 
volume  embarrassant,  de  se  sers'ir  de  ceux  de 
l'exposant,  el  à  tout  le  public  de  jouir  d'une 
invention  si  utile  et  si  abrégée  par  son  volume  et 
par  son  poids,  qui  peut  se  réduire  à  un  dou- 
zième ou  quinzième  de  ceu.x  qui  sont  en  usage. 

Mais,  craignant  qu'après  avoir  fait  beaucoup 
de  dépenses  pour  faire  faire  plusieurs  parapluies 
di-  celle  nouvelle  espèce,  les  ouvriers  ne  tâchent 
de  les  imiter,  contrefaire  et  débiter,  ce  (]ui  lui 
canseroit  un  très  grand  préjudice  et  l'empé- 
clieroil  de  profiter  du  fruit  de  son  travail  el  de 
son  invefilion,  il  nous  a  très  humblement  fait 
supplier  de  vouloir  lui  accorder  nos  lettres  de 
privilège  sur  ce  nécessaires. 

A  ces  causes,  désirant  favorablement  traiter 
l'exposant  et  lui  faciliter  les  moyens  de  profiter 
de  cette  invention  :  après  avoir  vu  les  témoi- 
gnages que  notre  académie  royale  des  sciences 
a  rendus  de  la  nouveauté  el  utilité  de  celle 
invention  par  ses  certificats  ci-attachés  sous  le 
conlrescel  de  noire  chancellerie,  nous  avons 
audit  Marins  permis  el  accordé,  permettons  et 
accordons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  de  faire  ou  faire  faire  seul,  par  tels 
ouvriers  que  bon  lui  semblera,  de  vendre  ou 
faire  vendre  ou  distribuer  par  toutes  les  villes  el 
lieux   dans  toute    l'étendue   de   noire  royaume 


pendant  l'espace  de  cinq  années  consécutives, 
des  parasols  ou  parapluies  brisés  à  porter  dans 
la  poche,  suivant  les  descriptions  et  les  modèles 
qu'il  en  a  lais-sés  en  notre  dite  académie,  d'y 
faire  mettre  ime  marque  particulière  pour  y 
avoir  recours  dans  les  vérifications,  au  cas  qu'on 
les  contrefasse. 

Faisant  très-expresses  inhibitions  el  défenses 
à  tous  ouvriers  et  à  loules  autres  personnes,  de 
quelque  qualité  el  condition  qu'elles  soient,  de 
les  imiter  ni  contrefaire,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  ni  d'en  vendre  ni  distribuer  de  sem- 
blables sans  son  consentement  ou  de  ses  ayans 
cause  :  à  peine  de  cf)nfiscation  desdils  parasols 
o\i  parapluies  contrefaits,  mil  livres  d'aniende 
applicables  un  tiers  à  nous,  un  tiers  à  l'Hôlel- 
Dieu  de  Paris  el  l'autre  tiers  à  l'exposant,  et  de 
tous  dépens,  dommages  el  intérêts. 

Si  vous  mandons  que  ces  présentes  vous  ayez 
à  faire  enregistrer,  el  du  contenu  en  icelles  jouir 
el  faire  user  ledit  exposant  pleinement  et  paisi- 
blement, cessant  el  faisant  cesser  tous  troubles 
et  empeschemens.  Voulons  qu'aux  copies  des 
présentes,  collalionnées  par  l'un  de  nos  amés  el 
féaux  conseillers  secrétaires,  foi  soit  ajotilée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
noire  huissier  ou  serg'enl  sur  ce  requis  de  faire 
pour  l'exécution  des  présentes  toutes  signifi- 
cations el  autres  nécessaires,  sans  demander 
autre  permission. 

Car  tel  est  nosire  plaisir. 
Donné   à   Versailles   le    1"  janvier,   l'an   de 
grâce  1710,  et  de  notre  règne  le  soixante-sep- 
tième '  ». 

Quarante  ans  après,  un  sieur  Navarre  pré- 
senta à  l'académie  des  sciences  un  perfection- 
nement de  l'invention  due  à  Mai'ius  -.  C'était 
le  parapluie -canne,  que  l'abbé  .laubert  décrit 
ainsi  :  «  On  a  imaginé,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  voyageurs,  des  parasols  et  des 
parapluies  qui  sont  contenus  dans  une  canne, 
de  manière  qu'en  poussant  un  ressort  qui  est 
adhérent  à  la  canne  qui  sert  d'étui  au  parasol, 
on  fait  rentrer  ou  sortir  celui-ci,  suivant  qu'un 
le  juge  à  propos  et  qu'on  en  a  besoin  '. 

Il  faut  croire  que  le  parapluie  ainsi  modifié 
finit  par  se  concilier  tous  les  suffrages,  car  l'ora- 
lorien  Caraccioli  nous  dépeint  le  Parisien  de 
17f)8  inséparable  de  son  parapluie,  qu'il  trim- 
balait partout  avec  soi  pendant  la  moitié  de 
l'année  :  «  L'usage,  écril-il.  est  depuis  quelque 
temps  de  ne  jamais  sortir  qu'avec  son  parapluie 
el  de  s'incommoder  à  le  porter  sous  le  bras 
pendant  .six  mois  pour  s'en  ser\-ir  peut-être  six 
fois.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  confondre  avec 
le  vulgaire  aiment  beaucoup  mieux  courir  les 
risques  de  se  mouiller  que  d'être  regardés  dans 
les  promenades  comme  gens  (jui  vont  à  pied  ; 


'  BuUrlin  lie  la  société  de  l'histoire  île  Paris,  année 
1882,  p.  57. 

î  <i  Parasol  ou  parapluie  qui  se  renferme  dans  une 
canne,  prcsenlé  par  le  sieur  Navarre  ».  Voy.  Histoire 
de  iiieademie  des  sciences  pour  1759  (vol.  (Iclé  de  1765), 
]i.  213. 

3  Dictioaiiairr,  t.  III,  y.  355. 
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car  le  parapluie  i-sl  lu  iiinri|iic  sûre  ini'oii  n'a  pas 
(l'ociuipape  '  >'. 

Sons  la  Ri«vi)lulion,  le  parapluie  joua  un  houl 
lie  rAle  ilaiis  la  poli(i(|ue.  Blanc  en  1788,  il 
devint  verl  en  1789.  mii-re  en  1791.  el  bleu  en 
1804.  L'énorme  parapluie  de  ser^e  roujjje  fui, 
vers  celle  date,  adopte  par  les  pois,sardes  el  les 
marchandes  de  léjrunies. 

La  lani^ue  populaire  a  allriliué  au  parapluie 
un  «i^rand  nondjre  de  déiioniinalions,  el  deux 
d'enlre  elles  ont  eu  l'honneur  d'(5tre  recueillies 
par  M.  Lillré  dans  son  Dictionnaire.  L'élymo- 
loj;ie  du  mot  rubiiison  n'a  pas  hesoin  d'être 
expliquée,  mais  celle  du  mot  riflard  est  moins 
connue.  «  Riflard,  vieux  parapluie,  dit  M.  Lil- 
lré, expression  due  à  la  voj^ue  d'une  pièce  de 
Picard  iZa  iidile  tille,  jouée  en  1801).  où 
l'auteur,  chargé  du  rùle  ridicule  de  Riflard, 
paraît  en  scène  armé  dun  énorme  parapluie.  » 
(\c  sulistanlif  a  une  ori^iru'  lieaucoup  plus  an- 
cienne. Au  moyen  ùjj^e.  le  verbe  rifflare  signiliail 
dérobe\\  et  riflard  désignait  souvent  un  sergent 
ou  un  huissier  *.  Dans  Le  >nifstère  de  la  Passion. 
qui  fut  repi'éseiilé  vers  14r>0,  Rillard  est  un 
berger  •*.  .\ci-usé  de  je  ne  sais  quelle  mauvaise 
action,  il  comparait  devant  des  sergents.  (À'iui 
qui  l'interroge  se  nomme  Màchefrain  *  ; 

—  Dont  es-tu?  ilil  l'un  bien  habillf  '■>. 

—  Je  suLs,  co  dis-jc,  de  no  ville  <> 
Tout  nourri  de  pois  et  di-  larl. 

—  Et  couiment  te  nomme-on?  Kifflarl  '. 

Les  fabricants  de  parapluies  ne  formaient  pas 
une  corporation  pariicidière.  Quelques  maîtres 
boursiers  avaient  adopté  celte  spécialité  et  y 
gagnaient  largement  leur  vie. 

\'ov.  Boursiers  el  Cannes  (Mar- 
cbands  de). 

Parapluies  Lol'el'rs  de;.  Caraccioli  nous 
apprend  qu'en  1768,  les  Parisiens  vaniteux  hési- 
taient à.se  munir  d'un  parasol  pendant  l'été  et  d'un 
parapluie  pendant  l'hiver,  aimant  mieux  «  courir 
les  ns((UPs  de  se  mouiller  (]ue  d'êlre  regardés 
comme  des  gens  qui  vont  à  pied;  car  le  parapluie 
es!  la  marque  sùrc  qu'on  n'a  pas  d'équipage*  ». 
De  là,  sans  doute,  naquit  l'idée  de  créer  un 
service  de  parasols  publics  destinés  .surtout  à  la 
traversée  des  ponts,  car  l'étroitesse  de  la  plupart 
des  rues  y  facilitait  la  recherche  de  l'ombre. 
Bachaumont  raconte  qu'en  17(59,  une  compagnie 
obtint  un  privilège  pour  la  location  de  parasols 
durant  les  mois  d'été.  «  Il  y  aura,  dit-il,  des 
bureaux  à  chaque  extrémité  du  Pont-Neuf,  où 
les  voluptueux  petils-maîires  qui  ne  voudront 
pas  gâter  leur  teint  se  pourvoiront  de  cette  utile 
machine.  Ils  la  rendront  au  bureau  de  l'autre 
côté,    ainsi   alternativement,    moyennant   deux 


'rf   fri/içue,  ptllurpstjne  l't  xrii- 


'  Caraccioli.    Dicii' 
Itiicieux,  t.  II,  p.  188 

*  Voy.  Ducanf;o,  au  mot 
•'  In  (I  pasioreau.  » 

*  Peul-t^lre  synonyme  à'aitimnl. 

5  Bien  habile. 

6  De  notre  ville. 

■J  .\mould  Greban,  Le  mystère  rie  la  Passion,   p.   62. 

8  Diclionnuire  critique,  pittoresque,  etc.,  t.  Il,  p.  188 


liards  par   personne.    Ce    projet   a   commencé  à 
s'exécuter  lundi  dernier  '  /•. 

S'il  faut  en  croire  le  lieutenaid  général  tle 
police,  c'esl  le  10  septembre  qtie  la  coiupagnie 
privilégiée  exhiba  ses  premiers  parasols,  el  elle 
avait  alors  complété  son  œuvre  en  organistinl  un 
service  de  nuit  pour  la  location  de  parapluies. 
Le  14  sepleudu-e,  M.  de  .Sartine  faisait  aflicher 
dans  les  rues  le  règlenu-nt  suivant  : 

De  l'.VK  i.K  Roi 
et  Monseigneur  le  Liattenunt  (jénéral  de  police. 

l'ARAI'l.riMS  ITHLICS 

L'objet  qu'on  a.  eu  élablis>aiil  des  parapluies 

]    publics,  pour  la  nuit  coinnie  ])our  le  jour,  est  de 

I  procurer  aux  habitanls  une  commodité  de  plus 

I  dans  la  ville,  et  aux  gagne-deniers  une  facilité  de 

gagner  leur  vie. 

Mais,  comme  il  est  important  pour  la  sùrelé 
publique,  qu'il  n'y  ait  point  de  rôdeurs  pendant 
la  imil  dans  les  rues  el  carrel'oui-s.  Monseigneur 
le  Lieutenant  général  de  police  ordonne  : 

I"  Que  les  gagne-deniers  qui  porteront  des 
parapluies  pendant  la  nuit,  les  liendront  du 
bureau  de  la  direction,  où  ils  .seront  enregistrés 
par  signalement,  noms  et  demeures,  ainsi  que 
chez  le  sieur  Heancre,  inspecteur  de  police,  et  au 
bureau  de  la  silrelé. 

11"  Que  ces  gagne-deniers  purleront  une  petite 
lanterne,  sur  la  porte  de  laquelle  .sera  découpé 
le  même  numéro  du  parapluie  ;  non  pour  serv'ir 
de  falot,  les  lanternes  à  réverbère  étant  plus  que 
suffisantes,  niais  pour  servir  à  reconnoîlre  le 
porteur  du  parapluie  et  recevoir  son  payement. 

Ces  parapluies.  (|u'on  nomme  communément 
parasols,  sont  de  lalVetas  verd,  solides,  bien  condi- 
tionnés et  numérotés.  On  commencera  à  en  distri- 
buer aux  gagne-deniers,  samedi  seize  septembre 
1769.  au  bureau  delà  direction,  rueSaint-Denys, 
près  celle  du  (iraiul-Heurleur.  au  Magazin 
d'Italie. 

La  saison  ii'exigi'anl  plus  i|u'il  y  ail  di's  para- 
sols pour  le  Pont-Neuf,  la  iliieclinn  fera  cesserce 
service  public  le  17,  pour  ne  le  recommencer  qu'il 
la  belle  saison,  tant  pour  ce  pont  que  pour  celui 
de  la  Touinelle,  le  Pont-Royal,  le  Carrousel,  la 
plac'e  de  Louis-Quinze  et  autres  endroits  où  on 
croira  que  cette  commodité  peut  être  utile. 

permis  d'iiiiprinieret  afliclier  ce  14  septembre 
1769. 

Des.vktine. 

De  l'imprinierie  de  Cl.  Hérissant,  rue  Neuve- 
Notre-Dame  -. 

Parasols.  N  ny.  Farapluies.. 

Paratonnerres  iCdmmerce  des).  Jérôme 
de  Monleux,  médecin  ordinaire  des  rois  Henri  II 


1  Mémoires  secrets,  6  septembre  1709,  t.  IV,  p.  306. 
*  llultetia   rie  la  .tociéte'  rie    l'histoire   rie  Paris,    année 
I87i,  p.  7U. 
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el  François  II.  ne  révoque  en  doute  aucun  des 
présen-atifs  dont  usaient  les  anciens  pour  se 
jjarantir  de  la  foudre.  On  pouvait,  par  exemple, 
porter  sur  soi  un  morceau  de  corail,  se  mettre  à 
l'abri  sous  un  laurier  ou  un  tijjuier.  etc.  L'aiylc. 
le  crocodile,  la  tortue,  l'inène,  le  veau  marin 
n'étaient  jamais  frappés  de  la  fomlre  ;  aussi, 
ajoute  Monteux,  «  les  patrons  des  navires  arment 
les  extrémités  de  leurs  voiles  avec  cuir  de  veau 
marin  ou  il'hvène  '  >^.  Mais  tout  cela  n'explique 
pas  pourquoi  Isiihean  de  Baviève  possédait  un 
«  chariot  ser\'ant  pour  le  tonnerre  -  f>. 

.\mliroise  l'are  conseille  de  poiterun  «  panache 
de  plumes  d'aig'le  '  ».  L'ahhé  Leheuf  accordait 
plus  de  conliance  aux  saintes  reliques  ;  on  en 
remplit,  écrit-il,  une  boîte  de  plond).  el  celle-ci. 
placée  ■.<.  dans  une  concavité  de  la  (lèche  d'une 
éfjlise  »,  la  protéofe  «  contre  les  foudres  et  le 
tonnerre  ')^.  Marie  Leczinska  possédait  une  petite 
cloche  lie  vermeil  qui  avait  la  propriété  de 
«  détourner  le  tonnerre  ^  ». 

Vers  1780,  il  n'existait  encore  à  Paris  que 
deux  paratonnerres,  l'un  sur  l'hôtel  de  (^harost 
au  faubourjr  Saint-Honoré.  l'autre  sur  le  couvent 
des  Aufjustines  anglaises,  dans  la  rue  des 
Fossé.s-Saint-Viclor  '.  Sébastien  Mercier,  à  qui 
j'emprunte  ce  renseignement,  ne  leur  accordait, 
d'ailleurs  aucune  confiance,  <^  C'e.st,  dit-il, 
une  puérilité  de  vouloir  détourner  le  feu 
du  tonnerre  avec  ces  aiguilles  ;  c'est  comme  si 
l'on  voulait  épuiser  l'océan  avec  des  tuyaux 
capillaires,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  range 
bientôt  cette  extravagance  parmi  les  plus  fortes 
de  ce  siècle  '  ». 

L.  Prud'homme,  dans  son  Miroir  de  Paris  en 
180T  ',  nous  apprend  qu'à  cette  date,  l'on  ne 
voyait  encore  de  paratonnerres  qu'aux  Tuileries, 
au  Luxemboui^r  et  sur  quelques  hôtels  nouvelle- 
ment construits.  Pourtant,  dès  1789,  deux 
fabricants  d'instruments  de  matliémati(|ues,  cpii 
M-  qualifiaient  de  mathématiciens  l'I  d'ingénieurs, 
>'étaient  fait  une  spécialité  de  la  pose  des  para- 
tonnerres. C'étaient  les  sieurs  Ijjiradelle.  qui 
demeurait  quai  de  l'Horloge,  et  Billiaux  qui  était 
établi  rue  du  Bouloi  '•'. 

Parcheminiers.  L'ardievèque  de  Tours. 
Hildeljert.  dans  un  sermon  où  il  exhorte  ses 
ouailles  à  la  repentance  ",  nous  montre  condjien 
ta  fabrication  du  parchemin  était  encore  impar- 
faite au  onzième  siècle,  et  quelles  précautions 
devraient  prendre  les  écrivains  avant  de  s'en 
xTvir.  Il  leur  fallait  le  polir,  en  égali.ser  le  grain 


*  Cnitserratifut  rtr  saitt^  rt  prfUonjntinii  île  rie,  tract,  rn 
français  |)ar  iiiaisin'  Olauitt'  Valgilas,  duclour  en  méde- 
cine! lôôU  rt  l.">72,  in-aa. 

i  (.'niHpIcx  riiyiiux.    A  la   siiiti-  lii-  \allrt   cli.-  \'irivillc, 
Ckmniqiir  île  Jeiin  Ckarlier,  imI.  elzûv.,  1.  III,  p.  27U. 
•1  Œurrrs,  p.  jti  <•!  W%. 

*  Hiiloire  du  itiorèse  de  Paru,  t.  I,  p.   183. 

5  Duc  de  Lu^Df.s,  SléMoires,  31  juillol  1737,  t.  I, 
p.  312. 

8  St^l).  M.rcii-r,  Tailean  Je  Parts,  I.  VI.  p.  239. 
''  St-b.  M.-rcifr.  Tableau  de  ParU,  t.  XI],  p.  Mfi. 
«  Tomr  I,  p.  20:i. 

9  Almanack  Dauphin  pour  1789. 

•0  Uildeberi:  sermmies,  scrmo  .W,   p.  300. 


au  moyen  d'un  fer  acéré,  d'un  grattoir  ',  el  le 
pas.ser  en.suile  ù  la  pierre  ponce  '.  Sa  rareté  à 
certaines  époques  avait  donné  naissance  aux 
palimpsestes.  .Avec  la  pierre  ponce  ou  avec  une 
éponge,  on  elfaçait  l'écriture  qui  couvrait  une 
feuille  de  parcliemin,  et  celle-ci  pouvait  alors 
servir  de  notiveau.  Une  foule  de  bons  cuivrages 
ont  été  ainsi  anéantis  et  remplacés  par  d'insigni- 
fiants traités  de  liturgie  ou  de  dévotion.  On  cite 
fwrmi  les  plus  curieux  palimpsestes  celui  qui  est 
connu  s<ins  le  non)  de  Virgile  ifAspe^r  ■'  :  les 
patients  bénédictins  de  .Saint-tiermain  des  Prés, 
à  qui  il  appxirtenait.  sont  parvenusà  retroiiverun 
fragment  de  Virgile  tracé  en  sigles  sous  l'écriture 
nouvelle  dont  on  l'avait  couvert. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  s'il  faut  en  croire  (Jayet 
de  Sansale.  sjtvant  docteur  et  biblioliiécaire  de 
Sorlionne.  Une  note,  placée  par  lui  en  léte  d'un 
texte  des  De'rrrtnles,  affirme  qu'il  est  écrit  sur 
peau  humaine  •.  Il  reproibiil  cette  mention  au 
commencement  d'itne  Bilile  latine  du  treizième 
siècle  '.  pjnfin.  il  regarde  comme  écrite  sur  peau 
d'agneau  d'Irlamb"  mort-né.  tine  Bible  char- 
mante, aussi  reinar(|iiiible  par  l'élégance  des 
caractères  que  par  la  l)lanchetir  el  la  finesse  du 
vélin,  el  que  l'abbé  Rive  croyait  écrite  sur  peau 
de  femme  ^.  Ces  as.sertions  ont  été  contestées, 
sept  cents  ans  à  l'avance,  par  un  religieux  de 
Nieul-sur-.\iilize,  qui  recevant  (douzième  siècle) 
notification  du  décès  d'un  de  ses  frères,  écrivit 
sur  le  RoHlenv,  des  mnrts  '  :  <<  La  chair  de  l'homme 
est  plus  vile  que  la  peau  de  la  breins.  Sur 
celle-ci,  l'on  peut  écrire  des  deux  côtés,  mais 
quand  l'homme  est  mort,  sa  chair,  sa  peau  el  ses 
os  inutiles  meurent  avec  lui  '  ». 

L'Université  s'était  réservé  le  monopole  du 
parchemin.  Elle  prélevait  sur  la  vente  un  impôt, 
qui  demeura  jusqu'à  la  Révolution  le  seul  revenu 
fixe  du  rectoral,  l'ne  botle  de  parchemin  devait, 
avant  d'entrer  en  circulation,  avoir  acquitté  un 
droit  de  vingt  ih-niers  tournois.  Le  débit  n'en 
était  toléré  que  dans  trois  endroits  :  à  la  foire 
Saint-Laurent,  ù  celle  du  Lendit  et  dans  iine 
salle  du  couvent  des  Mathurins.  Le  recteur 
envoyait  ses  ([uatre  parcheminiers  jurés  compter 
et  taxer  les  bottes  apportées  par  les  marchands 
forains.  Mais  une  fois  soldée  la  redevance  uni- 
versitaire, la  vente  n'était  pas  encore  libre  ;  elle 
ne  le  devenait  que  quand  les  fournisseurs  du  roi, 
I  ceux  de  l'évèque.  les  maîtres  et  les  écoliers 
avaient  terminé  leurs  achats  '.  En  129"2,  on 
comptait  à  Paris  1!)  parcheminiers,  el  9  d'entre 


'   Rasoriiiin,  novarula. 

*  Pumei. 

3  Bibtiutii.  natiunalc,  fxiinsitiun,  n»  113 

*  Bihiiutli.  natiunali',  fonds  latin,  n"  lG,."i42. 
5  HiMiuth.  natiunali',  fonds  latin,  n"  lti,2(;K. 

*  Bihiiulh.  nfttionali',  fonds  latin,  u»  Ui.ai;'). 

"  Sorte  de  billets  de  part,  que  les  moines  d  un  même 
ordre  s'envoyaient  d'un  couvent  à  l'autre  pour  annoncer 
la  mort  de  leurs  frciv».  Chaque  monastère  ajoutait 
quelque  pieuse  pensée  à  la  eommuniealiun  qui  lui  était 
faiti'  :  aussi  ces  rouleaux,  s'au^nientant  sans  ces.se  de 
nouveaux  décès  et  de  nouvelles  réflexions,  finissaien'-ils 
par  atteindre  ju.squ'à  vin{^  mètres  de  longueur. 

*  Voy.  !..  nelisle,  RnHleaiix  des  moris,  p.  390. 

'■»  Voy.  Crevier,  /lisloire  de  l'Ciiiccrsité,  t.  II,  p.  130. 
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eux  lialiilaioiit  lu  rxw  îles  Écrivains',  qui  devint 
lu  rue  (les  l'archeniiniersel  eslaujourd'hui  la  rue 
de  lit  Pnrclieniiiierie. 

Les  (leniiers  slatuls  des  parclieniiniers  datent 
du  iiiiiis  de  niai-s  1728.  On  y  vipjl  (|ue  l'appivn- 
lissajfe  durait  cinq  ans  el  était  suivi  de  trois  uns 
do  conijwijfnonnnjîe.  Clia<[ue  niailrc  ne  pouvait 
avoir  ù  la  fois  plus  d'un  apprenti.  Les  ouvriers 
commençaient  le  travail  à  cinq  heures  du  matin 
et  ne  le  ces.s<iient  (pi'ii  huit  lieures  du  soir. 
Les  foi-ains,  dit  l'arlicle  6,  ami-neront  les 
parchemins,  vélins,  fonds  de  tambour,  etc.  à  la 
lialle  du  recteur  de  l'Université,  où  ils  seront 
visités  par  les  jurés  du  recteur  et  par  ceux  de 
la  communauté. 

Les  maîtres  étaient  au  nombre  de  trente 
environ  et,  comme  les  libraires  auxquels  ils 
avaient  été  pendant  longtemps  associés,  ils  recon- 
naissaient pour  patron  saint  Jean  l'Évangélisle. 
Au  dix-septième  siècle,  ils  y  ajoutèrent  saint 
Louis. 

Des  lettres  patentes  du  24  juin  1467  *  les 
appellent  parc/ieminieurs.  On  les  trouve  encore 
nommés ^«r«tr«,  roturiers,  rahtrenrs  de  parche- 
min, etc. 

Parcheminieurs.  Vov.  Parchemi- 
niers. 

Pardonaires.  Pardoniers.  Pardon- 
neurs.  Pardons.  Voy.  Quéreurs  de 
pardons. 

Pareurs.  Chez  les  saliolicrs,  ceux  qui 
(loiiiiaieiit  aux  sabots  la  dernière  main,  les 
mettaient  en  état  d'être  vendus. 

Dans  les  manufactures  de  taliac,  ouvriers  qui 
coupaient  et  ébarbaient  les  carottes. 

Pareurs  de  drap.  Vov.  Laineurs. 

Pareurs  de  parchemin.  Voy.  Parche- 
miniers. 

Pareurs  de  peaux.  Nom  que  l'ordon- 
nance dite  des  Bannières  (1467),  donne  aux 
peaussiers. 

Parfaiseurs.  Fabricants  de  peignes  pour 
les  étoffes.  On  trouve  cette  fabrication  décrite 
en  détail  dans  Y  Encyclopédie  me'lhndique,  arts  et 
métiers,  t.  V,  p.  628. 

Parfileurs.  Parfiler,  c'était  défaire,  til  à  lil, 
une  étoffe  ou  un  galon  d'or  ou  d'argent.  A  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  le  parfilage  fut  à  la 
fois  une  mode  mondaine  el  un  commerce.  «On 
demandoit  à  tous  les  hommes  de  sa  connoissance 
leurs  vieilles  épaulettes  d'or,  leurs  vieux  nœuds 
d'épée  d'or,  leurs  vieux  galons,  etc.  que  l'on 
enlevoit  ainsi  à  leurs  valets  de  chambre,  et  l'on 
parfiloit  toutes  ces  choses,  c'est  à  dire  qu'on 
séparoit  l'or  de  la  soie  pour  le  vendre  ensuite  à 
son  profit.  En  outre,  on  recevoit  aux  étrennes 
des  bobines  d'or  ou  de  petits  meubles  couverts 


I  TaitU  (U  1292,  p.  157. 

ï  Orilonn.  royales,  t.  XVI,  p.  669. 


d'or,  que,  de  même  on  parliloit  et  (pie  l'on 
vendoil...  Communément,  une  habile  parlileuse 
gagnoit,  ù  cet  étrange  métier,  environ  cent 
louis  pur  an  '  ». 

Parfumeurs.  Dès  le  treizième  siècle,  l'on 
appréciait  en  France  les  drogues  destinées  li 
teindre  les  cheveux,  lescosmétitpies  pour  la  peau, 
les  pûtes  épilatoires,  les  pommades  pour  les 
lèvres,  les  poudres  clcntifrices,  les  parfums,  etc. 
Les  femmes  recherchaient  le  musc  et  l'andire, 
se  barbouillaient  le  visjige  de  blanc,  de  rouge  el 
même  de  jaune.  Klles  raffolaient  alors  du  linge 
couleui- crème,  et  c'est  (h-  safran  (pie  les  véritables 
élégantes  se  liadigeonnaieiit.  l<;ili-s  plaçaient  au 
milieu  du  linge  des  sachets,  dits  coissines  ou 
coussinrs,  pour  l'imprégner  de  senteurs.  Au 
quatorzième  siècle,  la  haute  société  parait  avoir 
estimé  surtout  la  lavande  et  la  violette.  ' 

Ces  belles  choses  se  vendaient  chez  les  merciers, 
car  rien  n'autorise  à  supposer  qu'il  exist&t  alors 
une  corporation  de  parfumeurs. 

Au  quinzième  siècle,  les  parfums  préférés 
étaient  la  poudre  de  violette  et  celle  de  Chypre, 
la  civette,  le  musc,  l'ambre  gris,  les  essences  de 
fleurs  d'oranger,  de  rose  et  de  romarin. 

Charles  VIII  eut  un  parfumeur  en  titre, 
(Catherine  de  Médicis  eut  également  le  sien,  et 
le  règne  de  ses  trois  fils  fut  aussi  celui  des  pâtes, 
des  odeurs  et  des  fards.  On  voit  très  souvent 
mentionnés  dans  les  mémoires  de  cette  époque 
les  oiselets  de  Chypre.  C'étaient  des  sachets  en 
forme  d'oiseaux  faits  d'étoffes  et  recouverts  de 
plumes.  Après  les  avoir  remplis  de  poudre 
parfumée,  on  les  plaçait,  comme  de  véritables 
oiseaux,  dans  de  riches  cages  suspendues  aux 
plafonds  ;  ou  bien,  on  les  enfermait  dans  des 
encensoirs,  dans  des  coffrets  entr'ouverts.  Parfois 
aussi,  on  en  modelait  au  moyen  d'une  pâte  où 
entraient  des  aromates  et  des  matières  inflam- 
mables. Ceux-là  s'employaient  comme  nos  pas- 
tilles du  sérail  ;  ils  constituaient  des  boules  de 
senteur  «  lesquelles  on  brusle  lentement  au  feu, 
pour  jouir  de  la  suave  et  agréable  fumée  qui 
sort  d'iceux  ». 

Je  ne  sais  trop  d'ailleurs,  à  qui  appartenait 
alors  le  nom  de  parfumeur.  Merciers  et  gantiers 
y  prétendaient  :  les  premiers  parce  qu'ils 
vendaient  des  parfums,  les  seconds  parce  qu'ils 
en  fabriquaient.  Un  arrêt  du  26  novembre  1594 
chercha  à  les  mettre  d'accord  en  défendant  aux 
membres  des  deux  corporations  «  de  se  dire  et 
nommer  parfumeurs  ».  En  même  temps,  il  les 
autorisa  à  «  parfumer,  laver,  enjoliver  leurs 
marchandises  »,  mais  interdit  aux  gantiers  de 
vendre  aucun  parfum  qui  n'eût  été  fabriqué  par 
eux.  Une  requête  produite  à  cette  occasion  par 
les  merciers  cite,  au  nombre  des  senteurs  les 
plus  recherchées,  la  violette,  l'iris,  le  musc, 
l'ambre  et  la  civette. 

L'arrêt  de  1594  n'avait  naturellement  satisfait 
personne,  et  le  titre  de  parfumeur  restait  toujours 
disponible.  Ce  furent  les  gantiers  qui  l'obtinrent. 


^  Conite.ssft 
II,  p.  38. 


fl.'    Gonlis,     Bii 
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Des  lellrt's  patentes  du  mois  de  janvier  1014  leur 
oclrojèrent  enfin  «  permission  de  se  nommer  et 
qualifier  tant  maistresgantiersque  parfuineui-s  ». 

A  aucune  époque,  l'on  n'abusa  autant  des 
pirfums  qu'au  dix-septième  siècle.  1, 'odorat 
blasé  par  les  senteui-s  que  l'Inde  et  l'Amérique 
fournissjiient  depuis  cent  ans,  ne  pouvait  plus  .se 
contenter  que  d'essences  el  de  quintessences. 
Les  parfumeui-s  Aiisaient  vite  fortune,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux.  lionorés  de  la  faveur  des  gniniies 
dames,  ont  vu  leur  nom  conserve  par  la  postérité. 

On  disait  il'Anne  d'.\utriclie  qu'avec  du  beau 
linge  et  des  parfums  on  la  mènerait  aux  enfei-s. 
Elle  n'était  .sans  doute  pas  seule  dans  ce  c«s,  car 
un  ouvrage  publié  en  16;W  m'apprend  (|ue  les 
dames  de  ce  temps  >.<  avoient  (onjoui-s  une  petite 
boule  musquée  dans  la  bouclie,  afin  »|ue  li'urs 
joues  ne  piirois-sent  pas  creuses  et  que  leur  haleine 
.sente  l'ambre  el  le  musc  '  ».  Par  contre,  c'est  le 
moment  que  choisirent  le  tabac  el  la  pipe  pour 
faire  leur  apparition. 

Loui.s  XI V  eut  d'abord  les  mêmes  goûts  (jue 
sa  mère.  «  Jamais  homme,  dit  Saint-Simon  *, 
n'aima  tant  les  odeurs  et  ne  les  craignit  tant 
après,  à  force  d'en  avoir  abusé  ». 

La  mode  des  parfums  ne  .survécut  point  à  la 
Révolution.  Afin  de  ne  pas  oubber  un  nom  resté 
célèbre,  je  rappelle  que,  le  7  juillet  1809,  le  sieur 
Bully  prit  un  brevet  de  cinq  ans  <  pour  une  eau 
antimépliilique  »  dans  la  composition  de  laquelle 
entraient  quatoi-ze  ingrédients  dilTérents.  Le  20 
septembre  1814,  il  obtient  un  brevet  de  perfec- 
tionnement, d'une  durée  de  cinq  ans. 

Les  parfumeui-s  appartenaient  à  la  corporation 
des  gantiers  et  s'étaient,  comme  eu.x,  placés 
sous  le  patronage  de  sainte  Anne  et  de  sainte 
Madeleine.  * 

Parfumeurs  en  cuir.  Titre  qui  appar- 
tenait il  la  ciirporaliuii  des  peaussiers. 

Parloir  aux  bourg-eois  Servent  du  . 
^'ov.  Sergents. 

Parqueteurs.  Au  moven  âge,  l'on  nom- 
mail  plancher  ou  phtnchier  le  premier  étage 
d'une  maison,  le  >eul  sans  doute  dont  l'aire  l'ut 
parfois  recouverte  de  bois  ^.  Vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  Antoine  de  la  Sale  raconte  que 
le  petit  Jehan  de  Saintré,  lors  de  sa  rencontre 
avec  l'anglais,  fit  «  planchojer  deux  maisons 
semblables,  l'une  pour  \\x\  et  l'autre  pour  les 
seigneuiv  angluis  '  ».  Corrozet.  dans  ses  5/(7.?(»/;.y 
doi)t«itiqu';s,  •'  mentionne  la 

C!liiimbre  où  pour  faiir  uiifj  iloulx  inarchor 
On  a  cmbrissé  ••  le  planclier. 


'   Amours  et  iuliigurx  des  tlomesliques,  p.  XllI. 

î  Mémoires,  t.  I,  p.  499. 

•'  \'oy.  Uueangi',  lilossarinm,  aux  nioLs  plaiieitium 
planekeriuiii . 

*  //ysloyre  i/u  pelil  Jehan  de  Sninlre',  «jilil.  Hcllu 
p.  Zlfi. —  NoU'z  fpii^iii/irioycrélait  pris  au-^si  (tans  le  s 
ilr  ronslruire  uuc  maison  en  bois.  \oy.  Ducango, 
mois  »/flrtCfl/tf///. 

5  Publiés  vers  1539,  p.  15. 

6  Godefroy  traduit  ce  mot  i)ar  w  rrcouvcrl  d'un  tapi: 
Dic/ioanaire,  t.  III,  p.  40. 


.\  la  fin  ihi  dix-septième  siècle,  le  plancher  est 
devenu  parquet,  et  il  est  déjà  traité  avec 
beaucoup  d'art  ;  c'est,  dit  Félibien,  un  assem- 
blage de  pièces  d<;  bois  (pii  font  un  compartiment 
en  (|iiarré  ou  d'une  autre  manière,  pour  servir, 
au  lieu  de  pavé,  dans  les  chandires  »  ' .  Ces 
parquet.s-là  coûtaient  de  'iO  ù  '.H\  livres  la  toise 
carrée  -.  Mais  il  v  avait  mieux  ;  écoutez  le 
Mffcure  gnlnnt  de  XGIW  :  «  Les  gens  de  (|ualité 
ne  veulent  plus  de  tapis  de  pied  dans  leurs 
alcrtves,  à  cause  de  la  poudre  (pi'ils  conservent  : 
c'est  pounpiov,  ils  les  font  j)ori[ui'ler  de  bois 
de  (fiverses  couleurs  el  de  pièces  de  rap[)ort  '  ». 

Pourtant,  c'était  là,  par.iîl-il,  un  luxe  encore 
as.sez  rare  en  1()77,  car  Madame  de  Sévigné 
écrivait  à  sa  filh-  le  7  octobre  :  •.  Nous  avons, 
Dieu  merci.  l'hcMel  (jirnavalel  ;  c<inime  on  ne 
peut  tout  avoir,  il  faut  se  passer  des  parquets  et 
des  petites  cheminées  à  la  mode  *  ». 

Plaiichieurs  H  parqueteurs  apparlenaii-nl  à  la 
corporation  des  menuisiers. 

Part  (Billets  de)  ■'.  A  la  lin  diulix-huitième 
siècle,  il  se  vendait  des  lettres  gravées  d'avance, 
sur  lesquelles  on  n'avait  plus  qu'à  ajouter  les 
noms  à  la  main.  Un  journal  de  1777  publiait 
l'annonce  suivante  :  «  On  trouve  chez  madame 
Colson,  rue  de  la  Tissanderie,  maison  des 
Trois-Couronnes,  vis-à-vis  le  cul-de-,sac  Sainl- 
Faron,  de  très  jolis  billets  de  visite  pour  la 
nouvelle  année,  des  billets  d'invitation  pour  les 
repas  el  des  billets  de  mariage,  tous  fort  bien 
gravés  *.  » 

Jadis,  loi-squ'iui  mariage  était  conclu  entre 
deux  familles,  les  parents  des  futurs  époux 
allaient  eux-mêmes  en  informer  les  personnes 
de  leur  connaissance.  C'étaient  beaucoup  de 
visites  à  faire,  el  parfois  chez  des  gens  que  l'on 
ne  voyait  pas  avec  plaisir.  L'on  s'arrangea  donc 
pour  se  présenter  chez  eux  à  une  heure  oîi  l'on 
savait  ne  pouvoir  les  rencontrer  ;  on  se  munit 
alors  de  billets  manuscrits  qui  contenaient 
l'annonce  du  mariage  et  que  l'on  déposait  à  leur 
porte.  Dans  les  maisons  riches,  ces  billets  étaient 
écrits  avec  soin,  sur  beau  papier,  et  ornés  de 
peintures,  d'arabesques,  d'emblèmes,  etc.  Un 
de  ces  billets,  exécutés  pour  le  mariage  du 
célèbre  duc  de  Richelieu,  a  été  retrouvé  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  reproduit  par  le  Mmjadn  pitlnresqne  '. 
Dans  un  cadre  assez  gracieux,  au  bas  (luquel 
figurent  des  épis  de  blé,  une  cage  fermée,  des 
jouets  d'enfants,  on  lit  : 

.1/.  le  duc  de  Riclielien  a  rpausé,  la  nuit  du  0 
au  7  aonst  1734,  au  château  de  Montjau  en 
Bourgogne,  le  seconde  fille  (F Anne-Marie-Joseph 
de  lAirraine,  prince  de  Guise,  comte  de  Harconrl. 


'  Des  principes  île  l'arehileelare,  p.  682. 

î  Le  liere  rommoife,  1,  H,  p.  123. 

3  Tome  m,  p.  .-JOI. 

'  Tome  V,  p.  347. 

5  Ou  de  faire-part.  L'.\cadùiiii«'  adiiul  les  diux  exjiri's- 
sions. 

8  Af/ickes,  annonces  et  acis  r/icers.  Numéro  du  21 
décembri'  1777,  p.  211. 

'  Tome  X,  année  1842,  p.  184. 
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On  s'ftvisn  onsiiito  de  siisl)slilufriiiix  inaniiscri(> 
clfs  liillcis  iiii|>ririics  cl  «riiii  Irt-s  pi'tit  fciriiial. 
C.i'Uo  iiiiiovalion  fui  ilui'.  cmil-on,  au  marquis 
tlt<  Fous,  l.f's  liilli'ls  (|u'il  lil  imprimer  à  l'occa- 
tlc  son  uiariajifo  soûl  ainsi  conçus  : 

MoHsirur  et  M<i(fûnic  df  Pons  sont  venus  pour 
utoir  rhonnmr  d.-^  tous  faire  pari  du  mariage  de 
M.  le  marquis  de  Poiis,  leur /ifs,  avec  Mudemoi- 
selii-  de  Brosse. 

Madame  de  Castel/ane  est  venve  jmur  avoir 
riioHHfur  de  vous  faire  part  du  mariage'  de  Made- 
riinistlle  de  Brosse,  sa  /ille,  arec  M.  le  marquis  de 
J'mis. 

\  iiv,  Semonneurs. 

Parvis  (FoiRt;  in),  ^'^n•.  Jambons  Foire 
aux  . 

Pasliers.  A'ov.  Paaliers. 

Passementiers.  Lps  passementiers  ont  eu 
pour  aiictMres  les  crépiniers  el  les  boulonniers. 
Dès  1558,  les  maîtres  sont  A\\.i  rrépiniers-passe- 
menliers-fioutonniers,  et  Henri  II  vient  de  leur 
accorder  des  sUUuls,  qui  furent  confirmés  sans 
cliaii^einenl  en  1594. 

Quand,  une  soixantaine  d'années  après,  la 
corporation  eut  l'idée  de  les  faire  reviser, 
Louis  X  V  reprenait  possession  de  sa  capitale. 
Cet  heureux  retour.  «  souhaité  ardemment,  dit  le 
roi  *,  par  ceux  (jui  n'ont  jamais  iyiioréqne  notre 
présence  est  le  souverain  liien  de  la  ville  de 
Paris  »,  avait  favorablement  disposé  le  sou- 
verain. Il  s'empressa  d'accorder  la  revision 
demandée,  et  il  en  résulta  (avril  1653}  des  .statuts 
définitifs  *,  dans  lesquels  je  relèverai  les  dispo- 
sitions s\iivantes  : 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
seul  apprenti,  et  le  contrat  devait  être  rédif^é  en 
présence  des  jurés.  L'apprentissage  durait  cinq 
ans  et  était  suivi  de  quatre  ans  de  compag'non- 
iiag^e. 

Pour  IomI  ii>piranl  ù  la  maîtrise,  le  chtf- 
d'iri'rre  était  ()lilin;'alnirp  ;  mais  les  jurés  n'v 
admettaient  un  c()m()a<;non  (juaprès  s'être  enquis 
de  sa  conduite  auprès  des  maîtres  qu'il  avait 
servis.  Les  fils  de  maître  el  les  conipafj^nons  qui 
épousaient  une  fille  de  maître  étaient  dispensés 
du  chef-d'murre  et  soumis  seulemeiil  à  Xi'.rpr- 
rience. 

La  veïive  d'un  maître  pouvait  continuer  le 
commerce  de  son  mari  et  achever  l'apprenti 
commencé  par  lui,  mais  non  en  prendre  un 
nouveau.  Elle  perdait  ces  droits  si  elle  se 
remariait. 

La  corporation  était  administrée  par  quatre 
jurés,  qu'élisaient  pour  deiix  ans  les  jurés  en 
charge,  les  bacheliers  et  un  tieis  des  maîtres. 

Les  objets  que  lespassemen  I  iers  étaient  autorisés 
à  fabriquer  sont  innombrables.  Je  me  bornerai  à 
citer  :  «  Toutes  sortes  de  passemens  et  dentelles 


'    /.rllres palenles  lie  rrtlsloK,  p.  14. 
-  Sfnfti/x,  onlonnunces  ri  rè^tfmens  itr  iti  foim/tttutiit/r'  ftfs 
(••trcs passementiers,  etc.  l'aris,  1733,  in-^". 


sur  l'oreiller,  aux  fuseaux,  aux  épiujfles  el  a  la 
main  ;  d'ar^jenl,  tant  fin  (|ue  faux;  de  soie,  de 
lil  blanc  et  de  couleur,  lins  el  communs,  pleins 
et  à  jours,  ji^arnis  et  enjolivés.  Toutes  sortes  de 
houppes  et  campanes  ',  coulantes  ou  arrêtées, 
nouées  et  à  l'aii^uille.  Toules  sortes  de  bourses 
notu'es,  au  crochet  el  à  la  main,  pleines  et  à  jour. 
Toutes  sortes  de  cordons  de  chapeaux  el  bonnets. 
Tmiles  .sortes  de  boutons  à  vases  et  olives,  à 
l'aif^uille,  à  l'étoile,  à  la  turque,  à  point  de  Milan, 
H  roses,  à  carreaux,  à  ffrappe,  à  léle  de  More,  à 
la  moresque,  à  l'indienne,  en  lacs  d'amour,  ii  la 
polonaise,  à  lony^ues  queues...  el  toutes  sortes 
de  boutons  lacés  et  {jarnis,  à  frelucheset  à  corde- 
lières, et  de  toules  autres  façons,  qui  se  fout  au 
crochet,  au  doigt,  à  l'aiguille  et  au  dé.  Toutes 
sortes  de  cordons  et  cordonnets  qui  se  façonnent 
au  rouet,  connue  ganses,  cannetilles.  chaînes  et 
chaînetles,  frisons  siitinés  el  chevillés,  bouillons, 
frisures,  guipures  plates  et  rondes...  Toutes 
sortes  de  pots,  vases  et  pommes  de  lit,  pleins  et 
à  jour,  garnis  et  chamarrés  de  passemens,  et 
tisNUs  de  rubans  figurés  et  non  figurés.  Toules 
sortes  de  bouiiuels.  guirlandes,  éventails,  fers 
lie  collets  montés,  nœuds,  roses,  ceintures, 
guirlandes  et  galans,  aigrettes,  poignées  de 
dagues  et  d'épées ',  garnitures  de  pertuisanes, 
masques.  Toutes  sortes  de  moules  à  boutons,  tels 
que  glands,  poires,  pommes,  vases,  olives, 
coulans,  etc.  » 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  cos- 
tume se  ressentit  un  peu  de  la  dévotion  affichée 
par  M"'"  de  Maintenon  ;  les  aiguillettes  et  les 
rubans ,  dont  on  avait  tant  abusé ,  durent 
s'effacer  devant  les  boutons,  d'aspect  plus  sévère. 
Restés  assez  simples  durani  le  règne  de  Louis  XV, 
ils  prirent  leur  revanche  sous  Louis  XVI.  Ils 
furent  alors  le  prétexte  de  folies  dont  plusieurs 
témoins  oc'idaires  nous  ont  transmis  le  burlesque 
souvenir.  On  les  portait  énormes,  larges  comme 
un  écn  de  six  livres,  afin  qu'ils  se  prêtasseut 
mieux  aux  insanités  dont  on  les  faisait  complices. 
Le  comte  d'.\rtois .  toujours  en  quête  de 
quelque  extravagance,  eut  un  jour  l'heureuse 
idée  d'exhiber,  en  guise  de  boutons,  une 
garniture  de  montres.     , 

A  cette  époque,  les  maîtres  avaient  pour  litre 
officiel  passeme)itiers-èo»tnu>iiers-enjoiiveurs.  Ils 
y  ajoutaient  parfois  les  mots  crépiniers-blondi- 
niers-faiseurs  de  initto/is,  cordons,  olives,  cam- 
panes, et  autres  enjoliremens  pour  gartiitttres 
d'habits,  meubles  et  équipages,  mais  aucune  de  ces 
qualifications  ne  figure  dans  les  derniers  statuts. 
La  communauté  était  divisée  en  trois  classes  :  les 


•  Le  mot  liouppe  (li'.signc  un  gland  ou  une  frange 
lermint^s  par  une  loulTe  :  quand  il  a  la  forme  dune 
clochette,  il  devient  rnmpnnr.  \je  cliapeau  des  cardinaux 
est  accom]>agne  de  quinze  hoiii>pes,  r^uliéremenl  les 
ai'chevè(|ues  en  oui  di,\,  et  le>  évt^ques  six.  ^  oy.  t'altiot, 
Science  ilrs  nrimiiries,  p.  134. 

ï  Ils  euivnt  sur  ce  point  <le  longs  di-mSlfe  avec  les 
fourbisseui-s.  De  1050  à  ItîOO,  plus  de  dix  arrêts  s'effor- 
cùrenl  de  meltie  l'accord  entre  les  deux  corporations. 
Celui  du  17  avril  16(in  maintint  «  tant  les  boutonniers 
<pie  les  fourbisseui-s  en  la  possession  de  faire  des  moules 
et  ]ioi(jûces  d'cpées  garnies  ». 
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iuuloiiniers-ftiiteurs  Je  moules,  1»'>  buii'unHiers  de 
métal  e(  le.s  Ijoutùnniers-passemenlient.  Li-  nombre 
(les  inaiires  si-levail  ù  530  en  17'25.  ii  535  en 
1773  et  à  582  en  1779  ' .  Ils  avaient  pour  patron 
saint  Louis. 

\'n\ .  Boutonniers. 

Passés-maitres.  \ov.  Chef-d'œuvre 

PaSse-taJonniers.  Ouvriers  qui  recou- 
vraient lie  p>-aux  de  diverses  couleurs  les  talons 
mis  aux  chaussures  élégantes. 

J'ai  recueilli  un  statut  de  1325,  qui  interdit 
au  den^é  de  l'éi^lise  de  Notre-Dame  de  porter 
des  souliers  d'une  autre  couleur  que  le  noir, 
<  alterius  coloris  quam  nij^ri  '  ».  C'est  qu'il 
cette  époque,  les  jeunes  seigneurs  avaient  eu 
l'idée  de  donner  à  chacun  de  leurs  souliers  une 
couleur  diirérente  ;  si  celui  de  gauche  était 
blanc  ou  noir,  celui  de  droite  était  rouge. 
Mais  à  condition  encore  de  l'harmoniser  avec  la 
couleur  des  chausses  '  qui  était  différente  pour 
chaque  jambe  '. 

Celle  mode  semble  avoir  disparu  en  même 
temps  que  celle  des  chaussures  à  la  poulaine.  Elle 
reprit  faveur  sous  Charles  IX  et  sous  H>'nri  III'. 
Dans  le  Compte  des  dépenses  du  premier,  en 
1572,  je  vois  dgurer  '<.  dix  paires  de  souliers  de 
maroquin  blanc,  et  six  paires  de  couleur,  as.sa- 
voir  :  gris,  rouges,  noirs,  verts  et  bleus,  à 
(|uarante  sous  la  paire  *  ». 

Un  siècle  plus  lard  les  grands  seigneurs  se 
mirent  ù  porter  des  talons  de  couleur  rouge 
incarnat.  Ce  fut  là  une  caractéristique  du 
costume  de  Cour.  Aucun  règlement  n'inter- 
disait d'arborer  celte  inarque  de  distinction,  et 
pourtant  jamais  l'idée  n'en  vint  a  un  gentil- 
homme non  présenté,  c'est-ii-dire  non  admis  à 
la  Cour'. 

K  la  tin  du  règne  de  Louis  XV.  on  porta 
aussi  des  fourreaux  d'épée  de  couleurs  variées. 
Ceux-ci  étaient  encore  rœu\Te  des  passe-lalon- 
niers. 

Passeurs  d'eau.  Voy.  Bateliers. 

Past.  On  nommait  ainsi  un  festin  que  devait 
oITrir  à  ses  nouveaux  confrères  l'ouvrier  admis  à 
la  maîtrise.  Ce  repas  avait  lieu,  en  général, 
pendant  l'année  delà  réception  et  au  jour  fixé 
par  les  jurés.  D'assez  curieuses  redevances  étaient 
acquittées  à  cette  occasion.  Chez  les  bouchers, 
par  exemple,  le  nouveau  maître  devait  donner, 
le  jour  de  son  past  : 


*  Savarv'.  Dirtionnaire  Hit  eommertr,  l.  II,  p.  42-t. 
Jaubi'rt,  Oielionnaire  dts  arts  ri  mrlirrs,  t.  I,  p.  31-!. 
llurtaut  ft  Ma^îiiv,  Dictionnaire  île  Paris,  I.  I,  p.  316. 

-  Carlulairt  Ht  Sotre-Damt  Ht  Paris,  t.  III,  p.   115. 
'  Dfs  bas. 

*  Vov.  É.  Descliamps,  Ar  miroir  du  mariage,  édit. 
Crapelft.  p.  213. 

5  H.  Estiranp,  Oialogurs,  t.  I,  p.  231. 

*  Dans  Cimljeret  Daniou,  Arckices  curieuses,  t.  VIII, 
p.  362.  —  Voy.  aussi  Reîalions  Hes  ambassadeurs  reniliens, 
t.  II,  p.  555. 

'  .M»"  de  Genlis,  ÉtiquetUs  de  la  Cour,   t.  II,  p.  341. 


au  maître  des  hourhers.. 


au  toyer  de  Paris. 

au prérut  du  For-rEcéque 
au  ce'lérier  du  Parlement, 
au  cunciergedu  Parlement. 


/fil  livres  de  rhair  île 
\       porc  '  ou  <le  biBuf. 
précdt  de  Paris <  1  chapon. 

I  1  setier  de  vin. 
l4  gâteaux. 

30  livres  et  demie  de 
1  chair  de  porc  ou  de 
\      bœuf. 

l  demi  chapon. 

l  cierge  d'une  livre. 

1  çàleau. 

1  ileini  setier  de  vin. 

2  pains. 

i4  gélines. 
2  pjiins. 
2  setiers  de  vin. 

il  chacun  : 
i  30  livres  et  demie  do 
chair  de  porc  ou  de 
bœuf. 

I I  demi  chapon. 

1  demi  setier  de  vin. 

2  gâteaux. 

Les  pei-sonnes  qui  avaient  droit  ii  ces 
redevances  les  envoyaient  chercher,  el.  cx>nuue 
lors  de  l'aboivremenl.  elles  payaient  deux  deniei's 
au  ménétrier,  au«jugleur».  ([ui  jniuiK  clans  la 
salle  du  feslin  -. 

Vers  la  lin  du  i|ualor7.iènie  siècle,  (|uel(|Ues 
métiers  tentèrent  de  Iransfonaer  le  past  en  une 
redevance  fixe  payée  ù  la  corporation.  Cependant 
l'ordonnance  de  1415  mentionne  dans  plusieui-s 
articles  le  past,  ([ui.  comme  on  le  voit,  s'offrait 
encore  en  nature.  J'y  lis,  par  exemple,  que  lors 
de  la  réception  d'un  mouleur  de  bois,  le  clerc 
de  la  ville  devait  recevoir,  le  jour  du  past, 
«  deux  pains,  un  mets  de  chair  et  deux  pots  de 
vin  '  ». 

Les  statuts  accordés  aux  fripiers  en  juin  1466 
interdisent  formellement  le  past.  Voyez  :  «  Item, 
pource  que  ung  chacun  maistre  dudit  mestier, 
à  sa  réception  en  iceluy,  est  tenu  faire  ung  disner 
à  tous  ceulx  dudit  mestier,  qui  est  de  grand  coust 
et  dépense,  nous  voulons  et  ordonnons. . .  »  que 
chaque  maître  versera  seidement  huit  livres 
parisis.  «  qui  seront  employez  es  affaires  et 
aéce,s.sitez  dudit  mestier  '  y>. 

Vainement,  on  s'efforçail  aussi  de  supprimer 
les  autres  obligations  de  même  nature,  ilont 
quelques-unes  remontaient  au  treizième  siè('le. 
Ainsi,  tout  ouvrier  pourpoinlier  entrant  chez 
un  maître  était  tenu  de  payer  à  ses  nouveaux 
camarades  d'atelier,  pour  droit  «  de  bonne 
venue  »,  deux  ou  trois  .sous  parisis,  que  tous 
ensemble  allaient  dépenser  au  cabaret  :  •<  el  pour 
ce,  délaissent  leurs  besoignes  à  faire,  vont  boire 
en  tavernes,   d'oii  adrient  souvent  entre  eulx 


*  I.a  chair  de  porc  faisait  oncorc  j/ai-tii'  ilii  ciniimiMve 
dfs  boiirht'rs. 

*  Lettrfs  contenant  règlement  sur  la  juriHietion  et  la 
police  de  la  communauté  des  bouchers  de  Paris.  Juiu  1381. 
Dans  les  Ordona.  royales,  t.  \\,  p.   590- 

3  Chapitre  .\III. 

*  Manuscrits  Dolamarre,  n»  21,795,  f"  82. 
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imiM-s  <•!  «imti'mijs'  ,•.  ï)o>  li-lln-s  |)iiti'nt<-s  ilo 
«h'oembri'  1406  (irdoniioront  île  remplacer  cette 
reilevaiiie  pur  un  verscineiil  de  huit  deniers, 
dont  le  produit  dut  être  consjicré  ù  secourir  les 
pauvres  du  métier  et  à  forxier  en  leur  faveur 
deux  lits  à   l'IiApilal   Saiiite-tjillierine  *. 

L'ordonnance  de  déi'einhre  1081  constate  que 
■<  un  pauvre  conipaj^non  du  moindre  niestier  n'en 
pourroit  esire  quitte  pour  soixante  escus  '  »  ; 
elle  supprime  donc  les  «  despences  et  banquets 
(|ue  les  jurez  font  faire  aux  artisans  pour 
ac(|uérir  lu  dejjré  de  niaistrise  ».  Mais,  ù  cette 
épo(|ue.  il  était  bien  rare  que  quelque  intérêt 
fiscal  ne  se  mélAl  pas  h  une  réforme  adminis- 
trative. L'ordonnance  de  1581  impose,  en  eft'et, 
à  chaque  nouveau  maître  un  droit  c|u'il  devait 
verser  au  Trésor  le  jour  de  sa  prestation  de 
serment  *.  L'ordonnance  de  1597  réiluisil  le 
cliilfre  de  cet  impôt,  mais  sans  arriver  à  suppri- 
mer entièrement  le  past. 

Ce  fut,  en  somme,  une  dépense  de  plus  ajoutée 
à  l'ancienne  ;  car  voici  ce  qui  se  passait  encore, 
au  début  du  dix-septième  siècle,  dans  la  commu- 
nauté des  apothicaires  :  «  Les  jurés  de  la  confrérie 
ne  veulent  recevoir  un  maître  s'il  ne  commence 
par  financer  de  cent  écus  à  la  boite  ^  de  la 
confrérie.  Après  quoi,  il  est.  re([uis  de  donner 
trois  festins,  ù  chacun  desquels  il  faut  cinq  plats 
de  viande,  plus  de  cent  bouteilles  de  vin  ;  en 
outre  un  don  à  chaque  maître  de  trois  pièces  de 
vinjjl  sols.  Cela  s'est  vu  dernièrement  en  un 
festin  donné  à  Charonne  par  Le  Noir,  qui  chercha 
partout  ù  avoir  les  plus  beaux  brochets,  les  plus 
belles  carpes,  pour  en  faire  présent  aux  dits  jurés 
qu'il  gratifia  aussi  de  bouteilles  de  vin,  afin 
qu'ils  certifiassent  sa  capacité.  A  un  autre, 
nommé  d'Outreleau,  ils  ont  fait  dépenser  deux 
mille  sept  cent  livres  ;  à  un  nommé  Marchand 
trois  mille  deux  cents  livres,  lequel  est  tellement 
incapable  qu'il  n'eût  jamais  été  reçu,  si  outre 
cette  dépense,  son  maître  Gonnier  ne  l'eût  mené 
partout  ''  y>. 

Dans  la  plupart  des  corporations,  l'enterrement 
d'un  membre  quelconque  de  la  communauté 
était  suivi  d'un  banquet  donné  ordinairement  aux 
environs  de  Paris.  C'est  sans  succès  que  l'on 
chercha,  en  1074,  à  supprimer  cette  coutume 
ou  tout  au  moins  à  en  restreindre  les  incon- 
vénients. 

Vo\-,  Aboivrement.  —  Goût  de  vin,  etc. 

Pastaiers.  >'i>ni  <[w  la  Tuillede  1300  donne 
aux  pâtissiers. 

Pasteers.  Nom  i|ue  la  Tcill''  de  1202  donne 
aux  pâtissiers. 

Pasteiers  et  Pastelliers.  \  oj.  Fâtis- 
siers. 


'  Di.spules. 

ï  Orilonn.  royales,  t.  IX,  p.    107. 

3  Article  13. 

*  Articles  20  et  20. 

5  La  caisse. 

6  Vov  Cil.  crHéi-ie.iuit  I  IV,  1'  n 


Pastelliers.  Man  ha 
riers  en  bleu. 

Vov.  Gueedrons. 


I'  pastel  el  (iMnlu- 


Pasticiers.  Pastissiers.  Pastoiers. 
Pastoieurs.  Vov.  Pâtissiers. 

Pastorels.  Pastorins.  Pastoreaux. 
Pastoureaux.  Pastourelles.  Pastou- 
rels.  Pastours.  \<jj    Bergers. 

Patachons.  On  appelait  ainsi  les  commis 
des  ferini's  installées  sur  la  palache.  «  La  palache 
est  un  bureau  llottant,  qui  fait  paver  les  bateaux 
portant    marchandises.    Elle    barre,    pour   ainsi 

dire,  un  bras  de  la  Seine Le  2  février  1782, 

elle  fut  entraînée  par  le  courant  avec  les 
commis,  qui.  montés  sur  le  tillac,  criaient  misé- 
ricorde '  ».  Il  y  avait  deux  pataches.  L'une, 
au-dessus  de  la  porte  Saint-Bernard,  pour  les 
bateaux  rpù  descendaient  le  fleuve,  l'autre  à  la 
porte  de  la  Conférence,  pour  les  bateaux  qui  le 
remontaient. 

Les  patachons  sont  aussi  nommés  gabariem  el 
maUôtiers,  du  mot  maltôte,  ancien  nom  de  la 
patache. 

Pâté  de  veille.  On  appelait  ainsi  un  pâté 
que  les  maîtres  de  plusieurs  communautés 
offraient  à  leurs  ouvriers  et  à  leurs  apprentis  au 
moment  où.  le  jour  commençant  ù  diminuer,  on 
reprenait  le  travail  à  la  lumière  artificielle.  Chez 
les  pelletiers,  le  pâté  de  veille  se  donnait  le  jour 
de  l'Assomption  (15  août)  ;  dans  la  plupart  des 
autres  métiers,  on  attendait  le  jour  de  la  Saint- 
Remv  (1"  oclobrei. 

Patenôtriers.  Au  treizième  siècle,  la  dévo- 
tion introduit  dans  le  costume  un  nouvel  orne- 
ment, les  patenôtres,  mot  qui  désigne  c«  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  cliapelet.  11  est  d'or 
ou  d'argent  pour  les  riches,  souvent  même 
incrusté  de  pierres  précieuses  ;  le  commun  des 
fidèles  se  contente  de  patenôtres  plus  modestes, 
en  ivoire,  en  ambre,  en  jais,  en  corail,  en  nacre, 
en  os,  en  corne.  Un  les  porte  à  la  ceinture  ou  au 
bras  et  on  ne  les  quitte  pfuère.  Le  militaire  durant 
son  service,  le  magistrat  qui  se  rend  au  Palais 
monté  sur  sa  mule  égrènent  en  chemin  leurs 
patenôtres. 

On  appelait  saignaux,  saigneaiix,  seignaulx, 
siqnaulj-,  sigtiaiz  -  les  gros  grains  qui  se  succé- 
daient après  chaque  dizain,  et  sur  lesquels  on 
interrompait  les  avé  pour  dire  le  pater.  Ces 
crros  grains  sont  au.ssi  appelés  patenôtres  ;  ils 
constituaient  la  partie  la  plus  voyante  de  l'objet, 
et  c'est  d'eux  (]u'il  a  pris  son  nom.  Les  petits 
grains  représentant  lesavé  se  nommaienl  gaudés^. 
Le  mot  signaux  désignait  encore  les  signets  en 
étoffes  de  couleurs  variées  qui  servaient  à  mar- 
quer les  divisions  des  livres  d'Eglise.  En  haut 
du  volume,  une  barrette  ou  bourrelet  orné  appelé 


1   S.  Mercier,  Triileaii  r/c  Paris,  t.  ^■,  p.  110. 
S  Dn  has\alin  sigaacu/u/ii ,  signe  de  la  croix,  el  .ïy«a)c, 
>  signer. 
3  Voy.  Ducange,  Glossaire,  au  mol  tjnuilitt. 
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pippe  011  pipg  '  réunissait  ces  signets  parfois  très 
nombreux. 

On  donnait  par  analofjjie  le  nom  de  patenôtres 
à  toute  enliliire,  niônieii  tout  grain  qui  s'enlllait, 
quelle  ([ui'  fût  sa  destination.  Ainsi,  les  colliers, 
les  bracelets  étaient  des  patenôtres  ;  également 
les  longues  ceintures  qui,  durant  le  seizième 
siècle,  pendaient  sur  les  robes  des  dames. 

Au  moyen  âge.  époque  d'ardente  foi,  le  débit 
des  patenôtres  était  assez  considérable  pour 
occuper  trois  corporations  distinctes,  avant  cha- 
cune ses  statuts  particuliers.  I/une  d'elles  avait 
la  spécialité  des  ouvrages  en  os  et  en  corne  *, 
une  autre  ne  mettait  en  œuvTe  que  le  corail  et  la 
nacre  ',  la  troisième  employait  exclusivement 
l'ambre  et  le  jais  *.  L'apprentissage  était  de  huit 
an.s  dans  la  première,  île  douze  dans  la  seconde, 
et  de  di.x  ans  dans  la  troisième  ;  celte  dernière 
ne  prenait  aucun  apprenti  qui  n'apportât  au 
moins  quarante  sous  à  son  maître. 

Les  prescriptions  relatives  au  chômage  des 
dimanches  et  des  joui-s  de  fête  occupent  naturel- 
lement une  grande  place  dans  les  statuts  de  ces 
artisans.  Les  ouvriei-s,  disent  les  patenôlriersd'os, 
quitteront  le  travail  à  six  heures  le  samedi  et 
les  veilles  de  fête  :  «  au  tiers  coup  de  vêpres 
qu'ils  orront  ■■  sonner  en  la  parouche  ^  où  ils 
demeurent  ».  Les  mêmes  jours,  les  patenôtriers 
de  corail  permettent  le  tnivail  jusqu'à  la  nuit, 
mais  on  devra  se  borner  il  polir  et  à  enfiler  des 
grains.  Les  patenôtriers  d'ambre  sont  plus  sévè- 
res :  tout  travail  cessiiit  au  coup  de  none,  c'est-à- 
dire  à  trois  heures. 

Les  trois  classes  de  patenôti-iere  semblent  être 
restées,  jusqu'au  seizième  siècle,  fidèles  à  leurs  sta- 
tuts primitifs.  Toutes  trois  les  firent  renouveler 
en  juin  I57I. 

Chez  les  patenôtriers  d'os  et  de  corne,  les 
nouveaux  statuts  réduisent  à  quatre  ans  la  durée 
de  l'apprentissiige.  Les  maîtres  sont  autorisés  à 
«  ouvrer  toutes  sortes  de  patenostres  d'oz  et  de 
corne,  soit  rondes,  plattes,  en  fagon  de  teste  de 
mort,  façon  d'olive  ou  autrement  ». 

Les  deux  autres  corporations  sont  réunies  en 
une  seule.  EUes  n'exigent  désormais  de  leurs 
apprentis  que  six  années  de  service.  Les  maîtres 
sont  qualifiés  Ae patenostriers  et  tailleurs  de  corail, 
de  gest,  d'ambre,  de  coquilles  ',  de  porcelaine  et 
nacre  de  perle.  Il  leur  est  permis  d'  «  enfiler 
toutes  sortes  de  patenostres,  chappelefs  ',  sain- 
tures,  carcans  ',  chaisnes,  colliers,  bracelets, 
cordelières,  etc.  » 

La  décadence  du  métier  s'accentue  de  plus  en 
plus.  En  1603,  les  apprentis  deviennent  rares  ; 


'  Les  fabricants  d'ubjels  de  piété  ne  connaissent  plus 
cette  expression  que  le  mot  barrette  a  remplacée. 

*  Licre  lies  métiers,  titre  XXVII. 

3  Ltcre  lies  me'liers,  titre  XXVIII. 

*  /.ivre  lies  me'liers,  titre  XXIX. 
5  Entendront. 

8  Paroisse. 

'  C'est-à-dire  faiseurs  de  patenôtres  en  forme  de  coquil- 
lages ou  composées  de  vraies  coquilles. 

*  Dans  le   sens  qui   nous  occupe  ici,  je  n'ai   trouvé 
aucun  exemple  d»  ce  mot  avant  le  seizième  siècle. 

9  Ornements  de  cou. 


on  les  engage  pour  trois  ans  seulement,  suivis 
d'une  année  de  compagnonnage.  Mais  bientôt, 
le  noml)re  des  ouvriers  égale  à  peine  celui  des 
patrons  ',  et  en  1718  la  corporation  se  fond 
dans  celle  des  verriers-faïenciers. 

Les  patenôtriers  d'os  et  de  corne  font,  à  leur 
tour,  reviser  leurs  statuts  en  IG14.  A  cette  date, 
le  débit  des  chapelets  a  diminué  et  celui  des  dés 
il  jouer  a  augmenté,  aussi  la  corporation  se  fait- 
elle  attribuer  cette  spécialité.  Les  maîtres  sont 
dits  alors  <<  pateiwstriers,  coruetiers  en  bois,  os 
et  corne  et  faiseurs  de  dés  ».  Ils  ont  pour  patron 
saint  Louis.  Le  métier  n'en  alla  pas  mieux  ;  air, 
en  1725,  la  communauté  ne  comptait  plus  guère 
que  deux  maîtres,  ([ui,  l'année  suivante,  furent 
réunis  aux  bouciionniers.  L'article  20  des  statuts 
qui  leur  furent  octroyés  le  24  août,  les  nomme 
patenôtriers-cornetiers-bouchnnniers-volantiers  ;  il 
les  autorise  à  fabriquer  «  les  patenôtres  de  bois 
et  de  corne,  écritoires  de  corne,  volans  à  jouer, 
bouchons  de  liège  pour  les  carafons  et  autres 
vaisseaux,  seaux  de  liège  pour  conserver  la  glace, 
etc.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fabrication  des 
palenôtres  d'or  ou  d'argent  appartenait  aux 
orfèvres.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  on 
mettait  toujours  un  riche  diapelel  et  im  livre 
d'heures  dans  les  corbeilles  de  mariage,  ("est  de 
lit  que  proviennent  la  plupart  des  belles  heures 
enluminées  que  l'on  admire  aujourd'liui  dans 
nos  bibliothèques  publiques. 

Le  Litre  des  métiers  *  donne  encore  le  nom 
de  patenôtriers  aux  ouvriers  qui  confectionnaient 
des  boulons  en  os,  (^n  corne  et  en  ivoire.  De  plus, 
les  émailleurs  furent,  au  seizième  siècle,  qualifiés 
Ae  patenôtriers  et  boutonniers  <r émail. 

On  trouvera,  à  l'article  Maîtrise  (Lettres  de)  le 
texte  de  celle  que  le  roi  accorda,  le  26  mai  1654, 
a  Nicolas  Absire,  qui  l'ut  ainsi  imposé  ii  la  corpo- 
ration des  patenôtriers.  * 

Patenôtriers-boutonniers  en  émail 

et  verre  cristallin.  Titre  ([ni  appartenail  il 
la  corporation  des  émailleurs. 

Patibuleurs.  \oy.  Bourreaux. 

Paticiers.  Nom  que  la  Taille  de  1313  et 
r ordonnance  des  Bannières  (1467)  donnent  aux 
pâtissiers. 

Patiniers.  Les  patiniers  [palinorum  confec- 
tores,  dit  Ducange),  fabriquaient  des  patins, 
chaus.surc  grossière,  sans  empeigne,  à  liante 
semelle  en  bois  garnie  de  clous.  Les  patins 
ressemblaient  donc  fort  aux  galoches.  Des 
statuts  de  1259  défendirent  aux  chanoines  d'Aix 
de  pénétrer  dans  l'église  ou  dans  le  cloître,  ajant 
aux  pieds  «  patinos  sive  soccos  '  ferratos 
strepitum  magnum  facienles  *  ». 

Les  patiniers  figurent  encore   dans  l'ordon- 


'  Douze  ou  quinze  tout  au  plus.    \'oy.  Savary,  t.   II, 


p.  1000 
î  Titre  XLIII. 

3  Oripne  de  notre  mot  socques. 
*  Dans  Ducange,  au  mui  palinus. 
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imiici'  Jrs  JJdHHH-iYs  juin  1407^.  Nuu>  les 
ri'lnmvtins  au  seizicnie  sii-clc,  mais  ù  ccllt;  liai* 
le  iMiliii  ol  ih'veuu  une  cliaussure  de  luxe.  Las 
ri-iiniii-s,  qui  s'étairiil  jusque-lii  {grandies  en 
[winiiil  leur  l<?te  d'iuipDsiinles  inilTures,  de 
neiiiiins  par  exemple,  eurent  aloi-s  l'idée  d'en 
faire  autant  par  en  bas.  Elles  .se  juohérenl  sur 
des  patins  auxquels,  Brantôme  l'aftirme,  on 
donna  parfois  un  pieil  de  hauteur  '.  Galirielle 
d'KsIrées.  (|ni  était  petite,  portait  des  patins  très 
riches  et  de  eiiuleurs  variées,  ear  on  voit  lin^urer 
dans  .son  inventaire  :  «  Six  pjiires  de  patins  de 
velours  de  plusieurs  coiileui-s  ;  une  piiire  de  patins 
incarnadins  en  hroderie  d'or  ;  huit  paires  d'autres 
patins  de  diverses  couleurs  -   ». 

Pâtisserie.  \ Cn  .  Échaudés  (Faiseurs 
d').  —  Flaonniers.  —  Fouaciers.  — 
Gasteliers.  -  Gaufriers.  —  Nieuliers. 
—  Oublieurs.  —  Fain  a  chanter.  — 
Pain -d'épiciers.  —  Pâtissiers.  —  Plai- 
sirs (Marchandes  de).  —  Tartiers,  etc.. 

Pâtissiers.  Les  pastillarii,  dit  Jean  de 
(i;iil;in(h'  au  treizième  siècle,  s'enrichissaient  en 
vendant  des  pdtés  de  porcs,  de  vokiille  et 
d'anguilles,  assaisonnés  de  poivre;  des  tartes  et 
des  llans  farcis  de  fromage  mou,  d'œufs  frais  et 
souvent  aussi  d'œufs  pourris  :  i<  Pastillarii  lu- 
crantur  amplum  vendendo  pastilles  de  carnibiis 
porcinis  et  pullinis  et  anfi^uillis,  cum  pipere  ; 
exponendo tarlas  et  flalonesfarlosc^ïseisinoUibus 
et  ovis  sanis  et  fréquenter  immundis  •■   ». 

La  Taille  de  1293  cite  68  patuiers,  pasloiers 
el  pasleers,  auxquels  on  pourrait  ajouter  : 

2  eschaudevrs. 

3  fouaciers. 
1  gasielierx. 
29  ov.hhiers. 

L'ordonnance  de  janvier  Lô31  défend  aux 
pnsticiers  de  vendre  des  pâtés  rassis,  même  des 
pâtés  de  la  veille. 

Nous  ne  possédons  pas,  pour  les  pâtissiers,  de 
statuts  antérieurs  à  l'année  1440.  Dans  ceux-ci, 
ils  sont  nommés ^s//c('(TS.  Ils  deviennent  pati- 
ciers ,  pâtissiers  et  pasiissiers  dans  les  lettres 
patentes  de  juillet  1506,  qui  réunissent  en  une 
seule  communauté  les  pâtissiers  et  les  oublieurs. 

.\  la  fin  du  (lix-liuilième  siècle,  les  maîtres,  au 
nombre  de  245  environ,  se  qualifiaient  pdlissiers- 
ouhl(ti/ers-f(àsi')rrs  de  puiii  ù  r/iu»ler,  et  ils  avaient 
pour  patron  >aiiil  Micliil. 

Voy.  jA.nnonces  lumineuses.  —  Lan- 
terne magique  il  Pâtisserie. 

Pâtissiers  de  pain  -  d'épices.  Voy. 
Pain-d'épiciers . 

Pâtres.  Dans  les  bois  et  forêts  appartenant 
au  rui,  aux  paroisses,  aux  communautés,  etc., 
«  les  parliculiei-s  seront  tenus  de  mettre  au  col 

»   Œucres,  édit.  LalaniH',  t.  IX,  p.  324. 
*  \uy.  de  Laborde.  Êiiwux,  p.  433. 
3  Édit.  Schder,  p.  26. 


de  leui's  bestiaux  des  dociieltes.  dont  le  son  puisse 
avertir  des  lieux  où  ils  pourront  s'échapper  et 
faire  déj^ût,  afin  que  les  pâtres  y  courent  '  ». 

Pattiers.  Voy.  ChifTonniers. 

Paumée.  .\u  treizième  siècle,  une  alVaire 
était  conclue,  entn-  coinmerçants,  soit  par  la 
remise  d'un  denier  à  Dieu,  soit  apn'^s  que  l'un 
des  contractants  avait  fnippé  dans  la  main  de 
l'autre,  ce  qui  se  nommait  la  pavme'e.  Si  un 
confrère  survenait  au  moment  où  un  marché 
allait  être  ain>i  l'atilié,  il  avait  le  droit  de  se  faire 
livrer  la  moitié  de  la  marchandise  achetée,  et 
au  prix  où  elle  avait  été  cédée  :  «  Se  aucun 
chapuiseur  *  achate  aucune  chose  apartenant  à 
son  mestier.  et  aucuns  du  inestier  i  sorvient  à  la 
paumée  faire  ou  au  denier  Dieu  baillier,  il  en  a 
la  moitié'  ».  Toute  entente  pour  faire  soit  hausser 
soit  baisser  le  prix  (l'une  marchandise,  prenait  le 
nom  tVdlliiiiice.  et  était  sévèrement  défendue. 

\'oy.  Concuirrence. 

Paumée.  Mesure  cle  lonrjueur.  La  grande 
paumée  (le^io^nait  l'espace  compris  entre  le  bout 
du  pouce  cl  du  cinquième  doi^t.  la  main  étendue. 
La  ja*?///*"  y;rtH«i<r  s'arrêtait  au  quatrième  doi<jt. 

Voy.  Hïspan. 

Paumiers.  Tenanciers  de  jeux  de  paume  et 
de  billard,  faiseurs  de  balles,  raquettes,  etc. 

La  Taille  de  1292  mentionne  déjà  treize 
paumiers,  et  l'on  sait  que  Louis  X  mourut  d'un 
refroidissement  après  une  longue  séance  au  jeu 
de  paume.  Charles  V  possédait  un  jeu  de  paume 
à  l'hôtel  Saint-Paid.  et  il  en  fit  établir  un  autre 
au  Louvre  *. 

A  cette  époque,  la  plus  fréquentée  des  salles  de 
Paris  était  située  rue  (iarnier-Saint-Ladre  ^,  et 
l'on  y  admirait  une  femme,  nommé  Margot, 
<v  laquelle  jouoit  le  mieux  à  la  palme  que  oncques 
homme  eust  veu  "  ».  La  suite  de  ce  pas.sage, 
rapprochée  d'un  récit  fait  par  Etienne  Pasquier  '', 
semble  prouver  que  le,s  raquettes  n'étaient  pas 
encore  en  usage  et  que  l'on  lançait  les  balles  avec 
la  main.  Les  raquettes  ne  sont  pas  non  plus 
mentionnées  dans  les  statuts  qui  régissaient  alors 
la  communauté  des  paumiers.  Ceux  de  juin  1467 
leanommeiû  faiseurs d'esleufs,  nom  qu'ils  portent 
encore  *  dans  l'ordonnance  des  Baitnières.  Ceux 
de  novembre  1408  les  qualifient  d'esieufviers- 
pelotiers.  J'y  lis  <[ue  esleufs  et  pelotes  devaient 
être  faits  <<  de  bon  cuir  et  de  bonne  bourre,  et 
chacun  (l'iceulx  peser  dix-sept  estelins  ». 

Jérôme  Lippomano  prétend  qu'en  1577,  il 
existait  à  Paris  dix  huit  cents  jeux  de  paume  *, 
ce  qui  doit  être  fort  exagéré  ;  cependant,   dès 


'   Clliailland,    JJictioimaire    îles   eaux    et  forèls,    t.    I, 
p.  414. 

â  Ils  faisaient  la  cliarpente  des  selles. 

3  Licre  îles  métiers,  tilre  LXXIX,  art.  21. 

*  Sauvai,  Reehe,eltrs  sur  Paris,  t.  II,  p.  274  et  278. 
3  Rue  Grenier  Saint-Lazare. 

6  Journal  ifun  hourgenis  île  Paris,  édit.  Tuetey,  p.  222. 
'  Recherches  sur  la  France,  t.  I,  p.  39ô. 

*  Faiseurs  d'esteufz. 

9  Retatiom  des  amàatsadeurt  ee'nititns,  t.  II,  p.  601. 
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l.'i4:).  !•'  l'ail<'iiii'n(  avait  ileleiulu  d't'ii  clalilir  de 
nouveaux  '.  G-lle  iléfensc  lui  n-iiouvolée  en 
1551  *.  Il  esl  à  supposer  que  dans  plusieurs  de 
res  élablissenieiits.  on  ne  se  I  ornait  pas  ii  jouer  à 
la  paume,  car  Sauvai  nous  apprend  ^  qu'il  y 
avait,  en  Ki^iÀ  dans  la  rue  Neuve  Sainle- 
(ieneviève  uu  jeu  de  paume  nommé  «  le  Iripnt 
des  onze  mille  diables  ». 

Charles  IX  et  s«  mère  avaient  pour  ce  jeu  une 
vorilalde  passion  '.  Henri  IV  ne  l'aimait  «ruére 
moins.  Le  24  septembre  \7i94.  il  •■  joua  tout  le 
lonjr  dujourù  la  paume.  dan>lejeu  de  la  Sphère  ; 
il  esloit  tout  eu  chemise,  encores  estoit-elle 
ileschiré*»  dans  le  dos  '.  »  Louis  XIII.  ù  peine 
Ag^  de  onze  ans.  esl  mené  au  jeu  de  painne  de  la 
me  de  (in-nelle.  il  celui  de  la  rue  Verdelet,  elc  •"'. 
Il  avait  neuf  ans.  quand  un  joueur  célèbre. 
M.  .Sauvai,  lui   donna  sa  première  leçon". 

Les  ra(|ueltes  sont  citées  dans  les  statuts  ipie 
Charles  IX  accorda  à  la  communauté  en  mars 
1071.  L"apprenlis,sagre  y  esl  fixé  à  quatre  ans  et 
suivi  du  rh-f-fTinirre.  Le  roi  y  déclare  que  «  le 
jeu  de  pauIine  est  l'un  des  plus  lionnestes,  dignes 
et  salubres  exercices  que  les  princes,  «jrands 
seijrneurs.  gentilshommes  et  autn-s  notables 
personna<îes  peuvent  prétendre  •  .  et  qui  est 
aujourd'hui  autant  ou  plus  usité  et  fréquenté  que 
nul  autre. . .  >• 

Le  père  de  Mathurin  Régnier  tenait  un  jeu  de 
paume  près  des  halles,  el  c'est  dans  ce  tripot,  les 
deux  mots  étaient  ilepuis  longtemps  .synonymes, 
que  le  poète  fut  élevé. 

L'art  de  jouer  à  la  paume  fui  enseigné  à 
Louis  XIV  par  le  sieur  Jean  Dauchin  ',  et  il 
existait  à  Paris,  en  16.">7  cent  quatorze  établis- 
sements de  ce  genre  "•. 

Parmi  les  officiers  attachés  à  sa  personne, 
Louis  XIV  avait  un  paumier  porte-raquette, 
chargé  de  présenter  celle-ci  au  roi.  Les  balles  lui 
étaient  offertes  par  un  de  ses  porte-manteaux. 
Ce  sont  eux.  écrit  Trabouillet,  «  ([ui  arrêtent  les 
parties  *  '  du  maître  du  jeu  pour  les  frais  qui  s'j' 
font  tandis  que  le  Roy  joue  ;  parce  que  le  Roy 
paye  toujours  tous  les  frais  de  ce  jeu.  soit  qu'il 
gagne  ou  qu'il  perde.  Et  après  que  Sa  Majesté  a 
joué,  le  porte-manteau  doit  avoir  soin  de  faire 
donner  par  le  maître  du  jeu  de  paume  à  tous  les 
officiers  de  la  chambre  et  de  la  garderobe.  qui 
sont  là  pour  le  service  du  Roy,  une  collation 
honnête.  Quand  le  Roy  fait  jouer  en  sa  pré.sence, 
il  paye  toujours  aussi  les  frais  quoiqu'il  ne  joue 
pas.  Ces  frais  sont  présentement  fixés  ù  cinquante 
francs  pour  le  Roy  et  à  dix  écus  pour  monseigneur 
le  Daupliin,  sans  compter  ce  qui  se  donne  aux 
marqueurs  et  pour  les  raquettes. . .  Si  Sa  Majesté 


*  Kélibicn,  l/isloire  dr  Paris,  t.  IV,  p.  704. 

*  Delaniarre,  Trviir  de  la  falite,  1.  I,  p.  418. 
3  Tome  I,  p.   Lô9. 

*  Brantàmi-,  Œuti-tt,  l.  Y,  p.  281,  ri  t.  VII,  p.  3  If.. 
^  L«'stoiIt',  Journal  dr  Henri  IV. 

6  Hrruanl.  Journol  dr  ImuU  Xlfl,  I.  II,  p.  71  l'I  77. 

"   Héroani,    Journal  de  Louis  XIII,  t.  I,  p.  379. 

«  Sic. 

9  Ksint  gr'nr'ral  de  In  maison  du  Roy  pour  1657,  p.  115. 

'*  .\.-P.   Kaugvre.  Journal  de  deux  hollandais,  p.  249. 

<1  Lo  compte. 


venant  de  jouer  ù  la  piiuim-  m'  veut  pas  se  fiiir.- 
frotter  dans  le  lit.  deux  valets  de  chambre  lui 
mettent  un  drap  sur  les  épaules,  qu'ils  tiennent 
tout  roulé  apK's  l'avoir  bien  chaulVé.  Ensuite,  le 
Rov  se  fait  e.ssuier  dans  sa  chaise  ou  fauteuil  par 
ses  barbiers,  el  les  valets  de  chambre  chaufl'enl  les 
chaulfoirs.  Que  si  Sii  Majesté  veut  se  mettre  au 
lit,  les  valets  de  chambre  l«ssinent  aussi  le  lit  '  >••. 

Il  y  avait  alors  des  jeux  de  paume  royaux  au 
Louvre,  ù  Vincennes.  ù  Versiiill»'s,  ù  Fontai- 
nebleau, ù  (.;ompiègne.iiSainl-(îermain,  mais  on 
voit  que  le  roi  ne  dédaignait  pas  les  élablis- 
senienls  publics. 

Les  statuts  des  pauiniers  furent  renouvelés  en 
février  1727.  Le  métier  étant  devenu  peu 
prospère  et  les  fils  de  maître  étant  fori  nondireux. 
on  décida  de  ne  plus  faire  d'apprentis  pendant 
dix  ans.  Ce  laps  de  temps  expiré,  la  conununauté 
fixa  la  durée  de  l'apprentis-sige  à  trois  ans. 
suivis  de  trois  ans  de  compagnonnage  -.  Le  chef- 
(Fanirre  était  exigé  de  l'aspirant  ù  la  maîtrise. 
Il  consistait  à  jouer  contre  les  deux  plus  jeunes 
maîtres  de  la  corporation,  et  il  fallait  gagner  un 
certain  nombre  tle  parties. 

Charles  X,  lorscju'il  était  encore  comte 
d'.\rtois,  aimait  beaucoup  la  paume,  et  fréquen- 
tait un  élablis.sement  de  la  rue  Mazarine.  .\yant 
eu  H  se  plaindre  des  spectateurs,  il  ordonna  de 
coniruire,  pour  son  usage  particulier,  une  salle 
entre  la  rue  de  Vendôme  et  les  boulevards  •''. 
Le  ihéAtre  Déjazet  en  occupe  aujourd'hui  rempla- 
cement. 

Vers  celte  date,  la  corporation  comptait  une 
soixantaine  de  maîtres.  Beaucoup  d'entre  eux  ne 
se  bornaient  pas  ù  la  paume  et  au  billard,  ils 
tenaient  de  véritables  académies  de  jeux  *,  et 
auraient  pu  ajouter  ù  leurs  autres  litres  c#lui  de 
hrelandiers. 

Les  paumiers  étaient  placés  sous  le  patronage 
de  sainte  Barbe,  et  les  maîtres  étaient  dits  officiel- 
lement paumiers- raquetiers- faiseurs  (Testeufs, 
pelotes  et  bulles.  On  les  trouve  encore  nommés 
Ijillurdiers,  estei/rit-rs  i'\  es/œuriers,  tripotiers,  elc. 

Voy.  Billaxd  Maîtres  de). 

Pauvres  .\rchers  des'.  Voy.  Archers. 

Pavivres  Commiss.\ires  des;.  Le  bureau  des 
pauvres  fut  créé  par  édit  de  novendjre  li>44. 
Les  administrateurs  se  réunissaient  une  fois  par 
semaine  place  de  (trêve,  sous  la  piésidence  du 
procureur  général  au  Parlement. 

Le  bureau  levait  chaque  année  une  taxe 
d'aumône  sur  tous  les  haliitants  de  Paris  quels 
qu'ils  fussent,  princes,  seigneurs,  magisti-ats, 
gens  d'église,  communautés  ecclésiastiques, 
bureaux,  compagnies,  bourgeois,  artisans;  les 
pauvres  seuls  étaient  exempts. 

Chaque  paroisse  élisait,  parmi  les  bourgeois 


I   Élnt  de  la  Franee  fO«r  17 12 ,    I     I.    |.     17  1,  2iH>,  2!P2 
et  034. 

*  Uèlibèration  du  5  mai  17 3l> . 

3  Mémoires  secrets  dits  do    Hachauin»int,   ."»  juin  I7S0, 
l.  XV,   p.  182. 

*  Voy.   VAlmaiiac/i  JJau/iliin  /Mur  1777,    à  l'arl.    Pau- 
micrs. 
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iiulaliles,  un  conimi.v-iiire  ilmr-^i-  île  lover  la  luxe 
dans  sfs  liinitos.  Un  niaitr»'  des  requêtes,  un 
conseiller  éliiienl  imposés  à  10  livres  8  sous  ;  un 
auditeur  des  comptes,  un  avonil.  lï  2  livres 
12  sous  ;  un  niareiiand,  ù  1  livre  (5  sous  ;  un 
arlis4in.  a  \',i  sous.  Le  commis,saire  avait  droit 
d'opén-r,  au  hesoin  pr  ministère  d'huissier,  le 
reicuvremenl  de  la  taxe.  Pei-sonne  ne  pouvait 
refuser  les  fonctions  de  lounuis-saire  ;  mais,  en 
•'énéral,  ce  mandai  loiit  lionorilique  était  recher- 
ché par  les  riches  hourfj^eois  et  les  coninierçanls 
retires  des  affaires.  Ils  visitaient  les  pauvres,  dis- 
Iriliuaienl  des  secours,  avaient,  en  .somme,  une 
mission  analojj^ue  à  celle  de  nos  administrateurs 
des  bureaux  de  l)ienfaisance. 

Pavarts  vF.viseurs  de).  Voy.  Targiers. 

Pavementeurs.  Voy.  Faveurs. 

Paveurs.  I.a  Tai/le  de  1292  n'enmcnVionno 
aucun,  et  celle  de  i300  en  cite  un  seul.  Ils 
étaient  au  nombre  de  15  en  1397  *,  et  de 
27  environ  au  mois  de  mars  1502.  quand 
François  1"'  leur  octroya  des  statuts. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  de  no-;  rois 
([ui  ait  songé  au  pavage  des  rues  de  Paris. 
Ri^-ord,  son  médecin,  nous  apprend  ([u'en  1185, 
ce  prince  s'étant  mis  à  la  fenêtre  de  son  palais  * 
au  moment  où  passaient  des  chariots  fut  suffoqué 
par  l'odeur  qu'exlialait  la  boue  dans  laquelle  les 
roues  enfonçaient.  Il  fit  mander  «  le  prévosl  et 
les  borjois,  et  leur  commanda  que  toutes  les  rues 
et  les  voies  de  la  cité  fussent  pavées  bien  et 
soinieusement  de  grez  gros  et  fort  ^  ».  Ce  pavage, 
composé  de  dalles  qui  mesuraient  deux  à  trois 
pieds  carrés  sur  plus  d'un  pied  d'épaisseur  ',  ne 
s'étendit  qu'à  ce  que  l'on  nommait  la  croisée  de 
Paris,  c'est-à-dire  à  c[uatre  voies  un  peu  plus 
larges  que  les  autres  qui,  ayant  le  Grand-Chàtelet 
pour  centre,  représentaient  une  croix  de  forme 
irrégulière.  L'entretien  de  ce  pavage  était  à  la 
charge  de  la  ville,  l'ordonnance  du  1  mars  1388 
le  reconnaît  '  ;  elle  veut,  en  revanche,  que  les 
habitants  fassent  «  amender  et  refaire  chascun  en 
droit  soy,  les  pavemensdes  chauciés  ».  Quelques 
voies  avaient,  en  effet,  reçu  un  pavage,  mais  moins 
dispendieux  que  celui  de  la  croise'e,  des  dalles 
de  cinquante  à  soixante  centimètres  carrés  sur 
seize  à  dix-neuf  d'épaisseur.  Les  paveurs 
donnaient  à  ces  pierres  le  nom  de  carreaux,  et 
c'est  de  là  que  sont  venues  les  vielles  locutions  : 
rester  sur  le  carreau,  le  carreau  des  halles,  les 
carreaux  du  roi,  etc.  La  grande  ordonnance  de 
février  1415  consacre  tout  un  chapitre  au 
commerce  des  «  quarreaux  de  grès  ».  Dès  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  ces  carreaux 
n'eurent  plus  que  «  six  à  sept  pouces  en  tous 
sens  *  ».  Enfin,  au  seizième  siècle,  on  revêtit 
plusieurs  rues  de  la  Cité  d'un  véritable  macada- 


•  Lettres  patentes  du  2  avril. 
-  Le  palais  de  justice  aclucl. 

3  Recueil  des  historiens,  t.  XVII,  p.  358. 

*  L.-beuf,  Dissertaliom,  t.  I,  p.  «'j. 

5  Dans  Isamberl,  Anciennes  lois  f.nnpiises,  l.  \  I.  p.  COI. 

6  Orilonnance  de  fijvrier  1415,  cbap.  XXV. 


misiige,   qui  fut  longtemps  désigné  sous  le  nom 
de  pavé  de  la  Ligue  '. 

A  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  les  pavés 
avaient  sept  a  huit  poun-s  carrés.  On  les  lirait, 
comme  au|)ai-avanl.  tie  Fonlainebleau,  et  aussi 
des  environs  de  Pontoisi-,  de  risle-.\dam,  de 
Sergy,  de  Méry.  La  vallée  de  l'Yvette,  Palaiseau, 
Orsay,  etc.,  en  fournissaient  également.  En 
170(5,  le  prix  de  chaque  pavé  était  iixé  à  cinq 
sous,  el  celui  de  la  toise  superficielle  à  dix-sept 
livres  dix-huit  sous  *. 

Un  ruisseau  était  toujours  ménagé  au  milieu 
de  la  rue.  Le  haut  du  pacé,  que  la  civilité 
ordonnait  de  laisser  aux  dames  et  aux  personnes 
de  qualité,  était  la  partie  de  la  chaus.sée  qui 
bordait  les  maisons.  En  les  rasant  de  près,  on 
avait  (pielques  chances  d'éviter  l'odeur  du 
ruisseau,  les  éclaboussures  qui  en  provenaient  et 
les  déluges  qui  tombaient  des  gouttières.  Il 
est  vrai  qu'on  y  était  gêné  par  les  lourdes  bornes 
qui  restèrent,  jusqu'à  la  tin  du  dix-huitième 
siècle,  la  seule  protection  accordée  aux  piétons 
contre  les  voitures.  Au  siècle  précédent,  on  avait 
bien  établi,  de  chaque  côté  du  Punt-Neuf,  des 
trottoirs  très  élevés,  alors  appelés  hanqueltes  ; 
mais  ils  étaient  loués  à  une  foule  de  petits 
marchands  qui  y  étalaient  leurs  pacotilles. 
L'usai'c  des  trottoirs,  importation  anglaise,  date 
de  1782.  La  première  rue  où  l'on  en  ait  vu  est  la 
rue  do  l'Odéon  •",  qui  venait  d'être  percée  sur 
une  partie  de  l'emplacement  occupé  par  l'hôtel 
de  Condé.  En  1788,  on  établit  dans  la  rue  de 
Louvois  des  trottoirs  qui  avaient  1  "",30  de 
largeur  sur  0"',  32  de  hauteur.  Il  existait  encore 
très  peu  de  trottoirs  sous  le  premier  Empire, 
car  l'auteiu-  des  Aventures  parisiennes  disait  en 
1808  :  «  Les  rues  de  Paris  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  ornées  de  trottoirs,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  se  l'imaginent  ;  la  multiplicité  des 
portes  cochères  y  met  un  obstacle  presque  insur- 
montable ».  Enfin,  dans  un  rapport  présenté 
au  conseil  général  de  la  Seine  en  1823,  le 
comte  de  Chabrol  constate  «  le  défaut  presque 
absolu  des  trottoirs  commodes  et  convenablement 
construits  ». 

Les  derniers  statuts  des  paveurs  sont  datés  du 
7  avril  1741.  Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à 
la  fois  qu'un  seul  apprenti,  et  l'apprentissage 
durait  trois  ans.  Le  chef-d'œuvre  consistait  à 
«  paver  une  pointe  ou  un  tournant  ».  Les  maîtres 
étaient  alors  au  nombre  de  cinquante  environ, 
et  avaient  pour  patron  saint  Roch. 

Les  paveurs  sont  encore  nommés  pavementeurs, 
épinceurs,  espincheurs,  etc.  L'épinçois  est  un 
l'ros,  lourd  et  court  marteau,  à  deux  côtés  tran- 
chants, qui  sert  à  fendre  les  pavés. 

Voy.  Hieurs. 

Payelliers.  Voy.  Paallere. 

Payeurs.  Voy.  Trésoriers-payeurs  et 
Trésoriers-receveurs. 


'   Sauvai,  Recherches  sur  Paris,  t.  I,  p.  185. 

ï  Mémoires  secrets,  dits  de  Baihaumont,  t.  XVI,  |i.  19. 

3  .\lors  rue  du  Théàtro-Krançais. 
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Péagers.  F<)nclionnairt>s([ui  percevaifiil  des 
imptMs.  (li's  ilroils  tlViiIrée,  etc.  —  On  trouve 
encore  les  formes  piiaijfv.rs,  paiat/fKr.s.  pe<u]eurs, 
etc. 

Péageurs.  Vov.  Péagers. 

PeaucieJTS.  Nom  que  la  TtiUh  de  l:i'J2 
(iuMiie  au\  peaussiei-s. 

Peaultriers.  Vo^-.  stain. 

Peaussiers.  Ils  se  qualiGaient  officiel- 
lenieiit  de  iiuiilres  peaussiers,  Ir-itilv'riers,  parfu- 
meurs en  cuir  et  raleronniers.  Ils  reeevaienl  les 
peaux  des  mains  des  ehanioiseurs  et  des  mé^is- 
siers,  les  s()umellaient  ù  diverses  préparations, 
les  leijïnaienl  et  les  parfumaient.  Ils  avaient  en 
outn."  le  droit  de  fahri(|uer.  vendre  et  débiter 
toutes  sorli's  de  ealerons.  camisoles,  chaussons  et 
coUel.s  de  peau.  Ils  participaient  donc  aux  privi- 
lèges des  corroveursel  des  boursiers,  et  ils  eurent 
de  longs  et  nond)reux  démêlés  avec  ces  deux 
corporations  '. 

La  Taille  de  iSOS  mentionne  seulement  un 
paurier.  celle  de  1313  en  cite  trois. 

Leurs  premiers  statuts  sont  de  l'année  1307. 
Sur  la  <lemande  «  operariorum  teinturariorum 
pelliuni  nigrarum  ant  rubearum  et  aliorum 
colorum,  in  villa  Parisiensi  et  in  ejus  banleuca 
comniorantium  ».  le  roi  Jean  ordonna  au  prévôt 
de  Paris  de  réunir  les  principaux  d'entre  eux,  et 
de  s'entendre  avec  eux  pour  rédiger  en  commun 
les  statuts  (jue  désirait  la  corporation.  Ceux-ci 
furent  adoptés  le  21  août  1:307.  Le  métier  dut 
s'acheter  au  roi,  niovennanl  la  somme  de  vingt 
sous,  dont  cin([  revenaient  aux  jurés. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit,  «  pour 
ce  que  le  dit  métier  est  tout  fait  par  fe>i  ». 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  plus 
de  deux  apprentis.  L'apprentissage  durait  quatre 
ans. 

Deux  jurés  sur\'eillaienl  le  métier  el  adminis- 
traient la  corporation  *  ». 

(]inq  articles  peu  importants  furent  ajoutés  en 
octobre  1359  ^  ù  ces  statuts,  que  Charles  VI  con- 
firma sans  changement  le  14  octobre  1408.  Ils 
paraissent  avoir  régi  la  corporation  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV.  Notons  toutefois  que.  dans 
l'ordonnance  dite  des  Bannières  !l467j,  les 
peaussiers  sont  nommés  teinturiers  et  pareurs  de 
peaux. 

De  nouveaux  statuts,  compris  en  trente-huit 
articles,  furent  encore  dressés  le  9  janvier  1G6Ô  *. 
Ils  confirment  le  droit  accordé  aux  peaussiers  de 
seuls  «  parer  aucunes  peaux,  »  de  «  faire  et  par- 
faire, vendre  et  débiter  toutes  sortes  decalleçons, 
camisoles,  chaussons  de  chamois,  mesme  collets 
el  colletins  de  bulle,  comme  ajant  esté  les  pre- 
miers qui  ont  trouvé  le  secret  de  faire  les  dits 
ouvrages  ».   Les  peaussiers  avaient  également 


1   Voy.    Statuts,   orr/onnancfx^  nrrfstx,   etc.  'ffn  tnnistres 
ptaussii-rx,  etc.  Paris,  1689,  in-12. 
î  Orilonn.  royales,  t.  III,  p.  369. 
3  Orilonn.  royales,  I.  III,  p.  .37.3. 
*  Statuts,  on/on  lia  nées,  elc,  p.  ITetsuiv. 


seuls  le  droit  de  lever  le  cancpiii  '  >■  sur  les 
peaux  de  mouton,  d'agneau,  de  chevreau,  etc. 

Deux  jurés,  nonmiés  pour  deux  ans,  surveil- 
laient le  métier;  ils  étaient  dits  Grands  jur^s, 
pour  les  distinguer  des  deux  Petits  jures,  chargés 
de  constater  les  contraventions  ;  il  fallait  passer 
par  cette  charge  avant  d'être  prouui  à  celle  de 
(îrand  juré.  Deux  maîtres  administraient  la 
confrérie.  Leur  élection  était  faite  «  sous  les 
charniers  de  l'église  Saint-Kustache  où  est  la 
dite  confrérie  >^.  Knfin.  le  plus  ancien  des  maîtres 
qui  avaient  occupé  la  jurande,  présidait  la 
corporation  avec  le  titre  de  doyen. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
qu'un  seul  apprenti.  La  durée  de  l'apprentissage 
était  de  cin<[  ans,  suivie  de  deux  ans  de  compa- 
gnonnage. 

<<  Pour  la  conservation  <les  titres,  papiers, 
.sentences,  arrêts  el  autres  choses  concernant  la 
dite  communauté  »,  il  existait  «  un  coffre  de 
bois  de  chesne,  fermant  ù  trois  clefs,  »  qui 
restaient  entre  les  mains  du  doyen,  d'un  ancien 
juré  et  d'un  ancien  administrateur  de  la  con- 
frérie. 

Les  veuves  pouvaient  continuer  le  commerce 
de  leur  mari  el  garder  l'apprenti  de  la  maison 
jusqu'à  l'achèvement  de  son  temps,  mais  il  leur 
était  interdit  d'en  engager  un  autre. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  ndinlue 
des  maîtres  était  d'environ  80.  L'édit  île  1771) 
réunit  en  une  seule  corporation  les  tanneurs,  les 
corroyeurs,  les  mégissiers,  les  parcheminiers  et 
les  peaussiere.  Ces  derniers  avaient  pour  patron 
saint  Jean-Baptiste. 

Peautriers.  A'oy.  Étain. 

Peaux.  Voy.  Cuirs  et  peaux. 

Peaux  de  lapin  iMarch.vnus  de^.  Au 
quatorzième  siècle,  les  cuisinières  reciierchaient 
surtout  les  lapins  de  Vincennes ,  leur  chair 
paraissiint  plus  savoureuse  que  celle  du  lièvre. 
«  La  chair  du  lièvre,  écrit  Gaston  de  Foix,  est 
mélancolique  et  seiche  plus  que  celle  du  con- 
nin  *  ».  Les  fourreurs  regardaient  conune  préfé- 
rables à  tous  les  autres  lesconnins  français,  dits 
connins  nostrés  ou  nôtres  pour  les  distinguer  des 
connins  d'Espagne,  alors  beaucoup  moins  estimés. 

Leur  peau  fournissait  surtout  des  couvertures 
de  lit.  .\u  seizième  siècle,  les  marchands  de 
peaux  de  lapin  parcouraient  les  rues,  cherchant 
à  attirer  l'attention  des  servantes  : 

Suit  puur  un  ouy  ou  pour  noiuiin, 
Quand  veux  parler  aux  clianibrières, 
Je  vay  criant  :  peau  de  connin  3. 
A  moy  venir  n  arre.stent  guières. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  ce  commerce 
était,  paratl-il,  fait  surtout  par  les  auvergnats. 
«  L'Auvergne,  suivant  Sébastien  Mercier,  fournit 
a  Paris  ces  crieurs  de  peaux  de  lapin,  qui  ne  les 
achètent  en  détail  que  pour  les  revendre  en  gros 


'  On  nommait  ainsi  l'épiderme  des  peaux. 

*  Des  de'duii  île  la  chasse  îles  testes  saumiges,  etc. 

'  .V.  Truquet,  /.es  cent  et  sept  cris,  etc.,  an.  1515. 
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uii\  .liaittlicis.  .Miii>  L-.'  crifur  est  surcliargé  de 
lollc  iiiHiiuTt»  (|iron  cluTclie  si  lôlf  »•(  ses  bras. 
On  le  sfiil  iivHiil  (ri'iiloiiilre  sa  voix  ;  il  vil  dans 
l'exliidaisuii  infi-cU-  do  ws  peaux  '  >>. 

1>'  niart'liaiid  di'  peaux  de  lapin  cuntulail 
presque  toujours  ce  i'iiimiihti-c-  Jivee  Ttirt  de 
cliùlror  les  chais  -. 

Pêche  (l'srK.NSli.Ks  l)i;  .  La  Tuillf  de  liOi 
eili'  (rois  iniitrutiiirurs,  faliricanls  iriianiegoiis  et 
stns  doute  d'autres  ustensiles  de  pèclie  ;  la  Tuille 
Je  1300  en  mentionne  un  seulement.  Les 
merciers  en  vendaient  aussi,  comme  le  prouve  ce 
vers  du  Dit  (Fun  mercier  : 

J'ai  ameçons  à  pescheors. 

L'ordonnance  du  21  janvier  1410  '  nomme 
les  fiibricant.s  maistres  (Faymeterie  et  /il  de 
liiiuliert,  et  l'on  j  voit  qu'ils  confectionnaient  des 
iiiii.s  ou  liameçons(du  latin  hamus).  L'ordonnance, 
d'ailleurs,  ne  vise  point  Paris,  mais  les  maîtres 
de  Bellenconlre  au  diocèse  de  Rouen. 

k  dater  du  seizième  siècle,  les  statuts  accordés 
aux  chaîneliers  les  autorisent  à  fabriquer  des 
hameçons.  «  Les  hameçons  qui  servent  à  la  pèche 
à  la  ligne  se  vendent  chez  les  chaisnetiers  du 
quav  de  (tesvre  et  chez  ceux  île  la  rue  Saint- 
Denis    >>.    dit    encore    le    Lirre   co'inniode   pour 

Les  faiseurs  de  filets  étaient  dits  fdetiers, 
laceurs,  mailhu.rs^  nnsseors.  nassenrs,  reycurs, 
trubliers,  etc.  ;  ils  appartenaient  à  la  comiuu- 
naulé  des  cordiers,  et  avaient  pour  patron  saint 
Pierre. 

Les  nasses  en  osier  étaient  fabriquées  par  les 
vanniers. 

Au  dix-huitième  siècle,  et  probablement  avant 
celle  époque,  les  maîtres  de  la  corporation  îles 
pècjieurs  faisaient  aussi  le  commerce  des  objets 
relalil's  a  leur  métier.  Les  frères  Couillette,  par 
exemple,  qui  habitaient  le  (îros-Caillou,  four- 
nis.saienl  «  toutes  sortes  de  filets,  lignes,  hame- 
çons, etc.  ^ 

Pêcheurs.  Au  treizième  siècle,  la  famille  du 
Bois  possédait,  à  titre  héréditaire,  le  tlroil  de 
justice  et  une  partie  des  revenus  de  la  petite  cor- 
poration (les  pécheurs  dits  do  l'eau  du  roi. 

On  nommait  eau  du  roi  la  partie  de  la  Seine 
et  de  la  Marne  qui  appartenait  au  roi.  Elle 
commençait  à  la  pointe  orientale  de  l'île  Notre- 
Dame  ',  et  finissait  pour  la  Seine  à  Villeneuve 
Saint-Georges,  pour  la  Marne  à  Saint-Maur  des 
Fossés  ". 

La  portion  du  cours  de  la  Seine  comprise  entre 
la  pointe  occidentale  de  l'île  Notre-Dame  et  le 
i'ont-au-Change  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint- 


«   Tableau  de  Paris,  t.  VI,  p.  82. 

*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Cliâtrcurs. 

3  OtHonn.  royales,  t.  X,  p.  390. 

»  Tome  L  p.  296. 

5  Almanach  Dauphin  pour  1777 ,  art.  pOclieurs. 

C  C'ost-à-<lim  la  partie  de  l'île  Sainl-Louis  actuelle  où 
se  trouve  l'église.  C'est  vers  l'année  \ti\'>  que  la  réunion 
de  l'île  Notre-Dame  à  l'île  des  Yacties  con.slilua  l'îli'  Hiiint- 
Louis. 

'  Voy.  le  Licre  des  métiers,  titre  XCIX. 


Magloire.  Hlle  lu  devait  u  la  générosité  de  Louis 
le  Jeune,  qui  lui  avait  donné,  vers  1 1(50,  «.  aqua 
Sequana;  sicul  Huit  a  capile  insulœ  Sanctœ- 
.Mari»  uscpie  ad  magnum  pontem.  ila  libère  ut 
nuUi  inibi,  sine  gratia  et  consensu  Kcclesiœ  et 
abbatis  beati  Maglorii,  piscari  sive  aliquid  cons- 
truere  po.ssil  '  ».  Jaillot  se  trompe  donc  quand 
il  dit  que  les  religieux  avaient  seulement  le  droit 
de  pêche  dans  cet  espace.  Il  reconnaît,  d'ailleurs, 
deux  pages  plus  loin,  quelorscpie  la  N'ille  voulut 
reconstruire  le  pont  Notre-Dame,  elle  dut  traiter 
avec  l'abbaye  -. 

L'île  Notre-Dame,  une  partie  du  Pelil-Pontet 
le  l'ont-au-Change  appartenaient  à  l'évêque  de 
Paris. 

p]ntre  le  Pont-au-Change  et  Sèvres,  la  Seine 
était,  en  vertu  d'une  donation  de  Childebert,  la 
propriété  de  l'abbaye  de  Saint-tîermain  des 
Prés  '.  Le  roi  n'avait  donc  pas  le  droit  de  faire 
prendre  pour  lui  un  poisson  devant  le  Louvre. 
En  1389,  les  religieux  ayant  surpris  deux 
hommes  qui  péchaient  dans  les  eaux  de  l'abbaye, 
avec  l'autorisation  et  pour  la  table  du  roi,  les 
«  firent  adjourner  devant  eux,  et  ardoir  *  leurs 
engins  devant  le  pillory  Sai net-Germain  ».  Mn 
arrêt  rendu  le  18  août,  à  cette  occasion,  confirma 
le  privilège  de  l'abbaye  :  ■<,  Pour  ce  que,  y  est-il 
>■  dit,  les  religieux  ne  mangent  chair  fors  quatre 
»  fois  l'an,  le  i-oi  avoit  consenti  (juMls  eussent 
)>  un  pescheur  en  leur  église».  Mais  ils  avaient 
depuis  lors  singulièrement  exagéré  les  termes  de 
ce  privilège.  «  En  effet,  dit  l'arrêt,  ancienne- 
>>  ment  chacun  pouvoit  néanmoins  pescher  qui 
»  vouloit,  à  condition  de  mettre  le  tiers  de  son 
»  poisson  en  une  corbeille  qui  pendoit  à  la 
"  tournelle.  près  de  l'hostel  de  Neelle  ».  Les 
religieux  allèrent  plus  loin  encore.  Ils  soutinrent 
qu'en  vertu  de  la  donation  de  Childebert.  toutes 
les  maisons  bâties  sur  les  ponts  de  Paris  devaient 
leur  appartenir  ;  un  arrêt  de  1394  les  débouta 
de  cette  prétention,  et  ne  leur  reconnut  d'autre 
droit  «  si  ce  n'est  que  de  peschier  ».  Ils  finirent 
par  affermer  ce  droit  de  pêche,  dans  la  Seine  et 
dans  le  canal  du  Pré-aux-Clercs,  qui.  paraît-il, 
était  rempli  de  poissons. 

Les  pêcheurs  de  l'eau  du  roi  pouvaient  «  pren- 
dre toute  manière  de  poissons  »,  mais  devaient 
rejeter  au  fleuve  les  «  brochés,  barbeauz,  angui- 
letes,  carpes  »  encore  Irop  petits  pour  ne  pas 
valoir  au  moins  \in  denier  les  quatre.  Le  premier 
cuisinier  du  roi  avait  la  garde  de  l'étalon 
destiné  à  contrôler  les  iilets  et  était  tenu  de  les 
saisir  s'il  y  trouvait  des  mailles  trop  étroites  ^. 
Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Remi  (1"  oc- 
tobre, il  fallait  qu'un  gros  tournois  posé  à  plat 
sur  chaque  maille  piit  aisément  passer  à  travers. 
De  la  Saint-Remi  à  Pâques,  on  ne  tolérait  plus 


1  J.  Dubreul,  An/ijui/e:  de  Paris,  liv.  I,  p.  178. 

*  Jaillot,  Quartier  de  la  Cile',  p.  191  et  193.  —  Sauvai, 
Recherches  sur  Paris,  t.  I,  p.  228. 

3  II  Sumuntqup  inilium  a  ponte  Civitalis,  et  sortiun- 
lur  tinem  ubi  alvi-olus  veniens  Savara  pnecipitat  se  in 
flumine  ».  Doiii  Bouillart,  Histoiie  de  l'abbaye  Sainl- 
Oenuniit  des  Prés,  pièces  justificatives,  p.  ij. 

»  Krfiler. 

5  Licre  des  métiers,  titre  XCIX,  art.  5. 
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que  la  larj^ciir  il'iin  ^ros  parisis  '.  La  pticlio  l'Iait 
iiilcrdite  lie  la  mi-avril  lï  la  nii-iuai.  <^  car  les 
poissons  fraient  en  y  celiiy  temps,  et  laissent 
leur  fraye  aux  lierbes  *  ». 

Les  statuts  ne  (lisent  pas  comment  les  pôclieurs 
disposaient  de  leur  poisson.  On  ne  sait  donc  s'ils 
le  vendaient  direcienient  aux  consommateurs, 
ou  s'ils  étaient  tenus  de  le  livrer  aux  poissonniers 
d'eau  douce. 

Les  pèclipur>  étaient  au  iiomlire  de  quarante 
il  cin(|uaiite  en  IITA  '.  Bien  qu'ils  se  serN'issent 
de  (ilets.  ils  se  ([ualiliaient  de  pt'c/ir-ui:t  ù  rerge^ , 
pour  se  distin}.^uer  des  pécheurs  à  mgins,  comnm- 
nauté  distincte,  qui  comptait  ime  centaine  de 
membres  et .  avait  pour  patron  saint  Nicolas, 
tandis  (|ue  li's  pêcheurs  à  verfj^e  s'étaient  placés 
sous  le  patrciiiajje  de  saint  Louis. 

Les  ordonnances  relatives  à  la  pèche  défen- 
daient de  s'y  livrer  les  dimanches  et  fêtes,  et  en 
tous  temps  après  le  coucher  du  soleil  ;  «  de  jeter 
dans  aucune  rivière  de  la  chaux,  de  la  noix 
vomique,  de  la  coque  du  Levant,  de  la  noix  de 
cvpi-ès,  du  musc  et  autres  droffues  qui  sont 
rejjjardées  comme  des  appas  qui  empoisonnent, 
einvrent  ou  étourdissent  le  poisson  ;  de  rompre  la 
(;lace  des  mares,  étants  et  fossés:  d'y  faire  des 
Irons,  d'y  porter  des  flandieaux  pour  y  faire  venir 
le  poisson:  à  peine  d'ôtre  puni  comme  coupable 
de  vol.  KUes  veulent  que  tous  les  en<;ins  et 
hai'uoisiles  pécheurs  soient  marqués  d'un  plondj 
i  sur  lequel  seront  les  armes  de  Sa  Majesté  et  tout 

>  autour  le  nom  de  la  maîtrise  dont  ils  dépendent. 

l']lles  portent  encore  que  tous  les  eny;ins  défendus 
qu'on  aura  saisis  seront  brûlés  ù  l'issue  de  l'au- 
dience,  etc. 

\'oy.  Maitre  des  pêcheurs  ri  Poisson- 
niers d'eau  douce. 

Pédagog'ues.  \'iiy.  Maîtres  de  pen- 
sion. 

Pédicures.  L'histoire  s'est  peu  occupée  de 
ces  modestes  opérateurs,  bien  que  la  co<|uetterie 
li-miiiine  ait  dû  de  tout  temps  rendre  nécessiiire 
leur  intervenlidU.  Ln  moraliste  du  quinzième 
siè(de.  le  frère  mineur  Pierre  des  Gros,  écrivit 
un  f^ros  livre  qiii  avait  pour  objet  de  condamner 
ce  joli  défaut  et  d'en  guérir  à  jamais  les  femmes. 
Si  elles  n'v  ont  pas  encore  absolument  renoncé, 
cela  tient  sms  doute  à  ce  que  l'ouvrage  de 
l'ierre  des  Gros  est  resté  manuscrit.  Il  a  pourtant 
été  conservé,  et  l'extrait  suivant  suflira  pour 
montrer  quel  art  et  quelle  délicatesse  le  bon 
reliffieux  apportait  dans  .ses  remontrances  :  «  Les 
lemmes,  écrivait-il,  font  faire  des  souliers  si 
estroits  qu'à  peine  peuvent-elles  les  endurer,  et 
ont  souvent  les  pieds  contrefaits,  malailes  et 
pleins  de  cors  '  >,. 

Par  bonheur,  le  remède  était  déjà  connu.  Dès 


'   \  ov.  li'>  OrtloH».  royaUs,  t.  I,  p.  792,  et  Dolnniarrr, 
Trnilé  ilr  la  policr,  t.  III,  p.  29fi. 

*  \ov.  les  OrihiHn.  roi/a/rx,  I.  I,  p.  793. 
3  Jautji-rt,  l)ictlon«airt,  t.  III,  p.  397. 

*  .\  la  lipic. 

5   \oy.  1',   l'ari>.  Us  mnHi,<rnh  f,i<il<-oi'.   'le  la   Hililin. 
Ihiqiic  lia  roi,  l.  Il,  y.  15G. 


le  quatorzième  siècle,  (iui  ili'  (Jiiauliac  avait 
étudié,  dans  sa  Grande  chii-urtjie,  les  moyens  de 
détruire  la  corne  qui  est  aux  pirds.  «.  Rase  la, 
dit-il,  tant  qu'il  sera  possible,  puis  qu'on  mette 
dessus  une  platine  de  fer  ou  de  cuir,  n  la(|uelle  y 
ait  un  trou  selon  la  grandeur  di'  la  corne  ;  et 
lors,  en  ce  trou  soit  mise  une  ^j^outte  de  soufre 
ardant,  et  qu'on  le  lais.se  esleindresurle  lieu  '  >>. 
.\mbroise  J'aré  conseillait  d'appliquer  sur  le  cor 
lies  aulx  piles,  et  aus.si  de  les  cautériser  «  avec- 
eau  forte  ou  hnili-  île  vitriol  -  >■.  De  leur  côté, 
les  plus  siivants  apothicaires  estinuiienl  que  «  le 
fruit  de  l'anacardier  renferme  une  huile  noire  et 
caustique  cpii  est  un  bon  remède  pour  jj;uérir  les 
cors  des  pieds  et  pour  (Mer  les  taches  de  rousseur 
du  visdfje  '  >'. 

Mais,  depuis  lonjj^'lemps  déjà,  de  misérables 
charlatans  s'étaient  charfjés  de  soigner  celle 
alTection,  et  Turlupin.  parlant  d(»s  métiers  am- 
bulants exercés  dans  Paris,  cla.s,sait  les  «  tireurs 
de  coi-s  «  avec  les  vendeurs  de  thériaque  et  les 
joueurs  de  "gobelets  *.  Naturellement,  les  chirnr- 
j^iens  profe.ssaient  un  j^rand  mépris  pour  ces 
indigènes  concurrents.  Dionis  écrivait  vers  1707: 
«  J'ai  veu  autrefois  un  homme  à  Paris,  qui  se 
promenant  toute  la  journée  dans  les  rues,  disoit 
wins  cesse  :  «  Je  tire  les  coi-s  des  pieds  sans  mal 
ni  doideur  >..  Je  ne  sçais  s'il  exécutoit  sa  pro- 
messe ;  nuiis  s'il  le  faisoit,  on  le  payoil  foit  mal. 
car  il  étoil  très  mal  vêtu  et  paroissoit  fort  j>-ueux. 
S'il  avoit  eu  le  talent  ou  l'adresse  d'ôler  les  coi's 
sans  douleur,  comme  il  le  disoit,  il  anroil  dû 
aller  en  carosse  ^  ».  Sydenham  avait  dit  di'jà  : 
<■  Si  (piel([u'nn  employoit  toute  sa  vie  à  décou- 
vrir un  spécifique  contre  les  cors,  il  niérileroil 
bien  de  la  postérité,  et  auroit  suffisamment  servi 
le  {jenre  humain  ».  Mais  je  ne  g'aranlis  pas  du 
tout  l'exactitude  de  celle  citation,  que  j'em- 
prunte à  l'ouvrage  suivant  :  Tnilette  des  pieds, 
1)11  traité  de  la  guérisnn  des  cors,  verrues  et 
mitres  niaindics  de  la  peau,  p'ir  le  .S"  Rousselnl. 
rliirurfiien  de  Mgr  le  Duvphin.  des  prinres  et 
de  Mesdames,  en  cette  partie,  ancien  c/iimrgien 
de  M.  le  prince  de  Wirtemberg.  Ce  livre,  qui  est 
dédié  à  M"""  .\délaïde,  fille  aînée  de  Louis  W. 


17()"2  et    eut    nui' 


parut 

\im. 

Un    sieur    Mailh'. 
ordinaire  du  Roi  ».  fit 
la   fin   du   dix-hnitièm 
une  foule  di^  inonlardf 


lili'in  en 


viriaifjrier-distillaleur 
aucoup  parlei-  de  lui  à 
jècle.  Il  avait  iiivenlé 
^1  de  viiiaiji-res  doués, 
à  l'entendre,  des  plus  admirables  propriétés.  La 
moutarde  était  surtout  destinée  aux  enfjelures  : 
quant  aux  vinaijjfres.  on  en  opposait  aux  maux 
de  dénis,  aux  rides  du  visjiire,  aux  dartres,  aux 
coi-s.  etc.,  etc. 

Dans  le  même  temps,  la  (la:ette  de  H<dhindr'^ 
préconisait  «  les  enqdàlres  écossoises  du  sieui' 
(jennedy,  chymiste,  (pii  g'iieris.sent  sans  retour 

<  Édil.  Xicaisc,  p.  .133. 

î  Œiir.-ri,.  p.  010. 

•1  1'.  l'oiiii-l,  /fixlnirr  lies  ilrngius,  liv.  VU,  p.  209. 

*  /tariinqHe  île  Tiirliiuiii,  dans  É.  I''ournier,  Variéte's, 
t.  yi,  p.  71. 

î>  Oitr'riltîoHS  lie  rh'ti'iinjîe,  p.    oriK. 

«  N'  ilii  lu  mars  1778. 
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les  cor>  iiux  pi.'il>,  t'i  'M  m»Is  lu  bolle....  » 
Iahiîs  XVI  fiil  un  |)oiiiiiire  en  titre.  Cet  esli- 
nmblo  opéniteiir  se  noniinail  La  Foresl  et 
ilenu'urait  ilans  lii  iniiiMm  criiu  (lenti>le,  comme 
le  prouve  le  litre  d'un  livre  dont  il  est  l'auteur  : 
L\irt  (le  siiigiit-r  In  pials.  Conti-HuiU  un  traité  sur 
les  cors,  verrues,  durilloiis,  oignons,  engelures, 
1rs  iircidens  des  ongles  et  leur  di/formile'.  Ao/t- 
relle  édition,  augmentée  de  la  manière  de  soigner 
les  pieds  des  soldais.  Par  M.  La  Foresl,  chirur- 
gien pédirure  de  Sa  Majesté  el  de  la  famille 
roi/iile.  Paris,  cite:  l'auteur,  rue  Croix-des-Petils- 
Cliamps,  maison  de  M.  Bourdet,  chirurgien 
dentiste  du  Roi.  Il  existait,  paraît-il,  entre  ces 
deux  professions,  plus  d'unaloi^ie  qu'on  ne  serait 
tenlé  de  le  croire  au  preiuier  abord,  car  un  pou 
plus  tard,  je  trouve  établi  au  Palais-Roval  un 
sieur  Roblot.  (jui  sedisiiit  dentiste  et  pédicure  '. 

* 

Peig'neUTS  de  drap.  Titre  qui  appartenait 
il  la  communauté  des  foulons. 

Peigneurs  de  laine.  Titre  que  prenaient 
les  nuiilres  de  la  corporation  des  cardeurs.  La 
Taille  de  1292  cite  Kroia pigneresses,  nom  repro- 
duit dans  rordonnance  du  SOjanxier  1351  (art. 
236'. 

Peig-neurs  des  perruques  du  roi.  Le 

titulaire  de  celle  cliar^'e  touchait,  deux  cents  écus 
par  an.  11  est  mentionné  dans  VEtal  de  la  France 
jmiir  16H7  -,  et  dans  celui  de  1712  '.  mais  ne 
li<j;ure  plus  dans  celui  de  173'). 

Peig-neuses  de  chanvre  et  de  lin. 
Vov.  Filassières. 

Peigniers.  Fabricants  de  pei>,''nes.  La 
chevelure  léi^endaire  des  temps  niérovini^iens, 
les  longues  tresses  des  femmes  pendant  le 
treizième  siècle  suffisent  à  prouver  l'importance 
que  devait  posséder  déjà  la  communauté  des 
pigniers,  pigneres  ou  pingniers. 

Les  peignes  étaient  alors  faits  d'ivoire,  île 
corne,  de  bois  dur,  et  on  les  couvrait  d'ornemen- 
tations aussi  riches  que  variées.  Comme  on  peut 
le  voir  dans  nos  musées,  leur  forme  n'a  pas  varié. 
Entre  les  peignes  retrouvés  dans  les  hypogées 
d'Egypte  ou  récemment  rapportés  de  Ninive 
el  les  peignes  du  treizième  siècle,  il  n'existe 
presque  aucune  différence  ;  ce  sont  les  mêmes 
dimensions,  la  même  épaisseur  des  dents,  la 
même  disposition  des  sujets  sur  la  partie  centrale, 
(^)uelques-uns,  très  courts  et  i\  longues  dents, 
étaient  destinés  ù  faciliter  la  tonsure  des  ecclé- 
siasliq<ies.  D'autres  s'adaptaient  à  l'extrémité 
d'un  long  manche,  et  le  privilège  de  fabriquer 
ces  nuindies  appartenait  non  aux  pigniers  mais 
^\\\  couteliers  faiseurs  de  manches  qui,  en  raison 
de  ce  monopole,  prenaient  le  litre  de  «  faisierres 
de  pignes  d'ivoire*  ».  Enfin,  dès  le  quatorzième 


1  Prudliomnio,  Miroir  île  l'nris,  t.  VI,  p.  23ti. 

«  Tome  I,  p.  2-16. 

3  Tome  I,  p.  307. 

t  Litre  îles  mrliern,  tilro  X^  II. 


siècle,  on  connaissait  les  templières,  petits 
peignes  destinés  à  relever  les  cheveux  sur  les 
tempes.  L'étui  à  peignes  se  nommait  pignière  ;  il 
renfermait,  oulre  les  peignes,  les  nisoirs,  les 
ciseaux,  le  miroir,  et  la  grarourre,  gravoire, 
l/roche  ou  brochette,  sorte  de  poinçon  en  ivoire  ou 
en  cristal  (jui  servait  ii  faire  la  raie,  a  séparer  les 
cheveux  sur  le  devant  de  la  lête.  Il  nous  est 
resté  nondtre  de  ces  étuis,  et  les  miniatures  nous 
les  montrent  souvent  accrochés  aux  murs  des 
boutiques  de  barbiers.  A  cet  égard,  les  anciens 
registres  sont  très  intéressants  ii  consulter.  On 
lit,  par  exemple,  dans  un  compte  de  1387: 
«  A  Jehan  de  Coilly,  pignier,  demourant  û 
Paris,  pour  un  e.sluy  de  cuir  boully  ',  poin- 
sonné  et  armoié  aux  arnu's  de  la  royne.  pendent 
à  ij  gros  laz  de  soye.  garny  de  iij  pignes.  un 
mirouer  et  dune  broche  pour  pignier  le  chief 
de  ladite  dame  '.  En  1470 ,  on  livre  «  à 
Olivier  le  Mauvais,  varlet  de  chambre  el 
barbier  du  corps  (de  Louis  XI],  un  esluy 
garny  de  razouei-s  d'argent  doré  et  de  lin  or. 
ciseaux,  peignes  el  mirouer  ».  En  1483,  le 
duc  de  Bourgogne  achète  «  ii  Philippe  Daniel, 
pignier  et  tablotier  demourant  à  Paris,  une 
pignière  garnie  de  deux  pignes,  deux  bro- 
chettes et  ung  mirouer  d'ivoire,  deux  rasoirs 
garnis  d'argent  et  armoiés  aux  armes  de  mon- 
seigneur '  ». 

Au  treizième  siècle,  les  pigniers  formaient  une 
seule  corporation  avec  les  lanterni»rs  ,  qui 
faisaient  connue  eux  un  grand  usage  de  la  corne. 
Le  métier  était  libre  *  :  on  n'avait  donc  rien  à 
payer  pour  s'étaldir.  Cha(]ue  maître  ne  pouvait 
avoir  à  la  fois  ([u'un  seul  apprenti.  La  durée  de 
l'apprentissage  était  de  six  ans  pour  l'enfant  qui 
apportait  quarante  sous  '",  de  huit  ans  pour 
l'enfant  sans  argent.  Le  travail  à  la  lumière  était 
interdit.  Tonte  réparation  faite  à  un  peigne 
devait  être  visible  :  on  voulait  ainsi  prévenir  les 
fraudes,  empêcher  qu'un  peigne  vieux  pût  être 
vendu  comme  neuf  ",  le  Lirre  des  métiers 
renferme  une  foule  de  prescriptions  du  même 
genre.  Deux  jurés  administraient  la  commu- 
nauté. 

La  Taille  de  1292  cite  neuf  pigniers,  celle  de 
1300  en  mentionne  trois  seulement. 

Un  article  compris  dans  les  statuts  des  merciers 
semble  indiquer  (]u'au  quinzième  siècle  les 
peignes  les  plus  estimés  étaient  fabriqués  à 
Limoges'.  Dans  l'article  9  des  statuts  accordés 
aux  pcigniers-tableliers  en  juillet  1507,  il  leur 
est  interdit  île  fabricpicr  aucun  peigne  ^<  sinon 
que  d'yvoire,  de  bonis  *  ou  de  corne,  et  non 


t  Houilli. 

-  Isalioau  (le  Baviên'. 

3  Laborde,  Émiiiix.  t.  11,  )..  17«,  334,  447.  448.  — 
DouëUl'.Vrcq,  Argenterie,  y.  lô,  380,  39fi.  —  ^■iolk•t- 
le-Uuc.  Dictionnaire  ilii  mobilier,  t.  1\  ,  p.  171. 

*  I.icre  ile.i  mrlier.i,  titre  LXAII,  art.  1. 

'■>  Deux  ceiiLs  francs  peut-être  (le  notre  monnaie. 

6  11  Nus  pigneres  ne  puet  ne  ne  doit  rapareillier  pigne 
yiez  eu  la  manière  que  il  semble  de  pigne  neuf  ». 
Article  4. 

^  Statuts  de  févri.r  14il7,  art.  6. 

8  De  buis. 
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point  Je  bois  blanc  et  autres  méchantes  étoffes  *  » . 
Les  colporteurs  criaient  dans  les  rues  les 

l'iguos  de  buuj-,  la  mort  aux  poux. 
C'est  la  santé  de  la  teste  !  * 

Dans  la  liste  des  objets  fournis  à  Elisabeth, 
fille  aînée  de  Henri  II,  quand  elle  épousa  le  duc 
d'Albe  en  1559,  je  remarque  «  ung  bassin  ù 
laver  la  leste  ».  deux  douzaines  de  <<  peignes  de 
beine  '  >»,  et  une  douzaine  de  '<  peij^nes  de 
bouv  *  ». 

A  ce  moment,  il  y  avait  lonjjlomps  que  les 
pigjniers  s'étaient  séparés  des  lanlerniers  pour  se 
réunir  aux  tabletiers.  Cette  séparation  était 
effectuée  dès  144"i.  comme  le  prouvent  les 
statuts  octroyés,  dans  le  mois  d'avril  de  cette 
année  *,  ù  la  triple  corporation  des  boisseliers- 
lanterniers-soiiflK'liers. 

Voy.  Tabletiers. 

Peilliers.  Voy.  Cbiffonniers. 

Peinsoteuses.  Femmes  qui  «  dans  les 
manufactures  de  toiles  peintes,  font  au  pinceau 
des  dessins  si  petits  qu'il  seroit  très  difficile  de 
les  exécuter  à  la  planche  '  ». 

Peintres.  Jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  le  fait  de  se  livrer  à  un  travail  manuel 
quelconque  c<jiistituait  une  marque  de  serN-a^j^e, 
et  f)arquait  impitoyablement  son  auteur  dans  la 
classe  ouvrière.  «  La  raison  en  est,  dit  de  la 
Roque,  parce  que  l'assiduité  du  labeur  journalier 
des  artisans  et  l'appétit  d'un  «rain  nécessaire  à 
leur  subsistance  les  rend  comme  esclaves,  et  ne 
leur  inspire  que  des  sentimens  de  bassesse  et  de 
subjection  '  ».  Les  peintres  et  les  sculpteurs,  par 
exemple,  étaient,  quel  que  fût  leur  mérite, 
reg:ardés  comme  des  ouvriers.  Le  peintre  de 
ffénie  et  le  barbouilleur  d'enseiijnes  ou  le  peintre 
en  bâtiments  appartenaient  au  même  corps, 
étaient  soiunis  aux  mêmes  statuts.  De  la  Roque 
consent  à  faire  une  exception  en  faveur  des 
artistes  amateurs  qui  ne  tireraient  de  leur  talent 
aucun  profit  :  «  Plusieurs  veulent  que  les  peintres 
ne  dérojjent  pas,  les  autres  veulent  le  contraire... 
Enfin,  il  n'^-  a  rien  que  de  noble  en  la  peinture 
lorsqu'elle  est  exercée  sans  trafic  '  ». 

A  cela  près,  le  principe  était  absolu,  et  ce 
régime  ne  se  modifia  pas  avant  la  création  de 
r.icadémie  de  peinture  en  1648.  Fondée  par  les 
seuls  peintres  et  sculpteiu^  du  roi.  puis  complétée 
par  des  sujets  choisis  au  sein  de  la  corporation. 
elle  eut  de  nombreux  démêlés  avec  les  jurés  de 
celle-ci,  et  par\-int,  non  sans  peine,  ii  établir  une 
distinction  entre  l'ouvrier  et  l'artiste. 

Puis,  peu  a  peu,  issues  d'une  semblable  pensée, 
se  fondent  les  académies  de  danse  1661}.  d'archi- 
tecture [1671",  d'écriture  ,1760  ;  les  perruquiers 


'  Matières  prcmién-s. 

-  Les  eent  ri  sept  tris,  etc.,  an.  1515. 

S  D'ëbène. 

•  Mrinoires  de  Guise,  édit.  Micliaud,  p. 

S  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  636. 

8  Jaubert,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  398. 

1   Traite'  lie  la  noblesse,  p.  413. 

8  Page  380. 


tentent  aussi  de  former  une  académie  de  coiffure. 
.\.u  fond,  d'ailleurs,  et  en  dépit  des  efforts  faits 
pour  le  détruire,  le  vieux  préjugé  subsistait 
l(uijours.  puisque  Savary  pouvait  encore  écrire 
en  1741  dans  son  Dictionnaire  du  commerce  '  : 
«  Le  corps  de  la  men-erie  est  considéré  comme 
le  plus  noble  el  le  plus  excellent  tle  tous  les  corps 
de  marclianils.  d'autant  que  ceux  (|ui  le  composent 
ne  travaillent  point  el  ne  font  aucun  ouvrage  de 
la  main,  si  ce  n'est  pour  enjoliver  les  <-lioses  qui 
sont  déjà  faites  et  fai>ri(]uées  -  :  aus-ij  ceux  qui 
sont  admis  dans  ce  corps  sonl-ils  reçus  luible- 
ment  ^.  ne  leur  étant  pas  permis  de  faire  ni 
manufacturer  aucunes  marchandises  ». 

Les  merciers  se  trouvent  ainsi  placés  dans  la 
hiérarchie  sociale  bien  au-dessus  d'un  peintre 
quelconque,  fi'it-il  un  artiste  hors  ligne. 

Aus,si  les  peintres,  aussi  bien  que  les  .sculpteurs, 
ont-ils,  dans  le  Litre  des  me'tiers,  leurs  statuts 
calqués  sur  ceux  des  autres  corporations  ouvrières. 
Ils  v  sont  nommés  ymiigiers-paititres .  el  l'on  y 
voil  qu'ils  sont  autorisés  à  peindre  sur  «  toutes 
i  manières  de  fust  ',  de  pierre,  de  os,  de  cor  ^  et 
'  de  y  voire  ».  Dans  les  autres  comnuinautés,  toute 
œuvre  iléfeclueuse  devait  être  siisie  et  brûlée  ; 
mais  cette  dernière  sanction  n'était  pas  appliquée 
aux  ouvrages  de  peinture,  «  pour  les  révérances 
des  sains  et  saintes  en  remembnmces  de  qui  elles 
sont  faites  >■.  la  corporation  produisant  surtout 
des  sujets  de  sainteté.  Par  la  même  raison,  les 
maîtres  étaient  dispensés  du  guet  bourgeois  ;  en 
effet,  disent  les  statuts,  «  leur  meslier  n'aparlient 
fors  que  au  ser\-i(*  de  nosire  Seingneur  et  il  la 
honnenince  de  sainte  Yglise  "  ». 

La  Taille  de  1202  cite  33  paintres,  celle  de 
1300  en  mentionne  38.  La  grande  ordonnance 
de  1351  les  nomme  yw«^i'«  '' . 

Au  moyen  âge,  la  coloration  et  la  durure 
étaient  l'accompagnement  constant  de  la  sculp- 
ture, les  statuts  de  celle  époque  confondent  donc 
presque  toujours  le  métier  de  peintre  et  celui  de 
sculpteur.  Les  statuts  d'août  1391  s'appliquent 
aux  «paintresel  tailleurs  d'images»,  et  également 
ceux  de  novembre  1.582. 

C'est  au  mois  de  fé\Tier  1648  que  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIV  créèrent  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Celle-ci,  dit  le  roi, 
«  n'ayant  esté  eslablie  que  pour  relever  les  plus 
beaux  de  tous  les  arts,  sans  aucun  dessein  de  pré- 
judicier  à  quoi  que  ce  puisse  esire  au  corps  de  la 
maistrise».  l'^n  effet,  les  statuts  do  mars  1730 
déclarent  nettement  que  ^<  tous  lesmaistres  de  la 
communauté  ne  font  qu'un  mesme  corps  avec 
l'académie  ».  Mais   en  réalité  celle   fusion   ne 


1  Tuine  m.  p.  358. 

*  rihn'pie  corporation  fai.sait  pp'S()ue  e.\clu>ivenieMl  le 
commiTcc  des  objets  qu'elle  fabriquait.  Seuls,  les 
merciers,  à  qui  toute  fabrication  était  interdite,  pou- 
vaient vendre  les  objets  fabriqués  par  les  autres  corpo- 
rations. 

'  On  lit  dans  les  lettres  de  maîtrise  délivré<>s  aux 
merciers  :  <i  Certifions  avoir  noblement  ii'çu  X  ».  Voy- 
ci-dessus  l'art.  Merciers. 

*  De  bois. 

5  De  corne. 

6  Titre  LXII. 
T  Titre  LVII. 
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.s'acromplil  jiimiii>.  Jusciu'ii  la  Ri>voliilion,  ilctix 
corps  (l'arli.NleK  pxisli-iil  >iiimltaiit'ii«'iil.  L'un, 
Viicai/f'mli-  roi/dlr  iW-  pciiiliiri' <•!  de  sculpture,  esl 
compose  iriiouiiiies  HUXipiels  leur  talent  tient  lieu 
lie  iiiaitrise.  et  <iili  ont  pour  cliel'  le  directeur 
•;eiienil  des  lidtiiuenlt,  du  roi.  L'autre,  Vaau/e'mir 
df  S'iml-Liic,  est  resté  siuiniis  aux  lois  (|iii 
ré^fisM'iil  toutes  les  communautés  ouvrières. 

i,es  premiers  peintres  avaient  eu  pour  patrons 
la  Viciye  et  sjiinl  Jean  ;  leui-s  successeui-s  se 
placèn-nt  sous  le  patronaffe  de  saint  Luc.  Le 
iioinlire  des  peintres  était  de  mille  environ  à  la 
lin  du  dix-liuilième  siècle.  On  les  trouve  nommés 
jiiii(/iifi<rs.  paiiigtiturs,  poiirlraieurs,  painteurs, 
peiii'.uriers,  paintiiriers.  painctuners,  etc. 

La  première  exposition  puldique  et  vraiment 
sérieuse  des  ouvrajjes  de  peinture  et  de  sculpture 
eut  lieu  en  avril  l(i()7.  (lolliert.  ([ui  en  avait  pris 
l'initiative,  y  lil  plusieui's  visites. 

La  deuxième  exposition  fut  oi-<;anisée,  le 
20  avril  1()()9,  dans  um-  fialerie  du  l'alais-Royal 
el  dans  la  cour  de  l'hôtel  Brion.  sur  les  ruines 
du(|uel  s'élève  aujourd'hui  le  Tlu'àtre-Français. 

(i'est  en  1673  (]ue  l'on  publia  le  premier  livret. 
Il  a  pour  titre  Liste  des  tahleavs  et  pièces  de 
sculpture  exposez  dans  la  cour  du  Palais-Roynl. 

Ces  exluhilions,  devenues  presque  des  solen- 
nités artistiques,  se  renouvelèrent  ensuite  assez 
irré<rulièremenl  de  deux  en  deux  ans.  .\  dater  de 
1()9'.(,  on  y  admit  les  envois  faits  par  les  pension- 
naires de  France  à  Rome  ;  elles  s'ouvrirent  au 
Louvre  d'ahord,  dans  la  jj^rande  galerie  du  rez- 
de  chaus-sée.  puis  dans  le  sn'oti  vnni-.  d'où  leur 
vint  le  nom  sous  lequel  elles  sont  encon;  dési^jnées. 

Pour  la  première  fois  en  1793,  un  jurv,  élu 
par  les  artistes,  eut  mi.ssion  de  décerner  des 
récompenses.  Le  salon  de  celte  année  comprenait. 
628  tableaux,  182  morceaux  de  sculpture  et 
24  dessins  d'architecture. 

Peintres.  Tilro  f|ui.  appartint  à  la  corpo- 
ration des  selliei-s.  et  (|ue  leur  donne  déjà  le 
Litre  des  métiers  '.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  arçons  des  selles  étaient  <-ouverls  d'ornements 
en  couleur,  qui  furent  peul-èlie  l'oriiçine  des 
ai'moiries. 

Les  statuts  (11'  l.")77  aulurisent  encore  les 
selliei-s  à  ■<  taindre,  paindre,  enjoliver,  dorer, 
estamer,  argentor,  vernir  >>  les  selles  fabriquées 
par  eux. 

Peintres  en  bâtiments.  «  Ce  sont  ceux 
qui  peij^nenl  les  apparlemens en  divers  couleurs, 
et  qui  ne  se  servent  ordinairement  que  de  j^ros 
pinceaux.  V,n  quelque  (.yenre  de  peinture  qu'ils 
travaillent,  ils  achètent  les  couleurs  toutes 
broyées  chez  les  épiciers  ou  les  font  broyer  chez 
eux  sur  une  pierre  ». 

Ils  appartenaient  à  la  corporation  des  peiidres, 
devenue  académie  de  sfiint  Luc  au  dix-septième 
siècle. 

On  les  nomme  aussi  peintres  nv.  gros  pinceau. 

Vov.  Feintres. 


Peintres  en  décors, 
teurs. 


\'ov.    Décora- 


Lxwm. 


Peintres  sur  verre.  \  oy.  vitriers. 
Peintresses  en  éventails.  La  peiniresse 

en  éventails  est  «  celle  qui.  ayant  appris  le 
ilessin,  peint  des  paysay;es  sur  les  papiers  ù 
éventails.  Dès  ((u'elle  conmience  à  dessiner 
passiddemenl.  on  la  fait  exercer  sur  du  papier 
conunun.  et  ce  n'est  ipie  lorsqu'elle  est  parvienne 
à  un  certain  de'jré  d'habileli'  (|u"oii  lui  permet  de 
peindre  sur  une  peau  exIrèmiMuenl  fine  qui  est 
collé<'  sur  le  papier  '  >•.  On  recherchait,  dans  ce 
travail,  la  perfection  ;  aussi  les  paysiijfes,  les 
corps,  les  tètes,  les  mains  étaient-ils  conllés  u  des 
ouvrières  spéciales,  (|ui  représentaient  dans  le 
nu'tier  autant  de  spécialités.  La  peinture  de  bois 
<réventails  en  constituait  une  antre. 

Les  peirdresses  en  éventails  devaient  se  faire 
aji;réger  à  l'académie  de  Saint-Luc  *,  sinon  leurs 
œuvres  étaient  .saisies. 

Peinture  (Maîtres  dk'.  \'oy.  Dessin 
(Maîtres  de). 

Peinturiers.  N  oy.  Peintres. 

Pèlerinages.  Les  pèlerinao;es  lurent  en 
<i-rand  honneui-  durant  le  moyen  à^'e.  I«i  terre 
sainte.  Rome  et  Saint-.lacques  de  (lomposlelle 
sont  les  lieux  qui  paraissent  avoir  eu  le  plus  de 
vojjue  aux  treizième  et  quatorzième  siècles;  ce 
sont,  en  tout  cas,  les  seuls  mentionnés  par  le 
Lirre  des  métiers.  On  y  lit  que  des  privilè{!^es 
assez  enviables  étaient  accordés  aux  commerçants 
qui  abandonnaient  leurs  affaires  pour  entre- 
prendre ces  dévotes  pérégrinations.  Les  coiile- 
liers  ^,  les  jjoucliers  de  1er  '.  les  patenôtriers 
d'ambre  •'.  les  cristalliers  6.  Jf.s  drapiers  ',  les 
taidetiers  *  déclarent  dans  leurs  statuts  (]u'ils  ont 
le  droit  de  céder  leurs  apprentis  (|uanil  ils  vont 
«  outre  mer  »,  expression  (pii  désijfiie  toujours 
un  pèlerina<^e  en  terre  sainte.  Les  poissonniers 
d'eau  douce  peuvent  mettre  à  la  tête  de  leur 
con\merce  soit  leur  femn\e.  soit  un  de  leui-s 
enfants,  soit  même  toute  autre  ])ei-sonne  loi-squ'ils 
sont  •<.  en  la  voie  d'oustre  mer.  <ui  en  la  voie 
monseigneur  .saint  .Jacques,  ou  à  Rome  '  ».  Les 
crieurs.  agents  de  la  ville,  versaient  une  rede- 
vance d'un  denierpar  jour  :  s'ils  allaient  en  pèle- 
rinage, la  Ville  les  en  tenait  (|uitles  pendant  tout 
le  temps  de  leur  alisence.  pourvu  qu'ils  eussent 
averti  de  leur  départ  la  municipalité:  «  Kl  quant 
il  va  en  pèlerinage  à  Saiid-.Iacques  ou  outre  mer, 
disent  les  statuts,  il  (h>il  prendre  congié  au 
parloir  aux  iiourgeois  '"  ». 


1  Jnubei-I,  l)lelio,iiiinrr.  I.  III,  |. 

*  A'ov.  ci-<Iissus  rarliili-  IViiilri' 
3  Tifre  XVII,  art.  3. 

*  Titre  XXI,  art.  8. 

5  Titre  XXIX,  art.  3. 

6  Titre  XX.X,  art.  15, 
■   Titre  L.  art,  10. 

S  Titre  lAVIJI,  art    2li. 

9  Tiliv  ('.,  art.  13. 

10  Titre  \',   art.  3. 
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Dans  les  «jninilos  (ioiileurs  de  lùine  ou  tlu 
corps,  un  pèlerinii-re  p<iniiss<iit  le  renii'ile  suprême 
offert  par  l)ieu  à  sa  créature.  La  pauvre  dame 
en  couches,  écril-  l'auleur  des  Quin:e  juies  de 
mariage,  «  se  voue  à  plus  tle  vinjj^l  pèlerinages  '  ». 

Ceux-ci  n'étaient  pas  toujoui-s  volontaires.  Les 
tribunaux  ecclésiasliiiues  les  imposaient  souvent 
en  expiation  de  iiueKiue  mauvaise  action.  Ceux 
de  Jénisideni.  de  Uouie  et  (leSainl-Jac(|ues, dits 
mujorfs,  pouvaient  effacer  les  plus  farauds  crimes; 
les  minores,  accomplis  dans  l'intérieur  de  la 
France  ou  des  pa\s  voi>ins,  étaient  réservés  pour 
les  méfaits  de  moindre  importance  *.  Veut-on 
des  exemples  'i  En  1278,  un  triple  homicide 
ayant  été  commis  prés  de  Créteil.  le  maire  de 
Mesly  et  trois  autres  individus  en  furent 
soup<;onnés.  Le  maire  se  vil  condamné  à  faire  le 
vovajj^e  d'outre  mer.  ses  trois  complices  obtinrent 
d'aller  seulement  ù  Saint-Jacques  de  Compos- 
lelle.  Kn  \'i~o,  un  serviteur  du  roi  dut  s'enijai^er 
à  se  promener  en  chemise  dans  l'église  Notre- 
Dame  le  jour  de  l'Ascension  et  ù  aller  en  terre 
sainte  si  le  .souverain  enireprenait  une  nouvelle 
croisade  '.  Kn  1497.  au  village  de  Cliaronne. 
près  Paris,  une  Iruie  avant  dévoré  un  enfant,  le 
propriétaire  de  la  hète  et  sii  feuune  furent  con- 
damnés à  se  rendre  en  pèlerinage  ù  Notre-Dame 
de  Pontoise  ' . 

On  allait  aussi  demander  ii  ces  saints  lieux  le 
rétablis-sement  de  la  santé.  Au  dix-septième  siècle 
encore,  les  religieux  de  Sfiinle-Reine  d'Alise 
en  Bourgogne  juraient  devant  Dieu  que  leur 
couvent  recevait  chaque  année  plus  de  vingt 
mille  pèli  riiis.  (|ui  venaient  y  chercher  «  la 
guérison  de  toutes  sortes  de  maladies,  mesme 
des  plus  incurables  par  les  remèdes  humains 
et  les  moyens  ordinaires  •■  ». 

Ceux  quidex-aienl  entreprendre  les  pèlerinages 
éloignés  se  rénnissiiient  en  longues  troupes, 
sous  la  conduite  de  quelque  prêtre  ou  de  quelque 
!<olilaire  vénéré,  qui  leur  avaient  solennellement 
remis  l'escarcelle  et  le  bourdon,  c'est-à-dire  une 
bourse  et  un  bâton  ferré.  Au  retour,  avant  de 
quitter  les  saintes  demeures,  ils  coupaient  des 
branclies<le  palmier  et  les  nipporlaieiil  conuneune 
preuve  et  comme  un  souvenir  de  leur  vovage  *. 

Les  pèlerinages  iinirenl  par  devenir  l'occasion 
d'abus  et  de  désordres  contre  lfs(|uels  l'autorité 
royale  dut  sévir,  l'n  édil  d'août  1071  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  apprenons  que  plnsieui-s  soi-disans 
pèlerins,  sous  un  prétexte  spécieux  de  dévotion, 
quittent  leurs  pari'ns  et  famille  coidre  leur  gré, 
lais.sent  leui'  femme  et  leurs  enfans  s:ins  aucun 
secoui-s,  volent  leurs  maislres,  abandonnent  leur 
apprentissîige,  et  pas-sent  le  coui-s  de  leur  pèleri- 
nage  en   une   débauche  continuelle.    11    arrive 


»  Édit.  olzév.,  p.  22. 

*  Voy.  la  Bibliothèque  de  rêcoie  tirs  chartes,  2*  .série, 
1845,  t.  II,  p.  2. 

3  L.  Tanon,  llisluire  des  justices  de  Paris,  p.  45  et 
135. 

*  B.  W'aréo,  Curiosités  jiuliciaires,  p.  442. 

5  \oy.  Tris  humbles  supplications  pour  les  paucres 
pilrrins  dr  Saintt-Jlryne,  m-A",  s.  d. 

S  W>\.  Ducangi',  15"  dissertation  sur  l'histoire  dr  saint 
Louis. 


mesme  que  la  plus|)arl  des  gens  vagalioiuls  et 
sans  aveu,  prenans  la  (|ualité  «le  pèlerins,  pour 
entretenir  leur  oisiveté,  passent  en  cet  é(|iiipage 
de  province  en  province,  et  font  une  profession 
puliliqne  île  mendicité  ;  d'autres,  encore  plus 
punis.Hd)les.  s'établissent  dans  des  païs  esirangei-s, 
où  ils  trompent  des  femmes,  qu'ils  épousent  au 
préjntlice  des  femmes  légitimes  (|u'ils  ont  laissées 
en  France  '  ».  Une  Déclaration  du  7  janvier 
1686,  renouvelée  le  l"aoùt  17U8,  ne  permit  plus 
les  pèlerinages  sans  ime  autorisation  du  roi, 
accordée  a  la  re(|uète  de  révè([ue  diocésain  ;  le 
tout  sous  peine  des  galères  *. 

Un  certain  nombre  de  confréries  avaient  été 
fondées  par  les  pèlerins  de  retour  à  Paris.  Au 
dix-se|)lii'me  siècle,  les  plus  im])oi'tanlrs  étaient 
celles  des  pèlerins  de  .leriisidem,  de  Saint- 
Jacipies.  de  Notre-Dame  de  Monlsçrral  en  Cata- 
logne, et  celles  des  pèlerins  ilu  mont  Saint- 
Michel  ou  de  Tondielaine  •'. 

Un  immense  coiiimerce  de  méreaux,  de 
plaipies  en  plomb  ou  en  élain  était  né  des  pèleri- 
nages. Chacun  des  lieux  consacrés  possédait, 
])our  son  usjige  particulier,  une  plaque  de  ce 
genre  ([ue  les  pèlerins  avant  de  le  quitter 
emportaient  en  commémoralion  du  voyage.  Ordi- 
nairement, ces  images  étaient  coulées  dans  des 
moules  en  fer  ou  en  cuivre  appartenant  à  la 
saci'istie  île  !a  maison,  et  il  n'y  avait  d'autres 
marchands  autorisés  à  en  vendre  que  ceux  à  qui 
le  siicrislain  remettait  un  de  ces  moules  *. 

On  peut  faire  i-entrer  dans  la  même  catégorie 
les  pla([ues  dites  chemises  de  (^harlres,  parce 
qu'elles  reproduisaient  l'image  d'une  chemise 
célèbre  qui  est  con.scrvéc  ù  la  c<dliédrale  de 
Chartres,  et  qui  pa.'^se  pour  avoir  servi  à  la 
Vierge.  Beaucoup  de  chevaliers  revêtaient,  avant 
le  combat,  une  chemise  semblable,  à  laquelle  ils 
avaient  fait  toucher  la  .sainte  châsse.  «  .l'ay  bien 
ouy  dire,  écrit  Brantôme  dans  son  Discours  sur 
les  duels,  (ju'on  n'esl  jioiMt  repris  pour  porter 
ime  chemise  de  N.  1).  di'  {^hailres  ou  (|Uel(|ues 
sainctes  relicpn-s  de  Hiérusaieiii  ■'    •. 

Voy.  Quéreurs  de  pardons. 

Pelle  iMaitkes  de  la\  Nom  donné  parfois 
aux   boulangei-s. 

Pelletiers  ci  Pelliciers.  NOy.  Four- 
reurs. 

Pelliers.  Nom  (jue  les  l'uilhs  de  1:^0-3  et 
de  l:lij(i  (liiiineiil  aux  marc  luiiuls  de  perles. 

Voy.  Bijoutiers  en  faux. 

Pellissiers.  \'oy.  Peaussiers  ei  Four- 
reurs. 


'  /Jeclnnilion  du  Jloy  pour  emprseher  les  abus  qui  se 
commettent  dans  les  pelerinajes,  août  1071.  \'uv.  aussi 
Di'lamarre,  Traite  de  la  police ,  t.  I,  p.  ;J0S. 

S  Driaiiiarri',  Traité  de  la  pilice,  l.  I,  ]>.  309. 

3   L'"  Massoii,  Calendrier  des  confréries,  p.  -12,  49  et  52 

*  \'ov.  Huclity,  Des  enseignes  de  pèlerinages,  1853, 
in-S". 

5  d'acres,  t.  IV,  p.  305.   —  V..y.    pi-dos.sus    l'arliclo 
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Pollissiers.  du  numiiiiiil  iiin^i,  au  (Irbiil 
(lii  ilix-liuiticiiio  sit-cli-,  les  fourreurs  qui  avuienl 
lu  N|)iTiiilili'  <U'S  pflis,-;es  e(  des  polissons.  Les 
pelisses  elaieii(  il  lors  <•.  des  robes  de  elmndjres 
fourrées  fuites  il  peu  près  eoiiinie  les  vestes  de 
dessus  (|ue  porlerd  les  Turcs  ».  Les  pelissons, 
(|u'il  ne  faut  jjhs  eoiifondi'e  avec  le  vtilenient  du 
nn^iiie  iioin  (|ui  fut  de  mode  tiu  niojen  à»e, 
consistuil  en  un  jupon  de  fourrure. 

Pelotiers.  Nom  que  les  statuts  de  novembre 
L">(I8  diinrienl  aux  Paumiei-s. 

Pendants  à  clefs  (Kaiseirs  de\  Voy. 
Demi-ceintiers. 

Penduliers.  \  ov.  Horlogers. 

Peneliers.  Voy.  Paneiiers. 

Peneuse  (Semaine;,  c'est-ù-dire  pénible, 
doulùiireusi».  Dans  les  statuts  des  métiers  et  dans 
les  ordonnances  du  moyen  lij^e,  ces  motsdésig;nent 
toujours  la  semaine  de  Pâques.  Les  savetonniei-s 
devaient  au  roi  sept  deniers  «  en  la  semaine 
peneuse  '  ».  Les  cordonniers  lui  payaient  trente- 
deux  sous  tous  les  ans  «  en  la  semaine  penneuse 
de  Pâques-  ». 

On  trouve  aussi  semaine  des  indu/t/ences, 
semaine  de  la  croix,  semaine  muette,  etc. 

Pension.  Voy.  Maîtres  et  Maîtresses 
de  pension. 

Pensions  bourg-eoises.  I/on  donnait  ce 

nom  il  •<  c]\ii'li]U('s  luiiisnns  piirticulit'res  où,  sous 
l'ajifrémenl  de  Myr  le  lieulenanl  f^énéral  de  police, 
on  relire  les  pei-sonnes  infirmes  ou  foibles  d'esprit, 
à  l'eflet  de  les  log'er,  nourrir,  entretenir,  et  en 
prendre  soin  à  prix  convenu  •'  ». 
Voy.  Maisons  de  santé. 

Pépiniéristes.  11  l'xislaK  <]uatre  classes  de 
pépinières  : 

1"  Pépinières  de  fruits  à  pépins. 
2"  —         de  fruits  à  noyau. 

3"         —         de  plant  champêtre. 
4°         —         de   plants    enracinés,    rejetons. 
boutures,  sauvao;eons,  etc. 

C'est  sous  Louis  XIV  que  furent  établies  près 
de  Paris  le.s  pépinières  royales,  entretenues  aux 
frais  de  l'Etal,  et  qui  fo\irnissaient  les  arbres 
destinés  aux  demeures  royales.  Les  plus  impor- 
lantes  éliiienl  celles  du  Roide  et  de  Vincennes. 

Les  pej)inii'Tistes  ont  été  dits  aussi  arhorisles. 
■pépins  et  nuirclunids  d'arires.  Ils  appartenaient  à 
la  corporation  des  jardiniers. 

Le  marché  aux  arbustes  se  tint  pendant 
lonf^temps  sur  le  Pont-au-Chano;'e,  appelé  parfois 
Ponl  aux  arl/res  ^ .  Il  fut  ensuite  transporté  à  la 
Vallée  de  misère  •''. 

Voy.  Jei^diniers.  —  Flanteurs,  etc. 


1   Licre  lies  métiers,  ViUo  LXXXV,  art.  6. 

i  Litre  des  métiers,  titre  LXXXIV,  art.  13. 

3  Atmnnach  Dauphin  pour  1777. 

1  Savary,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  383. 

5  .\uj.  Ir  quai  de  la  Méfîisserie. 


Pépins.  Voy.  Pépiniéristes. 
Perchiers.  Marchands  (le  perches  en  bois. 

Perdrieurs  et  Perdrieux.  Chas.seurs  de 
perdrix.  Bien  avant  l(i87,  ily  euldes  yj<f)vA-tc«ri, 
perdrieux  ou  perdriseurs  attachés  û  la  maison 
royale,  dans  le  service  de  la  vénerie  * . 

Pendant  loiij^temps,  les  perdrix  furent  misesjiu 
nombre  des  animaux  domestiques'. 

Perdrigeon  (Mag.\sin  nu  .mercier).  Molière 
a  inunortalisé,  dans  Les  précieuses  ridicules,  le 
nom  de  Perdrij^'ccin.  li-  plus  fameux  mercier  du 
dix-septième  siècle.  Ouand  .Mascarille  demande 
à  Madelon  si  les  rubans  ([u'il  porte  sont  de  bon 
g'oût,  Madelon  exprime  son  admiration  par  ces 
mots:  «  (;'esl  Perdrigeon  tout  pur'  ».  Les 
précieuses  ridicules  furent  représentées  en  1659. 
Trente-trois  ans  plus  tard,  Perdrijjeon  n'avait 
encore  rien  perdu  de  sa  célébrité,  car  dans 
VArlequin-phaé'ton  de  Palaprat,  joué  en  1692,  le 
procureur  dit  à  Phaëton  :  «  Depuis  Perdijjeon  ' 
jusqu'au  moindre  mercier,  tous  les  marchands  ont 
des  {garçons  gaffés  exprès  pour  glapir  éternelle- 
ment à  tes  trousses  5».  J'ai  trouvé  cet  illusIVe 
commerçant  n\entionné  aussi  dans  Lu  récolle  des 
passemens''',  ainsi  que  dans  le  Mercure  galant 
de  1()73,  qui  le  nomme  Périgon '.  Ce  grand 
homme  .demeurait  rue  de  la  Lanterne,  près  de 
Saint-Denis  de  la  Chartre,  et  avait  pour  enseigne 
Les  quatre  vents. 

Perdriseurs.  ^'oy.  Perdrieurs. 

Perfectionnements.  Depuis  le  treizième 
siècle,  et  dans  toutes  les  corporations,  le  mélange 
de  diverses  matières,  même  quand  on  ne  tentait 
pas  de  le  dissimuler,  était  re^ai'dé  comme  une 
sorte  de  falsification,  ou  tout  au  moins  comme 
un  procédé  dangereux,  qui  pouvait  faire  soupçon- 
ner la  pureté  du  produit.  .\  tort  ou  à  raison, 
l'Etat  sendjlait  convaincu  que  le  marchand  devait 
toujours  chercher  à  frauder  l'acheteur,  et  les 
plus  minutieuses  précautions  étaient  prises  pour 
protéger  celui-ci.  Les  statuts  de  chaque  comnm- 
nauté  réglaient  les  procédés  de  fabrication,  et 
nul  ne  devait  modifier  en  rien  les  méthodes 
indiquées.  Il  y  avait  là  une  barrière  presque 
infranchissable  opposée  à  tout  perfectionnement, 
mais  il  y  avait  aussi  une  sûre  garantie  contre 
toute  tromperie  sur  la  qualité  de  l'objet  vendu. 
Les  jurés  faisaient  de  fréquentes  visites  chez 
chaque  maître,  examinaient  les  produits  fabriqués 
et  saisissaient  impitoyablement  ceux  qui  ne 
remplissaient  pas  les  conditions  exigées  par  les 
statuts.  L'existence  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  camelotte  était  donc  impossible. 


1  État  Je  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  533. 

*  Sur  eo  poiut,  voy.    Le   Grand   d'Aussy,    Xie  pritée 
des  François,  t.  II,  p.  29  et  30. 

3  Scène  ix. 

*  Sic. 

5  Acte  II,  scène  y.  —  Dans    le    Théâtre  de   (Iherardi, 
t.  III,  p.  483. 

•>  Dans  Éd.  Foumier,    Variétés  historiques,  t.  I,  p.  235. 
'  Tome  III,  p.  280. 
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el  le  rôffne  de  celle-oi  n'a  lommeiué  qii'aprt-s 
la  suppressiiiii  des  corporations  ouvrières,  en 
1791.  El  ce  n"est  pas  loiit  :  dans  une  foule  de 
cas,  le  uiaj'ciiand  n'avait  pas  le  droit  de  mesurer 
lui-même  les  denrées  qu'il  vendait.  L'autorité 
avait  institué  îles  officiers  publics,  auneurs  el 
mesureurs  jurés,  qui  se  cLai-jreaieiit  d'assurer  ù 
l'aclieteur  bon  poids  el  bonne  mesure  '. 

(^elleorjj^anisiilion  présentait  peul-iMre quelques 
avanlajjes.  mai^  elle  avait  surtout  des  inconvé- 
nients. Les  inventions  nouvelles,  les  méthodes 
non  prévues  par  les  statuts  ne  pouvaient  se 
produire  que  dans  l'onibre,  d'où  le  nom  dv  secrets 
appli(|ué  tlurani  si  longtemps  aux  traités  des  arts 
mécaniques.  Les  prétentions  des  communautés 
sur  ce  point  ont  doimé  naissance  à  des  épisodes 
curieux  :  il  me  suffira  de  rappeler  ici  l'histoire 
des  aiguillelles  et  des  chaussetiers  *;  la  querelle 
des  armuriers  el  des  diaudronniers  au  suji-l  d'un 
modèle  de  morions  '  ;  la  lutte  entreprise  par  les 
passementiers  pour  conserver  le  monopole  de  la 
fabrication  des  boutons  '  ;  la  guerre  faite  aux 
loiles  peintes  pendant  plus  de  soixante  ans  '  ; 
la  campagne  soutenue  contre  les  demi-castors  "  ; 
enfin  le  conllil  qui.  pendant  quinze  ans.  mit  aux 
prises  Louis  XIV  avec  la  corporation  des  barbiers- 
perruquiers.  Je  ne  raconterai  ici  que  cette 
dernière  affaire.  Je  renvoie,  pour  les  autres  à 
ditrérents  articles  du  présent  volume. 

Donc.  Jean  Quentin,  barbier  el  valet  de 
chambre  du  roi,  avait  inventé,  en  1675,  une 
perruque  tout  à  fait  perfectionnée.  Louis  XIV 
lui  accorda  très  gracieusement  un  privilège 
spécial,  lui  conférant  le  droit  exclusif  de  fabri(|uer 
el  vendre  ces  nouvelles  perruques.  Mais  la  corpo- 
ration des  barbiers-perruquiers  veillait,  el  au 
moment  où  le  Parlement  allait  enregistrer  le 
privilège,  les  jurés  protestèrent.  Le  Parlement 
liésita,  et  Quentin  se  plaignit  au  roi  qui  ordonna 
il  Colbert  de  s'interposer.  Colbert  écrit  au  procu- 
reur général.  .M.deHarlav,  de  «  faire  enregistrer 
incessamment  ledit  privilège,  sans  s'arrêter  à 
ladite  opposition  ».  Le  Parlement  hésite  encore 
pendant  un  an.  el,  le  20  février  1677.  Colbert 
réclame  encore  l'enregistrement  du  «  privilège 
accordé  au  sieur  Quentin,  perruijuier  ordinaire 
du  Roy,  de  faire  et  débiter  setd  des  perruques 
confectionnées  au  métier  ».  Le  l'arlenii-iit  cède 
enfin  et  enregistre.  Quentin  triomphani  traite  de 
son  privilègi'  avec  la  corponition  à  laquelle  il 
apparlieni,  el  vingt-quatre  des  perru(|uiers  ses 
confrères  protestent  contre  ce  marché.  (Colbert 
reprend  la  plume  et  ordonne  au  procureur 
général  de  faire  promplemeni  enregistrer  le 
contrat.  Ce  qui  fut  fait  en  janvier  1681,  soit  six 
ans  après  le  début  des  hostilités  '. 

Péripatéticiens  du  Pont-Neuf.  .N<jm 


*  \  oy.  U's  artic-les  .\uneurs,  Mesureurs,  ►■te. 

*  \  oy.   fart.  Chaus.sotiers. 

5  Voy.  l'art.  Travail  (Rèplemenlaliun  duK 

*  y»ï.  l'art.  Travail  (Kèglcmentation  Ju). 

5  ^oy.  l'art.  Imprimeurs  sur  étuffi". 

6  Voy.  l'art.  Di'mi-casiors. 

''  Sur  cette  alTairc,  voy.  A.  Jal,  Uieliomiaire  eri/ique, 
p.  1013. 


i|u'un  petit  pamphlet  imprimé  en  1615  donne 
aux  recruteurs  '. 

Perles  ((Commerce  des.  La  Tui/le  de  1202 
el  celle  de  1:100  citent  chacime  six  pelliers, 
qui  ne  peuvent  guère  être  que  des  marchands  ou 
des  fabric^mls  de  perles  '.  Le  moi  pelle  signifiait 
alors  soit  une  perle  •'',  soit  une  pelleterie,  et  les 
pelletiers  figurent  à  leur  nom  dans  chacune  des 
deux  tailles. 

Comme  l'antiquité,  le  moyen  ûge  prodigua  les 
perles,  el  la  parure  féminine  ne  les  accaparait 
pas  toutes,  l'n  exemple  suffira,  que  je  relève 
dans  un  compte  de  l'année  1414.  En  pleine 
gueiTe  civile,  quand  la  France,  menacée  au 
dehors,  est  épuisée  d'or  el  de  siing,  le  duc 
Charles  d'Orléans,  neveu  de  Charles  \'l,  se 
fait  livrer  neuf  cent  soixante  perles  destinées 
a  orner  une  robe  :  «  Sur  les  manches  est  eseript 
lie  broderie,  tout  au  long,  le  dit  de  la  clianson  : 
Madaiiw,  je  suis  plus  joyeux,  et  notée  tout  au 
long  sur  chacune  desdiles  deux  manches  : 
568  perles  pour  ser\'ir  à  former  les  notes  de 
ladite  chanson,  où  il  y  a  142  notes,  c'est  assavoir 

pour  chacune   note   4    perles  en  ([uarré *  » 

L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  envaliissait 
la  France,  rencontrait  l'armée  royale  à  AzincourI, 
et  lui  infligeait  une  défaite  restée  célèbre. 

Dans  les  anciens  inventaires,  on  wonww^  perles 
de  compte  celles  qui,  assez  grosses  pour  être 
comptées  el  trop  petites  pour  être  estimées  ù  part 
selon  leur  dimension,  se  vendaient  au  cent  ou  au 
quarteron  ;  seraence  de  perles,  les  plus  petites  el 
les  moins  belles  comme  (jualité  ;  perles  iitrnqu€S, 
celles  dont  la  lV)rme  était  irréguliôre  ;  perles 
pucelles,  celles  qui  n'étaient  pas  percées.  Les 
mots  )/ière  de  perle,  coquille  de  perle,  écaille  de 
perle,  etc.,  désignaient  la  nacre. 

Les  perles  appartenaient  au  commerce  des 
joailliers,  mais  les  épiciers-apothicaires  étaient 
autorisés  à  débiter  celles  que  l'on  destinait  aux 
médicaments  •■. 

Permissionnaires.  Wrs  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  le  grand  chantre  de  Xolrc- 
Dame,  déjà  maître  des  Petites-écoles  ",  prétendit 
concentrer  entre  ses  mains  lout  le  service  public 
que  nous  nommons  aujourd'hui  enseignement 
secondaire.  Il  somma  donc  l'Université  de  lui 
livrer  ses  collèges  et  même  ses  pédagogies  '. 
Comme  l'Universilé  refusait,  il  s'empres.sa  de 
créer  des  établissements  analogues,  dont  les 
chefs  reçurent  de  lui  le  nom  de  Permissionnaires. 
En  juillet  1664,  deux  commi.ssaires  délégués  par 
le  recteur  conslati-rent  l'existence  de  nombreuses 
écoles  cantorales  où  l'on  enseignait  «  tout  ce  que 
l'on  peut  enseigner  dans  les  collèges  ».   .Sur  la 


I  \oy.  Hnranguf  de  Turlupin  le  soufreleux,  dans 
Éd.  Kournier,   Varie'lr's  AisloriçufS,  t.  M,  p.  58. 

-  Sur  ces  derniers,  voy.  ci-dcs.sus  l'art.  Bijouliei-s  en 
faux. 

•'  \oy.  Ducange,  Glossaire,  au  mot  perlœ. 

*  Comtt*  de  Labordc,  Les  itues  île  lîourgogne,  preuve.*?, 
t.  III,  p.  267. 

5  A  cet  égard,  voy.  ci-de.ssus  l'art.  Joailliers. 

"  Voy.  ci-dessus  l'art.  Maîtres  d'école. 

'  Voy.  ci-de.ssas  l'art.  Maîtres  de  pension. 
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paroisso  Suiiit-Kiisliu'lii-,  un  Nifiir  l.i-;;riiii(l  iiviiil 
<|iianinli'-.i'[)l  |)i'nsiiitiniiirfs  <mi  (liMiii-|K'ii>iiiii- 
niiin's.  i|ui  fiiiMiit'iit  clic/  lui  Imites  leurs  cludcs 
justprii  In  rlii'loiii|iie  iiicliisiveint'iil.  CIipz  les 
sicui-s  Bcllcfur  «•(  Dliliiis,  les  dnsses  s'iirrôlnienl 
ti  lii  seconde  ;  niiiis  on  iiviiit  coniié  au  sieur 
Houiyeois  ciii(|uan(e  pensionnaires  ii  ((ui  il 
cnseif^nail  la  rliétorii|UL'  cl  nièine  la  pliilo- 
!<opliie  '. 

L'Université  s'adressa  au  l'oi,  son  protecteur 
naturel,  et  des  lettres  patentes  liu  (5  mai  KJ?.") 
enjoip;nirent  au  prévôt  de  veiller  a  ce  (|ue  «  au- 
cuns |)arliculiei-s,  sous  prétexte  de  tenir  l'etites- 
écoles  dans  l'étendue  de  la  ville  et  de  la  lianlieue 
de  Paris,  ne  puissent  enseijjner  autre  chose  ((u'à 
lire  et  écrire  cl  les  premiers  principes  de  la 
lanj^ue  latine,  sans  qu'ils  puissent  retenir  en 
pension  aucuns  de  leurs  écoliei-s  après  l'àj^e  de 
neuf  ans  accomplis  ».  Le  {^raiid  chantre  (llaude 
Jolj,  (|ui  me  l'ournil  ce  texte  -,  ajoute  (|ue  le 
roi,  mieux  informé,  revint  sur  sa  décision.  Ce 
qu'il  _v  a  de  sûr,  c'est  que  le  chantre  ne  céda 
point,  tant  s'en  faut.  piiis([ue.  deux  ans  après, 
le  noiulire  et  la  présomption  des  jjerniissioniiaires 
s'étaient  fort  accrus.  Le  sieur  Chevalier,  qui 
dirifîeait  rue  (]liapon  une  pension  canlorale,  se 
faisait  fort  d'ensei<jner  le  latin  et  le  <;rec  en  trois 
mois.  Le  sieur  du  Roure,  dont  le  collèii^e  était 
étahli  rue  Neuve-de-Lamoiirnon.  près  du  Palais, 
annonçait  modestement  qu'on  apprenait  chez  lui 
«  la  grammaire,  la  rhélori(]ue,  la  philosophie, 
les  nuiliiémati([ues,  la  tliéoloi:;ie.  la  jurispru- 
dence, la  médecine,  la  fortification,  la  géo- 
jjraphio,  la  chronolojjie,  le  blason,  l'astronomie, 
la  jurisprudence  romaine,  les  ordonnances,  la 
coutume,  les  principes  liébraïques  et  le  droit 
canon  •*  ». 

C'en  était  trop.  Le  14  août  1677,  une  ordon- 
nance rendue  par  le  recteur  de  l'Université,  et 
rédij^ée  en  latin  et  en  français,  fut  al'lichée  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris.  Le  recteur  _v  rappe- 
lait que  l'article  10  des  statuts  accordés  à  la 
Faculté  des  arts  lui  attribuait  d'une  manière 
exclusive  l'instruction  des  enfants  au-dessus  de 
neuf  ans.  Il  déclarait  en  conséquence  que  tout 
enfant  ayant  étudié  au  delà  de  cet  âge  dans  des 
établissements  étrangers  à  l'Université  ne  rece- 
vrait jamais  d'elle  aucun  grade.  Quant  aux 
maîtres  qui  enseigneraient,  hors  des  écoles  dépen- 
dantes du  recteur,  des  enfants  âgés  de  plus  de 
neuf  ans,  ils  seraient  par  le  fait  même  déchus  de 
leurs  grades,  et  cesseraient  d'appartenir  à  l'Uni- 
versité. 

Non  seulement  le  chantre  n'obéit  pas,  mais  il 
appela  à  son  aide  le  Chapitre  de  Notre-Dame, 
qui  enjoignit  au  recteur  de  supprimer  les  basses 
classes  établies  dans  ses  collèges,  et  d'interdire  à 
ses  maîtres  de  pension  de  recevoir  chez  eux  des 
élèves  avant  moins  de  dix  ans.  Le  Parlement, 
pris  pour  arbitre,  hésita,  ajourna  l'affaire,  la 
renvi)va  à  l'examen  d'un  de  ses  memliies. 


1  Fucttim  pour  l' Unicersitê  contre  M.   If  Chantre. 
p.  20. 

*  Traité  lies  e'eoles  eeclèsiasti^ues,  p.  300. 
3  Seeon'f  mémoire  pour  l'I'nicersi/é. 


Le  dill'ereiid  linil  par  un  coiiipromis  tout  il 
l'avantage  du  chantre,  l'res(|iie  rien  ne  fut 
changé  a  l'organisation  des  collèges,  non  plus 
qu'à  celle  des  quarante  pensions  dépendantes  de 
rUnivei-sité.  Mais  le  chantre  consen-a  ses  permis- 
sionnaires, au  nombre  de  vingt  *.  Il  conserva  ou 
créil,  en  outre,  iloiize  écoles  spéciales  qui  rece- 
vaient des  pensionnaires  et  donnaient  toute 
l'instruction  secondaire;  plusieui-s  d'entre  elles 
envovèrent  même  leurs  élevés  suivre  les  cours 
des  collèges  universitaires.  * 

Perreurs.  \oy.  Caxriere. 

Perriers.  Nom  souvent  donné,  dans  les 
ardoisières,  aux  ouvriers  employés  à  l'exploita- 
tion de  la  carrière. 

^'|>y .  Caxriers  et  Pierriers. 
Perrieurs.  \<i\.  Caxriers. 

Perruquiers.  L'usiige  des  faux  cheveux 
doit  être  aus.si  ancien  que  la  coquetterie  fémi- 
nine, et  c'est  remonter  bien  liant.  A  l'époque 
romaine,  les  femmes  portaient  des  nattes  pos- 
liclies,  le  commerce  des  cheveux  était  en  pleine 
activité,  et  on  allait  en  chercher  des  cargaisons 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Cependant,  les  Pères 
de  l'Kglise  d'abord,  puis  les  prédicateurs  du 
moyen  âge  apostrophèrent  très  durement  les 
femmes  qui  mettaient  des  chevehires  d'emprunt, 
«  des  cheveux  de  mortes  *  »,  disaient-ils,  et  ce 
qui  est  bien  pis,  des  cheveux  de  pei'sonnes 
peut-être  impures,  peut-être  criminelles,  peut- 
être  condamnées  aux  peines  de  l'enfer,  capitis 
forsan  immundi ,  fursan  nocentis  et  geheniuB 
deslinali  ^ . 

C'est  .sous  Charles  V  qu'Eustache  De.schamps 
composa  la  célèbre  ballade  qui  a  pour  refrain  : 

Ri^ndi'z  l'emprunt  de.s  e.slranges  cheveux. 

Sous  Henri  III  et  Henri  IV,  toutes  les  femmes 
s'affublaient  de  faux  chignons.  La  reine  Margue- 
rite, écrit  Brantôme,  «  s'habilloil  quelques  fois 
avec  ses  cheveux  naturels,  sans  y  adjouster  aucun 
artifice  de  perruque  ;  elle  les  sçavoit  très  bien 
tortiller,  frizonner  et  accommoder...  et  pourtant 
peu  souvent  s'en  accommodoit,  si  non  de  per- 
ruques bien  gentement  façonnées  *  ».  Tallemanl 
des  Réaux  affirme  tout  crûment  qu'elle  fut 
chauve  de  bonne  heure,  et  qu'  «  elle  avoit  de 
grands  valets  de  pied  bloiids  que  l'on  londoit  de 
temps  en  temps  '"  ». 

Quand  après  l'exécution  de  Marie  Staart,  le 
bourreau  prit  sa  tête  pour  la  montrer  au  peuple, 
elle  lui  échappa  de  la  main,  parce  qu'il  l'avait 
prise  par  les  faux  cheveux  (ju'on  lui  avait 
laissés  ''. 


'  Un  pour  chaque  quartier  de  Paris. 

2  Clément  d'Alexandrie,  Pœdagogus,  lih.  III,  cap.  11. 

3  Tertullien,  De  cultu  feminarum.  lit.  Il,  cap.  1.  — 
M.  Quicherat  (Nisl.  ilu  costume,  p.  189)  traduit  inexacte- 
ment ce  passafje  et  en  tire  une  conclusion  inexact*. 

*  Tome  Vin,  p.  35. 

3  Historiettes,  t.  I,  p.  148. 

6  Teulet,  Kelnlions  politiques,  etc.,  t.  IV,  p.  IGl. 
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Dèsie  rbgnp  de  Louis  XII, les  éléjjaiils  iinilaieiil 
leurs  inaiiresses  : 

IV  la  qiu-u.'  (l'un  cheval  pniiili', 
(jiiaïul  li-urs  cheveux  sont  trop  peliz, 
Ils  ont  une  perruciiue  faincte, 

disait  d'eux  (îuillaiime  CDqiiillart  '. 

Les  gens  qui  conuiiençaicnt  à  perdre  leurs 
cheveux  y  suppléaient  un  moyen  des  coins, 
fragments  de  perruques  (|u'on  dissimulait  le 
mieux  possible  sous  la  chevelure  naturelle. 
Louis  Xlll  vil  lonilier  la  sienne  ii  trente  ans.  ce 
qui  inaugura  le  règne  de  la  perruque.  Elle 
eut  aussitôt  des  déiracteurs  acharnés  et  îles 
admirateurs  enthousiastes;  parmi  ces  derniers, 
il  faut  ciler  l'ablié  Legcndre.  qui  s'écrie  naïve- 
ment :  *<  Il  est  surprenant  ([u'une  coilîiire  aussi 
comnuide  qu'est  la  perru(|iu',  n'ait  élé  en  usage 
que  depuis  le  règne  de  Louis  Xlll  -  •>. 

Ia\  corporation  des  perruquiers  date  du  régne 
de  Lotiis  XIV.  Le  'SA  mars  1()73,  il  créa  la 
comiuunaulé  des  li'irbierx-hiiifpieurs-éturistes  - 
jin-rugiiifrx.  à  laciuelle  loiite  pratique  chirurgicale 
était  inlerdile,  et  c'est  précisément  cette  année- 
là  qu'il  commença  à  prendre  perruque.  Il  avait 
Irenle-ciiu]  ans  lorsqu'il  se  somuil  à  cet  usage. 
que  son  opulente  chevelure  lui  donnait  le  droit 
(le  nu'priser.  On  composa  pour  lui,  dit  I'ellis.son'', 
lies  perruques  avec  des  jours  par  oii  passiiienl  les 
lui'ciies  de  ses  clieveux,  dont  il  ne  vo\ilail  pas 
faire  le  sacrifice.  Son  fils,  le  grand  Dauphin,  n'y 
mettait  pas  tani  de  façons  :  «.  Monseigneur,  écrit 
Dangeaii,  a  encore  fait  raser  ses  cheveux,  qui 
étoieni  revenus  plus  lieaux  que  jamais.  Il  trouve 
la  perru(|ue  plus  conunode  '  ». 

Le  Ltcre  commode  pour  1692  ' ,  nous  a 
conservé  les  noms  de  Pascal,  de  Pelé,  île 
Jordanis,  de  Viticenl,  «  reiiommez  pour  faire 
les  perruques  de  bon  air  »  ;  de  La  Roze, 
«  renommé  pour  les  peirucpies  abbatiales  »  ; 
de  Binel  entin,  le  céli'lire  foiuiiisseur  du  roi  et 
le  créateur  des  perruques  dites  biiielles,  expres- 
sion qui  a  fini  par  désigner  dans  le  langage 
populaire  la  tête  elle-iuème.  A  \'ers<iilles,  entre 
la  chand)re  à  coucher  et  la  salle  ilu  conseil,  était 
le  cabinel  des  perruques  du  roi.  Elles  reposaient 
dans  des  armoires  vitrées  qui  entouraient  la 
pièce  ;  de  dislaïu'e  en  dislance  se  dressaient  des 
léles  d'enfants,  au  nondire  de  vingt,  qui  .servaient 
aux  es.savages,  aux  remanieineiils.  Les  formes 
variaient  suivant  que  Louis  XIV  allait  ù  la 
messe  ou  à  la  cha.sse,  recevait  des  amlmssaileurs 
ou  restait  dans  ses  appartements.  (Juant  au 
liarbier  ,  il  ne  quillail  guère  la  cour  ,  et 
comptait  parmi  les  cinq  cents  personnes  dislri- 
biu-es  en  cinq  tables,  qui  avaient  le  droit  de 
manger  à  la  cour.  «  .\vanl  que  le  Roy  se  lève, 
ilil  un  conleniporain,  le  sieur  (Juenlin,  qui  esl 
le  barbier  et  ipti  a  soin  des  pei-ru([ues,  .se  vient 
présenter  devant  Sa  Majesté,  tenant  deux  per- 


1  Tome  II,  p.  292. 

*  Mœurs  ties  François,  p.  233. 

3  Ltttres  historiques,  13  août  1673,  t.  I,  p.  396. 

*  Journal,  t.  H,  p.  71. 
S  Tome  II,  p.  40. 


ruipii's  ou  |)lus.  de  ditl'ereiite  longueur.  Le  Roy, 
suflisamment  peigne,  le  sieur  Quentin  lui 
présenle  la  peiTii([ne  de  son  lever,  (|ui  est  plus 
courte  que  celle  que  Sii  Miijeslé  ])orle  ordinai- 
rement le  reste  du  jour.  Le  Roy.  dans  la  journée, 
change  de  |)erru<[ue.  connue  ipuind  il  va  à  la 
messe,  apri's  qu'il  a  diné,  quand  il  est  de  retour 
de  la  chasse,  de  la  proiueiiade,  quand  il  va 
souper,  elc.  »  De  deux  jour  l'un,  c'est  jour  de 
barl)e,  c'est-à-dire  que  le  roi  se  fait  raser  '. 
Souvenl  aussi  on  lui  rasait  la  télé,  car  môme 
après  qu'il  eul  passé  soixanle-dix  ans,  ses 
cheveux,  triomphant  des  elïoris  de  la  perruque, 
s'oiislinaient  à  repousser  *.  Sous  le  règne  d'un 
souverain  qui.  par  sa  chevelure,  semblait  des- 
cendre de  la  race  nu-rovingienne,  la  perruque 
poursuivait  noblement  sa  carrière,  forçant  à 
l'obéissiince  jusqu'au  maître  devant  qui  tous 
treml)laienl. 

Les  premières  perruques  se  composèrent  de 
quelques  rangs  de  cheveux  échelonnés  autour 
d'une  vaste  calotte.  On  leur  donna  ensuite  la 
forme  exacte  d'un  bonnet,  el  c'est  ainsi  que  fut 
créée  ht  hontirtle.  dite  aussi  pn-ruijuc  (Tnhhé  ou 
perruquf  rnuilc  ;  l'abbé  de  la  Rivière,  favori  de 
fiaston  d'Orléans  fui.  dil-oii.  le  premier  qui  la 
porta. 

Sous  Louis  XIV  parut  enfin  la  roi/ule  ou 
riii-fr/in.  privilège  de  la  haute  société,  crinière 
pleine  de  majesté,  faile  pour  des  statues  plus  que 
pour  lies  vivants.  Z>!  iriff'i(/if'rf  fui  la  coiffure 
liabiluelh?  des  mililaires,  /ii  mmUnitne  k.nclr'e  ou 
hirhnnne  celle  des  petites  luaîlresses  et  des 
bamliins.  Les  gens  du  Palais  portaient  la  rnbin. 
La  perruque,  syndiole  de  ht  monarchie,  partage 
sa  fortune,  s'affaisse  avec  elle,  el,  vers  la  lin  du 
règne,  perd  beaucoup  de  son  prestige.  De 
l'in-folio,  on  est  fomJjc  à  la  cacalièrc,  à  la 
fiiianci<'rc,  à  l'espagnole,  à  la  carrée,  à  la  nouée, 
à  /'/  nalurclle,  etc.,  vestiges  encore  imposants 
d'une  splendeur  évanouie. 

La  décadence  se  précipite  sons  Louis  XV. 
Les  perruques  deviennent  plus  basses  et  plus 
étroites;  puis  on  les  sépare  en  trois  touffes,  qui 
composent  les  cadenetlcs  sur  les  côtés  et  la  queue 
par  derrière.  Le  dessin,  d'ailleurs,  varie  à  l'infîni. 
On  peut  choisir  entre  les  perriu[ues  de  chasse, 
à  nœuds,  à  deux  queues,  naissante,  à  la  chance- 
Hère  ;  à  la  Sartine,  adoptée  par  ce  nuigistraf  ; 
à  la  régence  oti  à  bourse,  portée  par  la  valetaille. 

Nous  voyons  fleurir  encore,  sous  Louis  XVI, 
les  perruques  de  palais,  à  oreilles,  à  la  circon- 
stance, brisée,  à  la  grecque,  en  bonnet,  à  rosette, 
à.  cadoqan  ou  cal.oqan,  gros  nœud  descendant 
sur  la  nuque;  à  la  Panurge ;  à  trois  marteaux, 
f|u'aiïeclionnaienl  surtout  les  nuîdecins  et  les 
apoliiicaires.  Tout  le  monde  alors  portail 
perruque,  depuis  le  vieillard  décrépit  jusqu'il 
l'enfant  à  peine  sevré  ;  les  nobles  comme  les 
roturiers,  les  boiwgeois,  les  maîtres  des  métiers, 
les  ouvriers.  Le  moindre  laquais  aurait  eu  honte 
de  se  montrer  avec  ses  propres  cheveux,  et  la 


1  AVn/  i/e  la  France  pour  1712,  l.  1,  p.  255  el  suiv. 

2  Journal  lie  la  santé  île  ImuIs  XIV,  p.  261   et  pa.ssim. 
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rmiililioii    Ji'n   pci-soinics    se   roouiiriaissiiit    ù    la 
foriiir  lit'  leur  |)ciTii(|ui'. 

Klle  s'y  ri'ccimiais.siiil  d'aiitanl  mieux  qiio  le 
poids  (le  ws  lrrs,sc.s  t'rii|)ruiiléi's  avait  fail  presque 
(-oui|)leteiiient  aliaiuloiiner  l'usaj^e  de  IdUle  autre 
coitïuri'.  C'est  do  là  qu'est  née  noire  coutuniu  de 
rester  la  tête  nue  en  société.  Avant  (pie  la  perruque 
fût  devenue  d'un  usiijje  général,  on  ne  se  décou- 
vniit  j,'uère  (pn-  pour  siiluer  ;  puis  la  pr(ifusi(ui  de 
faux  cheveux  dont  ou  se  char;j;ea  modifia  si  bien 
ceH(!  lialiilude,  que  le  tricorne  est  souvent 
(lésij^né  sous  le  nom  de  cliaprau  de  bras,  place 
qu'en  etli-l  il  ne  quittait  jjui're.  «  Le  chapeau  est 
une  coiirure  inlînimeni  commode,  dit  J.-F. 
Sohry  ',  mais  de  peu  d'aj^frémeut.  ()\\  le  porte 
d'ailleurs  fort  souvent  à  la  main  ». 

La  proft'ssion  de  l)arbier-perru([uier  était  alors 
non  un  métier,  mais  un  office  héréditaire.  Payé 
fort  cher  par  les  acquéreurs,  il  devenait  leur 
entière  propriété  ;  ils  pouvaient  le  céder  et  \f 
sous-louer,  quoique  le  nom  seul  du  titulaire 
fîjfurâl  sur  l'enseigne  de  la  boutique.  Pour 
avoir  le  droit  d'exercer,  il  ne  suffisait  pas  à 
celui-ci  d'obtenir  après  apprentissage  des  lettres 
de  maîtrise,  il  lui  fallait  acheter  une  charge, 
et  il  était  mis  en  pos.se.ssion  par  le  premier 
chirurgien  du  roi. 

Pour  faire  face  à  ses  embarras  financiers, 
Louis  XIY  augmenta  sans  cesse  le  nombre  des 
offices  de  barbiers.  En  1689,  d'un  trait  de  plume 
il  le  double,  le  porte  à  quatre  cents.  La  commu- 
nauté, redoutant  une  pareille  concurrence, 
rachète  ces  deux  cents  charges  moyennant  cent 
dix  mille  livres  versées  au  Trésor.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  roi  ;  aussi,  encouragé  par  le 
succès,  il  crée  de  nouveau  cinquante  chai'ges  en 
février  1692.  Le  prix  fut  fixé  au-dessous  de  trois 
cents  livres,  et  on  eut  grand  peine  à  les  vendre, 
ce  qui  prouve  que  le  besoin  ne  s'en  faisait  guère 
sentir.  Pourtant,  en  juillet  et  en  août  1706, 
sont  créées  d'\m  seul  coup  encore  ([uatre  cents 
charges  :  la  communauté  terrifiée  voulut  les 
racheter,  et  ne  le  put.  En  somme,  le  nombre  des 
titulaires  était  de  six  cent  dix  à  la  fin  de  1712  et 
de  sept  cents  en  1719. 

Aux  acquéreurs  de  charges  créées  par  le  roi, 
on  ne  demandait  que  de  payer.  Mais  si  l'on 
voulait  aclieter  ou  louer  une  charge  de  barbier 
à  l'un  des  titulaires,  il  fallait  avoir  été  apprenti 
pendant  trois  ans  et  compagnon  pendant  deux  ans. 
La  corporation  était  placée  sous  le  patronage 
de  saint  Louis. 

La  Révolution  parvint  à  détrôner  les  perruques. 
Encore  lui  résistèrent-t-elles  longtemps.  Les 
vieillards,  que  l'usage  des  faux  cheveux  avait 
rendus  chauves,  s'obstinèrent  surtout  dans  les 
vieilles  coutumes,  et  la  jeunesse  les  qualifia  fort 
imperlinemiuent  di^  léles  ù  perruijue.  " 

Vov.  Barbiers.  —  Chirurgiens.  — 
Offices  (Créations  d').  —  Perfectionne- 
ments, l'Ic. 

Perruquiers  en  vieux.  Ils  appartenaient 
à   la  communauté   des   liarhiers-perrnquiers-hai- 

i  Le  mode  français,  p.  418. 


gneurs-étuvistrs.  Elle  leur  inlerdisjtit  de  tenir  bou- 
liqucailleui-squesurle  (piai  de  l'Horloge.  Us  ne 
rasaient  point.  Ils  réparaient  les  vieilles  perrutpics, 
mais  on  ne  levir  |)ermettait  pas  d'en  fabriipier  de 
neuves,  à  moins  (]u'ils  n'y  lissent  entrer  du  crin, 
et  la  coiffe  devait  porter  ces  mots  :  prnutjiu: 
méle'e.  Ils  n'avaient  pas  de  bassins  pour  enseigne  '  ; 
leur  étalage  était  seidemeut  orné  d'im  miirmol, 
tête  de  bois  coiffée  d'une  vieille  perruque. 

Pertuis  (Maîtres  hes.  Voy.  Maîtres 
des  ponts. 

Peseurs  de  foin.  \'oy.  Contrôleurs. 

Peseurs  de  lettres.  Voy.  Contrôleurs. 

Peseurs  du  poids  le  roi.  Vny.  poids 
le  roi. 

Pessiers.  Voy.  Poids  (Fabricants  de). 

Pestriseurs.  Voy.  Pétrieseurs. 

Petit-Dunkercfue  (Lk).  Magasin  célèbre, 
qui  élail  silui'  n  l'angle  du  quai  Conti  et  de  la  rue 
Dauphine.  Il  ap[)arlenait  à  un  sieur  Granchez, 
habile  honunc  qui  eut  un  des  premiers  l'idi^e  et 
l'honneur  d'établir  chez  lui  r\isiige  du  prix  fixe  *. 
«  Granchez,  dit  sa  carte  d'adresse  ',  tient  le 
grand  magasin  curieux  de  marchandises  fran- 
çoises  et  étrangères  en  tout  ce  que  les  arts 
produisent  de  plus  nouveau,  et  vend  sans  surfaire 
en  gros  et  en  détail  ».  Sébastien  Mercier  nous  a 
laissé  une  assez  curieuse  description  de  cette 
maison  où  l'on  rencontrait  souvent  Voltaire  : 
«  Le  Petit-Dunkerque  étincelle  de  tous  ces 
bijoux  frivoles  que  l'opulence  paie,  que  la  fatuité 
convoite,  que  l'on  donne  aux  femmes  honnêtes, 
qui  n'acceptent  point  de  l'argent,  mais  bien  des 
colifichets  en  or,  parce  qu'ils  ont  un  air  de 
décence. 

De  nombreux  tiroirs  sont  remplis  de  mille 
bagatelles,  où  le  génie  de  la  frivolité  a  épuisé  ses 
formes  et  ses  contours.  Le  prix  de  la  façon  vaut 
dix  fois  le  prix  de  la  matière.  L'or  a  pris  toutes 
les  couleurs  ;  le  crystal,  l'émail,  l'acier  .sont  des 
miroirs  tailli'^s  à  facettes,  et  les  enfantillages  de 
l'industrie  délicate  sont  là  sur  leur  trône. 

^'os  petits  seigneurs  prennent  ces  petits  bijoux 
à  crédit,  les  distribuent  d'un  air  de  nonchalance. 
Dans  les  premiers  joui-s  de  l'année,  la  boutique 
est  remplie  d'acheteurs  ;  on  y  met  une  garde. 
îse  faut-il  pas  pouvoir  dire  en  étalant  une  boite  : 
c'est  du  Petit-J)unkerqti,e.  Chaque  année,  on 
baptise  ces  petits  bijoux  d'un  nom  particulier 
et  bizarre. 

Il  faut  rendre  justice  au  goût  du  maître. 
Il  anime,  il  dirige  les  artistes,  il  imagine  ce  q>ii 
doit  plaire.  En  donnant  la  vogue  à  plusieurs 
colifichets,  il  a  fait  travailler  dans  la  capitale  ce 
qu'on  étoil  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais 
(le  l'étranger.  La  bijouterie  a  fait  plus  de  progrès. 


1  Voy.  l'art.  Barbiers. 
-  Voy.  ci-dcs.sous  l'art.  Prix  fixe. 
3  Reproduite   dans   Reiset,   Lirre-journal   de  Mmlnn 
Klofft,  t.  I,  p.  278. 


i'KTiT-DrxKiamri';  —  i-ktitivs-M'-ficiiivS 


5()7 


depuis  qu'il  a  uiis  sous  les  veux  du  public  des 
iiu)déle>  fle^'iins  cl  variés,  qu'elle  n'en  avait  faits 
depuis  loii^tenis. 

D'ailleurs,  chez  lui  le  prix  des  bijoux  esl  fixe 
et  invariable  ;  et  si  la  rivalité  fail  dire  aux  autres 
marchands  i|u'on  paie  le  double  au  Petit- 
/>MH/lc;7/«f.  c'est  la  jalousie  qui  parle.  La  jj^'nice 
et  le  Kni  des  bijoux  ne  les  rendent  pas  lu  plus 
chei-s  (ju'ailleui's. 

Voltaire,  lors  de  son  dernier  séjour  à  Paris,  se 
plaisoit  beaucoup  dans  le  riche  luaji^asin  de  cette 
maison  curieuse.  Il  sourioit  à  toutes  ces  créations 
de  luxe  '  ». 

Petit- Pont  I'k.xoe  du;.  Un  bureau  d'octroi 
était  établi  au  Petit-Pont,  où  chaque  marchandise 
payait  \\n  droit  d'entrée.  Une  des  divisions  du 
Lirre  des  métiers  est  intitulée  Cis  titres  parole  del 
puuge  de  petit  pont  -.  On  y  lro\ive  des  renseigne- 
ments assez  curieux.  Ainsi,  pour  acquitter  le 
droit  d'entrée  d'un  panier  de  mercerie,  le 
marchand  donnait  au  péap^er  une  aifjuille  ou  un 
bout  de  ruban  :  <<  1  aijjjuilleou  1  atache  <le  poite- 
vine '  ».  Ces 

payements 
en  nature  se 
rencontrent 
assez] sou  - 
vent    en    ce 

temps  où 
l'ary^enlélait 
rare.  Pour 
l'entrée  d'un 
cent  de  ha- 
renji^s  ,  le 
péaj^er  pré- 
levait un  ha- 
reng '.  Un 
jongleur  de- 
vait,   avant 

d'entrer, 
chanter  un 
couplet  de 
chanson;  s'il 
était  accom- 
pagné d'un 
singe,  il  lui 

suffisiiit  de  faire  danser  l'animal  di-vani  le 
péager  •''.  On  peut  trouver  là  l'origine  de  notre 
expression  payer  en  monnaie  de  singe.  Sur  un 
des  manuscrits  du  Livre  des  me'tiers,  manuscrit 
qui  date  du  treizième  siècle  et  esl  conservé  à  la 


iJil)liothi>(iiic  iiiilioiiale  ',  figure  en  marge  de 
ce  passage  ui\  grossier  dessin,  où  l'on  a  repré- 
senté un  j(Uigl('ur,  son  violon  ou  rebec  et  deux 
singes  en  train  île  danser  pour  siitisfaire  le 
péager. 

Petites-Affiches.  Montaigne  écrivait  au 
milieu  du  seizième  siècle  :  «  Feu  mon  père,  m'a 
dict  a\itresfois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  liain 
qu'il  y  eust  es  villes  certain  lieu  désigné  iiuqui'l 
ceu\  (|ui  aui-oient  besoin  de  quelcpie  cliose  se 
peussi-nl  i-enib'e  et  faire  eni'egislrer  leur  alfaire 
ù  un  oflicier  eslably  pour  cet  ell'et.  {^omme  :  je 
cherche  à  vendre  (les  perles  ;  je  cherche  îles  |)erles 
à  vendre  ;  tel  .s'enquierl  il'un  serviteur  de  lelli' 
qualité,  tel  d'un  nuiistre,  tel  demande  un  ouvrier, 
etc.  -  ».  On  peut,  à  tout  prendre,  trouver  in 
l'origine  de  nos  Peti(es-.\.niches.  L'idée  de 
Montaigne  fut  recueillie,  au  siècle  suivant  par 
Isjiac  de  LalTémas  ^  ;  mais  c'était  à  Théophraste 
Renaudot  qu'était  résen-é  le  mérite  de  la  mettre 
en  pratique.  Après  de  longues  démarches,  il 
iiblint     enliii.    en     1629,    le 


(i  uni^-£îui-  t^um~'\\nrc  jj^Jn-'Uta-  .v^ 


VII,   |.^  Kl. 

ilr  l'Iail  la  plii^  I" 


I    r„6/r„tt  ,/r  l'uris,  cll.ip.  .->.-„->,   t. 

-  r)i,'Uxicini'  yiarlir-,  litre  II. 

•I  .\rliole  8U.  —  I^  |»jili>vi m  [ 

d'vs  pÎLTt's  i\v  iilunnait?. 

»  Arlirlf  30. 

i>  «  Li  sinp.-»  au  luarrlianl  doit  IIII  il.,  se  il  pdur 
vendre  le  porte.  Et  .se  li  singes  l'st  à  home  i|ui  l'ait 
acheté  |ior  son  déiluil,  si  est  quilcs.  El  so  li  .singes  esl 
au  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et  pour  son 
jeu  doit  estre  quites  de  toute  la  chose  qu'il  achète  à  son 
usage.  El  au.ssi,  toi  li  jongleur  sunt  quite  por  I  vers  de 
chançon  ».  Art.  44  —  On  voit  que  le  singe  destiné 
à  être  vendu  payait  quatre  deniers  d'enlrée  ;  celui  qu'un 
particulier  possédait  comme  animal  domestique,  pour 
son  plaisir,  ne  payait  rien 


premier  de 
chaque  mois, 
vint  liienliM 
signaler  au 
pulilic  les 
principales 
nrciisiints  of- 
ferles  par  le 
nuri'iiii.  I.,a 
(|uinzième 
M.    Edouard 


de    ces   feuilles,    réimprimée 
Fournier  *,  est  ainsi  divisée  : 

1"  Terres  seigneuriales  à  veinlre. 

2"  Maisons  et  héritages  aux  champs  en  roture 
fi  vendre. 

H"   MiiiNdiis  de  Paris  a  vendre. 

4"  Maisons  i'i  Paris  à  domit^r  à  loyer. 

.")"  .Maisons  il  Paris  qu'on  demande  a  |)reii(lrc 
a  loyer. 

(')"  Hentes  à  venilre. 

1"  Bénéfices  à  permuter. 

8°  Offices  a  vendre. 


t   l'"onds  français,  n»  24,069,  f"  204. 
I  Esmh,  liv.  1,  chap.  XXXIV. 

3  Histoire   du    commerce,    dans    Cimbor    et    Danjou, 
Arrhirrs  curieuses,  l.  XI\',  p.  424. 

*    Vurie'tés  historiques  et  lilte'rnires,  t.  IX,  p    51 
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l'IOTirivS-AFFICUlvS 


l'HLKBOTOMlSTI'lS 


!)"  Mful.lo..  v.n.liv. 

10"  Affiiircs  iiH^lt'fs. 

I,f  liiirfitu  tif  rr->iroii/rr  ini  hurenn  ifiii/ri-ssi-s 
rif  snrviMMit  puiiit  ù  son  fundiiloiir,  (|iii  iTii>iiriil 
en  H}'i'.).  Li  spociiliilion  fut  n-prisc  en  1703.  Un 
iioiivciiu  hiin-uii  d'iulrcsses  fonctionnii  di's  lors 
«  nu  liiiul  «lu  P(uit-N<'uf,  au  coin  du  wirrefour  de 
ri'A'olf,  vis-ù-vis  la  Siiiiiirilaine  »,  d'où  partit  la 
Zis/e  (tfs  tiris  l'iirnyes  au  bureau  irudrrsse  et  de 
reiiroii/ir.  Cette  liste  fut  remplacée  eu  1716  pur 
les  Af/ie/ies  de  Paris,  des  provinces  et  des  pays 
t'Iraiiyers,  aux(pielles  suceédèreul,  en  174ô  les 
Af/ic/ies  de  Paris  et  tiris  divers  qui,  sous 
dilTérents  formats,  parurent  assez  rcg'ulicremenl 
jusqu'au  décret  du  17  amlt  1811.  décret  auquel 
les  Pelitex-Affuhcs  durent  leur  existence  '. 

Vov.  Concuirrence.  —  Publicité,  etc. 

Petites-Maisons  'M.^îtresdes).  Le  "garçon 
cliirurjjien  attaché  ii  cet  hcspice  recevait  gratui- 
tement la  maîtrise  après  un  certain  nombre 
d'années  de  service. 

Petits-collets.  On  mimmait  ainsi,  aux  <lix- 
septième  et  dix -huitième  siècles,  des  ahbés 
mondains  qui,  bien  que  consacrés,  n'avaient 
guère  d'ecclésiastique  que  l'haljit,  et  se  distin- 
guaient des  véritables  gens  d'Kglise  par  un  rabat 
très  petit.  Les  pelits-collets  tenaient  une  place 
importante  dans  la  société;  ils  faisaient  des  vers, 
servaient  les  intrigues  amoureuses,  y  jouaient  les 
rôles  de  valets  ou  foui  au  moins  de  complaisants, 
.sans  scrupule.  «  Ils  sont,  disait  Marana  vers  1690. 
l'ornement  de  Paris  et  le  refuge  des  dames 
affligées  *  ».  Et  J.-G.  Nemeitz  écrivait  vers 
1720:  «  Il  existe  une  catégorie  d'abbés  qui 
n'appartiennent  ou  ne  veulent  pas  appartenir  à 
l'Kglisi".  Us  ne  portent  l'iiabit  noir  et  le  petit 
collet  que  par  économie  et  par  vanité.  Un  habit 
noir  coûte  bon  marché,  et  le  petit  collet  suflit 
pour  se  faire  donner  tout  an  long  le  titre  de 
Monsieur  l'Abbé  '  ».  Un  livre  publié  une  quaran- 
taine d'années  plus  tard  les  traite  d'  «  animaux 
équivoques,  sans  état  et  sans  se.xe,  reçus  partout 
et  partout  méprisés  *  ». 

Le  petit  collet  se  faisait  en  gaze  noire,  il  était 
confectionné  par  les  lingères. 

Pétrisseurs.  Us  sont  nommés  pestriseurs 
dans  les  statuts  accordés  aux  boulangers  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  ^ . 

Févriers.  \«\.  Folvre  (Marchands 
de). 

Pharmaciens  ii  Pharmacopoles.  Voy. 
Apothicaires. 

Phénomènes  (Montrei'rs  del  Sauvai 
raconte  que  l'on   montrait,    de  son   temps,  au 


1   E.  Hatin,  ttiblingrnphie  rie  In  presse pêrioili^iir,  ji.  17. 

*  Leilre  ilun  sicilien,  p.  55. 

3  Séjour  He  Paris,  éflit.  de  1897,  p.  16. 

*  La  capitale  des  Gaules  ou  la  nourellr  Babilnimr,  1759, 
in-12,  p.  54. 

»  Licre  dtt  vie'liers,  titre  1,  art.   H. 


ciuielieri,'  des  Intmceiits  une  pauvre  tille  sjtiis 
bra.s,  Agée  de  (piinze  à  seize  ans,  qui  «  entiloil 
une  aiguille,  cousoit  et  faisoit  mille  autres  choses 
fort  adroitement  avec  ses  pieds  '  ».  Mais  le  lieu 
habituel  de  C4.>s  exhibitions  étaient  les  foires 
Saint-tiermain  et  .Saint-Ovide. 

Parmi  les  phénomènes  qui  y  attirèrent  la  foule, 
je  citerai  : 

Un  homme  à  deux  tAtes,  «  l'une  à  la  situation 
naturelle  et  ordinairi'.  l'autre  au  milieu  de  son 
ventre  ».  (Année  1678;. 

Un  homme  à  trois  tiites,  sur  lequel  je  n'ai  pu 
trouver  aucune  in<lical  ion  plus  précise,  .\n.l77.")). 

Un  homme  sans  bras  ([ui  <,<  tailloil  si-,  plumes 
et  écrivoil  correctement,  buvoit.  mangeoil, 
prenoil  du  tabac,  jouoit  au  bilboqui-t,  etc.  ». 
(An.  1779). 

Une  femme  sans  langue  et  dont  la  parole  était 
fort  intelligible,  'kn.  1766). 

Vn  enfant  dont  le  corps  était  couvert  de  poils, 
et  dont  la  peau  changeait  de  couleur  à  chaque 
saison.  (.Vu.  1774j. 

Un  homme-sanglier,  qui  avait  sur  le  corps  des 
soies  de  six  lignes  de  longueur,  plantées  comme 
celles  des  héri.ssons  ;  elles  tombaient  en  automne 
pour  repousser  ensuite.  (.\n.  I770i. 

Une  négresse  blanche  «  fîUe,  disait  l'affiche, 
de  père  et  de  mère  noirs  ».  fAn.  1777i. 

Un  enfant  mâle,  qui  était  resté  trente  et  un  ans 
dans  le  sein  de  sa  mère,  morte  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Joigny  le22juillet.  (An.  1747).  <■.  On  ira  chez  les 
gens  de  condition  ».  dit  le  programme.  La 
duchesse  d'Orléans,  à  qui  l'on  racontait  un  fait 
analogue,  .s'écria  qu'en  pareil  cas,  elle  n'aurait 
pas  manqué  d'avaler  un  précepteur  pour  son  fils. 

Un  géant  de  sept  pieds  quatre  pouces.  Il 
parlait  plusieurs  langues  et  montrait  dans  ses 
discoui-s  «  une  éloquence  qui  sympatliisoit  fort 
bien  k  sa  grande  taille  ».  (.\.n.  1776j. 

Un  singe  de  cinq  pieds  de  hauteur.  (An.  1774). 

Une  famille  de  lapons.  Le  père,  âgé  de 
trente  ans,  n'avait  que  trente  et  un  pouces  de 
hauteur  et  sa  femme  en  avait  vingt-huit  à  peine. 
Ils  s'étaient  mariés  en  France,  et  avaient  une 
enfant  haute  de  dix-huit  pouces.  (An.   1779  . 

Un  nain  des  Indes,  âgé  de  quarante-deux  ans, 
et  n'ayant  que  vingt-sept  pouces  de  hauteur.  Il 
fut  présenté  au  roi  le  16  décembre  1774. 

Un  cheval  nain,  âgé  de  cinq  ans  et  haut  de 
trente  pouces.  i.\n.  1774). 

Une  vache  ayant  deux  tètes  et  cinq  jambes. 
(An.  1748). 

Deux  génis-sesjumellesattachées  l'une  à  l'autre. 
(An.  1774). 

Un  cheval  n'aya  ni  quel  rois  jamjjes.  An.  1774  -. 

V(iv.  A.nimaux  curieux.  —  Animp.ux 
dressés.  —  Bateleurs,  eli-. 

Phlébotomistes.  Kn  latin  minutores.  Il 
est  probable  ([ue  le  soulagement  produit  parles 
hémorragies  spontanées,  épistaxis,  hémorroïdes, 
etc.,  a  fourni  la  première  idée  de  la  saignée.  Le 


1   .tnliquil/s  lie  Paris,  t.  II,  p.  545. 

-  E.  t.ampardon,  /.''v  spfrlnrlfs  île  la  foire. 
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ilm-(iMir  I..  (Juvoii  '  |)ri'li'iiiliiil  tcpi-mliuil  i\{\n 
ii'IU'  opiTiilioii  avait  été  su^^i-ive  à  riuimme  par 
les  siwi^siii's  :  coiuine,  ajouli'-t-il,  dm  h'imi  pimvail 
Irouvereii  hiver,  les  médecins  _v  siippléèrenl  au 
iiioven  cle  la  phlél>olon\ie  *. 

KUe  fui  liieii  vite  rejjarilée  eomiiie  une  néces- 
silé  li\j;ieni<|ue  à  laquelle  personne  ne  ilevail  se 
soustraire.  Le  Licre  des  métiers  la  eile  parmi  les 
cuiiises  i|ui  (lispensiiient  bourgeois  et  ouvriei-s  de 
faire  le  service  du  ^uct  :  «  Nus  '  (]ui  ail  passé 
i.x  ans,  ne  cil  aus  quex  leur  famés  ji^isenl  d'enfant, 
tant  conie  elles  grisent,  ne  nul  qui  soit  sainiez  ', 
se  il  n'a  esté  semons  ançois  que  il  se  feisl 
>;iinnier  •',  ne  iloivent  point  de  jruait  •"'  ». 

On  se  faisiiil  sai^^ner  ii  propos  de  rien  et  u 
projws  de  tout.  Parfois  pour  mêler  son  saii^  à 
celui  d'un  ami,  d'un  frère  d'armes,  d'une 
maîtresse,  en  témoignage  de  profonde  et  éter- 
nelle aireclion. 

Dans  les  couvents,  la  saignée  était  pratiquée 
périodiquement  sur  tout  le  pei-sonnel  de  lu  mai- 
son. L'opération  avait  lieu,  eu  été  après  none,  en 
hiver  après  vêpres.  Pendant  les  trois  jours  qui 
suivaient,  la  nourriture  de  la  communauté  était 
un  peu  augmentée,  les  religieux  restaient  assis 
et  couverts  pentlant  les  offices,  se  recouchaient 
après  matines,  etc.  Ces  époques  de  siiignées 
générales  étaient  nomméesyoKrs  malades  on  jours 
de  la  minutioH  du  sang.  A  Saint-Victor  de  Paris, 
il  v  avait  chaque  année  cinq  sjiignées  générales  : 

1"  En  septembre. 

2"  A  l'entrée  de  l'Avenl. 

H°  .\vant  la  Quadragésime. 

4"  Après  l'<\ques. 

5°  Après  la  Pentecôte  '. 

La  .saignée  avait  lieu  charpie  année  : 

Cliez  les  Augustins,  quatre  fois. 

Chez  les  Camaldules,  trois  fois. 

Chez  les  (larmes,  quatre  fois. 

Chez  les  Chartreux,  cinq  fois. 

(]hez  les  Dominicains,  quatre  fois. 

Chez  les  Prémontrés,  cinq  fois  *. 

Les  supérieurs  des  communautés  religieuses 
espéraient  parce  moyen  faciliter  au  clergé  régu- 
lier l'observation  du  vœu  de  chasteté,  et  surtout 
plier  plus  facilement  au  joug  d'une  règle  austère 
des  hommes  dans  toute  la  force  de  l'ige. 

Le  minutor  chargé  de  l'opération  comptait 
aussi  des  laïcs  parmi  ses  clients,  car  bien  des 
gens  vo\daient  s'associer  à  la  cérémonie,  et  pour 
y  prendre  part  se  retiraient  dans  quelque 
couvent.  On  a  vu  des  seigneurs,  fondant  un 
monastère,  .se  réserver  ce  droit  pour  eux,  leur 
femnie,  leurs  enfants  et  leurs  domestiques  ". 


<   Mort  en  1C30. 

*  Diteises  leçons,  cIc,  t.  I,  p.  lôï>. 
3  .Nuls. 

♦  Saigné. 

5  S'il  n'a  élé  c<jnvo(|ué  avant  qu'il  se  soit  fait  saignrr. 

6  I.irrr     îles    me'liers ,     titre     LXXVI  .     Voy.     aussi 
titres  VIII,  XVII,  etc. 

"^  Voy.  !<•  Glossaire  de  Uucange,  au  mol  ininutre. 

8  Doiii    (lalmt'l,    Commentaire    sur    la    règle    île   saint 
Benoît,  t.  I,  p.  569. 

9  Uucanfîo,  ut  supra. 


Tout  ceci  n'est  rien,  si  on  le  compare  ii 
l'ellroyahle  abus  ([ui  fut  fail  de  la  sjiignée  depuis 
le  seizième  siècle.  Paris  semiile  alors  devenu  un 
champ  de  bataille,  où  lullenl  à  forces  presque 
égales  les  malailes  et  les  médecins.  Ceux-ci. 
l'ùme  tran([uille  et  h'  ciuur  léger,  souriants  et 
calmes,  sjins  aiities  armes  (pic  quehjues  mots 
latins  sur  une  feuille  de  papier,  se  mettent  a 
répandre  îles  torrents  de  siing. 

Le  chirurgien  .\.  de  Corbye  écrit  en  1. ")'.)!)  : 
«  Maintenant,  nous  seignons  des  enfans  à  trois 
et  avant  trois  ans,  voire  réitérer  la  seignée  avec 
heureuse  issue;  et  les  hommes  de  (|uatre-vingts 
ans  la  portent  fort  bien  '  ».  1mi  IfiDU.  le 
n\édecin  Le  Mnvne  avoue,  il  se  vante  sans  doute, 
qu'il  a  en  ([uiii/.e  mois  tiré  douzi!  cents  palettes 
(le  sang  a  uiu>  jeune  tille  -.  La  pali'tle  île  Paris 
représentait  trois  on<-es  au  moins  •■•,  Le  Moyne 
enleva  donc  2"2.')  livres  ilc  sang  à  sa  cliente,  qui. 
d'apri's  la  tiiéorie  alors  admise,  aurait  renouvelé 
entièrement  son  sang  plus  de  neuf  fois  en  quinze 
mois.  Louis  XIH,  que  son  médecin  liouvard  lit 
snigiier  quarante-sept  fois  en  un  an  '.  n'avait 
d<mc  pas  le  droit  de  se  plaindre. 

.\vec  raison,  d'ailleurs,  la  saignée  doiil  on 
abusiût  tant  était  regardée  comme  une  opération 
délicate,  et  qui  exigeait  toute  l'altentioTi  du 
chirurgien  même  le  plus  habile.  On  lui  accordail 
le  droit  de  faire  sortir  de  la  pièce  toute  figui'e 
(pii  lui  iléplaisait.  Dionis  n'usait  pas  de  ce  privi- 
lège, et  il  s'en  montre  très  fier:  «  S'il  y  avoil 
quelqu'un  dans  la  chambre  que  le  chirurgien  ne 
criit  pas  de  ses  amis,  il  pourroit  le  faire  sortir, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  ait  pour  spectateurs 
des  gens  qui  pourroient  l'inquiéter  et  le  chagriner 
par  leur  présence,  .\utrefois.  ils  usoient  de  ce 
privilège,  et  un  jour  que  M.  Félix  alloit  saigner 
le  Roy.  il  dit  à  l'huissier  de  faire  sortir  un  des 
chirurgiens  de  quartier  qui  n'étoit  pas  de  ses 
amis.  Mais  aujo\ird'huy  cela  ne  se  pratique  plus. 
Toutes  les  fois  que  j'ai  saigné  madame  la 
Dauphine  ou  quelqu'un  des  princes,  la  chambre 
étoit  pleine. 

f.  On  donnera  au  malaile(iui'li|ue  chose  île  rond 
daus  la  main,  qu'il  luy  faut  faire  tourner  sans 
trop  la  serrer  ;  il  faut  que  ce  soit  ])ar  un  moiive- 
meid  réglé,  ((ui  puisse  hâter  le  sang  de  se  porter 
vers  l'ouverture  de  la  veine.  Il  y  a  quelipies 
chirurgiens  ii  Paris  qui  portent  dans  une  poche 
faite  exprès  un  bâton  de  la  longueur  d'un  pied 
et  demi  garni  de  velours  cl  mênu'  brodé.  Ils  le 
donnent  à  tenir  au  malade  aussitôt  que  la 
piqueure  est  faite  ;  ils  prétendent  (pie  ce  bâton 
n'est  pas  seulement  pour  le  tourner  dans  la  main, 
mais  (]ue  le  biiiil  de  ce  bàlon  posant  sur  le  lil 
sert  à  appuyer  li;  liras  du  malade.  ,Ie  n'ay  poinl 
pratiqué  celte  galanterie,  je  mo  suis  contenté  de 
donner  mon  étuy,  et  même  avant  la  saignée  '  ». 
.\u  début  du  dix-litiitième  siècle,  la  doctrine 


'  Les  fleurs  lie  rhiriiriiie,  [i.    113. 
î  Le.sloile,  Journal, le  Henri  /V,  20  septembre  IC.O». 
3  A.  Paré,  Œiirres,    p.  3."i7.  —  Dionis,   Oiirratinns  île 
ehirurgir,  p.  m,:,. 

'  .\nielot  lie  la  Hoiis.saye,  Memours,  t,  I,  p.  518. 
3  Dionis,  p.  .">6C. 
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df  In  fniquentc  s«i<rn<'i'  n'aviiil  jfiiin'  pi-nlii  «li- 
>ji  vdjriu'.  1.1-  Silii-ifii  Miiniiiii.  visitant  l'aris  vei-s 
1700,  l'irivait  :  •(  yuaml  j"ai  vduIm  assurer  que 
jamais  on  ne  m'avoil  ouvert  la  veine,  les  chinir- 
"iens  (le  France  n'ont  pu  me  croire  sans  aupa- 
ravant nie  voir  nuil  '  ».  Tout  était  encore 
prétexte  il  saifTiiée.  Ainsi,  au  uioisilejnilli-t  1721. 
l.iiuis  XV,  alors  à^v  de  onze  ans.  avant  eu  un 
accès  de  lièvre,  on  le  «  sai|r'ie  du  bras  à  quatre 
heures  après  midi,  et  du  pied  à  onze  iieures  du 
soir  '  >■•.  Les  }^ens  prudents  se  faisjtient  sai<^ner 
sans  besoin  au  moins  deux  fois  l'an,  au  prin- 
temps et  il  l'aiilomne,  et  Paris  restait  la  ville 
du  monile  où  la  médecine  répandait  le  plus  de 

Siin^r. 

En  somme,  il  faut  arriver  ii  la  Révolution 
pour  voir  disparaître  une  pratique  qui  serait 
aujoiirilhui  re<:^ardée  comme  une  monstruosité. 
MiTiier  pouvait  dire,  en  1782  :  «  Il  i\'\  a  plus 
que  linéiques  cliiruririens  de  .Saint-Côme,  vieux 
et  ignares,  qui  commandent  encore  ces  saignées 
copieuses,  ces  horribles  breuvijges  compliqués 
que  nos  pères  avaloient,  malgré  la  répugnance 
invincible  de  la  nature  ^  ». 

Physiciens.  Nom  que  portèrent  pendant 
longtemps  les  médecins.  Sur  ce  sujet,  voj.  El. 
Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  liv.  VIII, 
chap.  26,  t.  I,  p.  803. 

Physiciens.  Sous  ce  titre  YAlmavach 
Dni'phiii  pimr  1777  publie  l'article  suivant. 

«  Les  plnsiciens  sont  ceux  qui  possèdent  ou 
professent  la  science  des  choses  naturelles,  et 
démontrent  les  raisons  et.  les  causes  de  tous  les 
effets.  Quelques-uns  des  plus  connus  sont  : 

Brissos,  de  l'académie  royale  des  sciences  et 
maître  de  plivsique  des  Enfans  de  France. 

("oMLS,  boulevard  du  Ter/iple,  si  connu  par  son 
extrême  dextérité  de  la  main,  s'est  li\Té  ii  des 
coiinoissances  plus  utiles,  et  lient  chez  lui  un 
cabinet  de  récréations  physiques  et  magnétiques, 
où  il  conliiiue  pendant  la  belle  saison  de  faire 
exécuter  de  nouvelles  expériences,  qui  font 
toujours  ramusemeni  de  la  Cour,  de  la  ville,  et 
des  étrangers... 

Rabiqueau,  rue  Saint-Jacques,  vis  à  vis  les 
dames  Sainte-Marie,  tient  im  cabinet  curieux  de 
pièces  d'optique,  de  physique  et  de  mécanique, 
qu'il  fait  jouer  et  mouvoir  lorsqu'il  en  est  requis. 

SiGAii)  DE  Lafo.nt,  rue  Saint- Jacques,  près 
Saint-Yres.  profe.seur  de  mathématiques  et 
membre  de  plusieurs  académies,  lient  ses  cours 
de  physique  expérimentale  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis  ». 

.l'ajouterai  que  Matliurin-.Iacques  Brisson, 
auteur  d'ouvrages  estimés,  mourut  en  1806  ;  que 
Coinns  fut  le  grand-père  de  M.  Ledru-KoUin, 
qui  joua  un  rftle  politique  en  1848;  que  Rabi- 
queau était  directeur  d'un  spectacle  mécanique  et 
physique  où  l'on  entrait,   en   1774,    pour   trois 


I   Leilre,  p.  5. 

-  Barbier,  Journal,  t.  I,  p.  90. 

3  TahUau  rie  Paris,  t.  IV,  p.  323. 


livres  aux  premières  places  et  vingt-(|uatre  sols 
aux  deuxièmes  ;  que  Sigaud  de  I.,iif(md.  devenu 
membre  de  l'Institut  en  1796,  a  fait  des  décou- 
vertes utiles. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  pour  YAlmanaeh 
Dauphin  comme  pour  le  public,  ces  physiciens 
tenaient  une  place  honorable  entre  les  savants  et 
les  prestidigilateui-s.  Cha(|iie  année,  on  voyait, 
aux  foires  Saint-Germain  et  .Saint-Laurent,  des 
caiiinets  de  physi(|ue,  d'optique,  d'électricité  ; 
d'autres  étaient  établis  ii  ilemeure  près  des  théâtres 
forains  du  boidevaiil  du  Temple.  J.-B.  Pujoulx 
écrivait  vers  1800  :  ■<  Les  savans  courent  les  rues, 
et  nos  boulevards  sont  devenus  des  écoles  de 
physique.  L'un  a  des  machines  électriques  el  des 
fioles  remplies  de  phosphore  -,  pour  deux  sous, 
il  vous  éleclrise  légèrement  et  vous  donne  la 
fiole.  Plus  loin,  c'est  une  chambre  noire...  Là, 
c'est  une  double  lunette  il  réfraction...  Celui-ci, 
enfin,  a  un  microscope  dont  il  vante  la  beauté  el 
surioul  les  firels»   .  . 

Voy.  Baromètres  (Marchands  de). 

Pianos  (Facteurs  de).  Le  piano  est  dérivé 
de  l'épinette  et  du  clavecin  -.  Il  ne  devint  a  la 
mode  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
L'Almanach  Dauphin  pour  Pannée  1777  ne 
mentionne  encore  que  des  clavecinistes  ou  facteurs 
de  clavecins.  V.' Encyclopédie  méthodique  (1785) 
fournit  la  définition  suivante  du  forte  piano  ou 
clavecin  à  marteau  :  «  (]'est  un  petit  clavecin 
d'une  forme  oljlongue,  dont  chaque  touche  fait 
lever  une  espèce  de  marteau  en  carton  enduit  de 
peau,  qui  frappe  contre  deux  cordes  unissones  ou 
contre  une  seule  '  ». 

Madame  de  Genlis  écrivait  vers  1818  :  «  Le 
piano  fut  inventé  en  Angleterre,  il  y  a  environ 
cinquante  ans...  Le  nombre  de  personnes  qui 
excellent  sur  cet  instrument  est  hors  de  propor- 
tion avec  les  virtuoses  de  tous  les  autres;  c'est 
que  la  commodité  de  son  attitu<le  permet,  .sans 
nulle  fatigue,  des  études  de  sept  ou  huit  heures. 
Les  grands  talens  sur  le  clavecin  étoient  jadis 
plus  rares  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  sur  le 
piano  ;  d'abord,  parce  que  le  goût  de  la  musique 
étoit  moins  général,  ensuite  parce  que  le  clavecin 
n'avoit  véritablement  qu'un  genre,  la  vitesse  ; 
enfin,  parce  que  .sa  grandeur  le  rendoil  fort 
incommode  dans  un  petit  appartement*  ». 

Piautriers.  ^'oy.  Étain. 

Picadilliers.  Ils  sont  mentionnés  par  deux 
arrêts,  l'un  d'avril  1Ô99,  l'autre  de  décembre 
1659,  an  milieu  d'autres  métiers  et  avant  les 
empeseurs.  Suivant  M.  Quicheral,  les  picadilles 
seraient  de  «  petits  festons  de  bordure^  ».  C'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  cette  profes-sion. 


1  Paris  à  la  fin  ilu  iHx-huitiimr  siècle,  p.  34.  —  Sur 
lis  cal)inets  de  physique,  voy.  E.  Campardon,  Les 
sjiectacUs  Je  la  foire,  t.  I,  p.  196  et  225  ;  l.  II,  p-  19, 
177,  179,  216,  432,  etc. 

2  A"oy.  ci-dessus  les  articles  Clavicinistes  et  Épinetiers. 

3  Arts  et  métiers,  t.  IV,  p.  165. 

i  Dictionnaire  îles  étiquettes,  t.  I,  p.  90. 
3  Histoire  du  costume,  p.  457. 
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Picquebœufs.  V.iv.  Bouviers. 
Picqueurs.  \»v.  Piqueurs. 
Pièces  Travail  aixV  Voy.  Travail. 

Pieds  poudreux.  Celte  expres,sion  dé.-i- 
};ii;iilli'>  iiiiinliiimls  dmil  la  répulalionel  la  solva- 
liililé  élaii'iit  (l.iiil.Misi's.  Kxi'iiiple  :  »  CV-I  un  pied 
piiudreux   que   cet    luiinine  *•. 

(Jiiaiid  on  disiiit  il'nii  né;j;(iciaiit  (pi'il  élail 
«  rédiiil  au  petit  pied  >s  cela  si|;nifiait  (jue  sou 
crédit  était  devenu  fort  mince,  qu'il  devait  se 
contenter  d'une  petite  houlique  et  n'avoir  point 
de  (rarçon. 

Pierre-au-Lait  l.a  .  Voy.  Laitiers. 

Pierres  fausses.  NOy.  Bijoutiers  en 
faux. 

Pierres  aux  poissonniers  on  Pierres 
duroi.  Voy.  Poissonniers  (Pierres  aux). 

Pierres  simples,  polies,  gravées  et 
sculptées  Faiskcrs  n'orv  rages  ke.  Titre 
ciui  appartenait  aux  niarlirieiN. 

Pierreurs.  Voy.  Carriers. 

Pierriers  de  pierres  naturelles.  Voy. 
Lapidaires. 

Pierriers  de  verre.  V(.y.  Bijoutiers 
en  faux. 

Pigneres.  ^  oy.  Peigniers. 

Pigneresses.  ^  «\v.  Peigneurs. 

Pig-neUX  de  laine,  l'ei^rneurs  de  laine. 
Nom  que  rordonnance  des  Bannières  donne 
aux  (-ardeur?.. 

Pigniers.  Vuy.  Peigniers. 

PileuTS  de  ciment.  Ce  sont  ceux  qui 
«  dans  les  luili'ries,  réduisent  en  poussière,  avec 
une  masse  de  fer,  les  tuiles,  liriques  et  carreaux 
de  relml.  et  qui.  dans  les  villes,  font  la  môme 
opération  sur  les  vieilles  tuiles  Cii.ssées,  les  vieilles 
liriques  et  carreaux  qui  ne  peuvent  plus  servir, 
après  les  démolitions  '  ». 

Pileurs  de  pois.  La  Tai/le  de  1313  cite, 
sur  le  Petit-Pont,  «  Pierre  du  Tref,  pileur  de 
pois*  ».  11  vendait  donc  de  la  purée  de  pois, 
mets  alors  fort  recherché.  Rabelais,  parlant  de 
Quaresmeprenant,  nous  apprend  que  «  s'il 
hai.sloyt,  c'estoyent  potées  de  pois  pilez'  ». 

Pilotes,  ^'oy.  Avaleiirs  de  nefs. 

Pinceau  Peintre.s  ai'  cros).  Voy.  Pein- 
tres en  bâtiment. 

Pinctiers.  Vov.  Potiers  d'étain. 


'  Jaulit^rt,  Dicfiunnairff  l.  III,  p.  452. 

S  l'agv  166. 

3  Panlngruel,  liv    IV,  chap.  32. 


Ping-niers.  Voy.  Peigniers. 
Pintiers.  Voy.  Potiers  d'étain. 

Pionniers.  Ouvriers  employés  •.<  ii  l'armée 
pour  applanir  les  chemins,  creuser  des  li;;nes  et 
des  tranchées,  et  faire  tous  les  travaux  où  il  s'aj^il 
de  remuer  de  la  terre  '  ». 

\'oy.  Terrassiers. 

Pipes  i^Fauridams  lUi  .    Le  mol   pipe,   eçril 

Srcsque  toujour>  yx'/yyc.  existait  hien  avant  que 
ean  Nicot  eut  introduit  le  talmc  en  France.  Il 
désignait  la  petite  ti<re  à  laquelle  s'attachaient 
les  siifnets  d'un  livre.  On  lit,  par  exemple,  dans 
un  compte  de  l:}00  :  «  .K  Nicolas  .\rode,  orfèvre, 
pour  six  petites  pippes  (Tarifent  doré,  achetées  de 
hiy  pour  mettre  es  petites  heures  et  autres  livres 
du  Roy  -  ». 

Les  prendères  pipes  n  finner  porlèreni  d  abord 
le  nom  de  rnrnels.  Olivier  de  .Serres  écrivait  vers 
l(iOO  :  <.<  La  fumée  du  petum  masle.  dit  aussi 
tabac,  prinse  par  la  bouclie  avec  un  cornet  à  ce 
approprié,  est  bonne  pour  le  cerveau,  pour  la 
veue,  l'ouïe,  les  dents,  etc.  '  ».  La  terre  dont 
furent  faits  ces  cornets  était,  depuis  le  siècle 
précèdent,  employée  pour  la  fabrication  d'une 
vais.selle  spéciale  :  elle  dut  aux  fumeurs  le  nom 
de  terre  de  pipe. 

Kn  1659,  «  très  haut  et  très  puis.sanl  seigneur, 
monseifîneur  Euy^ène-Maurice,  comte  de  Sois- 
sons  »  obtint  du  roi  le  «  privilè<i;e  de  vendre,  luy 
.-^eul,  tant  èz  ville  et  fauxbourj;s  de  Paris  que 
dans  les  autres  villes  du  royaume,  toutes  les 
pippes  ([ui  servent  à  prendre  le  taliac  et  petun 
en  fumée  ».  Ce  privilège  était  accordé  pour 
neuf  années,  à  la  condition  que  les  pipes  ne  pour- 
raient être  vendues  plus  de  douze  sous  la  dou- 
zaine *. 

Au  début  du  dix-huitième  siècle,  on  appelait 
pipe  grasse  «  celle  qui,  à  force  d'avoir  servi  u 
fumer,  était  devenue  d'un  brun  oliscur  presque 
noir»  ;  et  brûle-gneide  celle  «  dont  le  tuyau  a  été 
cassé  a.  cinq  ou  dix  doigts  du  fourneau  •''. 

On  nommait  encore  : 

Pipes  anglaises  celles  dont  le  Inlon  elail 
pointu. 

Pip:s  à  la  capucine  celles  dont  le  fourneau 
était  uni  et  sans  tahui. 

Pipes  croches  celles  dont  le  tuyau  formait 
angle  droit  avec  le  fourneau. 

Pipes  falbalas  celles  dont  le  luyau  était 
recourbé  en  demi-cercle. 

Pipes guingwttes  celles  doiil  le  fourneau  elail 
très  petit. 

Pipes  du  ntiurean  )««)•/<•' celles  dont  le  tuyau  et 
le  fourneau  étaient  charo-és  d'ornements  en  relief. 


I   .)niil)iMi,  Oirllnnnniie,  t.  III,  |i.  459. 

i  I,.  (le  Ubordi',  Glossaire,  [>.  450. 

3  Thràlrr  ifngrienUurt,  édit.  de  1617,  p.  573.  Cetto 
phrasi'  n'existe  pa.s  dans  la  première  édition  (1800). 

*  \"ov.  la  Curresponthnee  historiqite  ef  archêologiqnf,  an. 
1895,  p.  99. 

3  Savarv,  Dielionnaire  dn  commerce,  t.  Il,  p.  1098. 
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Lf><  luilluiiilHi>  l'ii  iijoiilHit'Ml  uni'  Il  chaque  jjrossi.' 
df  pi|»'s  iinlinHiri'>  ' . 

Je  m-  sHunii<>  dirt-  l'xiiclpnu'nt  ti  quelle  dale  les 
cijrares  vinrent  faire  concurrence  ù  la  pipe  ;  mais 
ce  que  l'on  peul  aflirnier,  c,*eî>l  qu'ils  furent 
iralioni  connus  sou>  le  nom  de  cigales^  sans 
doute  parce  que  leur  forme  nippelle  celle  de  cet 
insecte.  L'abhé  Jauliert  écrivait  encore  à  la  fin 
du  dix-liuiliènie  siècle  :  «  Les  cigales  sont  des 
feuilles  de  lalmc  roulées  conmie  un  tuyau  de 
pi|)e,  arn'lées  par  les  extrémités  au  moyen  d'un 
iil.  ([u'on  tient  par  un  lioul  dans  la  liouche, 
qu'on  allume  par  l'autre  et  dont  on  se  sert  pour 
fumer  -  >■. 

La  maison  Gamhier,  dont  le  nom  est  devenu 
populaire,  fut  fondée,  dit-on,  en  1780  ;  elle 
fournit  la  plus  jurande  partie  des  pipes  déhilées  à 
Paris  et  aux  environs.  Je  lis  dans  les  rapports 
rédi^éNii  l'occasion  de  l'exposition  univei-selle  de 
18r>r>  qu'à  cette  dale,  deux  manufactures  établies 
H  Sainl-Omer.  livraient  au  commerce  environ 
cinquante  millions  de  pipes  chaque  année  '. 

\"iiy.  Ta,bac. 

Piquebœufs.  Voy.  Bouviers. 

Piqueeurs.  Nom  que  le  Litre  îles  métiers 
donne  aux  pi(|uiers. 

Piqueteurs.  \ O.v.  Fiqueurs. 

Piqueurs.  \'uy.  Tabletiers  cl  Poin- 
teur s. 

Piqueurs.  Dans  un  atelier  de  conslruilion. 
ce  nom  désif^/ie  «  les  };:ens  pivposés  par  rentre- 
preneur  pour  recevoir  en  compte  les  matériaux, 
veillera  l'emploi  du  temps,  marquer  les  journées 
des  o\ivriei's  et  piquer  les  ab.sent«  sur  son  rAle  », 
Les  piqueurs  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  celui 
de  hùler  les  ouvriers  se  nommaient  ehasse-aranl, 
hâlenrs.  etc. 

Piqueurs.  (Ihez  les  épinj^liers,  on  nommai! 
ainsi  ceux  qui  piquaient  le  papier  dans  lequel  on 
livrait  les  épinrries  '. 

Piqueurs.  (Juvriers  qui  démolissiient  des 
murs  à  coups  de  pique  •>.  On  trouve  aussi 
pit/ueeurs  ieii  1300;,  et  dans  Froissart  y;îVy»ti?M« 
et  pKpietvrs. 

Piqueurs.  «  Domestiquos  qui  montent, 
dressent  et  exercent  les  chevaux  ». 

Piqueurs  de  bœufs.  Voy.  Bouviers. 

Piqueurs  [de  moellon].  Ouvriers  ma<;ons 
qui  piquent  le  moellon. 

Piqueurs  de  vins.  Voy.  Courtiers. 


I   Kiirijcloprilie    Hirlkoitique,    arts    et    métiers,    t.     W, 
p.  370. 

*  lliclionnaire  ries  arts  et  miliers,  t.  III,  p.  468. 

•I   Trataux  de  la  commission  française,    XXVIII"  jury, 


p.  128 


*  Enevelopédie  me'lhoilique,  arts  cl  métiers,  t.  II,  p.  476. 
="  G.  Fagniez,  ÉIh-Us  sur  l'inr/iislrie,  p.  416. 


Piquiers.  Faiseurs  de  piques.  Ïai  Taille  de 
/i'î/i' cite  ^\\\a\n'  pujuiers  et  piqueeurs.  celle  de 
13(HJ  en  mentionne  deux  seulement.  Selon  toute 
apparence,  ils  appartenaient  ù  la  communauté 
des   fourbisseurs. 

\m  pique  était  la  lance  des  fantas.sins.  Elle 
avait  l.">  ù  18  pieds  de  lon^.  dit  (Claude  p'auchet, 
qui,  cédant  à  .s;i  pa.ssion  malheureuse  pour  les 
étymolo^ies,  prétend  (jue  celte  arme  élail  orij^i- 
naire  de  Picardie  '.  Dans  une  bataille,  les 
piquiei-s,  ordinairement  précédés  d'arquebusiers, 
étaient  placés  sur  six  à  sept  rang-s  ;  les  deux 
premiers  ranj^s  tenaient  leui-s  piques  abaissées, 
le  bout  fiché  en  terre  et  maintenu  par  le  pied  ;  les 
derniers  rang-s  avaient  la  piqiu'  haute,  prêts  .soit 
Il  frapper,  soit  à  remplacer  les  hommes  tués  ou 
blessés  des  première  rangs.  Tavannes,  qui  me 
fournil  ces  détails  -,  ajoute  :  «  Les  piques-sont  les 
meilleures  armes  des  gens  de  pied  ».  Au  seizième 
siècle,  Venseigne,  équivalent  du  bataillon  actuel  ', 
comprenait  un  nombre  à  peu  près  égal  d'arque- 
busiers, de  hallebardiei-s  et  de  piquiers.  Ces 
derniers  étaient  encore  fort  e.stimés  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  :  «  Le  roi,  écrit  Dangeau  le 
14  octobre  1692,  donne  des  piques  aux  douze 
nouveaux  reginiens  qu'il  a  faits  '  ».  Les  piques 
ne  disparurent  de  l'armée  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  quand  la  baïonnette 
devint  d'\m  usage  général  •'. 

Piseurs.  Maçons  qui  avaient  la  spécialité 
des  constructions  en  pisé. 

Pissechiens.  Voy.  Valets  de  chiens. 

Pisseteurs.  Boulangers,  dit  Ducange  ".  Ce 
mot  viendrait  ih'  pissa.  «  arca  in  qua  pinsitur  ». 

Pitanciei^.  Oux  qui  sont  chargés  des 
provisions  de  bouche,  gérants,  économes,  etc., 
surtout  dans  les  maisons  religieuses  '. 

Pitres.  Voy.  Paillasses. 

Placement  (Bureaux  de},  ^"oy.  Bu- 
reaux. 

Placiers-Balayeurs.  Voy.  Balayeurs. 

Plafonneurs.  Ce  sont  ceux  qui  «  dérobent 
aux  yeux  la  saillie  brute  des  poutres  et  les  joints 
intérieurs  des  planchers  '*  ». 

Plaisirs  iMarchaxdes  de).  Les  plaisirs  ont 
remplacé  les  nieules  ou  oublies,  et  les  marchandes 
de  plaisirs  ont  remplacé  les  nieuliers  ou  oublieurs. 

Ce  que  l'on  nommait  oublie  à  pointe  repré- 
sentait exactement,  dans  une  dimension  un  peu 
moindre,  nos  plaisirs  actuels. 


I   De  l'origine  tirs  rhrtn tiers,  p.  58. 

î  Mémoires,  édit.  Midiaiifl,  p.  84  et  121. 

3  Plusieurs  enseignes  réunies  formaient  une  ban/le. 

i  Mémoires,  t.  IV,  p.  183. 

5  Voy.  l'art.  Lanciers. 

6  (ilossaire,  au  mot  pissa. 

'  Voy.  Ducange,  Glossaire,  aux  mots  pilancharius  et 
pitrtncinrin. 

'  Voy.  VArt  iIk  plafonneur,  dans  VEneyclopéilie  mrtko- 
ilique,  arts  et  métiers,  I.  VI,  p.  385. 
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C'eM  en  17"2"i  qu'il  fui  défendu  aux  oulilieurs 
de  colporter  leurs  pàlisseries  dans  les  rues,  et 
Ton  ne  trouve  <;uère  trace  des  marchandes  de 
plaisirs  avant  le  milieu  <lu  dix-huiliènu'  siècle. 
Dans  un  hallel-piintomiine  de  d"Orville.  I.r-x  fêles 
du  hois  de  Bouligne.  ([ui  fut  représenté  ii  la  foire 
Saint-(îermain.  une  marchande  de  plaisii-s  vient 
chanter,  sur  un  refrain  déjà  populaire  : 

Eli  Ciiclielli'  se  n'iidiv  ici, 

Vlà  Iplai.-.sir  ilfs  dames. 

L'uno  vioul  .sui-pri'miiv  un  miiri, 

El  l'autiv  y  vii'nl  prendre  un  umi. 

Savoir  jouir 

El  contenter  li-urs  flammes, 

Vlà  r|)l«i....sir  des  dames, 

Vlik  t'plai....sir  ! 

I^  [gravure  placée  en  ttMe  de  Lu  jolie  nuhlieme, 
une  des  nouvelles  comprises  dans  Les  coitlempo- 
ruixfi  de  Rétif  de  la  Bretonne  '  représente  une 
iiuirciianile  de  plai>irs  oITrant  ses  p<ltis.series  à  un 
jeune  lioimiie. 

\ov.  Oublieurs. 

Plancheeurs.  N"\ .  Fontonniers. 

Plancheieurs.  N  '.\ .  Parqueteurs  et 
Pontonniers. 

Plancheniers.  .Menuisiers,  faisem-s  de 
planches.  Du  mot  planclia.  plunchiti,  plancio,  qui 
sig'niliait  planche  -. 

On  trouve  aussi  phiHcheois. 

Plancheyeurs.  Vov.  Pontonniers. 

Planeurs.  (Juvriei-s  orfèvres  et  ouvriei-s 
potiei-s  d'elain.  ijui  planaient  la  vaisselle,  c'esl- 
u-dire  la  rendaient  «  unie,  à  force  de  petits 
coups  de  marteau  ». 

.\u  dix-huitième  siècle,  on  nommait  plus 
particulièrement  planeurs  ou  ferveurs  les  ouvriei's 
chaudronniei-s  (jui  préparaient  les  planches  de 
cuivre  pour  les  j^raveurs. 

Planteurs.  «  L'art  de  ces  jardiniers  est 
d'aljoril  de  bien  disposer  et  alig'ner  le  terrain  où 
ils  doivent  former  le  bois  ou  la  forèl  qu'ils  ont  à 

planter Ils  sont  charj^^és  aussi  du  soin  d'en- 

ceindre  de  treilla>i;es  les  semis  ou  Lois  nouvel- 
lement coupés,  pour  empêcher  les  animaux  des 
forêts  d'y  entrer  •'  ». 

II  y  avait,  pour  les  mai.sons  royales,  un 
«  directeur  des  pépinières  »,  et  même  un  «  ins- 
pecteur il  cheval  des  plants  d'arbres  *  •>-,. 

Les  planteurs  appartenaient  ù  la  corporation 
des  jardiniers. 

Placjuetirs.  Faiseurs  de  placages. 
Yoy.  Kbénistes. 

Plaqueurs  en  arg-ile.  N'oy.  Hotir- 
deurs. 


l  Tome  XXVllI,  p.  414. 
S  Vov.  le  Glossaire  de  Ducan^îe. 
3  Jaùbert,  Diclionnnirf.  t.  H,  p.   471. 
A  Trabouillel,    Kint    ilt    la   F.ance  pour   17 12,    t.    I, 
p.  328. 


Plâtriers.  .\u  treizième  siècle.  le>  plillriei-s 
appartenaient  a  la  coi-poiatioii  des  maçons. 
Régis  par  les  mêmes  statuts,  ils  étaient,  connue 
eux.  soumis  il  l'autorité  du  premier  maçon  ou 
maître  des  œuvres  du  roi.  Cependant,  si'uls  de 
tous  les  artisans  qui  composiient  la  commu- 
nauté, ils  devaient,  avant  de  s'établir,  payer  un 
droit  de  cin((  sous  ;  en  même  temps,  chacun 
d'eux  jurait  »^  seur  siiins  '  (|ue  il  ne  meira  rien 
avec  le  piastre  foi-s  le  cueiir  du  piastre,  et  (|ue  il 
liverni  '  bone  mesure  et  loial  ».  Chaque  maiire 
ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un  seul  apprenti  ; 
l'apprentis-sage  durait  six  années;  le  travail  à  la 
lumière  était  interdit  ;  la  conunuiiaulé avait  pour 
patron  saint  Hlaise.  «  monseigneur  S.  Blesve  •'  ». 

La  Taille  de  l'J'J'J  mentionne  3()  pinstriers, 
celle  de  1300  en  mentionne  seidement  "22. 

L'ordonnance  de  141.T  *  désigne,  pour  le 
commerce  du  plâtre,  deux  ports  spéciaux.  L'un, 
dit  pi^rt  des  Barres,  était  situé  à  l'extrémilé  de  la 
rue  de  ce  nom  ;  l'autre  se  trouvait  un  peu  plus 
haut,  «  à  la  tour  de  l'Escluse,  appelée  la  tour  de 
Billy  ». 

La  capacité  des  bateaux  (|ui  amenaient  du 
plâtre  à  Paris,  était  vérifiée  par  les  maîtres  des 
punis,  qui  recevaient  huit  sous  parisis  pour 
chai|ue  barque  jaugée.  Cet  office  lut  plus  tard 
rempli  par  des  mesureurs  ou  toiseurs  de  plâtre. 
La  roie  de  plaire  repré.seiilail  viiigt-i|ualre 
bois.seaux. 

.\ulour  de  Paris,  les  principales  carrières  de 
plaire  élaieiil  celles  de  Monlmarlre.  de  Monl- 
iaïuon.  de  Charoiine  et  de  Belleville.  .\u  dix- 
huitième  siècle,  presque  tout  le  plâtre  que 
fournissaient  ces  dernières  était  expédié  aux 
États-Unis  d'.\mérique,  où  le  plâtre  manque  ; 
de  là,  le  nom  de  carrières  d'Ame'riqve,  qu'elles 
portent  encore. 

Yoy.  Mesureurs  de  plâtre. 

Pleureurs.  «  Les  pleureuses,  dit  l'abbé 
Jaubert.  sont  des  femmes  qui  se  louent  pour 
pleurer  aux  funérailles  des  défunts,  et  dont  le 
métier  est  de  donner  à  la  parenté  du  mort  le 
ton  de  trisles.se  convenable  dans  une  pareille 
occasion  ». 

On  renonça  de  bonne  heure  aux  pleureuses 
et  on  leur  substitua  des  pauvres  qui  remplissaient 
le  même  office.  On  se  l'aisail  gloire  d'en  réunir 
un  grand  nombre,  plus  de  cent  parfois,  qui 
tenaient  une  torche  ù  la  main.  Tous  recevaient 
une  aumône,  et.  aussi  bien  que  les  membres  de 
la  famille,  étaient  haiiillés  aux  frais  de  la  succes- 
sion. On  donnait  aux  pauvres  des  cottes  de 
camelin  ;  à  la  famille  des  robes,  des  manteaux 
trainanl  jusqu'à  terre  et  des  capuchons  embron- 
cliés,  c'est-à-dire  dont  la  coifTe  avançait  assez 
pour  cacher  pre.sqtie  entièrement  le  visage  :  le 
tout  était  de  drap  noir. 

Martial  de  Paris,  décrivant  les  obsèques  de 
Charles  VII,    nous  apprend  que  le  corps  était 


l  Sur  les  reliques  des  sainU. 
*  Livrera. 

3  Litre  des  métiers,  litre  XLVIII. 
»  Cliapitre  XXIV. 
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précéJt*  des  viiif;l-i|iiiilri'  iTii'ur>  uflicicls  n<;ilaii( 
leurs  Mjiiiu'IU'N. 

l'ui!.  y  «viiil  i|ualn-  r.'iis  [jovivs, 
W-ilùi  de  noir,  jiortans  ili-.s  tun-hi'S  '. 

Dans  lu  suile,  les  pauvTes  fiiroiil  surluiit 
clioisis  pariiii  li-s  eiifaiils  qu'iivaiiMit  rei-ueillis  les 
hâpiliiux  lU'sliiit's  aux  orplidins  : 

Tout  K-  luiivoi  fut  fort  hi-uroux. 
Auouu  oritiqiu-  n'y  |ml  luordrv  ; 
Li-s  t'iifuiiLs  (;ris,  roU(ji\s  l't  Lli'us 
MiiivliiTi-iit  ilaus  un  furt  Li'l  onlrc  *. 

Les  ciiranls  rouges  el  les  enfants  bleus  (levaient 
ce  nom  ù  la  couleur  de  leurs  vêtements.  Les 
premiers  t'-laient  les  urplielins  île  l'hôpital  des 
Kiifanls-Dieu,  au  Marais  ;  les  seconds  ceux  de 
riiùpilal  de  la  Trinité,  rue  Siiinl-Denis.  Je  ne 
connais  pas  les  enfants  o;ris,  qui  pourraient  liien 
n'avoir  été  réunis  aux  autres  que  pîir  plaisanterie, 
(1  moins  pourtant  que  ce  ne  fussent  les  enfants 
trouvés  du  piirvis  Notre-Dame.  Le  tarif  était  de 
cinq  sous  par  enfant  sans  surplis,  de  dix  sous  avec 
surplis;  on  donnait,  en  outre,  une  indemnité  de 
vintft  sous  à  l'ecclésiastique  qui  les  conduisait  ■■. 

Je  termine,  comme  j'ai  débuté  par  quelques 
li};nes  empruntées  ù  l'ablié  Jaubert  :  «  Le  nombre 
des  pleureurs  e.sl  ordinairement  proportionné  aux 
facultés  du  défunt,  aux  di<jnilés  dont  il  a  été 
décoré,  au.x  places  qu'il  a  occupées  ou  à  la  vaine 
ostentation  de  ses  héritiers.  Revêtus  d'un  grand 
manteau  noir,  les  cheveux  épars,  la  tête  couverte 
d'un  chapeau  dont  les  bords  sont  abattus  et  dont 
la  foi'me  est  entourée  d'un  crêpe  qui  leur  pend  le 
long  du  dos.  des  ganls  blancs  el  un  niuuclioir  à 
la  main,  ces  hommes  simt  dans  l'attitude  des 
personnes  qui  pleurent,  (juoiqn'ils  ne  versent  pas 
une  larme. 

«  On  nomme  aussi  pleureur  celui  qui  mène  le 
deuil  ou  qui  a  .soin  des  cérémonies  funèbres.  On 
donne  encore  ce  nom  au  juré  crieur  de  corps  qui 
se  charge  de  préparer  les  choses  nécessaires  pour 
un  enterrement  et  d'assembler  le  convoi  par  un 
de  ses  semonneurs  qu'on  nomme  aussi  pleu- 
reurs *  ». 

Je  rappelle  que  les  pleureuses  étaient  encore 
deux  petites  bandes  de  linge  uni  dont  les  gentils- 
hommes en  deuil  l'ecouvraienl .  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  l'extrémité  des  manches  de 
leur  habit. 

Voy.  Crieurs  et  Fompes  funèbres. 

Plieurs  de  cerceaux.  \  nv.  Cerceliers. 

Plombs  à  tirer,  plomb  de  chasse. 
Voj.  Fondeurs  de  petit  plomb. 

Plomieurs.  Ceux  qui  plombaient  les 
marciiandises  soumises  il  certains  droits.  Ils  sont 
aussi  nommés  ferveurs  et  marqueurs. 

(Jn  a  encore  nommés  ainsi  les  plombiers. 


I    Vigiles  lie   la   mori  île   Charles    VU,    cdil.  ilu    172-1, 
t.  II,  p.  1C8. 

*  .\bbé  de  Marigny,  Le  pain  ie'nil,  1673,  in-12. 

3  Alletz,  Tableau   de   liauianite;    etc.,    (1769),    p.  32, 
69  el  75. 

♦  Diclionnaire  t/et  arts  el  me'tiers,  (1773),  t.  III,  p.  478. 


Plombiers.  11  est  probable  que  les  plombiers 
formèrent  pendant  longtemps  une  seule  couunu- 
naulé  avec  les  couvreurs,  i^r  ils  ne  figurent  ni 
Ai\ns\r  Lirre  ilis  métiers,  m  dans  les  Tu  i  lies  de 
l:^Ul',  (le  i:!(ji)  el  lie  i:ii:i,  et  je  n'ai  rencontré 
avant  l'année  l(j4^  aucun  règlement  qui  les 
concerne. 

L'art  du  plombier  remonte  cependant  aux 
premiers  siècles  du  moven  ûge.  el  il  se  peipélua 
sans  déchoir  jus(ju"ii  la  Renaissance.  Sous  les  rois 
mérovingiens,  on  couvrait  tléjà  de  plomb  des 
édifices  entiers,  des  palais,  des  églises.  Il  existe 
encore  des  couvertures  datant  du  treizième  siècle, 
et  qui  sont  restées  très  saines  ;  elles  sont  d'ailleurs 
admirablement  combinées,  el  prouvent  que  les 
ouvriers  de  cette  époque  connaissaient  bien  les 
propriétés  du  métal  (|u'ilsemplojaient,  ainsi  que 
les  conditions  dans  lesquelles  il  doit  être  posé 
pour  composer  un  revêtement  solide  el  durable. 
Leur  plomb,  imparfaitement  épuré  et  renfermant 
une  assez  notable  ([uantité  d'argent  el  d'arsenic, 
était,  en  outre,  meilleur  que  le  nôtre,  beau- 
coup moins  sujet  à  se  piquer  el  à  s'o.xvder. 
Ce  qui  donne  à  la  plomberie  du  mo^'en  âge  un 
charme  particulier,  c'est  que  les  procédés  de 
faliricalion  qu'elle  met  en  œuvre,  les  formes 
([u'elle  adopte  sont  toujours  appropriés  à  la 
matière  utilisée.  (Test  un  art  ii  part,  qui  traite 
avec  raison  la  plomberie  connue  une  orfèvrerie 
colossale.  Les  ouvriei's  excellaient  alors  à  revêtir 
les  toits  d'ouvrages  charmants,  ù  repousser  le 
métal  au  marteau,  à  exécuter  des  crêtes,  des  épis 
pleins  de  goût,  el  (pii  constituaient  une  des 
décorations  ])ri]i(ipali's  des  coiircnineiuents  d'édi- 
fices. On  fît  encore  de  belles  plomberies  pendant 
le  seizième  siècle,  bien  que  les  nu)\ens  d'al tache 
et  de  recouvrement  fussent  déjà  moins  étudiés  et 
moins  soignés  qu'auparavant.  A  partir  île  celle 
époque,  la  ilécadence  se  précipite.  Les  plombe- 
ries les  plus  importantes,  celle  des  Invalides, 
celle  du  château  de  Versiiilles  sont  lourdes  el 
négligées,  l'art  a  disparu,  le  métier  seul  subsiste 
encore  '. 

Les  premiers  statuts  des  plombiers  leur  fiu'ent 
donnés  par  Henri  II  au  mois  de  mars  1.^48  ; 
Louis  XIV  les  renouvela  en  juin  1G48,  parce 
([ue.  dit-il.  ces  anciens  statuts  étaient  «  conçus 
en  des  termes  tellement  gros.siei's  et  confus,  que 
l'explication  en  est  très  difficile,  que  l'exécution 
s'en  trouve  absolument  négligée,  el  que  plusieurs 
personnes  en  méprisent  l'aulorilé  ».  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  attacher  trop  d'importance  à  cette 
déclaration.  C'est  une  formule  convenue  qui 
accompagne  souvent  les  renouvellements  de 
statuts  el  (pie  j'ai  bien  souvent  rencontrée. 

Les  statuts  des  jjloniiiers-fonlaiiiiers  -  présen- 
tent beaucoup  moins  d'intérêt  que  ceux  des 
couvreui-s.  (iliaque  maître  pouvait  avoir  à  la  fois 
deux  apprentis,  et  la  durée  de  l'apprentissage 
était  de  quatre  années  ;  les  fils  de  maître  servaient 
deux  années  seulement,  et  chez  leur  père. 


t  \oy.  Viu!l>-t-!e-Duc,  Dieliunnaire  île  l'arehileelure, 
t.   Vil,  p.  209  et  suiv. 

2  Statiils,  articles,  ordonnances  et  i}ritilèges  îles  plombiers- 
fonlainiers,  etc.,  1735,  in-8°. 


l'iJiMHIlsKS  —   l'I.lMASSllsRS 


On  ne  deviiil  enji;iiifer  ni  appivnli.  ni  ouvrier 
«  ri'pi-is  de  justice  pour  larcin  (Ui  autre  action 
imlio;ne  il'une  pei>.onne  capable  d'être  employée 
pour  le  service  du  public  ».  Les  ouvrieis  étuieut 
astreints  au  travail  de  cinq  lieures  du  nuilin  a 
sept  heures  du  soir,  «  sans  disconlinuation  que 
pour  prendre  leur  réfection  honnête  et  néces- 
siiire  >■. 

Tout  apprenti  voulant  aspirer  ii  la  nmitrise 
devait  faire  <c  chef-irœurre,  de  ses  propres 
mains  ».  en  la  nuuson  d'un  des  jurés;  les  llls  de 
maîtres  étaient  seulement  tenus  de  Vfxpr'rit'nce. 

Chaque  maître  devait  timbrei'  ses  ouvrages 
d'une  manpie  particulière. 

La  veuve  pouvait  continuer  le  connnerce  de 
son  mari.  <<  à  churi;e  de  prentlre  un  compajfiion 
expert  au  fait  du  métier  ». 

La  corporation  était  administrée  par  un  prin- 
cipal que  les  bacheliers  et  jures  en  ciuwj^e 
idisiiient  pour  un  an.  et  par  deux  jnrés.  élus  pour 
deux  ans  \<  a  la  pluralité  des  voix  de  tous  les 
uuillres  ».  Les  jurés  fai.saienl  chaque  année  six 
visites  générales,  pour  chacune  desquelles  ils 
recevaient  une  indemnité  de  cinq  sous.  Les 
amendes  infligées  pour  contravention  aux  statuts 
allaient,  partie  aux  jurés,  partie  au  couvent  des 
pauvres  religieuses  de  Notre-Dame  de  Saint-Cyr 
au  val  de  (îallie,  proche  le  château  de  Versailles  ' , 
partie  il  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité  et  aux 
malades,  car  «  les  vapeurs  du  plondj  sont  de 
périlleuses  conséquences,  et  plusieurs  desdils 
maîtres  sont  perclus  de  leurs  membres  et  estropiez 
jusques  au  point  de  finir  leurs  jours  dans  les 
langueurs  ». 

Les  «  faiseui-s  de  balles  et  dragées  de  plond)  » 
ne  dépendaient  pas  de  la  corporation.  Ils  appar- 
tenaient à  celle  des  niiroiliei-s. 

I')n  1092.  le  plombier  du  roi  portail  le  nom 
prédestiné  de  D.'sgoutières.  Le  sieur  Denis  était 
premier  fonlainier  du  roi  ;  ses  deux  fils  exerçaient 
leur  art  l'un  au  cliùteau  de  Versailles,  l'autre  à 
Trianon  *. 

Le  nombre  des  maîtres  était  de  40  en  1725  ', 
de  ôO  en  1770  »,  et  de  42  en  1779  =. 

La  corponition  était  placée  sous  le  patronage 
de  la  Trinité.  La  confrérie,  régie  par  deux  admi- 
nislraleurs,  se  rassemblait  à  l'église  du  S;iint- 
Sépulcre,  dans  la  rue  Saint-Denis,  où  se  trouvait 
également  le  liureau  de  la  connnnnauté. 

Le  nom  de  ce  corps  d'état  a  été  orthographié 
de  plusieurs  manières.  .le  citerai  seulement  les 
formes  suivantes  :  plommiTS  (quatorzième  siècle), 
plombeun  (quinzième  siècle),  plombmiers  (statuts 
de  1548). 

Plombmiers.  Voy.  Plombiers. 


'  Le  petit  territoire  sur  lequel  s'éleva  le  cliâleau  île 
Versailles  se  nommait  le  Val  de  Gallie.  Mais,  avant 
même  que  celui-ci  eût  fixé  les  ref^ards  de  Louis  XIII,  il 
y  existait  un  linpital  qui  recevait  des  malades  de 
Chaville,  de  X'iroflay,  de  Montreuil,  du  Chesnay  et  île 
Kucqueucourt.  \o\.  Le  Roi,  Histoire  île  Versailles,  t.  I, 
p.  308. 

*  Le  Litre  eommoile  pour  1692,  i.  II,  p.  155. 

•'  Savarj-,  Dielloniiaire  du  commerce,  t.  II,  p    426. 

*  Jaubert,  /Jiclioiinaire,  t.  III,  p.  490. 

'■>  Hurlaut  et  Maffny,  Dictionnaire  île  Paris,  I.  I,  p.  319. 


Plomm.iers.  \  oy.  Plombiers  il  Plou- 
miers. 

Plongeons  et  Plongeurs.  NCy.  Ou- 
vreurs et  Scaphandriers. 

Ploumiers.  La  r<iilU  Je  1-^02  et  celle  (/c 
1300  en  citent  chacune  un.  Mlaienl-ce  des 
brodeurs  {p/uiiiiirii),  ou  plutôt  des  faiseui-s  de 
plommées.  lléaux  armés  de  mas-ses  de  fer  ou  de 
plomb  pendantes  ii  îles  chaînes? 

On  trouve  aussi ^/owwiVr*-. 

Ployon  (loMMKKCE  nr).  \oy.  Merre- 
niers. 

Plumaciers.  N  oy.  Plumassiers. 

Plumassiers.  Un  trait  de  Li  vii'  de  (iiiarle- 
inagne  '  nous  montre  que,  des  cette  épotjue, 
les  élégants  se  pai-aient  de  plumes  de  paon  el  de 
flamant . 

Au  treizième  siècle,  les  prélats,  les  grands 
seigneurs  portaient  des  chapeaux  ornés,  peut-être 
même  formés,  de  plumes  de  paon.  La  consomma- 
tion de  ces  plumes  était  assez  grande  pour  faire 
vivre  une  corporation,  celle  des  vltupelifis  de 
paon  -  ipti,  vei-s  1208,  présenta  ses  statuts  il 
l'homologation  du  prévôt  de  Paris. 

Au  délnit  .du  quatorzième  siècle,  on  voit 
apparaître  les  plumes  d'autruche,  ([ui  ne  ces.sèrent 
guère  depuis  loi-s  de  rehausser  les  coifl'ures 
d'ai>parat  ''.  (^tuand  Louis  XII  entra  à  (iênes, 
il  portait  un  casque  couronné  d'une  forêt  de 
plumes  droites,  il'où  émergeait  un  panache 
retondmnt.  Une  plume  blanche  garnissait  le 
bonnet  de  velours  noir  à  la  mode  sons  François  I"'. 

A  une  date  ([u'il  est  impossibli'  de  préciser, 
mais  qui  est  antérieure  au  seizième  siècle,  les 
chapeliers  de  paon  avaient  pris  le  nom  de 
plumas.siers.  Leurs  premiers  statuts,  octroyés  au 
mois  d'août  1577,  fureid  revisés  el  renouvelés 
en  juillet  1.599  et  en  juillet  l(i.59.  Ils  y  qualifient 
les  maîtres  i\ii  plwtiiassien-panacliers-buutittetiers- 
enjoliveurs,  et  ils  sont  précédés  d'assez  étranges 
considérants. 

Le  roi  y  déclare  que  ces  industriels  «  ont 
captivé  la  bienveillance  des  cœui's  des  plus 
grands  de  la  terre  par  le  travail  de  leurs  nuiins  ; 
yît'ils  ont  découvert  l'éminence  des  ajustemens 
de  testes  ;  gwe  les  carrousels  ne  peuvent  esclaler 
sans  les  applications  de  leurs  ornemens,  el  gue 
l'on  trouveroit  de  la  tristesse  dans  les  pompes  les 
plus  magniliques  si  les  diversités  de  leurs  pré- 
paratifs n'y  esloient  agréablement  mesles  ». 

A  cela  près,  ces  statuts  sont  iidéres.sants  et  fort 
détaillés,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'appren- 
tissage. 

Sa  durée  était  de  six  ans,  suivis  de  quatre  ans 
de  compagnonnage.  Mais  les  maîtres  pouvaient 
engager  un  second  apprenti  dès  que  l'enfant 
avait  terminé  sa  quatrième  année    de   service. 


t   MonachiLS    Sangallensis,    De    i/eslis    Caroli  mngni 
lib.  II. 

*  \oy.  ci-dessus  cet  article. 

^  \\t\.  J.  Quichcral,  Histoire  ilii  costume,   y.  230, 
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1..-S  lils  «lo  ininlr.',  soit  .li.-/  l.-iirs  (««rfiils.  soil 
iliins  rul.-li.T  d'un  •■..iifiv.v.  ii.'  loinpluipiil  pas 
l'oiimu'  apptvtilis. 

ll.-ttiil  iiilonlit  mix  niiiflivs  .1  cngan^pr  aucun 
upuiTMli  .1.-  la  ••  i-lijri.)ii  pn-lpn.lui'  lôforimV. 
i-niiutf  lit-  qufKiui'  hruil  en  leur  faimlk-,  el  (|U  il 
n"!'!!  >urvii-niie  qui-hpu-  accidenl  préjudiciable 
Il  la  iTovaiu-e  de  K'Ui-s  eiifaus  ». 

Si  un  luailir  chassj\il  son  apprenti,  les  juré.s  se 
cliai-reaieul  de  placer  le  gamin  dans  une  autre 
uuiisoii. 

Si  l'apprenti  quille  son  niaîlre,  el  reste  un 
mois  sans  venir  solliciter  son  pardon,  on  le 
bannit  pour  loujoui-s  de  la  communauté.  Il  en  est 
de  même  des  apprentis  qui  font  «  des  actions 
honteuses,  lasches  et  indignes  de  l'honneurqu'ils 
doivent  à  leui-s  maisties  et  uiaistresses  ». 

Les  fils  de  maître  eux-mômes  ne  peuvent 
ouvrir  bouliquo  el  prendre  apprenti  avant  l'âge 
de  seize  ans  révolus. 

Ces  statuts  furent  revisés,  presque  sans  change- 
ment, en  1()92. 

Sous  Louis  XIV  et  les  règnes  qui  suivirent 
jusqu'il  la  Révolution,  les  plumes  figurèrent  dans 
la  parure  îles  femmes  et  même  des  hommes. 
KUes  devinrent,  surtout  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l'objet  d'ime  véritable  passion. 

Sébasti<;n  Lederc.  cpii  nous  a  transmis  une  vue 
du  Conseil  (lu  roi,  y  a  représenté  ]-ouis  XI\  ,  ses 
ministres  el  les  secrétaires  d'état  tous  coiiVés  de 
vastes  chapeaux  couverts  de  plumes.  Il  v  eut^  un 
moment  d'arrêt  peiulant  lo  règne  de  Louis  XV  -, 
mais  sous  Louis  XVI,  les  coilïures  devinrent  à  ce 
point  extravagantes  ipie  «  les  femmes  de  petite 
taille  avoient  le  menton  à  moitié  chemin  des 
pieds'».  Les  coiffures,  écrit  M""=  Campan,  «  par- 
vinrent il  un  tel  degré  de  hauteur,  par  1  'écha- 
faudage des  gazes,  des  fleurs  et  des  plumes,  ([ue 
les  femmes  ne  trouvoient  plus  de  voitures  assez  i 
élevées  pour  s'y  placer,  et  qu'on  leur  voyoit 
souvent  peiiclier  la  tête  ou  la  placer  îi  la  portière. 
D'autres  prirent  le  parti  de  s'agenouiller,  pour 
ménager  d'une  manière  plus  certaine  encore 
le  ritricide  édifice  dont  elles  étoient  surchar- 
o-ées  *  ».  Le  comte  de  Yaublanc  n'est  pas  moins 
sévère  :  «  J'ai  vu  une  dame  qui.  non  seulement 
était  à  genoux  dans  sa  voiture,  mais  encore 
passoit  la  tête  par  la  portière.  J'étois  assis  auprès 
d'elle.  Quand  une  femme  ainsi  panachée  dansoit 
dans  un  bal,  elle  étoit  contrainte  i'i  une  attention 
continuelle  de  se  baisser  lorsqu'elle  passoit  sous 
les  lustres,  ce  qui  lui  donuoit  la  plus  mauvaise 
grâce  que  l'on  puisse  imaginer  ^  ». 

On  lit  encore  ilans  la  Correxpniidatire  srarlf  de 
177r>: 

«  19  jantier.  La  folie  des  plumes  est  arrivée 
ù  un  excès  qu'il  est  même  impossible  de  soup- 
çonner. 

25  fétrier.  La  coëfîure  de  nos  femmes  s'élève 
de  plus  en  plus;  el  à  ce  moment,  telle  coëifure 
qu'on  eut  il  y  a  quelques  mois  regardée  connue 


I    Uarunni-  d'Olii'ikircli,  Mémoires,  t.  I,  p.  02. 
!  Mémoires,  t.  1,   p.  06. 
3  Mémoires,  p.  133. 


ridiculement  haute,  n'e^l  déjii  plus  siipportiible. 
Les  femmes  de  qualité  portent  des  paiiiuhi's 
de  deux  et  trois  pieds  de  iiauleur.  et  c'est  la  reine 
qui  donne  l'exemple  ». 

(Juelipies  mois  plus  lard,  en  février  177C, 
Marie-.\ntoinetle  honora  de  sa  présence  un  bal 
donné  parla  duchesse  de  Chartres.  Lea  .Wmoires 
secrets  ntcontenl  qvi'ù  celle  occasion  «  la  Heine 
ayant  redoublé  la  hauteur  de  son  paniuhe,  il 
fiîllut  le  baisser  d'un  élag<>  pour  (pi'elle  pùl  entrer 
dans  son  carros.se,  el  le  lui  remettre  quiindelleen 
est  sortie  ».  Comme  on  imitait  la  reine,  même 
dans  la  bourgeoisie,  les  théâtres  étaient  troublés 
par  des  querelles  sans  cesse  renaissantes  ;  ii  ce 
point  que  de  Visme,  directeur  de  l'tJpéra,  se  vit 
forcé  d'interdire  l'entrée  de  l'amphithéâtre  aux 
coilVures  trop  élevées  '. 

Aux  ternu's  de  leurs  statuts,  les  pluniassiers 
avaient  le  droit  de  confectionner  «  toutes  sortes 
d'habillemens  de  tête  »,  panaches,  chapeaux  el 
bonnets  de  mascarades,  bompiels  pour  églises, 
toipies,  aigrettes,  guirlandes  pour  carrousels, 
ballets  et  courses  de  bagues  ;  ils  pouvaient 
teindre  toutes  espèces  de  plumes  en  toutes 
couleurs,  les  enrictiir  et  enjoliver  d'or  et  d'argent 
vrai  ou  faux. 

Ils  employaient  surtout  les  plumes  d'autruche, 
de  héron,  de  coq.  d'oie,  de  vautour,  de  paon  cl 
de  geai. 

Les  plumes  d'autruche  arrivaient  presque 
toutes  d'Alger,  où  l'on  élevait  des  troupeaux  de 
ces  aninuiux  pour  les  dépouiller  cha<[ue  année, 
au  mois  de  juin.  île  leurs  grandes  plumes. 
Venaient  ensuite  celles  qu'envoyaient  Tunis, 
Alexandrie.  Madagascar.  Le  commerce  en  était 
concentré  à  Livourne,  qui  faisait  des  expéditions 
dans  timte  l'Europe  el  surtout  en  t'i-ance. 
On  préférait  les  plumes  de  l'autruche  mâle.  Celles 
du  dos  et  du  dessus  des  ailes  l'emportaient  sur 
toutes.  On  classait  ainsi  les  autres  :  plumes  des 
ailes  déji'i  un  peu  usées  par  le  frottement,  celles 
des  bouts  d'ailes,  celles  de  la  queue,  etc.  On  les 
teignait  en  noir,  en  rose,  rouge,  bleu  céleste, 
vert,  lilas,  jaune,  boue  de  Paris,  souci  et 
ponceau. 

Les  plmnes  de  héron  noir  ou  de  héron  fin 
étaient  beaucoup  plus  rares  el  beaucoup  plus 
chères  que  celles  de  l'aul ruche.  L'.Allemagne  et 
la  Turquie  les  fournissiiienl.  Elles  ne  figuraient 
(■•uère  que  dans  les  panaches  flottant  sur  le 
chapeau  des  récipiendaires  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Ces  panaches  valaient  de  douze  cents 
il  six  mille  livres.  Le  héron  de  France  ou  héron 
faux  étiiil  jjeu  estimé. 

Le  nombre  des  maîtres  plumassiers  était  de 
vin"t-cinq  i'i  lii  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Ils  avaient  [jour  patron  saint  Georges,  dont  ils 
célébraient  la  fête  le  23  avril  à  l'église  Saintr- 
Denis  de  la  (Hiartre. 
Voy.  Statuts. 


Plumassiers   de  plumes 
Voy.  Papetiers. 


à  écrire. 


I   Tc.mo  XII,  p.  154. 
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Plumeteurs.  Nom  (lonnt<  parfois  aux  petits 
clercs,  aux  i-opisles,  etc. 

Plumets.  On  nonunail  ainsi  de  pauvres 
gagiif-d-uii-rs,  qui  se  tenaient  sur  les  ports  et 
dans  les  jiallcs,  et  qui  servaient  au  transport  des 
nianhandises.  En  réalilé.  ils  faisaient,  pour  une 
minime  rétrihution.  le  métier  des  porteurs-jurés 
de  "-rains,  de  i-liarljon.  de  foin.  etc.  Ces  derniers 
se  contentaient  le  plus  souvent  de  toucher  les 
revenus  de  leur  cliai-^e.  La  grande  ordonnance 
de  décendire  \(u'i  exige  que  les  porteurs  pavent 
.<  salaire  raisonnable  »  a  leurs  plumets,  afin 
que  ceux-ci  ne  soient  pas  tentés  de  rançonner 
les  bourgeois  ' . 

Ils  étaient  aussi  appelés  ^o«//;V//u-. 

Voy.  Porteurs  et  Ports  (Sxirles). 

Plumitifs.  «  (ireftiers,  ceux  qui  tiennent  la 
plume  il  l'uudience  *  y. 

Pochetiers.  Fai.seurs  de  poclies.  ïilre  qui 
appartenait  à  la  corporation  des  boursiers  , 
mais  elle  n"était  autorisée  à  confectionner  que  les 
poclies  en  peau.  On  eut  très  tard  l'id-e  de  les 
faire  en  étolFe  et  de  les  joindre  aux  vêtements. 
Fendant  longtemps,  l'escari-elle  pendue  au  côté, 
1.1  ceinture',  l'intérieur  du  pourpoint  '.  le  cliape- 
PDU  '  en  avait  fait  l'oflice.  La  mode  des  brayettes 
nu  braguettes,  dont  tonte  la  gloii-e  revient  au 
quinzième  siècle,  fut  l'origine  de  poches  à  peu 
près  semblables  aux  nôtres. 

«  Braguette,  dit  Jean  Nicot,  signifie  cette 
petite  partie  de  braies  qui  couvre  et  musse  *  le 
membre  iionteux  ù  l'honune  "  ».  A  l'entre-deux 
du  liaut  de  ciiausses,  à  la  hauteur  des  aines, 
était  attaché  une  espèce  de  sac,  d'autant  plus  en 
vue  que  les  chausses  se  portaient  alors  tout  à  fait 
collantes.  Ce  sac  s'y  relia  d'abord  par  des  pattes 
appelées  loquets.  .\  ces  loquets,  les  galants 
substituaient  deux  aiguillettes  placées  à  droite  et 
a  gauclie,  en  haut  de  la  braguette.  Rabelais  ne 
dédaigne  pas  de  nous  apprenilre  que  Panurge 
exhibait  une  «  belle  et  magnificque  braguette  *  >'. 
Il  avait  donc,  aussi  bien  que  son  maître,  droit  a 
la  qualification  de  braguard.  titre  d'honneur  dont 
on  gratifiait  les  danierets  qui  se  distinguaient 
par  l'ampleur  et  la  magnificence  de  leur  bra- 
guette. Cette  mode  insensée  fut  abandonnée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  ',  et  l'on  a  eu  tort  de 
regarder  comme  en  constituant  une  imitation  la 
loutTe  de  rubans  que  le  dix-septième  siècle  plaça 
au  même  endroit. 


«  Cliaii.  Vil,  ail.  4. 

î  Oictionnai^  rie  Tre'eoux. 

3  Voy.  Doin  Calmrt,  Comute/i/iiire  sur  la  régit-  ih  saittt 
Brnoîl,  t.  II,  p.  275. 

*  Voy.  Clauile  de  Vert,  Explication  des  crrémonies  de 
r Église,  t.  II,  p.  141.  —  Dicrrses  satyres,  p.  115  verse, 
a  la  suite  des  CKutres  de  Mathuria  Kégnier,  édit.  de 
1617. 

5  Voy.  L.  Guyon,  Diemes  leçons,  édit.  de  1610, 
p.  230.  " 

6  Et  cache. 

"    Tkrésor  île  la  langue  franfoyse,  p.  88. 
«  Garnanlua,  liv.  I,chap.  VIII,  et  liv.  III.  cliap.  VII. 
9  La  Dragiiette  ne  fi^re  plus  sur  le  beau  iiortrail  de 
Henri  III  que  possède  le  musée  du  Louvre. 


L'on  aurait  vraiment  peine  à  croire,  si  sur  ce 
point  les  docinnenis  n'abondaient,  qu'au  temps 
de  sa  splendeur,  la  braguette  senit  de  poche. 
Les  vraies  poches  n'apparaitnmt  qu'au  siècle 
suivant,  avec  les  chausses  boullanles.  Au  quin- 
zième siècle,  la  braguette  en  tenait  lieu.  On  y 
mettait  son  mouchoir,  .ses  ganis,  sa  bourse  ;  on  y 
mettait  jusqu'à  des  fruits,  (|u'il  n'était  pas  mal- 
séant d'olfrir  aux  dames,  sortant  tout  chaud  d'un 
tel  lieu.  Ecoutez  le  docteur  L.  Guyon  : 

.<  Les  cliatis-ses  hautes  estoyenl  si  jointes  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  li'y  faire  des  pochettes. 
Mais  en  place,  ils  porloyenl  une  ample  et  grosse 
brevette,  qui  avoit  deux  aisles  aux  deux  coslez, 
qu'ils  attaclioient  avec  des  esguillettes,  une  de 
chascun  costé.  El  en  ce  grand  espace  qui  estoit 
entre  lesdites  deux  esguillettes,  la  chemise  et  la 
bra^-elte.  ils  y  meltoyent  leurs  mouchoirs,  .une 
pomme,  une  orange  ou  autres  fruicts,  leur 
bourse  ;  ou  s'ils  se  faschoyenl  de  porter  des 
boui-ses,  ils  mettoyent  leur  argent  dans  une  fente 
qu'ils  faisoient  à  l'extérieur,  environ  la  teste  et 
pointe  de  ladite  brayette  :  et  n'estoit  pas  incivil, 
estant  à  table,  de  présenter  les  fruicts  conservez 
quelque  temps  en  ceste  brayette  *  ». 

On  avait  songé  déjà  à  utiliser  l'épaisseur  des 
manches  cousues  aux  vêtements  *,  et  cet  usage 
devint  général  au  seizième  siècle  '  lorsque 
domina  la  mode  des  manches  très  larges  ;  on  y 
cacha  la  liourse,  en  général  sous  l'aisselle  gauche. 
Cet  endroit  était  alors  appelé  le  gousset  *,  nom 
que  les  lingères  donnent  encore  à  cette  partie  de 
la  chemise,  et  qui  est  devenu  synonyme  du  mot 
poche. 

Quand  on  commença  à  fabriquer  des  poches  à 
l'intérieur  des  chausses,  on  les  fit  si  amples  qu'il 
fut  possible  d'y  cacher  jusqu'à  des  armes.  Aussi 
une  ordonnance,  rendue  en  janvier  15G3.  défen- 
dit-elle aux  tailleui-s  de  mettre  aucune  poche  aux 
chausses  ^,  interdiction  qui  ne  fut  que  momen- 
tanée. .\rtus  d'Embry  nous  raconte  que  l'on 
apporta  à  l'hermaphrodite  «  un  miroir  faict  à 
peu  près  en  forme  d'un  petit  livret,  qu'on  luy 
mit  dans  la  pochette  droite  de  ses  chausses  "  ». 
Jean  Nicot,  avant  IGOG,  imprime  la  définition 
suivante  :  <<  Pociie  ou  pochette,  u  mettre  quelque 
chose,   connue  celle  qu'on    porte   aux   sayes  et 


'  biterses  leçons,  p.  230. 

*  a  Le  suppliant  trouva  un  sac  oii  e.stoil  une  manche 
d'une  jub<>  [vêlement  d'Iioiiinn] ,  en  laquelle  il  prist 
40  ù  50  oscus  ».  Lettre  de  rr'inission  de  1406,  dans 
Uucang"',  au  mot  jiiteus. 

«  .Aloi-s  la  bonne  dame  lira  hors  de  sa  manche  une 
bourcelte  en  laquelle  avoit  seulement  six  ccus  en  or  ». 
La  très  joyeuse  et  re'crr'atite  histoire  du  seigneur  de  Buyart. 
1527,  in-B". 

3  «  Lo  prévosl  sentit  bien  qu'on  luy  fouilloit  en  sa 
manche.  Il  tasto  et  trouve  sa  bourse  adirée  [perdue, 
enlevée]  ».  Bonaventure  Dcsperriers,  Noutelle  lixï, 
édit.  eizev.,  t.  11,  p.  275. 

*  Nous  avions  «  perdu  beaucoup  de  gens  de  bien,  et 
entr'autres  le  sieur  du  Plessis,  qui  fut  frappé  d'une  flèche 
par  le  gousset,  en  levant  le  bras  pour  combattre  ». 
Martin  du  Bellay,  Mémoires,  liv.  I,  édit.  de  1572,  p.    2. 

5  De  la  rr'formalion  des  grosses  tkausses,  art.  18,  dans 
Fonlanon,  tdieU  et  ordonnances,  t.  I,  p.  987. 

6  Description  de  fisle  des  hermaphrodites,  éi\H  de  1724, 
p.  17. 
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prosses  chausses  •  >^.  Kiitii].  fii  KiUH,  li-  |)i'lil 
Daupliin  se  pluinl  qu'on  lui  «il  pris  sept  sous 
«  dans  In  piu-hello  de  ses  cliausses  *  ». 

Atlalerdii  dix-seplioiiic  siècle,  l'histoire  des 
poches  est  peu  fertile  eu  incidents.  \'ers  1720, 
le  tfousset,  encore  indépendant  du  haut-de- 
clmiisscs,  était  à  vrai  dire  plutôt  une  bourse 
qu'une  poche,  car  voici  comment  le  définit 
l<'uretière  :  <■<  Manière  de  petit  sachet  qu'on 
attache  ù  la  ceinture  du  haut  de  chausses  par- 
dedans  et  où  l'on  met  de  rary;ent  ou  une 
bourse  *  ».  Les  poches  des  femmes  furent  placées 
d'une  façon  très  incommode  sous  Louis  XV,  se 
virent  suspendues  entre  deux  jupons  sous  les  robes 
à  panier.  A  ce  costume,  le  plus  ample  que  les 
femmes  aient  jamais  adopté,  la  Révolution  fit 
succéder  le  plus  léjjer  et  le  plus  collant  qu'elles 
aient  jamais  porté.  Comme  on  ne  pouvait  trouver 
place  pour  les  poches  dans  des  rol)es  dont  le  prin- 
cipal ol)jel  était  de  mouler  la  forme  du  corps  *, 
on  y  suljstitua  un  petit  sac  qui  se  portait  à  la 
nuiin,  et  qui  fut  nommé  rid'cule.  C'est  réticule 
qu'il  eût  fallu  dire.  Un  se  plaisait  alors  ù  de 
«■■rotesques  imitations  de  l'antiquité,  et  l'on  avait 
découvert  que  les  danu^s  romaines,  à  qui  leur 
climat  permettait  de  ne  s'habiller  guère,  avaient 
ainsi,  en  manière  de  sac  à  ouvrajje,  un  petit  filet 
a|)pi']é  reticuhm  ".  Les  élégantes  (jui  copiaient 
si  agréablement  Athènes  et  Rome  ne  savaient  pas 
plus  le  grec  et  le  latin  que  leurs  couturières,  et 
dans  leur  bouche,  réticule  devint  bien  vite  ridi- 
cule *. 

Poêliers.  Faiseurs  de  poêles.  Montaigne, 
renvoyant  à  un  passage  de  Sénèque,  rappelle 
que,  chez  les  Romains,  la  chaleur  «  s'inspiroit 
ù  tout  le  logis  par  des  tuyaux  practiquez  dans 
l'espais  du  mur'  ».  Très  probablement,  ce  procédé 
était  employé  par  les  éluvistes  du  moyen  âge 
pour  chaufler  leurs  bains. 

Dans  les  appartements  de  celte  époque,  dans 
les  églises,  on  promenait  pendant  l'hiver  des 
chariots  de  fer,  dits  chaiiots  ou  réchauds  à  feu, 
qui  étaient  remplis  de  charbons  incandescents  et 
de  cendres  brûlantes*.'  C'est  sans  doute  ainsi 
qu'étaient  chaulVées  à  l'hùtel  Saint-Pol  les  deux 
pièces  dites  «  chauffe-doux  >»  ».  Un  a  d'ailleurs 
conservé  le  souvenir  d'une  dépense  faite  en  141(5, 
et  qui  est  ainsi  libellée  :  «  A  Jehan  Lenatier,  pour 
le  hiuage  d'un  chariot  de  fer  pour  huit  jours, 
au([uel  a  esté  fait  feu  de  charbon,  poureschauffer 
les  galeries  de  l'ostel  de  Saint-Pol  '"  ». 

Les  premiers  poêles  dignes  de  ce  nom  sendjleiil 


1   Timor  lie  la  langue  fraiiçoyse,  p.  490. 

*  Héioard,  Jouiiiul  Je  l'enfance  de  Louis  XIII,  I  1 , 
p.  374. 

3  Dictionnaire  françois,  t.  I,  p.  477. 

»  Macl.  de  GcuWs,  Dictionnaire  des  e'tiqiielles  lie  In  Cour, 
t.  II,  p.  67. 

5  Diminutif  de  rete,  qui  signifiait  fili't. 

6  Voy.  Sourenirs  [apocrjplip.s]  de  ta  marijuise  de 
Cre-quy.  t.  IX,  ch.  VI,  p.  111. 

'  Essais,  liv.  III,  chap.  i:t. 

8  Voy-en  le  de.-i.sin  dans  Millin,   A/itii/iiite's  nalioiiales, 
t.  III,  conimanderie  de  Saint-Jean  de  l'Isle,  p.  2a. 
'■>  ïSauval,  Ileckeéclirs  sur  Paris,  l.  II.  p.  'H'i. 
10  V.  Gay,  Glossaire,  t.  I,  p.  338. 


avoir  été  importés  de  l'étranger,  et  c'est  vers  1520 
que,  revêtus  de  terre  vernis.sée,  ils  tirent  leur 
apparition  en  Fifince.  Vers  1540,  François  \" 
lit  construire  à  Fonlainebleaii  un  pavillon  (jui 
fui  appelé  le  pavillon  ilis  poêles,  «  à  cause,  dit 
l'igaiiiol,  de  ceux  que  le  i-oi  lit  meltrc,  à  la  mode 
d'Allemagne,  pour  l'échaulVer  '  ». 

Joseph  Duchesne,  médecin  de  Henri  W ,  parle 
avec  envie  des  k  poisles  d'Allemagne,  qui 
peuvent  conlempérer*  l'air  froid'».  Ils  ne 
deviennent  guère  communs  en  France  avant  la 
fin  du  seizième  siècle,  épocpie  où  la  faïence 
commença  à  se  faire  un  peu  moins  rare,  el  c'est 
en  1758  seulement  qu'on  en  installa  au  chûteau 
de  Versailles.  Les  poêles  sont  alors  très  grands, 
plus  hauts  que  larges  ;  on  s'efforce  de  leur  donner 
des  formes  gracieuses  el  on  les  couvre  d'orne- 
ments*. 

Les  poêliers  appartenaient  à  la  corporation  des 
faïenciers.  Vers  177G,  un  sieur  Dubois,  établi 
rue  de  Charenlon,  annonçait  qu'il  «  dessinait, 
modelait  et  faisait  exécuter  dans  sa  fabrique 
toutes  sortes  de  poêles,  dans  les  formes  qui  lui 
parais.sent  le  mieux  convenir,  suivant  les  enipla- 
cemens  ».  Le  «  poêlier  ordinaire  du  roi  »  était 
im  sieur  Kropper,  qui  demeurait  rue  de  la 
Roquette.  Il  «  y  tenait  une  des  plus  fameuses 
fabriques  de  poêles  de  fayance  de  toute  espèce, 
dans  les  goûts  les  plus  nouveaux  el  les  plus 
recherchés  '■>  ». 

Un  connaissait  aussi  les  poêles  en  fer  el  en 
fonte,  mais  les  ouvriej-s  qui  les  confectionnaient 
dépendaient  de  la  communauté  des  cliaudron- 
niers,  à  laquelle  appartenait  la  spécialité  de  nom- 
breux ustensiles  de  ménage  en  cuivre,  en  fer  et  en 
foide.  Pourtant ,  en  1777,  un  sieur  Lefebvre,  se 
disant  «  marchand  de  fer  el  artificier  du  roi  », 
révélait  dans  les  principaux  journaux  du  temps 
une  invention  dont  il  était  l'auteur,  et  quisendile 
bien  l'origine  des  poêles  mobiles  si  en  faveur 
aujourd'hui.  Un  lit  dans  les  Affiches,  annonces  et 
(iris  direis  :  «  Ces  poêles,  garnis  de  leurs  tuyaux, 
se  posent  en  moins  de  cinq  minutes  et  échauffent 
une  pièce,  de  quelque  grandeur  qu'elle  puisse 
êlre,  en  moins  de  dix.  Un  les  transporte  facile- 
ment d'un  apparlemenl  à  un  autre,  sans  fumée 
el  sans  avoir  a  craindre  le  feu,  dans  les  endroits 
même  garnis  de  tapis'  ». 

Voy.  Fumistes. 

Poelliers  et  Poesliers.  ^'oy.  Paallers. 

Poesliers.  \ Oy.  Poêliers. 

Poids  (Fabkic.vnts  ue).  La  l'uille  de  1292 
cite  un  jjessier,  qui  pourrait  bien  être  un  faiseur 
de  poids,  car.  jusqu'au  seizième  siècle,  on  écrivit 

1  Description  de  Paris,  t.  IX,  p.  218.  ^'oy.  aussi 
(iuilbert.  Description  de  Fontainebleau,  t.  11,  p.  2. 

2  Teni])érer. 

3  Le  pourtraict  de  la  santé' {IQO&V  p.  182. 

*  A'oy.  le  musée  céramique  de  la  niaïuifaelure  de 
Sèvres. 

5  Almanaeh  Dauphin  pour  1777. 

C  Numéro  du  20  novembre  1777,  p.  192.  Voy.  au.-si  le 
numéro  du  13  janvier  1770,  ji.  7. 
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jmis  ou  jjoijr.  el  non  poids.  Cfiix-ri  dt-vinivnl  de 
Ijonne  liciii-e  le  privilège  des  bulaneiers,  ù  qui 
une  sentence  du  Cliùtelet  .ocloljre  1519  inlerdil 
de  vendre  aucune  balance  sans  _v  joindre  «  les 
poix  ».  Cette  mesure  était  prise  contre  les  merciers 
et  les  foiuieui-s,  (|ui  s'étaient  inj^érés.  les  uns  de 
déliiler,  les  autres  de  faliri(]uei' tics  poids. 

De  temps  inunémoriai,  la  corporation  des 
apotliieaires-épiciers  était  dépositaire  de  l'étalon 
des  poids.  Klle  comptait  parmi  ses  prérog'alives 
celle  de  contrôler  les  ustensiles  de  pesaj^e 
employés  par  tous  les  conuuerçants  qui  débitaient 
lies  tiroir  (/f  pait/s.  c'est-à-dire  des  nuirchandises 
vendues  au  poids.  Ce  droit  fut.  mais  sans  succès, 
contesté  aux  épiciei-s,  d'abord  parlescliandeliers, 
qui  jns(|u'au  quinzième  siècle  avaient  appartenu 
il  leur  corporation  ;  ensuite  par  les  mercieis. 
communauté  riche  et  puissjuite.  toujours  en  {jjuerre 
avec  les  autres  métiers.  Les  orfèvres,  relevant 
directement  de  la  (^lur  des  monnaies,  échappaient 
au  contrôle  îles  épiciei-s. 

Le  dimandie  des  Brandons  l."J"21.  le  prévôt 
de  Paris  lit  visiter  les  poids  alors  en  usajje,  et 
ordonna  d'en  fabriquer  trois  nouveaux  étalons. 
Le  premier  devait  être  remis  aux  épiciers,  le 
deuxième  ù  la  ifonnaie,  et  le  tioisième  attribué 
au  poids  le  roi  '. 

On  nommait  w«/r  un  poids  de  cuivre  qui  en 
contenait  sept  autres  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  L'en.semble  pesiiit  huit  onces,  poids  exact 
du  marc. 

.\u  dix-huitième  siècle,  il  existait  deux  étalons 
de  tous  les  poids  qui  servaient  en  France.  Le 
premier,  dit  ^cdW*  </e  Cliurlfinugne,  était  conservé 
u  la  Cour  des  Monnaies  dans  une  pièce  appelée 
la  chaml/re  des  poids,  où  il  occupait  un  coffre 
fermé  à  trois  clefs.  Une  des  clefs  restait  entre 
les  mains  du  premier  président,  l'antre  entre 
celles  du  conseiller-connnissaire  aux  poids,  la 
troisième  était  {gardée  par  le  (greffier  en  chef. 
L'étalon,  reposait  dans  un  étui  de  cuir  rùufje  qui 
portait  ces  mots  :  «  Poids  ori|^inal.  pour  la  Cour 
des  monnoies  ». 

Le  second  étalon  était  également  renfermé  dans 
un  coffre  fermant  à  trois  clefs.  C'est  sur  celui-ci 
qu'on  étalonnait  tous  les  poids  fabri(|ués  par 
les  balanciers.  Cette  opéraliim  avait  lieu  en 
présence  du  conseiller  commissaire,  qui  faisait 
marquer  chaque  poids  d'un  poinçon  portant 
une  Heur  de  lis. 

Ces  deux  poids  originaux  furent  comparés  en 
1760.  Le  premier  était  alors  plus  pesant  d'un 
grain,  le  second  avant  beaucoup  servi  -. 

Le  MARC  se  divisait  en  : 
8  onces. 
64  gros. 
192  deniers. 
160  esterlins, 
320  mailles. 
640  félins. 
4.608  -'rains. 


1  \uy.  cet  arlicte. 

*  Voy.  .\bot  de  Bazin^licii,  Traite  ihs  moniioits,  I.  II. 
p.  497." 


L'uNCE  .se  divisait  en  : 

8  gros. 

24  deniei-s. 

•20  esterlins. 

40  mailles. 

80  félins. 

">7(')  grains. 
Le  ORos  se  divisait  en  : 

3  deniers. 

2  esterlins  cl  demi. 

.")  mailles. 

10  félins. 

72  grains. 
Le  DENIER  se  divisait  en 

24  grains. 
L'esteri.in  se  divisait  en 

'i^  grains  et  quatre  cinquièmes  de  grain. 
La  M.Mi.i.E  se  divisait  en 

14  grains  et  deux  cinquièmes. 
Le  i-Éi.iN  se  divisait  en 

7  grains  et  un  cimjuième. 
Le  GR.MN  se  divisait  en 

Demies,  ([uarts,  huitièmes,  etc. 

On  appelait  semei.i.e  un  poids  imaginaire  qui 
représentait  ordinairement  12 grains,  c'est-à-diie 
la  384''  partie  du  marc. 

Les  poids  que  je  viens  d'énumérers'appliquuient 
il  toutes  les  marchandises  saut  l'oi-ej  les  jjierreries, 
l'argent  et  les  médicaments. 

Pour  l'on  el  les  pierrerie.s  on  employait  le 
carat,  le  denier  f\  le  griiin.  Au  quatorzième  siècle, 
ces  poids  étaient  parfois  en  bois'. 

Pour  l'ARCiENT,  le  denier  el  \e  grain. 

Pour  les  MÉDICAMENTS  ïoHce,  le  treseau,  le 
sexlule,  la  dragme,  le  scrupule,  le  sicilique, 
Vobole,  \e  grain,  etc. 

Poids  le  roi  ou   poids  du  roi.  Ou 

nommait  ainsi  une  balance  oflicielle  destinée  ù 
peser  les  marchandises  soumises  à  un  droit. 
Comme  nos  poids  publics,  il  était  <i  la  disposition 
des  particuliers.  Originairement,  le  poids  le  roi 
dépendait  du  Domaine.  Louis  VII  l'aliéna  en 
1169  ;  puis,  en  1417,  le  propriétaire  le  vendit  au 
Chapitre  de  Notre-Dame  «  iivec  les  fléaux, 
cordages,  usliinciles.  etc.  ».  Le  Chapitre  les 
consen-a  jusfpi'en  169],  année  où  ses  revenus 
furent  restitués  ii  la  couronne.  Il  v  avait  alors 
lieux  poids  le  roi,  l'un  installé  ii  la  halle  aux 
blés  et  l'autre  dans  la  rue  îles  Lombards , 
tous  deux  placés  so\is  la  direction  d'un  sieur 
.\uberl  *. 

On  se  servait  encore  iiu  (juinzième  siècle  pour 
les  pesées,  non  de  poids,  mais  de  coquillages,  de 
pierres  el  de  cailloux  ;  «  à  cause  de  cela,  l'aide 
du  peseur  el  du  garde  du  poids  du  roi  était 
nommé  Liève-Cuillou.  '  ». 


'   Douet-d'Arcq,  Comptes  île  l'argenlerir,  p.  225. 

î  Savary,  Dictioiiiinire,  t.  III,  p.  897. 

3  Siiuvnl,  Rreherehrs  sur  Paris,  t.  II,  p.  «59.  — 
.laitlut,  i|uiirlii'r  Saiiit-.Iac-(]Ui's  la  Boucheiie,  p.  67.  — 
Guyol,  Traitr  t/es  ofiices,  t.  I,  p.  310. 
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I^i  T'iillf  de  ll".i'-i  lil'-.  piirini  li's  iinpoftùs  ik- 
In  Bu'rtrrir  dt-vt'iiiu'  nie  ili's  Loiiibiirds),  «  Jeliun, 
le  peseeiir  du  pois  le  Roy  '  »■ 

Poigneurs.  Nom  c|iie  le  iiiojeii  ù^e  doiinnil 
purfois  uiix  tailleurs. 

Poigneurs  d'alêne.  Nom  qui  a  dési}j!;nê 
les  cordonniers. 

PoigneilTS  de  poissons.  Auxiliaires  (les 
vendeui-s  de  poissons  de  nier,  ils  surveillaient  la 
vente  des  poissons  débités  à  la  pnignée  '. 

Le  Licre  des  métiers  l(.'s  nomme  poingneurs  ', 
et  l'ordonnance  de  janvier  VShi  jwuyneiirs  ^ .  y&i 
trouvé  aussi  empoigneurs. 

Poilliers.  Fabricants  de  poêlons.  Voj. 
Paaliers. 

Poinçons  (F^usecrs  de}.  Titre  que  pre- 
naient les  épingliers. 

Poing-neurs.  Voy.  Poigneurs. 

Pointeurs.  l']cilésiasli{|Ufscl)iirg'ésde  noter 
les  absents,  aux  heures  des  offices  ^. 
On  les  nomme  aussi  piqvetirs. 
Voy.  Margeurs. 

Poirées  (Marcha.ndsdk).  \'oy.  Poraiers. 

Poissardes.  «  Ce  nom  est  plus  particu- 
lièrement affecté  aux  femmes  qui,  dans  les 
marchés  publics  et  sous  les  piliers  des  halles, 
vendent  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles,  des 
fruits  verts  ou  secs,  des  léjjumes  de  toute  espèce, 
du  beurre,  du  fromage,  du  poisson  frais,  des 
salines,  etc.  ^  ».  Il  ne  faut  pas  craindre  d'y 
ajouter  la  marée. 

Berthod  au  dix-septième  siècle  '  et  Vadé  au 
dix-huitième  "  nous  ont  conservé  des  spécimens 
de  l'éloquence  toute  spéciale  avec  laquelle  les 
poissardes  accueillaient  leur  clientèle.  Les  lettres 
patentes  d'octobre  1576  '  défendent  déjà  aux 
poissardes  d'  «  insulter  les  bourgeois  ou  autres 
personnes  qui  marchanderont  du  poisson  ». 

On  ne  sait  au  juste  à  quoi  elles  devaient  les 
privilèges  dont  on  les  trouve  gratifiées.  Dans 
les  fêtes  où  le  populaire  était  convié,  la  place 
d'honneur  appartenait  aux  poissardes  et  aux 
charbonniers,  représentants  attitrés  de  la  classe 
ouvrière.  Les  jours  de  spectacles  gratuits,  l'on 
réservait  aux  premières  le  balcon  de  la  reine, 
aux  seconds  le  balcon  du  roi.  Lors  de  la  naissance 
d'un  (Ils  de  France,  les  poissardes  se  rendaient  en 
corps  à  Versailles,  et  étaient  successivement 
admises  dans  les  appartements  particuliers  de  la 


*  Voy.  Ducaniji',  Olosmire,  au  miil  niinlUnlur. 

■1  Tilro  CI,  art.  21. 

4  Arliolc  10.|. 

^  Ducanf»^,  Glossaire,  au  mot  ptiiictutor. 

C  Jauberl,  Diction  uni  re,  t.  111,  ji.   tiKi. 

"  Paris  iurifstjttc. 

8  (Encres  poissardes. 

»  Article  22. 


ri'ini',  du  roi  et  du   Uaupliiii  ',   (ju'elles  compli- 
iiM>ntai(>nt,  à  genoux,  c'est  vrai,  mais  en  termes 
parfois    fort    inconvenants    *.    On    leur    oll'rait 
ensuite,  au  |)idiil>.  un  iiiagniiique  souper  •'. 
Voy.  Charbonniers. 

Poisson  (^(jM.MiiKCK  m;].  Voy.  Appétits 
(Crleuses  d').  —  Caqueurs.  —  Chasse- 
marée.       Commissaires.      Compteurs. 

—  Contrôleurs.  —  Déchargeurs.  — 
Écaillers.    ~  Hallebic.  —  Harengeres. 

—  Maitre  des  pécheurs .  —  Marée 
(Chambre  delà).  —  Paqueurs.  Pécha 
(Ustensiles  de).  —  Pécheurs.  -  -  Poi- 
gneurs.  —  Poissardes.  —  Poissonniers 
(Pierres  aux).  —  Poissonniers  d'eau 
douce.  —  Poissonniers  de  mer.  — 
Priseurs.  —  Saleurs.  —  Salines  (Mar- 
chands de).  —  Sorisseurs.  —  Ven- 
deurs,  ilr. 

Poissonniers  (Pierre.?  aux).  On  appelait 
pierres  aux  poissonniers  et  pierres  du  roi  le 
marché  au  poisson  qui  était  situé  près  du  (îrand- 
(^hàlelet,  à  l'entrée  du  (Jrand-pont  ou  l'onl-au- 
Change.  C'est  là  que  tous  les  marchands  devaient 
apporter  leur  poisson,  afin  qu'on  y  pût  exercer  le 
droit  de  prise  *. 

Poissonniers  d'eau  douce.  Ils  ache- 
laifiil  le  poisson  pêciié  par  les  forains  le  long  de 
la  Seine  et  de  la  Marne,  puis  le  revendaient  aux 
bourgeois  et  auxregrattiers  ;  ces  derniers  allaient 
le  crier  et  le  débiter  en  ville. 

Leur  marché,  dit  pierres  aux  poissonniers, 
était  établi  près  du  (îrand-t^hâtelet.  Chaque 
matin,  les  quatre  jurés  de  la  corporation 
prisaient  le  poisson  au  plus  juste  prix;  mais  il 
était  défendu  d'en  livrer  aucun  avant  que  le 
cuisinier  du  roi,  celui  de  la  reine  et  quelques 
autres  encore  fussent  venus  exercer  leur  droit 
de  pri.se.  (]e  droit  les  autorisait  à  prélever  pour 
leur  maître  tout  ce  qui  leur  conyenait,  et  à  le 
payer  suivant  reslimation  des  jurés.  Le  cuisinier 
du  roi  avait  le  privilège  de  nommer  ces  jurés. 
Il  est  vrai  ([u'il  leur  faisait  prêter  serment  de 
pri.ser  «  bien  et  loiaument  »  ;  mais  ce  qui 
prouve  qu'ils  ne  s'acquittaient  pas  toujours  ainsi 
de  cette  tâche,  c'est  qu'un  article  spécial  des 
statuts  défend  aux  marchands  de  «  dire  vilonie 
à  nul  des  priseurs  »,  sous  peine  d'amende. 

Les  jurés  surveillaient  la  qualité  et  la  dimen- 
sion des  poissons.  Les  «  barbiaus,  tenchiaus, 
cuerpiaus  et  anguillestes  î"  ne  pouvaient  être 
vendus  moins  d'un  ilenier  les  qiuitre  ;  laissés  à 
plus  bas  prix,  ils  étaient  considérés  comme  trop 
petits,  et  n'eussent  pas  dû  être  conser\'és  par  le 
pécheur. 


1  Duc  de  Luynes,  Mémoires,  22  février  1719,  t.  IX, 
p.  340. 

2  Voy.  la  Correspomlance  serrèle,  t.  XII,  p.  138,  cl 
Complimens  des  S4  dames,  marchandesà  la  kalle  de  Paris, 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  Mgr  le  Dauphin,  1781,  in-'l". 

3  Sub.  Mcrcinr,  Tableau  de  Paris,  t.  IV,  p.  37. 

*  ^'oy.  le  Licre  des  métiers,  titre  C,  et  ci-Jcssous 
l'arlicle  Prise  (Droit  de). 

5  Barbeaux,  tanches,  carpes,  anguilles. 
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Chaque  année,  it  l'époque  du  frai,  ilo  la  mi- 
avril  à  la  mi-mai,  la  vente  était  interdite.  «  Kl 
ce,  doit  fére  crier  li  prevoz  de  Paris  cliascun  un 
^iir  la  piore  au  poisson  ». 

Tout  poisson  saisi  pour  contravention  aux 
ri'i^les  prescrites  était  donné  «  ans  prisonniers  du 
Cliaslelet  ou  ù  la  méson  Dien  '  >•. 

Les  maîtres  de  la  corporation  prirent,  dans  la 
suite,  le  titre  do  pécheurs  à  engins,  pour  se 
distinnfuer  des  pêcheurs  de  l'eau  du  roi,  qui  se 
i\\f»\iinl  pécheurs  à  rerge  ou  a  la  lij^ne.  hien  qu'ils 
eussent  le  droit  d'employer  aussi  des  filets. 

Les  poissonniers  d'eau  douce,  au  nombre 
d'une  centaine  vers  la  (in  ilu  dix-huitième  siècle, 
étaient  placés  sous  le  patrona;;e  de  saint 
Nicolas. 

Voy.  Pêcheurs  <l  Prise  (Droit  de). 

Poissonniers  de  mer.  Ils  vendaient  le 
poisson  que  leur  apportaient    les   c/iasse-marr'e. 

Ils  ont  leurs  premiers  statuts  dans  le  Livre  des 
métiers  '.  Les  poissons  qu'on  y  trouve  cités  sont 
le  merlan,  le  maquereau,  le  haren<r,  la  morue  et 
le  rouget,  appelé  "journal.  Interdiction  sévère 
est  faite  de  débiter  du  poisson  trop  avancé.  De 
Pâques  à  la  Saint-Remi  l"  octobre),  le  poisson 
doit  être  vendu  «  le  jour  qu'il  vient  ».  De  la 
Saint-Remi  à  Pâques,  ■<  il  doit  avoir  deux  jours 
tant  seulement  y>. 

Les  statuts  de  1318  font  connaître  d'autres 
espèces  de  poissons  vendus  à  Paris  ;  ce  sont  les 
aifjuillats,  appelés  chiens  de  mer  ;  la  raie  ;  les 
sardines,  dites  celerins,  et  les  truites. 

L'ordonnance  de  janvier  ISiJi  y  ajoute 
encore  :  le  .saumon,  et  le  marsouin  appelé 
poiirpois.  Je  ne  trouve  pas  citée  la  haleine,  dont 
la  jjraisse  ou  craspois  fut,  pendant  tout  le 
moyen  â<je.  la  prini'ipale  nourriture  des  pauvres 
rjens.  D'autres  parties  de  son  corps,  la  lan-jue 
par  exemple,  étaient  aussi  estimées,  et  l'on  en 
faisait  jjrand  usag;e,  surtout  dans  les  couvents  ■^. 
l']n  outre,  leséj^^lises  de  Sainl-Berlin  et  <le  Saint- 
Omer  percevaient  un  dmil  de  quatre  deniers 
pour  chaque  queue  de  haleine.  L'aliliaye  de  Cacn, 
prélevait  la  dîme  des  haleines  prises  ii  Dives  *, 
l'é;jlise  de  Coutances  celle  des  lanj^ues  de  haleine 
amenées  ;i  Merri  ''.  Les  fanons  iivaieni  leur 
emploi  dans  l'industrie:  (iuillaume  le  Breton 
nous  apprend  que,  sous  Philippe-.\u>!fusle,  les 
(guerriers  en  composiiient  <les  ornement.s  pour 
leurs  casques  ". 

La  Taille  de  l'303  mentionne  41  poissonniers 
de  mer  et  9  harenpiers. 

.\u  seizième  siècle,  comme  aujourd'hui,  le 
poisson  de  mer  se  vendait  a  la  criée,  de  trois 
heures  du  malin  à  sept  heures. 

A  dater  du  dix-huitième  siècle,  les  marchands 
de  pois.sons  d'eau  douce  conservèrent  seuls  le 


*  .\  l'Hôlel-Dii'U.  —  Lirrr  îles  métiers,  litre  C. 

*  Lirre  îles  me'liers,  litre  CI. 

3  I/UC  d*,\clier^',  Spieileginm,  l.  VII,  p.  509. 

*  Gnllin  chrislittiia,  t.  XI,  instruinonla,  p    .")9. 

5  Ottilia  eheislIttHa,  l.  XI,  p.  239. 

6  fiuill.  .Vrmoriru.s,  Phillpiiiilus,  lib.  IX  .1  XI,  [>    27 
et  331. 


nom  de  poissonniers,  le  poisson  di'  mer  frais  fut 
venthi  par  les  marchandes  de  vi/irtr  on  mare'i/eitrs, 
et  le  poisson  sidé  par  les  marchands  de  salines. 

Sébastien  Mercier  écrivait  vers  1780:  «  Le 
poisson  de  nier  n'est  pas  ii  bon  marché  ù  Paris. 
11  n'c-t  presque  jamais  frais.  Il  ne  peut  venir  que 
des  côles  de  Normandie  ou  de  Picardie,  le 
poisson  non  salé  ne  pouvant  soufTrir  le  transport 
au  delà  de  trente  ou  quarante  lieues.  Les  appro- 
visionnemens  de  la  V.w\t  enlèvent  tout  ce  qu'il 
V  a  de  plus  heati,  et  le  parisien  en  mange  le 
fretin.  Notez  que  les  chartreux,  les  cannes,  les 
bénédictins,  les  minimes  et  les  autres  religieux, 
qui  font  nuiigre,  affament  la  ville  de  poisson, 
et  entretiennent  la  cherté  en  payant  fort  cher 
tout  ce  qui  est  à  leur  convenance  '  ». 

Voy.  Poisson  (Commerce  du). 

Poivre  i'March.vnds  de).  La  Taille  de  1292 
cite  sept  pc'rriers,  qui  ne  peuvent  être  que  les 
marchands  de  poivre.  Dès  le  treizième  siècle, 
on  en  criait  dans  les  rues  de  Paris,  et  l'on  en 
offrait  aux  ménagères  pour  un  denier  : 
Du  poivre  pour  le  denier  qu'as  I 

écrit  (iuillaume  de  la  Ville  Neuve  '. 

Cette  fin  de  vers  ne  se  concilie  guère  avec  le 
vieux  proverbe:  Cher  comme  poivre.  Pourtant, 
le  poivre  venait  encore  des  Indes,  car  c'est  au 
seizième  siècle  seulement  que  l'on  eut  l'idée 
d'introduire  sa  cultiu'e  en  Provence  ■*. 

Le  commerce  du  poivre  faisait  nécessairement 
partie  du  commerce  des  épiciers,  dont  certains 
produits  brûlaient  la  liouc.lie,  et  que  Les  cris  de 
Paris  au  seizième  siècle  *  et  .T. -P.  Marana  ù  la 
fin  ilu  dix-.septièmc  siècle  ■'  iKJMUuenl  épiciers 
d'enfer. 

Il  paniil  <iue,  coniini-  aujourd'liui.  le  poivre 
était  soumis  ii  de  nondireuses  falsifications,  car 
voici  ce  qu'écrivait  Sébastien  Mercier  vers  1786  : 
«  Les  épiciers  vendent  le  poivi-e  en  poudre  dans 
des  cornets  de  papiers  ;  c]uelques  fripons  y  font 
entrer  de  la  crotte  de  chien  pulvérisée  qui,  par 
sa  couleur  noire,  se  confond  avec  le  poivre.  Au 
lieu  de  la  graine  des  Moluqucs,  le  Parisien 
trompé  mange  de  la  m de  chien  desséchée  "  ». 

Polisseurs,  ("haque  métier  autorisé  ù  polir 
ses  pro(biils  u>iiil  de  procédés  particuliers.  (]hez 
les  orfèvres,  par  exemple,  l'argent  était  successi- 
vement soumis  H  la  pierre  à  polir,  ù  un  mélange 
d'huile  et  de  pierre  ponce  broyée,  au  tripoli, 
etc.,  etc.  La  pièce  retournait  etisuite  au  planeur. 

Le  travail  de  polissage  était  presque  toujouis 
confié  à  des  femmes. 

Voy.  Brunisseurs. 

Polisseurs  de  marbre.  Tilre  rpii  appar- 
tenait il  la  corporation  des  marbriers. 


I    Tiibleau  He  Paris,  t.  I,  j).  104. 

*  J.es  erierirs  île  Paris. 

••  Legrand   d'Aussy,    Vie  pricr'r  îles  François,    t.    II, 
p.  182. 

♦  A.  Tnii|iii'l,  /^s  ceal  srpl  cris,  etc. 
:i  l.HIrr  il  un  Sicilirn,  p.  93. 

6   TMeau  de  Paris,  t.  XII,  p.  127. 
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Pomjjos  riint'l>r<'S.  \'  \  Cercueils 
(Commerce   des).  Croque-morts.  — 

Crieurs  de  corps.  -  -  Deuil  (Spécialité 
de).  --  Emballeurs.  Enterremants. 
—  Fossoyeurs.  —  Pleureurs.  —  Se- 
monneurs,  etc. 

Pondeuses  artificielles.  (J'c  ^l  sculi'iiienl 
un  .M-izii'iiK'  siri'lc  ([iii'  l'on  eul  ritlce  d'oliU-iiir 
réi'liisiuii  lies  œufs  au  moyeu  île  lu  (-luilcur  arli- 
lieielle.  Les  premières  expériences  furent  faites, 
sur  l'ordre  de  Fran(;ois  l'-'"'  et  sons  ses  _veux,  an 
elullean  de  Moniricliard  en  ïonraiiie.  Jaeques 
(ioliorrv,  dans  un  livre  pulilié  eu  l.")72.  parle  des 
«  œnfz  des  poulets  qui  estoieut  couvez  l'Iiyver  au 
l^rand  Hov  Fran(;ois  à  Monli'icljard  '  >•,  et 
Cliauipier  mentionne  un  très  lialiilc  homme  (|ui 
aurait  as,suré  le  succès  de  cette  découverte  *. 
Olivier  de  Serres  écrit  encore  :  «  C'est  une  trop 
{.fraude  curiosité  que  de  faire  esclorre  les  œufs  de 
poide  sans  les  mettre  couver  sous  aucune  volaille. 
Cela  se  fait  néantmoins  en  un  petit  foui'ueau  à 
cela  accommodé,  escliaull'é  par  le  dessous  d'un 
feu  continuel,  esii^ul  et  non  trop  fort,  duquel  les 
œufs  sont  escliauîfés,  et  dans  dix-huit  on  vingt 
jours  les  poussins  en  sortent  avec  eshahisse- 
ment  ^  ». 

Même  sans  employer  ce  procédé,  l'on  avait 
déjà  préconisé  une  spéculation  ([ni.  de  nos  jours. 
a  eu  plutôt  le  lapin  pour  olijet.  carl'cm  doit  à  un 
jurisconsulte  du  seizième  siècle  l'art  d'élever  les 
poules  et  de  s'en  faire  quatre  mille  cinq  cents 
livres  de  revenu.  Voici  le  titre  complet  du  raris- 
sime petit  traité  qu'il  publia  en  1.571  :  Discours 
œronnmique,  noti  moins  utile  que  re'crculif.  mnns- 
tranl  comme,  par  le  mesnagemeitl  de  poulies,  de 
cinq  cens  livres  pour  une  fnys  employées,  l^on 
pev.U  tirer  pur  an  quatre  mil  cinq  cent  livres  de 
proffit  konneste.  Par  M.  Prudent  le  Choi/selat, 
Procureur  des  yiajestez  du  Roi  et  de  lu  Royne  à 
Sr:a/ine  '.  Le  volume  est  dédié  •'  a  Monseigneur 
Monsieur  le  comte  de  Hochcfort,  damoyseau  '■* 
de  Commercy,  chevalier  de  l'onlre  du  Roy,  et 
capitaine  de  cinquante  honmies  d'armes  de  ses 
ordonnances  ». 

Pontaniers.  Ponteniers,  eic.  \o\. 
Fontonniers. 

Pontifes  (Fri^res).  Relifjieux  C[ui,  dit  le 
P.  Hi'lynl.  s'étaient  donné  pour  mission  de 
ciiiistrnire  des  ponts,  d'établir  des  Imcs,  de  faci- 
liter aux  pèlerins  le  passage  des  cours  d'eau*. 
L'ordi'c,  créé  en  Italie,  vint,  vers  le  treizième 


*  Iitsitttction  sin  l'herbe  pelnm,  dite  en  F  fanée  l'herbe  île 
la  lloijne  ou  Me'ilieee  [c'est  le  tabac],  p.  9. 

*  «  Hujus  roi  artifex  ingeniosissimus  cxtitit  .■ptafc 
nostra  ».  Br.  Ctiampicr,  De  re  cibaria,  p.  777. 

3   Tke'àlre  it agriculture,  p.  358. 

*  «  -\  Paris,  cliez  Nicolas  Chcsncau,  rue  S. -Jaques, 
au  chesne  vend  ». 

5  Titre  que  portaient  hérédilaireinenl  les  .seifrneurs  île 
certains  fiefs,  celui  de  Clommercy  entre  autres.  Celte 
.seifjneurie  ayant  pas.sé  clans  la  nini.'sun  de  Gomli,  le 
cardinal  de  Ketz  s'est  dit  parfois  damoiseau  de  C.oni- 
niercy. 

*  Histoire  des  ordres  religieux,  t.  II,  p.  280. 


siiTJi'.  s'etalilir  u  Paris  >ur  l'emplacement 
(|u'occupenl  aitjourd'hni  l'église  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas  et  l'institution  des  sourds-muets. 
iJi's  le  (juatorzième  siècle,  les  frères  pontifes  >e 
liornaient  à  héberger,  û  soigner  les  pèlerins,  et 
l'ordre  fut  supprimé  au  (juinzièinc  siècle. 

Pontonniers.  Ofliciers  jurés  de  la  munici- 
|)alité.  Ils  étaient  ait  nombre  de  deux.  «  Auront 
chascnn  certaine  ([nantité  de  flettes  ',  pour  faire 
pont  et  passaige  convenable  pour  passer,  repasser, 
aller  et  venir,  marclians,  vendeurs,  courretiers, 
jaugeurs  et  toutes  autres  manières  de  gens  qui 
iront  au  port...  '  ». 

Les  pontonniers  prirenl  plus  tard  le  ikuii  de 
plancàeeiirs.  La  gi'andi'  ordonnance  de  décembre 
1072^  décrit  ainsi  leurs  fonctions:  «  Enjoint 
aux  plancheeui-s  de  mettre  sur  les  batçaux  de 
fortes  plaïu-lies,  portées  sur  tel  nombre  de  tréteaux 
qu'il  conviendra,  depuis  le  bord  de  la  rivière 
jiisqiies  sur  les  bateaux  chargez  de  marchandises, 
et  d'en  mettre  de  travers  sur  les  bateaux  qni  se 
trouveront  viiides ». 

On  écrit  souvent  plancheieurs  ou  plancheueurs, 
et  on  trouve  pontaniers,  ponteniers,  pontmiers, 
pontoniers,  etc. 

On  nommait  encore  pontonniers ,  pontanier 
ou  pontnnier  «  celui  qui  est  établi  sur  im  pont, 
au  passage  d'une  rivière,  pour  recevoir  les  droits 
de  pontonage  sur  les  marchamlises  qui  y  sont 
sujettes  ou  sur  le  passage  des  gens  à  pied  et  à 
cheval  *  ». 

Les  bateliers  qui  avaient  affermé  le  produit 
d'un  liac  se  disaient  aussi  pontonniers.  .\  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  on  exploitait  sur  la  Seine 
plusieurs  bacs  :  à  la  Salpêtrière,  à  Asnières,  à 
Longchamp,  aux  Invalides,  à  la  Râpée,  à 
Argenleuil.  à  Bezons,  etc.  Ces  bateliers  étaient 
appelés  parfois  hacqueteurs. 

Poraiers.  Marcliands  de  légumes  verts, 
d'herbes  potagères. 

La  Taille  de  i202  en  mentionne  sept  et  la 
Taille  de  l:il:t  cite  une  çnmjwrteresse  de  pnrc'e. 

On  Vrouve  encore  poraijers,  poreers,  poreiers, 
poroijers,  poriers,  etc. 

Porcatiers.  Vuy.  Porchers. 

Porcelainiers.  La  pninreline  on  pourre- 
laine  est  très  fréquemment  citée  dans  les  inven- 
taires du  moyen  âge.  Mais  qu'entendail-on  alors 
par  ces  mots  ?  De  l'agate,  de  la  calcédoine, 
comme  le  .suppose  M.  Labarle  ■•,  ou  de  la  nacre 
de  perle,  comme  le  veut  M.  de  Laborde  *.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  les  Chinois  connais- 
saient depuis  un  temps  immémorial  la  vraie 
porcelaine,  et  que  les  Portugais  rinlroduisirenl 
en  Europe  au  seizième  siècle.  l<]lle  y  resta, 
pendant  plus  de  deux  siècles  encore,  une  rareté. 


•  Bateaux  de  charge   à    huit   aviron.s  ;    en    lalin  /te(n. 
C'est  de  là  qu'est  venu  notre  mo\,  flîile. 

*  Ordonnance  de  février  1415,  cbap.  X. 
3  Chapitre  IV. 

»  .\bbé  Jauherl,  Dic/ionnaire  (1773),  t     lit.  p.  512. 
^  Intentaire  des  inenbles  de  Charles  Y,  p.  221. 
6  yotiee  des  émaux,  p.  465. 
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Eli  1()07,  11'  polit  Daupliiu  Louis  XIII  prend 
son  bouillon  dans  une  écuello  de  porcelaine,  «  il 
n'v  a,  (lit  son  précepteur,  que  les  rois  et  les 
{grands  seiffueui-s  qui  en  usent  '  ^>.  En  IfiôH, 
dans  le  festin  «  vraiment  ro^-al  »  ([ue  donna 
Mazarin,  le  service  fut  fait 

Kii  plats  d'argont,  en  purcelaiiii's, 

écrit  Lorel  -. 

Les  procédés  de  fabrication  reslaienl  ij,'naiés. 
En  1(597  encore,  Haudic(|uer  de  BlaiicourI  en 
(■oinpos;iil  ainsi  la  pâle  :  vi;  On  prend  loules  sortes 
de  coquillages  blancs  et  transparents,  que  l'on 
|)ile  bien  dans  un  mortier  juscpi'à  ce  qu'ils soieni 
réduits  en  poudre  subtile.  (In  fait  dissoudre  une 
once  de  iroinnie  ai-al)i([uc  très  Llanclie  dans  un 
bon  seau  d'eau  ;  on  v  fait  dissoudre  de  la  chaux 
vive  il  discrétion.  On  y  vei-se  la  poudre  de  coquil- 
lage, et  l'on  nitHe  bien  le  loul  ensemble  ^  ». 
Dans  le  chapiire  suivant,  l'auteur  convient 
cependant  que  l'on  peut  obtenir  la  porcelaine 
avec  «  une  terre  simple,  bien  sécliée,  pulvé- 
risée, et  pétrie  dans  une  eau  de  chaux  -bien 
claire,  dans  laquelle  on  aura  dis.sout  un  peu 
de  gomme  arabique  j.  Est-ce  le  procédé 
qu'emplovail  à  Rouen  le  sieur  de  Sainl-Etienne 
qui,  en  1644,  y  avait  créé  une  manufacture 
de  faïence,  et  obtint,  en  1673,  un  privilège 
pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  façon  de 
Chine  •?  » 

L'année  même  où  Haudicquer  écrivait  son  art 
de  la  verrerie,  une  manufacture  royale  de  porce- 
laine était  établie  à  Sainl-Cloud.  Le  docteur 
Lister,  qui  la  visita  l'année  suivante,  en  fait  un 
grand  éloge,  et  il  ajoute  :  «  Cette  porcelaine  de 
.Sainl-Cloud  se  vend  des  prix  excessifs  ;  une  tasse 
ordinaire  ù  chocolat  coûte  plusieurs  écus,  et  on  a 
vendu  des  services  de  thé  jusqu'il  quatre  cents 
livres^  ».  En  1749,  cinq  fabri(]ues  de  ce 
genre  exislaieni  aux  environs  de  Paris.  Celle  de 
Sainl-(^loud  qui.  en  février  1760,  élait  devenue 
manufacture  royale  de  Sèvi'es  •"',  puis  celles  de 
(]lianlilly,  de  Villeroy,  de  Sceaux  et  de  Vin- 
cennes  ;  dans  celle  dernière,  le  roi  avait  dépensé 
plus  de  I32O.O00  francs,  el  elle  occupait  plus  de 
cent  ouvriei's  '.  A  Paris  même,  on  citait,  au 
moment  de  la  Révolution,  la  manufacture  dite 
de  la  reine,  située  rue  Thiroux  '  ;  celle  dite  de 
Monsieur,  rue  de  Clignancourl  ;  celle  dite  du 
comte  (F Artois,  dans  le  faubourg  Saint-Denis  ; 
celle  du  sieur  NasI,  rue  des  Amandiers,  et  celle 
des  sieurs  Dilil  et  (îhérard,  à  l'angle  de  la  rue  el 
ilu  boulevard  du  Temple. 


1  Heroar-i,  Juunml  ,1e  louis  Mil,  16  aoftt  1607,  t.  I, 
|..  280. 

2  Muzf  historique, 

3  L'nri  (le  la  rrrrerie,  liv.  VIII,  chap.  95.  Celte 
formule  esl  reproduite  dans  lediliou  de  1718,  t.  II, 
p.  100. 

*  De  BoislisIe,  Correspon/tance  f/es  coiitrôtei/rs  géiu'rtntx, 
t.  I,  p.  368. 

3    Voyage  A  Purix,  p.  129. 

6  \ov.  H.  HavanI  et  M.  Vaclion,  /.cv  •iinnufarliiies 
iinlinnales,  p.  .3U0. 

"  Duc  de  Luvnes,  Mémoires,  15  février  1749,  t.  I.\, 
p.   329. 

*  .\uj.  partie  de  la  rue  Oumarlin. 


Porcherels  et  Porcherons.  N  oy.  For- 
chers. 

Porchers,  (iardeurs  de  porcs.  La  Taille 
de  l'J'Ji'  menlionne  onze  porcliiers.  On  trouve 
aussi  porriers.  porrlfrons.  porraliers.  jmrche- 
rels,  etc. 

Vov.  Porcs  (Commerce  des). 

Porchiers  >i  Porciers.  \oy.  For- 
chers. 

Porcs  (loMMKRCK  liEs\  V<iy.  Ctiarcu- 
tiers.  —  Courtiers.  —  Inspecteurs.  — 
Langueyeurs.  —  Forchers.  —  Fores 
(  Marchands  de  ).  —  Vendeurs .  — 
Tueurs,  etc. 

Porcs  i'Mar(:ii.\nds  de).  Ils  élaient  soumis 
aux  mêmes  i-cglemenl.s  que  les  autres  forains 
vendeurs  de  licsliaux. 

En  11,31.  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France,  lils  aine  de  Louis  le  Gros,  suivant  ii 
cheval  la  rue  du  Mariroi  i,  alors  rue  Sainl-.Iean, 
fut  renversé  par  un  des  pourceaux  qui  encom- 
braient la  chaussée,  el  mourut  des  suites  de  celle 
chute  -. 

Depuis  lors,  défense  fut  faite  de  nourrir  dans 
la  ville  aucun  pourceati.  Les  sergents  du  (liiàlelet 
avaient  ordre  de  tuer  ceux  qu'ils  rencontraient 
par  les  rues  :  la  lêle  leur  appartenait,  el  le  corps 
devait  être  porté  aux  hôpitaux  ^.  L'article  248 
de  l'ordonnance  du  ;J0  janvier  1301  s'exprime 
ainsi  :  «^  Nul  ne  soit  si  hardy  d'avoir,  lenir, 
nourrir,  ne  sousienir  dedans  les  murs  de  la  ville 
de  Paris  aucuns  pourceaux.  Et  qui  sera  trouvé 
faisant  le  contraire,  il  payera  dix  sols  d'amende. 
Et  seront  les  pourceaux  tuez  par  les  sergens  ou 
autres  qui  les  Irouverout.  Et  aura  le  tuant  la 
teste,  el  sera  le  corps  porté  aux  Hoslel.s-Dieu  de 
Paris,  qui  payeront  les  porteurs  d'iceux  ».  Dans 
la  suite,  le  soin  de  délivrer  Paris  des  porcs  errants 
fui  dévolu  au  bourreau  ;  il  recevait  cinq  sous 
pour  chacun  de  ceux  qu'il  amenait  à  l'Hôlel- 
Dieu  ». 

Celle  règle  comporlail  pourtant  une  exception. 
En  l'iionneur  de  son  patron,  le  prieuré  du  Pelit- 
Saint-.\ntoine,  siliié  dans  la  rue  de  ce  nom, 
était  autorisé  à  posséder  douze  pourceaux  et  ii 
les  envoyer  cherciier  pâture  dans  les  rues.  Pour 
avertir  les  pa.ssant,s  de  leur  présence  et  pour  se 
fainr  reconnaître,  ils  portaient  au  cou  une 
sonnette  sur  laquelle  était  gravé  un  T,  marque 
distinctive  du  couvent.  Leur  droit  fiil  confirmé 
par  François  I"  ^,  et  il  est  certain  que  le  monas- 
tère quêtait  encore  pour  ses  pourceaux  au  milieu 
du  seiziÎMiie  siècle,  car  dans  les  Cris  de  Paris  qui 


'   Elle  a  élé  supprimée  en  1837. 

*  Reriteil  fies  historiens  îles  Gaules,  t.  XI H,  p.  469- 

■1  Vov.  les  Oriloini.  royales,  t.  III,  p.  90,  et  Isamberi, 
Aiieienaes  lois  françaises,  t.  IV,  p.  54  et  623. 

»  Sauvai,  Anliquilrs  île  Paris,  t.  11,  p.  400,  rt 
Foulanon,  É'Iils  el  orilonn.,  t.  I,  p.  229  et  869. 

3  \oy.  L.-T.  Da.ssy,  L'abbaye  de  Saint- Antoine, 
p.  134,"  el  CofHnet,  Recherches  sur  les  nllribnls  île  saint 
Antoine,  p.  37. 
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fiirviil  imprimes  par  AiiUiiin-  Triuniol  en  ir)4r), 
on  lit  ces  V('r>  : 

N'y  a  il  rifu  |iinir  les  |ijuici'Hm  S.  Aiiluine  ? 
C'.lminbrièrus,  n'(,'nnli'Z-y. 

Lp  siiiiviMiir  (le  ros  qmulrupodes  priviléjjiés 
ri'sia  l(iii<^li'iiips  popiilin're.  Dans  les  Essais  de 
Mul/iuriiir  publics  an  1622,  je  trouve  celle 
phrase  qui  s'applique  à  uu  iiu-niliaiil  :  «  Vous 
l'eussiez  veu  aller  de  porle  en  porte,  comme  le 
pourceau  de  Saitil-Anlhoine  '  >>. 

^'ers  1700  ,  Paris  consommait  ,  année 
movenne.  ciiviroii  quinze  mille  porcs. 

\o\.  Fores  (Commerce  des). 

Poreers  cl  Poreiers.  \'".\ .  Poraiers. 

Porg'eteurs.  \vy.  Crépisseurs. 

Poriers  et  Poroyers.  \'i>\.  Poraiers. 

Porte-arquebuse.  Officiers  de  la  maison 
nivale  appartenant  au  service  du  ifrand  c.ham- 
hcllan.  «  A  la  cliasse,  quand  le  roi  va  tirer,  il  a 
auprès  de  lui  le  porle-arqiiebuse,  qui  lui  présente 
les  armes  loules  chari^éos.  Six  pai;:es  de  la  jielile 
écurie  et  le  porte-arquehuse  ont  seuls  l'iioiinour 
de  porter  les  fusils  de  Sa  Majesté  >•.  Ils  ont  la 
qualité  d'écuyers.  Les  pistolets  et  autres  armes 
de  chasse  du  roi  leur  apparliennenl  quand  Sa 
Majesté  ne  s'en  sert  plus  -.   » 

Porte-auge.  «  C'est  un  maçon  qui  ne 
l?'availlc  pas  à  la  journée,  mais  qu'on  va  quérir 
dans  les  carrefours,  pour  rétablir  ([uelquc  petit 
endroit  où  l'on  a  besoin  de  maçonnerie,  de 
gonds,  de  gâches,  etc.  '. 

Porte-balle.  «  Petits  merciers  qui  cotirent 
la  canq)apne  et  qui  portent  sur  leur  dos  une  balle 
ou  une  caisse  légère  remplie  de  menue  mercerie 
qu'ils  débitent  dans  les  villages.  Il  v  en  a  qui  ne 
vendent  que  des  toiles  et  d'autres  de  petits 
bijoux  *  ». 

On  les  trouve  encore  nommés  toMedcrs  ou 
merciers  à  tablette,  ù  cause  de  la  talilelte  porta- 
tive sur  laquelle  ils  étalaient  leurs  marchandises. 
On  lit  dans  des  lettres  de  rémission  de  I4()l  : 
«  Le  suppliant  se  print  à  porter  la  balle  ou 
tablette  de  mercerie  ^  ».  Ils  ont  été  dils  aussi  : 
mercelots  et  mercerots  *  ;  hant-à-lms ,  «  parce  que, 
dit  Savary,  ils  sont  pour  la  plupart  savoyards 
qui  ont  élé  ramoneurs  »  ;  porte-panier,  etc.  Le 
hictionnaire  de  Trévoux  "•  les  appelle  des  culs- 
blancs,  et  ne  donne  aucune  éljmologic  de  ce 
surnom. 

Porte-bannière.  Voj.  Banneriers. 


1  A  la  suilo  des  Caquets  Je  iaccouckf'e,  p.  270. 

î  Êlat  de  ta   France  pour  1687,   t.  I,  p.  13(5,  290  et 

551  ;  pour  1712,  t,  I,  p.  175  :  pour  1736,  t.  I,  p.  28-4. 
—  Voy.  au.Siii  Guyot,  Traite  ilrs  offres,  t.  I,  p.  530. 

•'  Dictionnaire  île  Trécoux,  l.  \'I,  j).  905. 

*  Savaiy,  Dirlionnaire,  t.  II,  ]i.  1188. 

î»  Ducaiiffe,  Gtossaire,  au  mot  tatiutela. 

6  Jaubert,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  132. 

'  Édition  de  1771,  l.  III,  p.  57. 


Porte-barils.  \  c.v.  Barilliers. 

Porte-bourdon.  \i'.v.  Quéreurs  de 
pardons. 

Porto-caban.  Officier  de  la  petite  écurie 
du  roi.  Il  est  menlioniié  dans  V  Etat  de  la  Erance 
pour  1687  ',  dans  VEtat  dj  17 12  *  el  dans  (-elui 
de  l7:iG  '.  Je  ne  sais  (|uelles  étaient  ses 
fonctions  *  :  mais  je  rappelle!  que  le  caban,  dit 
aussi  hulundras  ou  rhape  à  p!nie.  date  au  moins 
du  quatorzième  siècle  '. 

On  trouve  aussi  porte-guban.  autre  forme  du 
même  mot  ". 

Porte-chaise  dalTaires.  .Sous  Louis  XIV 
encore,  les  latrines  étaient  fort  rares  à  Paris  ". 
Les  maisons  pauvres  ne  connaissaient  guère  que 
le  l'int  ù  la  nie.  dans  les  maisons  riches,  la  chaise 
])crcée  était  regardée  comme  un  meuble  de 
première  utilité. 

A  lu  Cour,  le  soin  de  veiller  sur  elle,  de 
l'entretenir  en  bon  état,  de  la  munir  des  objets 
indispensables,  de  l'apporter  (piand  le  roi  la 
demandait,  était  le  privilège  de  deux  gentils- 
hommes, qui  avaient  le  titre  de  porte-chaise 
fTa/l'aires.  Ils  exerçaient  en  habit  de  velours  el 
l'épée  au  c<Mé,  profitaient  des  immunités  accor- 
dées aux  officiers  de  la  couronne,  servaient  par 
.semestre,  recevaient  600  livres  de  gages,  et  leur 
charge  était  estimée  20.000  livres  *. 

Il  V  avait  di's  porte-chaises  d'affaires  dans  la 
maison  de  la  n^ine,  dans  celle  du  Dauphin,  etc., 
el  le  comte  de  Brieime  avait  appris  qu'en  Angle- 
terre, «  la  dame  de  la  chaise  percée  »,  attachée 
ù  la  persoime  de  la  reine,  jouissait  de  préro- 
gatives très  étendues  ". 

Les  prérogatives  dont  jouissaient  les  titulaires 
de  ces  charges  no  m'in([uiètenl  guère,  mais  je 
vomirais  .savoir  jusqu'oii  ils  étaient  tenus  de 
pousser  le  dévouement  vis-ù-vis  de  leur  maître. 
Aux  sources  du  Nil  '",  des  femmes  accompagnent 
le  souverain  dans  la  hultc  qui  lui  sert  de  garde- 
robe,  el.  ne  lui  abandonnant  de  l'opération  que 
ce  qu'il  est  absolmnent  impossible  de  faire  pour 
aulrui,  lui  en  épargnent  tous  les  soins  consé- 
cutifs. Il  en  est  (le  même  aux  iles  Tahiti  *'.  En 
a-t-il  été  de  même  en  France  ? 

Voici  ce  que  raconte  dans  son  .Jonritul 
.1.  Héroard,  médecin  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  : 

«  Septembre  1G0(),  le  22,  vendredi.  A  quatre 
heures  et  demie,  il  '-  va  à  sa  nourrice  qui  éloil 


1  Tome  I,  p.  204. 
î  Tome  1,  p.  590. 
3  Tome  II,  p.  254. 

*  Voy.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  991- 
3  Voy.  Ducauge,  aux  mots  cnbanus  el  cnpn. 
6  \oy.   le  Dictionnaire  de  Trècoux,  t.   l\ ,  p.   362,  et 
t.  VI,  p.  907. 

'  Voy.  ci-dessus  l'art.  Latrines  publiques. 

8  En"  1712,  les  titulaires  tétaient  Philippe  Senelier  et 
Fiaiirois  Cornu  de  .Sainte-Marthe.  Voy.  Trabouillet, 
Ktiit  de  la  France  pour  1712,  t.  ],  p.   185. 

9  Mémoires,  édit.  Miohaud,  p.   38. 

10  \  oy.  Speke,  Les  sources  du  Ai!,  ]i.  342. 
I'    \'o3-.  l,e  mariage  de  Lod,  p.  84. 

I*  Louis  XIII,  alors  âgé  de  cinq  ans. 


l'OHTK-CHAISl';  D'AFFAlKlvS  —  l'OUl'M-Col, 


ri8r> 


au  jardin  et  fait  caca.  Elle,  p;ir  faiiti'  Je  linjjo, 
ressuie  avec  des  feuilles.  Le  voilà  à  crier,  à 
pleurer  :  «  Ah  !  la  vilaine  !  »  Madame  de 
Monjflat  '  arrive,  i(ui  demande  que  c'est  ?  «  C'est 
Doundoun  qui  m'a  torché  le  c.  avec  des 
foiiillus  >\  et  se  retournant  vei-s  elle  :  «  Ha  !  la 
vil.iiiii'  1  »  et  il  la  frappe  d'un  petit  bout  de 
liiiussine.  Achevé  de  nettoyer  avec  un  lin<;e  par 
mademoiselle  île  Venlelet  ». 

Je  n'ai  reproduit  cette  petite  scène  qu'a  cause 
du  mot  au(|uel  elle  donna  lieu  le  lendemain  : 

«  Le  23,  siimedi,  M.  de  la  Court  lui  dit  : 
i<  Monsieur,  avez-vous  pas  entendu  que  papa 
vous  a  dit  que  vous  apprinssie/.  à  vous  hiver  les 
mains  tout  seul  et  à  vous  torcher  le  c. .  ?  —  Oui. 
—  Que  lu  lui  (/isiez-vous  qu'if  ne.  se  lorchoil  pas 
lui-même  ?  —  Je  n'eusse  osé,  il  m'eut  donné  le 
fouet  '  ». 

Ainsi,  ou  rendait  au  roi  ce  service,  mais  en 
lionune  prati(|ue.  il  voulait  (|ue  son  lils  pût  se 
tirer  d'alVaire  lnut  seul. 

Le  petit  Louis  XllI  prolita-t-il  de  la  leçon? 
J'eiidiuile.  Ce  (|u'il  y  a  de  sur,  c'est  que  Marais, 
son  fou,  lui  dit  un  jour:  «  Il  _v  a  deux  cluvses 
ilims  vosire  meslisr  dont  je  ne  me  ponrrois 
Mcconunoder.  —  Hé!  quov  ?  —  De  maui;er 
seul  et  de  ch...  en  compajj^nie  •''  ».  Un  des 
caractères  dislinctifs  des  Français  était  «  de  ne 
pas  pisser  seuls  *  ».  Cette  remarque  peut  même 
être  «jéiu'ralisée  ^.  On  eu  trouve  la  preuve  dans 
(iréifoire  de  Tours  "  et  dans  Halieiais.  {'.a  dernier 
nous  avertit,  en  elTel,  que  le  saj^c  l'onocrates 
accompaj^nail  (iargantua  quand  celui-ci  ■.<  aUoit 
es  lieux  secrets  faire  exci'étion  des  dij^festions 
naturelles  »,  et  qu'il  protitail  de  l'occasion  pour 
lui  expcser  un  docte  commentaire  de  leurs 
lectures  antérieures  '. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Je  ne  sais  trop. 
Des  témoirjnaf^es  irrécusables  nous  montrent 
avec  quel  empressement  les  dignitaires  de  la 
maison  royale  sollicitaient  les  lâches  les  plus 
serviles,  lorsqu'elles  étaient  de  nature  à  les 
rapprocher  d'un  maître  qui.  liien  qu'astreint  aux 
misi'res  humaines,  leur  paraissait  d'essence 
presque  divine.  M^Campan,  dans  aes  Mémoires, 
n'oublie  pas  de  mentionner  parmi  les  privilèges 
de  la  dame  d'honneur,  celui  de  «  retirer  le 
l)assin  du  lit  quand  la  reine  prenoit  méde- 
cine *  ».  Néanmoins,  la  charjje  de  porte-chaise 
d'affaires  avait,  comme  bien  d'antres,  cessé  sons 
Louis  XVI  de  trouver  des  acquéreurs  au  sein  de 
la  noblesse,  et  elle  était  remplie  par  deux 
roturiers,  l'un  tailleur,  l'autre  marchand  de 
faïence  '.  Tous  deux  avaient  encore  payé  très 
cher  l'honneur  de  présenter,  au  moment  voulu, 


*  Sa  pouvemant»'. 

»  Tome  I,  p.  2)6.   ' 

3  Tallcmanl  des  Rëaux,  l.  II,  p.  212. 

*  Voy.    Noël   du   Fait,    Œuvres,  éilit.    eizév.,   t.    II, 
p.  28. 

5  On  rencontre  encore   en  province  des  .si('*pf\s  porcôs 
de  deux  ou  plusieurs  Irous. 

6  Historia  Franconim,  lib.  Il,  cap.  XXIII. 
'   Garganlun,  liv.  I,  chap.  XXIII. 

«  Chap.  I\',  t.  I,  p.  99. 

'  D'Hezecfiues.  Souetnirs  d'un  page,  p.  212. 


une  serviette,  qui  d'ailleurs  devMail  leur 
propriété.  L'ofllce  de  porle-cliaise  iTalTaires  se 
bornait  alors  ù  cela  :  Mercier,  fort  mauvaise 
lanj^ue  comme  on  s<iil,  eu  convient  '.  * 

Porte-ChappeS.  Ofllciei-s  de  cuisine. 
Suivant  Diu^an^'e  -,  ils  auraient  eu  la  surveil- 
lance des  colfres  qui  contenaient  le  pain.  D'apiès 
un  pas,sjijîe  du  }[éiiagifr  île  Paris  •',  ils  chape- 
laient  le  pain,  faisaient  les  trancjioii's  *  el  les 
salières  de  pain  ^,  mtîltaienl  une  partie  du 
couvert,  elc,  etc.  Philippe  le  Hardi  "  et 
Charles  VI  '  avaient  chacun  trois  porle-chappes 
attachés  au  service  de  la  paneterie. 

Sur  l'origine  du  mot  porte-chappes.  voy. 
ci-dessous  l'art.  Traiteurs. 

Porte-claqpiette    ou    Porte-crécelle. 

Employés  de  la  petite  poste.  On  les  nonnnait 
ainsi  parce  qu'ils  annonçaient  l'heure  de  la  levée 
des  lettres  en  agitant  une  sorte  de  crécelle, 
à  la(|uelle  le  pe\iple  donna  le  nom  de  cla(|uetle. 

Au  jour  de  l'an,  le  porle-claquette.se  chargeait 
de  la  disiribuliou  des  cartes  de  visites.  Pour  celte 
occasion,  dit  Sébastien  Mercier,  il  met  un  hal)it 
noir,  l'épée  au  côté  et  soulève  le  marteau  des 
portes  ;  elles  baillent  et  se  referment  quand  la 
carte  est  glissée.  Rien  n'esl  plus  aisé,  personne 
n'est  visible  ;  cliacun  a  eu  l'honnêteté  de  fermer 
sa  porte.  Le  porte-claquelle  prend  partout  le  nom 
de  celui  dont  il  est  le  cnnimetlant  *  ». 

Voy.  Facteurs  des  postes. 

Porte-clefs.  \'iiy.  Geôliers. 

Porte-coffre.  Oflicier  de  la  grande  chan- 
cellerie. ■■  Si's  fiinclioiis  consistent  à  aller  prendre 
l'ordre  du  cliaiicelier,  toutes  les  semaines,  pour 
le  jour  qu'il  lui  plaît  de  donner  le  .sceau,  d'en 
avertir  le  grand  audiencier,  le  contrôleur  général, 
les  secrétaires  du  Roi  et  autres  officiers  nécessaires 
au  sceau.  Il  a  aussi  le  soin  de  faire  préparer, 
dans  la  salle  où  se  tient  la  chancellerie,  la  table 
sur  laquelle  on  scelle  et  le  coffre  où  ou  n\el  les 
lettres  après  qu'elles  sont  scellées  '  ».  Ils  exercent 
en  babil  noir  sans  épée  *". 

Porte-COL  «  On  app(dle  ainsi  celui  (]ui  fait 
le  faux  saunage  du  sel  dans  des  sacs  q\i"il  porte 
ordinairement  pendus  au  col  ». 

C'est  aussi  le  nom  que  l'ordonnance  de  1680 
donne  à  de  «  pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie 
en  revendant  u  petites  mesures,  depuis  ipiatre 

I    Tableau  île  Paris,  l.  IX,  p.  66. 

*  .\u  mot  rnpiger. 

•1  Tome  II,  p.   IM. 

*  Morceaux  de  pain  qui  servaient  d'assiettes  pour 
mnnjrer  les  aliments  solides.  —  Voy.  ci-dessous,  ]>.  392. 

5  Dans  les  ménages  bourgeois  surtout,  la  salière 
nelait  en  général  (lu'un  morceau  de  pain  creusé. 

^  ^'ov.  Leber,  Pièces  relatives  à  l'MsIoire  île  France, 
t.  XIX^  p.  11. 

"'  Extrait  des  Mémoriaux  île  la  ehambre  îles  Comptes, 
dans  fiodefroy.  Histoire  île  Charles  VI,  par  Juvénal  des 
l'rsins,  p.  VO'S. 

»   Tiihleau  lie  Paris,  t.  V,   p.  259. 

3  /hetionitatre  île  Trévoux,  t.  V,  p.  905. 

1«  Guyol,  Traité  lies  offites,  t.  IV,  p.  473. 
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iloiiicrs  jnsciu'ù   ilonzi',    rfiiii-dc-vii'    qu'ils    oui 
ticliclt'i'  il. 'S  ilcIailliMii-v.  au  jinl  im  ii  la  |)inle  '  >>. 
Vi>_v.  Eau -de- vie  (Vendeurs  d"). 

Porte  -  coton  .  ^  "v  .  Porte  -  chaise 
d'affaires. 

Porte-crécelle.  \n\.  Facteurs  des 
postes. 

Porte-Dieu.  «  l'i-èlrcirune  paroisse,  dont  la 
fuiu-lioii  est  lie  porter  le  viatique  ou  le  Sainl- 
Siicrenienl  aux  malades.  C'est  une  prande  pitié 
(pruii  terme  i<i  i-especlueux  soit  devenu  si 
commiin  et  qu'il  ail  tant  de  rours  dans  le  petit 
peuple,  dette  faeon  de  parler  s'est  même  eommu- 
niquée  par  contag^ion  u  quelques  personnes  du 
monde,  qui  d'ailleurs  ont  de  la  politesse  '  ». 

Porte-duc.  Offu-iers  de  la  maison  royale, 
appart.Miant  au  service  du  jjrand  fauconnier. 
Ils  élaieut  nommés  p:u-  lui  l'I  lourliiiient  27)9  liv. 
de  jj^ajjes  •'. 

Le  duc  est  un  oiseau  de  ciiasse.  Xn  moyen 
d'un  duc  bien  dressé,  on  attirail  le  milan  ou  la 
corneille,  sur  lesquels  fondaient  alors  un  j;i^erfaut. 
un  faucon  ou  un  tiercelet. 

Portée.  Voy.  Pacotille. 

Porte-épinette.  Le  dnressin  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  recevait  270  livres  pour  les 
gages  de  son  porle-épi nette  * . 

Vov.  Épinetiers  cl  Musique  de  la 
che-mbre. 

Porte  -  éventaire.  Vuy  .  Éventalre 
(Marchandes  à). 

Portefaix.  Voy.  Crocheteurs. 

Portefaix  de  la  chambre.  ^  oy .  Porte- 
meubles. 

Porte- fauteuils.  Ofliciers  de  la  maison 
roviile.  :i]>pMrlçM;inl  au  s(>rvice  de  la  Bouche  du 
roi.  Leur  litre  ol'ûciel  était  jmrte-fautenil  et  table- 
bouche.  «  Vous  remarquerez,  dit  Y  Etat  de  la 
France  pour  1712,  que  pas  un  prince  ou  prin- 
cesse ne  peut  avoir  un  fauteuil  ou  chaise  à  dos 
en  présence  de  leurs  Majestez  ^  ». 

Porte-flanibeaux.  \  oy.  Falots. 

Porte-gaban.  Voy.  Porte-caban. 

Porte-gants.    \'oy.    Porte-nxanteaux. 

Porte-lanternes.  Voy.  Falots. 

Porte-mail.  Officiers  de  la  maison  royale, 
a|)i)Mrli-niuil  au  service  du  grand  chambellan. 
«  Leurs  fonctions  sont  d'aller  prendre  dans  les 

'  Dictionnaire  fie  Tréomix  (1777  ,  t.  \  ,  p.  905. 

î  Diclionnaire  île  Trvcoux,  t.  V,  p.  900. 

3  État  lie   In   Fmiire  puur    1687 ,    t.  I,  p.  558,  559  et 

5i!a  :  /«/"■  I7:i6,  t.  II,  p.  avin,  ani  rt  -zw. 

i  Kliit  lie  la  Fmace  pour  1712,  I.  1,  p.  221. 
5  Élat  lie  la  France  pour  ÎG87,  t.  1,  p.  98  :  pour  1713, 
l.  I,  p.  110  et  185;  pour  1736.  i.  I,  p.  aiiiî. 


coffres  de  la  garclercdio  un  mail,  une  passe  ou 
liève  et  des  boules,  lorscpie  le  Koy  les  denuinde, 
et  de  les  présenter  à  Sa  Majesté  '  ». 

Le  ji'U  du  mail,  de  palmail,  de  palle-mail.  etc. 
resseudilait  f<u-t  à  notre  crockel.  Il  y  avait  à  Paris 
deux  mails  célèbres  ;  l'un  s'étendait  le  long  de 
r.\rsenal,  sur  le  quai  des  Géleslins  ;  l'autre  était 
situé  hors  des  murs  entre  la  porte  Siiinl-Honoré 
et  la  porte  Montmartre,  c'est  sur  son  emplace- 
ment que  fut  ouverte,  vers  KJ.'Jâ,  lu  rue  du  Mail 
actuelle  -. 

Porte-maillot.  (Jn  désigne  par  ces  mots 
une  actrice  bien  faite,  bonne  à  porter  des  maillots 
et  incapable  déjouer  un  rôle. 

Porte-malle.  Officier  de  la  maison  royale, 
appartenant  au  service  de  la  garde-robe.  «-Lorsque 
le  Roy  .sort,  le  porte-malle  est  obligé  de  monter 
il  cheval  pour  le  servir  en  toute  occasion.  Sa 
malle  est  couverte  d'une  liousse  en  broderie  d'or 
aux  armes  et  devise  de  .sa  Majesté.  Il  porte  dans 
celte  malle  toute  sorte  de  commodilez  conve- 
nables il  l'habillement  complet,  comme  habit, 
linge,  rubans,  robe  de  chamlire,  bonnet,  etc.  ''  » 

Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  institutions 
de  M.  A.  Chéruel*  cette  phrase:  «  II  y  avait 
encore,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  des  porte- 
masse  attachés  à  la  pei-sonne  des  rois  ;  on  lit  dans 
le  .Journal de  Dangeau,  -a  la  date  du  1"  novembre 
1684:  «  Mousset,  porte-masse  du  roi  8  eu  une 
abiiaye  ». 

Il  y  a  là  une  double  erreur,  car  Dange^au  a 
écrit  :  «  Moiiret .  porte-malle  du  roi,  a  eu  l'abbaj'e 
de  Preuilly  ».  Et  ces  mots  sont  confirmés  par 
V Etat  de  la  France  pour  16S7 ,  où  l'on  voit  qu'un 
sieur  Mouret  était,  non  porte-masse,  emploi  alors 
inconnu  à  la  Cour,  mais  porte-malle  du  roi  ;  son 
fils  avait  la  survivance^. 

Porte-manteaux.  Officiers  de  la  maison 
royale  appartenant  au  service  de  la  garde-robe. 
«  Leur  fonction  est  de  suivre  le  roi  à  la  chasse, 
à  la  promenade,  à  la  paume,  au  bal,  etc.,  et  de 
recevoir  son  chapeau,  ses  gants,  sa  canne,  son 
manchon,  son  épée,  etc.  (Juand  le  roi  est  dehors 
à  pied,  fut-ce  pour  traverser  la  cour,  le  porte- 
manteau le  suit,  un  vêtement  sur  le  bras.  A  la 
paume,  les  porte-manteaux  présentent  d'une 
main  les  balles  à  Sa  Majesté  et  de  l'autre  tiennent 
son  épée.  A  certaines  cérémonies,  si  le  roi  a  un 
manteau  de  parade,  c'est  au  porte-manteau  à  le 
lui  ôler  ».  Le  porle-manteau  avait  droit  au  titre 
d'écuyer  ;  son  office  l'autorisait  à  entrer  à  cheval 
derrière  le  roi  partout  où  il  allait,  et  même 
de  pénétrer  tout  monté  dans  la  cour  du  Louvre. 

Louis  XIV  avait  un  porle-manteau  ordinaire 
et  douze  [lorle-manteaiix  ;  la  reine  en  avait  quatre, 
le  Dauphin  un,   le  duc  d'Orléans  quatre.   Celui 


1  Élut  lie  In  France  pour  IG87,  l.  1,  p.  137  ;  po 
1712,  t.  I,  p.  170  :  pour  17.36,  t.  I,  p.  309. 

î  Vov.  .\.  l''..  Les  anciens  plan.'s  île  Paris,  passim. 

•1  Êliil  de  la  France  pour  17/2,  t.  I,  p.  199;  po 
17:i6,  l.  I,  p.  307. 

i  Vagp  1001. 

S  Tome  1,  p.   156. 
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de  la  iliicliesse  d'Oi-léaiis  élait  dit  porle-inanteau-x 
ou  porti'-(j(ints  '. 
Vov.  Paumiers. 


Porte-masse.  ^  <>y.  Bedeaux, 
siers  il  Porte-malle. 


Mas- 


Porte-meiLbles.  Offu-iiTs  do  la  maison 
riijale.  appurlfiuint  au  service  de  la  chambre dii 
ri)i.  Louis  XIV  avait  neuf  porteurs  de  lits  et 
meubles  ou  j>orte-meubl--s.  »<  Un  porte-meuldes  de 
la  cliainhre,  avec  son  pirçon,  accompaf:fne  dans 
ses  vovajres  la  première  chandire  du  Rov  ;  et  le 
lendemain,  la  seconde  chambre  est  pareillement 
accompagnée  d'un  autre  porteur  des  meubles 
et  de  son  garçon,  qui  se  trouvent  à  l'arrivée  des 
meuiiles...  >^. 

Clieï  la  reine,  chez  la  duches.se  d'Orléans,  elc. 
ils  avaient  le  tiliv  do  portefaix  de  la  chambre  -. 

^'ov.  Déménageurs. 

Porte-nappe.  Dans  les  grandes  maisons, 
oflicier  chargé  de  donner  le  pain  durant  les 
repas.  Il  le  portait  dans  une  nappe  nouée  à  son 
cou  ' . 

Porte-oiseau.  «  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  garçon  ou  à  l'apprenti  maçon  qui  porte  l'oiseau, 
espèce  de  vais-seau  qui  sert  à  porter  le  mortier. 
Il  est  composé  de  deux  aïs  joints  d'un  côté  en 
équerre  et  arrondis  par  l'autre  extrémité  ;  il  se 
porte  sur  les  épaules  par  le  moyen  de  deux 
morceaux  de  bois  qui  débordent  *  >'. 

Voy.  Goujats. 

Porte-panier,  ^'oy.  Porte-balle. 

Porte-pièce.  Ouvrier  maçon  ■<  qui  porte 
sur  ses  épaules,  à  l'aide  d'une  faiscine  de  paille 
qui  lui  entoure  la  tète,  des  pierres  de  taille  très 
lourdes,  et  qui  les  monte  sur  une  échelle,  de 
quelque  hauteur  que  soient  les  bàlimens...  Ces 
porte-pièce,  dont  le  métier  ne  dure  tout  au  plus 
que  cinq  ou  six  ans,  ne  sont  emplovés  que  dans 
les  endroits  où  l'on  ne  se  sert  pas  de  grues  pour 
monter  les  grosses  pierres  ^  ». 

Porte-queue.  Personne  chargée  de  porter 
la  queue  de  la  robe  «l'un  grand  personnage  ou 
d'une  granfle  dame.  Les  femmes  du  dix-huitième 
siècle  faisaient  porter  leur  queue  par  un  valet. 

Disons,  à  cette  occasion,  qu'Elisabeth  d'.\u- 
triche.  femme  de  Charles  IX,  eut  la  gloire 
d'étaler,  le  jour  de  son  mariage  ^  la  plus  longue 
queue  dont  l'histoire  de  France  et  peut-être  aussi 
l'histoire  de  la  folie  humaine  fasse  mention. 
Otle  queue  mesurait  «  à  veuë  d'œil  plus  de  vingt 


1  Èlat  lie  la  Frnner  pour  1687,  t.  1,  p.  131  rt  228  ; 
pour  1712,  t.  1.  p.  Ifi9  ;  pour  1736,  t.  1,  p.  278,  I.  II, 
p.  358,  375,  397.  —  Yoy.  aussi  Guvot,  Traité  îles  offices, 
t.    I,    p.  528,  pl  Jal,  DietioHnairi  critique,  p.  1014. 

S  Klat  ric  la  Fmnrc  pour  1687,  t.  1,  p.  146  et  006  ; 
pour  1736,  t.  II,  p.  370,  374,  elc. 

•1  ()ii\ .  <lo  I,a  Marctio,  Mrmoirts,  odit.  <!.■  1616,  p.  074. 

»  Dirtioanaire  ilr  Trcroux,  t.  V,  p.  324  i-l  907. 

5  Jaiiberl,  Dicllornnirr,  I.  III,  p.  541. 

*  Le  26  novembre  1570. 


aunes*  »  soit  environ  24  mètres,  et  élait  portée 
par  trois  princesses  du  sang,  dont  les  modestes 
queues  ne  (lépas.saient  guère  huit  mètres. 

Porte-raquette  (P.mmierj.  Office  de  la 
maison  royale.  Il  était  rempli  par  un  maître 
paumier,  qui  cumulait  ce  titre  avec  celui  de 
concierge  d'un  des  jeux  de  paume  établis  dans 
les  maisons  royales,  au  Louvre,  à  Vincennes  et 
à  Saint-Germain.  Quand  le  roi  jouait,  le  porte- 
niquette  avait  le  privilège  de  lui  présenter  la 
raquette;  si  le  Dauphin  se  trouvait  là,  c'est  lui 
qui  l'offrait  au  roi,  apr.-s  l'avoir  reçue  du  porte- 
raquette  -. 

Porte-sac.  Voy.  Crocheteurs. 

Porte-tables.  Officiers  de  la  maison  royale, 
appartenant  au  service  du  Grand  commun.  Ils 
étaient  au  nombre  de  deux,  et  touchaient  200 
livres  do  gages  ^ 

^'oy.  Porte-fauteuils. 

Porte-verg"e.  <<  Hodeau  qui  porte  une 
baguette  ou  une  verge  devant  le  curé  ou  les 
marguilliers,  dans  une  église  *  ». 

Porteurs-jurés.  Fonclionnain's  puldics 
assernienlés,  chargés  du  transport  de  certaines 
marchandises. 

Leur  titre  tVofficiers  de  la  Ville  et  leur  orga- 
nisation paraissent  dater  de  l'ordonnance  de 
février  1415.  Les  nominations  étaient  faites  par 
le  prévôt  des  marchands,  et  il  devait  clioisirpour 
remplir  ces  charges  «  lioniine  ([ui,  par  information 
deiiemenl  faite,  sera  trouvé  esire  de  bonne  vie, 
renonunée  et  lionneste  conversation,  sans  aucun 
blasme  ou  reproche,  et  habile,  suffisant  et  idoine 
pour  iceluy  office  exercer'  ». 

.\vant  d'entrer  en  fonctions,  chaque  porteur 
prêtait  entre  les  mains  du  prévôt  le  serment 
«  que  justement  et  loyaumenl  il  fera  et  exercera 
ledit  office,  sans  demandor  plus  grand  salaire 
que  celuy  qui  est  ordonné  pour  ledit  office 
exercer;  aussi  qu'il  gardera  les  ordonnances...  ; 
et  que  s'il  sçait  cliose  qui  soit  faite  au  préjudice 
des  privilèges  et  franchises  de  la  Ville  et  contre 
les  ordonnances  d'icelle,  incontinent  il  le  fera 
scavoir  aux  prévost  et  eschevins...  "  ». 

En  général,  le  nouveau  porteur  fournissait 
oiulion,  puis  offrait  un  dîner  à  ses  collègues  : 
«  il  baillera  à  disner  aux  compagnons  de  la  bande 
ou  il  entrera  »,  et  versait  une  certaine  somme 
destinée  à  la  communauté. 

Le  salaire  des  porteurs  était  officiellement 
réglé  ;  il  variait  suivant  la  distance  à  parcourir. 

L'institution  des  porteurs  avait  délivré  les 
bourgeois  des  offres  intéressées  des  portefaix  qui 


I  Godefroy,  Le  cérémonial  français,  édil.  do  1649, 
I.  II,  p.  37  et  41. 

î  Trabouillcl,  Étal  île  ta  Frauce  pour  1712,  I.  I.  p.  634. 

3  Êlat  lie  In  France  pour  1687,  I.  I.  p.  146,  440; 
pour  1712,  t.  I,  p.  128,  \»â;  piur  1736,  t.  I,  j.  22K, 
292. 

»   Oicliounairr  ilr  Trévoux,  t.  \',  p.  908. 

3  (_;hapilre  XIX,  art.  2. 

"  Chapitre  XIX,  art.  3. 
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parfois  s'fiiltMiilHiciil  iiiln"  eux  pimr  miiiiilenir 
le  '.aux  (1rs  coiirsos  ù  iiii  chill'ro  trop  t'ilcvé.  Mais, 
liieiiUM,  les  rliarg'i's  devinrent  vénnli's,  leur  prix 
d'ai'liat  aii<rn)enla  dans  la  nu^nie  proporlion  que 
relui  lies  courses,  et  la  plupart  îles  pnrleurs,  se 
horiuinl  il  loucher  les  revenus  de  leur  office,  en 
(in-nl  faire  la  besot^ne  par  des  gajjne-deniers  ou 
pluiiii-tx. 

L'emploi  des  porteurs-jurés  était  facultatif. 
L'ordonnance  du  4  février  ir)67  punit  du  fouet 
et  de  quinze  livres  d'amende  tout  porteur-juré 
qui  ><  vou<lroit  user  de  contrainte  sur  les  vendeurs 
ou  les  acheteurs  '  ». 

Porteurs  d'argent.  «  Ce  sont  ceux  qui, 

dans  les  villes  de  commerce,  sont  uniquement 
employés  a  porter  l'arj^ent  sur  leur  dos  dans  des 
sacs,  de  petites  hottes  ou  des  paniei-s  d'osier  faits 
exprés  *  ». 

Porteurs  de  bois.  La  Taille  de  1303  cite 
dix  j)or/''ni)\s  Je  //iisr/irs.  (".'étaient,  selon  toute 
apparence,  des  portefaix  dont  l'association  n'avait 
rien  d'officiel. 

Porteurs  de  chaise.  Ce  sont  ceux  (|ue  le 
JJirfioininire  f/t's pirci'eKses  ilériiirnc  sous  le  nom 
de  «  mulets  liaptisés  ».  L'ahhé  Jauljert,  plus 
précis,  nous  dit  de  son  côté  que  l'on  appelait 
ainsi  «  deux  hommes  qui,  à  l'aide  d'une  bricole 
de  cuir  qu'ils  portent  cliacun  sur  leurs  épaules, 
tiennent,  l'un  par  devant,  l'autre  par  derrière, 
les  brancards  d'une  cliai.se  dans  laquelle  s'em- 
boîtent et  se  mettent  à  couvert  de  toute  injure  du 
temps  les  personnes  qui  veulent  se  faire  voiturer 
en  quelque  endroit  sans  être  cahotées  •''  ». 

Ces  chaises  dataient  du  début  du  dix-septième 
siècle.  Pierre  Petit,  capitaine  des  gardes,  en  avait 
eu  le  premier  privilège  en  1617  *.  Ce  n'étaient 
encore  que  des  fauteuils  ordinaires  munis  de 
deux  brancards,  mais  elles  n'en  rendirent  pas 
moins  de  grands  services,  l'n  peu  plus  tard, 
Montbrun  de  Souscarrière,  bâtard  du  duc  de 
Bellegarde,  a\-ant  vu  à  Londres  des  chaises 
couvertes  et  fermées,  se  bàla  d'en  établir  de 
semblables  à  Paris  et  en  obtint  le  privilège  au 
mois  de  mai-s  1644  ^.  Il  ne  négligea  rien  pour 
les  mettre  à  la  mode.  «  Durant  un  an,  écrit 
Tallemant  des  Réaux  ",  on  ne  voyoit  plus  que 
luy  par  les  rues,  afin  qu'on  vist  que  cette  voilure 
esloit  commode.  Cliaque  chaise  luy  rend  toutes 
les  sepmaines  cent  solz  ;  il  est  vray  qu'il  fournit 
les  chaises,  mais  les  porteui-s  sont  obligez  de 
payer  celles  qu'ils  rompent  ».  Le  succès  ne  se  fit 
pas  trop  attendre.  Les  loix  de  la  galanterie, 
manuel  du  bon  ton  à  l'usage  des  petits-maîtres, 
en  témoigne  "  :  «  Vous  pouvez  vous  faire  porter 
en  cliaize,  dernière  et  nouvelle   commodité,  si 


•  Dplaniarrc,  TraiU  Je  la  police,  t.  II,  p.  756. 

ï  ^Vbbé  Jaubert,  ùielionnaire  (1773),  t.  III,  p.  541. 
3  Dictionnaire  <les  n,-ls  el  métiers,  t.  III,  p.  547. 

*  Delainarri',  Traite'  île  la  police,  t.  I\',  p.  449. 
5  Sauvai,  Btekerckes  sur  Paris,  t.  I,  p.  192. 

"  Historiettes,  t.  \,  p.  178  et  320. 
"   Dans  le  Xouteaii  recueil  îles  pièces   les  plus  ngrénbles 
lie  ce  temps,  I.  I,  p.  15. 


Utile  (|u'ayant  esté  enfermé  là  dedans  sans  se 
gaster  le  long  des  chemins,  l'on  peut  dire  que 
ron  en  sort  aussi  propre  (|ue  si  l'on  sortoit  de  la 
boite  d'un  enchanteur  ».  En  16ô0,  Mascarille, 
comme  un  vrai  marquis,  s'en  pas.sait  la  fantaisie  : 

«  Masc.vrii.le.  Il  fait  un  peu  crotté,  mais  nous 
avons  la  chaise. 

M.viiKi.ON.  Il  est  vrai  que  la  chai.se  est  un 
relranclienu'nt  mer\'eilleux  contre  les  insultes  de 
la  boue  et  du  mauvais  temps  '  ». 

Cinq  ou  six  ans  après,  Furetière  *  célèbre  aus,si 
les  «  chaises  sous-carrière  »,  qui  portent  «  pro- 
prement les  illustres  dans  les  ruelles,  el  les 
mettent  en  estai  d'estre  admis  dans  les  belles 
conversations  », 

Kn  1760,  les  chaises  à  porteurs,  dites  aussi 
chaises  à  bras,  étaient  réparties  dans  les  diffé- 
rents quartiers,  ceux  qui  en  comptaient  le  plus 
étaient  le  Palais-Royal  el  Saint-tiermain  des 
l'rés  avec  quatre  bureaux  ;  Sainl-Eustache, 
Montmartre  et  .Saint-.\ndré  des  Arts  avec  trois; 
la  Cité,  Saint-Martin.  .Saint-Antoine  et  le 
Luxendjourg  avec  deux  ^.  Chacune  de  ces  places 
avait  ses  porteurs  particuliers.  Il  n'était  point 
permis  «  de  s'ingérer  de  porter  sans  être  agrégé 
dans  la  compagnie  des  porteurs.  Il  faut  que  le 
candidat  qui  se  présente  donne  des  preuves  non 
équivoques  de  sa  force,  en  portant  dans  une 
chaise,  avec  un  ancien  porteur  de  la  place,  un  de 
ses  futurs  camarades,  à  la  distance  qui  lui  est 
marquée  par  le  corps  des  porteurs  *  ». 

Dar.s  les  années  qui  précédèrent  la  Révolution, 
le  service  des  chaises  à  porteurs  était  devenu 
difficile,  et  on  les  employait  surtout  à  Versailles, 
«  parce  que  les  rues  y  sont  larges,  commodes  el 
nullement  obstruées.  On  n'y  voit  que  duchesses 
qui  se  balancent  dans  les  cours  entre  quatre 
piliers  largement  chaussés,  venus  tout  exprès 
d'Auvergne  ou  du  Limousin.  C'est  le  contraire  ù 
Paris;  il  faut  être  une  vaporeuse  en  cornette, 
âgée  de  75  ans,  ou  un  convalescent  saisi  d'une 
rechute,  pour  oser  se  servir  de  cette  voiture 
parmi  le  choc  des  équipages  ^  », 

Porteurs  de  charbon.  Cet  office  fut 
d'abord  rempli  par  les  /«««/■■  mm  de  charbon.  Six 
particuliers  .s'en  emparèrent  ensuite,  mais  il  est 
probable  que  la  profession  était  alors  absolument 
libre. 

L'ordonnance  de  février  141."i  **  fixa  leur 
nombre  à  neuf,  et  leur  donna  une  organisation 
officielle.  Après  avoir  prêté  serment  et  pris 
posiiession  de  sa  charge,  le  nouveau  porteur 
devait,  en  échange  de  son  brevet,  «  bailler demy- 
sac  de  charbon  au  clerc  de  la  Ville  »,  puis  fournir 
une  caution  de  cent  sous  parisis.  Les  pointeurs  de 
charlion  se  tenaient  aux  ports  de  la  Grève  et  de 
l'Ecole,  où  s'amarraient  les  bateaux  apportant  du 


*  Les  précieuses  riilicules,  scèno  10. 

*  Le  romnu  lioiirgeois,  liv.  I. 

3  JèZf,  État  ou  tableau  île  la  cille  île  Paris,  p.   340. 
»  JaulxTl,  I.  III,  p.  548. 
i>  Î5.  Mercier,  Tableau  île  Par 
aussi  I.  VI,  p.  77. 
6  Chapitre  XVI. 


nris,    l.  XI.   p.    343.    \oy. 
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charbon.  Sous  peine  d'amenilc.  ils  ne  devaient 
jamais  le  livrer  mouillé  ni  même  le  Iransporter 
dans  des  sacs  iiumides. 

La  >;rande  ordonnance  de  décembre  1672  les 
autorise  à  se  faire  aider  par  des'ra'i'ne-deniersou 
plumets  '. 

Le  nombre  des  porteurs  de  charbon  vai'ia  sans 
cesse.  Il  s'éleva  successivement  ù  18,  à  24,  il 
32,  etc. 

Les  porteurs  de  charbon  avaient  pour  patron 
saint  Nicolas. 

Vov.  Forteurs-jurés. 

Porteurs  de  chaiix.  Vov.  Mesureurs. 


Porteurs  dedans.  ^^ 
cannes. 


Batteurs  de 


Porteurs  de  drap.  Vov.  Forts  de  la 
halle  aux  draps. 

Porteurs  deau.  La  Taille  de  1292  men- 
tionne .'>8  poricrurs  iFi/aue.  Danciennes  minia- 
tures les  représentent  maintenant  en  équilibre 
sur  l'épaule  hicourge,  encore  utilisée  aujourd'hui, 
aux  deux  extrémités  de  laquelle  .se  balance  un 
seau  *.  Ils  parcouraient  ainsi  les  rues  en  criant  : 

Qui  veut  do  l'eau  ?  .\  chacun  duit  ', 
C'est  un  <les  quatre  élémons  !  *. 

Défense  leur  était  faite  de  puiser  dans  le  lit  de 
la  .Seine  depuis  la  place  Maubert  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  «  il  cause  de  l'infection  et  impureté  des 
eaux  qui  y  croupissent  ». 

C'est  sui-lout  aux  fontaines  qu'ils  allaient 
remplir  leui-s  seaux,  mais  là,  ils  rencontraient 
la  concurrence  des  servantes,  et  il  fallut  souvent 
que  la  police  se  chargeât  de  rétablir  entre  eux  la 
paix.  Dans  une  très  rare  brochure  datée  de  1625 
et  intitulée  Le  remerciement  des  porteurs  (Tenu 
aux  bourgeois  de  Paris^.  le  porteur  d'eau  Guillot 
raconte  qu'au  moment  de  commencer  sa  journée, 
il  vil  «  plusieurs  seiTantes  qui  alloient  à  la  fon- 
taine de  Saint-Benoist,  les  unes  avec  des  coque- 
mards,  les  autres  avec  des  esguires  "  ;  et  les  plus 
proches  de  la  fontaine  y  alloient  rainser  les 
verres  à  l'heure  du  disner  ou  de  la  collation. 
Tellement  que  (Juillot  se  pensant  approcher  de 
la  fontaine  pour  puiser  de  l'eau,  il  fust  rudement 
repoussé  par  les  dites  ser\'antes,  et  fust  contraint 
de  s'assoir  sur  un  de  ses  seaux  ;  et  se  tenait  là, 
les  bras  croisez,  jusques  à  ce  que  lesdites  ser- 
vantes eussent  exploité  leurs  affaires.  Et  durant 
le  temps  que  le  pauvre  (îuillot  fust  là  assis,  il  ne 
faut  pas  demander  s'il  fust  niocqué  et  boulTonné 
par  lesdites  servantes  ;  air  l'une  luy  jettoil  de 
l'eau  au  visage,  l'autre  luy  donnoit  des  brocards, 
etc.  ». 

Ceci  est  écrit  par  les  porteurs  d'eau,   mais 
plusieurs  règlements  de   police    renversent   les 


I  Chapitre  XXIII. 

î  \\>\.  \.  Gay,  Glossaire,  p.  464. 

S  Plaît,  convient. 

*  A.  Tniqui't,  Les  cent  el  srpt  eris,  c\c.  1545,  in-12. 

5  Bibliutbèque  Mazarinc,  colée  35,250. 

6  .\iguières. 


rôles.  Je  lis.  par  exemple,  dans  une  ordonnance 
du  4  juillet  1698  (|ue  les  porteurs  d'eau  «  se  sont 
rendus  maistres  des  fontaines,  et  en  usent  de 
telle  manière  avec  les  bourgeois  qu'ils  ont  peine 
à  s'en  approclier,  les  porteurs  <reaii  les  en  chas- 
sant avec  violence  et  ne  voulant  pas  leur  en 
permettre  l'accès,  dans  la  vue  de  les  obliger  à  se 
servir  d'eux  ;  que  même  ils  portent  et  rassemblent 
dans  leurs  maisons  et  dans  celles  de  leurs  voisins 
un  grand  nomlire  de  seaux  cpi'ils  remplissent 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  jusqu'à  épuiser  les 
réservoii-s  des  fontaines,  dont  ils  occupent  perpé- 
tuellement les  environs  ;  en  sorte  que  ny  les 
bourgeois  du  voisinage.  n_v  leurs  servantes  ne 
peuvent  j  trouver  place  dans  leurs  besoins. ..'  » 
Au  dix-huitième  siècle,  on  substitua  à  l'an- 
cienne courge  une  sangle  de  cuir  assez  large, 
que  le  porteur  plaçait  diagonalement  sur  ses 
épaules.  La  sangle  était  terminée  par  deux 
crochets  de  fer  oi'i  se  fixaient  les  seaux.  Ceux-ci 
étaient  faits  de  hêtre  très  mince  ;  sur  chacun 
d'eux  flottait  une  nageoire,  morceau  de  bois 
rond  destiné  à  modérer,  pendant  la  marche,  le 
mouvement  de  l'eau.  Un  cerceau  ou  plutôt  un 
carré  long  formé  de  lattes  solides  maintenait  ses 
deux  seaux  à  distance  suffisante  du  porteur. 

Les  porteurs  d'eau  étaient  alors  au  nombre  de 
20.000  environ  ;  c'est,  du  moins  le  cliill're  que 
fournit  Sébastien  Mercier  *.  La  voie,  composée 
de  deux  seaux,  coûtait  deux  sous  au  premier  et 
au  second  étage,  trois  à  tous  les  autres.  Presque 
tous  les  porteui-s  d'eau  étaient  auvergnats  ;  les 
hommes  robustes  fai.saieni  juscju'à  trente  voyages 
par  jour.  «:  Il  en  est  (pii  font  rouler  sur  le  pavé 
de  Paris  deux  ou  trois  tonneaux  montés  sur  deux 
roues  et  attelés  chacun  d'un  cheval.  Nous  en 
connaissons  qui  vendent  pour  trois  mille  francs 
d'eau  par  année  ;  et  lorsqu'ils  veulent  se  retirer 
dans  leur  pavs,  après  avoir  amassé  une  somme 
suffisante,  ils  vendent  leur  pratique  à  leurs 
camarades.  Un  fond  de  porteur  d'eau  a  été 
vendu,  il  y  a  deux  ans,  douze  cents  livres,  non 
compris  les  ustensiles  •'  ». 

Porteurs  de  foin.  Ils  sont  mentionnés 
dans  le  Livre  des  me'liers  ^ .  La  grande  ordon- 
nance de  février  1415  n'entre  à  leur  égard,  dans 
aucun  détail.  Elle  se  borne  à  déclarer  que  nul 
ne  pourra  être  en  même  temps  marchand  et 
porteur  de  foin  '. 

Yoy.  Porteurs-jurés. 

Porteurs   de   grains.   Ils   cliargeaient, 

portaient  et  décliiirgejiient  les  >acs  de  grains.  La 
Taille  de  1202  mentionne  l'Zporteurs  de  blé.  Par 
ordonnance  du  20  juillet  1410  ^,  Cliarles  VI 
autorisa  les  porteurs  de  grains  à  établir,  dans 
l'église  Saint-Eustache,  une  confrérie  «  en  l'hon- 
neur et  révérence  de  la  glorieuse  vierge  Marie 


I  Dilaniarre,  Traité  tle  la  foliée,  t.  I,  p.  550. 

î   Tableau  île  Paris,  t.  ],  p.  154. 

3  L.  Prudiiomme,  Miroir  ,1e  Paris,  i^iV.  de  1807,  t.  I, 


p.  311. 

»  Titre  I,XXXIX. 

5  Cliapilre  XXII. 

6  Orilonn.  royales,  t.  IX,  \>.  518. 
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l'I  de  miiM>fi;;iii'ur  saiiil  l.ovs  »,  mais  rien  ne 
prouve  (lu'ils  fiissfiil  ili-ju  uflicitTs  pulilics.  LfUr 
(ir^iiiiiMidoii  |mrail  ilnler  de  rordommiice  de 
février  141")  '. 

Au  dix-iiiiiliéine  siècle,  les  porleui-s  de  j;rains 
se  liorimieut  ii  loui-lier  le  revenu  de  leuroftice.  et 
en  faiMiienl  faire  la  besojfne  par  des  g^aj^ne- 
deniers  ou  plumets.  aneiMres  do  nos  forts  de  la 
hnlU.  Ils  pas>aienl  pour  ôlre  doués  d'une  vig;ueur 
exeeplionnelle.  el  supportaient  de  si  lourds 
fardeaux.  (|ue,  prétend  Sébastien  Mercier.  «  ils 
ont  la  léte  comme  enfoncée  dans  les  épaules  cf 
les  pieds  aplatis  -  >>. 

Vov.  Porteurs-jurés.  — •  Forts,  etc. 

Porteurs  de  journaux.  ^ H.v.  Oaze- 
tiers. 

Porteurs  de  lits.  ^  ov.  Porte-meubles. 

Porteurs  de  plâtre.  La  Taill''  (k  1292 

mentionne  deux  purteeurs  Je  piastre.  C'étaient, 
selon  toute  apparence,  des  portefaix  dont  l'asso- 
ciai ion  n'avait  rien  d'officiel. 

Porteurs  de  sel.  Officiers  jurés  qui  trans- 
portaient le  sel  an  domicile  des  acheteurs.  La 
TuiUe  de  1202  en  cite  un  seul  ;  l'ordonnance  de 
février  141.Î  les  nomme  Iiénouaris  ^  et  fixe  leur 
nombre  à  24.  Ils  fournissaient  aux  mesureurs 
«  les  rdloueres  *  à  rere  le  sel  '  >>. 

Les  porteurs  et  les  mesureurs  de  sel  jouissaient 
du  sinj^ulier  privilège  de  porter  le  corps  des  rois 
de  France  à  Saint-Denis.  Les  grands  seigneurs 
avaient  d'abord  réclamé  cet  honneur  ;  quand 
Philippe  III,  proclamé  roi  devant  Tunis,  revint 
ù  Paris,  il  rapportait  la  dépouille  de  saint  Louis, 
son  père,  et  lui-même,  aidé  de  ses  frères  et  de 
ses  officiers  les  plus  chei-s,  voulut  porter  le 
cercueil  jusqu'à  Saint-Denis.  Mais  la  route  était 
longue  et  le  fardeau  pesant.  Le  funèbre  convoi 
dut  s'arrêter,  dit-on,  sept  fois  sur  la  route,  et  la 
tradition  veut  que  ce  soit  là  l'origine  des  petits 
monuments  dits  montjoies  qui  s'élevaient  entre 
Paris  et  Saint-Denis.  Dans  la  suite,  les  gentils- 
hommes se  firent  remplacer  par  les  hénouarts  ; 
le  poêle  traînant  jusqu'à  terre  dissimulait, 
d'ailleurs,  si  bien  ces  hommes  que  l'on  apercevait 
à  peine  leurs  pieds. 

L'origine  de  ce  privilège  a  su.scité  plusieurs 
In'pothèses.  On  a  supposé  que  les  hénouarts 
étaient  chargés  des  opérations  de  l'embaume- 
ment, où  le  sel  serait  entré  en  grande  qtiantité. 
M.  F.  Lecaron  *  croit  que  les  hénouarts  furent 
choisis  «  parce  qu'ils  étaient  les  plus  habiles  et 
les  plus  forts  porteurs  de  Paris  »,  triple  affir- 
mation qui  resterait  à  établir. 

Leur  nombre,  élevé  à  .33  par  l'ordonnance  de 
1633,  fut  ensuite  réduit  à  24.  L'ordonnance  de 


'   II'  partie  du  chapitre  II. 

S   TaliUau  ,1e  Paris,  t.  IV,  p.  32. 

3  Chapitre  XIX. 

*  Vuy.  ci-<li'ssous  l'art.  RaJi'urs. 

5  Article  21. 

6  Mémoires  de  la  société  île  l Itistoire  île  Paris,   l.    \'II, 
p.   126. 


décembre  1672  résinne  ainsi  leurs  fonctions  : 
«  Ils  porteront  le  sel,  tant  du  bateau  au  grenier, 
que  du  grenier  es  maisons  des  bourgeois,  et 
seront  tenus  de  fournir  aux  mesureurs  les 
radoires  '   ». 

Les  porteurs  de  sel  disparurent  après  la  loi  du 
10  mai  1790,  qui  supprima  la  gabelle. 

L'ordonnance  A>ii  Bannières  (i-iGl  lesnonune 
/le'/iouars,  el  celle  de  1672  hannouards.  On 
trouve  encore  hanoiers,  /laiiouars,  hénoards, 
honouarts.  etc.  Ces  noms,  dit  Liltré,  viendraient 
du  bas  breton  halennour,  mot  qui  signifierait 
marchand  de  sel. 

Voy.  Sel  (Commerce  du). 

Portiers.  Voj.  Concierges. 

Ports  .Sur  les\  Von.  Affréteurs.  — 
Agréeurs.  —  Aides  des  maîtres  des 
ponts.  —  Ancres  (Fabricants  d").  — 
Assureurs.  —  Avaleurs  de  nefs.  — 
Avironniers.  —  Bachoteurs.  —  Ba- 
teaux (Constructeurs  de).  —  Bateaux- 
coches  (Maîtres  des).  —  Bateliers.  — 
Boueursdes  ports.  —  Buissonniers. — 
Calfats.  —  Cbableurs.  —  Cochetiers.  — 
Comités.  —  Commissaires.  —  Compa- 
gnons de  rivière.  —  Coudranneurs.  — 
Courtiers  de  chevaux.  —  Débacleurs. 

—  Débardeurs.  —  Déchargeurs.  —  Dé- 
chireurs  de  bateaux.  —  Funeurs.  — 
Gabariers.  —  Garçons  de  la  pelle.  — 
Gardes-bateaux.  —  Gardes  de  nuit.  — 
Gardes-pertuis.  —  Haleurs.  —  Maîtres 
des  ponts.  —  Manieurs.  —  Mariniers. 

—  Patachons.  -  Plumets.  —  Ponton- 
niers. —  Porteurs.  —  Tireurs  et  re- 
monteurs. —  Voiliers.  —  Voitures 
d'eau,  etc. 

Poseurs.  Ouvriers  maçons  qui  «  reçoivent 
la  pierre  de  la  grue  ou  élevée  avec  la  grue,  et 
<[ui  la  mettent  en  place,  de  niveau,  d'alignement 
et  à  demeure  ».  C'est  lui.  dit  de  son  côté  l'abbé 
Jaubert.  qui  «  fait  donner  à  la  pierre  son  à  plomb 
par  l'obéissance  du  ciment  encore  humide  *  ». 

Les  aides  se  nomment  contre-poseurs. 

Poste  lM.\ÎTRES  de).  Institués  par  édit  du 
19  juin  1464,  les  articles  6  et  7  règlent  ainsi 
leurs  fonctions  :  «  Seront  tenus  lesdit-s  maistres 
de  monter  sans  retardement  el  conduire  en 
personne  tous  el  chacun  des  courriers  et 
personnes  envoyés  de  la  part  du  Roj Porte- 
ront aussi  toutes  les  dépêclies  et  lettres  de  Sa 
Majesté,  etc.  ^  » 

On  les  trouve  aussi  nommés  chevauc/ieurs, 
coureurs,  etc. 

Poste  (Service  de  la  .  Voy.  Commis 
général.  —  Contrôleurs  généraux.  — 
Contrôleurs-taxeurs.  —  Courriers  de 
cabinet.  —  Courtiers.  —  Estafettes.  — 


l  Cliapitre  XXVI,  art.  1. 

ï  DIclioniiaire,  t.  I,  p.  126. 

3  Dclaniarre,  Traité  de  la  potice,  t.  I\',  p.  556. 
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Facteurs.  —  Généraux.  ---  Grands- 
maitres.  —  Intendants.  —  Messagers 
a  boite.  —  Messagers  de  l'Université. 
—  Porte-claquette.  —  Poste  (Maitres 
de).  —  Surintendants.  —  Transport 
intérieur.  —  Transports  (Entrepre- 
neurs de).  — •  Voitures  (Constructeurs 
de),  vW. 

Postiches.  C'est  au  quatorzième  siècle  que 
l'on  foiimii'iiça  en  France  ii  regarder  la  raisun- 
nahle  ampleur  de  la  poitrine  comme  une  beauté 
chez  la  femme.  De  là,  l'origine  de  notre  coi-set 
destiné  surtout  à  soutenir  les  seins  ;  mais  les 
co(|uettes  à  qui  la  Providence  n'avait  rien  donné 
ù  maintenir  usèrent  d'artitice,  elles  tirent  coudre 
à  la  chemise  ou  au  vêtement  de  dessous  des 
coussinets  rembourrés,  piqués  el  disposés  de 
iiuinière  à  imiter  la  nature  '. 

Tne  fois  entrée  dans  cette  voie  l'industrie 
parisienne  s'élargit  et  lit  de  merveilleux  progrès. 
On  cite  le  cas  du  gentilhomme  suédois  à  qui  un 
boidet  avait  enlevé  les  deux  brasjusqu'au  coude, 
l'n  religieux  carme,  le  V.  Sébastien  Truchet, 
habile  mécanicien,  lui  confectionna  un  bras  avec 
lequel  il  pouvait  siiluer  et  remettre  son  chapeau 
sur  sa  léte  *. 

Sébastien  Mercier  écrivait  vers  1782  :  «  Un 
invalide  n'a  point  de  bras,  M.  Laurent  lui  en 
fait  un  dont  il  se  sert.  X  un  autre,  il  manque  une 
jambe,  ^I.  Perrier  lui  fait   une  jambe  artificielle 

sur  laquelle  il  monte  et  descend  les  escaliers 

Ne  vous  reste-t-il  ([ue  quatre  pouces  de  cuisse  à 
partir  de  la  hanche,  on  enfermera  le  tronçon 
dans  une  boite  qui  formera  le  haut  de  la  cuisse 
artificielle  ;  le  se\d  mouvement  de  la  hanche 
suffira  pour  imprimer  aux  différentes  parties  de 
cette  curieuse  machine  les  divers  mouvemens 
(|ui  imiteront  ceux  de  la  nature.  Ces  mouvemens 
s'opéreront  à  l'aiile  de  lames  d'acier,  qui  logées 
le  long  de  la  cuisse  et  formant  des  charnières 
mobiles  en  toutes  sortes  de  sens,  vous  donneront 
le  genou,  le  pied  et  les  doigts  même  que  vous 
n'avez  pas  '  ». 

A  la  fin  du  dix-huilième  siècle,  le  centre  de 
la  fabrication  «les  postiches  était  au  Palais-Royal. 
On  V  trouvait,  écrit  Prudhomnie,  des  gorges 
et  des  mollets  factices  imitant  la  nature  à  sy 
méprendre  *.  Toutefois,  le  tourneur  en  vogue 
pour  les  bras  et  les  jambes  de  bois  se  nommait 
Fortin  et  demeurait  rue  du  (iœnr-Vulant  ^. 

\'oy.  Cheveux  (Marchands  de).  — 
Dentistes.  —  Perruquiers.  —  Tour- 
nures (Fabricants  de).  —  Yeux  arti- 
ficiels. 

Postillons.  «  Le  devoir  d'un  postillon  est 
<le  bien  savoir  conduire  son  devant  ",  d'avoir 
l'oreille  bonne  à  ce  que  lui  dit  son  cocher —  Il 


1  Voy.  ci-ilessiis  l'art.  Corsotirrs. 

*  Fonlcnelle,  Suite  r/rs  éloges  îles  atailëmiclens.  p.  2C4. 
3   'Mleau  de  Paris,  t.  VIII,  p.  124. 

♦  Miioir  de  Paris,  t.   VI,   p.    14(5.   Voy.   aussi   t.  V, 
p.  239. 

5  Al/»aiifieh  Dauphin  pour  1777 . 

6  Les  doux  ctievaux  de  devant. 


faiit  qu'il  siulie  aussi  bien  paM>er  les  chevaux,  et 
<|u'il  en  ait  tout  le  soin  imaginal)le,  (ju'il  ne 
nuinque  point  tous  les  jours  de  bien  nettoyer  sou 
écurie,  de  faire  la  litière  le  soir  et  de  la  relever 
le  matin,  de  bien  laver  el  frotter  les  jambes  de 
ses  chevaux  loi-squ'il  revient  de  la  ville,  prendre 
garde  qu'ils  soient  toujours  bien  ferrés,  les  faire 
lioire  et  leur  donner  l'avoine  aux  heures  qu'il  est 
ordonné,  et  leur  faire  les  crins  dans  les  temps 
néces.siiires  '  ». 

L(>s  postillons  dont  parle  ici  Audiger,  sont  les 
postillons  classiques,  à  queue  tres,sée  el  poudrée, 
vêtus  de  la  jaquette  bleue,  ù  revei-s,  collet  et 
ret roussis  écarlales,  el  couverte  de  petits  boulons 
d'élain.  Ces  postillons-là  ne  survécurent  guère  à 
la  Révolution,  et  eurent  pour  successeurs  les 
cochers-postillons,  à  la  blouse  bleue  el  side.  au 
bonnet  de  coton,  aux  bun-ds  saliols  remplis  de 
paille. 

Postulants.  N  oy.  Agréés. 

Potagiers.  On  lunumiiil  iiin>i.  dans  les 
grandes  maisons,  les  cuisiniei's  chargés  spécia- 
lement de  la  confection  des  potages.  Ducaiige  * 
nous  a  conservé  le  nom  de  Robert  Touchel.  cpii 
fui  potagier  ou  polag-er  de  Ltmis  XI  et  premier 
qiuMi  de  Louis  XII.  k  la  cour  de  Louis  XIV,  la 
cuisine  du  roi  «dniplait  (pialre  potagiers  payés 
400  livres,  celle  du  cdMiinun  en  avait  huit  payés 
:J00  livres  ••'. 

Je  rappelle  qu'au  dix-septième  siècle  encore, 
on  appelait  potages  de  grands  plats  de  viandes 
ou  de  poissons  bouillis  avec  des  légumes  : 

C«|jendant  on  apporte  un  potage, 

Un  coq  y  pai'oi.ssoit  en  pompeux  éc|uipage  *. 

Pierre  David,  dans  son  traité  de  cuisine, 
publié  en  1076,  mentionne  158  potages  ^. 

Potelears.  Ou  nonmiait  ainsi  les  bourgeois 
qui,  sans  tenir  cabaret,  vendaient  à  jjnl,  c'est-à- 
dire  au  détail,  le  vin  récollé  par  eux.  Ce  privi- 
lège appartenait  depuis  longtemps  aux  Parisiens, 
mais  ils  en  étaient  déchus  s'ils  mêlaient  tout 
autre  vin  au  leur. 

Potiers  d'airain  cl  Potiers  de  cuivre. 
Voy.  Chaudronniers. 

Potiers  d'étain.  Ils  .soumiivnt.  vers  1208, 
leure  statuts  a  riiouKilogation  du  prévôt  Klienne 
Hoilean  ".  .J'y  lis  (|ue  li-  métier  était  libre. 
(Chaque  ntailre  pouvait  avoir  un  nombre  illimité 
d'apprentis,  et  régler  connue  il  l'entendait  les 
conditions  de  l'apprentissage.  Le  travail  à  la 
lumière  était  interdit,  «  quar  la  clartez  de  la  nuit 
n'est  mie  si  souffisans  que  ils  peussent  faire  bone 


<  .\udiger,  La  maison  réglée  (lUO^J,  liv.  1,  clrnp.  5. 

2  Glossaritim,  au  mot  potagiarius. 

3  Étal  de  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  85  et  88  ; 
pour  1712,  t.  I,  p.  108  el  119  ;  pour  1736,  t.  I,  p.  203 
et  207.  —  Les  Étals  de  la  France  écrivent  toujours 
potagers  ;  Ducange,  au  mot  podigerius  donne  potagiera. 

*  Boileau.  satire  III,  vers  46. 

5  Le  cuisinier,    où   il  est  traite'  de  la  re'ritaile  me'lhode 
rrapprester  toutes  sortes  de  eiandes. 
"  Lirre  des  me'tiers,  tilro  XII. 
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oevre  et  luial  di-  loiir  nit-slier  ».  Deux  jures 
ailiiiiiii.sImiiMit  1h  oorporatiuu. 

11  y  avilit  il  l'iiris  environ  19  niaitres  potiers 
d'utuin  en  1:IU4,  quand  la  communauté  lit 
reviser  ses  statuts. 

Le.s  derniers  (]ui  les  aient  ro>;is  les  numnient 
paliers  ifàuiH-luiHeurs  (farmes  mr  éluin,  parce 
iiu'ils  avaient  le  droit  de  f^raver  des  cliiirre.s  et 
(les  armoiries  sur  les  ouvrages  qu'ils  fabriquaient. 
1,H  durée  de  l'apprentissaf^e  était  iixée  ii  si.\  ans 
suivis  de  trois  ans  de  compa<^nonnajje.  Il  y  avait 
trois  classes  de  ckefs-(F œuvre.  Pour  la  muHrise 
ordinaire,  il  consistait  en  «  un  pot  dont  le  corps 
doit  être  tout  d'une  pièce  »  ;  pour  pouvoir  se 
dire  passé  maître,  il  fallait  confectionner  au 
marteau  une  jatte  et  un  plat  ;  quant  aux 
niftiiiisiers  eneïaiii  i  fondeurs  d'étain),  on  ne  leur 
demandait  que  de  faire  une  écriloire. 

Chaque  maître  devait  posséder  deux  marques 
spéciales,  une  grande  et  une  petite;  la  grande 
reproduisait  son  nom  entier,  la  première  lettre 
de  son  prénom  et  sa  devise  ;  la  petite  portail 
seulement  la  devise  et  les  deux  initiales.  Les 
pièces  en  étain  fin  étaient  marquées  par  dessous, 
celles  en  étain  conuiiun  par  dessus. 

Tout  travail  au  marteau  était  interdit  avant 
cinq  heures  du  matin  et  après  huit  heures  du 
soir. 

Parmi  les  innombrables  objet.s  que  les  potiers 
d'étain  étaient  autorisés  à  produire,  je  vois 
cités,  en  dehors  de  la  vaisselle,  les  flacons, 
aiguières,  calices,  gobelets,  cuilliers  et  four- 
chettes, salières,  pots  à  eau,  <<  benoistiers  », 
seringues,  lampes,  planches  pour  la  musique, 
moules  11  chandelles,  boucles,  boulons,  jouets 
d'enfants,  etc. 

La  communauté  était  alors  composée  d'environ 
lôO  maîtres  et  avait  pour  patron  saint  Fiacre. 

Au  mois  de  janvier  1()68.  Louis  XI\'  avait 
créé,  en  faveur  du  sieur  Cliristophe  Fromont,  la 
charge  de  «  maître  potier  d'étain  ordinaire  de  la 
maison  du  Roy  ».  En  cette  qualité,  il  était 
chargé  de  fournir  et  d'entretenir  tous  les  flacons 
d'étain  nécessaires  pour  les  tables  royales  ^. 
(jette  cliarge  fut  supprimée  à  la  mort  de 
Fromont  -. 

L'édit  d'août  1776  réunit  les  potiers  d'étain 
aux  chaudronniers  et  aux  balanciers. 

Les  potiei-s  d'étain  qui  avaient  adopté  la 
spécialité  des  vases  destinés  aux  liquides,  se 
disaient  pinctiers,  pintiers,  etc. 

Voy.  Étain  et  Ktaineurs. 

Potiers  de  terre.  Leurs  statuts  du 
treizième  siècle  ^  présentent  peu  d'intérêt.  La 
Taille  de  1302  cite  un  potier  de  terre  et  52  po- 
tiers sans  autre  désignation,  celle  de  1300 
mentionne  1  potier  de  terre  et  44  potiers  sans 
autre  désignation. 

Il  faut  reconnaître  que  les  mœurs  alors  n'en- 
courageaient guère  cette  industrie.  Les  mets 
liquides  se  mangeaient,    il   est    vrai,  dans  des 


'  Étal  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  131. 
*  Etat  de  la  France  pour  1736,  t.  1,  p.  232 


3  Licrt  des  métie.-s,  titre  LXX1\ 


écuelles,  mais  il  n'y  en  avait  le  plus  souvent 
(lu'uiie  seule  pour  deux  pei-sonnes.  Le  roman  de 
l'ercefoivst,  décrivant  un  niagiiiliqiie  repas,  nous 
apprend  qu'  «  il  y  eiisl  jiiscpies  ii  huyl  cens 
chevaliei's  séans  à  table,  et  si  n'y  eusl  celiiy  qui 
u'eiisl  une  dame  ou  une  piicelle  à  son  escuelle  ». 
A  la  lin  du  quatorzième  siècle,  l'auteur  du 
Méiiagier  de  Paris,  voulant  indiquer  qu'une  table 
avait  reçu  seize  convives,  écrit  :  «  Le  repas  fut 
de  huit  écuelles  '  ».  Afin  dr  n'avoir  pas  ii 
changei-  celles-ci  trop  souvent,  on  disposait  dans 
la  salle  deux  ou  trois  grands  vases  appelés 
coulotieres  ',  dans  lesquels  les  valets  vidaient  les 
restes.  Kn  outre,  la  civilité  ne  défendait  point 
encore  de  jeter  une  foule  de  reliefs  aux  chiens  et 
aux  chats  rassemblés  sous  la  table.  Knlre  intimes, 
on  n'usait  pas  d'éciielles  :  chacun  puisait  à  son 
tour  dans  le  chaudron  ([ui  servait  de  soupière. 

Pour  les  mets  solides,  chaque  convive  recevait 
un  épais  morceau  de  pain  coupé  en  rond,  qui  se 
nommait  ^«/«  Iranc/ioir  ou  tailloir.  Tout  porte  à 
croire  qui!  s'agi>sait  de  [)ain  bis  et  nous  savons 
qu'il  était  fabriqué  à  CorlieiP.  Dans  les  repas 
solennels,  l'écuyerti-ancliant  découpait  les  viandes 
sur  un  tranchoir  de  métal.  Les  invités  prenaient, 
avec  trois  <loigts,  un  des  morceaux  ainsi  préparés 
et  le  mettaient  eux-mêmes  sur  leur  tranchoir.  Si, 
au  lieu  de  déchirer  cette  part  avec  les  Jents,  ils 
voulaient  la  diviser  au  moyen  du  couteau,  le 
tranchoir  avait  assez  de  force  pour  résister  à  son 
action  *.  Après  le  repas,  tous  ces  tranchoire 
imbibés  de  jus  étaient  donnés  aux  pauvres". 

Les  pièces  d'orfèvrerie  antérieures  au  dix- 
septième  siècle  sont  fort  rares,  aussi  aucun 
tranchoir  n'est-il  parvenu  jusqu'à  nous.  C'était 
cependant  im  objet  d'usage  si  général  que  l'on 
disait  proverbialement  i/rand  comme  un  tranchoir, 
que  l'on  appelait  parfois  les  palettes  des  peintres 
des  tranchoirs,  et  qu'un  jeu  pour  lequel  on  se 
servait  de  palets  ou  disques  de  métal,  avait  re(;u 
le  nom  de  jeu  du  tranchoir. 

Les  tranclioirs  de  pain  furent  en  usage  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  La  (Jivilite'  de  Calviac, 
imprimée  en  15()0.  mentionne  à  la  fois  les 
assiettes  et  les  tranchoirs.  Scarron,  racontant 
en  1648  le  repas  oHért  par  Enée  à  Didon,  constate 
que  : 

Cent  très  hoimosles  demoiselles 
Coupoient  des  miches  par  rouelles  6. 

C'est  vers  celte  époque  que  l'assiette  remplaça 
définitivement  le  tranchoir.  L'origine  de  notre 
expression  casseur  d'assiettes  est  cependant  bien 
plus  ancienne,  mais  le  temps  et  les  mœurs  l'ont 
modifiée  :  avec  plus  de  logique,  un  homme 
tapageur  ou  querelleur  était  jadis  appelé  casseur 
d'acier''. 


1   Tome  II,  p.  105. 

*  Sur  un  autre  sens  de  ce   mot,    voy.   Dueange,   aux 
mois  co/oeria  et  colum. 

3  Ménagier  de  Paris,  t.  II,  p.  109. 

*  \uy.  Dueange,  au  mut  scissoriiim. 

5  Martial  d'Auvergne,   Vigilles  de   Charles    \ll,    1.  II, 
0.  25. 

6  Édit.  do  1690,  liv.  I,  p.  77. 

"  Soy.  Bonav.  Desjjériers,  Xoutelle  VIII,  p.  43. 
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An  mol  assicite.  In  preniii'rc  ('dil  ion  du  Diction- 
naire de  PAcade'mie,  qui  est  rédigée  par  ordre 
de  racines,  renvoie  au  mol  seoir  *  ;  elles  indiquent 
en  elFet  la  place  ([iie  doivent  occuper  les  convives 
assis  autour  de  la  lal)le-.  Dans  un  couvert  liien 
mis,  les  assiettes  déiiordaient  la  nappe  de  quatre 
(loijrts  environ  '  :  l'écuelle.  destinée  aux  mets 
li((uiiles,  était  posée  sur  l'assiette.  Chez  lesfjrands 
si'ifj^niMirs,  on  ciianfifeait  d'assiette  «  au  moins  à 
chaque  sen-ice  *  >^,  (liiez  les  riches  l)ouri:;eois. 
on  enlevait  l'écuelle  apivs  la  soupe,  et  l'assiette 
n'était  remplacée  qu'au  moment  du  dessert  '. 
Une  Civilitc  publiée  en  178"<},  enseigne  que: 
«  les  personnes  qui  veulent  manger  proprement, 
changent  d'assiette  au  moins  deux  fois  durant  le 
dîner  ;  une  fois  après  avoir  mangé  le  potage  et 
une  fois  pour  le  dessert.  (]hez  les  pei-sonnes  de 
qualité,  on  en  ciiange  ordinairement  à  chaque 
plat  que  l'on  sert  *  «. 

Les  potiers  de  terre  ohlinreiit  en  1440  le  droit 
de  travailler  à  la  lumière,  droit  que  leur  refusiient 
leurs  premiers  statuts. 

Les  derniers  qu'ils  reçurent  datent  d'avril 
1()07'.  On  Y  voit  que  l'apprentissage  était  de 
>ix  ans  et  cjue  chaipie  maître  ne  pouvait  avoir  ù 
la  fois  plus  d'un  apprenti.  Les  veuves  de  maître 
conservaient  le  droit  de  vendre,  non  celui  de 
fabriquer.  Quatre  jurés  administraient  la  commu- 
nauté. Les  niaîlres  étaient  autorisés  à  poser  les 
carreaux  de  terre,  et  prenaient  le  titre  de  potiers 
de  terre-carreleurs. 

Savary  en  1725  porte  à  '21.")  le  nombre  des 
piiliei-s  lie  Irrre  établis  à  Paris  "  ;  .lanbert  en 
177H  n'en  >ignale  plus  que  120''.  Ils  avaient 
pour  palniM  sain!  Hon. 

Vdv.  Fournalistes. 

Pouce-évent.  \i<\.  A-uneurs  de  drap. 

Poudriers.  Fabrii-auls  de  poudre  à  pouilrer. 

L'usage  de  .se  poudrer  les  cheveux  n-monle  au 
seizième  siècle.  Henri  111  allait  par  les  rues  de 
Paris,  fardé  comme  une  vieille  coquette,  le  visage 
empalé  de  blanc  et  de  rouge,  les  cheveux  couverts 
di-  poudre  mustpiée.  La  plus  reelienliée  était 
V'ir(ffnliiie.  Mais  on  en  faisait  de  toutes  les 
couleui-s,  et  l'engouement  était  si  grand,  que  les 
tilles  pauvres,  n'osant  montrer  leui's  cheveux  tels 
que  les  avait  faits  la  nature,  les  «  saupoudroient 
de  poudre  de  bois  pourri  qu'on  trouve  parmy 
les  vieux  bastimens  aux  poutres  et  pièces  de  bois 
sur  lesquels  il  n'a  point  pieu  '"  ».  Quand  un 
irréparable  malheur  venait  à  frapper  une  femme, 
et  q\i'elle  prétendait  renoncer,  momentanément 
au    moins,    à    ce    ([ue   l'existence   offre   de   plus 


'  .\nnw  IGOI,  I.  I,  ji.  00. 

*  Monng.-.  Pirlioiinnirr  (1750),  I.  I.  p.  102. 
■t  P.  David,  /,(•  mnlstre  (fholrl,  [■.  70. 

*  .\.  do  BonncruD.s,  Les  itélices  de  la  camnnqnc  flfiôôl 
p.  178.  '   ^      ^  ' 

5  Voy.  le  l'hilnrrl  (I61I\  p.  03. 

6  J.-B.  de  la  Salle,  Les  règlrs  tir  la  ilensr'aticr ,  p.  100. 
"   Dans  les  Orhnn.  royiilrx,  1.  \IV,  p.  -11.1. 

8  Diclinniinire,  tome  II,  p.  .(24 

••'  Tc.m.-  m,  p.  .503. 

"  L.  Oiivon,  Diverses  Irçnnis,  I.  JI,  p.  137 


agréable,  si  elle  devenait  veuve  par  exemple, 
elle  cessiiit  de  se  poudrer*. 

Louis  XIV  avait  une  répugnance  instinctive 
pour  ces  cheveux  blanchis,  cette  vieillesse  anti- 
cipée, et  il  ne  se  soumit  à  celte  mode  ([ue  fort 
tard.  Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  X\'I,  tout  le 
monde,  hommes,  femmes,  enfants*,  portait  de 
la  poudre  ;  elle  faisait  même  partie  de  la  tenue 
militaire.  .\lin  de  ne  pas  être  obligées  de  se 
poudrer  tous  les  jours,  les  femmes  coucliaient 
avec  une  coilVe  de  taiïelas  blanc  qui  emprisonnait 
leur  clievelure.  La  fureur  pour  celle  mode  inepte 
et  .sale  était  telle  encore  en  1780  (pie  Sobry 
écrivait  très  sérieusement  :  «  L'usage  modéré  de 
la  poudre  tient  autant  à  la  bienséance  qu'à  la 
commodité,  et  il  a  été  regardé  comme  de  première 
nécessité  chez  tous  les  peuples  [lolicés  •■  ». 

Aussi  se  fit-il  pendant  deux  siècles  une  ell'royable 
consommation  de  poudre.  Les  philanlroplies  en 
gémis.saient,  disant  qu'avec  la  farine  ainsi 
employée  «  on  nouri-iroil  dix  mille  infortunés  *  ». 
M.  l'aid  Boileau.  qui  a  le  tort  de  ne  pas  citer  ses 
souires,  écrit  qu'en  1789.  a\i  moment  où  la 
farine  était  si  rare,  on  transfornuiit  chaque  année 
en  poudre  à  poudrer  vingt-quatre  millions  de 
livres  d'amidon  •'.  «  \j'(iccommodiif/r.  dit  M.  Qui- 
clienit  ",  était  devenu  une  véritable  opération 
de  meunerie.  Elle  avait  lieu  au  milieu  d'un 
nuage  épais  que  le  coiffeur  faisait  voler  sur  la 
tête  du  patient,  enveloppé  d'un  peignoir  et  le 
visage  fourré  dans  un  cornet  de  carton,  afin  de 
n'être  point  aveuglé  ».  Et  comme  le.s  industriels 
qui  distribuaient  si  généreusrmeid  la  farine  ù 
leurs  prali(pies  en  |)renaienl  une  bonne  pari  pour 
eux-mènu's,  ils  justifièrent  le  nom  île  wy')7«;/,v  qui 
leur  fui  donné  par  li'  peuple.  Dans  l'exercice  de 
leur  profession,  ils  ressemblaient  en  effet  à  des 
merlans  qu'on  va  nudlre  à  la  poêle. 

.\  la  cour  de  Louis  X\'I.  on  en  vint  à  porter 
des  collfures  si  hautes  que  la  tète  des  femmes  se 
trouvait  placée  presque  au  milieu  du  corps.  Ces 
pyramides  gonflées  de  crin,  bourrées  de  coussins, 
chargées  de  poudre,  baignées  de  ponmiade.  main- 
tenues par  une  forêt  d'épingles  dont  la  pointe 
atteignait  la  peau,  devenaient  l'origine  d'une 
foule  de  malai.ses,  et  en  même  tenqjs  la  vermine 
engendrée  parla  poudre  cau.sait  aux  malheureuses 
victimes  de  la  coquetterie  d'insupportables  dé- 
mangeaisons. La  civilité  permit  d'abord  de  se 
frapper  doucement  la  tète  avec  un  doigt  pour 
calmer  le  prurit  qu'occasionnaient  les  indiscrètes 
bestioles.  Puis  on  inventa  en  faveur  de  ces  mar- 
tyres volontaires  le  grattoir,  longue  tige  terminée 
par  un  crochet  d'ivoire,  d'argent  ou  d'or,  secours 
bien  doux,  mais  impuissant  contre  «  la  cra.s.se 
infecte  qui  .séjournoil  sous  les  brillants  dia- 
dèmes '  !>. 

Le  monopole  de  la  fabrication  de  la  poudre 


'   Mad.    de    Genlis,    Diclioiiiialre  ries  r'Iiijuflles,    t.    II, 
p.  08. 

î  .Mercier,  TaliUmi  <le  Puris,  t.  V,  ji.  131. 

■^  Le  moile  français,  p.  419. 

*  Mercier,  I.  I,  p.  100.  —  Xoiirenii  Paris,  I.  II,  ji.  lôfl. 

5  f.lal  lie  In  France  en  1780,  p.  .510. 

••   l/isloire  lia  eosliime,  p.  019. 

'  Mercier,  t.  IV,  p.  212. 
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finil  par  i-lrc  iiccorilf  iiii\  j;iiiilit'rs,  qui  ajoulèront 
au  litre  lie  leur  eorpunilioii  celui  de  paudriert. 
Ils  curent  «  i-e  .suji-t  «le  fréi|ueiils  iléinélés  avec 
les  nieiriei-s.  les  auiiflomiiers  et  les  liurbiers. 

Iji  Hévoluliim  eut  j^raiurpeine  à  ilélrôner  la 
pouilre.  L'éléj^anl  Roliespierre  était  toujours 
fraîclieiueiit  piuulré,  et  Bonaparte  n'abandonna 
cette  mode  ([u'après  sa  campagne  d'Italie. 

Vo\.  Salpêtxiers. 

Pouyneui's  de  poissons.  Noy.  Pol- 
gneurs. 

Poulaillers.  Ils  apparU-naient  à  la  noiu- 
lireuse  famille  des  rejjratliers.  et  vendaient,  nous 
dit  le  Lirre  dfs  métiers,  «  polaille  el  volet ille  », 
c'esl-ù-dire  volaille  el  {gibier  à  plumes.  L'article 
ajoute  qu'ils  peuvent  débiter  en  outre  «  toutes 
denrées,  fors  cire  ouvrée,  poisson  de  eaue  douce 
cl  toute  manière  de  regraterie  '  ».  L'ordonnance 
de  janvier  1H51  est  plus  explicite  ;  elle  leur 
accorde  le  droit  de  vendre  «  poulaille,  eufz.  fro- 
maipes.  perdris,  cog'nins,  aigneaulx.  chevreaulx. 
veaulx  et  sauvagines  *  ».  Les  cognins  ou  conuins 
désignaient  les  lapins,  el  le  mot  sauvagine  com- 
prend les  oiseaux  de  mer,  de  marais,  etc.,  par 
opposition  aux  poulailles  ou  oiseaux  de  basse- 
cour. 

La  Taille  de  129S  cite  49  poulaillers,  '■]  poule- 
tiers  et  2  Tendeurs  d'oes  (d'oies)  ;  celle  <le  1300 
mentionne  seulement  48  poulaillers.  Presque 
tous  habitaient  les  environs  du  firand-Chàlelet. 
car  en  1292.  sur  31  imposés  de  la  rue  de  la 
Poulaillerie  ^,  11  sont  des  poulaillers  *. 

Bien  que  leurs  statuts  ne  les  y  autorisassent 
point,  les  poulaillers  entreprirent  de  vendre  îles 
volailles  cuites,  droit  qui  leur  fut  interdit  en 
1578,  après  un  long  procès  que  gagnèrent  les 
rôtisseurs.  Au  reste,  on  avait  déjà  trouvé  le 
moyen  de  faire  éclore  des  œufs  au  moyen  de  la 
chaleur  artificielle  et  de  multiplier  ainsi  les 
vcdaillcs  crues  '. 

.\  dater  du  dix-septième  siècle,  on  perd  la 
trace  des  poulaillers,  qui  sont  remplacés  par  des 
vendeurs-jurés. 

Les  poulaillers  avaient  pour  patron  saint 
Christophe.  On  les  trouve  encore  nommés  poule- 
tiers,  pouUers,  rolaillers,  etc. 

Voy.  Vendeurs  de  volailles. 

Poulailliers.  Pouletiers.  Pouliers. 
Voy.  Foulaillers. 

Poulieurs.  On  appelait  lices,  rames  ou 
poulies,  des  bois  disposés  pour  tendre  les  draps 
après  qu'ils  avaient  été  foulés.  Les  ouvrière 
chargés  de  cette  opération  étaient  dits  poulieurs, 
ampoulieurs,  emjtoleeurs,  rameurs,  tandenrs,  etc. 

I^  Taille  de  i29S  en  cite  5  el  celle  de  1300 


»  Titre  LXX. 

s  Article  148. 

3  Di'Vi'DUc  rue  Pierre-à- Poisson,  puis  supprimc-c  en 
18."i-l,  elle  allait  do  la  rue  de  la  Saunerie  à  la  rue  Saint- 
Denis. 

»  Voy.  H.  Géraud,  Paris  sous  Philippe-le-JIel,  p.  96. 

S  Voy.  ci-dessus  l'art.  Pondeuses  artificielles. 


3  seulement.  Les  rames  ou  poulies  étaient 
établies  à  demeure  dans  certains  quartiei-s,  et 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  rue  des  Poulies 
donné  à  plusieur>  voies  de  Paris.  Ducange  ' 
parle  de  ^<  (piaMlam  dunios  silas  Parisius  in  vico 
des  Poulies,  cum  tribus  pidiis rétro  sitis  ».  Avant 
1289.  plusieurs  poulies  avaient  été  installées  hors 
des  inurs.  et  une  ([uerelle  s'éleva  à  ce  sujet  entre 
les  foidons  et  les  tis.seranils,  ceux-ci  voulant 
forcer  ceux-là  à  aller  tendre  leurs  draps  «  ad 
novas  polias  extra  nuiros  Parisiormn  silualas  '  ». 
Les  poidieurs  appartenaient  à  la  corporation 
des  foidons. 

Poulieurs.  Fabricants  de  poulies.  11  en 
existait  surtout  dans  les  ports  de  mer. 

Poulletiers.  ^'oy.  PoulaiUers. 

Poupée   de   la  rue    Saint-Honoré. 

Marie-Antoinette,  possédée  du  démon  de  la  pa- 
rure, tenait  conseil  avec  ses  faiseuses  de  modes 
comme  le  roi  avec  ses  ministres.  M""  Berlin, 
qui  demeurail  rue  Saint-Honoré,  M""  Alexandre, 
M"""  Élolfe  travaillaient  avec  la  reine  el  dictaient 
des  lois  à  l'Europe.  Une  fois  par  mois  au  moins, 
l'on  expédiait  à  Londres  la  poupée  de  la  rue  Saitil- 
Hoiwré,  inaimequin  chargé  d'aller  porter  aux 
anglaises  élégantes  le  type  de  la  mode  nouvelle. 
De  Londres,  la  poupée  était  successivement 
transmise  à  toutes  les  grandes  capitales  el  jusqu'à 
Constanlinople.  «  Ainsi,  écrit  Mercier,  le  poli 
qu'a  donné  une  main  françoise  se  répète  chez 
toutes  les  nations,  humbles  observatrices  du 
goût  de  la  rue  Saint-Honoré  ^  ». 

Cette  coutume  remontait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  car  elle  est  mentionnée  par 
Furetiëre  *.  et  elle  paraît  avoir  pris  naissance 
parmi  les  Précieuses.  C'est  chez  M""^  de  Scudéry 
qu'étaient  alors  attifées  la yrff«(/^^a?)c/ortf  destinée 
à  reproduire  la  tenue  d'apparat,  et  la  petite 
pandore,  qui  se  bornait  à  porter  le  déshabillé  du 
matin.  Durant  la  dernière  guerre  de  Lotiis  XIV 
contre  r.\ngleterre,  «  par  une  galanterie  qui 
n'est  pas  indigne  de  tenir  rang  dans  l'histoire,  les 
ministres  des  deux  Cours  accordoient.  en  faveur 
des  dames,  un  passe-port  inviolable  à  la  poupée  ; 
et  pendant  les  hostilités  furieuses  qui  s'exerçoient 
de  part  et  d'autre,  elle  étoil  ainsi  la  seule  chose 
qui  fût  respectée  par  les  armes  ^  ». 

Le  goût  français  s'imposait  déjà  donc  pres- 
que au  monde  entier.  Mais  les  variations  du 
costume  étaient  si  fréquentes,  si  imprévues 
parfois,  qu'à  en  croire  le  Merm.re  galant,  les 
modes  avaient  déjà  vieilli  quand  elles  arrivaient 
à  l'étranger.  «  Elles  pas,-ient  de  la  Cour  aux 
daines  rie  la  ville,  des  dames  de  la  ville  aux 
riches  bourgeoises,  des  riches  bourgeoises  aux 
grizetles  qui  les  imitent  avec  de  moindres  étoffes. . 


*  Au    mot  polium.    —    \'oy.    aussi    A.     Herly,    Tup'i- 
yrnphie  ilii  ririix  Paris,  t.  1.  p.  ts-l. 

i  Hibliollièque nationale, manuscrit  français  n°2l,7il4, 
f>214. 

3  Tahlraii  île  Paris,  t.  ]I,  p.  213. 

*  Le  roman  bourgeois,  p.  7t). 

5  .\bbé  Prévost,  Contes  et  acenlures,  p.  493. 
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De  ces  j^rizelles  elles  passent  aux  dames  de 
province,  des  dames  de  province  aux  bourgeoises 
des  mêmes  lieux,  et  de  là  elles  passent  dans  les 
piiïs  étranj^ei-s  ;  île  manière  que,  loi-squ'elles 
commencent  à  y  avoir  leur  cours,  celles  qu'on 
avoil  depuis  ce  lemps-ln  inventées  ù  la  Cour 
commencent  déjà  ii  devenir  vieilles  '  ». 

Si  l'on  est  curieux  de  connaître  l'ajuslemenl 
très  compliqué  de  la  poupée  du  18  aoil  1788,  on 
le  trouvera  décrit  dans  tous  ses  détails  par 
M""  Klotîe  elle-même,  dans  son  Lirre-journal 
qu'a  publié  M.  Reiset  -.  Le  baron  de  Risbeck, 
qui  rétlii^eait  alors  son  vojaj^e  en  .\.llemaji;ne, 
écrivait  :  «  On  suit  pénértilement  ici  les  usa^jes 
fninçois.  On  fait  venir  des  poupées  de  Paris,  afin 
que  les  dames  puissent  en  imiter  le  costume.  Les 
hommes  même  ont,  de  temps  en  temps,  des 
mémoires  de  notre  capitale  ;  ils  les  font  voir  à 
leurs  tailleurs  et  à  leurs  perniquiers.  J'entendis 
dire,  avant-hier,  à  une  dame  qui  éloit  ii  la 
comédie  et  qui  afTectoit  un  air  de  suffisance,  que 
la  reine  de  France  avoit  porté  au  spectacle  une 
coiffure  semblable  à  la  sienne,  il  y  avoit  un 
mois  '  ». 

M.  d'Hausson ville  raconte  que,  pendant  l'énii- 
pralion,  «  l'esprit,  le  ton  et  les  modes  de  Paris 
ne  cessèrent  pas  un  instant  de  réjji'ner  exclusi- 
vement parmi  ce  monde  qui  n'avait  pas  craint  de 
se  lifjner  avec  l'étranger,  mais  qui  redoutait  plus 
que  tout  de  devenir  provincial  '  «. 

Vov.  Modes  (Marchandes  de). 

Poupetiers.  Faiseurs  A<-  poupées.  Voy. 
Jouets  CFabricants  de). 

Pouppetiers.  Dans  le  compte  des  travaux 
exécutés  il  Fontainebleau  pour  le  roi  au  seizième 
siècle,  les  ornemanistes,  qui  travaillaient  en  stuc 
et  en  papier  mâché,  s'appellent  pouppetiers. 
M.  de  Laborde  a  relevé  la  mention  suivante: 
«  Année  1540.  A  tous  paintres  et  pouppetiers, 
la  somme  de  247  livres,  pour  avoir  vacqué  aux 
meslésde  terre,  papier  et  piastre,  pour  la  réception 
de  l'empereur  audit  Fontainebleau,  à  raison  de 
20  sous  par  jour ^  >^. 

On  trouve  aussi  pm/pf/iers. 

Voy.  Ornemanistes. 

Pouqueteeurs.  Nom  que  la  Taille  (le  1292 
donne  aux  faliricanls  de  sacs. 

Pourboire.  Il  était  déjà  connu  et  apprécié 
au  treizième  siècle.  Nul.  dit  le  Lirre  des  nte'liers. 
ne  peut  affermer  im  moulin.  «  qu'il  ne  pait  5  sols 
aus  compaingnons  pour  boivre  *  ».  Chez  les 
boulangers  '.  chez  les  savetiers  *,  chez  les 
gantiers  '.  tout  nouveau  maître  devait  \\n  pour- 


'  .Vnuéc  1U73,  t.  IJI,  p.  322. 

ï  Lirit-joarnal  de  M"'  Étoffe,  l.  I,  p.  268. 

3    Voyage  en  AlUmagne  (1788),  t.  I,   p.  215. 

*  Mil  jeunesse,  p .  3 1 

5  \otiee  des  émaux,  p.  465. 

*  Licre  des  métiers,  litre  II,   iirl.  ~. 

'   Livre  des  me'lirrs,  litre  I,  art.  13,  H  t'I  15. 
'  Litre  des  métiers,  titre  LXXXVI,  art.  2. 
9  Licre  des  métiers,  litre  LXXXVIII,  art.  2. 


boire  aux  lémoius  qui  avaii'Ul  assisté  i>  son  achat 
du  métier.  Les  ganlieis  s'expriment  aiusi  : 
«  (Juant  li  ganlieralemcstier  achalé,  il  convient 
que  il  poil  12  deniers  au  vin  aus  conpaingnons 
qui  ont  esté  au  marchié  ». 

Au  dix-septième  siècle,  les  conducteurs 
d'omnibus  en  demandaient  '. 

Pourppetteurs.  Voy.  Crépisseurs. 

Pourpoilltiers.    Faiseurs    lie    pourpoints. 

Le  pourpoint,  qui  joue  un  si  grand  riMe  dans 
l'histoire  du  coslunie,  date  de  la  lin  du  treizième 
siècle.  Celait  une  sorte  de  justaucorps  qui  serrait 
le  buste  et  se  laçait  par  devant. 

Je  ne  crois  pas  que  les  pourpoiiiliers  aient  été 
constitués  en  corporation  avant  le  qiialorziome 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  le 
20  juin  \'.V2Û.  les  ipialorze  mailri's  pourpoinliers 
établis  à  Paris  présenlèreul  leiii-s  slaliils  *  au 
prévôt  Jean  Loucle,  en  lui  deuiandanl  de  les 
homologuer. 

Tout  pourpointier,  avant  de  s'établir,  devait 
paver  douze  sous  au  roi  et  quatre  sous  aux  jurés 
de  la  corporation, 

Ciiaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  plus 
de  deux  apprentis. 

La  durée  de  l'apprentissage  était  de  six  ans, 
réduite  à  deux  ans  pour  les  ouvriers  couturiers  et 
à  quatre  ans  pour  les  ouvriers  pelletiers. 

Tout  vêtement  devait  porter,  au  collet,  la 
marque  spéciale  du  pourpointier  qui  l'avait 
confectionné. 

(iliaque  dimanche  une  boutique  de  pourpointier 
restait  ouverte  à  tour  de  rôle. 

Le  métier  était  surveillé  par  deux  jurés. 

Le  privilège  accordé  aux  ouvriers  pelletiers 
provenait  de  ce  que  les  pourpoints  étaient  parfois 
garnis  de  fourrures.  Quant  à  l'ouvrier  couturier, 
il  devait  cette  préférence  il  sa  science  de  l'aiguille. 

Tout  ouvrier  pourpointier  entrant  chez  un 
maître  était  tenu  de  payer  ii  ses  nouveaux 
camarades  d'atelier,  pour  droit  «  de  bonne 
venue  »,  deux  ou  trois  sous  parisis,  que  tous 
ensemble  allaient  dépenserait  cabaret  :  «  et  pour 
ce,  délaissent  leurs  iicsoignes  à  faire,  vont  boire 
en  tavernes,  doit  advient  souvent  entre  eulx 
noises  et  contemps  ••  ».  Des  lettres  patentes  de 
décembre  1406  remplacèrent  cette  redevance  par 
un  versement  de  huit  deniers,  dont  le  produit  dut 
être  consacré  a  secourir  les  pauvres  du  luélier  et 
à  fonder  en  leur  faveur  deux  lits  à  l'hôpital 
Sainle-Calherine  *. 

l'n  siècle  et  demi  plus  lard,  en  14G7,  il  y 
avait  à  Paris  vingt-six  maîtres  pourpointiers. 
Le  24  juin,  le  prévôt  .\udoyn  Chauron  apporta 
quelques     inoditîcations    à    Irins    >tiilii(s  •' .     ].i' 


•  N'oy.  ci-dossus  l'article  Laquais. 

*  Piiiilié.s  avec  N's  slatiits  des  tailleurs,  pa^  11  ilc 
lediliuii  de  1763.  M.  G.  Kagniez,  croyant  ces  statuts 
inédits,  les  a  njiinprimés,  p.  373  de  ses  Élu/les  sur  l'in- 
dustrie. 

3  Disputes. 

i  Ordonn.  royales,  I.  IX,  p.  167. 

5  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  581. 
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inoliiT  tliil  (li'N  li'i-s  >"hi1i<'I<t  vinjjt  sons,  iIduI 
ciuiiiz<'iilliiipnl  au  n>i  et  cinq  Hiixjiiivs.  Le  nombre 
lies  appri-ntis  tlcviiil  illiinilé  e\  celui  des  jurés  fui 
porit'  Il  trois. 

I.f  28  juillet  l(jr>r),  les  pourpoinliers  se  réil- 
nirenl  hux  tiiilleiii-s,  qui  purent  ainsi  joindre 
il  leur  litre  primitif  celui  de  pourpoinliers 

Poursuivants  d'armes.  Vov.  Hérauts 
d'armes. 

Pourtraieurs.  Vov.  Peintres. 

Pourvoyeurs,  (iens  clmrj^n's  (le  l'ouniir 
;i  une  j;riiiide  nuiisoii  les  provi>ions  de  Ijuuclie, 
viande,  {jibier,  poisson,  etc.  En  l."j71,  un  sieur 
Hulierl,  demeurant  «  rue  Quicquelonne  '  »,  se 
qiialitiail  «  poun-oieur  de  la  rovne  mère  du 
Roy  -  ».  La  n\ort  de  Vatel  fut  due  au  retard  des 
pourvoyeurs  lors  du  festin  oU'erl  à  Louis  XH' 
par  le  duc  de  Bourbon  ^. 

Pourvoyeurs  -  vendeurs    d'huîtres . 

Six  ortices  créés  par  Louis  XIV  en  ItiDl.  \'ov. 
Écaillers. 

PoUSSe-CUL  «  Terme  odieux,  par  lequel  le 
peuple  desiirno  les  recors  des  ser<;ens  et  autres, 
(pii  >ervenl  à  mettre  et  à  pousser  les  ^'ens  en 
prison  *  ». 

Prairiers.  ^  ov.  Messiers. 

Praticiens,  l'.eux  cpii.  (^il]lrl'^  un  modèle, 
ébauchent,  déjjrossissent,  mettent  au  point,  la 
statue  que  le  maître  achève  ensuite. 

On  les  nomme  aussi  mi'ltevrs  au  point. 

On  dési}i:nait  parfois  sr)us  ce  nom  les  médecins 
ou  chirurj^iens  qui  avaienl  accjnis  une  oTiuule 
expérience  de  leur  métier. 

Praticiens.  «  Hommes  experls  es  procé- 
dures et  instructions  des  procès,  ([ni  fréquentent 
les  cours  et  les  sièges  des  juges,  (]ui  entendent 
le  style  et  l'ordre  judiciaire,  qui  .savent  les 
usages,  les  formes  prescrites  par  les  ordonnances 
et  les  règlemens,  et  qui  sont  capables  de  dresser 
toutes  sortes  d'actes,  sommations,  libelles  et 
écritures^  ». 

Le  praticien  en  cours  laie  exerçait  devant  la 
justice  séculière,  par  opposition  au  praticien  en 
justice  ecclésiastique. 

Précepteurs.  Personnes  chargées  de  l'édu- 
cation d'un  enfant.  A  la  Cour  et  dans  lesgrande^ 
maisons,  l'enfant  était  confié  à  im  gouverneur, 
souvent  as.sistéd'un  précepteur.  Le  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV,  fut  doté  d'un  gouverneur  (le  duc 
de  Montausier),  d'un  sous-gouverneur,  d'un  pré- 
cepteur Uossuet)  et  d'un  sous-précepteur,  ce 
qui  ne  l'enipèchait  pas  d'avoir  encore  un  maître 
de  mathématiques,  un  maître  de  dessin  (Israël 


1  Rue  Tiquetonne. 

ï  Vov.  la  Retue  archëologiijue,  an.  1848-40.  ]>.  B70. 

:t  M""  «le  Siiviffné.  Lettre  du  20  avril  1671. 

l  DiclioHnnire  Hf  Trévniii,  t.  VI,  p.  042. 

5  Ferrière,  Diclionnaire  de  droit  jirniique,  t.  11.  p   37ll. 


.Silvesln-',  un  inaiired'écriinri'.  un  maiire  d'armes 
et  un  maiire  de  danse  '. 

l')n  1782.  le  duc  de  Chartres  noininn  gouver- 
neur de  .ses  lils  la  comtesse  de  (îenlis.  C'était  la 
«ne  nouveauté  qui  fil  grand  bruit.  «  On  n'avoil 
point  vu  encore  en  France,  je  ne  dis  pas  un 
prince,  mais  un  simp'e  particulier  confier  ses 
enfans  à  l'enseignement  moral  et  scienli(i(pii' 
d'une  femme-  >..  Les  Mntitiirru  .serrHs  ilitu'ui  de 
leur  c<Mé  :  »  M.  le  chevalier  de  Bonnard.  ipii 
étoit  sous-gouverneur,  révolté  par  celle  innova- 
lion  sans  exem|)li'.  a  d<uiné  sa  démission  '  «. 

Vov.  Ours  (Meneurs  d'). 

Préchantre.  Cimnoine  (pii.  dans  certaines 
éo-lises.  faisait  les  fonctions  de  principal  chantre, 
conduisait  le  chœur,  etc. 

Préoliers.  Titre  i|ui  apparlenail  à  la  corpo- 
ration des  jardiniers.  I)'après  le  Dictionnaire  de 
Trériinj.  ce  nom  vien<lrait  du  mot  latin  o//M',  qui 
sigiiiliail  légume. 

Préservatifs  .Marcha.vds  dk).  «  Jeunes 
gens,  méfiez-vous  de  ce  petit  bossu,  d'environ 
trois  pieds  quatre  pouces,  qui  vous  offre  des 
préservatifs,  et  qu'on  voit  tous  les  soirs  au  coin 
du  café  de  Chartres,  en  face  de  la  Montausier  '>.. 

Le  théâtre  de  la  Montausier  est  aujourd'hui 
le  théâtre  du  Palais-Royal. 

Presseurs.  Ouvriers  qui  mettent  les  élofîes 
en  prevse.  Celle  expression  était  usitée  surtout 
cliez  les  drapiers. 

Voy.  Catisseurs. 

pressiers.  Dans  les  imprimeries,  leurs 
fonclions  consistaient  à  Iremper  le  papier  et  à  le 
remanier,  à  préparer  les  cuirs  pour  les  balles  •"', 
à  monter  les  balles  et  les  démonter,  a  broyer 
l'encre  tous  les  matins,  l'i  laver  les  formes,  à  faire 
les  épreuves,  à  mettre  en  train,  etc.  Ces  fonctions 
étaient  ordinairement  partagées  entre  deux 
ouvriers  compagnons,  distingués  par  les  noms  de 
premier  et  de  second. 

Prestidigitateurs.  Cest  le  nom  moderne 
des  anciens  esrnm'jtnirs.  encore  vient-il  d'être 
remplacé  par  celui  d'i/lpsionniste.  qiii  parle  plus 
à  l'imagination. 

Le  moyen  âge  connut  surtout  les  Jongleurs. 
Trouvères  et  ménestrels  luèlaient  à  leurs  récils, 
à  leurs  chants  tous  les  amusements  capables  de 
charmer  leurs  auditeurs:  tours  d'adresse  des 
mainsel  desouplesse  du  corps, dont  les  poignards, 
les  boules  de  bois  et  les  cercles  de  métal  faisaient 
surtout  les  frais. 

Cette  science  progres.sa  sans  précipitation,  mais 
avec  sûreté,  et  quand  nous  retrouvons  les  jon- 
gleurs au  début  du  dix-septième  siècle,  il  s'e?i 
trouve   un,   un  Maltais,  parail-il,  qui  avale   un 

1  AV,;/  ,/r  In  Fmme punr   1687,  t.   1,  p.  000. 

2  Vif  piibliijiir  et  priréf  des  français,  t.  II,  p.  22. 

3  .\  la  «latiilu  la  janvier  1782. 

»  I,.    l'ruflhonime,    Miroir    de   l'inirieii   el   du    noiirmii 
1S07)  /'«m,  t.  Il,  p.  277. 
'•>  .\ujuurd'hui  ivinplacées  par  li-s  rouleaux. 
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seau  (l'eaii,  puis  le  rend  aussildt  apivs  lui  avoir 
coMiinuiiicjiié  l'iKleur  et  la  couleur  de  l'eau  de 
rose,  de  Teau  d'aïuhre,  de  toutes  les  eaux 
loiinues  : 

!.••  Miiltui:!,  vi'nil,  i>Hr  sa  soioncv. 
Tant  ilV'iiux  di'  iliffôrvnlo  udeur, 
(^u'il  siTublo  qu'il  ail  en  sa  panse 
Iji  boutique  il  un  parfuinour  •. 

l'u  cliarlatan  italien,  nommé  Scotlo,  hérita 
lie  ce  talent.  Il  obtint,  en  février  1681,  un  privi- 
'•V  P"'"'  exliilier  dans  toute  la  France  un  secret 
qui  consistait  ù  «  avaler  une  jj^rande  quantité 
d'eau  et  à  la  rejeter  ù  l'iiislant  île  dilVérenles 
couleurs  et  odeurs  •>.  Défense  est  faite  «  à  toute 
personne,  detiuelque  (pialité  et  condition  qu'elle 
soit,  d'entrer  sans  paver  ;  permission  audit  Scotto 
de  poster  deux  arcliers  à  la  porte  du  lieu  où  il 
opérera  *  ». 

.\u  siècle  suivant,  les  trois  ou  quatre  journaux 
d'annonces  qui  existent  publient  îles  réclames 
comme  celle-ci  :  «  Le  sieur  Delisle  donne  au 
public  un  iliverti.s.seinent  des  plus  curieux 
pendant  celle  foire  Sainl-tîermain,  par  (piantité 
de  beaux  tours  de  ji^ibeciêre  ''  faits  avec  une 
léy;érelé  île  main  sans  pareille,  et  qui  a  toujours 
fait  l'admiration  des  connoisseiirs.  Il  a  des  tours 
nouveaux  qui  n'ont  point  encore  paru  ;  il  fait 
une  auineletle  dans  un  chapeau  et  plusieurs  autres 
tours  nouveaux  et  des  plus  surprenans.  Sa  lojje 
est  à  la  foire  S:iint-(jermain,  rue  Mercière,  près 
le  calTé  du  sieur  (Jsouf.  Sa  demeure  est  au-dessus 
des  Gobelins,  et  on  le  trouve  chez  lui  toute 
l'année  *  ». 

Un  de  ses  confrères,  qui  se  disait  paysan  du 
Norl-Holland.  est  l'auteur  d'une  réclame  per- 
fectionnée, où  il  promet,  qu'entre  autres  mer- 
veilles : 

Un  poulet  rôli.  accommodé  sur  une  assiette 
avec  du  beurre  et  du  persil,  se  ranimera  aux 
veux  des  spectateurs  par  l'elïet  de  certaines 
paroles,  il  se  lèvera,  marchera,  chantera , 
ensuite  il  disparaîtra. 

Un  des  spectateurs,  à  qui  l'on  présentera  un 
plat  rempli  de  terre,  v  répandra  à  son  choix  de 
la  semence  de  sidade  ou  de  persil.  Dans  l'espace 
de  deux  ou  trois  minutes,  on  pourra  recueillir 
avec  des  ciseaux  le  fruit  de  la  semence. 

II  fera  couper  par  un  des  assistants  la  tête  d'un 
coq  ou  d'une  poide.  et  par  le  moyen  de  quelques 
paroles,  il  remettra  la  tête  de  l'animal  et  lui 
rendra  la  vie. 

Une  poule  pondra  un  œuf  au  milieu  de 
rasseml)lée  ;  on  trouvera  dans  cet  œuf  ce  que 
quelqu'un  aura  pensé. 

Il  chanijera  des  pièces  de  monnoyes  de  toutes 
espèces  en  créatures  vivantes  ''. 


•  .Sauvai,  Rrehrrehts  sur  Paris,  l.  II,  p.  545. 

»  Batletitt  df  la  socielf  de  l'histoirr  Je  Paris,  t.  XX 
(1893),  p.  138. 

3  Sur  ce  mot,  voy.  ci-dessous  l'art.  Prestidigitation 
(Professeurs  de). 

*  Affiches  Je  Paris,  aeis  Jiters,  etc.,  n"  du  !•'  janvier 
17511. 

6  Affiches  Je  Paris,  atis  Jirers,  rtc.,  n"  du  15  février 
1751. 


\  er>  la  même  dale,  on  pouvait  admirer 
encore  à  la  foire  Saint-Cîermain  : 

Un  sieur  Bernard,  qui  esaimotait  un  enfant 
de  six  ans. 

Un  joueur  de  «jobelels,  qui  escamotait  un 
homme  ou  une  femme  au  };ré  des  assistants. 

Le  célèbn-  l'inetti.  inventeur  du  Banquet 
phihsuphiquf,  qu'une  annonce  nous  décrit  ainsi  : 
«  Celle  pièce  est  im  arbre  composé  de  petites 
branches  d'oranfjer,  dont  les  feuilles  sont  fraîches 
et  naturelles.  Il  les  met  sous  une  bouteille  de 
cristal,  et  en  jetant  de  loin  quelques  «rouîtes 
d'une  eau  de  sa  composition,  les  feuilles 
chanj^ent.  le  boiiqiiel  donne  des  Heurs  et  enlin 
des  fruits.  L'illusion  que  produit  ce  morceau  ne 
laisse  rien  il  désirer  '  ».  Ce  même  l'inetti  plaçait 
une  bafoue  dans  le  canon  d'un  pistolet,  faisait 
bourrer  l'arme,  puis  tirait;  la  ba<^ue  se  retrouvait 
au  bec  d'une  colombe  prisonnière  dans  un 
colfret  fermé  à  clef  -. 

Komain,  vers  178"2,  escamotait  un  enfant, 
un  chien,  un  énorme  boulet  de  canon. 

Perrin,  en  1791.  exécutait  le  tour  de  l'encrier, 
absolument  isolé,  qui  fournit  à  volonté  des 
encres  de  tontes  les  couleurs  ;  celui  de  la  montre 
pilée  dans  un  mortier  et  retrouvée  intacte,  etc. 

Vov.  Bateleurs. 

Prestidigitation  Professeurs  de).  On 
lit  dans  le  Lirre  rummnrle  potir  1002  :  «  Le  sieur 
du  MonI,  place  Maulierl.  montre  les  tours  de 
jîibecière  ■'  ».  Un  autre  prestidij^ilateiir  termine 
ainsi  une  réclame  insérée  en  17.51  dans  les 
Affiches  (le  Parts  *  :  «  X.  demeure  rue  des 
Quatre- Vents,  à  l'hiMel  de  Clermont,  au  premier 
sur  le  devant,  où  il  donnera  des  leçons  aux 
curieux,  tous  les  jours,  depuis  dix  heures  jusqu'à 
midi  ». 

On  appelaii  ffiieciére  la  large  poche,  en  forme 
de  court  tablier,  que  tout  escamoteur  attachait 
devant  soi,  et  dans  laquelle  il  puisait  sans  cesse. 

Les  tours  de  qiberière  étaient  différents  des 
tours  (le guhelets.  Dans  une  annoîice  de  1748,  nu 
sieur  Billard  se  dit  «  joueur  de  j^obelels  et  de 
(gibecière  ».  Trois  ans  plus  lard,  im  concurrent, 
le  sieur  Garnier,  déclare  que  «  outre  sa  gibecière 
complète  »,  il  a  un  nouveau  <v  joueur  de  gobe- 
lets "  ». 

Ce  Garnier  excellait,  parait-il.  dans  les  tours 
de  caries  ;  il  prétendait  en  connaître  «  cent 
ilifférens,  qu'il  pouvait  démontrer  par  les  prin- 
cipes ».  Vingt  ans  plus  tard,  un  juif  anglais, 
nommé  Jonas,  donnait  dans  les  salons  des 
séances  qu'il  faisait  payer  au  moins  trois  louis  *  ; 
les  leçons  particulières  étaient  du  même  prix. 


'   É.  Campardon,  Zm  speelacles  Je  la  foire,  t.  1,  p.  126, 
et  t.  11,  p.  11   cl  235. 

2  Guuriet,   Personnages  ce'lèbres  Jans  les  lufs  Je  Pttris, 
t.  II.  p.  324. 

3  Tome  1,  p.  273. 

*  Affiches  Je  Paris,  acis  Jieers,  clc.,  n»  du  15  février 

nni. 

5  N'ov.  É.  Campai-don,  Les  spectacles  Je  la  faire,  t.  I. 
p.  151  et  303. 

6  \  oy.  É.  (^ainpardun,  Les  spectacles  Je  la  fuiie,   t.   I, 
\>.  363," et  t.  11,  p.  8. 
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I.e  i-élohro  Coiiins  fiil  pour  cli'vc  li-  (lui'  île 
Cliarlres,  qui  fut  père  du  roi  Louis-I'liilippe.  (3n 
lil.  dans  les  .ÏM;ioiVm  dits  âe  Bachaumont.  i\  la 
da'lc  du  '21  juin  MT.i  :  «  M.  le  due  île  Chartres 
a  pris  un  <^f'<^^  exlraonlinnire  pour  Coinus,  le 
joueur  de  fjobelcls,  qui  a  poussé  reseamotaj^e  à 
un  dei^ré  supérieur  et  a  réduit  en  principes  cet 
art  subtil.  Le  prince  prend  des  le(;ons,  et  il  est 
resté  mardi  ilepuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à 
trois  heures  après  midi  cliez  ce  faiseur  de  tours. 
On  assure  que  Son  Altesse  a  les  plus  grandes  dis- 
positions >^. 

Vov.  Bateleurs  et  Prestidigitateurs. 

Prêteuses  de  tète.  Un  coilîeur  nommé 
Legros,  qui  publia  en  1768  un  ouvra};e  illustré 
de  nombreuses  estampes  et  intilidé  L'art  de  la 
coè'lfure  des  dames,  avait  établi  chez  lui  un  cours 
de  coiffure.  Il  louait  ù  la  journée  des  prêteuses 
de  tète,  qui  permettaient  à  ses  élèves  d'étudier 
sur  nature  et  de  reproduire  les  modèles  gravés 
dans  son  livre. 

Voy.  CkïlÉfeurs. 

Prévôt  de  l'hôtel.  Ce  fonctionnaire  figure 
ici  parce  (jue  la  juridiction  dont  il  était  le  chef 
réglait  les  contestai  ionssurvenues  entre  les  maîtres 
privilégiés,  taxait  même,  au  besoin,  les  vivres 
nécessaires  pour  la  cour.  La  prévôté  de  l'hôtel 
avait  juridiction  sur  toute  la  niaison  du  roi,  en 
quel([ue  lieu  que  celle-ci  se  transportât.  Elle 
connaissiiit  de  tous  les  crimes  et  délits  commis  a 
la  suite  de  la  Cour,  prononçait  sur  les  prérogatives 
honorifiques  accordées  aux  commensaux  du  roi. 
Ce  tribunal  comprenait  un  grand  prévôt,  un 
lieutenant  général  civil,  un  lieutenant  général 
d'épée,  un  procureur  du  roi,  etc.,  environ 
soixante  persoimes,  et  une  compagnie  de  quatre- 
vingt-dix  gardes  à  cheval.  La  juridiction  s'éten- 
dait sur  tous  les  lieux  où  allait  résider  la  Cour 
et  sur  dix  lieues  a  la  ronde.  Les  appels  allaient 
au  Grand-Conseil. 

Voy.  Roi  des  Ribauds  d  Suivant  la 
Cour. 

Prévôt  des  marchands.  On  croit  que 
I-Allunse  parisienne  '  fut  d'abord  administrée  par 
quatre  échevins.  Dès  le  treizième  siècle,  ils  se 
donnèrent  un  chef,  dit  malire  des  échevins,  puis 
pn'n'd  des  Marchands,  à  qui  l'on  ne  tarda  pas  à 
adjoindre  vingt-quatre  conseillers,  choisis  parmi 
les  bourgeois  les  plus  sages,  les  plus  anciens  et 
les  plus  au  fait  des  coutumes  de  la  ville.  Ces 
magistrats,  tous  élus  par  les  notables  de  la 
bourgeoisie,  représentent  assez  fidèlement  les 
maires  actuels,  les  adjoints  et  le  Conseil  muni- 
cipal. Peu  à  peu,  et  par  la  force  des  choses,  ils 
devinrent  les  dépositaires  naturels  des  franchises 
publiques.  En  beauco\ip  de  cas,  ils  semblèrent 
personnifier  la  bourgeoisie  parisienne  ;  ce  fut 
toujours  par  leur  organe  que  la  Ville  parla  dans 
les  circonstances  où  elle  dut  intervenir,  et  qu'elle 
apporta  ses  hounnages  au  pied  du  trône.  Ils 
surveillaient    l'approvisionnement   de    la   ville, 

1   Vov.  ci-Jessus  l'art.  Hanse  parisienne. 


l'entretien  du  pavage,  des  pouls,  des  quais  et 
des  édifices  ;  ils  percevaient  les  revenus  et  en 
déterminaient  l'emploi,  fixaient  les  droits  d'entrée 
sur  les  diverses  marchandises,  réglaient  l'ordre 
des  fêles  et  des  cérémonies  publiques,  etc.,  etc. 
Supprimée  en  1383.  rétablie  en  1411  ',  celle 
magistrature  élue  vit  croître  sans  cesse  ses  préro- 
gatives, et  lui  appartenir  fut  le  rêve  de  tout 
bourgeois  euriclii. 

Au  dix-septième  siècle,  la  nomination  du 
prévôt  des  marchands  avait  lieu  le  16  août.  Les 
candidats  devaient  être  nés  à  Paris  et  l'élection 
se  renouvelait  tous  les  deux  ans,  mais  les  fonc- 
tions pouvaient  être  renouvelées  trois  fois  de 
suite  à  la  même  personne.  Voici,  du  reste, 
comment  un  témoin  oculaire,  l'avocat  Barbier, 
décrit  cette  cérémonie. 

«  Le  lundi  17  de  ce  mois,  s'est  faite,  à  l'Hôtel 
de  Ville,  la  cérémonie  pour  l'élection  du  prévôt 
des  marchands  et  de  deux  nouveaux  échevins; 
cela  se  fait  ordinairement  le  jour  de  Saint-Roch, 
le  lendemain  de  la  Notre-Dame.  Mais  quand  le 
jour  de  Saint-Roch  est  un  dimanche,  cela  se 
remet  au  lundi. 

J'avais  été  appelé  comme  notable,  pour 
procéder  à  l'élection  et  comme  je  n'ai  point  été 
brûlé  *,  j'ai  assisté  à  la  cérémonie  et  au  dîner  de 
la  Ville.  Cette  cérémonie  est  longue.  Comme 
un  huissier  de  la  Ville  va  chercher  dans  les 
carrosses  de  la  Ville,  les  trente-deux  notables 
mandés,  on  n'est  guère  rasseirdjlé  qu'à  plus  de 
midi  et  demi. 

M.  le  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  éche- 
vins en  place  sont  assis  au  haut  de  la  grande 
salle  sur  un  banc,  le  procureur  du  Roi  de  la 
Ville  est  dans  un  fauteuil  vis-à-vis  d'une  table,  el 
le  greffier  de  la  Ville  dans  un  fauteuil  vis-à-vis 
de  lui.... 

Le  prévôt  des  marchands  a  fait  un  discoui-s 
adressé  aux  notables  sur  l'élection  qui  est  à  faire, 
sur  l'honneur  qu'il  a  eu  de  remplir  sa  place 
pendant  plusieurs  prévôtés,  sur  l'éloge  des 
échevins  dans  leurs  fonctions,  un  peu  sur  le  Roi, 
sur  l'espérance  des  couches  de  Madame  la  Dau- 
phine.  11  a  lu  son  discours,  qu'il  tenoit  à  la 
main,  el  qui  a  été  près  d'une  demi-heure. 

Le  premier  et  le  dernier  échevin  ont  fait 
chacun  un  discours  moins  long,  el  le  procureur 
du  Roi  de  même,  sur  les  règles,  les  usages  de  la 
Ville  et  les  fonctions  et  droits  de  la  juridiction. 

Après  cela,  on  lit  les  ordonnances  de  la  Ville 
et  la  lettre  de  cachet  du  Rui.  qui  étoit  de  l'année 
passée,  pour  continuer  M.  de  Bernage,  prévôt 
des  marchands,  pour  deux  années,  jusqu'à  Notre- 
Dame  1752  ;  ce  qui  a  fait  aussi  la  matière  d'un 
remerciement  dans  le  discours  du  prévôt  des 
mai-chands,  el  d'un  éloge  dans  les  autres. 

On  appelle  ensuite  tous  ceux  qui  doivent  êlre 
présents,  pour  savoir  s'ils  y  sont. 


1   rM'oiin.  royales,  t.  VI,  p.  685  et  688  ;  t.  IX,  p.  668. 

*  On  désignait  pour  cette  élection  quatre  notables 
dans  chaque  quartier.  «  Ensuite,  on  les  lire  au  sort  cl  il 
y  en  a  deu.x  de  bridés  dos  quatre  ;  c'est  encore  de  forme, 
car  les  aiuis  d  s  échevins  ou  îles  quartiiiiers  sont  conser- 
vés. Jjiinial  ,1e  llarbie,-,  aa.'.t  17  l'J,  1.  IV.  ]..  385. 
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Le  prévôl  (les  marclianils  el  li->  (juaire 
échevins  ([uittenl  leur  place  et  passent  derrière  le 
liane  qui  est  occupé  par  quatre  scrutateurs,  dont 
le  premier  est  le  scrutateur  royal  qui  présente  les 
nouveaux  échevins  au  Roi  et  fait  un  discours. 
C'est  cette  année  M.  Fe_v<leau  de  Brou,  avocat 
du  Roi  au  (Jiiiltelet  et  tils  du  conseiller  du  Roi. 

Ce  scrutateur  royal  lient  un  crucilix  pour 
recevoir  le  serment  de  liieii  fi<lélenienl  procéder 
il  l'élection,  ce  que  le  scrutatevu'  demande  à 
chacun  en  particulier,  à  quoi  on  répond  :  Oui. 
Monsieur.  Kl  celui  après  lui  tient  un  sac  de 
veloui-s  cramoisi  où  chacun  jelle  son  billet.  M.  le 
prévôt  des  marchands  va  le  premier  au  senuent, 
à  ji;enoux  sur  un  carreau  de  veloiws,  la  main  sur 
le  crucifix,  et  donne  son  billet  ;  les  quatre 
échevins,  tous  les  conseillers  de  Ville  ;  ensuite 
on  appelle  par  ordre  de  réception  chaque  quarti- 
nier  et  les  deux  mandés.  C'est  le  j,Teftier  ((ui  fait 
cet  appel,  et  chacun  fait  la  même  cérémonie.  On 
met  sim  bulletin  dans  le  sac;  sur  ce  billet  est 
écrit  M.  de  Bernajje,  prévôt  des  marchands,  et 
.  pour  échevins,  M.  M.  un  tel  el  un  tel.  C'est  le 
((uarlinier  qui.  avant  toutes  les  cérémonies, 
donne  un  pareil  billet  à  ses  deux  mandés.  Ces 
billets  préparés  sont  arraiiffés  de  façon  que  la 
pluralité  des  voix  se  trouve  lomiier  sur  l'eux  qui 
sont  désijjnés  pour  être  échevins.  L'on  voit  par 
la  ([ue  toute  celle  jrrande  et  lonj'i'ue  cérémonie 
d'élection  n'est  (|ue  de  forme  el  que  de  nom,  el, 
ilans  le  fait,  esl  la  plus  simple  el  la  plus  conve- 
luible,  car  si  l'élection  se  faisait  sérieusement, 
comme  dans  l'orij^'ine,  cela  causerait  bien  de 
l'abus  et  de  la  prévaricÀition  de  la  part  des 
mandés,  qui,  dans  le  temps  où  nous  sonunes, 
vi-ndroient  leui's  suffrafres,  et  de  la  pari  du 
quartinier,  qui  a  le  choix  lit  mander  dans  les 
notables  de  son  quartier. 

Toute  la  façon  du  scrui in  finie,  ^L  le  prévôt 
des  marchands  el  les  (|ualre  échevins  sorlenl  de 
la  salle,  et  se  l'etirenl  dans  leur  bureau  pour 
dres,ser  le  procès-verbal  de  l'élection,  que  l'on 
envoie  sur  le  champ  au  Roi. 

Pendant  qu'on  dresse  ce  procès-verbal,  tous 
les  officiei-s  de  ville  et  les  mandés  vont  et  viennent 
dans  l'Hôtel  de  Ville  boire  un  coup  s'ils  veulent, 
et  l'on  met  le  {^rand  couvert  dans  cette  même 
(grande  salle,  où  il  y  a  encore  nombre  de  ^ens 
derrière  les  bancs,  que  l'on  a  fait  entrer  par  amis 
pour  voir  toute  la  cérémonie  ci-dessus  et  pour 
voir  aussi  le  coup  d'oeil  du  repas. 

Tout  cela  dure  de  façon  que  nous  ne  sommes 
qu'à  trois  heures  et  demie. 

C'est  une  Jurande  table  longue  d'un  bout  de  la 
salle  à  l'autre,  contenant  quarante-huit  couverts 
à  peu  près  de  chaque  côté.  Il  y  a  au  milieu,  tout 
du  long',  vingt  el  un  ou  vin}^t-deux  plateaux 
contenant  cliacnn  quatre  corbeilles  de  confitures 
sèches,  valant  au  moins  dix  livres  chacune, 
que  chacun  des  assistans  emporte  à  la  fin  du 
repas. 

M.  le  prévôt  des  marchands  esl  au  bout  de  la 
table,  en  face,  au  haut  de  la  salle,  avec  le 
scrutateur  royal  ;  à  droite  .sont  tous  les  mandés,  à 
qui  on  fait  les  honneurs,  et  à  {gauche  les  éclievins, 
officiers  de  ville,  conseillers,  procureur  du  Roi, 


j^reffier,  quarliniei-s,  et,  au  boul  en  face,  le 
colonel  de  la  ville. 

Derrière  M.  le  prévôt  des  marchands  est  un 
buirel  en  pyramide,  garni  de  vieille  vaisselle  de 
vermeil  (h)ré,  qui  ne  sert  ù  rien  el  qui  a  un  air 
d'anti(]uité  ;  et,  à  côté,  sont  les  trompettes  et 
hautbois  de  la  ville  {[ui  jouent  par  intervalle. 

(Mia([ue  service  est  annoncé  par  des  trompettes 
et  tambours  qui  sont  dans  la  cour.  Il  n'y  a  rien 
de  bien  extraordinaire  dans  les  mets.  C'est  une 
soupe  el  trois  entrées,  servies  enire  quatre 
personnes,  deux  de  cha([ue  côté,  et  ainsi  répétées 
le  long  de  la  table;  deux  plats  de  rôt,  vianih; 
blanche  et  noire,  deux  sidades,  un  melon  ;  des 
bouteilles  de  vin  el  carafes  d'eau  dans  des  seaux 
à  la  glace,  de  même  pour  l'entreuuîls  ;  el,  pour 
le  dessert,  des  lourles.  compotes  el  corbeilles  de 
péciies  magnifi([\u's  ;  du  vin  de  Champagne,  de 
Midleseau  cl  vin  de  Chypre.  On  y  boit  très 
moilérément  et  très  décemment.  Au  dessert, 
M.  le  prévôt  des  marchands  boit  i^t  porte  à  toute 
l'assemblée  diirérenles  santés:  de  M.  le  gouver- 
neur du  Roi  (le  Paris.  Mesdames  de  France, 
madame  la  Dauphinc,  M.  le  Dauphin,  la  Reine, 
et  la  dernière  au  Roi,  à  laquelle  tout  le  monde  se 
lève  pour  sortir  de  table,  el  chacune  de  ces 
santés  est  célébrée  par  des  fanfares  de  Irompeltes 
el  hautbois. 

Le  coup  d'œil  de  ce  service,  surtout  ù  cause  de 
toutes  ces  corbeilles  de  taffetas  de  différentes 
coideui's  et  de  confitures  sèches,  esl  magnifique, 
et  auguste  par  ce  nombre  de  quatre-vingt-dix 
personnes  ii  table,  qui  tous  ont  ciiacMii  leur 
laquais  derrière  leur  chaise. 

On  a  fait,  celte  année,  un  changement  pour  la 
première  fois  pour  les  domesliqiies,  el  on  a 
introduit  un  usage  fort  sage.  Ci-devant  on 
donnoil  avec  profusion  des  assiettes  pleines  de 
loules  l(^s  viandes  à  ces  domestiques  avec  des 
iiouteilles  de  vin  prescpie  entières  ;  ils  empor- 
taient les  assiettes  h  cha([ue  service,  nuingeoient 
malproprement.  Quelques-uns  se  souloient,  ils 
donnoient  môme  ii  manger  à  nombre  de  gens  du 
peuple  qui  sont  là  à  regarder,  ce  qui  causoil  de 
la  confusion,  du  dégàl  el  du  désordre. 

Cette  année,  avant  le  premier  service,  un 
officier  des  gardes  de  la  Ville  a  l'ait  le  tour  de  la 
table  el  a  prié  tous  les  conviés  de  ne  rien  donner 
aux  domestiques,  ni  pour  manger,  ni  pourboire, 
et  qu'à  la  fin  du  repas,  on  leur  distribueroil  à 
chacun  quarante  sols,  quoique  cela  fasse  au  moins 
cent  ([uatre-vingis  livres.  La  Ville  y  gagne  par 
l'ordre  qui  y  éloit  ;  el  les  domesticjues,  surtout 
l(îs  plus  sages,  aiment  mieux  avoir  quarante  sols 
de  reste  '  », 

Après  la  cérémonie,  le  nouvel  élu  se  rendait 
en  grande  pompe  à  Versailles,  où  il  était  présenté 
au  roi,  à  la  reine  el  aux  princes  '. 

Lors  des  couronnements,  des  mariages,  des 
ol)sèques  des  rois  et  des  reines,  lesjours  d'entrées 
solennelles,  etc.  ,  le  prévôt  avait  sa  place 
mar([uée  dans  tous  les  cortèges.   Il  port<ul  une 


<    Harbicr,  Journal,  1.  IV,  p.  460.  —    \\>y .  aussi  du 
Al-  I,inn.-s,  ilnmirrs.  25  nofti  1757.  I.  XVI,  p.  118. 
*  \ay.  ci-dessus  l'art.  Échcvin.s. 
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ri>li<>  (le  vflimrs  roii^o,  i"l  par  «icssuiis  une 
soutane  de  satin  de  iiit^iiu'  couleur  avec  orne- 
nieiils  d'or.  Des  arcliers  de  la  Ville  le  précô- 
diiieul  et  ù  sa  suite  niarchuil  le  corps  de  Ville, 
(|ui  était  ainsi  coniposé  ù  la  fin  du  dix-seplii-me 
siècle  : 

Le  prévôt  des  niurciiands. 

4  écheviiis. 

20  conseillers. 

Le  procureur  du  roi. 

Lesulistilul. 

Le  [^■reflier. 

Le  receveur  j^énérdl. 

16  quarleniers. 

64  cin(|uanlinier!>. 

'224  dizainiers. 

Le  colonel. 

Le  major. 

L'aide-major. 

300  gardes  distribués  en  trois  compagnies. 

Le  prévôt  des  marchands  ne  jouissait  d'aucun 
droit  sur  les  comnmnautés  ouvrières,  son  auto- 
rité s'e.xerçail  seulement  sur  les  ofticiers  muni- 
cipaux, d'ailleurs  assez  nombreux  :  boueurs, 
cluibleui-s,  chargeurs,  compteui-s,  contrôleurs, 
courtiers,  crieui-s,  débacleurs,  déchargeurs, 
étalonneui-s,  jaugeurs,  mesureui's,  mouleurs, 
passeui-s,  plancheeurs,  porteurs,  loiseurs,  ven- 
deure,  etc. 

Assisté  des  quatre  échevins,  du  procureur, 
d'un  greffier,  etc.,  le  prévôt  présidait  le  bureau 
de  la  Ville,  juridiction  qui  connaissait  des  difîé- 
rends  entre  commerçants  pour  tous  faits  relatifs 
aux  marchandises  arrivées  par  eau  *  ;  des  délits 
imputables  aux  marchands,  à  leurs  commis  et  à 
leurs  facteui-s  ;  des  querelles  entre  bateliers  sur 
les  ports  ;  des  affaires  contentieuses  relatives  au 
pavement  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les 
audiences  se  tenaient  à  l'Hôtel  de  Ville  et  les 
appels  allaient  au  Parlement. 

Un  édil  de  novembre  1700,  confirmant  des 
édits  précédents,  accorda  au  prévôt  des  marchands 
le  titre  de  chevalier,  avec  droit  de  manteau  et 
armoiries  timbrées. 

Prévôt  de  Paris.  Son  pouvoir  fut  d'abord 
aussi  illimité  qu'absolu,  car  on  le  voit  chef 
suprême  de  l'armée,  des  finances,  de  l'adminis- 
tration et  de  la  justice,  étendant  son  autorité  sur 
Paris  et  sa  banlieue  dans  un  ravon  de  sept  à 
huit  lieues.  Dépouillé  peu  à  peu  de  ces  trop 
nombreuses  attributions,  il  ne  conserva  guère 
que  les  fonctions  judiciaires,  devint  un  juge 
d'épée,  rendant  la  justice  au  nom  du  roi.  Il 
jouissait  encore  d'enviables  prérogatives.  Il 
était  installé,  écrit  Dumoulin,  par  un  président  à 
mortier,  à  qui  il  devait,  après  la  cérémonie, 
faire  présent  d'un  cheval.  Il  portait  le  costume 
des  ducs  et  pairs,  habit  court,  manteau  et  collet, 
plumes  au  chapeau,  et  tenait  à  la  main  un  bdton 
de  commandement.  C'est  dans  cette  tenue  qu'il 
se  rendait  à  la  grand'chambre  du  Parlement  le 


*  Les   marcbantliscs   amenées   par   terre  étaient  sou- 
mises à  la  juridiction  du  lieutenant-général  de  police. 


jour  où  l'on  y  ouvniit  le  rôle  de  Paris  '  ;  après 
l'appel  de  la  première  c^use,  il  se  couvrait,  ce 
([ui  n'était  permis  qu'aux  princes  du  sang,  aux 
ducs  et  pairs  et  aux  envoyés  du  roi.  \n  dix- 
septièmt^  siècle,  il  y  avait  longtemps  que  le 
prévôt  de  Paris  ne  rendait  plus  la  justice  en 
personne  et  que  les  audiences  étaient  tenues  ])ar 
ses  lieutenants. 

Le  prévôt  de  Paris  resta  pendant  longtemps 
le  chef  direct  et  incontesté  des  conununautés 
ouvrières,  (l'est  à  Ktienne  Boileau.  prévôt  sous 
saint  Louis,  que  nous  devons  la  précieuse  compi- 
lation connue  sous  le  nom  de  Livre  des  mrtiers. 

\°oy.  I^vre  des  métiers. 

Prévôté  g-énérale  des  monnaies.  Le 

prévôt  général  ile>  monnaies  jugeait  en  première 
instance  une  partie  des  délits  commis  par  les 
justiciables  de  la  cour  des  monnaies.  Il  avait,  en 
outre,  pour  mission  de  faire  exécuter  les  arrêts 
de  cette  cour.  Celle-ci  prononçait  seule  dans  les 
affaires  de  fau.sse  monnaie,  la  prévôté  générale 
se  bornait  à  une  instruction  sommaire. 

Celte  juridiction  se  composait  de  :  un  prévôt 
général,  six  lieutenants,  un  assesseur,  un  pro- 
cureur du  roi,  un  greffier,  deux  huissiers,  dix 
exempts,  soixante-douze  gardes  à  cheval,  etc. 

Les  audiences  se  ti'naient  au  Palais,  le  mer- 
credi et  le  samedi. 

^'oy.  Cour  des  monnaies. 

Prévôts.  Nom  que  prenaient  lt!s  jurés  dans 
la  corporation  des  chirurgiens. 

Prévôts  généraux.  Nom  donné  aux 
compagnons  dans  la  conmuinaulé  des  maîtres 
d'armes. 

Prévôts  de  salle.  Nom  donné  aux 
apprentis     dans     la     corporation     des     maîtres 

il'armes. 

Prime.  Dans  le  Zirrf  des  métiers  et  dans  les 
unlitunances  du  moyen  âge,  le  mot  prime 
désigne  le  plus  souvent  six  heures  du  matin  : 
•<  Li  vallet  foulon  doivent  desjeuner  ciez  leur 
mestres  à  l'eure  de  prime  *  ».  «  Le  jour  de  la 
Saint-Denis,  doit  entrer  le  sergant  à  prime,  et 
le  jour  de  la  Saint-Andriu  ',  s'en  doit  issir  à 
prime  *  v. 

Primeurs  M.\r(:h.\nds  de).  L'art  de  pro- 
duire des  primeurs  ne  remonte  guère  au  delà  du 
seizième  siècle.  A  cette  époque  encore,  on  ne 
connaissait  ni  les  cloches  de  verre,  ni  les  châssis, 
ni  les  couches  en  fumier,  ni  les  serres  chaudes. 

Olivier  de  Serres,  en  1600,  conseille  aux 
horticulteurs  l'emploi  des  cloches  ^,  et  La 
Quintinye,  en  1688.  fait  l'éloge  des  châssis  *. 
.Suivant  lui,  un  jardinier  laborieux  et  intelligent 


•  .\u  commencement  du  carfme. 

î  Litre  lies  métiers,  titre  LUI,  art.  19. 
3  Saint-André. 

*  Lirre  îles  me'liers,  2«  partie,  titre  II,  art.  73. 
3   Tlu-àlre  ifngricullure,  I.  Il,  p.  iSÏ. 

C  Jiislruclioiis  jioiir  les  janlins,  t.  Il,  p.  290. 
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doil  oLitenir  dos  laitue>  [Kunméfs  i-ii  iu;irs,  des 
fi-dises  et  des  l'oncoinbres  en  avril. 

Autour  de  Paris,  on  se  préoc('upa  d'aliord  de 
flatter  les  •joùts  du  roi  ;  les  eultures  les  plus 
étudiées  furent  donc  celle  des  asperjjes  sous 
Louis  XIV  et  celle  des  fraises  siuis  Louis  X\'  '. 

On  constate.  vei>la  lin  du  dix-lmiliéine  siècle, 
de  sérieux  progrès,  dus  surtout  aux  Hollandais 
et  aux  Any;'lais.  Vers  1780,  le  duc  de  Bouillon 
avait  enlri;pris  en  France  la  culture  des  ananas. 
Sélnislieii  Sli'rcier  contempla  cliez  hii  avec  admi- 
ration quatre  cents  pots  d'ananas,  el  le  duc  en 
avait,  parait-il.  Inns  ifs  jniir-  luiil  mi  dix  sur  sa 
table  -. 

Principaux,  lis  repreM'ulaieiil.  dans  l'an- 
cienne L'niversilé.  nos  provisi-ui's  actuels.  Trois 
collèges  seulement,  Harcourt,  Navarre  et  la 
Sorbonne,  avaient  des  proviseuiv.  Celui  d'Har- 
courl  était  nommé  par  les  boui-siei-s  de  l'éta- 
blis.semenl,  celui  de  Navarre  n'était  qu'un 
comptable.  A  la  Sorbonne.  la  place  de  proviseur 
constituait  une  sinécure  lionorilique,  toujoui-s 
donnée  à  quelque  éminenl  pei'sonnaj.fe.  Richelieu 
lui  proviseur  de  Sorbonne.  Exceptionnellement, 
le  coUèjjfe  des  (Juiitre-Nations  avait  à  sa  tète  un 
(irand-MaiIre. 

Il  existait  dans  queli[ues  collèj^es  un  sous- 
principal  cliar<^é  de  la  surveillance  directe  des 
élèves  ;  de  là  le  nom  de  chitii  Je  cnur.  sous  lequel 
il  élail  souvent  dési<i^né. 

Prise  (Droit  de}.  Droit  dual  jouissaient  le 
roi,  la  reine  el  quelques  grands  seigneui-s.  Il  les 
autorisait  à  prélever  dans  les  marcliés  tous  les 
vivres  nécessaires  il  leur  nuiison,  et  il  les  paver  à 
peu  près  le  pri.x  ([u'ils  voulaient. 

Les  marchands  de  pois.sons,  par  exemple,  n'en 
pouvaient  mettre  en  vente  aucun  avant  que  le 
premier  cuisinier  du  roi  et  celui  de  la  reine 
fussent  venus  exercer  leur  droit  de  prise.  Ils 
•soldaient  leurs  acquisitions  au  prix  fixé  par  les 
trois  jm'és  de  la  communauté  ;  mais  ceux-ci 
étaient  nommés  par  le  maître  queux  (premier 
cuisinier,  du  roi,  qui  d'ailleurs  leur  faisait  jurer 
que  «  bien  et  lo\aumont  »  ils  procéderont  à 
l'estimation  du  poisson,  sans  favoriser  ni  le  rui. 
ni  les  marchands  •*.   » 

Néanmoins,  les  poissonniers  préféraient  vendre 
aux  parliculiris.  Le  Lirre  des  méliers  nous 
révèle  que,  pour  éviter  l'exercice  du  ilroit  de 
prise,  beaucoup  d'entre  eux  dùssimulaient  leur 
poisson,  en  parcourant  la  ville  par  des  voies  peu 
fréquentées,  de  façon  ù  n'arriver  au  marché  que 
quand  le  cuisinier  royal  l'avait  quitté  *.     . 

En  réalité,  les  vivres  étaient  livrés  au  roi 
presque  à  prix  coûtant  ;  aussi  lit-on  dans  les 
statuts  des  regrattiei-s  qu'il  est  interdit  à  tout  le 
monde  d'acheter  des  œufs  ou  des  fromages  au 
nom  du  roi  pour  les  revendre,    «  ces  ne  from- 


'   Legraud     il'.\us.sy,     l'iV  pricfe    îles  fiiiiiçais,    l.     I, 
p.   171. 

ï  Tiiilmii  lie  Paris,  l.  II,  p.  306. 
3  /^itre  lies  me'liers,  tilre  C,  arl.  15. 
*  Lirre  îles  me'liers,  litre  C,  arl.  12. 


mages  eu  nom  du  Roi  ne  de  Reine,  por 
revendre  '  ». 

Le  droit  de  pri.se  engendrait  de  si  nombreux 
abus,  i|ue  j'en  puis  bien  citer  un  encore.  La 
maison  du  roi  élail  approvisionnée  de  viande  par 
un  boucher  et  un  poulailler  qui  s'étaient  rendus 
adjudicataires  de  ces  deux  fournitures.  .\  ce  titre, 
ils  avaient  droit  de  prise  el  comment  l'exerçaient- 
ils?  Ils  saisissaient  les  bêles  avant  leurarrivée  au 
marché,  les  gardaient  pendant  deux  ou  trois 
joui-s.  puis  les  restituaient  aux  marchands  (ui  leur 
oITraienl  de  les  conserver  mais  au-dessous  liu  prix 
courant.  Le  K)  mai-s  l!J6i).  Cliarles  V  renouvela 
les  ordonnances  qui  défendaient  aux  pourvoyeure 
de  son  hôtel  d'aller  au-devant  des  animaux,  leur 
enjoignait  d'en  donner  un  prix  raisonnable 
et  de  payer  ce  prix.  Il  faut  croire  (|ue  Charles  V 
ne  fut  guère  écouté,  car.  le  7  se]jlembre  1407, 
son  fils  Charles  VI  suspendit  pour  quatre  ans 
l'exercice  du  droit  de  prise.  L'ordonnance  rendue 
il  cette  occasion  est  assez  curieuse  :  «  Considé- 
rans,  j' est-il  dit.  les  grants  charges  et  oppressions 
que  a  eu,  sousienu  el  soutient  encore  cliascun 
jour  le  peuple  de  nostre  royaume  par  les  prinses 
i[ui  ont  esté  faictesdeloutes  choses  le  temps  passé 
sur  icelliiy,  et  aussi  les  petites  revenues,  tant  de 
grains  comme  de  vins,  qui  ont  esté  ledit  temps 

pas.sé ordonnons  (]ue  n'ait  aucune  prinse  sur 

nostre  peuple,  soit  pour  nous,  nostre  compaigne, 
no/,  (ilz,  oncles,  frères  et  cousins,  ne  pour  quel- 
conque autre  personne...  jusques  à  quatre  ans 
proiichainement  venans,  soit  de  blez,  foings, 
avoines,  feurres  *,  poissons  de  mer  el  d'eaue 
doulce,  beiifs,  vaches,  bêtes  à  laine,  pors, 
coichons,  veaulx,  oi.sons,  volailles,  pijons,  ne 
autres  vi\Tes  quelcon<iiies ^  ». 

En  .somme,  le  droit  de  prise  ji'avail  pas 
complètement  disparu  au  dix-huitième  siècle. 
L'ordonnance  du  28  mars  17"24  veut  encore 
qu'aucun  cheval  venant  de  la  province  ou  de 
l'étranger  ne  soit  mis  en  vente  avant  (]ue  le 
marchand  ail  prévenu  le  grand  écuyer  de  France 
et  le  premier  écuyer  du  roi,  afin  qu'ils  puissent 
arrêter  leur  choix  avant  tous  autres. 

PriseiiTS  ei  Priseurs  de  cendres. 
Voy.  Cotamissalres. 

Priseurs  de  foin.  \'oy.  Contrôleurs. 

Priseurs  de  poissons  d'eau  douce. 

C'est  le  nom  (jue  les  j)reiniers  statuts  des  pois,son- 
niers  donnent  aux  jurés  île  la  corporation  '. 

Priseurs  de  terres,  prés,  etc.  Voy. 
Arpenteurs. 

Privilégiés  (Lieux  i.  Il  y  avait  ù  Paris 
certains  endi-oits  appelés  Lieicx  privilégiés,  dans 
lesquels  régnait  la  liberté  absolue  dont  les 
artisans  jouissent  aujourd'hui  partout.  Indépen- 
dants des   corporations,  ils  pouvaiont  s'y  établir 


1   J.inr  lies  iirllers,  litre  X,  art.  19. 
î  l'aille. 

3  Orilonn.  îles  rois  île  Frnnee,  t.  IX,  p. 
*  Licre  lies  me'liers,  titre  C,  art.  19. 
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sniis  jiislificr  (raiiiiin  a|)](riMilisMi^o.  >aiis  faire  il.' 
c-lii-f-cr.i'iiviv.  >jms  iililciiir  la  iiiHÎliise.  (k-s 
iniiniiiiili-s,  (ri>ri;;iiii'  très  niioit-niu-.  riMiiontaieiit 
au  Ifinus  «ù  les  s(M}>;'n('iii-s,  alilios  ou  cimpiires 
ro^li-iiK-nlaii'ul  coiiiiiu'  ilsTeiilt-mlaienl  l'exercice 
ilii  coiniiierce  (>t  ilc  l'iiulustriesur  leur  territoire. 

Les  principaux  lieux  privilégiés  étaient  : 
Le  cloitiv  et  le  pan'is  Nolri'-Danie. 
La  cour  Siiinl-Ûenoil. 

—  du  Tfinple. 

L'endos  de  Saiiil-CJeriiiain  des  l'rés. 

—  de  Sailli-Martin  des  Champs. 

—  de  Siiiiil-Denis  de  la  Cliartre. 

—  des  Quinze-\  ini^-ts. 

—  de  la  Trinité. 

—  de  Saint-Jean  de  Liilniii. 
La  rue  de  Lourcine. 

L'Iiôlel  Zone  '  et  quelques  maisons  qui  en 
dépiuidaient  dans  les  rues  des  Bourguignons,  des 
Cliarhonniers  et  des  Lyonnais  *. 

Le  faubourg  Saint-Antoine. 

Les  galeries  du  Louvre. 

La  manufacture  des  (tobelins. 

Les  palais  et  hôtels  des  princes  du  sang. 

Les  collèges,  ù  l'égard  des  artisans  qui  leur 
servaient  de  portiers. 

Relativement  au  travail,  les  lieux  privilégiés 
ne  jouirent  jamais  d'une  bonne  réputation.  Aussi 
les  communautés  déclaraient-elles  déchus  «  de 
leur  maîtrise  et  honneurs  '■'  »  les  maîtres  qui 
allaient  s'y  établir.  Elles  s'eirorcèrent  toujours 
d'y  obtenir  le  droit  de  visite,  et  ce  droit  se  trouve 
en  général  inscrit  dans  leurs  statuts.  Mais  il  était 
plus  facile  de  le  revendiqiier  que  de  l'exercer, 
et  un  juré  s'aventurait  rarement  dans  un  lieu 
privilégié  sans  se  faire  accompagner  d'un  com- 
missaire du  Châtelet.  Prudente  précaution, 
comme  on  va  le  voir. 

La  rue  de  Lourcine  dépendait  de  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Lalran.  Le  25  sep- 
tembre 1691,  Jean-François  Sautreau,  un  des 
jurés  de  la  corporation  des  merciers,  se  rendit 
dans  cette  rue  et  saisit  plusieurs  objets  défec- 
tueu.x  chez  un  mercier  nommé  Pierre  Jannai't. 
L'administrateur  de  Saint-Jean  de  Latran  prit 
fait  et  cause  pour  son  privilégié.  Sautreau  avait 
assigné  Jannart  devant  le  lieutenant  général  de 
police,  l'aduiinistrateur  déféra  l'allaire  au  Gi'and 
Conseil,  el  il  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
emprisonner  Sautreau.  La  corporation  adressa 
aussitôt  au  roi  ses  doléances.  Un  huissier  du 
Grand  Conseil,  écrivait-elle,  s'est  présenté  avec 
quinze  archers  au  domicile  de  notre  juré, 
«  cju'ils  ont  scandaleusement  enlevé  de  sa 
boutique  et  traîné  par  les  rues,  à  pied,  sans 
chapeau,  jusqu'aux  prisons  du  For-l'Evêque, 
où  il  a  esté  écroué.  En  quoj  il  a  receu  l'insulte 
la  plus  cruelle  qui  puisse  estre  faite  à  un  nuirchand 
dont  la  réputation  est  de  la  dernière  délicatesse. 
]<]n  sorte  que  cette  violence  soroit  capable  de  luy 


<  Ou //ofr/ '/« /fc/ file  Saint-Jean  de  Lalran],  dans  la 
rue  do  Lourcine.  C'était  la  maison  seigneuriale. 
*  Voy.  Jaillot,  Quartier  de  la  place  Maubert,  p.  83. 
3  Urùdeurs,  statuts  de  1648,  art.  16. 


faire  perdre  son  lionneur  el  son  crédit  si  Sa 
.Majesté  n'avoil  la  bonté  d'interposer  son  auto- 
rité ».  Sur  cette  plainte,  ([ui  élevait  un  contlit 
entre  le  lieutenant  de  police  el  le  (îrand  Conseil, 
le  roi,  sjins  statuer  au  fond,  ordonna  rélargis.se- 
inent  de  Sautreau,  «  son  écrou  rayé  el  bitfé  », 
el  décida  (|u'ii  l'avenir  «  .iiicunes  contraintes  par 
corps  ne  pourr«iV/i/  estre  exercées  contre  les 
jurés  il  raison  de  leui-s  visites  '  ». 

Outre  ces  visites,  qui,  comme  on  le  voit, 
présentaient  de  sérieux  dangers,  les  corporations 
avaient  bien  d'autres  moyens  d'atteindre  les 
maîtres  privilégiés.  Leur  infériorité,  d'ailleurs, 
était  de  notoriété  publique  ;  tout  le  monde 
reconnaissait  que  les  ouvrages  produits  par  eux 
étaient  fort  au-dessous  tle  ceux  qui  étaient 
fabriqués  sous  le  contrôle  des  communautés. 
(>lles-ci  prenaient  donc  vis-à-vis  des  privilégiés 
les  précautions  les  plus  blessiinles.  Une  sentence 
du  prévôt  de  Paris  -  reconnaît  aux  jurés  des 
orfèvres  le  droit  «  de  faire  arrêter  dans  les  rues 
ceux  des  compagnons  orfèvres  qu'ils  sçauront 
travailler  dans  les  lieux  privilégiez  ».  Tout  objet 
fait  dans  un  lieu  privilégié  ne  pouvait  être  livré 
hors  de  ses  limites.  L'acheteur  était  donc  forcé 
d'emporter  son  acquisition.  S'il  voulait  la  faire 
prendre  par  un  de  ses  domestiques  ou  un  de  ses 
enfants,  il  lui  fallait  donner  «  à  icelui  un  cer- 
lilicat  signé  de  .sa  main,  comme  quoi  il  a  acheté 
tel  ouvrage  chez  tel  ouvrier  ou  tel  marchand, 
pour  son  u.sage  et  non  pour  celui  d'auliui,  que 
la  personne  qui  accompagne  ledit  ouvrage  se 
nomme  tel,  et  est  véritablement  son  enfanl  ou 
son  domestique  étant  actuellement  à  ses  gages  : 
ce  qu'ils  sont  tenus  d'affirmer  véritaitle,  en  étant 
requis  ^  ».  Faille  de  remplir  (retle  formalité, 
l'ouvrage  était  saisi  en  route  et  confisqué  par  les 
jurés  de  la  corporation  *. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  daté  du  28 
novembre  1716  et  renouvelé  les  2  janvier  et 
12  octobre  1717,  enjoignit  à  «  toutes  personnes 
qui  ont  ou  prétendent  avoir  des  privilèges  ou 
atîranchis.semens  de  maîtrises,  franchises,  etc., 
de  représenter  leurs  titres  de  concession  ou  de 
confirmation  ».  A  la  suite  de  celte  enquête, 
plusieurs  des  lieux  privilégiés  perdirent  leurs 
immunités  ^,  d'autres  conservèrent  les  leurs 
jusqu'à  la  Hévoliitinn. 

Yoy.  Enfants-rouges  (Hôpital  des). — 
Louvre  (Galerie  du).  —  Saint- Antoine 
(Faubourg) .  —  Saint-Denis  de  la 
Cliartre  (Enclos).  —  Saint-Esprit  (Hô- 
pital du).  —  Saint-Jean  de  Latran 
(Enclos).  —  Temple  (Enclos  du).  — 
Trinité  (Maitres  de  la). 


t  Arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  5  octobre  1091.  Dans 
le  recueil  des  statuts  des  merciers,  p.  98. 

î  1"  août  1614.  Renouvelée  le  83  avril  1661,  le 
7  août  1671,  etc.  —  Yoy.  Leroy,  Statuts  des  orfécres, 
p.  72. 

3  Menuisiers,  statuts  de  1743,  art.  34. 

1  L'article  que  je  viens  de  citer  se  termine  ainsi  : 
«  Autrement  les  dits  ouvrages  seront  saisis  et  confisqués, 
le  soi-disant  domestique  emprisonné,  etc.  >. 

5  Bibliottièque  nationale,  manuscrit  français  n°  21,792, 
p.  21  et  suiv. 
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Privilég^iés  du  prévôt  de  l'hôtel. 
Vuv.  Suivant  la  Cour  (Maîtres). 

Prix  fixe,  lu  des  premiers  comiiu-rg^uils 
qui  ait  eu  riioiiiieur  iféUiblir  chez  soi  l'usaj^e  du 
|jrix  tixe  est  un  sieur  Gnuicliez,  propriélaire  du 
Pdit-Dunkerque,  magasin  forl  ù  la  mode  ù  la  lin 
du  di\-liuilième  sit'cle,  et  ([ui  était  situé  a  l'angle 
de  la  rue  Daupliinc  et  du  quai  Conti.  Sa  carte 
d"adres.se  '  nous  apprend  ([u'il  vendait  «  sans 
surfaire  ». 

(Ju  disait  aussi  «  vendre  en  conscience  »,  et 
VEnii/clopédie  me'iMigiie  (1182)  définit  ce  mot 
ainsi  :  <  C'est  vendre  sans  surfaire  de  demander 
d'abord  de  sa  marcliandise  le  véritable  prix  qu'on 
en  veut  avoir,  s;iiis  obli|j;er  l'aclieleur  do  mar- 
chander. Les  (|uakei-s  établis  en  Anj^leterre  et  en 
Hollande  ont  coutume  de  vendre  en  conscience 
et  de  ne  surfaire  jamais  ;  et  peut-être  seroit-il 
éf^alement  commode  ù  l'acheteur  et  utile  au 
vendeur  que  tous  les  marchands  en  usassent  de 
même  -  >'. 

Les  marchands  n'étaient  pas  de  cet  avis,  et 
Granchez  eut  peu  d'imitateurs,  l'rudhouuue,  qui 
écrivait  quelques  années  après  la  Révolution, 
s'exprime  ainsi  :  «  11  n'y  a  pas  de  moyens  que 
certains  marcliands  n'emploient  pour  faire  venir 
dans  leurs  magasins  des  acheteui's.  Les  marchands 
à  prix  fixe,  qui  font  distribuer  sur  le  Pont-Neuf, 
aux  portes  des  spectacles,  et  qui  font  publier  dans 
les  journaux  des  catalogues  de  tous  les  articles 
qu'on  trouve,  disent-ils,  chez  eux  ù  prix  fixe, 
sont  souvent  embarrassés  lorsqu'on  se  présente 
pour  avoir  quel(|ues-uns  des  objets  annoncés. 
Mais  voici  leur  excuse  :  «  Il  n'y  a  pas  deux 
heures  que  nous  venons  de  vendre  la  dernière 
pièce.  \n  surplus,  l'article  que  vous  demandez 
ne  vous  aurait  pas  convenu  ;  voilà  ce  qu'il  vous 
faut....  '  ».  .\illeui-s,  décrivant  le  Palais-Royal, 
Prudhomme  ne  rraiiit  pas  d'écrire  que  «  les 
marchands  y  sont  dans  l'usage  de  surfaire  la 
valeur  de  plus  du  double.  Le  prix  exoriiitant  de 
leur  loyer,  le  grand  nombre  des  lumières  dont 
ils  éclairent  tous  les  soirs  leurs  boutiques  les 
obligent  d'avoir  recours  à  ce  moyen,  qu'on  leur 
pardonnerait  volontiers  s'ils  ne  trompaient  pas 
souvent  sur  la  qualité  des  étoffes  ou  marchan- 
dises *  ». 

Un  des  petits  passages  qui  font  communiciuer 
la  rue  Richelieu  avec  la  rue  Montpensier  s'est 
appelé  passage  du  prix-fixe,  parce  que  le  magasin 
situé  en  face,  dans  la  galerie  Montpensier  vendait 
sans  surfaire  ^. 

Voy.  Petit  -  Dunkerque  et  Travail 
(Réglementation  du). 

Procureurs.  Les  plaideui-s  durent  d'aijord 
comparaître  en  personne  devant  le  tribunal. 
Mais,  à  dater  du  treizième  siècle,  dans  certains 


1  Repro<luilo  ilans  Rei.set,  /.icre-jounwl  île  .)/"■'  Klij/fe, 
t.  1,  |).  278. 

*  Commerct",  t.  I  p.  711. 

3  Miroir  de  Paris,  t.  II,  p.  166. 

»  Miroir  rif  Paris,  t.  V,  p.  239. 

•"'  De  la  Tyuna,  Dictionnaire  îles  rues  de  Paris,  éJit.  île 
1S16.  p.  493. 


cas  qui  devinrent  de  plus  en  plus  fré(]uenls,  les 
parties  furent  dispensées  d'assister  aux  débats,  et 
autorisées  a  se  faire  remplacer  par  un  mandataire, 
dit  procureur,  attorné,  attouriie',  alloue',  etc. 

Cette  faveur  était  en  général  refusée  aux 
roluriei-s  ;  les  gentilshommes,  les  religieux,  les 
femmes  pouvaient  au  contraire  réclamer  un  aide 
étranger  ' . 

Les  clercs  ou  écrivains  qui  avaient  leurs 
échoppes  dans  les  galeries  du  Palais  étaient  tout 
désignés  pour  donner  des  conseils  aux  plaideui-s, 
pour  les  guider  au  milieu  des  détours  de  la 
procédure.  Leur  existence  date  .sans  doute  du 
moment  où  le  Parlement  devint  sédentaire 
,1304),  et  leur  existence  comme  procureurs  est 
officiellement  constatée,  au  Ciiàtelet  par  un 
règlement  de  1320,  au  Parleuu'nt  ])ar  des 
lettres  patentes  signées  de  Philippe  VI  en  avril 
1342  -.  Klles  dejjulent  ainsi  :  «  C'est  l'ordenance 
lie  la  confrairie  que  les  compaignons  clercs  et 
autres  procureure  et  escrivains  fréquenlans  le 
Palais  de  nostre  sire  à  Paris  et  ailleui's  font 
et  entendent  faire  en  l'onneur . . .  de  saint 
Nicolas  et  de  sainte  Catherine...  ^  ».  En  règle 
avec  Dieu,  les  procureurs  voulurent  l'être  aussi 
avec  le  Parlement,  et  un  règlement  leur  donna 
satisfaction.  Nul  ne  fut  admis  à  remplir  les 
fonctions  de  procureur  s'il  ne  prêtait,  en  présence 
de  la  cour,  un  serment  qui  énumérait  de  sévères 
ol)ligalionset  auxquelles  les  titulaires  déclaraient 
se  soumettre  sous  peine  de  révocation.  Ils  s'en- 
gageaient, par  exemple,  ù  ne  jamais  demander 
ni  recevoir  plus  de  dix  livres  pour  une  affaire  ; 
à  venir  de  grand  malin  au  Palais  ;  a  prendre  i-ang 
derrière  les  avocats  ;  à  ne  pas  quitter  la  salle 
d'audience  avant  le  départ  des  conseillers,  etc., 
etc. 

.\u  seizième  siècle,  les  charges  de  procureur 
auprès  des  juridictions  royales  furent  déclarées 
héréditaires.  Leur  nondire,  qui  varia  fréquem- 
ment, était  de  quatre  cents  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Ils  portaient  le  litre  de  maître,  la 
robe  noire  ù  largc^s  manches,  le  rabat  et  le  bonnet 
carré.  Ils  prenaient  rang  dans  les  cérémonies 
après  les  avocats. 

J.-P.  Marana  était  l'interprète  du  sentiment 
général  quand  il  écrivait  :  «  Les  procureui-s  sont 
une  espèce  d'hommes  choisis  pour  dégraisser 
ceux  qui  sont  trop  gras,  et  pour  empêcher  que 
les  maigres  n'engrais.sent.  Il  sendile  que  les 
princes  ne  les  souffrent  qu'afîn  d'entretenir  une 
guerre  civile  parmi  leurs  sujets.  . . .  Quand  j'entre 
tlans  la  giand'salle  du  Palais,  je  vois  une  infinité 
de  personnes  échauffées,  dont  la  moitié  tourmente 
l'autie  par  des  contestations  opiniatrées  depuis 
plusieui-s  années  et  soutenues  par  les  inventions 
diaboliques  des  praticiens.  Leur  robe  est  longAie 
et  noire,  pour  faire  voir  combien  elle  est  funeste 
à  tout  le  monde...  *  ». 


'   .\(l.  Tarilif,  La  frocrdiire  aux  Ireisième  et  quatortième 
siècles,  p.  26. 

*  Ch.  Balaillanl,   Aes  origines  de  l'histoire  des  procu- 
reurs, p.  132  et  142. 

•1  I)an.s  les  Ordonn.  royales,  t.  II,  p.  177. 

*  Lettre  dun  sicilien  (vers  1697),  édil.  V.  Dufour,  p.  35. 
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Vei-s  la  lin  ilu  di\-liuitiùiue  siècle,  les  chaînes 
di'  procun-ur  lui  CliilIt'K't  vuluieiil  en  moyenne 
lie  aO  ù  40.000  livres.  Kn  1770,  le  fameux 
Fou(|uier-Tiiivillc  pava  ;i*2.400  livres  lu  iliarge 
lie  M'  Cornillier.  nie  «lu  l''i>in  Sainl-,Iuc([Ues. 
KUe  i-appoiiail  environ  (i.OOO  livres  '. 

Les  proenreui-s  s'élaienl  fuit  une  si  déplorable 
n'-putation  «le  fourberie  et  iraviililé  que  la  Révo- 
lution ne  put  les  conserver  qu'en  uuxlitiant  leur 
nom  ;  elle  leur  donna  celui  iVitmiifs,  mol  qui 
jadis  avait  dési>;né  les  pei"soiines,  ordinairement 
de  ([ualilé,  ipie  les  éi^lises  cliarj;;eaient  d'admi- 
nislrer  et  de  défendre  leur  temporel.    . 

Procureurs.  Dans  les  communautés  régu- 
lières, dans  les  collèrres,  etc..  le  procureur 
iliri};eait  toute  raduiinislration  matérielle  de 
l'établissement.  Le  réfectoire  et  la  lingerie,  les 
traités  avec  les  fournisseurs,  l'entretien  des 
bâtiments  étaient  exclusivement  de  son  domaine. 

Procureurs  du  roi  et  de  la  ville. 

Dits  d'abord  clercs-procuriitrs.  ils  prenaient  rang, 
parmi  les  ofllciers  municipaux,  après  le  grefller 
et  il  côté  du  receveur.  Dès  le  quinzième  siècle. 
ils  furent  au  nombre  de  ileux.  Leui's  fonctions, 
assez  complexes,  avaient  surtout  pour  olijet  de 
«  maintenir  les  usages  anciens  et  les  privilèges  de 
la  municipalité  ».  Dans  les  cérémonies  publiques, 
ils  portaient  une  robe  de  velours  ronge  *. 

Procureurs  -  défenseurs.  Procu  - 
reurs  aux  consuls.  Procureurs-solli- 
citeurs. \oy.  Agréés. 

Produits  cliimiques  Fabricants  del 
On  les  trouve,  au  <lix-septiènie  siècle,  repré- 
sentés par  les  distillateui-s,  qui  furent,  en  1670, 
réunis  aux  limonadiers. 

Vers  la  lin  du  siècle  suivant,  les  «  chimistes  » 
ne  formaient  point  une  communauté  spéciale, 
ils  se  rattachaient  à  celle  des  apothicaires. 

Les  chimistes,  dit  YAlnuinach  Dauphin  pour 
1777,  «  sont  ceux  qui,  par  une  longue  étude  et 
une  expérience  consommée,  ont  acquis  l'art  de 
décomposer  et  tirer  la  quintessence  de  toute  sorte 
de  minéraux  et  végétaux.  Plusieure,  qui  estiment 
d'autant  plus  cette  science  occulte  qu'ils  y 
comprennent  moins,  s'y  livrent  sans  méthode  et 
sans  principes;  et  se  ruinant,  ruinent  ceux  qui 
sont  assez  dupes  pour  les  écouler,  les  ci'oire  et 
leur  prêter  des  secours ». 

Viiv.  Distillateurs. 

Prognostiqueurs.  N'uv.  Devins. 

Proiers.  Voy.  Bergers. 

Prolocuteurs.  N'oy.  Avocats. 

Promeneuses.  Femmes  attachées  au  ser- 
vice d'un  enfant,  et  chargées  de  le  promener. 

*  G.  Lcnotrc,  Vieilles  maisons,  deux  papiers,  (!•  u- 
xièmc  série,  p.  253  et  25C. 

*  Le  Roux  de  Lincy,  Histoire  de  lliotel de  cille,  p.  170, 
186  el  suiv.  —  Ordonnance  de  décembre  1672,  cliapilre 
XXXIII,  art.  19. 


.\  la  Cour,  la  promeneuse  était  ordinairement 
choisie  parmi  les  femmes  de  chambre  de  l'enfant. 

ï»ronostiqueurs.  Voy.  Devins. 

Prophéciens.  N'oy.  Astrologues. 

Protes.  Cliefs  des  travaux  dans  une  impri- 
merie. 

L'article  l.'i  d'un  arrêt  du  Conseil  rendu  le 
.■}0  août  1777  porte  que  «  les  protes  ou  direc- 
teurs des  imprimeries  iu>  pourront,  ainsi  que  les 
ouvriers  travaillant  à  la  semaine,  vulgairement 
appelés  ouvriers  en  conscience,  quitter  leurs 
maîtres  qu'en  les  avertissant  un  mois  avant  leur 
sortie.  S'ils  ont  commencé  quelque  ouvrage,  ils 
seront  tenus  de  le  finir;  ils  ne  pourront  s'ab- 
senter, même  une  demi-journée,  sans  en  prévenir 
leurs  maîtres.  Ils  seront  tenus  d'être  à  l'impri- 
merie en  été  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à 
huit  heures  du  soir  et  en  hiver  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  ».  L'article 
16  est  ainsi  conçu:  «  Les  maîtres  ne  pourront 
congédier  les  protes  ni  les  ouvriei-s  travaillant 
à  la  semaine  et  appelés  ouvriers  en  conscience., 
qu'en  les  avertissant  ([uinze  joui-s  avant  '  ». 

Un  proie  d'imprimerie  fournissait,  en  1784,  à 
V Encyclopédie  méthudique  -  la  note  suivante  sur 
les  multiples  devoii-s  qui  incoud)aient  alors  au 
prote  : 

«  Les  fonctions  du  prote  sont  étendues,  el 
demandent  un  grand  soin.  C'est  lui  qui,  en 
l'absence  du  maître,  entreprend  les  impressions, 
en  fait  le  prix,  et  répond  aux  pei-sonnes  qui  ont 
affaire  à  l'imprimerie.  Il  doit  y  maintenir  le  bon 
ordre  et  l'arrangement,  afin  que  chaque  QUVTÎer 
trouve  sans  peine  ce  qui  lui  est  néce.ssaire.  Il  a 
soin  des  caractères  et  des  ustensiles.  Il  distriliue 
l'ouvrage  aux  compositeurs,  le  dirige,  lève  les 
difficultés  qui  s'y  rencontrent,  aide  à  déchilTrer 
dans  les  manuscrits  les  endroits  difficiles.  11 
impose  ou  dirige  la  première  feuille  de  chaque 
labeur,  et  doil  bien  proportionner  la  garniture  au 
format  de  l'ouvrage  et  à  la  grandeur  du  papier. 

Il  doit  lire  sur  la  copie  toutes  les  premières 
épreuves,  les  faire  corriger  par  les  compositeurs, 
et  envoyer  les  secondes  à  l'auteur  ou  au  correc- 
teur ;  ensuite  il  doit  avoir  soin  de  redemander 
ces  secondes  épreuves,  les  revoir,  les  faire 
corriger,  el  en  donner  les  formes  aux  impri- 
meurs, pour  les  mettre  sous  presse  el  les  tirer. 
11  voit  les  tierces,  c'est-à-dire,  qu'il  examine  sur 
une  première  feuille  tirée,  après  que  l'imprimeur 
a  mis  sa  forme  en  train,  si  toutes  les  fautes 
marquées  par  l'auteur  sur  la  seconde  épreuve 
ont  été  exactement  corrigées,  et  voir  s'il  n'y  a 
point  dans  la  forme  des  lettres  mauvaises, 
tombées,  dérangées,  hautes  ou  basses,  etc.  Il 
doit,  plusieui-s  fois  dans  la  jom'née,  visiter 
l'ouvrage  des  imprimeurs,  el  les  avertir  des 
défauts  qu'il  y  trouve.  Il  doit,  sur  toutes  choses, 
avoir  une   singulière    attention    à    ce   que    les 


'   Dans   Isambcrt,   Anciennes  loii  françaises,   t.   XX\  , 
p.  126. 

«  .\rls  et  méliers,  t.  \\\,  p.  612. 
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ouvriers  soicnl  uccupés.  et  que  personne  ne 
perde  son  temps.  Le  siunedi  au  soir,  une  heure 
ou  lieux  avant  de  ([uiller  rouvraj;e.  il  fait  la 
lianque.  c'est-à-dire  (pi'il  détaille  sur  le  rejj'istre 
de  riniprinierie  le  nondtre  de  feuilles  par  sig'na- 
I lires  qui  oui  été  faites  pendant  la  semaine  sur 
chaque  ouvrajje,  tant  en  composition  (|u"en 
impression,  et  en  met  le  prix  ii  la  lin  de  chaque 
article.  Il  porle  ensuite  ce  rejirislre  au  inailre. 
qui  examine  tous  ces  articles,  en  fait  le  montant 
et  eu  donne  l'ar-^eiil  au  proie,  qui  dislriliue  il 
chaque  ouvrier  ce  qui  lui  est  dû. 

Comme  dans  les  imprimeries  où  il  _v  a  heau- 
coup  d'ouvriers,  un  proie  seul  ne  pourrait  pas 
suffire,  le  maître  associe  a  la  pioterie  une  ou 
deux  personnes  capahles,  pour  aider  le  proie 
dans  ses  fonctions  v. 

Le  mol  proie  vient  inconteslalilemenl  du 
jrrec  ziwTo;.  qui  signifie  premier;  mais  tous  les 
anciens  auteurs  veulent  cpie  les  proies  aieni 
reçu  ce  nom  parce  qu'ils  devaient  corriger  la 
première  épreuve,  qui  est  toujours  la  plus  fautive. 

Prouhiers  ci  Prouiers.  Vov.  Mari- 
niers. 

F*roviseurs.  ^  o.v.  I*rincipaux. 

F*royers.  N  "V.  Bergers. 

Pnidhomnies.  Dans  les  slaluls  des  métiers, 
ce  mot  est  prexpie  toujours  synonyme  de  juré 
ou  g-anle.  (]epentlant  il  désijfne  parfois  les 
.\nciens,  c'est-à-dire  les  maîtres  exeri;anl  depuis 
vinji^t  ans  au  moins  et  aussi  les  bacheliei-s  ou 
anciens  jurés. 

Publicité  Entreprises  de).  Un  treizième 
au  dix-s<-plieiiie  siècle,  nos  journaux,  nos  avis 
divers,  nos  lettres  de  faire-part,  nos  afiiches. 
tout  ce  qui  conslilue  aujourd'hui  la  pulilicité 
était  représenté  par  les  crieurs,  fonctionnaires 
publies  a^se^menlés  qui.  une  clochette  à  la  main, 
s'en  allaient  crier  par  les  rues.  De  nombreux 
poètes  populaires  nous  ont  consen'é  leur  .souvenir. 
Ils  annonçaient  ainsi  les  décès  : 

Or,  dictes  vos  palonostrcs 
(juand  vous  oyez  que  je  sonno 
Pour  honorable  personne 
Qui  a  esté  frère  nostn-  ; 

les  réunions  de  confrérie  : 

C'est  à  Marly  le  chasiel, 
La  confrairie  .sainct  ^'if;ousl  '. 
D'y  jller  rbascuu  prenne  goût, 
Les  jianluu»  sont  au  )^raul  autel  ; 

les  personnes  disparues  : 

Aucune  bonne  certaine  nouvelle, 
C'est  une  tille  gento  ci  belle. 
Qui  n'a  que  l'aage  de  quinze  ans, 
Qui  s'est  égarée  en  daiuant. 

les  marchandises  ù  vendre,  les  objets  perdus, 
etc..  etc. 


'  Saint  Vigou.-il  e.sl  ici  pour  la  rime,  il  veut  certai- 
nement désigner  saint  Vigor.  évoque  de  Baveux,  i|iii 
était  le  patron  de  Marlv  le  Clia.-lel,  une  des  deux  paroisse.s 
de  Marly-le-Koi. 


Les  crieurs  restèrent  à  peu  près  suis  coiiciir- 
renls  jusqu'au  dix-septième  siècle.  En  1()2'J 
seulement.  Tiièophrasle  Henaudol  fonda  une 
sorte  de  jcmrnal  d'annonces,  Ylnretilaire  den 
adresses  du  bureau  de  reiiroiitre,  où  chacun  peut 
donner  et  rerernir  advis  de  toutes  les  ii&rssi/e:  et 
commodité:  de  la  rie.  Vin-fl  el  un  ans  plus  lard. 
Jean  Lorel  crée  la  .l/c.v  historique,  journal 
liebdomadaire  où  il  habille  de  ses  mauvais  vers 
des  annonces  de  tout  genre. 

En  I(>7().  François  (iolletet.  un  poète  que 
Boileaii  a  ridiculisé,  s'avise  d'éditer  le  Journal 
de  la  J'il/e  de  Paris,  contenant  ce  qui  se  passe  de 
pluJt  mémorable,  pour  la  curiosité  et  aruntaqe  du 
public,  feuille  hebdomadaire  (|ui  devient  liienUM 
le  Journal  des  aris  et  affaires  de  Paris,  el  (|ue  la 
police  ne  larde  pas  »  supprimer.  Elle  n'en  put 
faire  aulaiil  de  l'idée  qu'il  traduisait,  el.  en  l(i81. 
apparaît  le  Journal  du  bv.rran  de  rencontre,  à  la 
léle  duquel  Iri^iiail  Di'vizé,  déjà  directeur  du 
Mercure  galant.  Ce  nouveau  journal,  souvent 
nioditié  dans  sa  forme  el  même  dans  son  lilre, 
subsista  une  dizaine  d'années. 

Enfin,  en  ItiSIl.  Nicolas  de  Blegiiy  publie, 
sous  le  pseudonyme  d'.\l)raliaiii  du  Pradel,  ses 
Adresses  de  la  Ville  de  Paris  K  Blegny  avait, 
le  génie  de  ce  que  l'on  iKunme  aujourd'hui  les 
affaires;  l'annonce  sous  sii  plume  prend  tout 
de  suite  les  allures  d'une  réclame,  et  il  serait 
certainement  devenu  un  maître  en  ce  genre  si 
on  l'eût  laissé  faire.  Mais,  comme  tous  les 
granils  hommes,  Blegnv  devançait  son  siècle, 
il  en  fut  si  mal  compris  (|u"accusé  d'escroquerie, 
puis  emprisonné  pendant  huit  ans.  il  finit  pur  se 
réfugier  à  .\vigiion,  encore  terre  papale. 

Au  dix-huitième  siècle,  Irois  ou  quatre  jour- 
naux d'annonces  se  fondent  et  prospèrent  ;  les 
A/'ficArs  de  Paris,  des  prorinces  et  des  pays  étran- 
gers -  ;  les  Af/icAes  de  Paris,  avis  dirers,  elc.  '  ; 
les  Annonces,  af/iches  et  avis  divers  *,  entre  autres. 
Mais  ces  feuilles  périodi(|iies  se  bornèrent  pendant 
longtemps  à  enregistrer  les  ventes  do  propriétés 
el  d'objets  mobiliers,  le  cours  des  effets  de 
commerce,  les  livres  nouveaux,  les  objets  perdus, 
les  .spectacles,  les  mariages,  les  décès,  elc.  La 
première  n'eut  pas  de  pulilicité  régulière,  la 
seconde  paraissait  le  lundi  et  le  jeudi,  la  troisième 
était  hebdomadaire.  (>  qui  nionlre  combien  ces 
journaux  did'éraienl  des  neutres  et  le  peu  d'impor- 
tance alors  accordé  à  l'annonce,  c'est  l'avis  suivant 
inséré  dans  les  premiei-s  numéros  :  «  Le  public 
est  averti  que  l'on  insère  graluilement  les  avis 
qui  sont  portés  au  bureau,  en  prenant  de  la  part 
de  celui  qui  veut  les  y  faire  mettre  la  précaution 
de  les  signer  ». 

En  1772,  Roze  de  Chantoiseau  publie  la 
première  édition  de  son  Almanarh  Dauphin,  ou 
tablettes  royales  du  rrai  mérite  des  artistes  célc- 


t  Lfs  aitrrssfs  fie  la  rittf  lie  Paris,  arec  te  trésor  ilrs 
nlmnnaeh.s.  Lirrf  eommorle  rit  tous  tiri/x,  rn  toux  temps  et 
en  toutes  eour/illons,  /i.ir  Abraham  ilu  Prailel,  aslrolugue 
tioHHois. 

*  Chez  de  Gonnc,  1716,  in-I2. 

'•>  Chez  Anloino  Itoudel,  174ii.  Haut.'ur  d'un  i:i-l'" 
avec  largeur  d'un  in-lH. 

*  1751,  in-8°.  Devenu  plus  lard  in-i". 
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/très...  ',  iii'i  11'  nom  «le  clinque  corporation  esl 
suivi  il'urii'  li>li'  ilis  maisons  rt'commnnilops. 

1/iinnoiici'  iri.  lu  rfflnmc  toiil  an  moins  reste 
eiieore  un  peu  itissiniulée  ;  mais,  dl's  lu  tin  du 
siècle,  c.ette  dernière  ii  trouvé  sa  voie.  Voltaire 
nous  le  révèle  dnns  une  lettre  adressée  le  ô  janvier 
17<)7  il  l'nlilié  d'Olivel  :  ■<  Il  m'est  londié  entre 
le>  iiiiiins,  écrit-il.  l'annonce  imprimée  d'un 
nmrcliaiid  de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  l'aris  en 
province  pour  servir  sur  table.  Il  commence  par 
lin  élope  iiiHi^nifique  de  l'agriculture  et  du 
commerce  :  il  pèse  dans  ses  balances  d'épicier  le 
mérite  du  duc  de  SuUi  et  du  prand  ministre 
(lolliert  ;  et  ne  pensez  pas  qu'il  s'abaisse  à  citer 
le  nom  du  duc  de  Sidli,  il  l'appelle  l'ami 
d'Henri  ï\'  •  et  il  s'ajjit  de  vendre  des  saucissons 
el  des  harenffs  frais  !  Cela  prouve  au  moins  que 
le  fjoûl  des  lielles-leltres  a  pénétré  dans  tous  les 
étals  ;  il  ne  s'aji^it  plus  que  d'en  faire  un  iisa^e 
raisonnable  -  y>. 

^'|lv.  Afflcheurs.  —  .A.nnonces  lumi- 
neuses. —  Concurrence.  —  Crieurs.  — 
Petites  affiches,  fie. 

Puisatiers.  Ce  mot  est  tout  récent,  et  ne 
fip;ure  pas  encore  dans  la  dernière  édition  i  i878j 
du  Dirlionnairf  fie  rAcarlémie.  Il  est  probable 
que  jadis  les  puisatiers  appartenaient  à  la  corpo- 
ration des  maçons,  comme  les  ciireui>  de  puits  à 
celle  des  vidanifeure. 


Un  puits  al•té^ien,  le  premier  qui  ail  existé  ù 
l'aris  ou  aux  environs,  fut  creusé,  en  1786, 
dans  une  maison  (|ue  le  curé  de  Saint-Sulpice 
po.ssédait  à  N'au-^irard.  Il  était  l'œuvre  d'un  sieur 
Dufoiir,  qualifié  d"  «  artésien  »,  qui,  dit  \ti  Journal 
(le  Paris  '  procéda  «  à  l'excavation  conforméinenl 
il  la  manière  usitée  en  Flandre  et  en  Artois  ». 
L'auteur  de  l'ai-licle  ajoute  :  «  (Jn  peut  voiries 
sondes  el  les  difTérens  outils  relatifs  ii  ce  procédé; 
ils  sont  tous  de  l'invention  du  sieur  Dufour  ». 

Puiseurs.  Ouvriers  employés  dans  l'exploi- 
tation iTuiii'  tourbière.  «  .\vec  des  machines 
portatives  liés  simples,  ils  épuisent  les  creux 
dont  on  tire  le  limon  pour  en  faire  de  la 
tourbe  ». 

Dans  les  papeteries,  certains  ouvriers  portaient 
le  même  nom. 

\ny.  aussi  Ouvreurs. 

Fruitiers.  Voy.  Cureurs  de  puits. 

Puits,  ^'oy .  Cureurs  de  puits  et  Vidan- 
geurs. 


Pyromanciens.  Bateleurs  qui  prétendaient 
lire  dans  l'avenir  d'après  les  signes  fournis  par 
des  objets  soumis  au  feu,  d'après  l'aspecl  de  la 
flamme  *.  etc. 


Voy.  Devine. 


Q 


Quadraniers  it  Quadranniers.  Voy. 
Boussoles  (Fabricants  de). 

Quadraturiers.  Voy.  Cadraturiers. 

Quai    .Maitre.s  dk).    Voy.  Débâcleurs. 

Qualandreeurs.  Nom  que  la  Taille  de 
1202  donne  aux  calandreurs. 

Qualité  (Maîtres  s.\ns;.  On  appelait  ainsi 
les  gens  qui,  n'ayant  fait  ni  apprentissage,  ni 
compagnonnage,  ni  chef-d'œuvre,  s'imposaient 
à  une  communauté,  en  achetant  une  des  lettres 
de  maîtrise  que  créaient  les  rois  à  l'occasion 
de  leur  avènement,  de  leur  sacre,  de  leur 
mariage,  etc. 

Voici  quelle  était  la  formule  employée  par 
le  roi  pour  dispen.ser  une  corporation  de  recevoir 
il  l'avenir  des  maîtres  sans  qualité  : 


'  A'oici  la  fin  flu  litre;  ...  crlêbm  ef  i/' iHi/iea/ion 
générale  ries  principeux  marehanrls,  banquiers,  negoeians, 
arlisirs  el  faoricnns  'le  In  Ville  île  Paris. 

*  Édition  Bcuchot,  t.  LXUI,  p-  5?7. 


«  De  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  auctorité  royale,  avons  dit  el  ordonné,  disons 
et  ordonnons  qu'à  l'advenir  nos  édits  el  lettres 
de  maistrise  octroyées  en  faveur  de  mariages, 
naissances  d'Enfans  de  France,  couronnemens, 
entrées  dans  nos  villes,  et  pour  toutes  autres 
occasions,  prétextes  et  causes  généralement 
quelconques,  n'auront  lieu  ny  effet  pour  ledit 
art,  et  n'en  seront  expédiées  ny  délivrées  aucunes 
par  nos  chancelier  et  garde  de  nos  sceaux  de 
France.  Ce  que  nous  interdisons  el  défendons. 
Kl  il  cet  effet,  nous  avons  ledit  art  excepté  el 
réservé  de  l'exécution  des  édits  faits  el  ii  faire  par 
nous  et  les  Roys  nos  succe.s.seurs  pour  la  création 
de  lettres  de  maistrise...  Cassant  et  révoquant, 
dès  il  présent  comme  pour  lors,  toutes  lettres 
de  maistrise  qui  pourroienl  estre  expédiées  par 
surpri.se  ou  autrement  au  préjudice  desdites  pré- 
sentes, et  défendons  à  Ions  nos  juges  d'y  avoir 
aucun  essj-ard.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 


1  N"  du  3  avril  1787,  p.  407. 

2  \ny    A.  l'aré,  Œuvres,  p.  1044. 
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aînés  et  féaux  conseillers  les  gens  lenans  noire 
cour  de  Parlement  à  Paris,  prévost  dudit  lieu  ou 
son  lieutenant  civil,  et  à  tous  nosautresjusticiei-s 
el  officiei-s  qu'il  appartiendra,  que  cesdites  pré- 
sentes ils  a^ent  à  faire  enre{j;islrer,  garder  el 
observer  inviolablenienl  ;  et  du  contenu  en  icelles 
jouir  et  user  les  niaistres  liorlop^ei-s  pleinement 
cl  paisililunient.  cessant  et  faisant  cesser  lous 
troubles  et  empescheniens  au  contraire,  et  à  ce 
faire  contraindre  et  obéir  lous  ceux  que  besoin 
sera,  nonobstant  oppositions  ou  appellations 
(luelcoïKpii's...^.    niivenibrc   Kiri'ii. 

\"(iv.  Maîtrises  (Vente  de),  et  Offices 
(Créations  d') 

Quarreaux  de  grez  Marchands  de). 
Marchands  de  pierres  destinées  au  pavape.  Ils 
sont  ainsi  nommés  dans  le  chapitre  XXV  de  la 
•rrande  ordonnance  de  février  1415.  Le  chapitre 
XXIX  de  l'ordonnance  de  décembre  1672  porte 
riirreaur  de  qnnx. 

Vov.  Carriers  et  Faveurs. 

Quarreliers.  La  Taille  île  1392  cite  un 
ijH'inrlier.  qui  suivant  Géraud  ',  aurait  été  soil 
un  tailleur  de  pierre,  soil  un  marcliandde  pierres 
propres  il  être  taillées.  Mais  les  carreleurs  ont 
au»!  |iorté  ce  nom. 

Quarriers.  N'o\.  Carriers. 

Quarteron.  Dans  le  commerce  de  détail, 
ce  mot  désijrnait  en  général  la  quatrième  partie 
d'un  tout,  le  quart  d'un  cent,  d'une  livre,  etc. 

A  l'aris,  le  quarteron  île  harengs,  de  coirets, 
de  fagots,  d'aiguilles,  etc..  était  de  vingt-six, 
siivoir  :  'i.")  qui  est  le  quart  du  cent,  et  un  donné 
par  dessus  le  marciié.  Pour  les  épingles,  le 
quarteron  était  de  vingt-cinq  seulement  -. 

On  écrivait  aussi  carteron. 

Quartier.  Synonj-me  de  quarteron.  Quand 
le  Livre  ries  métiers  ^  dit  que  tel  drap  doit  avoir 
cinq  quartiers  de  large,  c'est  le  quart  de  l'aune 
qu'il  a  en  vue.  Le  ([unrlier  de  l'aune,  mesure  de 
Paris,  égalait  0'"2!)."i0. 

Quartiniers  "u  Quarteniers.  Fonction- 
naires désignés  par  la  municipalité,  et  la  repré- 
sentant chacun  dans  le  quartier  qui  lui  était 
assigné.  Ils  devaient  veillerau  repos  des  habitants, 
à  la  défense  des  remparts,  et  faire  exécuter  les 
ordres  du  prévAt  des  marchands.  D'abord  agents 
plu>  militaires  que  civils,  ils  assuraient  le  seiTice 
du  guet  el  commandaient  la  milice  urbaine 
de  leur  quartier.  Ils  étaient  tenus,  en  outre,  de 
posséder  une  liste  de  lous  les  habitants  des  rues 
commises  à  leur  garde.  ,\u  reste,  un  arrêt  de 
1567  résume  ainsi  leurs  fonctions  :  (<  Prendre  la 
cliarge  et  garde  des  clefs  des  portes,  icelles  ouvrir 
et  faire  fermer  en  leur  présence  tant  de  jour  que 
de  nuit,  asseoir  guet  sur  les  murailles,  allumer 


1   /'<iri.s  sous  J'iilippr  Ir  Url,  p.  534. 

*  ^oy.  Douët-il  Arcq,  Comptes  île  l'argenlrrie,    p.  374 

3  Titre  L. 


feux  et  chandelles,  tendre  les  chaînes  aux  lieux 
oii  elles  .sont  établies,  etc.  >>,  el  surtout  obéir  en 
tout  temps  au  prévôt  et  aux  éclievins. 

Jusqu'en  1(')3!1,  les  quartiniei-s  furent  élus  par 
les  bourgeois;  ils  se  prétendirent  ensuite  créés 
en  titre  d'office,  el  ils  olilinrent,  en  1679,  d'êlre 
compris  dans  l'édit  énumérani  les  charges  que 
l'on  pouvait  obtenir  uui\ennant  finance.  A  celle 
date,  il  y  avait  longtemps  qu'ils  n'élaienl  plus 
que  les  cliefs  civils,  les  administrateurs  des 
quartiers,  dont  chaque  milice  formait  un  régiment 
soumis  ù  un  colonel  assisté  de  divers  officiei-s  ' . 

Les  ciiKjuanteniers  et  les  dizainiers,  préposés 
aux  subdivisions  des  quartiers,  étaient  sous  les 
ordres  des  ([uartiniers.  Il  v  eut  penilanl  long- 
temps deux  cincpuinteniers  .sous  chaque  quarli- 
nier,  el  toutes  ces  charges  bourgeoises  ne  ce.-sèrent 
d'être  fort  recherchées  des  gens  de  métier. 

M.  le  Roux  de  Lincy  a  publié  une  liste  des 
quartiniei-s  parisiens  -.  l'îlle  commence  à  l'aimée 
I.'JôS,  avec  Jean  Maillait,  l'assjissin  d'Klienne 
Marcel  ;  mais  bien  avant  celle  date,  Paris  était 
partagé  en  quartiei'sou  tout  au  moins  en  divisions 
analogues. 

La  Seine  sectionne  Paris  en  trois  parties,  et 
celles-ci  formèrent,  dos  l'origine,  la  première 
division  ailminisiralive  de  la  capitale.  On  y 
comptait  donc  trois  quartiers,  d'aspect  di'jii  très 
différent  : 

Le  quartier  de  la  Cité. 

Le  quartier  d'()ulre-(irand-Pont  '. 

Le  quartier  d'Outre-Petit-Pont. 

Un  peu  plus  tard,  les  noms  se  modifièrent, 
quoique  les  divisions  restassent  les  mêmes,  et 
Paris  se  composa  de  : 

La  Cité. 

La  Ville. 

L'Université. 

Ces  trois  dénominations  subsistèrent  malgré 
les  changements  ultérieni-s,  et  on  les  Ironve 
mentionnées,  dans  les  actes  publics  et  sur  les 
plans,  longtemps  encore  après  que  Paris  eut  été 
divisé  en  vingt  ([uartiers. 

Phib'ppe-Augusle  enferma  Paris  dans  une 
lourde  enceinte  cle  murailles. 

La  (]iTK  était  reliée  il  la  rive  droite  par  le 
Grand- Pont  dont  une  fortification,  le  (irand- 
Ghàteiet  *  défendait  l'accès,  et  à  la  rive  gauche 
par  le  Petit-Pnnt,  (|ue  pnilégeail  le  Petit- 
Cliiitelet  5.  Cenlre  politique  el  religieux,  la  Cité 
avait  peu  d'importance  commerciale. 

L'enceinte  (le  la  Ville  commençait  au  quai, 
un  peu  en  amont  du  Pont-des-Arls  actuel,  k  ce 
point  de  départ,  s'élevait  une  grosse  tour,  ilile  la 
Inur  du  Jjonvre  ou  la  t'mr  qui  fait  le  rinn.  La 
muraille  traveivait  la  cnur  du  L'tuvre,  partageait 
en  deux  le  temple  de  l'Oraloire  dans  toute  sa 


<  Sur  tout  wci,  voy  :  Le  Koux  de  Lincy,  Histoire  de 
r/folel  lie  Ville,  p.  194.  —  (i.  Picot,  dans '1rs  Mémoires 
de  la  soeirtê  de  [histoire  de  Paris,  t.  I  (I8"5),  p.  132. 

»  Pagr  233. 

3  Aujourd'liui  le  Pont-au-Change. 

1  .\ujouririiui  rcprésonlé  parla  place  du  Cliàlclcl. 

3  .aujourd'hui  rcprcseulé  par  la  place  du  Petit-Pont. 
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loDpiloiir.  l'I  proimnl  l.i  dirorlimi  de  la  ricr  Jfiin- 
JacqHti  RnnsufiiH,  nlniiitissnil  diiiis  la  rue  Munt- 
miirtir,  Hii-dfssiis  de  la  rw  du  Jour.  VjWo  siiivail 
Hl»r>  la  rur  yfnuc'jnsfil  o\  la  ne-  uns  Okc»  jusqu'à 
l'anal.'  di'  la  rue  Orniifr-Sdiiil-Lii.-iirr  ;  puis 
s'iidli'<liis-ail  ii  droite  de  manière  à  g:a};npr  la 
riif  /t'tndiitriiii,  ([uVdlc  Inivfi-sait  il  la  liaulfur  do 
Vimpaxsr  Pr-rquay.  Klli-  «fagnait  ensuite  le  milieu 
de  lii  riif  Serignt' ;  là,  elle  fais<n"l  hruscpiemeiil 
un  an"-le  pri's(|ue  droit,  eoiipail  la  ntr  S'iinl- 
Aiitoixf.  Iravei-sail  le  fi/ci'g  Charlemmjnf,  et 
colovanl  la  rue  des  Jardins,  se  terminait  i\  la 
Seine,  un  peu  au-dessus  du  Pont-Marie,  par  une 
tour  ronde  dite  la  tnur  Barbeau  nu  Barheel-xiir- 
rFau-  Ce  quartier  était  déjà  au  treizième  siècle 


le  plus  peuplé  et  le  plus  rirlie  des  trois.  On  y 
trouvait  ^•roupés  les  drapiei-s.  les  orfèvres,  les 
armuriers,  les  tapissieis,  Inule  la  grande  industrie 
et  le  commerce  de  luxe.  Des  l.">.'20()contriliualjles 
qu'énumère  la  Tailie  de  /i'-Oi».  11. 469  habitaient 
la  Ville. 

J'indiquerai  éffalemenl  par  les  noms  actuels 
les  limites  <le  I'I.'.niversitk.  <lont  je  donne  ici  une 
viuî  d'après  le  plan  de  Mérian  lOlô].  Les  murailles 
qui  l'entouraient,  épaisses  dedeux  mètres  et  demi, 
hautes  de  sept  et  flanquées  sur  leur  parcours  de 
tourelles  avant  environ  quatre  mètres  de  dia- 
mètre ',  couuuençaient  à  la  {grosse  tonr  de  Xesfe. 
sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui 
la  salle  publique  de  la  hililiothèque   Mazarine. 


Elles  suivaient  ensuite  le  tracé  approximativement 
indiqué  par  la  rue  Mazarine,  le  passage  du 
(jiiiiiiierce,  les  rues  Mon-sieur-le-Prince ,  Smifflot, 
(le  l'Estrapade,  Thouin  et  dtc  Cardinal-Lemoine. 
Là,  elles  retrouvaient  la  Seine,  où  une  o;rosse  tour 
carrée,  appelée  la  Tournelle,  faisait  pendant  à  la 
tour  de  Nesle.  Dans  ce  vaste  espace,  l'Université 
était  cliez  elle,  .\ussi  ne  soiiirniil-elle  pas  qu'aucun 
membre  des  corporation>  placées  sous  son  patro- 
naji^e  :  libraires  ,  imprimeurs  ,  parclieminiers  , 
papetiers,  relieurs,  etc.,  demeurai  hors  de  ces 


limites,   ni  ([u'aucun  collèf^e  fût  établi  ailleurs. 
On  croit  qu'avant  l'hilippe-Auj^uste.  Paris  fut 
parlajré  en  quatre  circonscriptions,  et  que  le  luol 
quartier  a  de  là  pris  son  nom.  C'eusseiit  été  : 

La  Cité.  La  Verrerie. 

Saint-Jacques   la   Bon-  La  Grève, 
chérie. 


I   \'oy.    .\.    Honnartlot,    DIx.ierlai 
fHCeiti/rs  lie  Pn.ls,  Il  28  cl  suiv. 
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La  nouvelle  ■eiu-eiiite  créa  quatre  autres 
quarliei-s  : 

Saint-GeniiainrAuxer-  Place  Maubeil. 

rois.  Saint-André  des  Arts. 

Sainte-Opporlune . 

Charles  VI  y  ajouta  encore  huit  quartiers, 
(]u'un  accroissement  de  la  clôture  élevée  sur  la  rivo 
droite  avait  renfermés  dans  Paris.  Ce  furent  les 
iniarliei-s  : 


Saint-Antoine. 
Siunt-Gervais. 
Sainle-Avoie. 
Saint-Martin. 


Saint-l)enis. 
1,,>  Halles. 
Saint-Kustaclie. 
Saint-Honoré. 


Paris  comptait  donc  alors  seize  quartiers,  et 
le  faulionrj;:  Saint-Germain  en  forma  un  dix- 
septième  en  1(54'2. 

Mais  ces  quartiers  étaient  de  dimensions  fort 
inéfjales.  Un  seul  avait  autant  d'étendue  que 
deux  ou  trois  autres.  Un  remaniement  eut  donc 
lieu  en  1703  et  Paris  fut  divisé  en  vingt  quartiers 
savoir  : 

La  Cité.  La  Grève. 

Saint-Jacques  la   Bou-  Saint-Paul. 

chérie.  S;»inte-Avoie. 

Sainte-Opportune.  Le  Temple. 

Le  Louvre.  Saint-Antoine. 

Le  Palais- Royal.  Place  Maubert. 

Montmartre.  Saint-Benoit. 

Sainl-Eustache.  Saint-André  des  Arts. 

Les  Halles.  Luxembourfj. 

S;iint-Uenis.  Saint-Germain. 

.Siiint-Martin. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  chacun  de 
ces  quartiers  avait  .son  aspect  particulier  et  .sa 
spécialité. 

Le  quartier  de  la  Citb  comprenait  52  rues  et 
6  impasses.  On  y  trouvait  des  orfèvres,  des 
bijoutiei-s,  des  fourbisseurs.  des  horlogers,  des 
marcliantls  d'instruments  de  malhémati(|ues.  Le 
nombre  des  perru(|uiei-s,  autrefois  considérable, 
avait  diminué. 

Le  quartier  Saint-Jacques  la  Boucherie 
comptait  :32  rues  et  6  impasses.  Les  odeurs 
qu'exhalaient  les  étaux  des  bouchers,  des  fripiers, 
des  marchands  de  marée,  etc.,  contribuaient  à 
en  rendre  le  séjour  peu  attrayant. 

Le  quartier  Sainte-Opportune  avait  31  rues 
et  2  impasses.  Le  commerce  le  plus  représenté 
était  celui  des  graines  et  des  fleurs.  Le  grenier  à 
sel  y  était  situé. 

Le  quartier  du  Louvre  n'avait  que  18  rues 
et  3  impasses  ;  mais  on  y  voyait  l'église  Saint- 
(  Jermain  l'Auxerrois,  paroisse  du  roi,  et  la  partie 
la  plus  riche  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  quartier  du  Palai.s-Royal  possédait 
46  rues  et  4  impa.sses.  Le  Palais-Royal  et  l'Opéra 
y  répandaient  la  vie  ;  on  le  regardait  comme  a  le 
plus  riant  de  Paris,  et  opulent  par  le  séjour  de 
grand  nombre  de  financiers  et  de  riches  mar- 
chands en  orfèvrerie,  en  bijouterie  et  modes  ». 

Le  quartier  Mont.martbe  était  celui  de  la 
richesse.  L'hôtel  de  la  compagnie  des  Indes  en 


faisait  le  centre  de  la  finance.  (]'est  dans  une  des 
salles  lie  cet  hôtel  que  se  tirait  la  loterie. 

Le  quartier  Sai.nt-Eust.vche  était  celui  du 
blé  et  de  la  farine. 

Le  quartier  des  Hai-i.es  était  lialiité  par  une 
multitude  de  fripiers,  de  cliifronniers,  de  ferrail- 
leurs, etc. 

Le  quartier  Saint-Dexis  était  le  centre  du 
commerce  des  modes,  galons,  dentelles,  ruljans, 
gazes,  etc.  Il  comprenait  40  rues  et  11  impasses. 

Le  quartier  Saint-Marti.n  était  fréquenté 
surtout  pendant  la  durée  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  i'iusieurs  manufactures  y  prospéraient. 

Le  quartier  de  la  Grève  comprenait  sur  le 
bord  du  fleuve  les  ports  au  blé,  a  l'avoine,  à  la 
chaux,  au  foin,  etc.  C'était  là  aussi  qu'on  avait 
installé  le  bureau  des  nourrices. 

Le  quartier  S.mnt-Paui.  était  animé  par  ses 
manufactures  de  toiles  peintes,  de  tapisse- 
ries,  etc. 

Le  quartier  Sainte-Avoie  n'avait  rien  Je 
remarquable. 

Le  quartier  du  Temple  était  orné  de  n\rtgni- 
fîques  hôtels,  accompagnés  de  grands  jardins  et 
habités  par  des  magistrats  et  autres  gens  de 
condition. 

Le  quartier  Saint-Antoine  était  occupé  par 
une  multitude  d'ouvriers  travaillant  dans  les 
manufactures  de  glaces,  de  toile  cirée,  de  talle- 
tas,  etc. 

Le  quartier  de  la  Place  Maubert  était  celui 
des  artisans,  des  hôtels  garnis,  des  marchands 
de  clievaux,  etc. 

Le  quartier  Saint-Benoît  donnait  asile  aux 
relieurs,  aux  doreurs,  aux  cartonniers,  aux 
parcheminiers,  aux  imprimeurs,  aux  libraires, 
etc.,  etc.,  et  à  presque  toutes  les  industries  de 
cette  nature. 

Le  quartier  Saint-André  des  Arts  était  le 
rendez-vous  des  recruteurs  et  surtout  des  étu- 
diants. Il  devait  son  non)  l'i  la  Faculté  des  Arts. 

Le  quartier  du  Luxemdouhg.  Le  ])eau  jardin 
du  palais  y  attirait  des  promeneurs,  et  la  foire 
Saint-Germain  y  attirait  tout  Paris. 

Le  quartier  Saint-Germain  des  Prés  était 
celui  «  de  la  principale  noblesse  du  royaume  et 
des  étrangers.  On  y  admirait  une  infinité  de 
palais  et  de  beaux  iiôtels  ».  L'enclos  d.'  l'aliliaye 
était  un  lieu  privilégié  où  Irav.iillaient  une  foule 
d'ouvriers. 

Voy.  Ghuet  des  métiers. 

Queconniers.  Voy.  Coquetiers. 

Quéreurs  de  pardons.  Les  chrétiens 
pressés  de  remords  ou  à  qui  un  pèlerinage  avait 
été  imposé  pour  l'expiation  d'une  faute  pouvaient, 
en  payant,  éviter  ces  voyages  si  longs  et  si  pleins 
de  dangers.  Il  existait  des  gens,  hommes  et 
fenmies,  dont  la  profession  consistait  à  aller  dans 
les  saints  lieux  chercher  le  pardon  des  péchés 
d'aulrui.  Ainsi  s'explique  cette  mention  que  j'ai 
relevée  dans  la  Taille  de  1313  :  «  Meslre  Jehan 
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d'Acrt',  <|mT.Mir  d.-  piiiiluns  '  v.  (À-l  imliislriel 
di-MUMiriiit  ilidis  Ih  riii"  di-  la  Hiirpo. 

Km  1328,  Midmul  ilArlois.  Iri's  préoccupée  de 
sa  suiité,  «'iivoif  Ji'liim  le  Houi-jjiiijfiion  prier 
pour  elle  ù  Suiiil-Jacques  de  tionipostelle  -. 

Isalicau  de  Havièn-,  dont  la  conscience  avait 
le  droit  d'iMre  in(|tiicl<'.  et  (|ui,  jeune  encore, 
était  obèse  et  valétudinaire,  avait  souvent  recours 
ù  ces  inlerinétliuij'es.  Je  vois  que,  pendant  la 
seule  année  1417,  elle  envoie  des  pèlerins  de 
profession  à  Nolre-Danie  de  Beauce.  à  Suinl- 
Matliurin  île  Larcliaiil.  ii  Saiijl-I.iidre  d'Avallon, 
t>  Sainl-Côme  et  Saint-Diiniien  de  Luzarclies, 
etc.  ' 

Je  copie  la  mention  suivante  dans  un  compte 
de  1,")39  :  «  Reçu  de  J.  Cadier,  laboureur  à 
Fresnes,  la  sonuue  de  neuf  livres,  deux  sols,  six 
deiiiei-s  pour  son  salaire  d'avoir  accompli  le  pèlo- 
rinaj^^e  de  Saint-Claude,  conformément  au  testa- 
ment de  (t.  Cadier,  père,  et  pour  une  messe  et 
une  ofl'rande  en  l'église  dudit  lieu  '  ». 

Au  commerce  des  pardons  célestes,  ces  person- 
nages joignaient  celui  d'une  foide  de  choses 
saintes,  de  reli([ues  entre  autres  qu'ils  rappor- 
taient ou  feignaient  de  rapporter  des  lieu.\ 
consacrés.  Dans  la  Farce  nouvelle  (Fun  pardon- 
neut\  d'un  triacleitr  ^  et  ffinie  tavernière ,  le 
premier  se  vaido  d'avoir  rapporté  de  ses  saints 
voyages  : 

«  Le  groing  du  pourceau  monsieur  siiint 
Anthoine. 

La  cresle  du  coq  qui  chanta  cliez  Pjlate. 

La  mojtié  d'une  latte  de  l'arche  de  Noë. 

La  pierre  de  quoj  David  tua  Golias  le  grand, 
etc.  "  » 

Pèlerins  et  quéreurs  de  pardons  étaient 
désignés  sous  une  foule  de  noms  :  croisés,  pardo- 
iiaires,  2)ardoniers,  pardonneurs,  palmiers,  porte- 
bourdon,  etc.  Ceux  qui  avaient  fait  le  voyage  de 
Rome  étaient  plus  spécialement  dits  romiers, 
romiewx,  romipèdes,  romipHes,  etc. 

Voj.  Champions  et  Pèlerinages. 


1  Page  172. 

*  J.-M.  Kicbanl,  Muhaiil,  ramtisse  i/'Ar/ois,  p.  156. 

3  J.  Chartier,  C/iro«!çiir,  éilil.  ilzûv.,  I.  III,  p.  284. 

*  Hiillelin  lie  la  société  île  l'kisloire  île  l'iirls,   22'  année 
(1895),  p.  75. 

°  Voy.  plus  bas  cet  article. 

6  Ancien  tke'âlre  françuis,  t.  Il,  ji.  50.  Voy.  aussi  t.  III, 
p.  138. 


Questionneurs.  \  n\ .  Bourreaux. 

Queues  des  robes.  \oy.  Paniers 
(meu-chandeB  de). 

Queulx  et  Queux.  Vov.  Cuisiniers  il 
Traiteurs. 

Quincailliers.  ■<  t^e  mot  est  une  <lenomi- 
nalioM  geiii'i-ale,  scjUs  laquidle  les  négocians 
rerdèrnient  une  iiilinité  d'espèces  dillérentes  de 
marchandi.si's  d'acier,  de  fer,  de  cuivre  ouvré, 
(|ui  font  partie  de  la  mercerie.  Les  principales  de 
ces  marchandises  sont  des  couteaux,  ciseaux, 
rasoirs,  canifs,  instrumens  de  chirurgie,  lire- 
liouchons,  etc.  '  » 

Le  titre  de  ([uincailliers  appartint  d'aliord  aux 
vanniers  (]ui,  dans  leui-s  statuts  du  24  juin  I4C7  * 
sont  appelés  tamers-quinquailliers.  Ces  derniers 
formèrent  ensuite  la  douzième  classe  de  l'impor- 
tante corporation  des  merciers.  On  nommait 
quincailticrx-ijrDssiers  les  marchands  en  gros  qui 
«  fûurnissoient  les  détailleurs  '  ». 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  pre.sque 
toute  la  ([uincaillerie  vendue  en  France  était 
fabriquée  à  Sainl-Elienne  ou  à  Thiers.  L'Alle- 
magne nous  en  envoyait  beaucoup  aussi. 

On  trouve  clincquuilleurs,  clinquaillers,  crin- 
cailliers,  qninquailleurs,  etc.  Des  lettres  patentes 
de  1725  portant  quelincailliers. 

Quinolas.  Sorte  de  valets  de  chambre  qui 
remplissaient,  ilans  la  bourgeoisie,  le  rôle  joué 
chez  les  nobles  par  l'écuyer  *. 

Quinquailleurs.  Yoy.  Quincailliers. 

Quintarieurs.  Voy.  Quiterneurs. 

Quinze- Ving-ts  (Enclos  des).  Voy.  Pri- 
vilégiés (Lieux). 

Quiriers.  Marchands  de  cuirs.  Voy.  Cuirs 
et  peaux. 

Quiriers  de  selles.  Vov.  Blasonniers. 


1  .Jauberl,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  1. 
i  Orilonn.  royales,  t.  XVI,  p.  590. 
■^  Litre  comnioile pour  1692,  t.   II,  p.   25. 
*  Vov.    Talleniant    îles    Réaux,    Historiettes,    t.    W. 
p.  294." 
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Rabatteurs  de  gibier.  V,. 
seurs. 


Rachas- 


Rableurs.  On  (l<innail  co  iidiu,  dans  les 
maiiiifacluri's  île  y^laci's,  aux  ouvriei-s  cliarjjés 
«  df  disposiT  et  d'altiser  le  feu  dii  four  ». 

Raboteurs.  Ce  sont  ceux  qui,  dans  les 
atolii-rs  de  nu-miiserio,  ne  fonl  «  aiUre  chose  que 
pousser  des  moulures  sur  les  Imis  apparens, 
comme  les  huisseries  des  porl<;s,  les  noyaux,  les 
limons.  sal)c)ls  el  marches  d'escalier  '  >■>. 

Raccommodeurs  de  bas.  \'oy.  Ravau- 
deuses. 

Raccommodeurs  de  vases  en  bois, 
en  faïence  ou  en  porcelaine.  Uans  son 

(llossdifi'.  ccril  viTs  r2.")U.  Jean  de  Cïaj'lande 
les  nomme  rr-parulnies riphorum ,  el  nous  apprend 
(|u"ils  parcouraieiil  les  rues  en  crianl  :  «  Faites 
raccommoder  vos  hanaps  avec  des  fils  d'or  el 
d'aif^ent  !  '  »  C'esl  que  les  vases  de  cette  épo(|ue 
étaient  le  plus  souvent  en  bois,  platane,  houx, 
éralile  ou  tremble  *,  eu  madré  *,  en  pierres 
précieuses  ou  en  élain.  Guillaume  de  la  Ville- 
Neuve  n'a  eu  garde  d'oublier,  dans  ses  Cneries 
(le  Paris,  ces  modestes  travailleurs  : 

Or  vli-nifni'  avant  gaagae  pain, 
J'esclairciruie  pos  «l'cslain, 
Je  relioroii!  liana;,  ! 

La  Tuille  de  1202  en  cite  deux,  celle  de 
1313  en  mentionne  trois.  Dans  ces  deux  docu- 
ments, on  les  liouve  nommée gayne-pain,  gagne- 
uhole .  gagne -maille  et  même  gagne -néant  ", 
par  allusion  sans  doute  à  la  moilicité  de  leur 
j;ain. 

Le  raccommodaj^e  de  la  faï  nce  au  moyen 
d'altaclies  en  lil  de  fer  pas.sc  pour  dater  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  avoir 
été  inventé  par  un  sieur  Delisle,  originaire  de 
Monijoie  en  basse  Normandie.  Les  fabricants 
de  faïence  jetèrent  les  liauls  cris,  parait-il,  car 
raccommoder  la  faïence,  c'était  en  diminuer  la 
vente  ;  mais  «  les  bourgeois  s'élant  réunis  aux 
raccommodeurs  de  faïance,  firent  valoir  les 
avantages  qui  résultoient  de  celle  opération  pour 


'  Jauborl,  Dicllonnaire,  t,  \\ ,  p.  5. 

-  n  Clamant  ciplios  rpparandos  cum  filo  œnpo  et 
argcnteo  ».  tdit.  Sehcicr,  p.  25. 

'  0  Do  planis,  de  bruseis,  de  aceiv  et  Iremulo  ». 

'  «  De  murinis  ».  Voy.  ci-dessus  l'art.   Madrelinicrs. 

5  r,„7lr  ,lf  1292.  p.  81  et  122.  TiiilU  (h  1313,  p.  83, 
84  cl  113. 


chaque  particulier,  et  obtinrent  im  jugement  qui 
évinça  les  faianciere  *  ». 

La  porcelaine  se  raccommoihiil  alors  avec  un 
mastii-  ci)m])i)sé  de  céruse  et  de  blancs  d'œufs. 

Racconunodeurs   de   verre   et    de 

cristaL  l'our  «  rasseud)ier  tout  verre  ou 
cristal  rompu,  prens  la  pièce  du  verre  qui  sera 
rompu,  et  loings  -  de  verniz  deslrenq)é  avec 
blanc  d'Espaigne  et  huylle  de  lin.  Kl  aiusy, 
conjoinctz  •*  les  deux  parties  rompues  enseiuble, 
et  le  lai.sse  seicher,  car  il  s'allermira  '  ». 

Raccommodeurs  de  vêtements,  ^'oy. 
Rafrascliissaurs. 

Raccommodeuses  de  dentelles.  Dans 

La  j.dif  dnil^llihr  de  Hélif  de  la  Bretonne  5, 
celle-ci  avait  été  l'appreiilie  d'une  raccommo- 
deuse  <le  denli'lies. 

V(iv.  RempUsseuses  de  points. 

Rachaceurs  el  Rachaceux.  Vov.  Ra- 
chasseurs. 

Rachasseurs.  Haliatteurs  de  gibier.  Tous 
les  ciiàteaux  royaux  entretenaient  des  rachas- 
seurs ".  (Jn  disait  aussi  rachaceurs,  rachaceux, 
etc. 

Racleurs  de  babines.  Terme  de  mépris 
par  lequel  on  désignait,  au  seizième  siech',  les 
barbiei's  et  les  cliirui^iens  ''. 

Racoleurs.  Vuy.  Recruteurs. 

Flacoutreurs  de  bas.  \«\.  Ravau- 
deuses. 

Racoutreurs  de  luths,  épi  nettes  et 
org'ues.  \''i\.  Luthiers. 

Racovatours.  Racoveteurs.  Raco- 
vretors.  \  <iv.  Couvreurs. 


*  Jaubert,  Uicfionnaire,  t.  1\  ,  p.  5. 

*  Et  oins-la. 
^  Réunis. 

*  Traieté  nouveau,  intitule  bastimenl  (le  receples,  nouvel- 
lement trailuiet  île  italien  en  langue  frunçoyse.  Paris,  1539, 
in- 18,  f^  7  verso. 

5  Dans  Les  contemporaines,  t.  XXI,  p-  273. 

fi  \uy.  VÉtat  (le  la  France  pour  1730,  t.  I,  p.  457, 
458,  482,  485  et  passini. 

'  Voy.  Séb.  Colin,  Di'claration  des  abus  el  tromperies 
lies  apothicaires,  édit.  Dorveaux,  'i.  37. 
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Radeurs.  nffuiiTN  tU-s  ^Nfiiii-rs  ù  sfl. 
C'ftaii-nt  eux  (iiii,  lurs  du  iiR'siirdjfe,  inanœu- 
vrciifiil  la  railuiiv. 

Un  a|)ijeliiil  ruJuire  ou  racloire  un  «  inslru- 
UK'nl  de  l)uis  plut,  en  manière  de  rè^le,  dont  les 
côlés,  l'un  carré  et  l'autre  rond,  s'appelaient 
rirrs.  On  s'en  servait  pour  rader  uu  racler  les 
mesures  par  dessus  Lord,  afin  de  les  rendre  sans 
comble,  ce  qui  s'appelle  mesurer  ras  ». 

Raffineurs.  Jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  on  nomme  souvent  ainsi  les  aftineurs. 

Raffineurs  de  sucre.  Ils  ont  été  appelés 
durant  Ires  lony^tenips  et  très  réj^ulièrenienf 
uf/iiieiirs. 

Presque  inconnu  ù  l'antiquité,  le  sucre  s'intro- 
duisit peu  à  peu,  au  moyen  âge,  dans  les  usajjes 
de  la  vie,  et  dès  le  treizième  siècle  on  le  voit 
utilisé  d'une  manière  courante  pour  la  prépa- 
ration des  médicaments  '.  Au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècles,  le  «  sucre  cafetin  ou  sucre 
l)lanc  *  »  devient  une  friandise  très  appréciée 
des  enfants  et  des  femmes.  Eustache  Deschamps 
mentionne  parmi  les  dépenses  de  ménage  le 
Sucre  blanc  pour  les  tartelettes  3. 

Il  n'en  figurait  pas  moins  parmi  les  remèdes, 
puisque  l'apothicaire  consulté  par  Pathelin,  lui 
dit: 

User  vous  fault  de  sucre  fin 
Pour  faire  en  aller  tout  ce  flurac  *. 

On  l'ordonnait  donc  déjà  contre  la  toux,  et 
Platina  ^  nous  apprend  qu'on  en  saupoudi'ail 
même  les  viandes  ;  «  Le  bon  sucre  est  utile 
grandement  à  l'estomach ,  adoulcist  toutes 
exaspéracions  qui  sont  dans  icelluj,  et  principa- 
lement la  poitrine  et  le  poulmon,  esclarcit  et 
fait  bonne  voix,  guérist  la  toux  et  le  reume. 
L'on  dit  communément  jamais  sucre  ne  gasla 
viande  ;  ains,  par  fade  et  dégouslée  qu'elle  soyt, 
il  l'adoulcist,  attrempe  et  la  faict  bonne,  saine 
et  plaisante  à  manger  "  ». 

Le  sucre  se  tira  d'abord  de  l'Orient  par  la  voie 
d'Alexandrie,  mais  au  quinzième  siècle  la  canne 
était  cultivée  en  Sicile,  à  Madère,  à  Candie,  aux 
îles  Canaries  et  dans  le  sud  de  l'Espagne  '. 
Au  début  du  dix-septième  siècle,  on  commença 
à  l'acclimater  en  Provence  '.  Le  sucre  n'en  était 
pas  moins  un  produit  rare  et  précieux,  et  l'on 
citait  encore  le  vieux  proverbe  Apothicaire  sans 


1  É.  Liltré,  dans  VHistulre  li/ti'niire  de  la  France, 
t.  XXI,    p.  2G5. 

*  \oy.  une  ordonnance  d'août  1353,  dans  les  Ordon- 
nances royales,  t.  II,  p.  535. 

3  Le  miroir  du  mariage,  édit.  Crapelet,  p.  212. 

♦  La  farce  de  Palketin,  édit.  Coustelier,  p.  129. 
5  Mort  en  1481. 

•i  De  honesia  toluplate,  trad.  en  français  par  Christel, 
1505,  in-folio,  P>  XVI,  v». 

'  «  Le  sucre  vient,  non  pas  seulement  de  Arabie  et 
Indie,  mais  encores  de  Candie,  Cécile,  etc.  »  Platina, 
P>  XVI,  r». 

8  Elle  «  s'est  depuis  peu  d'années  en  ça  domestiquée 
en  Provence,  où  elle  a  été  apportée  de.s  îles  Canaries  cl 
de  Madère  ».  Olivier  de  Serres,  Théâtre  tragricuUure, 
édit.  de  1646,  p.  652. 


sucrf,  pour  désigner  toute  personne  qui  manque 
d'une  chose  essentielle  à  sa  profession.  «  Un 
chancelier  sans  sceaux  est  un  apothicaire  sans 
sucre  »,  disait  le  chancelier  de  Bellièvre  à 
Bassompii-rre  '  ;  et  vei-s  1650,  d'Assoucy  parlant 
d'un  apothicaire  que  la  manie  des  vers  avait  réduit 
à  la  misère,  écrivait  :  «  J'ai  connu  dans  Paris  un 
apothicaire  sans  sucre  et  un  avocat  sans  causes  *  ». 

Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  ordonnaient 
souvent  le  sucre  à  leurs  malades,  mais  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  veillait  à  ce  qu'un  médi- 
cament aussi  cher  ne  reçût  pas  une  autre  destina- 
tion. Un  règlement  en  vigueur  vers  1630 
s'exprimait  ainsi  :  «  Item,  pour  le  regard  du 
sticre  qu'il  conviendra  emploier  es  médecine, 
le  médecin  de  la  maison  viendra  affirmer  au 
Bureau  par  chaque  mois  quelle  quantité  l'on 
pourra  avoir  emploie  aux  dictes  médecines,  .selon 
la  quantité  de  malades  et  qualité  des  maladies. 
La  (juantité  de  sucre  que  le  médecin  aura  affirmé 
sera  passée  par  chacun  mois  à  la  dame  de  l'apo- 
ticairerie,  laquelle  jurera  qu'elle  n'aura  emploie 
ledict  sucre  qu'en  la  confection  des  médecines 
lesquelles  seront  ordonnées  tant  ausdicts  pauvres 
malades  et  religieuses  qu'aux  domestiques  de 
ladicte  maison  ^  ». 

Un  passage  de  Montfaucon  nous  apprend  qu'en 
1731,  les  pains  de  sucre  avaient  exactement  la 
même  forme  qu'aujourd'hui  *.  * 

Voy.  Serviteurs. 

Rafreschisseurs.  On  nommait  ainsi,  au 
moyen  âge.  les  raceommodeurs  de  vêtemenls. 
«  Quidam  declamatores  pellicioruni  reparando- 
rum,  écrit  Jean  de  Garlande  ^,  discurrunt  per 
plateas  civilatis,  et  reparant  furaturas  epitogiorum 
et  palliorum  ».  Il  faut  se  rappeler  qu'au  treizième 
siècle  l'on  ne  portait  guère  que  des  fourrures,  et 
qu'en  1292.  il  y  avait  à  Paris  214  pelletiers 
et  seulement  19  drapiers. 

Guillaume  de  la  Villeneuve,  dans  .ses  Crieries 
de  Paris,  nous  montre  le  rafreschisseur  ofTranl 
à  grands  cris  ses  ser\'ices  : 

Li  autres  crie  à  grant  friçon  : 
Qui  a  mantel  ne  peliçon. 
Si  le  m'aport  à  rafetier  ! 

Le  peliçon  était  une  tunique  formée  de  pelleterie 
enfermée  entre  deux  étoffes,  la  fourrure  appa- 
raissait seulement  sur  les  bords. 

La  Taille  de  1300  mentionne  trois  rafreschis- 
seurs. 

Une  pièce  du  quatorzième  siècle,  qui  a  été 
publiée  par  M.  Depping  *,  nous  prouve  que  les 
rafreschisseurs  de  robes  non  marchans  étaient 
exempts  du  service  du  guet.  Cela  sans  doute 
parce  ([u'ils  n'étaient  pas  établis,  ne  travaillaient 
pas  en  boutique. 

Voy.  Ravaudeuses. 


1  Me'moires,  édit.  Michaud,  p.  45. 

*  Aventures,  édit.  Colombey.  p.  295. 

3  A.  Rousselet,  !fotes  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu  dt  Paris, 
1888,  in-S",  p.  45. 

*  Monumens  de  In  monarchie,  t.  III,  p.  72. 
»  Dictionarius,  p.  25. 

'  Ordonnances  relatices  aux  métiers,  p.  426. 
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Flaisin  Commerce  di'.  Les  inai^nifiques 
treilles  olaldies  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Sainl- 
Paul  firent  donner  le  nom  de  rue  Beautreillis 
à  la  voie  ouverte  en  1552  sur  leur  empla- 
cement. 

L'on'j^ine  du  chasselas  dit  de  Fontainebleau 
est  un  peu  antérieure  à  cette  date.  C'est,  croil-on, 
vers  153'2  (|ne  François  I"'  fit  défricher  certains 
terrains  du  villaj^e  de  Thomery,  pour  j  planter 
(les  vifrues  que  trente  mulets  avaient  apportées 
lie  Mireval,  de  Cahors,  de  Chalosse,  etc. 

On  criait  déjà  des  raisins  dans  les  rues  de 
l'aris  '.  Mais  au  dix-huitième  siècle  encore, 
il  était  défendu  d'en  vendre  a\-ant  qu'il  fût 
complètement  mûr.  «  Et  cela  pour  deux  raisons. 
\a\  première  parce  que  cela  peut  causer  des 
dissenleries  et  autres  maladies  fort  danjrereuses. 
La  seconde,  parce  que  cela  donne  occasion  aux 
païsans  de  se  voler  les  uns  les  autres.  Quelques 
rèjjlemens  le  tolèrent  néanmoins,  en  apportant 
un  certificat  du  curé  et  marf^uilliersdela  paroivise 
que  le  raisin  a  été  cueilly  dans  la  vigne  de  celui 
qui  l'expose  en  vente  -  >>. 

Raisin  sec  (Commercb  du\  Les  raisins  secs 
étaient  vendus  par  les  apothicaires.  Zanle, 
(^irintheet  quelques  villes  voisines  en  chargeaient 
tous  les  ans  dix  ou  douze  vaisseaux  ••. 

Rameurs.  A  oy.  Pouileurs. 

Ramoneurs.  Ils  sont  cités  par  Rahelais  *, 
qui  écrivait  son  Punlagruel  vers  1.535.  Dès  celte 
époque,  ils  étaient  presque  tous  savoyards  ou 
piémontais.  Ils  parcouraient  les  rues,  offrant 
il  grands  cris  leurs  services  : 

I*uis  verrez  dos  Piémonloys. 
A  peine  saillys  ilo  l'cscaille  5 
Crians:  ramona  hault  et  bas 
Voz  clieniincos  sans  cscaille  ^, 

El  encore  : 

Ramonor  voz  rheminées, 
Jeunes  clames  liant  et  bas, 
Kaictes  moy  gaijjner  ma  journfîe, 
-\  bien  houlser  je  m'y  esbas  '. 

En  ce  lemp.s-là,  un  fagot  attaché  à  une  corde 
et  promené  du  haut  en  lias  de  la  cheminée, 
suivant  le  système  aujourd'hui  en  usage,  suffisait 
sans  doute  pour  en  nettoyer  les  larges  conduits. 
Cela  était  plus  sûr  encore  que  d'emplover  le 
procédé  recommandé  par  \  Jivaiiqile  fies  que- 
nouilles, en  ces  termes  :  «  Quand  vous  verrez 
alumer  la  .sieuye  *  dedans  vos  chemineez,  faittes- 


'   Voy.  .\.  Tniqucl,  Lut  ern/  et  sept  cris,  etc. 
ï  Delamarre,  Traité  tie  la  police,  t.  III,  p.  371. 
•t  E neycloprdir    m/thodiijue,   art.s    et   métiens,    I.    Ali, 
p.  30. 

*  Pantagruel,  liv.  Il,  ehap.  30. 

5  .\  peine  .sortisde  leur  coquille. 

*  G.  Corrozet,  Anliçuile:  île  Paris,  édil.  de  1543. 

'  k.  Truquet,  Les  cent  et  sept  cris,  p\c  [Ihih).  —  «  Ton 
père  houssoii  les  cheminées,  dit  l'un  des  personnaffes  de 
la  Farce  ilu  sacelier  (v.  1.540)  ;  dan.s  \'A»cien  théâtre 
françoxs,  I.  II,  p.  130.  —  Voy.  encore  le  Srrmo»  joyeux 
tfun  ramoneur,  dans  A.  de  Montaiglon,  Anciennes  poésies 
fraufoises,  t.  I,  p.  237. 

*  La  suie. 


lui  la  nioe  ',  et  poiu-  aussi  vray  que  évangile, 
elle  s'estaindra  à  cop  '  ». 

C'est  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que 
l'on  commença  à  remplacer  les  immenses  cons- 
tructions du  moyen  âge  par  des  cheminées  de 
moindre  dimension  ;  M™"  île  Sévigné,  écrivait 
il  .sa  fille,  le  7  octobre  1(577,  au  sujet  de  l'hôtel 
Carnavalet  :  <'.  Comme  on  ne  peut  pas  tout  avoir, 
il  faut  se  passer  des  par(|uels  et  des  petites 
cheminées  il  la  nuide  •*  ».  Celles-ci  avaient  bien 
aussi  leurs  inconvénients  ;  les  tuyaux  moins 
larges  demandaient  ii  être  nettoyés  souvent,  et 
une  ordonnance  du  2()  janvier  1072  '  enjoignit 
aux  propriétaires  de  les  «  tenir  toujours  nets'''  ». 

Les  ramoneurs  avaient  cependant  bien  de  la 
peine  lï  vivre.  Quand  l'ouvrage  manquait,  ils 
colportaient  par  les  rues  di's  petits  objets  de 
cristal  taillé  et  d'orfèvrerie,  do  la  (|uincaillerie, 
etc.,  ce  qui  attirait  sur  eux  les  rigueurs  des  jurés 
de  la  mercerie,  ix  qui  ce  commerce  appartenait. 
Les  ramoneurs  avaient  pour  eux  des  arrêts  du 
Parlement  et  mémo  des  lettres  patentes  ;  ils 
résolurent  de  les  faire  confirmer,  et,  en  1710, 
s'adressèrent  ii  Louis  XV,  qui  accueillit  favora- 
blement leur  requête  :  «  Les  pauvres  ramoneurs 
de  cheminées  et  colporteurs  des  villages  de 
Craveggia,  Malescho  et  Villeto,  en  Lomiiardie, 
nous  ont  très  humblement  fait  remontrer  qu'étant 
les  seuls  dans  notre  roiaume  qui  fassent  ce  métier, 
lequel  ne  leur  sufit  pas  pour  vivre,  ils  se  sont 
apliqués  de  tous  tems  il  porter  et  vendre  du  cristal 
taillé,  de  la  quinquaillerie  et  autres  marchandises 

mêlées  * ».   Le  roi  ordonne  qu'ils  pourront 

continuer  leur  petit  commerce,  et  que  nul  ne 
devra  désormais  en  troubler  l'exercice. 

Leur  métier  était  d'ailleurs  représenté  à  la 
cour.  Trois  de  ses  membres  se  partageaient  la 
«  charge  de  ramoneur  des  maisons  roïales  »,  et 
outre  un  traitement  annuel  de  cent  livres, 
touchaient  une  petite  somme  pour  chacune  des 
cheminées  qu'ils  nettoyaient  '. 

Ceux-ci  représentaient  les  hauts  dignitaires  de 
la  profession,  mais  les  plus  humbles  n'étaient  pas 
oubliés.  En  1732,  l'abbé  de  Pontbriand  créa 
pour  eux  Vécnle  des  savoyarrls,  oix  ramoiicui-s, 
déerotteurs,  scieurs  de  bois  trouvaient  un  lo[;e- 
menl  convenable  et  un  maître  qui  leur  enseignait 
la  lecture  et  l'écriture  *. 

En  1777,  le  sieur  Villemiii  ouvrit  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris  vingt  bureaux,  où  se 
tenaient  jour  et  nuit  en  permanence  des  ramo- 
neurs, revêtus  d'un  costume  uniforme,  et  dis- 
tingués chacun  par  un  numéro.  Les  propriétaires 
pouvaient  soit  les  faire  appeler,  soit  prendre 
un  abonnement  pour  le  ramonage  et  l'entretien 
de  toutes  les  cheminées  d'une  maison  '.    En 


1  La  moue. 

ï  Sur  le  champ.  —  Édit.  clzév.,  p.  83. 
■1  Tome  V,  p.  347. 
»  Renouvelée  le  H  avril  1698. 
s  Delamarre,  Traité  île  ta  police,  l.  IV,  p.  141. 
f'  Confirmation    îles  priciléges  îles  pauvres  ramoiteHrs  île 
cheminées  et  colporteurs,  etc. 

7  État  lie  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  380. 

S  Hurlaul  et  Ma^nv, />ic//o«*iirf  * /"«m,  t.  II,  p  «93. 

»  Hurlaul  et  Mapny,  t.  IV, p.  211, 
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1787.  Il"  iiomliri-  di's  Imrcîiiix  fut  n-iluil  »  scpl, 
cl  11-  prix  (lu  riiniiiiiiij^pi'  nirisi  lixi-  :  8  sols  pour  les 
elii'iiiiiu'i's  <lu  rf7.-ilc-cliiiiissi'e  p(  <1p  l'entresol, 
(t  sols  pour  relies  du  premier  élnjfe,  h  sols  pour 
i-elles  (lu  second  et  du  troisième,  4  sols  pour 
celles  du  (|uiitriènie  '. 

Hicii  miidi(]iie  s<ilaire  pour  un  si  rude  lalieur. 
Kcoutez  S(''l)nslien  Mercier:  «  Il  est  bien  cruel 
de  voir  un  enfant,  de  huit  ans,  les  yeux  bandés 
et  la  l(ile  couverte  d'im  sac.  monter  des  {genoux 
et  du  dos  dans  une  cliemin(<e  ('troite  et  haute  de 
(•iiii|iiiiiite  pieds,  ne  pouvoir  respirer  qu'au 
soiuniel  p(»rilleux,  redescendre  comme  il  .est 
mont(',  au  risque  de  se  rompre  le  col:  et,  la 
liouche  remplie  de  suie,  (•loulVant  presque,  vous 
demander  cinq  sols  pour  prix  de  son  linnfi^er  et 
de  ses  peines  *  ». 

l)('s  le  dix-seplii'nic  >i('cli'.  les  ramoneurs 
avaient  pour  patron  sjiint  .lean-HaplisIe,  qu'ils 
fêtaient  le  24  juin,  jour  de  sa  nalivite  ■'. 

De  Villiers  a  publié  en  IfJli^,  une  comédie 
intitidée  Les  rtimnneiirs. 

I,(!  mot  nimoneur  parait  venir  rie  ramnn  et 
ramnniiftlf,  vieux  mots  qui  désij^naienl  un  balai. 
Rabelais  el  lionavenliire  des  l'erriers  l'ont  em- 
ployé dans  ce  sens.  Les  ramoneurs  sont  encore 
nou\m(-:i  àov/.iairs.  hnusxrur.s,  houssenx,  etc.,  du 
X'erbe  liousser  qui  si^niliait  brosser,  neltojer, 
balayer. 

Rapetasseurs.  Vov.  savetiers. 

Racjuetiers.  Faiseurs  de  raquettes.  Titre 
qui  appartenait  aux  brossiers  el  aux  paumiers. 

Rataconneurs.  Vov.  Savetiers. 

Râteleurs.    (iens   diar^és    de    râteler  les 

foins. 

Ratiers.  Gré<j:oii-c  de  Tours  raconte  que, 
di's  le  temps  (le  (Ihildobert  (sixième  siècle),  les 
Parisiens  suulenaienl  qu'il  ne  pouvait  exister 
dans  leur  ville  ni  serpents,  ni  rats.  Pourtant, 
ajoute-t-il,  on  en  découvrit  quelques-uns  dans  un 
égout. 

Il  paraît  que  l'on  en  trouvait  encore  au  seizième 
siècle,  puisque  l'on  criait  alors  par  la  ville 

La  mort  aux  ratz  et  aux  .souri  z  ! 
C'est  une  invention  nouvelle  5 

l'iiitin.  il  s'en  renroiitrail  de  pins  en  pins  au 
dix-luiitième  siècle,  el  Sébastien  Mercier  nous 
présente  «  im  grand  homme  qui  se  promène  dans 
les  rues  avec  une  long'ue  perche  "garnie  de  rats 
morts  que  le  poison  a  g'ondés"'».  Ce  poi>()n 
c'était  l'arsenic. 

Vov.  Souricières  (Commerce  des). 

Ratureurs  de  parchemin.  Nom  que 
prenaient  les  parcheminiers.  Le  raturage  consis- 


1   Thiéi-J-,  fhiiile  ilrs  omalnirs,  ele.,  t.  I,  p.  411. 

ï  Tai/rau  ,/eJ',ins.  t.  IV,  p.  101. 

3   I.e  Masson,  Calendrier  des  eonfre'rles,  p.  39. 

*  HislurUi  Francnrum,  lib.  VIII,  cflj).  33. 

'  A.  Tnicliet,  Les  cent  et  sept  cris,  etc. 

G    Tnhlemi  de  J'.wis,  t.  V,  p.  1%~i. 


lait  a  racler  la  peau  avec  un  fer  Ires  acerc,  |)onr 
en  diminuer  l'épaisseur  et  la  mettre  en  état  de 
recevoir  l'écriture.  Les  produits  de  l'opération, 
ditsniturc  ou  ralissure  de  parclieniin.  avaient  de 
nombreux  usiijj^es. 

Raturiers.  Vov.  Ratureurs. 

Ravaudeuses.  Les  racmUrcun  ou  racous- 
Iretirs  de  huis  >ont  cités,  au  nombre  des  «  petits 
ntélier.s  >.  dans  un  édit  de  juillet  l.'iSO.  Un  aidre 
édil,  du  16  sepleuibie  KiOti.  li.xa  ù  six  le  nombre 
des  ravaudeurs  suivant  la  (lour.  Ces  Inunbles 
artisans  avaietit  créé  deux  confréries,  dont  l'une 
était  placée  sous  le  patronage  de  sfiint  Kocli, 
l'autre  sous  celui  de  >aiid  Clair.  La  premii're 
célébrai!  s<i  fête  le  1(5  août  ù  Sainl-.Ma;,'loire,  la 
seconde  le  IS)  décembre  à  la  chapelle  Sai-nt-{>lair, 
qui,  depuis  la  suppression  du  collège  des  Bons- 
Knfants,  dépendait   de  l'église  .Saint-Honoré  ' . 

Au  dix-huitième  siècle,  le  métier  n'était  plus 
guère  exercé  que  par  des  femmes  dites  ravau- 
deuses. Leur  profession  est  ainsi  décrite  par 
•laubert  -  :  «  La  ravaudeiise  i^sl  une  panvi'e  ('oulu- 
rière  qui  a  une  espèce  de  petite  boutique  portative, 
qui  étale  et  qui  travaille  au  coin  des  rues  au 
racommodage  des  bas,  dans  des  petites  échoppes 
semblables  à  celles  que  les  savetiers  appellent  étals 
ouétaux  ». 

Une  gravure  des  Conlemporaines  de  Rétif  de 
la  Bretonne  prouve  que  cette  échoppe  était  parfois 
remplacée  par  un  «  demi-tonneau  »  ^', 

Rebec  (.Ioueurs  dk).  L'article  27  des  statuts 
accordés  au  mois  de  juin  1747  à  la  corporation 
des  joueurs  d'instruments  exclut  de  la  commu- 
nauté les  «  gens  sans  capacité,  dont  les  lalens 
bornés  à  l'amusement  du  peuple  doivent  être 
reb^gnés  dans  les  guinguettes  >..  On  leur  permet 
seulement  d'y  jouer  d'une  espèce  de  violon  ù  trois 
cordes,  nommé  rebec  «  sans  qu'ils  puissent  se 
servir  d'un  violon  à  quatre  cordes,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  et  à  peine  de  confiscati()n  *  ». 
Le  quinzième  siècle  avait  meilleiu'e  opinion  des 
joueurs  de  rebec  '. 

Rebouteurs  Voy.  Renoueurs. 

Receveur  de  la  ville,  .administrateur  des 
deniers  mmiicipaux  '',  ses  fonctions  furent  d'abord 
remplies  par  le  greffier.  Celui-ci  les  perdit,  en 
1499,  après  la  chute  du  pont  Notre-Dame. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  le  receveur 
portait  un  manteau  de  velours  tanné  '. 

Receveurs.  ^ Cv.  Fermiers  el  Tréso- 
riers. 


•  Le  Mas.son,  Calendrier  des  Confre'ries,  \\.  45,  60  et  94. 

2  Tome  IV,  p.  8. 

3  Nouvelle  101.  Tome  XVIII,  p.  404. 

*  Voy.  /feciieil  itédils,  arrêts,  etc.  en  fnretir  des  musi- 
ciens dit  royaume,  17'74,  in-S"  p.  f)?. 

=  \oy.  (Juillebert  de  Metz,  Description  de  Paris  {1438\ 
édit.  Le  Kous  de  Liney,  p.  233. 

»  Ordonnance  de  Jécemhre  !r,72,  eliap.  XXXIII, 
art.  23. 

"  Le  Roux  de  Lincv,  /fistoire  de  l'hôlrl  de  cille, 
p.   170,  180  et  .suiv. 
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Rechercheurs.  Dniis  les  liricuu'lfries. 
ouvriers  qui  voilurdieiit  au  fourneau  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  conslruction  '. 

Recommandaresses  •i  Recommen- 
deresses.  ^  "y.  Bureaux  de  placement. 

Recouverteurs.  Recouvreors.  Re- 
couvreurs. ^  ov.  Couvreurs. 

Recruteurs.  Si  l'on  en  excepte  les  milices 
provinciales,  sorte  de  réserve  territoriale  qui  ne 
joua  jamais  un  rôle  sérieux,  l'armée  se  recruta 
uniquement,  jusqu'à  la  Révolution,  par  des 
eufî'aifements  volontaires.  El  pourtant,  l'armée 
fran^-aise  sur  le  pied  de  guerre  comptait  : 

En  1672 176.087  hommes. 

En  1690 39.-). 860       — 

En  1741 401.21.-S       — 

En  1760 330.000       — 

Tous  étaient  fournis  par  les  recruteurs  ((ui,  en 
cas  de  besoin,  ne  se  montraient  difticiles  ni  sur 
le  choix  des  hommes  ni  sur  les  procédés  d'enrô- 
lement. Déclassés,  {.^ueux.  prisonniei-s.  forçats 
libérés,  tout  leur  était  bon.  Les  capitaines, 
propriétaires  de  leurconipay^nie,  étaient  tenus  de 
l'entretenir  a\i  complet  ;  ceux  qui  n'y  parvenaient 
[i^is  pouvaient  être  cas.sés  ou  mis  ù  la  suite,  .\ussi 
hiisiuent-ils  appel  à  toutes  les  influences  dont  ils 
disposaient.  Leur  père.  leur  femme,  leiws  frères, 
les  curé.s.  les  amis,  tous  s'efforçaient  cle  leur 
procurer  des  hommes.  Il  faut  bien  le  dire,  tous 
les  movens  étaient  employés  pour  y  parvenir,  et 
en  1692  le  roi  lui-n\éme  en  arriva  à  protester 
contre  ce  qu'il  appelait  les  enrôlements  forcés. 
Voyez  :  «  Sa  Majesté  ayant  reçu  plaintes  de  ce 
qne  quelques  capitaines  et  autres  officiers  de  ses 
troupes  ont,  par  violence,  oblifré  des  {^ens  ù 
prendre  parti  dans  leurs  compagnies  ;  qu'ils  les 
ont  enfermés  pour  les  y  contraindre,  et  qu'ilsont 
enlevé  et  fait  marcher  de  force  à  leurs  garnisons 
ceux  qui  n'avoient  point  voulu  s'enrôler  ni  entrer 
dans  aucun  engagement  avec  eux...  -  ^>. 

Des  enseitrnes,  des  affiches,  îles  placards 
imprimes  ou  manuscrits  et  ornes  uo  gros.sieres 
illu>lrations  étaient  encore  l'appât  le  plus 
honnête  employé  par  les  ignobles  personnages 
qui  se  livraient  à  cette  chas.se  à  l'homme.  Je 
reproduirai  seulement  une  de  ces  réclames  : 

<'  De  i>\r  i.K  Ror. 

Venez,  brillante  jeunesse,  acquérir  de  la 
gloire,  en  marchant  dans  le  chemin  de  la 
victoire  ;  vous  y  trouverez  tout  l'agrément  du 
noble  métier  des  armes.  Adres.sez-vous  avec 
confiance  au  S''  .\braham,  adjudant  au  régiment 
ilu  l'erche,  ou  au  S'  l)iverlis,sanl,  caporal,  qui 
vous  donneronl  de  bons  engagemens. 

Ceux  qui  leur  procureront  de  beaux  hommes 
seront  généreusement  récompensés. 

Ils  sont  logés  chez  le  .S'  Gontel,  aubergiste, 


•  Encyclopédie  métkotlique,  aris  el  métiers,  t.  I,  p.  336. 

*  Ordonnance    du    Roy   pour    empêcher    les    enroilemens 
force:.  8  février  1692. 


rue  Maçon.  On  les  trouve,  le  jour,  place  du  I*onl 
Sl-Miciiel,  au  CalTé  Dauphin  >>. 

Le  quartier  général  de  ces  drôles  était,  eu 
elfel.  dans  ce  quartier,  place  Dauphine,  Pont- 
Xeuf,  quai  de  la  Ferraille,  place  de  (iréve.  J'ai 
donné  tout  à  l'heure  un  spécimen  de  leur  littéra- 
ture, voici  maintenanl  leur  portrait  tracé,  d'après 
nature,  par  Sébastien  Mercier  :  «  Ils  se  servent 
d'étranges  moyens.  Ils  ont  des  filles  de  corps  de 
garde,  par  le>([uelles  ils  séduisent  les  jeunes  gens 
qui  ont  ([uelque  pencliant  au  libertinage  ;  ensuite, 
ils  ont  des  cabareLs  où  ils  enivrent  ceux  qui 
aiment  le  vin...  Ils  se  promènent  la  tête  haute, 
l'épée  sur  la  hanche,  appelant  tout  haut  lesjeunes 
gens  qui  passent,  les  frappant  sur  l'épaule,  les 
prenant  par  le  bnis,  les  invitant  ù  venir  avec 
eux...  Ils  ont  leur  bouti(]ue  dans  les  environs  ', 
avec  un  drapeau  armorié  qni  flotte  et  qui  sert 
d'enseigne.  Là,  ceux  qui  sont  de  bonne  volonté 
viennent  donner  leur  signature  '  ». 

Un  règlement  du  \h  novembre  1778  chercha 
à  réprimer  au  moins  les  violences  ••.  L'article  2 
est  ainsi  conçu  :  «  Défend  Sa  Majesté  aux  soldats 
de  ses  gardes  françoise  el  suisse,  à  tous  recruteurs 
et  autres  particuliei's,  de  quelque  étal  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  de  faire  le  racolage  ni  aucun 
engagement  forcé,  soit  par  surprise,  menace,  ou 
autrement  que  de  bonne  volonté.  Le  tout  à  peine 
de  nullité  desdits  engagemens,  du  carcan  el  des 
galères,  tant  contre  ceux  qui  seront  convaincus 
de  pareilles  manœuvres  que  contre  ceux  qui  les 
auront  favorisées  ». 

Mercier  lui-même  <'on vient,  dans  un  des 
derniers  volumes  île  son  Tableau  de  Paris  *  que 
ce  règlement  reçut  un  commencement  d'exécu- 
tion. 11  écrivait  vers  1788:  •<  Le  gouvernement 
a  détruit  ce  brigandage.  Quel(|ues  racoleurs  ont 
été  punis  du  carcan  ;  mais  quelques  autres,  qui 
s'étaient  distingués  dans  le  métier,  ont  été  élevés 
au  grade  d'officier  dans  dilTérens  régimens  qu'ils 
n'ont  jamais  vus.  Le  quai  de  la  Ferraille  est 
encore  le  champ  de  mars  où  les  successeurs  de 
ces  habiles  se  promènent  avec  de  hautes  plumes 
sur  la  tête  ;  mais  toute  violence  leur  est  interdite, 
ainsi  que  les  ruses  trop  prononcées  ». 

Le  mot  cnnscriplioH  fut  employé  pour  la 
première  fois  dans  la  loi  du  19  fructidor  an  VI. 
Ce  nouveau  mode  de  recrutement  allait  substituer 
aux  racoleurs  les  agences  de  reiuplacement,  les 
marchands  d'hommes,  qui  ont  disparu  à  leur  tour 
devant  le  service  obligatoire  pour  tous. 

Recuiteurs.  Nom  que  l'on  donnait  aux 
apprentis  dans  les  hôtels  des  monnaies.  Ils 
faisiiient.  en  efTet,  recuire  à  diverses  reprises  les 
flans  dispo.sés  pour  la  frappe  '. 

Récureuses.  Nom  donné  à  certaines 
ouvrières  employées  chez  les  ferlilantiers. 


1  Du  l'ont-Ni-uf. 
î   TMenu  lie  Paris,  1.  I,  p.  160. 

■'  Dans  Isambi'rt,  Anciennes  lois  françaises,   t.   XXV, 
p.  457. 

i  T.jino  X,  p.  275. 

i>  J.  Boizard,  Traile'  îles  monnayes,  t.  Il,  p.  383. 
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Redevances.  V.iv.  Impôts. 

Réfectoriers.  Dans  les  couvents  iinpor- 
tniils,  le  réfeclorier  nvail  la  garde  el  le  soin  de 
touti'  la  vaisselle  el  du  linjj^e  de  table.  C'est  lui 
qui  faisjiil  dresser  le  couvert. 

Refendeurs  de  cornes.  «  Artisans  qui 
refendent  les  cornes  des  hœufs,  qui  les  redressent 
avec  des  fers  ciiauds,  puis  les  revendent  aux 
pei'i'niei-s  pour  en  faire  (les  pei};;nes  et  aux  patc- 
nfllriers  pour  en  faire  des  chapelets  '  ». 

(  )n  les  nomme  aussi  cornetiers. 

Regard.  Au  moyen  ûj^e,  ce  mol  est  pris 
parfdis  dans  le  sens  d'inspecteur,  de  surveillant, 
d'administrateur,  môme  de  juré. 

Régisseurs.  Voy.  Zloinines  d'affaires. 

Reg-istrateurs.  Voy.  Orefflers. 

Reg-istres  à  souche.  \'oy.  Chiro- 
graphes. 

Régleurs.  Ce  sont  ceux  qui  «  rôg'lenl,  avec 
une  eiare  qui  lire  sur  le  rouge,  les  feuillets  d'un 
livre  qu'on  a  lavé  auparavant,  et  qu'on  veut  faire 
servir  à  des  bréviaires,  des  missels,  ou  dont  on 
veut  faire  des  livres  de  compte  -  ■>. 

Regnardiers.  Voy.  Renardière. 

Regrateors.  Regrateurs.  Regra  - 
teux.  ^'oy.  Regrattiers. 

Regrattiers.  Petits  marchands  autorisés  a 
vendre,  de  seconde  main  et  au  détail  seulement, 
certaines  denrées  d'usage  courant,  le  charbon, 
le  sel,  les  grains,  les  fruits,  les  légumes,  etc. 

On  constate  l'existence  des  regrattiers  dès  le 
douzième  siècle  ',  et  dès  le  treizième  ils  étaieiit 
constitués  en  communauté,  car  ils  ont  leiii-s 
statuts  dans  le  Livre  des  métiers  ' .  Approvisionnés 
surtout  par  les  cultivateurs  et  les  couvents  de  la 
banlieue,  ils  ne  vendaient  ([u'ù  toute  petite  mesure, 
et  ne  devaient  posséder  chez  eux  aucun  approvi- 
sionnement ;  mais  le  populaire  y  trouvait  déjà 
du  pain,  du  sel,  des  œuls  5,  du  fromage,  des 
légumes,  du  poisson  de  mer,  de  la  volaille  et  du 
gibier;  des  oignons  ",  desaulxetdeséchalottes  "; 
des  fruits,  poires,  pommes,  raisin,  dattes,  figues; 
des  épices,  cumin,  poivre,  réglisse  *  ;  de  la 
cannelle  et  en  général  «  toutes  autres  manières 
de  denrées,  sauf  poisson  de  eaue  douce  et  cire 
ouvrée  »  ,  qui  constituaient  des  commerces 
spéciaux. 

La  Taille  de  1292  cite  120  regrattiers.  Mais 
le  métier  prospéra  si  bien  qu'un  arrêt  de  lfi94  fixe 
leur  nombre  à  3.000.  A  cette  époque,  il  suflisait 


I   Dictionnaire  île  Trètoux,  I.  II,  p.  022. 

î  Abbé  Jauterl,  Dictionnaire,  (1773),  t.  IV,  p.  8. 

^  .\.  Luctiaire,  Institutions  monarchiques,  t..  II,  p.  145 

*  Titres  IX  et  X. 
5  «  Oes  ». 

•i  «  Oinpfnons  n. 

'  «  Esciialoingnes  ». 

*  €  Régulisse  ». 


pour  s'élablir  ri'gnittiiM-  d'obtenir  ce  que  l'du 
nommait  une  lellre  de  regrut,  el  un  arrêt  du 
3  si'ptendire  170i)  nous  révole  qu'elle  donnait  le 
droit  de  déiater,  «  ii  petits  poids  et  ii  petites 
mesures  »,  les  objets  suivants  : 

Sel.  l'omuK's. 

Foin.  Poires  et  autres  fruits. 

Paille.  (iraisse. 

Bière.  Saindoux. 

Cidre.  Levures. 

Toutes  sortes  de  bois.  Couennes  île  lard. 

Moites  à  briller.  Cliarbon. 

Poissons  de  iner.  Cendre  gravelée. 

Poissons  d'eau  douce.  Verjus. 

Tripes  lie  bœuf.  \'inaigre. 

Tripes  de  mouton.  Chandelles  en  bottes. 

Toutcssortes  de  viandes  Lait. 

cuites.  Crème. 

Toutes  sortes  d'herbes  (ilace. 

potagères  et  médici-  Tripoli. 

iiales.  Pipes  de  tabac. 

(Eufs.  Sablon. 

Beurre.  Empois. 

Fromage.  Blanc  d'Espiigne. 

Melons.  Noix  et  ceri.ses  confites  ' . 

A  la  fin  du  siècle,  Sébastien  Mercier  déplorait 
déjà  que  les  pauvres,  clients  habituels  des  regrat- 
tiers, payassent  lieaucoup  trop  cher  les  objets  de 
première  nécessité,  et  n'eussent  que  «  le  rebut 
des  autres  citoyens.  Tout,  écrivait-il  vers  1782, 
augmente  d'un  tiers  au  moins  pour  cette  clas.se 
infortunée  qui  est  obligée  d'avoir  recours  à  ces 
petits  marchaiuls  qui  revendent  en  détail  ce 
qu'ils  ont  déjà  aclieté  en  détail.  Ainsi,  le 
cordonnier,  le  maçon,  le  tailleur,  le  porte- 
faix, le  journalier,  etc.  paient  le  vin,  le  bois, 
le  beurre,  le  charbon,  les  œufs,  etc.,  à  un 
bien  plus  liant  prix  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé.  L'homme  qui  a  trois  millions 
de  revenu  a  les  comestibles  à  liien  meilleur 
marché  *  ». 

On  trouve  représentée  une  échoppe  de  regrat- 
lier  dans  les  gravures  qui  accompagnent  le 
Taileau  de  Paris  dp,  Sébastien  Mercier  el  dans 
Les  contemporaines  de  Rétif  de  la  Bretoime  ■*. 

Ou  a  écrit  aussi  rer/rn/eors  [quatorzième  siècle), 
regrateurs  (ordonnance  de  novembre  1539), 
regra  teux.  elc. 

Relais  Mmtres  de;.  Voy.  Loueurs  de 
chevaux. 

Relève-jupe  (F.\brigants  de).  Le  médecin 
Louis  Guyon,  sieur  de  la  Nauche,  décrit  ainsi  le 
costume  (|ue  portaient  les  Parisiennes  à  la  lin 
du  c[uinzième  siècle  :  «  Leurs  robbes  estoyenl 
amples  et  pli.ssées,  et  les  manches  si  amples 
([u'un  bouc  eust  bien  entré  dedans,  et  une  queue 
à  leurs  robbes,  qui  esloit  communément  longue 
de  six  pas.  Et  as,seml)loyent  souz  iceUe,s,  quand 
elles  les  trainoyent  par  les  grandes  sales  on  églises. 


<   Arrêt  contrailieloire  du  Conseil  (i'Klat,   elc. 
î  Tableau  de  Paris,  t.  III,  p.  20a. 
3  Tome  XXI,  p.  1. 
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loive  stercores  ou  crolles  de  rliiens,  poussières, 
fan<;es  et  autres  saletez  ;  ou  si  elles  ne  les  lais- 
soyeut  traîner  quand  elles  estovenl  au  bal,  on 
leur  altaclioil  ceste  inutile  queue  sur  le  cropion 
avec  un  jrros  crodiet  de  fer  ou  un  boulon  d'os 
ou  d'ivoire.  Kt  cela  n'estoit  sans  beaucoup  de 
charjjfc  et  fatij^ue  à  celles  qui  les  porto  vent.  Le 
soir,  quand  elles  s'allovent  couciier,  elles  avouent 
les  jambes  enflées,  à  cause  du  fais  qu'elles  por- 
to vent  en  ce  temps-là  '  ». 

Le  crochet  de  fer  dont  parle  ici  Guvon  se 
nommait  trouuoire  ou  ceinture  à  trousser.  Il  avait 
la  même  destination  et  ù  peu  près  la  même  forme  * 
que  nos  relère-jupi'  et  les  ^«yc*  q\ii  les  ont  pré- 
cédés. Une  cordelière  •"  terminée  par  une  forte 
agrafe  '  servait  à  tenir  relevée  la  longue  jupe  de 
la  robe.  Ceci  dit  surtout  pour  les  opulentes  bour- 
jreoises.  car  l'immense  queue  que  traînaient 
après  elles  les  princesses  n'eût  pu  être  ainsi 
maintenue  ;  il  fallait  qu'un  pa<;e  ou  une  dame 
d'atours,  parfois  même  deux  dames  d'atours  se 
ciiarjreasseut  de  la  porter.  J'ajoute  que  ces  robes, 
si  étoffées  du  bas.  ne  l'étaient  guère  du  haut  ;  on 
les  décolletait  de  manière  à  montrer  le  plus 
possible  de  la  poitrine  par  devant  et  une  bonne 
partie  dvi  dos  par  derrière. 

Les  troussoires  étaient  confectionnées  par  les 
chainetiers. 

Relieurs  de  cuves.   N'oy.  Tonneliers. 

Relieurs  de  livres.  La  T>ti//e  de  1292 
mentionne  dix-si»pt  lieurs,  désif^nation  vague  qui 
pourrait  s'appliquer  ù  d'autres  qu'à  des  relieurs 
de  livres.  Cette  liypothèse  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  quelques-uns  de  ces  lieurs 
habitaient  soit  la  Cité,  soit  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

Comme  les  libraires,  les  enlumineurs,  les 
écrivains,  les  papetiers  et  les  parcheminiers,  les 
relieurs  dépendaient  de  l'I'niversité.  lui  étaient 
absolument  soumis,  et  ne  pouvaient  s'établir  hors 
du  quartier  qui  lui  appartenait  ;  mais  en  revan- 
che, ils  recevaient  d'elle  protection  et  partici- 
paient  à  .ses  privilèges. 

.\vant  d'aller  plus  loin,  je  dois  expliquer 
certains  termes  spéciaux  qui  se  rencontrent,  du 
treizième  au  quinzième  siècle,  dans  les  comptes 
relatifs  à  l'art  de  la  reliure. 

Le  cuir  empraint  désignait  un  cuir  marqueté 
et  martelé,  par  opposition  au  cuir  tout  plain, 
c'est-à-dire  sans  empreintes. 

Les  chemises,  chemisettes  ou  enveloppes  étaient 


t  Virerses  IteoHS,  etc.,  édit.  de  1610,  p.  237. 
î  \'oy.  Viollet-lc-Duc,  Ûie/lonnnire  du  mobilier,  I.  W . 
p.  498. 

3  Mais  pnlro  les  autres  je  y  vis 

Dont  l'une  y  donna  ung  bréviaire, 
Kt  l'autre  ung  calio'  à  devis, 
Et  sa  dàmc  une  cordelière 
Pour  luy  faire  une  trou.ssouaire. 
(Martial   de    l'aris,    L'amant  retuiu  eordelitr,   édit.  de 
1731,  t.  II,  §  ccxiix,  [I.  596. 

*  Elle  était  souvent  en  ari^ent  el  parfois  en  or.  Ducange 
•  xtrait  ces  mots  d'une  lettre  de  rémission  datée  de  1471  : 
"  Deui  troussouères,  l'une  ferrée  d'argent  et  l'autre  ferrée 
\f  boucles  d'or  ou  au  nxtios  dorées  ».  .\u  mot  Irossellus. 


des  espèces  de  .sacs  tlans  lesquels  on  euferinait  les 
livres  revêtus  de  riches  reliures. 

La  couverture  ù  qufUf,  fixée  sur  les  ais  était 
terminée  par  un  appendice  ou  queue  qui  permet- 
tait de  porter  le  livre  à  la  ceinture. 

Les  fermoirs,  dits  aussi  fermaux,  fremaux, 
fremillels,  etc.,  parfois  d'une  extrême  riciies,se, 
protégeaient  le  parchemin  des  manuscril.s,  et 
surtout  le  soumettaient  ù  une  pression  indis- 
pensable. Ils  étaient  parfois  remplacés  pr  de 
fortes  lanières  en  cuir,  dites  tiroirs. 

Les  saignnut  étaient  les  signets  en  étoffes  de 
couleurs  variées  qui  indiquaient  les  ilivisions  du 
texte  dans  les  livres  d'église. 

\a  pipe  o\\  pippe  v\a\\.  la  barrette  ou  bourrelet 
orné  qui,  en  haut  du  volume,  réunissait  les 
saignaux. 

Fendant  longtemps,  les  livres  appartenant  à 
des  l)ii)liotiièques  publiques  étaient  munis  d'une 
chaîne  en  fer,  adaptée  à  l'un  des  ais  de  la  reliure  ; 
assez  longue  potir  permettre  d'ouvrir  le  volume, 
elle  empêchait  qu'on  le  déplaçât.  .\u  dix-septième 
siècle,  la  bil)liolhèque  de  Leyde  conservait  encore 
des  travées  entières  de  livres  enchaînés. 

Les  premiers  statuts  vraiment  réguliers  qu'ait 
eus  la  corporation  des  libraires-imprimeurs- 
relieurs  sont  datés  du  1"  juin  1618.  On  y  lit  que 
l'apprentis-sage  durait  cinq  ans,  el  était  suivi  de 
trois  ans  de  compagnonnage.  Tout  apprenti 
devait  être  céliljataire  et  savoir  lire  el  écrire.  Je 
rappellerai  à  ce  sujet  qu'il  y  avait  depuis  long- 
temps une  exception  pour  le  relieur  de  la  Cour 
des  comptes.  Celui-ci,  écrit  Etienne  Pasquier*, 
devait  jurer  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  «  afin 
qu'il  ne  descouvrit  les  secrets  des  comptes  ».  Le 
fait  est  assez  étrange  et  la  précaution  assez  na'ive 
pour  exiger  ici  un  doul)le  témoignage.  Or,  le 
Magasin  pittore.'sque  a  publié  *  un  document  daté 
du  mois  de  juillet  1492  qui  confirme  l'asser- 
tion d'Etienne  Pasquier. 

Les  fils  de  maître  obtenaient  la  maîtrise  sans 
apprentis-sage  «  à  leur  première  requeste  ».  Les 
veuves  pouvaient  continuer  le  commerce  de  leur 
mari  el  garder  l'apprenti  qui  n'aurait  pas  terminé 
son  temps,  mais  elles  ne  devaient  point  en  engager 
un  autre.  On  n'admettait  à  la  maîtrise  que  les 
apprentis  de  Paris.  Un  relieur  nommé  Pierre  des 
Vignes,  ayant  été  reçu  maître  bien  qu'il  eût  fait 
son  apprentis.sage  en  province,  on  lui  interdit 
de  prendre  aucun  apprenti  el  d'occuper  aucun 
ouvrier,  «  el  néantmoins.  sanstirer  à  conséquence, 
lui  est  permis  d'exercer  ledit  estât  de  relieur'  ». 
Tous  les  relieurs  étaient  «  censez  et  réputez  du 
corps  et  des  supposts  de  l'Université,  du  loul 
(li.stinguez  et  séparez  des  arts  méchaniques  ».  Ils 
étaient  donc  tous  tenus  encore  à  avoir  leur 
«  étalage  ou  boutique  »  dans  les  limites  de  l'Uni- 
versité. 

N'oublions  pas  de  constater  qu'à  cette  date 
chacun  des  membres  de  la  triple  communauté 
jouissait  des  droits  reconnus  par  le  titre  qu'elle 


'   RtekrrchfS  sut  la  France,  liv.  II,  cUap.  5,  t.  1,  p. 

î  Tome  XIII  (1845),  p.  262. 

3  L.  Bouchel,  Reciuil  des  statuts,  etc.,  p.  23. 
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portail  ;  les  libraires  pouvaient  joindre  à  leur 
incliiT  oflni  (le  relieurs,  les  inipriuieurs  et  les 
relit'urs  celui  de  liliraires.  etc.,  etc.  De  là,  l'ex- 
pi-ession  assez  ooninmne  ù  cette  époque,  de 
liliraires-relifurs  et  même  de  libraires-d'irrurs. 
A  la  lin  du  dix-septième  siècle  seulement,  des 
«rr<5l.-  interdirent  ii  ces  ditrérents  métiers  d'em- 
piéler  les  uns  sur  les  autres. 

Michel  de  MaroUes,  vers  1660,  célèbre  les 
relieurs  de  Paris  ;  «  nous  en  avons,  dit-il,  qui,  ù 
peu  de  frais  font  ressembler  le  parclieinin  ii  du 
veau,  en  v  mêlant  des  filets  d'or  sur  le  dos,  qui 
est  une  invention  que  l'on  doit  à  un  relieur  nommé 
l'ierre  (îaillard  '  >•.  Cette  famille  a  fourni  au  moins 
huit  memliresà  la  corporation  entre  1606  et  171!J. 

Gabriel  Naudé  nous  a  conser\'é  les  noms  de 
onze  relieurs  qui  travaillèrent  pour  le  canlinal 
Mazarin.  Le  prix  des  reliures  qu'illeur comman- 
dait était  ainsi  arrêté  : 

In-folio,   vélin    ronge   et   tanné, 

gros  et  petits XL       sols. 

In-folio,  bazanne xxuii 

In-folio,  parcliemin  collé xxuii 

In-folio,  veau  escorché xxx 

In-folio,  parchemin  escorché xvi 

In-quarto,  en  veau xx 

In-octavo,  en  vélin xii 

In-quarlo.  parcliemin viii 

In-octavo,  parchemin iiii 

In-douze,  parchemin ui  * 

L'édit  du  7  septembre  1686  constitua  en 
comnmnauté  distincte  les  relieurs-doreurs  de 
lirres,  rompit  tous  les  liens  qui  les  rattachaient 
aux  libraires,  et  leur  donna  de  nouveaux  statuts. 

La  durée  de  l'apprentissage  fut  fixée  ù  trois 
ans.  qui  devaient  être  suivis  d'une  année  de 
compagnonnage.  Pour  être  reçu  maître,  il  fallait 
savoir  lire  et  écrire,  et  être  ùgé  de  vingt  ans  au 
moins.  Aucune  de  ces  conditions  n'était  appli- 
cable aux  fils  de  maître,  et  l'on  ne  devait  recevoir 
chaque  année  qu'un  seul  maître  ajant  passé  par 
l'apprentissage,  .\tiii  de  réduire  de  plus  en  plus 
la  concurrence,  il  fut  interdit,  en  1702.  de  faire 
aucun  apprenti  pendant  six  ans,  et  en  1741 
pendant  dix  ans. 

En  1718,  le  nombre  des  maîtres  était  pourtant 
de  207  ^.  Il  était  de  220  environ  à  la  fin  du 
siècle. 

La  c<u-te-adres.se  de  Dubuisson.  qui  fut  relieur 
du  roi  vers  1746,  est  ainsi  conçue  :  «  Dubuisson 
fils,  Relieur-Doreur,  Fait  en  or  les  armes  de 
toutes  les  lèles  couronnées.  Princes,  Princesses, 
l'rélals.  (W-atids  Officiers  de  la  Couronne  et  de 
la  Miiison  du  Roi,  Princes  étrangers,  Ambas- 
siideui-s  et  aidres  Seigneure,  tant  de  robe  que 
d'épée.  Il  peint  le.sdites  armes  en  mignature, 
sur-tout  ù  l'usage  des  almanachs,  depuis  le  plus 
petit  volume  jusqu'au  plus  grand  ». 


<  Paris  ou  'lescriplion,  etc.,  éctit.  V.  Dufour,  p.   312. 

*  .\.  F.,  Histoire  de  la  bibliolkiqiie  Mntarine ,   p.   42. 

3  On  trouvera  li-urs  noms  dans  Érl.  Kournier,  L'art 
Je  la  reliure,  p.  225.  —  M.  Ernpst  Thoinan  a  publié  une 
liste  a.'isez  complète  do.s  rt^lieurs  de  Paris,  voy.  Les 
relieurs  français,  Paris,  1803,  in-S". 


l'ri  di'cret  rendu  par  la  Convention  le  24 
octobre  179;j  ordoimail  (]ue  désormais  les 
volumes  appartenant  »  la  Bibliothèque  nationale 
porteraient  comme  seide  marque  «  les  lettres 
R.  F.  et  les  emblèmes  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité >■.  .\ux  termes  de  l'article  7.  les  fabricants 
de  papier,  imprimeurs,  relieurs,  graveurs  ne 
devaient  plus  «  se  servir  de  formes  ni  d'orne- 
mens  fleurdelisés  ou  armoriés  ».  Rappelons, 
pour  montrer  que  l'époque  révolutionnaire  n'eut 
pas  11-  monopole  de  ces  puérilités,  qu'en  1816 
M.  de  Chazet  proposa  de  changer  la  reliure  de 
tous  les  volumes  qui  portaient  les  armes  impé- 
riales *. 

La  fabrication  des  fers  employés  par  les 
relieurs  était  le  privilège  des  fondeurs  sur 
métaux,  et  les  papiers  marbrés  leur  étaient 
fournis  par  les  dominotiers. 

Les  relieurs,  dits  couvreurs,  heurs,  lyeurs  de 
livres,  etc.  avaient  pour  patron  saint  Jean 
l'Evangéliste. 

Y(iy.  Ferinaux  (Faiseurs  de)  et  Pa- 
piers (Marchands  de  vieux). 

Relieurs  de  muys  rnuids  .  Voy.  Ton- 
neliers. 

Relieurs-botteleurs  de  foin.  Voy. 
Botteleurs. 

Remetteurs.  N dy.  Renoueurs. 

Remonteurs  de  bateaux.  \'oy.  Ti- 
reurs. 

Rémouleurs.  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  les  couteliers  avaient  vu  se  réunir  à  eux 
une  corporation  jadis  assez  importante,  celle  des 
esrnotdeurs  de  grandes  forces.  On  nommait  forces 
d'immenses  ciseaux  dont  les  branches  étaient 
réunies  par  un  ressort  qui  en  facilitait  le  jeu  ;  ces 
instruments,  à  l'usage  des  tondeurs  de  drap, 
étaient  fabriqués  par  une  corporation  spéciale, 
celle  des  forcetiers,  et  une  corporation  spéciale 
avait  aussi  le  privilège  de  les  aiguiser.  Elle  reçut 
de  Charles  VI  en  décembre  1407  des  statuts 
fort  complets  *.  Le  métier  s'achetait  douze  livTes 
parisis,  dont  quatre  revenaient  au  roi,  quatre  à 
la  cai.'ise  de  la  comnmnauté  et  quatre  aux  jurés. 
Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
seul  apprenti.  Le  chef-d'œuvre  consistait  à 
«  esmoudre  et  a.sseoir  imes  grans  forces  bien  et 
deuement  es  hoslelz  ^  des  maistres  ou  de  deux 
d'iceulx  ».  Trois  jurés,  élus  parles  maîtres  et 
confirmés  par  le  prévAI  de  i'aris,  sur\'eillaienl 
la  corporation.  .le  n'ai  pu  déterminer  en  quelle 
année  cette  petite  communauté  fut  réunie  à  celle 
des  couteliers,  avec  laquelle  son  histoire  dès  lors 
se  confond  *. 

La  Taille  de  1293  mentionne  6  esmnuleeurs , 
celle  de  1300  en  cite  deux  .seulement,  mais  elle 


1   \'oy.   le    Bulletin   de   l'nllianre  des   arts,    n"    du    10 
décembre  1846,  p.  201. 

*  Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  JX,  p.  271. 

3  Demeures. 

t  Voy.  ci-dessus  l'article  Couteliers. 
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y  ajoulL-  1  csmouleuv  de  ciuteaux.  Ce  ilernicr.  et 
pi'iil-(>lre  qiielques-uMs  des  autres,  rcprésenlaieiil 
siiiis  doute  nos  rémouleurs  ambulants  ou  gngne- 
petit,  que  Siivarv  définil  ainsi  :  «  Pauvre  compa- 
ijnon  coutelier,  qui  roule  devant  soi  ou  qui  porte 
sur  son  dos  une  petite  boutique  {jarnie  d'une 
meule,  d'un  marteau  et  d'une  pierre  à  affiler, 
pour  aij^uiser  et  raccommoder  les  divers  ouvra^^es 
de  menue  coiitellerie.  On  l'appelle  {jfajj^ne-petil, 
du  JT"'"  méiliocre  dont  il  se  contente  '  ».  On 
l'appelait  aussi  rémouleur  à  lii  petite  planchette, 
«  à  cause,  dit  .lauliert.  de  la  petite  planche  qui 
est  sous  son  pied,  et  par  le  mouvement  de 
laquelle  il  fait  tourner  sa  meule  *  ». 

Les  cetU  et  sept  cris  qu-"  Pon  cric  journellement 
t/ans  Paris  ^  pivtent  à  Vesnioul-ur  une  réclame 
H»  peu  longue  : 

Argi-iil  luy  fiiut  (jaipni'r  prlit, 

Au  nioslier  n*a  pas  jj^rand  n\sooussf, 

Mun  acqui-sl  est  si  ptlil 
Qui'  ji'  III'  puis  rmplir  ma  bourse. 

Les  j^aj^ne-pelil  avaient  fondé  au  couvent  des 
Au^justins  une  confrérie  particulière,  (|ui  était 
placée  sous  le  palroiia<ïe  de  sainte  Catlierine  *. 

Rempailleurs  de  chaises.  Titre  (|ui 
appartenait  aux  iiallicrs  et  aux  loiu'neurs. 

Remplisseuses  de  points.  «  Madame 
Marthe-David  Le  Roux,  remplisseuse  de  points 
[)ar  commission,  vient  tous  les  joui-s  à  la  jjarde- 
rolie  du  Roy,  où  elle  remplit  les  points  et  den- 
telles de  Sa  Majesté,  lorsqu'il  y  a  ([nel([ue  chose 
à  refaire  '  ». 

Voy.  Dentellières. 

Remueurs.  -On  nomme  remueur  ilans 
plusieui-s  provinces  «  celui  qui  n'a  d'autre 
métier  que  de  remuer,  dans  les  jyreniers  publics 
ou  particuliers,  les  bleds  des  marcliands  ou  des 
bourjjeois,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  gâtent  "  ». 

Remueuses.  Femmes  attaciiées  au  service 
il'un  enfant,  et  chargées  de  le  remuer,  c'esl-«- 
dire  de  le  nettoyer,  de  le  changer  de  langes,  etc. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou 
(Louis  XV)  eurent  la  même  remueuse  '. 

Barbier  écrit  dans  son  Journal,  a  l'occasion  de 
la  nais.'^ance  d'une  fille  de  France  *  :  «  La  nour- 
rice n'a  d'autre  fonction  que  de  donner  à  téter  à 
l'enfant  ipiand  on  le  lui  apporte,  mais  elle  ne 
peut  pas  le  toucher.  Il  v  a  •l**'*  rennieuses  pré- 
posées pour  cela,  qui  n'ont  point  d'ordres  à 
recevoir  de-  la  nourrice.  Il  y  a  des  heures  mar- 
quées pour  remuer  l'enfant  trois  ou  quatre  fois 


'  Savary,  Dielionnaire,  t.  H,  p.  l'123. 

-  Dielionnaire  îles  nrls  et  métiers,  t.  II,  p.  307. 

•I  Publiés  en  1|545. 

'  Lo  Ma.sson,  ('.nleniirier  des  eonfre'ries,  p.  50  cl  73. 

5  Élnt  lie  In  France  pour  t7t2,  I.  I,  p.  204  ;  pour 
17.16,  l.  I,  p.   312. 

6  Abbé  J.iubert.  Dictionnaire  (1773),  t.  IV,  p.  14. 

'  Élut  lie  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  673;  pour 
1736.  t.  I,  p.  61. 

*  Marii-Zepbyrine.  née  le  26  août  1750,  morte  le 
2  septcmbn'  1755.  Elle  était  tille  de  la  seconde  femme 
ilu  Daupbin  Ixiuis,  fils  de  Louis  XV. 


dans  la  journée  ;  quand  l'heure  soiuie,  si  l'enfant 
dort,  on  le  réveille  pour  le  remuer.  Si,  après 
avoir  été  diangé,  il  fait  dans  .ses  langes,  il  reste 
trois  ou  quatre  heures  ainsi  dans  son  ordure.  Si 
une  épingle  le  pique,  la  nourrice  ne  doil  pas 
l'ôter;  il  faut  chercher  et  attendre  une  autre 
femme  '  ». 

Renardeurs.  Mardiands  de  peaux  de 
renards. 

Renardiers.  Ceux  qui  sont  cliargés  de 
proléger  un  domaine  contre  les  renards.  Il  y 
avait  un  i-enardier  en  titre  aux  châteaux  de 
Chambord,  de  Blois,  de  Vincennes,  etc.  '. 

On  écrit  souvent  regnardiers. 

Renards.  Nom  que  les  compagnons  dits  du 
der-ir  donnaient  aux  ouvriers  qui  n'appartenaient 
pas  à  leur  association.  «  Le  renard  était  un 
soulTre-doideur  qui  n'avait  pas  le  droit  de  se 
plaindre.  k\\  chantier,  les  compagnons  toléraient 
rarement  les  renards  auprès  d'eux  ;  ils  gardaient 
l'ouvnige  le  meilleur,  le  travail  de  ville,  et 
envoyaient  les  «  renards  aux  broussailles  », 
c'est-à-dire  dans  les  faubourgs  et  les  campagnes 
voisines.  Chez  la  Mère,  ils  ne  permettaient  aux 
aspirants  ni  de  coucher  dans  la  même  chambre 
qu'eux,  ni  de  s'asseoir  à  la  même  laide,  ni  de 
danser  à  côté  d'eux  au  bal.  Ils  exigeaient  d'eux 
des  services  .souvent  humiliants.  «  Renard,  cire 
mes  bottes.  —  Renard,  remplis  mon  verre  »,  et 
il  fallait  que  le  Renard  obéit.  Si  un  aspirant 
essayait  de  pénétrer  dans  l'as-semblée  et  de 
surprendre  le  secret  de  l'initiation,  il  était  roué 
de  coups  et  exclu  à  jamais  ••  ». 

Voy.  Devoirs. 

Reniqueurs.  \  oy.  Foulons. 

Renoueurs.  Les  l'cnoucurs,  dilsaus,-,!  «(/oK- 
beurs,,  l/ailleuls,  rebouteurs,  remetlerirs,  rhabil- 
leurs,  etc.,  avaient  su  conquérir,  dans  la  grande 
famille  chirurgicale,  une  place  fort  iniportanle. 
Littré  donne  du  mot  bailleid  une  étymologie 
peut-être  exacte  a  l'origine,  mais  qui  cliangeaau 
seizième  siècle,  et  ([ue  Ménage  ne  mentionne 
même  plus  *.  La  famille  de  Bailleul,  d'oii 
sortirent  d'éniincids  magistrats,  passait  pour 
avoir  reçu  du  ciel  le  don  de  «  remettre  les  os 
disloquez  et  rompus...,  et  de  leur  nom,  ajoute 
Talleniant  des  Réaux,  on  appelle  tous  les  remet- 
tenrs  des  bailleuls  '  ». 

Scévolc  de  Sainle-Martlie  fournit  sur  celle 
famille  de  curieux  renseignements.  Le  premier 
de  .ses  membres  dont  la  mémoire  ail  été  conservée 
se  nommait  .Jean  de  Haillenl,  était  aiibé  de 
.loyenval  et  aumônier  de  Henri  IL  &  Il  lit  des 
cures  si  grandes  et  si  admirables  que  toute  la 

1  .\nnée  1750,  t.  IV,  p.  472. 

ï  Étal  lie  la  France  pour  1712,  t.  1,  p.  351  et  377  ; 
pour  1736,  t.  I,  p.  463,  482  et  485. 

3  É.  Levasseur,  ' Histoirr  îles  classes  ouvrières,  t.  II, 
p.  810.  —  A.  Perdiguier,  Le  lirre  ilu  compagnonnage, 
t.  I,  p.  41. 

*  ÙictioMimire  e'tymalogii/ue,  p    71. 

5  Historiettes,  t.  V,  p.  401. 
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(]uur  le  coii.sidéra  connue  un  lionnne  l'xlraorili- 
iiaire  >•.  Il  traiisniil  ses  secrets  ii  sa  postérité,  et 
Nicolas  de  Bailleul  se  montra  dig'ne  de  lui. 
«  Ceitoil,  dit  encore  Sfiinte-Marllie,  une  chose 
men'eilleuse  de  voir  avec  quelle  douceur  et 
agilité  de  ntains  il  nianioit  les  us  démis  ou 
rojnpus,  comme  il  remettoit  les  nerfs  desjoints 
ou  lre>siillis  et  tous  les  membres  du  corps  <lans 
leur  première  assiette,  et  leur  rendoit  leurs 
fondions  naturelles.  Car  il  pratiquoit  ces  choses 
si  heureusement  que,  soit  que  cela  procédast  de 
l'a-^ilité  de  sji  main  ou  de  la  haute  opinion  que 
les  nialadcs  avoient  conceue  de  son  adresse  et  de 
son  expérience,  ils  n'avoient  presque  au  fort  de 
leur  mal  aucun  sentiment  de  leur  mal  mesme. 
Tous  SCS  remèdes  estoient  bénins  et  conformes  à  la 
nature,  et  il  sçavoit  le  secret  d'adoucir  et  comme 
as.soupir  toute  sorte  de  maux  sur  le  point  qu'il  les 
traitoit.  Avec  tout  cela,  il  ajustoit  ses  l)andajfes 
si  à  propos  sur  le  corps  des  malades  et,  par  de 
divers  tours  et  retours  qu'on  ne  pouvoit  démes- 
ler,  il  serroit  si  fortement  et  si  doucement  encore 
toutes  les  parties  otrencées,  que  pas  une  ne  se 
pouvoit  n\-  lascher  n_v  mouvoir  qu'à  sa  volonté. 
Si  bien  que,  par  le  moyen  de  ses  lijjatures  et  le 
souple  manimeni  de  ses  mains,  il  tournoit  les  os, 
les  artères  et  les  nerfs  comme  luy  sembloit,  et  les 
rann:'eoit  fuialenienl  où  ils  dévoient  estre..  Enfin, 
riche  d'honneur  et  de  réputation,  il  mourut  à 
Paris,  l'an  1610,  du  desplaisir  extrême  qu'il 
conceut  de  l'horrible  et  détestable  parricide 
commis  en  la  personne  sacrée  du  Roy  Henry  le 
Grand,  son  bon  maislre  '  ». 

Michel  de  Bailleul,  président  à  mortier,  chan- 
celier d'.\nne  d'Autriche  et  surintendant  des 
finances  -,  possédait  aussi  le  don  singulier  dévolu 
il  .sa  famille  ^. 

Le  peuple  l'attribuait  également  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres,  qui,  comme  on  sait,  opérait 
presque  partout  les  fractures  et  les  luxations  *. 

Il  n'y  avait  pas  un  village  qui  ne  possédai 
quelque  renoueur.  Non  seulement  ils  agissaient 
au  grand  jour,  se  qualifiaient  de  chirurgiens- 
bailleids-renoueurs,  mais  encore  on  les  voit,  dès 
le  seizième  siècle,  admis  a  la  Cour.  Placés  sur  le 
même  rang  que  les  chirurgiens,  ils  jouissent  du 
même  crédit,  mangent  à  la  môme  table.  En 
1528.  le  soin  de  conserver  la  santé  de  François  I" 
appartenait  à  : 

8  médecins. 

1  apothicaire. 

1  aide  apothicaire. 

8  ciiirurgiens-barliiers. 

4  barbiers-chirurgiens. 

1  rhabilleur  ou  renoueur. 

Ce  dernier  avait  nom  Guillaume  Thoreau  ou 
Tahureau,  et  ses  gages  étaient  les  mêmes  que 
ceux  des  chirurgiens,   240  livTes  par  an.   Les 


ï  Eloges  fUs  Aoinmfs  illustres,  Ira/luits  m  françois  par 
0.  Collelet.  Édit.  de  164-1,  in-4»,  p.  500.  —  Édilion 
latine,  1630,  m-4'',  p.  150. 

-  Mort  on  1653. 

3  Tallemant  des  Réaux,  t.  V,  p.  401. 

*  \'oy.  ci-dessus  l'article  Bourreaux. 


renoueurs  approchaient  <lonc,  au  besoin,  la  per- 
sonne du  roi.  Ambroise  Paré,  qui  les  appelle 
«  r'habilleurs  ou  renoiieurs  »,  semble  n'avoir  pas 
eu  trop  mauvai.se  opinion  d'eux  :  «  ils  r'habillenl, 
dit-il,  une  partie  rompue  ou  luxée  et  séparée,  et 
la  réduisent  en  son  lieu  '  ».  Henri  IV  se  conten- 
tait d'un  seul  renoueur,  mais  Louis  XIII  en 
entretenait  trois.  \\>  étaient  également  trois  sous 
Louis  XIV,  savoir  : 

Maistre  Jacques  Cuvillier, 

—  I)enys  Montfort, 

—  .Jacques  Cuvillier  fils, 

qui  touchaient  600  livres  de  gages  et  partageaient 
la  table  des  valets  de  chambre  *. 

Les  statuts  octroyés  aux  chirurgiens  en  1699 
interdirent  aux  «  bailleurs  et  renoiieurs  d'os  » 
(l'exercer  avant  d'avoir  subi  une  légère  épreuve 
à  Saint-Côine.  Ils  ne  ilurent  aussi  prendre  aucune 
autre  qualité  que  celle  (Terperls.  L'article  102, 
relatif  à  tous  «  ceux  qui  peuvent  être  agrégés 
dans  la  communauté  »,  est  ainsi  conçu  :  «  Il  sera 
fait  défenses  à  tous  bailleurs-renoiieurs  d'os,  aux 
experts  pour  les  dents,  aux  oculistes,  lithotomistes 
et  tous  autres  exerçans  telle  partie  de  la  chirurgie 
que  ce  soit,  d'avoir  aucun  étalage  ni  d'exercer 
dans  la  ville  et  fauxbonrgs  de  Paris  aucune  de 
ces  parties  de  la  chirurgie,  s'ils  n'en  ont  étéjugés 
«ipables  par  le  premier  chirurgien  du  Roy  ou 
son  lieutenant,  et  par  les  quatre  prévôts  en 
cliarge.  Sçavoir  :  les  bailleurs  et  renoiieurs  d'os, 
en  faisant  la  légère  expérience  et  payant  les 
droits  portés  par  l'article  123  cy-après.  Les 
experts  pour  les  dents,  oculistes,  lithotomistes  et 
autres,  suivant  la  forme  prescrite  par  les  articles 
111  et  112  cy-après.  Sans  que  les  uns  ni  les 
autres  puis.sent  former  un  corps  distinct  et  séparé, 
ni  prétendre  au  droit  d'être  agrégés  à  la  commu- 
nauté des  maîtres  chirurgiens,  ni  prendre  d'autres 
qualités  que  celle  d'expert  pour  la  partie  de 
chirurgie  sur  laquelle  ils  auront  été  reçus  ». 

Au  mépris  de  cette  dernière  pre.scription,  un 
sieur  Dumont  se  disait  ofliciellement  «  chirur- 
gien renoueur  des  camps  et  armées  du  Roi, 
chirurgien  honoraire  de  la  reine,  premier  chirur- 
gien renoueur  de  Monsieur  ^  ». 

La  maison  médicale  de  Louis  XVI  comptait 
en  1786,  outre  les  médecins  : 

1  premier  chirurgien. 

1  premier  chirurgien  ordinaire. 

8  chirurgiens  ordinaires. 

4  renoueurs. 

1  oculiste. 

1  dentiste. 

1  opérateur  pour  la  pierre  au  petit  appareil. 

1  opérateur  pour  la  pierre  au  grand  appareil. 

1  chirurgien  pédicure  *.  * 

Rentrayeurs.  Titre  qui  appartenait  à  la 
corporation     des    tapissiers.     Les     rentrayeurs 


•  Livre  XV,  chap.  iv. 

î  Êlnt   de   la   France  pour   1692,   p.   95  ;  pour  17 12, 
t.  I,  p.  182. 

•1  Bachaumonl,  26  août  1781,  t.  XVIII,  p.  1. 
«  Guyot,  Traité  des  of/ices,  t.  I,  p.  567. 


RKNTl^AYKrHS 


MKTKNTKS 


621 


reiinissaipnt   les  n-lsis  des  lapisserips.  an  iTesuiii 
môme  remplaçaieiil  la  chaîne. 

Il  y  avait  aussi,  chez  les  faliricanls  de  di'aps. 
des  rentRneurs  (|ui  visitaient  les  tissus  avant  la 
mise  en  vente  et  corrigeaient  h?s  défauts  qu'avait 
pu  produire  l'apprètaj^e. 

Répareurs.  \i'\.  Teinturiers  de 
Georget. 

Repasseurs.  Ciliez  les  épin(,'liers,  ouvriers 
qui  donnaient  la  perfection  à  la  pointe  faite  par 
l'empiinteur  '. 

Il  y  avait  aussi  des  repasseurs  dans  d'autres 
métiers. 

Repasseuses.  Chez  les  hlancliisseurs, 
ouvrières  qui  passent  un  fer  chaud  sur  le  linge 
pour  le  rendre  uni. 

Repus  (DlMANCHEi  ou  caché.  Dans  les 
statuts  des  métiers  et  dans  h's  ordonnances  du 
moyen  à^e,  ces  mois  désij^ni'nl  le  dimanche  de 
la  l'assion.  11  est  ainsi  nonnné  parce  (|uela  veille 
de  ce  dimanche,  les  imajres  des  saints  sont 
recouvertes  d'un  voile. 

Restaurants.  Voy.  Restaurateurs. 

Restaurateurs.  Ils  ont  pour  ancêtres  les 
cuisinii-i-s-oyers,  les  rôtisseurs,  les  caharetiers  et 
les  tiaileurs.  I,e  mot  restaura  leur  n'apparaît 
^uère  avant  la  fin  du  di.\-huitième  siècle  ;  il  ne 
iiyure  pas  encoi-e  dans  le  Dictionnaire  des  arts  et 
métiers  de  l'abbé  .laubert,  édition  de  1773. 

Cependant,  Diderot  écrivait  à  M"''  Volland  le 
8  septembre  17()7  :  «  Je  sortis  de  là  pour  aller 
dîner  au  restaurateur  de  la  rue  des  Poulies  ;  on  y 
est  bien,  mais  chèi'enient  traité  -.  »  Le  Diction- 
naire de  Tre'tous,  édition  de  1771,  contient 
l'article  suivant  :  «  Restaur.vteur.  Il  s'est  établi 
à  Paris  de  nouveaux  traiteurs  qui  ne  vendent  que 
des  restaurans  et  qui  s'appellent  restaurateurs  ^  ». 

S'il  faut  en  croire  P.  de  la  Mésano;ère,  cette 
innovation  était  encore  toute  récente.  Il  écrit  : 
«  L'idée  date  de  1765,  et  appartient  à  un 
nommé  Boulanfirer,  qui  demeurait  rue  des 
Poulies.  Sur  .sa  porte  se  lisait  cette  application 
peu  respectueuse  d'un  passage  de  l'Kvang'ile  : 
<^  Venite  ad  me  omnes  qui  stomacho  lalioratis,  el 
ego  restaurabo  vos  ».  Outre  que  Boulanger 
vendait  des  bouillons,  on  trouvait  à  manger 
chez  lui  ;  mais  comme  il  n'était  pas  traiteur,  il  ne 
pouvait  servir  de  ragoûts.  Kn  place,  il  donnait 
des  volailles  au  gros  sel.  des  œufs  frais,  etc.,  el 
cela  était  sen-i  sans  nappe  sur  de  petites  tables  de 
marbre.  D'autres  restaurateurs  s'établirent  à  son 
imitation,  notamment  au  Wauxliall,  au  Colisée 
et  dans  tous  les  lieux  d'assemblée  et  de  réjouis- 
sance publique.  La  nouveauté,  la  mode  el  surtout 
la  cherté  les  accréditèrent,  car  telle  personne  qui 
n'aurait  pas  osé  s'asseoir  à  une  table  d'hôte  chez 

l  Encyclopédie    me'Ikodique,    arts    el    métiers,    t.    II, 
p.   477. 
*  Édit.  Assczat,  t.  XIX,  p.  230.  Voy.  aassi  p.   235. 
3  Tome  VII,  p.  336. 


un  traiteur,  allait  sans  diflîeullé  payer  le  nu^nie 
diner  fort  cher  chez  le  restauiateur  '  >v. 

X.^Almanuch  Dauphin  paru  en  1777  est  nuiins 
sévèi-e.  Kn  outre,  il  fait  dater  lesrestaurateui-sde 
17()(i  seulement,  ce  q\ii  est  ime  erreur,  et  il 
enlève  à  Boulanger  le  mérite  de  son  initiative  : 
i<  Les  restaurateni's,  écrit-il,  sont  ceu.\  qui  ont 
l'art  de  faire  les  véritables  consomnu's  dits 
restaurants  ou  bouillons  de  prince,  et  le  droit  de 
vendre  toutes  sortes  de  crèmes,  potages  au  riz, 
uu  vermicel,  œufs  frais,  macaroni,  chapons  au 
gros  sel,  confitures,  compotes  et  autres  mets 
salubres  et  délicats.  Ces  nouveaux  établis-seniens, 
qui  en  naissant  ont  pris  le  nom  de  restaurans  ou 
maisons  de  saute,  doivent  leur  inslilution  en 
cette  capitale  aux  sieurs  Hoze  et  Ponlaillé  en 
17(i(i.  Le  premier  de  ces  établissemens,  (|ui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  caU'és,  fut  formé 
rue  des  Poulies  ;  mais  n'étant  pas  situé  dans  un 
eni])lacemeMt  assez  avantageux,  il  fut  transféré 
rue  Sainl-Honoré.  hôtel  d'Abgre,  où  il  s'est 
toujours  continué  avec  le  même  succès  et  sur  les 
mêmes  principes  de  propreté,  de  décence,  et 
d'intégrité  qui  doivent  faire  la  base  de  ces 
établissemens.  Le  prix  de  chaque  objet  y  est  fixé 
el  déterminé,  et  l'on  y  sert  à  toute  heure  du  jour 
indistinctement.  Les  dames  y  sont  admises,  et 
peuvent  y  faire  des  repas  de  coniniande  à  prix 
fixe  et  modique  ». 

Rétif  de  la  Bretonne  a  publié  uiu'  nouvelle 
intitulée  La  belle  restauratrice  -. 

Restaurateurs  (Chirurgiens).  Voy. 
Bourreaux. 

Restaurateurs  de  tableaux.  Je  leur 

trouve  un  ancèti-e  au  dix-septième  siècle.  Le 
20  mai  IGOl,  le  roi  •-<  prenant  eu  cunsidéralion 
les  services  rendus  depuis  trois  ou  quatre  ans 
par  Balthazar  Knkler,  peintre  allemand,  diins  le 
décrassement,  nelloyemcnt  et  rafraîchissement, 
tant  des  rares  et  excellens  tableaux  à  l'huile  de 
Sa  Majesté  que  de  toutes  les  peintures  à  fiesque 
de  la  galerie  d'Ulysse  de  son  chasteau  de  Fontai- 
nebleau, lesquelles  peintures,  qui  estoient  presque 
elïacées,  il  a  rétablies  fort  proprement  el  .soigneu- 
sement, accorde  audit  B.  Kukler  le  brevet  de 
conservateur  des  peintures  de  Fontainebleau,  aux 
gages  de  quatre  cents  livres  tournois  '  ». 

Retendeurs.  Ceux  qui  étendent  les  étoffes 
après  le  foulage  ou  la  teinture. 

Retenues.  Nom  donné  à  des  nourrices 
destinées  à  remplacer  au  besoin  la  nourrice  d'un 
Enfant  de  France.  .Vu  nombre  de  cinq  ou  six, 
elles  étaient  bien  nourries,  bien  payées,  bien 
soignées  chez  la  gonvri'imnle  des  nourrices,  qui 
les  gardait  à  vue  '. 

Voy.  Ghardienne  du  ventre. 


*  /f   coyageur  à   Paris,    /ni/eau  pittoresque  et  mornl  t/e 
cette  capitale,  1797,  in-I8,  t.  III,  p.  88. 

*  Les  contemporaines,  nouvelle  119,  t.  XX,  p.  407. 
3  A.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  420. 

*  Duc    de    Luynes,    Me'moires,    2    octobre    17.J0    cl 
5  septembre  1754,  t.  X,  p.  346,  et  t.  XIII,  p.  4  13. 
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Retondeurs  de  drap.  Le  drup  ruix-vait 

un  iiiiiins  qiiu(i-e  toiilt-s  siicces-sives,  précédées 
irmitaiit  tle  luiiia{i;t's.  Au  treizième  siècle , 
l'ouvrier  iiiar(,'é  de  faire  les  deux  dernières 
portait  le  imiu  de  retoiideur. 

Lu  TuilU  de  fJ'.>2  cite  neuf  retondeeurs,  celle 
de  iSiH)  en  uieutioiine  deux  seuleuieul. 

On  les  trouve  aussi  nommés  applanissntrs. 

\'iiv.  Laineurs  et  Tondeurs. 

Retordeurs.  Dans  les  nianuiaclures  de 
savelteries,  on  nommait  ainsi  les  ouvriei"s  (|ui 
reloi'daieril  les  iils  avec  le  moulin  à  bras  '. 

Retordeurs  de  boyaux.   Nom   donné 

au\  lioyaudiei's. 

Rêve  (Droit  de),  hnpôl  perçu  sur  les  mar- 
chandises ([ui  sortaient  de  France.  ÉlaLli  en 
1324,  il  fut  supprimé  en  1333,  puis  rétabli  vei-s 
1339  *.  Sur  l'origine  de  ce  nom,  voy.  le  (ilos- 
saire  de  Ducan<);e  ^. 

Revendeuses  à  la  toilette.  Voy.  Toi- 
lette (Marchandes  à  la). 

Revisiteurs  d'aulx  et  d'oignons. 
Voy.  Mesureurs. 

Reyeurs.  Faiseurs  de  rets  ou  lilets.  Voy. 
Péclie  (X7stensiles  de). 

Rhabdomanciens.  On  nommait  ainsi  les 
gens  qui  prétendaient  découvrir,  au  moyen  d'une 
haguette  magique,  les  sources  d'eau  invisibles. 
La  baguette  devait  être  de  coudrier,  d'aune  ou 
de  hêtre,  et  recourbée  à  son  extrémité  ;  elle 
tournait  entre  les  mains  de  l'opérateur  dès  qu'il 
approchait  d'une  source.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  paysan  lyonnais,  nommé  Jacques 
Aymar  se  faisait  fort  de  découvrir  ainsi  non 
seulement  les  sources,  mais  aussi  les  voleurs,  les 
assassins,  les  trésors,  etc.  On  s'occupa  beaucoup 
de  lui  à  Paris.  En  1782,  un  de  ses  compatriotes 
chercha  à  y  renouveler  les  merveilles  de  la 
baguette  divinatoire. 

Rhabilleurs.  Chez  les  horlogers,  ouvriers 
qui  ont  la  spécialité  de  nettoyer  et  réparer  les 
instruments  de  précision.  En  juillet  1.544,  les 
faiseurs  d'horloges  demandèrent  à  être  constitués 
en  corporation,  «  pour  obvier  aux  abus,  mal 
fasons,  faultes  et  négligences  journellement 
commises  pai'  plusieurs  dudit  mestier  d'orlo- 
geur..  tellement  que  les  orloges  ainsy  mal 
faictes  ne  vont  de  mesure  et  ne  peuvent  estrc 
rabillez  *  ». 

Voy.  Henoueurs. 

Rhabilleurs  des  toiles  de  chasse. 
Voy.  "Vautrait  (Officiers  du). 


1  Savan-,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  1395. 

*  A.   Auitry,    Régime   financier   île   ta    France,    l.    I, 
p.  506. 

3  Au  mol  reea. 

*  Préambule  dos  statuts. 


Rhapsodomanciens.  Uens  qui  faisaient 
métier  de  prédire  l'avenir,  au  moyen  de  phrases 
détachées  prises  au  has<ird  dans  les  œuvres  d'un 
poète,  dans  un  recueil  d'oracles,  etc. 

Voy.  Devins. 

Ricochons.  Nom  que  l'on  donnait  aux 
apprentis  monnoyeurs.  «  J'ignore  d'où  vient  ce 
mot,  parce  que  je  ne  l'ay  pu  apprendre  des  plus 
anciens  monnoyeurs  que  j'ay  consultez  pour 
cela  '  >>.  Le  Traité  des  monnoies  d'.\bol  de 
Bazinghen  dit,  de  son  côté:  «  On  ne  trouve  point 
l'étymologie  de  ce  nom,  dont  on  ne  se  sert  plus 
à  présent  *  ». 

Rivage  de  Seine.  Nom  d'un  impôt  perçu 
sur  toute  marchandise  débarquée  au  port  de  la 
Grève.  Il  est  nommé  aussi  obole  de  ritage. 

Rocailleurs.  Ouvriers  en  architecture 
rustique,  grottes,  rochers,  etc.  Les  premières 
constructions  en  rocaille  ne  remontent  guère 
avant  le  seizième  siècle,  et  elles  furent  surtout  à 
la  mode  au  dix-septième.  Imi  1608,  le  sieur 
Francine,  qualifié  d'ingénieur,  était  chargé  de 
veiller  sur  les  grottes  du  château  de  Saint- 
(iermaiiiet  d'y  «rétablir  les  coquilles.  »  Kn  1G68, 
Jean  Delaunay  se  disait  «  ingénieur  et  rocailleur 
ordinaire  du  Roy  ■'  ».  Kn  1712,  un  sieur  Hardy 
devait  «  entretenir  les  rocailles  '<  dans  les  jardins 
de  Versailles  *.  Enfin,  au  mois  de  février  1023, 
Louis  XIII  créa,  en  faveur  de  Francine,  la  place 
iX'iiitendunt  des  eaux  et  fontaines  du  roi. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  sieur 
Hervelin,  qui  se  disait  sculpteur-rocailleur,  était 
«  renommé  pour  la  construction  des  calvaires  et 
grottes  en  rocaille,  et  faisait  le  commerce  des 
coquillages  pour  l'embellissement  des  jardins  ^». 

Les  ouvriers  rocailleurs  appartenaient  à  la 
corporation  des  maçons. 

Rocheteurs.  Rochetiers.  Rochiers. 
Voy.  Carriers. 

Rodage.  Voy.  Rouage. 

Rodiers.  Nom  parfois  donné  aux  charrons. 
Ducange  *  cite,  d'après  une  charte  de  1452  : 
«  Guinot  Sacalho,  rodier  et  du  mestier  de  faire 
charettes,  roes  "  et  tombareaux  ». 

RogneUTS.  Chez  les  épingliers,  ouvriers 
qui  coupaient  en  trois,  quatre  ou  cinq  morceaux 
les  tronçons  ou  bottes  de  iil  préparés  par  le 
dresseur. 

On  disait  aussi  coupeurs  de  tronçons. 

Roi  des  arbalétriers.  Voy.  Arbalé- 
triers. 


I  J.  Boizard,  Traité  des  monnayes,  t.  Il,  p.  383. 

S  Édition  de  1704.  t.  II,  p.  570. 

■'  .\.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  10C9. 

i  État  (le  la  France,  t.  I,  p.  354. 

5  .llmanach  Dauphin  pour  177 7,  2"  partie,  p.  41.  Voy. 
aussi,  dans  la  1"  partie,  l'art.  Naturalistes. 

6  Glossaire  au  mot  roi/erius. 
1  Roues. 
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Rois  d'armes.  Le  roi  il'annes  se  noinmail 
(oiijuiii-s  .MoiiljiiieSaiiil-Ueiiis.  Sur  ses  ronflions, 
\oy.  ci-dessus  l'arlicle  Hérauts  d^iirmes. 

Rois  des  marchands.  Vov.  Hanse. 

Rois  des  ménestrels,  ^'ov.  instru- 
ments (Joueurs  d'). 

Rois  des  merciers.  \  nv.  Merciers. 

Rois  des  ribauds.  <ln  nomma  d'aljord 
riliauth  des  soldats  d'élite,  ([ui  inarehaient  en 
li'li'  de  rarniée.  et  qui  se  distingnèrent  toujours 
par  leur  courafire  et  leur  inipétuosilé.  Leur  chef 
se  ilisait  roi  des  riliauds.  Mais  ils  étaient  aussi 
dissolus  que  hraves.  et  les  infamies,  les  crimes 
dont  ils  se  couvrirent  les  firent  licencier.  Dès  le 
quatorzième  siècle  le  mot  ribaud  constitua  une 
epilhète  injurieuse. 

Le  roi  des  rihauds  cessa  alors  d"étre  soldat  pour 
devenir  un  fonctionnaire  de  police,  à  cpii  l'on 
conlia  la  surveillance  des  nouveaux  riliauds,  c'est- 
à-dire  des  voleurs,  des  vajralionds  et  des  filles  de 
joie  qui  suivaient  l'armée  en  campagne  et  la 
cour  dans  ses  déplacements. 

C'est  lui  (|ui  exécutait  les  arrêts  rendus  par  le 
prévôt  de  Tliotel.  et  il  avait  droit  aux  vêtements 
du  condamné. 

Rois  des  violons.  Voy.  instruments 
(Joueurs  d"). 

RÔleurs.  Dans  les  manufactures  de  talmc, 
ceux  qui  fornuiient  les  rôles,  pelotons  où  le  boudin 
de  laliac  est  roulé  plusieurs  fois  sur  lui-même  '. 

Romiers .  Romieux .  Romipèdes . 
Romipètes.  ^  "}■  Quéreurs  de  pardons. 

Requiers.  N  oy.  Carriers. 

Rossiniers.Vciy.Cli6vaux(Marchands 
de). 

Roteeurs.  Joueurs  de  rote,  instrument  à 
cordes  assez  senililable  à  notre  violoncelle  et  qui 
devint  la  bas.se  de  viole. 

On  trouve  aussi  roteors. 

Roteors.  Voy.  Koteeurs. 

Rôtisseurs.  Ce  sont  les  cuisiniers-oyers  du 
treizième  siècle.  .\u  quinzième,  ils  changèrent 
de  nom,  tout  en  conservant  leurs  statuts,  et  en 
1467  les  rôtisseurs  sont  enrégimentés  dans  la 
29"  bannière -.  Ils  eurent,  au  siècle  suivant,  de 
longs  démêlés  avec  les  poulaillei-s,  qui  préten- 
daient faire  le  commerce  du  gibier  cuit  ^.  Ils 
l'emportèrent,  et  l'ambassadeur  vénitien  Lippo- 
mano  pouvait  écrire  en  1557:  «  Les  rôtisseurs 
et  les  pàli-ssiers,  en  moins  d'une  heure,  vous 
arrangent  un  dîner,  un  souper  pour  dix,  pour 
vingt,    pour  cent  persoimes.   Le  rôtisseur  vous 


*  Kaeyelopëilie me'lhodiquf,  arts  et  métiers,  t.  VIII,  p. 20. 

*  ^oy.  ci-dessus  l'article  Bannières  (Ordonnance  des). 
S  Delamarre,  Traite  tfe  ta  police,  t.  Il,  p.  1433. 


donne  la  viande,  le  pâtissier  les  pàlés  '  ».  Le  Lirre 
commode  signale,  parmi  les  rôtisseurs  le  plus  en 
vogue,  les  sieurs(iuerlH)is  et  .Meunier  qui.  dit-il, 
«  entreprennent  les  plus  grarules  noces  et  festins 
avec  beaucoup  de  réputation  -  >•.  .\u  dix-huitième 
siècle,  on  citait  surtout  les  rôtisseurs  de  la  rue  de 
la  Huchetle  :  «  k  toute  heure  du  jour,  écrit  Séb. 
Mercier,  on  y  trouve  des  volailles  cuites  ;  les 
broches  ne  déseiuparenl  pas  le  foyer  toujoui-s 
ardent.  Un  tourneliroche  éternel  entretient  la 
torréfaction.  La  fournaise  des  cheniinéesne  s'éteint 
([ue  pendant  le  carême  '  >>. 

Quant  au  devoir  du  rôtisseur  attaché  il  une 
grande  nuiison,  .\udiger,  nous  le  dépeint  en  ces 
termes  :  «  Il  doit  sçavoir  choisir  les  viandes 
mortes  et  vives  pour  la  table  du  seigneur.  Il  doit 
aussi  sçavoir  Lien  gouverner  et  engrai.sser  les 
volailles,  tuer  et  habiller  toutes  sortes  de  viandes, 
sur  tout  le  gibier;  bien  piquer  et  déguiser  toutes 
les  susdites  viandes  et  ne  [)oinl  faire  de  dégast 
du  lard.  Il  faut  encore  qu'il  ait  soin  de  tenir  les 
viandes  en  blanc  *  prestes  pour  les  donner  au 
cuisinier  lorsqu'il  les  luy  demande  ;  de  rendre 
compte  tous  les  soirs  au  niaislre  d'hostel  des 
viandes  qu'il  a  délivrées  à  la  cuisine,  tant  pour 
bouillir  que  pour  les  ragousts  et  rôtisserie;  et  s'il 
y  en  a  qui  périssent,  l'en  avertir,  afin  de  les 
faire  passer  les  premières,  et  conserver  toujours 
les  plus  fraîches...  '  ». 

.\  la  fin  du  siècle,  le  nombre  des  rôtisseurs 
était  de  IJIO  environ,  et  ils  avaient  pour  patronne 
la  Vierge  qu'ils  fêtaient  lejour  desonassomption. 
Une  de  leurs  confréries  étaient  dédiée  à  saint 
Laurent  qui,  comme  on  sait,  fut  grillé  sur  des 
charbons  ardents. 

Les  rôtisseurs  sont  encore  uonnnés  cwiliers, 
cuytiers,  etc.,  et  ce  sont  très  probablement  eux 
que  Rabelais"  désigi»;  sous  le  nom  dt-r/ri/fatiers, 

Voy.  Cuisiniers  et  Traiiteurs. 

Rouage.  Nom  d'un  impôt  perçu  sur  les 
charretiers,  sur  les  véhicules  à  roues  qui  trans- 
portaient au  dehors  des  vins  achetés  à  Paris  '.  On 
disait  aussi  rodage. 

Roue  (Maître  de)  On  nommait  ainsi  le 
premier  fileur  d'une  corderie. 

Rouet  à  filer.  Voy.  Filature. 

Rouilliers.  Voy.  Rouliers. 

RouisseuTS.  Ouvriers  qui  font  subir  au 
chanvre  l'opération  du  rouissage. 

Roulette  (Conducteurs,  traineurs,  ti- 
reurs de).  Voy.  Brouetteurs. 


ï  Rftations  îles  ntnbassatleurs  ve'ititiens,  I.  II,  y.  001. 

*  Tome  I,  p.  293 

3  Tableau  île  Paris,  t.  II,  p.  2~i.  Voy.  aussi  t.  V,  ji.  13. 

'  Non  •■ncore  pa.ssées  au  feu.  On  appelait  rùlisseurs 
en  blanc  ceux  qui  ven<laienl  des  «  viandes  lardées  et 
non  rôties  ».  Voy.  le  Dictionnaire  île  Trêtoux.  t.  I,  p.  921. 

5  La  maison  re'gle'e,  liv.  I,  chap.  9. 

6  Pantagruel,  liv.  II,  cliap.  30. 

'  Voy.  le  Lidie  des  me'liers,  deuxième  partie,  titre  \  I, 
intitulé  :  Cis  litres  parole  del  rouage  de  Paris.  —  Cariu- 
laire  île  Saint-Père  de  Chartres,  t.  I,  p.  CXLVII. 
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Rouleurs.  Dans  les  fuliriques  île  pipes, 
ouvriers  (]ui,  iiyniit  rt-çii  des  mains  du  Imlleur  hi 
tern-  prepiin-e,  donnaient  a  celle-ci  la  forme 
ronde  ' . 

Rouleurs  .  Ou\Tiers  liriqueliers .  Voy  . 
Brouettaurs. 

Rouleurs  -  Charg'eurs  de  vin.  \oy. 
DéchEixgeurs  de  vin. 

Rouliers.  Ce  sont  ceux  «  qui  transportent 
par  liTre  les  marciiandises  d'un  lieu  à  un  autre 
sur  des  cliarriots,  charrettes,  fourji;ons  et  autres 
voilures  roulantes.  Le  roulier  doit  être  muni  de 
lettres  de  voiture,  de  congé,  acquits  et  passeports, 
s'il  en  est  besoin.  C'est  ii  lui  à  acquitter  tous  les 
petits  droits  de  péage  qui  sont  sur  sa  route,  sauf 
à  se  faire  rembourser.  Il  répond  de  tous  les  dom- 
mages qui  arrivent  par  sa  faute  '  ». 

()n  écrivait  souvent  Rouil/icrs. 

\oy.  Courtiers. 

Routiers.  Fonctionnaires  des  eaux  et 
forèls  qui  paraissent  avoir  eu  des  attributions  à 
peu  près  semLlables  à  celles  des  traversiers. 


Royers.  Nom  parfois  donné  aux  charrons. 
Duc^inge  '  cite  la  phrase  suivante,  extrîiite  d'une 
charte  de  1870:  «  Icelui  Guerin,  accompaijrné 
il  un  cliarron  ou  royer...  ». 

Rubaniers.  Nom  sous  lequel  sont  désignés, 
au  dix-huitième  siècle,  les  tissuliers-rubaniers. 

Rubaniers  de  fil  et  de  soie.  Nom  que 

prirent  les  doreloliers  en  1404.  I.f  4  janvier  de 
cette  année,  les  «  maistres,  niai8li-es.se,s,  ouvriers 
et  ouvrières  du  meslier  de  rubaniers  de  lil  et 
de  soie ,  anciennement  appelé  le  mestier  de 
doreloterie  »,  .se  rendirent  chez  le  prévôt  de 
Paris,  pour  demander  la  révision  de  leurs 
statuts  -. 

Voy.  Tissutiers-rubaniers. 

Rubaniers  d'or.  En  novembre  1.514, 
Louis  XII  accorda  des  statuts  à  des  faiseurs  de 
rubans  en  or,  en  argent  et  en  soie,  dits  «  tissus 
à  la  tire,  à  la  marche,  au  peigne  et  à  la  na- 
vette ». 

Ils  paraissent  s'être  presque  aussitôt  fondus 
dans  la  corporation  des  tissutiers-rubaniers. 


S 


Saaciers.  Voy.  sacs  (Fabricants  de). 

SableUTS.  Ouvriers  fondeurs  qui  faisaient 
les  moules  en  sable. 

Sabliers.  Marchands  de  sable.  Aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  on  employait 
pour  les  constructions  le  saile  de  cave,  le  saèle 
de  rivière,  le  saile  de  terre  et  le  sai/e  de  mer  '. 

Le  sable  de  rivière  provenait  surtout  des  envi- 
rons de  l'ile  Louviere,  et  le  sable  de  terre  était 
recueilli  entre  Popincourl  et  la  Courtille  *. 

Sablonniers.  Vendeurs  de  sablon,  sable 
fin  et  très  blanc  dont  on  se  servait  pour  écurer 
la  vaisselle.  Celui  que  l'on  recueillait  dans  les 
environs  d'Etampes  était  le  plus  recherché. 

Au  seizième  siècle,  on  le  criait  par  les  rues  : 

Sablon  (l'Estampps  à  la  mesure  ! 
Je  vous  en  feray  bon  marché. 
Ça  tost,  femmes,  approchez, 
Venez  en  quérir  tant  qu'il  dure  1  ^ 


'  Eneyelopr'iHe  melhodique,  arts  et  métiers,  t.  VI,  p.  379. 

*  JauDert,  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  24. 

3  Delamarre,  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  43. 

*  Le  litre  commoite  pour  ïh92,  t.  II,  p.  157. 
i  k.  Truquet,  Les  cent  et  sept  cris...  (Iû45). 


Dans  Lesjalnux,  comédie  de  Larivey  i'1579\ 
Mathieu  dit  à  Fiérabras  :  «  On  y  trouve  moins 
de  cette  marchandise  que  de  sablon  k  Es- 
tampes '  ». 

Le  sablon  d'Etampes  était  surtout  utilisé  pour 
les  pièces  communes  et  les  cuivres.  L'argenterie 
se  nettoyait  plutôt  avec  la  craie  ow.  charbon,  blanc, 
qui  n'était  autre  que  notre  blanc  d'Espagne  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  cnnjcr  la  ruisselle. 

Voy.  Blanc  d'Espagne  (Fabricants 
de).  " 

Sabotiers.  Autrefois  comme  aujourd'hui, 
il  se  fabriquait  fort  peu  de  sabots  à  Paris,  et  les 
sabotiers  n'y  composaient  pas  une  communauté. 

Les  ouvriers  se  divisaient  en  tailleurs,  qui 
donnaient  au  bois  la  forme  du  sabot  ;  ereusevrs, 
([iii  creusaient  ce  bois  dégrossi  ;  pareurs,  qui  le 
terminaient.  Comme  les  vanniers  et  les  tour- 
neurs, ils  devaient  installer  leurs  ateliers  à  plus 
d'une  demi-lieue  de  toute  forêt  *. 

Au    dix-huitième   siècle,    les   sabots   étaient 


t   Glossariiim,  au  mot  rotarius. 

S  Manuscrits  Delamarre,  n°  21,793,  ^  197. 

'  .\cle  m,  scène  4. 

*  Chailland,  Dictionnaire  des  eaux  et  forêts,  1. 1,  p.  44- 
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veiulus  par  les  lioisseliers,  les  chaiiileliiTs  et  les 
rep:ralliers. 

Les  saiiots  ont  joué  un  hoiit  île  rôle  dans 
riiistoire  politique  de  la  Révolution.  Ce  fait  est 
assez  peu  connu  ;  je  le  rappellerai  donc,  liieii 
qu'il  se  soit  passé  a  Lyon.  Le  21  lirnuiaire  an  H, 
les  trois  représentants  en  mission  considérant 
que  «  si  les  ffuerriers  oui  besoin  d'une  cliaussure 
souple,  des  chaussures  de  l)ois  suffisent  ù  ceux 
qui  restent  dans  leurs  foyers  :  Article  L  Tous  les 
citoyens  qui  ne  .sont  pas  employés  au  service  des 
armées  sont  tenus,  dans  la  huitaine,  d'apporter 
leurs  souliers  ù  la  municipalité,  qui  en  délivrera 
un  reçu.  Article  H.  Celui  qui  n'aura  pas  oliéi 
aern  déclaré  luauvais  citoyen  et  puni  comme 
tel  '  *>.  (Jn  sait  ce  que  cela  siijiiilîait. 

La  rue  du  Sahot  doit  sou  noiu  à  une  enseifjjne 
qui  y  existait  encore  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

Saclliers.  Voy.  Sacs  (Fabricants  de). 

Sacquebutiers.  .loueurs  de  sacquelmte 
ou  siicquehoute.  En  l."J88,  un  sieur  Fourcade 
fij^ure  comme  sarqueboute  parmi  les  musiciens  de 
l'écurie  du  roi.  M.  A.  Jal  croit  que  la  sacque- 
houte  on  sacquelmte  était  UTie  variété  de  notre 
tromlione  *,  tandis  que  M.  L.  Lalanne  y  voit 
une  sorte  de  serpent  d'église  •*. 

Sacristains.  Ceux  qui  prennent  soin  des 
vases  sacrés,  des  ornements  d'éf^lise,  de  tous  les 
olijels  renfermés  dans  la  sacristie.  Kn  décembre 
16S1.  Louis  \1V  créa  la  cliar<;e  de  sacristain  de 
sa  chapelle;  celui-ci  prêtait  serment  enire  les 
mains  du  «^rand  aumônier  *. 

On  trouve  aussi  snrrislrs. 

\'ciy.  Cousteurs. 

Sacristes.  \'oy.  Sacristains. 

Sacs  Fabricants PE'.  Kn  1268.  les  chaneva- 
ciers  étaient  autorisés  à  fabriquer  les  sacs  en  toile, 
sacs  à  arj^ent  et  sacs  à  procès,  dont  le  débit  devint 
assez  jjrand  pour  qu'on  les  criât  dans  les  rues  au 
seizième  siècle  : 

f".c  sont  (les  sacz  pour  plaidi'urff, 
Pour  demanilfurs  et  défendeurs  ! 
Tenrz,  pour  mettre,  voz  procè.'i, 
Il  vaut  deux  solz  sans  point  d'excès  '". 

Les  sommes  importantes  étaient  payées  par 
sacs  comptés  d'avance,  comme  le  sont  aujourd'nui 
ruis  roideaux.  A  la  ficelle  qui  fermait  le  sac  était 
attachée  une  étiquette  qui  indiquait  la  valeur  et 
la  nature  <les  espèces  qu'il  contenait  :  or,  écus, 
sous,  liards,  deniers,  etc.  La  somme  marquée 
n'était  pas  rijjoureusement  exacte  ;  on  la  dimi- 
nuait de  la  pnsxe,  représentant  le  prix  du  sac.  La 
passe  était  de  cinq  sous  par  sac  de  mille  livres. 


'  Sipné  Collot-d'Herbois,  Fouché  de  Nantfs  et  Séb. 
DelapoHe. 

*  hirllonnniif  rriliqur,  p.    1099. 

•I  Hranlôme,  (Kurres,  édil.  I.alanne,  f.  II.  p.  301. 

l  Kinl  ih  In  France  pour  1712,  I.  I,  p  .3.".  ;  p-mr 
17 .10.  I.  I,  p.  89. 

■'  .\.  Truquet,  Lex  cent  ri  sfpl  rris,  ■le. 


Au  quatorzième  siècle,  les  bouj^es,  vrais  sacs 
de  voyajje  en  cuir  ou  en  toile  étaient  l'œuvre  des 
malletiers. 

Au  dix-huitit'uie  siècle,  les  .sites  à  blé  et  à 
farine  étaient  fournis  sni'toiit  par  les  linji^ères  '. 

La  TniUe  de  1292  mentionne  deux  s/iariers  et 
un  piuqueteeitr,  mots  (|ui  sont  probablement  ii 
peu  près  syiU)nyiues.  Ducanj^e,  aux  mots  poc/iia 
et  pourAa,  cite  plusieurs  exemples  du  nujt  pouque 
pris  dans  le  sens  de  suc,  et  d'où  nous  aurions 
fait  poche. 

0\\  trouve  aussi  snchivrs. 

Safraniers.  (jdlivateui-s  de  siifran.  Le 
safran  était  1res  peu  cultivé  dans  les  environs  do 
Paris,  le  plus  estimé  venait  du  (Jùlinais. 

Sages-femmes.  On  peut  affirmer  (\w.  les 
premières  sa<îes-fenunes  furent  de  bonniîs  ùmes 
(|ui,  ayant  aidé  plusieurs  voisines  en  travail, 
avaient  acquis  ainsi  quelque  expérience  des 
accouchements.  De  là  à  tirer  parti  de  leur  petit 
savoir,  il  n'y  avait  pas  loin.  Celles  qui  exer- 
cèrent ce  métier  reçurent  d'abord  le  nom  de 
ventrières,  et  il  y  avait  à  Paris  en  1202  au 
moins  deux  ventrières.  La  première  demeurait 
rue  Saint-Martin,  la  seconde  demeurait  rue  des 
ÉcoufTes  *. 

l'in  1.377  et  en  l:}79,  la  duchesse  di;  Bour- 
j^(i;;ne  fit  venir  de  Paris  à  Dijon,  pour  l'assister 
en  .ses  couclies,  «  Asseline  la  ventrière  »,  femme 
de  Robert  .\lexandre,  bourj^eois  de  Paris. 
l<;ile  partit  avec  son  mari  el  un  valet  chari^'é  de 
soijjner  leurs  clievaiix  •''.  l'In  IH78,  il  y  avait 
à  l'Hôlel-Dieu  ime  «  ventrière  des  accouchiez  » 
nommée  .lulietle,  el  en  l;?85une  fenune  nommée 
.leaniu-  Dupnis  y  prenait  le  litre  de  «  maîtresse 
des  accoucliées  *  ». 

11  existait  déjà,  attachées  au  tribunal  du 
Châlelef,  des  ventrières  ou  matrones  jurées  qui, 
comme  nos  experts  actuels,  étaietit  coimuises 
pour  éclairer  Injustice,  pour  rédiger  des  ra[)port.s 
de  médecine  léjjale.  .\insi,  au  mois  d'avril  KJ94, 
nous  voyons  A{^ace  la  Françoise  el  Jehanno  la 
Rii[uedonne,  «  matrones  jurées  du  Roy  », 
charj^ées  de  visiter  une  jeune  fille  qui  se  plaignait 
d'avoir  été  violée  '. 

Les  règlements  relatifs  à  l'exercice  du  métier 
de  sage-femme  furent  imprimés  ou  réimprimés 
vers  I.">80.  On  y  voit  que  cette  petite  conuuu- 
nauté  était  placée  déjà,  comme  celle  des  clii- 
rurgiens,  sons  le  patronage  de  saint  Côme  et  de 
saint  Damien.  L'article  premier  oblige  les  sages- 
femmes  à  visiter  au  moins  une  fois  par  an  l'église 
consacrée  à  ces  bieidieureux  martyrs.  «  Elles 
doivent,  parleur  intercession,  supplier  la  bonté 
de  nostre  Sauveur  de  leur  donner  grâce  de  bien, 
fidellement  et  charitablement  exercer  leur  voca- 
tion à  l'entlroit  de  toutes  femmes,  soyent  pauvres, 
médiocres  ou  riches  ». 


t  Alinnnnck  Onnpkin  pour  1777,  au  mol  Liiigèrfs. 

î   Taille  ,1e  {202,  p.   62  et  I14. 

3  K.  l'elil.  Itinéraire  île  Philippe  le  Hardi,  p.  505. 

»   M.  CnrriiT,  Ln  maternité  de  Paris,  p    5. 

S  Douel-d'.\rr(|,  Pièees  relatives   à    Chartes    17,    I    II, 
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I^s  conditions  à  remplir  pour  obtenir  l'autu- 
risolion  de  s'étaltlir  sont  stipulées  avec  soin. 

Li's  iispinintcs  t-tiiifiit  tenues  avant  tout  de 
«  faire  piiroislre  leur  demeure,  leur  vie,  conver- 
sation vertueuse,  et  souliz  ([iielles  nmisiresses  ou 
mères  elles  ont  appris  Testai  ».  Il  n'existait  donc 
oflieiellenieni  aucun  cours,  aucun  moven  il'ins- 
truction.  Toutefois,  il  était  fait  clia<|ue  année. 
par  l'un  des  chirurgiens  du  Cliûlelet,  Jine 
«  unatomie  de  femme  pour  l'instruclion  de  ce 
qui  est  de  lu  praclique  des  suij^es  femmes,  oii 
elles  seront  averties  se  trouver,  si  elles  en  ont 
commodité  ». 

Les  premières  formalités  accomplies,  les  aspi- 
rantes étaient  interrogées  par  le  médecin,  les 
deux  cliirurgiens  et  les  deux  matrones  jurées  du 
Chàtelel. 

Si  l'épreuve  leur  était  favorable,  elles  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris,  et 
pouvaient,  huit  jours  après,  «  mettre  et  apposer, 
au  devant  de  leurs  maisons,  enseignes  de  saiges 
femmes,  comme  ont  les  autres  :  qui  .sont  une 
femme  portant  un  enfant,  et  un  petit  garçon 
portant  un  cierge,  ou  un  berceau  avec  une  fleur 
de  lys,  si  bon  leur  .semble  ». 

Reçues  dès  lors  membres  de  la  corporation, 
de  nombreux  devoirs  leur  incombaient,  que  les 
statuts  énumèrenl  ainsi. 

Elles  se  comporteront  en  toute  circonstance 
«  sagement,  honnestement  et  vertueusement,  et 
n'useront  de  parole  nv  gestes  dissolus  ».  Elles 
ne  loucheront  les  patientes  «  qu'au  préalable 
elles  n'avent  osté  leurs  bagues  de  leurs  doigts, 
si  elles  en  ont,  et  lavé  leurs  mains  ». 

Elles  «  seront  aussi  diligentes  ù  secourir  les 
pauvres  que  les  riches  ». 

Si  l'enfant  se  présente  autrement  «  que  le  chef 
devant,  qui  est  l'accouchement  naturel  »,  ou  s'il 
se  présente  par  les  pieds  «  qui  est  un  autre 
accouchement,  le  premier  après  le  naturel  », 
elles  feront  aussitôt  appeler  soit  un  médecin, 
soit  un  chirurgien,  soit  une  «  des  anciennes 
niaistresses  et  matrones  jurées  ». 

Sous  peine  de  mort,  elles  ne  provoqueront 
l'avortemenl  d'aucune  femme,  «  soit  mariée  ou 
non  mariée  ». 

Elles  «  ne  délivreront  aucunes  femmes  qu'elles 
ne  les  advertis.sent  du  devoir  du  chrestien,  et 
aussi  de  la  nécessité  à  toutes  créatures  raison- 
nables du  sacrement  du  baptesme  qui  se  doit 
conférer  à  l'enfant  nouveau  naj  ». 

Elles  «  n'oublieront  à  undoj'er  les  enfans  si 
elles  cognoissent  qu'ils  ne  puissent  pan'enir  audit 
sacrement  du  baptesme  ». 

«  S'il  y  a  un  homme,  et  notamment  un  homme 
d'Église,  au  logis  où  adviendra  ladicte  nécessité 
de  undojer,  qu'elles  luj  défèrent  cet  honneur 
si  c'est  après  l'enfantement,  et  non  autrement  ». 

«  Que  sur  toutes  choses,  elles  vivent  en  femmes 
de  bien  et  d'honneur,  ainsi  que  le  nom  de  Ma- 
tronne  ou  Saige  femme  honorable  les  y  convie  ». 

Elles  «  ne  me.sdiront  les  unes  des  autres  et  ne 
se  provoqueront  d'injures  ny  de  paroles  ». 

EUes  devront  dénoncer  toute  femme  qui 
exercerait  le  métier  sans  avoir  subi  l'e-xanien 
accoutumé  et  prêté  serment. 


EUi's  devront  également  dénoncer  celles 
d'entre  elles  qui  seraient  connues  pour  «  tenir 
mauvais  train,  pour  recevoir  ou  enseigner 
mauvaises  et  dissolues  compagnies  ». 

«  S'il  advient  qu'aux  cimetières  des  saints 
Innocens.  es  rues  ou  en  (^hastelet,  il  ail  esté 
exposé  quel(|ue  enfant  vif  ou  mort  ».  elles  sont 
tenues  d'obtempérer  à  toute  invitation,  «  de 
le  venir  trouver,  pour  voir  si  elles  le  recognois- 
Iroiit  >>. 

Elles  ne  «  feront  rapport  de  la  pudicilé, 
corruption  ou  grossesse  des  tilles  ou  femmes  », 
sans  avoir  appelé  le  médecin  el  au  moins  l'un 
des  deux  chirurgiens  du  Chàtelet.  «  Joint  qu'est 
besoin  escrire  ou  signer  lesdits  rapports,  et  peu 
d'icelles  savent  escrire  ». 

Charpie  sage-femme  sera  tenue  d'avoir  «  une 
copie  imprimée  »  de  ces  statuts,  et  le  plus  ancien 
des  deux  chirurgiens  du  Chàtelet  conser%'era  une 
liste  de  toutes  les  .sages-femmes  autorisées  à 
exercer. 

On  négligea  de  dres.ser  celle  liste,  et  au  mois 
d'avril  1587  dix-neuf  sages-femmes  furent 
dénoncées  comme  exerçant  illégalement,  car 
elles  n'avaient  ni  subi  l'épreuve  exigée,  ni  prêté 
serment.  Le  prévôt  de  Paris  leur  lit  défense  de 
«  s'immiscer  en  l'exercice  dudit  estai  de  ma- 
trosne,  qu'elles  n'ayent  esté  expérimentées  et 
reçues  ».  Il  ordonna  en  même  temps  «  que  les 
enseignes  par  elles  mises  et  pendues  devant  leur 
mai.son  soient  rompues  et  desmolies  ». 

Au  mois  de  janvier  1635,  les  sages-femmes 
adres-sèrenl  une  supplique  ù  la  Faculté  de 
médecine,  sollicilant  d'elle  un  cours  d'obsté- 
trique '.  Mais  la  Faculté  était  bien  trop  occupée 
de  ses  querelles  avec  les  chirurgiens  pour 
répondre  à  d'aussi  futiles  requêtes. 

L'Hôtel-Dieu,  qui  recevait  tant  de  femmes 
enceintes,  eût  pu  servir  de  clinique.  Il  y  avait  là 
une  maîtresse  sage-femme,  nommée  après  examen 
subi  en  présence  de  six  médecins.  Au  mois  de 
novembre  1657,  le  bureau  d'administration 
décida  qu'elle  ferait  «  toutes  les  six  semaines 
dissection  et  anatomie  de  la  matrice  »,  mais 
au  profit  seulement  des  «  apprentisses  »  de 
l'Hôlel-Dieu  «. 

l']nfin,  une  Déclaration  de  septembre  1664 
chargea  les  cliirurgiens  d'instruire  les  sages- 
femmes,  tout  en  conférant  au  doyen  delà  Faculté 
de  médecine  le  privilège  de  présider  les  examens. 
Celte  mesure  fut  complétée  un  peu  plus  tard.  Les 
statuts  accordés  aux  chirurgiens  en  novembre 
1699  leur  attribuèrent  la  réception  des  sages- 
femmes,  alors  au  nombre  d'environ  cinquante.  A 
dater  de  ce  moment,  elles  sont  officiellement 
<(  agrégées  »  à  la  communauté  des  chirurgiens, 
honneur  qu'elles  partagent  avec  les  renoueurs-, 
les  herniaires,  les  dentistes,  les  oculistes  et  les 
lithotomistes. 

Les  statuts  de  1699  exigeaient  des  aspirantes 
que  : 

1°  Elles   eus.senl    servi    pendant   trois  mois  à 


1   Hazun,  Éloi/e  <le  la  Focitllê  île  tiir'dfcine,  p.  29. 
*  H.  Carrier,  p.  18  et  74. 
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l'Hôlel-Dit'u  DU  cliez  une  sage-feniine  de  Paris 
pendant  Irois  ans,  condition  dont  étaient  dis- 
pensées les  filles  (le  sa»es-fenunes.  Les  brevets 
d'apprenlissapfc  devaient  être  enregistrés  au 
gretl'i'  de  la  connnunaulé. 

2"  KUes  présenlassent  un  certificat  decatholi- 
cilé  et  de  bonnes  vie  et  nioeui-s. 

3"  Elles  vinssent  au  jour  fixé  comparaître 
il  Sainl-Côuie  devant  le  jury  d'examen. 

Les  siiges-fennnes,  stimulées  par  le  besoin 
d'arfferit.  se  prêtaient  souvent  à  cle  coupables 
complaisiinces.  On  allait  les  chercher  chez  elles, 
on  leur  baridait  les  yeux,  et  on  les  conduisait 
auprès  d'une  femme  qui  gardait  un  masque  sur 
le  vi>agc  durant  toute  la  durée  de  l'accouche- 
ment.  La  sage-feniu\e  reprenait  ensuite  son 
bandeau  et  était  ainsi  reconduite  à  son  domicile  ' . 

Le  nombre  des  avortements,  des  infanticides 
et  des  abandons  d'enfants  était  elfrayant. 
Li'sloile  écrivait  le  14  décembre  1096  :  «  Y  eut 
une  garce  pendue  à  la  place  Maubert.  qui  avoit 
jette  son  enfant  dans  les  privés,  cliose  assez 
commune  ù  Paris  ».  On  apportait  à  l'Hôtel-Dieu 
une  telle  quantité  de  petits  cadavres  qu'il  avait 
fallu  renoncer  à  les  conduire  au  cimetière. 
Une  religieuse  était  chargée  de  les  jeter  au  fond 
de  /a  tour  du  limhe.  avec  un  «  minot  de  cliaux 
vive  par-dessus,  pour  les  brusler  et  consommer, 
et  empesciier  la  trop  grande  puanteur  -  ».  Patin 
niconle  qu'en  1660,  les  vicaires  généraux  de 
Paris  vinrent  révéler  au  premier  président  <<  que 
depuis  un  an  six  cents  femmes  se  sont  confessées 
d'avoir  tué  ou  étouffé  leur  fruit,  et  qu'ils  y  ont 
particulièrement  pris  garde  sur  l'avis  qu'on  leur 
en  avoit  donné  ••  ».  Quand  une  sage-femme  était 
reconnue  complice  d'un  crime  de  ce  genre,  le 
parlement  se  montrait  impitoyable.  M"'  de 
(iuercliy,  séduite  par  le  duc  de  Vilry  et  résolue 
il  cacher  sa  faute,  obtint  d'une  sagerfemmc, 
nommée  Conslantini,  qu'elle  se  prêterait  à  un 
avorlement.  M"'^  de  Guerchy  étant  morte  des 
suites  de  l'opération,  le  parlement  condamna  la 
Conslantini  à  être  pendue  et  étranglée  après  avoir 
subi  la  question  *. 

Au  reste,  les  sages-femmes  s'efforçaient  de 
se  perfectionner  dans  leur  art,  de  se  tenir  au 
courant  des  très  lents  progrès  qui  y  étaient 
apportés.  «  Il  y  a.  disait  Dionis  ',  de  meilleures 
sages-femmes  à  Paris  qu'en  aucune  ville  du 
royaume  ».  On  s'était  déci<lé.  en  effet,  à  leur 
faciliter  l'accès  de  l'Hôtel-Dieu,  et  elles  y 
passaient  trois  mois  avant  de  subir  leur  examen. 
Pendant  six  semaines,  elles  assistaient  chaque 
jour  aux  accouchements;  elles  les  pratiquaient 
ensuite,  sous  la  direction  de  la  maîtresse  sage- 
femme.  En  outre,  des  arrêts  rendus  par  le  parle- 
ment les  2'.)  mars  et  .')  mai  1732  ordonnèrent  aux 
démonstrateurs  de  Saint-Côme  «  de  ne  faire 
aucunes  dissections  de   corps  de  femmes  sans 


I   H.  Estirnno,  Apologie  pour  Hrro'htf,   t.  I,  p.  395. 
*  Roussolft.  L'ancien  /fôlel-Dieii  He  Paris,  p.  37. 
^  Leilre  du  22  juin  1660,  t.  III.  p,  226. 
»  Lettre  du  16  juillel  1660,  I.  III,  p.  230. 
5  Opérations  île  chirurgie,  p.    118. 


y  appeler  les  sages-femmes  et  leurs  aspi- 
rantes '  ».  Quatre  ans  après  ,  le  lieutenant 
criminel  menaçait  il'une  amende  de  300  livres 
celles  <[ui  s'établiraient  avant  (l'avoir  passé  leur 
examen  et  prêté  sernienl. 

Les  statuts  de  mai  1768,  qui  réorganisèrent 
le  collège  de  chirurgie,  modifièrent  fort  peu  la 
situation  faite  aux  siiges-femmes  par  les  statuts 
de  16!)9.  Toutefois,  elles  furent  autorisées  ù 
faire  leur  apprentissage  chez  un  accoucheur, 
mais  ne  purent  plus  se  présenter  h  l'examen 
avant  l'agi'  de  vingt  ans.  En  outre,  chacune 
d'elles  ne  dut  avoir  à  la  fois  plus  d'une 
aspirante  ou  <,<  apprentisse  ». 

L'aspirante  qui  avait  subi  avec  succès  son 
examen  recevait  un  brevet  écrit,  sur  parchemin. 
Les  .sages-femmes,  associées  aux  chirurgiens, 
avaient  comme  eux  pour  patrons  saint  CfVne  et 
saint  Damien.  Dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  elles  étaient  au  nombre  de  deux 
cents  environ.  Mercier,  qui  me  fournit  ce  chillre, 
ajoute  qu'il  naissait  alors  ii  Paris  environ  vingt 
mille  enfants  chaque  année,  et  que  l'on  y  trouvait 
«  autant  de  facilité  à  les  mettre  au  inonde  qu'à 
les  procréer*  ».  Pour  le  prouver,  il  célèbre  la 
discrétion  des  sages-fèmmes,  et  dépeint  ainsi 
l'intérieur  de  leurs  appartements  :  «  Quand  une 
fille  est  devenue  mère,  elle  dit  qu'elle  va  à  la 
campagne  ;  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  sortir  de 
la  ville,  même  du  quartier,  pour  se  cacher  et 
faire  ses  couches.  Chaque  rue  offre  une  sage- 
femme  qui  reçoit  les  filles  grosses....  L'apparte- 
ment est  di.stribué  de  manière  qu'elles  demeurent 
inconnues  l'une  ù  l'autre  pendant  deux  ù  trois 
mois.  On  ne  peut  forcer  la  porte  d'une  sage-femme 
que  par  des  ordres  supérieurs.  La  fille  attend  le 
moment  de  sa  déIi\Tance  un  mois  ou  six  semaines, 
selon  qu'elle  a  bien  ou  mal  calculé.  Elle  sort 
après  la  quinzaine  et  rentre  dans  sa  famille  et 
dans  la  société.  Elle  a  pu  accoucher  dans  une 
me  voisine,  voyant  de  sa  fenêtre  celles  de  son 
père,  sans  que  celui-ci  s'en  doute.  La  sage-fi'nune 
se  charge  de  tout,  présente  l'enfant  au  i)aplême, 
le  met  en  nourrice  ou  aux  Enfans-trouvés,  selon 
la  fortune  du  père  ou  les  craintes  de  la  mère... 
Le  prêtre  qui  baptise  est  accoutumé  ù  voir 
arriver  la  sage-feinine,  et  il  ilislirigue  ainsi  du 
premier  coup  d'oeil  l'enfant  de  riiniour  de  l'enfant 
de  l'hymen  •"  ».  * 

Saicteurs  cl  Saietteurs.  Voy.  Sayet- 
teurs. 

Saint-Antoine  (Faubourg).  Un  des  lieux 
pritilegies  de  Paris.  En  1776,  le  roi  s'elTorça 
de  faire  rentrer  dans  le  droit  commun  les  artisans 
du  faubourg  Saint-Antoine.  La  Déclaration  du 
19  décemiire  établit  d'abord  'que«  les  marchan- 
dises fabri([uées  dans  l'étendue  dudil  faubourg 
ne  peuvent  être  transportées  dans  l'intérieur  de 
Paris,  sans  être  exposées  à  des  saisies  que  les 


I   Verdii.T,  Jurisprmienee  de  la  chirurqie,  t.  II,  p.  476. 
î    Tableau  .le  Paris,  t.  V,  p.  73. 
^   Tableau  rir  Paris,  I.  V,  p.  54. 
i  l'réanibulc. 
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droits  iillriliiii'-s  aux  riir|)s  el  coninuiimutcs  les 
HUloristMil  il  fain'... 

Vov.  Privilégiés  (Lieux). 

Saint-Benoît  (Cour).  V<>v.  Privilégiés 
(XJ.eux). 

Saint-Clair  (Foire).  Elle  élail  peu  impor- 
liiiilf.  lilli'  se  louait  dans  le  (|iiartiiT  Saint- 
Victor  et  durait  liuit  jours,  en  juillet,  mois  où 
l'on  célélirail  la  Kte  de  siiinl  (llair.  dont  les 
reli(|ues  étaient  conservées  par  les  religieux  di- 
Saint-Victor. 

Saint-Denis  Foire  .  \o\.  Lendit. 

Saint-Denis  de  la  Chartre  'E-sci-os). 

Vu  de>'  /irux  j>rici7('(/icx  de  l'iiii>.  Les  locations 
faites  aux  artisans  constituaient  la  principale 
source  de  revenu  du  prieuré.  Un  procés-verhal 
de  visite,  daté  du  18  juin  Ki'i'J.  nous  apprend 
que  cet  endos  comprenait  huit  j^rands  corps  de 
lojjis,  élevés  pour  la  plupart  de  quatre  on  cinq 
étau^es  ' . 

Vo\'.  Privilégiés  (Lieux). 

Sainte-Croix  en  mai.  Dans  les  statuts 

des  métiers  el  dans  les  ordonnances  du  nioven 
âge,  ces  mots  désignent  l'invention  de  la  sainte 
Croix,  donl  la  fête  se  célèbre  le  3  mai.  «  Nul 
talemelier  ne  puet  cuire  au  jour  de  la  feste  S. 
Crois  en  may  *  ». 

Sainte-Croix   après   août.    Dans  les 

statuts  (li>s  niétiei's  et  dans  les  ordoMnances  du 
mojen  âge,  ces  mots  désignent  toujours  l'exal- 
tation de  la  sainte  Croix,  qui  se  célèbre  le 
14  septembre.  «  Nul  talemelier  ne  puet  cuire  an 
jour  de  la  feste  S.  Crois  après  aoust'  ». 

Saint-Esprit  (Hôpital  du).  Un  des  lieux 
privil('giés  de  Paris.  Situé  place  de  Grève,  on  y 
recevait  des  orphelins  des  deux  sexes.  On  exigeait 
qu'ils  fussent  fils  de  maître,  et  nés  en  légitime 
mariage,  soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  .\dmis 
dès  l'âge  de  trois  ans,  on  les  gardait  el  on  les 
instruisait  jusqu'au  moment  où  ils  étaient  mis 
en  apprentissage  *. 

Voy.  Privilégiés  (Lieux). 

Sainteurs.  Voy.  Saintiers. 

Saint-Germain  iEnclos  .  Voy.  Privi- 
légiés (Lieux). 

Saint-Germain  Foire*.  Etablie  par  Louis 
XI  en  148"2.  c'était  la  plus  importante  de  Paris. 
Elle  se  tenait  sur  l'emplacement  du  marché  Saint- 
Germain  actuel.  Elle  ouvrait  le  3  fé\Tier  el  se 
prolongeait  jusqu'à  la  semaine  sainte. 

Deux  jeunes  hollandais,   qui  visitèrent  celle 


'  Voy.  L.  Tanon,  Histoire  ries  justices  t/es  anciennes 
églises  et  communautés  monastiques  de  Pneis,  p.  201. 

*  Licre  des  métiers,  litre  I,  art.  26. 

^  /.icre  lies  métiers,  titre  1,  art.  2C 

'  Voy.  Allolz,  Tableau  de  l'humanité  et  de  lu  bienfai- 
sance, p.  83. 


foiiT  eu  16.'i7,  nous  en  ont  conservé  le  tableau 
suivant:  «  La  foire  se  tient  dans  une  grande  aire 
couverte.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  boutiques 
ipn  ont  le  devant  sur  îles  allées.  On  y  trouve  une 
>i  grande  diversité  de  belles  marchandi.ses  et  si 
bien  estalées  et  arrangées  que  tout  cela  donne 
fort  dans  lu  veuë,  el  quelque  résolution  qu'on  ayl 
faite  de  n'y  pas  employer  son  argent,  il  est 
presque  impossible  de  s'en  pouvoir  empesciier. 
On  y  joue  toutes  sortes  de  bijoux,  et  on  n'y  mène 
guère  de  femmes  pour  les(|uelles  il  ne  faille  avoir 
celte  complaisance,  car  c'est  la  plus  grande  partie 
du  divertis-semenl  qu'on  y  prend.  Il  faut  advouer, 
en  y  estant  el  en  considérant  celte  grande  diver- 
sité de  marchandises  de  grand  prix,  que  Paris 
est  le  centre  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  au  monde  '  ». 

Cette  foire  fut  complètement  détruite  par  un 
incendie  en  1762.  On  la  reconstruisit  au  même 
endroit,  mais  elle  ne  retrouva  plus  son  ancienne 
vogue. 

En  1801),  le  terrain  qu'elle  couvrait  fut  déclaré 
propriété  de  la  ville  de  Paris,  el  il  fallut  cinq 
années  pour  expulser  lesfripiei-s.  les  chiffonniers, 
les  revendeui-s  de  totite  sorte  qui  occupaient  les 
baraques  à  demi-ruinées.  Enfin,  le  1.5  août  1810 
fut  posée  la  première  pierre  de  la  grande  iialle, 
qid  engloba  un  petit  marché  ados.sé  à  la  foire. 

Scarron  nous  a  laissé  de  la  foire  .Saint-Germain 
un  tableau  en  vers  burlesques,  el  l'on  en  trouve 
une  description  détaillée  et  curieuse  dans 
l'ouvrage  suivant  :  J.-C.  Nemeitz.  Séjour  de 
Paris,  c^est-à-dire  instriwtions  fid'-les  pour  les 
coingeurs  de  condition,  1727,  2  in-l2.  Je  citerai 
encore  une  élude  très  complète,  quia  été  publiée 
en  1900-1901,  dans  le  Bulletin  de  la.  Société 
historique  du  VI'  arrondissement. 

Saintiers.  Hommes  libres  ou  serfs  affranchis 
(jui  se  vouaient  au  service  d'une  église  ou  d'un 
monastèl"e  * . 

On  les  trouve  encore  nommés  sainteurs,  sain- 
tieux,  saints,  etc. 

Je  n'aurais  pas  mentionné  ce  nom  si  je  ne 
trouvais  quelques  saintiers  parmi  les  imposés  des 
Tailles  de  1292  et  de  1313. 

Saintieux.  Voy.  Saintiers. 

Saint-Jean  de  Latran  (Enclos).  Un  des 
lieux  privilégiés  de  Vana.  Il  avait  une  superficie 
de  2.096  toises  carrées,  et  était  délimité  par  la 
place  Cambrai  el  les  rues  Saint-Jacques,  des 
Noyers  el  Saint-Jean  de  Beauvais  '.  Il  compre- 
nait l'église,  les  bâtiments  affectés  à  la  Comman- 
derie  et  de  nombreuses  maisons  presque  toutes 
occupées  par  des  artisans.  Le  mt)nlanl  total  des 
locations,  qui  n'atteignait  pas  129  livres  en 
14.5.5,  s'élevait  en  1783  à  30.600  livres  '. 

Voy.  Privilégiés  (Lieux). 


^    .\.-P.  Fanjj^iv.  Journal  tfun  coyagr  à  Paris,  etc.  p.  70. 

-  \t>y.  Il-  (llossaire  de  Ducange,  au  mol  sanetaarii. 

■î  La  place  Cambrai  et  la  rue  îles  Noyora  sont  aujour- 
d'hui comprises,  l'une  dans  le  parcours  ilo  la  rue  des 
Écoles,  l'autro  dans  celui  du  Ijoulcvard   Saint-G<:rinain. 

*  L.  Tanon,  //istoire  des  jnslices  anciennes,  clc,  p.  29i. 


I 


SAINT-l.ArWI'iNT  -  SAl.iaHS 


(i-i9 


Saint-Laurent  (Foire).  On  ne  sait  pas 
exaclenifiit  où  l'ile  si>  tint  il'alionl.  Klle  succéiia 
à  la  foirp  Sainl-Uizai-p,  qui  ilatiiil  du  ilou/.icni<> 
sii'i'le  '. 

La  foire  Saiiil-Laurenl  qui  priiuilivenient  ne 
ilurait  ([ue  huit  jours,  fui  dans  la  suite  prolongée 
jns([u'à  trois  mois,  du  l"  juillet  au  30  septembre. 
JMi  IfiC'J.  on  lu  transféra  sur  un  terrain  de  cin(| 
arpents,  appartenant  aux  religieux  île  Saint- 
Lazare;  il  était  entouré  de  murs,  [jlantéd'arlires, 
et  il  fut  liienlùt  couvert  de  liaraques,  où  Ton  se 
divertit  jusqu'il  la  Révolution.  Mais  il  iallail  v 
compter  avec  les  (ilous;  CoUelet  nous  le  rappelle 
dans  son  Tracas  de  Paris  : 

Drs  gi'i».'!  qui  [lortenl  la  ra|iicMo, 
(^ui  marclient  d'une  mine  lièiv 
Mi'slfz  pariny  les  spcclaleurs, 
Et  qui  funt  li's  admirateurs, 
(ilisscnt  K's  duigts,  .sans  vous  le  diri', 
Au  fond  de  voire  tirelire, 
.'VuliX'nicut  dite  li'  gousset. 
Si  bii'n  qui'  volts  li"  trouvez  n>'l. 

Cette  foire,  qui  avait  été  pendant  lùngleni|)s 
1res  lirillante.  perdit  beaucoup  de  sa  vogue  vers 
la  lin  du  ilix-luiitiènie  siècle  :  ^<  elle  tomba 
absolument  >>.  di.seni  les  Mtiiiitres  secrets  -.  a 
la  date  du  '2.1  août  178.'). 

Saint-Lazare  Foire;.  \t^\ .  Saint-Lau- 
rent. 

Saint-Martin-le-Bouillant-  Dans  les 
slalnls  des  nieliiMs  el  dans  les  ordonnances  du 
moyen  ilge,  ces  mots  désigneni  le  jour  de  la 
Iranslation  de  saint  Martin,  qui  se  lèle  le  "ijuillel. 
.Son  nom  la  distinguait  de  la  Saint-^larlin 
d'hiver,  qui  toiube  le  11  novembre.  La  confrérie 
des  meuniers  se  réunissait  le  jour  de  la  Sainl- 
Marlin  d'hiver,  celle  des  sergents  à  clieval  aux 
deux  anniversaires  •''. 

Saint-Martin  des  Champs  I'Inci-os). 
\'oy.  Frivilégiés  (Lieux). 

Saint-Ovide  (Foire).  En  1G65,  le  pape 
Alexandre  VII  fil  tirer  des  catacombes  le  corps 
de  saint  Dvide,  el  l'oll'rit  au  duc  de  Créqui. 
Celui-ci  le  donna  aux  Capucins,  dont  le  couvent 
était  situé  près  de  la  place  Vendôme  actuelle. 
Les  religieux  solennisaienl  ce  bienfait  tous  les 
ans,  au  mois  d'août,  par  une  foire  qui  durait 
neuf  jours.  Elle  était  presque  aussi  lirillante  et 
attirail  presque  autant  de  foule  que  la  foire  Saint- 
(  rermain. 

En  1771,  elle  fui  transférée  sur  la  place 
Louis  XV  iplace  de  la  Concorde  actuelle),  mais 
le  feu  la  détruisit  complètement  dans  la  nuit  du 
22  septembre  1777. 

Saints.  Voy.  Saintiers. 

Saints,  sains,  seinz,  seins  (Jurer  sur). 
Dans  le  Livre  des  métiers  et  dans  les  ordonnances 


*  A.  I.ucliaire.  Actes  île  Louis  Vil,  n»  9. 
»  Dits  lit'  BachaumonI,  l.  XXIX,  p.  178. 
3  Le  Masson,  Calendrier  des  confréries,  p.  55 


du  nioveii  âge,  ces  mois  signifient  jurer  sur  les 
reliques  des  Miints  '. 
\'oy.  Serment. 

Sainturiers.  Nom  que  l'ordonnance  des 
Bannières    14(J7j  donne  aux  ceinturiers. 

Salaire.  Toutes  les  recherches  faites  pour 
déterminer  la  valeur  relative  des  monnaies 
émi.ses  aux  siècles  passés  ont  été  vaines.  Le 
problème  est  si  complexe,  sa  solution  se  trouve 
liée  à  celle  de  tant  d'autres  problèmes  restés  eux- 
mêmes  insolubles,  qu'il  faut  peut-être  renoncer 
pour  toujours  ù  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
point  obscur  de  noire  histoire.  Dans  l'élal  aciuel 
de  la  scieiu'e.  dire  que  vers  l'2G8  l'apprentissage 
chez  les  gainiers  coulait  vingt  sous  *,  ou  qu'eu 
ICGO  un  ouvrier  tailleur  gagnait  dix  sous  par 
jour  •',  c'est  à  peu  près  perdre  son  temps,  car  ces 
chilTres  n'ont  pour  nous  aucun  sens  précis,  .le 
dis  :  il  peu  près,  parce  qu'il  peut  y  avoir  un 
certain  intérêt  ii  étudier  la  relation  qui  existe 
entre  les  chillres  fournis  par  une  même  époque. 
Ainsi,  le  Lirre  d<\i  mr'liers  nous  apprend  que 
tout  cordonnier  ([ui  voulait  s'établir  devait  payer 
un  droit  de  .seize  sous,  el  que  s'il  était  surpris 
IravaillanI  à  la  lumière,  on  lui  iniligeait  une 
amende  de  cinc[  sous  '  ;  le  rapprochement  de 
ces  deux  sonunes  prouve  quelle  imporlance  on 
altachait  alors  à  empêcher  le  travail  de  nuit  dans 
les  communaulés  auxquelles  il  élail  interdit.  Mais 
quand,  dans  (]iieli|iies  ai-licles  do.  ce  dictionnaire, 
j'estime  approximativement  le  denier  du  trei- 
zième siècle,  par  exemple,  à  cinquante  centimes 
de  noire  monnaie,  j'obéis  à  une  sorte  de  conven- 
lion  plulcit  que  je  n'enregistre  les  conclusions 
d'une  science  sûre  d'elle-même. 

.Si  l'on  veut  étudier  de  plus  près  celte  question, 
on  peut  recourir  à  l'excellente  Histoire  des 
classes  mtcrières  de  M.  E.  Leva.sseur  ^.  Ce  qui 
semble  prouver  fjue  le  sort  de  l'ouvrier  l'ut 
toujours  fort  supportable  el  que  son  gain  lui 
permit  toujours  de  se  bien  nourrir,  c'est  qu'au 
seizième  siècle,  époque  oii  suivant  M.  E. 
Levasseur,  les  conditions  économiques  furent 
très  préjudiciables  aux  salariés,  l'audjassadeur 
vénitien  Lipponiano  écrivait  do  Paris  ii  son 
gouvernement  :  «  Le  porc  esl  l'aliment  accou- 
tumé des  pauvres  gens,  mais  de  ceux  qui  sont 
vraiment  pauvres.  Tout  ouvrier  veut  manger,  les 
jours  gras,  du  mouton,  du  chevreuil,  de  la 
perdrix,  aussi  bien  que  les  riches,  el  les  jours 
inaigres,  du  saumon,  de  la  morue,  des  harengs 
salés  qu'on  apporte  des  Pays-Bas  el  des  îles 
septentrionales  en  grande  abondance  "  ». 

Saleurs.  Ceux  qui  salent  le  poisson. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  embaumeurs. 


'  Voy.  Il'  Llore  îles  métiers,  titre  I,  arl,  22  ;    tilri'  M, 
art.  12  ;  litre  lAXI,  art.  0  ;  etc.,  etc. 

*  Litre  lies  métiers,  litri'  LXV,  art.   12. 
3  Statuts,  art.  12. 

*  Livre  lies  métiers,  titm  I.XXXIV,  arl.   1 ,  7  il   12. 
5  Édition  de  1901,  t.  II, .p.  'JGH. 

•>  Helnlions  îles  umtnissaileitrs   vénitiens,    I.    Il,    p.    ."i09 
et  suiv. 
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ihi  luiinmiiit  em-nic  saleiii-s  des  J>ulfleui-s  qui 
prélondiiieiil  coniiiiiln-  l'avenir  d'après  les 
inouveiiu'iils  iiivolniilaircs  ilc  certaines  parties 
du  corps  (|u'ils  saiipuudruient  de  sel. 

L'ordonnance  de  janvier  lyâl  mentionne  îles 
saleurs  de  pourceaux. 

Salines  (Marchands  de).  Ils  vendaient  du 
pois.son  de  iner  salé.  Ce  commerce  était  liljre  et 
s'appliquait  plus  spéciulenieul  ù  six  pois.sons  : 
le  saumon,  la  morue,  le  hareng,  la  sardine, 
l'anchois  et  le  maquereau. 

On  appelait  : 

Poisson  rert  celui  qui  venait  d'être  salé,  qui 
était  encore  humide. 

Poisson  marine,  celui  qui  avait  été  rôti  sur  le 
gril,  puis  frit  dans  l'huile. 

Poisson  sfc,  celui  qui  avait  été  salé,  puis 
desséché,  soit  par  le  feu,  soit  par  le  soleil. 

Les  marchands  de  salines  étaient  au  nombre 
de  soixante  en  1673  *.  Leur  confrérie,  placée 
sous  l'invocation  de  la  Nativité,  se  réunissait  à 
l'église  Saint-lMistiiche. 

Voj.  Appétits  (Marchandes  d').  — 
Harengères  d  Foisson  (Commerce  du). 

Saliniers.  (Jn  dcmnait  ce  nom,  dans  les 
manufactures  de  glaces,  aux  ouvriers  chargés 
«  d'extraire  l'alcali  des  soudes  *  ». 

Sallerants.  Dans  les  fabriques  de  papier, 
ouvriei's  préposés  aux  dernières  opérations.  On  y 
employait  beaucoup  de  femmes,  qui  ()ortaiciil  le 
nom  de  délisseiises  ou  saUerantes  ■'. 

Salletiers.  \\<\.  Sauniers. 

Salpêtreurs.  Voy.  Salpêtriers. 

Salpêtriers.  Les  .-alpètriers,  dits  aussi 
salpêtretirs,  selpestriers  *  et  poudriers,  pouvaient 
seuls  amasser  et  lessiver  le  salpêtre.  Ils  le 
portaient  ensuite  à  l'Arsenal,  où  il  était  raffiné. 
Avant  le  dix-septième  siècle,  ils  ne  formaient 
pas  corporation.  Ils  étaient  institués  par  le 
comniis.saire  général  des  poudres  et  salpêtres,  et 
relevaient  du  bailliage  de  l'artillerie,  qui  avait 
son  siège  ù  l'Arsenal.  Ce  bailliage  prononçait 
sur  toutes  les  questions  concernant  la  fabrication 
des  poudres,  la  fonte  des  canons,  les  différends 
entre  les  commis  et  ouvriers  irartillerip.  A  cet 
égard,  sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  la 
France,  et  les  appels  allaient  au  Parlement.  Le 
tribunal  se  composait  d'un  bailli  d'épée,  d'un 
lieutenant  général,  d'un  garde-scel,  etc.,  en  tout 
dix  personnes.  Les  audiences  se  tenaient  à 
r.Arsenal,  dans  la  cour  de  la  fonderie. 

Au  mois  de  mai  16.")8,  les  salpêtriers  deman- 
dèrent et  obtinrent  des  statuts,  qui  les  organi- 
sèrent en  communauté.  Celle-ci  était  régie  par 
un  syndic  et  quatre  jurés. 


1   Voy.  ledit,  du  mois  de  mare. 

î  Encyclopédie  mètkodiijue,  arts  et  métiers,  t.  III,  p.  222. 
3  Encyclopédie  tnélhoitu/tte,  arls  et  méliens,  p.  523. 
*  Dans  les  Icttre.s  patentes  de  novembre  1677. 


Les  salpêtriers  prenaient  le  titre  de  sidpêlriers 
ilu  roi,  et  avaient  pour  en.seigne  les  mots  I'oudrb 
L)E  ROI  '.  Ils  s'étaient  placés  sous  le  patronage  de 
sainte  Barbe,  qu'ils  fêlaient,  le  4  décend)re,  ù 
l'église  Notre-Dame  des  \ictoires  -. 

Leschanetiers  employés  par  les  salpêtriers  pour 
le  transport  <le.s  plàln-.s  se  nommaient  ^r«t)({<»«-*. 

Voy.  Axtiflciers. 

Saltarins  et  Saltetirs.  Voy.  Sauteurs. 

Saltimbanques.  Xdy.  Acrobates.  — 
Disloqués.  —  Équilibristes,  il,.,  etc. 

Samedi.  \  oy.  VigUes. 

Samedi  des  lumières.  Dans  les  statuts 

des  métiers  et  dans  les  ordonnances  du  moyen 
âge,  ces  mots  désignent  toujours  le  .samedi  die  la 
deuxième  semaine  de  carême. 

Santé  (Maisons  de).  Voy.  Maisons. 

Sargiers.  Voy.  Sergiers. 

Sarrazinois.  Voy.  Tapissiers. 

Sarreuriers  et  Sarriers.  \oy.  Serru- 
riers. 

Sarteurs.  Voy.  Bûcherons. 

Sas  et  tamis  /Faiseurs  de).  Titre  qui 
appartenait  à  la  corporation  des  boisseliers.  Les 
maîtres  se  disaient  aussi  sassiers. 

Sauciers.  Faiseurs  de  sauces.  La  Taille  de 
1292  cite  sept  sausiers,  qui  confectionnaient  et 
vendaient  ces  sauces  épicées  qu'affectionnaient 
nos  pères.  Dans  le  livre  de  cuisine  écrit  par 
(Juillaume  Tirel,  dit  Taillevent,  cuisinier  de 
(Jharles  V  ^,  et  dans  le  Me'nugier  de  Paris  *, 
curieux  ouvrage  du  même  temps,  on  voit  men- 
tionnées déjà  une  foule  de  sauces,  i'y  relève  les 
noms  suivants  : 

Sauce  jaunelte.  Sauce  verte. 

Sauce  chaude.  Sauce  douce. 

Sauce  froide.  Sauce  cameline. 

Sauce  paresseuse.  Sauce  râpée. 

Sauce  îjlanche.  Sauce  au  moiit. 

-Sauce  poileviiio.  Sauce  à  l'alose. 

Sauce  d'aulx.  Sauce  dodine. 

Sauce  madame.  Etc.,  etc. 

La  plus  Connue  est  la  sauce  verte,  souvent 
célébrée  par  Rabelais,  dont  on  trouve  la  recette 
dans  Sauvai  •'',  et  que  l'auteur  des  Cent  et  sept 
cris  *  n'a  pas  oubliée  : 

Vous  faut-il  point  de  .sauce  verte  ? 
C'est  pour  manger  carpe  et  limande. 
Ça  qui  en  veut,  qui  en  demande 
Tandis  que  mon  pot  est  ouvert  ? 


1  S.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  XII,  p.  14. 
■     ies.  p.  110. 

Pichon  et  Georges 


*  Le  Masson,  Calendrier  des  confréries,  p.  110 
MM.  "    " 


3  II  a  été  publié  en  1892  par 
Vicaire. 

*  Il  date  de  1393,  et  a  été  publié  .:n  1846,  2  in-8». 
5  Recherches  sue  Paris,  t.  III,  p.  2()4. 
••  Par  Antoine  Truquet,  1545. 
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Les  sauciers  appiirlenaient  à  la  corporation  des 
vinaigriers.  Oii  les  trouve  encore  nommés  saul- 
ciers,  saulcieitrs,  saiissiers.  musstfiirs.  etc. 

On  nommait  encore  sauciers,  dans  les  «yrandes 
maisons,  les  cuisiniers  spécialement  charpies 
de  la  confection  des  sauces.  Saint  Louis  en 
1261  ,  Charles  VI  en  l:J8()  avaient  deux 
sauciers  ' . 

SaucisBiers.  Voy.  Charcutiers. 

Saudée.  Voy.  Soudée. 

Saulciers  ci  Sauleieurs.  Voy.  Sau- 
ciers. 

Saulcissiers.  \\<\.  Charcutiers. 

Saunieres.  Voy.  sauniers. 

Sauniers.  Faliricanls  de  sel  dit  de  gabelle 
ou  (h  cuisine.  On  appelai!  faita;  sauniers  ceux  ([ui 
vendaient  du  sel  en  contrebande,  l'Etat  s'étanl 
réservé  le  monopole  de  ce  commerce.  Le  prix 
lixé  par  l'Etat  variait  suivant  les  provinces  ;  les 
pays  dits  île  petite ijulielle  payaient  le  sel  beaucoup 
moins  clier  que  les  pays  dits  de  grande  gabelle.  Les 
faux  siiuniei-s  se  bornaient,  le  plus  souvent,  à 
acheter  du  sel  dans  les  premiers,  pour  le  revendre 
dans  les  seconds. 

Chaque  clief  de  famille  était  tenu  de  prendre, 
chaque  année,  dans  les  greniers  royaux  une 
certaine  quantité  de  sel,  dite  sel  du  devoir,  qui 
représentait  sii  consommation  présumée.  Cet 
impôt  était  si  lourd  et  si  impopulaire  que  les 
faux  sauniers  se  multipliaient,  bien  qu'ils  fassent 
pouiNuivis  avec  une  impitoyable  rigueur.  «Etait 
réputé  faux  saunier  ou  fraudeur,  dit  M.  .\lfrod 
Rambaud,  non  .seulement  ((tiiconque  se  procurait 
du  sel  étranger  ou  passait  le  sel  d'une  province  à 
l'autre,  mais  le  paysan  qui  épargnait  le  sel  de  sa 
cuisine  pour  saler  son  porc,  qui  employait  à  .sa 
cuisine  le  sel  du  poisson  ou  du  porc  salé,  qui 
fabriquait  du  sel  avec  l'eau  de  mer,  qui  faisait 
boire  de  cette  eau  à  ses  bestiaux  pour  éviter  de 
leur  donner  du  sel*».  Il  fut  prouvé  aux  Etats 
généraux  de  1484  qu'en  peu  d'années,  plus  de 
cinq  cenl.s  faux  .sa\iniers  avaient  été  mis  à  mort. 
La  législation  s'adoucit  dans  la  suite,  le  fouet, 
les  galères  et  le  bannissement  remplacèrent  la 
peine  capitale  ^. 

On  appelait  sel  de  gai/elle  celui  qui  provenait 
des  greniers  royaux,  pour  le  distinguer  du  sel  de 
failli  saunage  ou  faux  sel.  Le  sel  gabelle'  hvmV  passé 
au  moins  (leux  ans  dans  les  greniers  royaux,  et 
était  ainsi  devenu  bon  pour  la  vente. 

Les  sauniers  sont  dits  au.ssi  salletiers,  et  j'ai 
trouvé  les  faux  sauniers  appelés  saunieres. 

Voy.  Sel  (Commerce  du). 


*  Juvénal   des   Ursins,   Histoire  de  Charles    VII,  «dit. 
Godefroy,   p.   708.  —  Douët-(l'.\req.  Comptes  île  l'hôtel, 

*  Histoiie  de  la  eicilisafion  française,  t.  Il,  p.  161. 

3  Voy.    /m  /aii.T  sauniers  sous   Louis  XIV,    dans   les 
Annales  de  l'est,  année  1903,  p.  264. 


SaurisseuTS.  Ouvriers  employés  ausauris- 
sage  des  harengs.  On  trouve  très  souvent  soris- 
seurs,  et  à  Dieppe  on  les  nommait  sorins. 

Sausiers.  Nom  que  la  Taille  de  1202  donne 
aux  sauciers. 


Saussiers 
ciers. 


■t   Saussieurs.  Vov.  Sau- 


Saussissiers.  Voy.  Charcutiers. 

Saute-ruisseau.  Chez  les  notaires,  les 
avoués,  les  liuissiers.  petits  clercs  chargés  de  faire 
les  courses. 

Voy.  r^otaires. 

Sauteurs.  Un  sieur  Archangelo  Tuccaro, 
([ui  avait  donné  des  leçons  à  Charles  IX  et  qui 
s'intitulait  sal/arin  du  roi,  pulilia,  en  l.")i)9,  un 
volume  où  il  étudie  et  analyse  les  dillérentes 
espèces  de  sauts.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Trois 
dialogues  de  r exercice  de  sauter  et  voltiger  en  l'air, 
et  il  est  orné  d'une  foule  de  gravures  l'cu't  curieuses. 
La  dédicace  à  (Charles  IX  rappelle  la  passion  de 
ce  souverain  pour  les  exercices  du  corps  et  l'haiii- 
lelé  qu'il  y  apportait  :  «  Il  domptoit  le  cheval  plus 
lier  et  rebours  qui  eust  peu  estre,  avec  telle 
prudence  que  l'art  et  son  lion  jugement  luy 
enseignoient.  Il  s'esprouvoit  contre  le  plus  fort 
et  robu.ste  luicleur  qui  fust.  Il  s'estudioit  à  la 
course.  Il  s'adonnoit  ù  tout  espèce  de  saut,  s'y 
monstrant  fort  adextre  et  dispos.  Il  tiroit  fort 
proprement  des  aimes  avec  les  plus  grands 
maistres  d'escrime.  Il  estoit  merveilleusement 
agile  à  se  manier  et  voltiger  sur  un  cheval  de 
bois...  ». 

Le  théâtre  de  Nicolel,  au  dix-huitième  siècle, 
était  renommé  pour  ses  sauteurs.  On  a  conservé 
les  noms  de  Moritz  von  der  Beck  ',  de  Paulo 
Rédigé,  dit  le  Petit-Diable,  de  Placido  Bussart, 
etc.  *. 

Les  sauteurs  ont  été  dits  aussi  saltarins,  sal- 
leurs,  voltigeurs,  etc. 

Voy.  Bateleurs. 

Sauvetag'e  (Ikistures  he).  Voy.  Sca- 
phandriers. 

Savetiers.  Les  savetiers  composaient  la 
ilernière  des  quatre  classes  d'artisans  qui  s'occu- 
paient de  la  chau.ssure.  Les  raccommodages  seuls 
leur  étaient  permis.  L'article  40  des  statuts 
accordés  aux  cordonniers  en  1614  porte  que  les 
savetiers  ne  pourront  «  mettre  en  leurs  ouvrages 
plus  d'un  tiers  de  cuir  neuf  ». 

Dits  en  latin  affactores,  ajfectatores,  corvesarii, 
pictaciarii,  sabaterii,  savetarii,  etc.,  et  en  fran- 
çais iobelineurs,  carreleurs  de  souliers,  orfèvres  en 
cuir,  courvoisiers  ',  orfèvres  en  vieux,  ralacon- 
neurs,  rapetasseurs,  taconiteurs,  tagueniers,  sueurs 


'  11  a  un  nrlicle  dans  le  Dictionnaire  eritiyiie  de  .lal, 
p.  101. 

*  Vov.  É.  Campardon,  Les  speelncles  de  la  foire,  t.  Il, 
p.  227  et  238. 

■•  Courvoiserie  désignait  le  métier. 
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i/e  vieil,  elc,  eux-nn^incs,  dans  leurs  slaints  ilu 
Iroizii'ine  siècle,  sp  qualilii'iit  de  ratutirrs  cl 
ruri'lifrs.  Jean  de  (îarlaridi'  les  nomme  ptcta- 
ciiirii,  du  mol  pictatium  qui  -sijjniliait  pièce, 
lacon  '.  Ils  rnccommodaienl,  écril-il,  les  vieilles 
cliaussures,  y  mettaient  des  pièces,  réparaient  les 
semelles  et  les  empeijjnes  '. 

Les  savetiers  étaient  déjà  constitués  en  corpo- 
raliiiu  au  douzième  siècle,  l'nc  charte  qui 
remonte  à  l'année  1 IGO  assijrne  au  dess<;iTaiil  de 
la  chapelle  Saint-Nicolas  du  l'alais  une  rente  de 
trente  sous  sur  les  corvesarii  '.  Les  statuts  qu'ils 
soumirent,  vei-s  le  milieu  du  siècle  suivant,  à 
l'homologation  du  prévôt  de  Paris  sont  très 
courts  *. 

Le  roi,  on  ne  nous  dit  pas  lequel,  avait  con- 
cédé la  juridiction  professionnelle  el  t«ul  ou 
partie  des  revenus  de  ce  métier  à  ses  écuyers, 
c'est  donc  à  eux  ou  plutôt  à  leur  mandataire 
qu'il  fallait  acheter  le  droit  de  s'établir. 

On  trouve  140  savetiers  nonunésdansla  Taille 
lie  1292  et  172  dans  celle  de  1300. 

liC  chef-d'œuvre  est  mentionné  par  les  lettres 
patentes  de  juin  1467-',  qui  exigent  que  l'ou- 
vrier «  ait  esté  expérimenté  el  en  iceiuy  meslier 
li'ouvé  souflisaid  ». 

l'n  arrêt  du  20  mai  L51G  autorisa  les  savetiers 
à  faire  des  chaussures  neuves,  mais  seulement 
pour  leure  femmes  et  leurs  enfants. Puis  une 
sentence  du  Gliàtelet,  rendue  le  L5  décembre 
1021,  les  coidirma  dans  le  droit  de  «  se  dire 
bobelineurs  »,  et  de  confectionner  les  souliers 
appelés  bobelins,  chaussures  grossières  ù  l'usage 
du  bas  peuple. 

Des  lettres  patentes  du  20  mars  1659  donnè- 
rent à  la  connuunauté  une  organisation  qui  ne 
fut  guère  modifiée  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul 
apprenti,  et  la  durée  de  l'apprentissage  était 
de  trois  ans.  Le  contrat  devait  être  passé  par- 
devant  notaires,  en  présence  de  deux  jurés  au 
moins. 

Avant  d'aspirer  à  la  maîtrise,  il  fallait  encore 
servir  pendant  quatre  années,  en  qualité  de 
compagnon,  puis  parfaire  le  chef-d'œuvre. 

On  ne  pouvait  recevoir  plus  de  quatre  maîtres 
par  an,  exception  faite  toutefois  pour  les  tils  de 
maître  el  pour  les  compagnons  qui  épousaient 
une  veuve  ou  une  fille  de  maître. 

Le  nombre  des  savetiers,  qui  ne  dépassait 
guère  1200  en  172ô,  était  alors  de  2000  environ. 
L'édit  de  1776  déclara  leur  métier  libre,  mais, 
dès  l'année  suivante,  ils  sollicitèrent  comme  un 
honneur  d'être  réunis  à  la  communauté  des  cor- 
donniers.  A   ce    moment  la    corporation  avait 


1  Oa  disait  alors  «  taconner  des  souliers  ».  Yoy. 
Ducange,  au  mul  picfalium. 

*  «  Pictaciarii  viles  sunt  qui  consuunt  solutares 
velcrcs,  rcnovando  pictacia  et  intercutia  [morceau  de 
cuir  placé  entre  les  deux  semelles)  et  soleas  et  impedias  ». 
Dieiionariiu,  p.  24. 

•1  Luchaire,  Histoirt  des  institutions  monarchiques,  l.  II, 
p.  326. 

♦  Livre  des  mr'liers,  titje  LXXW'I. 
Ofdonn.  royales,  t.  XV'l,  p.  668. 


pour  titre  officiel  :  savetiers-bohelineurs-carre- 
Inirs  de  souliers. 

Les  savetiers  avaient  choisi  pour  patron  saint 
Pierre  aux  liens,  peut-être  ù  cause  de  ces  paroles 
de  l'ange  au  prince  des  apôtres  :  «  Ceins  tes  reins 
el  chausse  les  sandales  *  ».  Une  seule  confrérie 
réimissail  ii  Saint-Pierre  des  Arcis  maîtres  el 
compagnons,  le  l"aoilt  *. 

La  communauté  dessiiveliersadonné  scjn  nom 
à  plusieurs  rues.  Dès  le  treizième  siècle,  une  rue 
de  la  Cilé  s'appelait  Çatateria  :  à  dater  du  (|uator- 
zième  siècle,  elle  devint  rue  de  la  Cavalerie  ou 
Savalerie,  et  c'est  au  dix-huitième  seulement 
qu'elle  se  changea  en  rue  Saint-Eloi  ',  dénomi- 
nation con.servée  jusqu'à  sa  suppression  en  1860. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  une  petite 
rue  des  halles  était  dite  rue  aux  Savetiers  ',  mais 
on  ne  coniiail  pas  exactement  sa  situation.  * 

Vov.  Chaussure  el  Maître  des  save- 
tiers. 

Savetonniers.  Ils  occupaient  le  troisième 
rang  parmi  les  corporations  qui  confectionnaient 
des  chaussures.  Ils  prenaient  place  après  les 
sueurs  et  avant  les  savetiers. 

Ils  n'avaient  le  droit  d'employer  que  la  basane, 
et  ne  pouvaient  faire  aucune  chaussure  dont  la 
seiuelle  eût  plus  d'  «  un  cspan  »  de  long. 
Uespan,  mesure  très  primitive,  désignait  l'espace 
compris  entre  rextrémilé  du  pouce  el  celle  du 
petit  doigt,  la  luain  étant  bien  étendue.  Aux 
cordonniers  seuls,  il  était  permis  de  fabriquer 
des  chaussures  plus  grandes,  même  en  basane. 

Les  savetonniers  étaient  appelés  bazaniers, 
Ijazenniers,  chacelonniers  et  çavetonniers  de  petit 
■soulers  de  ùasenne,  elc.  ;  ils  prennent  ces  deux 
derniers  noms  dans  ceux  de  leurs  statuts  qui 
reçurent,  vers  1268,  l'approbation  du  prévôt 
.Etienne  Boileau.  et  dont  voici  l'analyse  ''  : 

Le  métier  avait  été  concédé  aux  deux  digni- 
taires qui  possédaient  celui  des  cordonniers,  et 
le  droit  de  s'établir  s'achetait  aux  luênies  con- 
ditions. Mais  les  savetonniers  pouvaient  acquérir 
tous  les  droits  des  cordonniers  en  achetant  aussi 
ce  second  métier,  c'est-à-dire  en  payant  une 
seconde  fois  le  droit  de  s'établir. 

Le  nombre  de  leurs  apprentis  n'était  pas 
limité,  et  ils  détenninaient  à  volonté  le  temps  el 
les  conditions  de  l'apprentissage. 

La  Taille  de  1202  cite  vingt  maîtres  saveton- 
niers, celle  de  1300  en  mentionne  seize  seule- 
ment. 

L'ordonnance  du  .30  janvier  1351  rappela  aux 
«  faiseurs  de  souliers  de  bazanne  »  qu'ils  ne 
devaient  employer  ni  le  mouton,  ni  la  brebis,  ni  le 
chien,  «  mais  tant  seulement  bazanne  d'Auvergne 
et  de  Provence,  bonne  et  fine  ».  La  basane 
n'était  donc  pas,  comme  aujourd'hui,  de  la  peau 
de  mouton,  et  alors  quel  animal  la  fournissait? 
Peut-être  le  veau,  car  Ducange  définit  ainsi  le 


«  Actes  XII,  8. 

*  Le  Masson,  p.  44  et  68. 

3  Jaillot,  quartier  de  la  Cité,  p.  5il. 

*  Sauvai,  l.  ni,  p.  338. 

S  Licre  des  métiers,  titre  LXXX\'. 
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inol  latan  :  «  ila  viliilimiin  vpI  oviiuim  coriuin 
appellaiit  ». 

De  nouveaux  statuts,  tlalés  du  lOjuillet  1353, 
tixèrent  la  diuiension  des  ciuiussures  confec- 
liuniiées  par  les  siu'etoiuiiei-s  à  «  un  espan  de 
pie  et  un  espan  de  liauU  '  >>.  La  corporation  fui, 
vei-s  celle  époque,  réunie  à  celle  des  cordonniers. 

Les  savetonniers  ont  donné  leur  nom  à  une 
rue  mic  la  Tni/le  de  l-^92  nomme  />«  petiz 
so/ers,  celle  (/f  /.'J/.V  rut;  des  petits  soliers  et 
(îuillot  rue  à  petis  sitlers  de  Oaseniif.  Sur  les 
vinc^t  siivetonniei-s  qui  exerçaient  à  Paris  en 
\'i\)'i,  se|)t  hahitaieni  cette  rue  -  et  les  environs 
(le  l'église  Sainte-Opportune. 

\'(i_y.  Chaussure. 

Savonnerie  fM.\NUF.vcTURE  de  la).  On  y 
élevait  des  enfants  pau\Tes  et  deux  d'entre  eux 
étaient,  chaque  année,  reçus  maîtres  tapissiers 
de  liante  lice. 

Savonniers.  Fabricants  et  marchands  de 
savons.  La  l'aille  de  1292  en  cite  huit,  celle  de 
l:U)U  cinq  seulement. 

Les  Crieries  de  Paris,  riniées  au  treizième 
siècle  par  (iuillaume  de  la  Ville  Neuve,  nous 
appreiiiieut  (jue  les  savonniers  colportaient  alors 
leur  niarclianilise  dans  les  rues  : 

J'ai  savon  d'outremer,  savon  ! 

Ce  savon  d'outremer  venait  sans  doute  de 
Naples,  mais  celui  de  Paris  n'était  (juère  moins 
apprécié,  si  l'on  en  croit  ce  vers  du  Dit  (F un 
mercier  : 

J'ai  il'  biin  savon  ilo  Paris  ! 

Mil  ce  temps-là,  les  cuvettes  de  toilette  se 
nomniaient  iassins  à  laver.  Ordinairement,  on 
les  posait  il  terre,  sur  une  natle,  et  l'on  se  lavait 
il  f^enoux  la  tète  et  le  haut  du  corps,  c'esl-ii-dire 
tout  ce  que  laissaient  lioi-s  de  l'eau  les  bains, 
pris  alors  dans  d'inconmiodes  baquets.  Le  pot  à 
lacer  ou  pot  à  eau  différait  de  l'ai^juière,  qui 
s'einploxait  surtout  pour  le  lavay^e  des  mains 
avant  et  après  le  repas.  Le  roi  Charles  V  possé- 
dait vinjjl-quaire  bassins  à  laver  en  or  et  «  unj^ 
bassin  à  laver  piez  »,  qui  pesait  47  marcs 
d'arj^enl  ^. 

.\u  dix-septième  siècle,  on  estimait  par  dessus 
tout  les  savonnettes  il  l'orange,  grises,  noires, 
citronnées  et  de  Bologne.  Le  savant  Lémery  a 
donné  la  recette  de  ces  dernières. 

Les  parfumeurs  n'avaient  pas  le  monopole  de 
la  vente  des  savons.  L'ai'ticle  60  des  statuts 
accordés  aux  barbiers-perruquiers  en  1718  les 
autorise  il  débiter  «  des  poudres,  opiats  p(inr  les 
dénis,  pâles  à  laver  mains,  et  généralement  tout 
ce  qui  est  propre  pour  l'ornenient,  propreté  et 
nelleté  du  corps  humain  ». 

La  manufacture  de  tapis  dite  de  la  Savonnerie 
avait  été  établie  sur  le  (juai  de  Chaillot,  vers 


'    OnloHH.  royales,  I.  XVI,  p.  659. 
*  .\vijour(lliui  rue  CourUlon. 
3  LabaiM.',  Iiicenlaire  ilfs  mtMfs  île  Chnrlts    Y,    n° 
à  ISO. 


160.'),    dans   des  bAlimenls  auparavant    occupés 
par  une  fabritiue  de  savons. 

Savoyards.  On  désignait  sous  ce  nom  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  que  la  misère  arrachait 
il  leur  pays,  et  qui  venaient  ii  Paris  chercher 
leur  vie  dans  i[uelques  métiers  faciles. 

Les  Savoyards  vraiment  originaires  de  la 
Savoie  se  faisiiieiit  ordinairemenl  decrotteuis, 
scieui-s  de  bois,  frotteurs,  ramoneurs,  commis- 
sionnaires. Les  Limousins  se  l'aisaienl  maçons  ; 
les  Normands  tailleurs  de  pierre,  paveurs,  niai- 
chands  de  fil  ;  les  Flamands  tailleurs  d'Iiabils  ; 
les  Languedociens  et  les  Bas(|ues  cordonniers:  les 
.\uvei^gnats  porteurs  iTeaii  ;  les  (  iascuns  iiarbiers  ; 
les  Lyonnais  croclieleurs  et  porteurs  de  cliaise. 

Sayetteurs.  Faiseurs  deti.xMis  de  laine  dits 
sayettes,  dans  h>squels  entraient  quelques  fils  de 
soH^  Les  sayetteuis  furent  constitués  en  maîtrise 
le  20  sept«n"ibre  1481.  Us  dispara i.ssent  ensuite, 
soit  ((u'on  les  ait  réunis  ii  la  corporation  des 
tis.sutiers-rubaniei's,  soit  qu'ils  aient  été  s'établir 
il  Amiens,  où  ce  métier  était  encore  représenté 
il  la  lin  du  dix-septième  siècle. 

On  les  trouve  aussi  nommés  sairleurs  et 
saielleurs. 

Scapliandreurs.  Voy .  scaphandriers. 

Scaphandriers.  Le  mot  scaphandre  a  eu 
successivement  deux  sens.  Ce  fut  d'abord  un 
corset  de  liège  au  moyen  iluqtiel  on  pouvait  se 
soutenir  sur  l'eau  sans  nager.  Ce  fut  ensuite  une 
sorte  d'appareil  i[ui  ])ennellail  il  un  plongeur  de 
demeurer  et  iiiûme  de  travailh-r  sims  l'eau  pen- 
dant longtemps  et  à  de  grandes  profondeurs. 

Pour  le  premier  sens,  je  vois  que  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  un  sieur  Lanquer  fut  l'in- 
venteur d'un  large  bourrelet,  qui  se  plaçait 
autour  des  reins  comme  une  ceinture  et  mainte- 
nait il  la  surface  de  l'eau  celui  qui  en  était 
muni.  Il  fit  l'expérience  en  pleini!  Seine,  le 
14  septembre  1677  '.  Il  avait  publié,  deux  ans 
auparavant  un  volume  devenu  rarissime  et  qui  a 
pour  titre  :  Le  naufrage  sans  péril,  ou  l'invention 
d'une  machine  qu'on  peut  porter  à  la  poche,  qui 
nous  fait  passer  les  rivières  tous  vestus  et  cstre 
plusieurs  jours  sur  la  mer  san%  aucun  péril  pour 
notre  vie... 

Au  siècle  suivant,  M.  de  la  Chapelle,  censeur 
royal,  perfectionna  cette  découverte  et  donna  a 
son  appareil  le  nom  de  «  scaphandi'e  ou  bateau 
de  riiomme  ».  Il  en  est  souvent  parlé  dans  les 
Mémoires  secrets^,  et  c'est  sans  doute  celui  que 
VAlmanach  Dauphin  pour  1777  annonce  en  ces 
termes  :  «  Bailly,  rue  Pagevin,  est  renommé 
pour  les  scaphandres  ou  habillements  de  liège, 
pour  conserver  l'équilibre  dans  l'eau,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  nager  ». 

L'autre  scaphandre  fut  inventé  vei-s  1800  par 
Rouquayrol  et  Dcnayrouse. 
On  trouve  aussi  scaphandrewrs. 


'    Kielirlcl,  Dictioimalre,  au  mol  I.nnqtterrt. 

i  Dits  ilu  Uacliaumonl,  années  1705,  1708,  1771,  de. 
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Scelleurs.  \'>->y-  Chauffe-cire. 
Scelliers.  \'"v.  SelUers. 
Scieurs  de  blé.  Vov.  Soleurs. 

Scieurs  de  bois.  O  sent  ci-ux  qui  vont 
dans  les  inaisons  liourf^eoises  scier,  fendre  et 
serrer  le  bois  it  lirùler.  Ils  se  servent  de  la  scie, 
du  chevalet,  ilii  niuillet  et  «les  coins  de  fer. 

On  les  nomme  aussi  fendeurs. 

Scieurs  de  long:.  L"  Taille  de  i292 
mentionne  sept  siratrs,  celles  de  iJOOel  de  t:it3 
citent  seulement  deux  scieurs  tfes  ou  sieurs  de  es. 
M.  Faf::niez  '  les  a  trouvés  nommés  au  quinzième 
siècle  soi/eurs  d^aisses  et  seculores  asserum.  L'or- 
donnance du  21  novembre  1,577  les  classe  avec 
les  charpentiei-s  et  les  nomme  scieurs  d'ais.  Au 
dix-septième  siècle,  ils  formaient  une  confrérie 
spéciale,  qui  était  placée  sous  le  patronage  de 
saint  {]yr,  et  qui  se  réunissait  à  l'éj^lise  des 
Billeltes  *. 

Une  pièce  curieuse,  recueillie  par  Delamarre  ^ 
nous  apprend  ([u'en  164;j  un  sieur  Léon  Maubué, 
«  féal  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roi  », 
inventa  une  machine  destinée  à  scier  plusieurs 
planches  à  la  fois,  «  certain  alluta^e  pour 
appliquer  à  une  ou  plusieurs  scies,  avec  lesquelles 
l'on  peut  scier  fort  droitement  et  vivement 
plusieurs  ais  et  pièces  de  bois  ensemble,  par  le 
moyen  d'un  seul  liomme  ».  Louis  XIV,  «  de 
l'avis  de  sa  très  honorée  dame  et  mère  »,  accorda 
à  Maubué  le  privilèf^e  exclusif  de  cette  décou- 
verte. 

Enfin,  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
un  sieur  Noël,  marchand  de  bois,  installa  dans 
son  chantier,  situé  près  de  la  Bastille,  une  scierie 
mécanique  de  son  invention,  où  l'on  voyait 
quatre  grandes  scies  fonctionner  simultanément  *. 

Scieurs  de  marbres.  Titre  qui  appar- 
tenait aux  marbriers. 

Scieurs  de  pierre.  Ils  appartenaient  à  la 
coi-poration  des  tailleurs  de  pierre,  qui  eux- 
mêmes  dépendaient  de  celle  des  maçons. 

Les  scieurs  de  pierre  dure  n'utilisaient  que  la 
scie  sans  dents. 

Les  scieurs  de  pierre  tendre  employaient  la 
scie  à  dents.  Ceux-ci,  dit  Savary  ',  «  sont  moins 
des  scieurs  que  des  manœuvres  ». 

Sculiers.  Yoy.  Sommiers  de  vaisselle. 

Sculpteurs.  On  peut  voir,  à  l'article 
peintres,  que  les  artistes,  quelle  que  fût  leur 
valeur,  restèrent  durant  plusieurs  siècles  assimilés 
aux  artisans.  Les  sculpteurs  constituaient  donc 
au  moyen  âge  une  corporation  ouvrière  qui, 
comme  les  autres,  a  ses  statuts  dans  le  Livre  des 


1   AV«/cï  sur  liniluslrie,  |).  207. 
«  Le  Masson,  Calemlncr  ,l,s  confréries,  p.  84. 
3  Manuscrits,  bàlimeiils,  t.  V,  p.  48. 
»  Jaubi'rt,    Dictionnaire    îles    arts    el    métiers     (1773), 
l.  IV,  p.  72. 

5  Dictionnaire  ilu  comnurce,  t.   II,  p.  1494- 


métiers  '.  Us  y  sont  qualifiés  ymagiers-taillrurs. 
«  ce  est  à  savoir  laillieres  de  crucelix,  manches  ii 
coutiaus  et  de  tnute  autre  manière  de  taille  qii.' 
on  face  d'os,  d'yvoire,  de  fust  *  et  de  toute  autre 
manière  d'estolfe  ''  ».  Cliaque  nuiitre  ne  devait 
avoir  qu'un  seul  apprenti  à  la  fois,  et  l'appren- 
tis.sage  (birail  de  huit  ù  dix  ans.  Couuue  tous  les 
métiers  qui  travaillaient  surtout  pour  l'Kglise  el 
pour  la  nobles.se,  celui-ci  dispensait  de  faire  le 
ser\'ice  du  guet  bourgeois  :  «  quar  leur  mestier 
n'apartienl  à  nule  àme  *  que  ù  sainte  Yglise  el 
aus  princes,  et  aus  barons  el  aus  autres  riches 
liomes  et  nobles  ».  11  leur  était  prescrit  de 
toujours  sculpter  dans  un  seul  IjIoc,  de  n'ajouter 
aucun  morceau,  à  part  la  couronne,  «  .soit  Ires- 
loute  d'une  pièce,  fors  la  courone  ».  Exception- 
nellement, quand  il  .s'agissait  d'un  crucifix,  on 
autorisait  l'emploi  de  trois  pièces,  ,1e  corps  el 
chacun  des  bras. 

La  Taille  de  1202  mentionne  1  enlailleur 
fFimagesi'i  2-i  i/matfiers.  sans  autre  désignation. 
On  trouve,  dans  la  Taille  de  1300  :  1  enlailleur  t/e 
manches,  1  imagier  eniraancheur  ^  de  couteaux,  el 
25  ^rrtrt^w'4' sans  autre  désignation.  L'ordonnance 
dite  des  Bannières  (I467j  les  wuwwm^  ymagers. 

.\  dater  de  cette  époc[ue ,  l'histoire  des 
sculpteurs  se  confond  avec  celle  des  peintres. 
Notons  seulement  qu'ils  conservèrent  pendant 
longtemps  un  patronage  spécial,  celui  des  cinq 
couronnés,  cinq  sculpteurs  qui.  suivant  une 
légende,  refusèrent  de  tailler  des  idoles,  el 
furent  martyrisés  en  Pannonie  sous  Dioclétien  *. 

J'ai  trouvé  encore  les  sculpteurs  nonunés  »»»a- 
giers.,  imaigiers.,  imageurs,  imagineurs,  imagi- 
niers,  ymaginiers,  ouvriers  de  taille,  etc.,  etc. 

Sculpteurs  en  carton.  On  donnait  ce 
nom  aux  artistes  qui  exécutaienl  en  carton 
des  objets,  des  décorations  diverses  destinés 
aux  théâtres,  aux  fêtes  publiques,  aux  pompes 
funèbres,  etc. 

Ils  appartenaient  ù  la  corporation  des  peintres. 

Sculpteurs  en  cire,  ^'oy.  Figures  de 
cire. 

Sculpteurs  de  la  g-arde-robe  du  roi. 

Le  14  avril  1088.  Loui?-  Mabrey  remplaça  Louis 
FrémonI  dans  ces  fonctions,  l'hi  quoi  consistaient- 
elles  '?  M.  A.  Jal  suppose  que  «  cet  artiste  était 
un  sculpteur  en  bois  qui  ornait  les  lits,  les 
chaises,  les  fauteuils,  les  tabourets,  et  aussi  les 
coffres  où  les  valets  de  garde-robe  serraient  les 
liabilsdeSu  :Majeslé  '  ». 

Sculpteurs-rocailleurs.  ^'oy.  Rocail- 
leurs. 

Secours  mutuels  (Sociétés  de).  Voy. 
Bienfaisance  (CEuvres  de). 


1  Titre  LXI. 

2  De  bois. 

••  De  matière  première. 

*  Ne  s'adresso  à  personne  autre. 

5  Sculpteur  de  manches. 

6  Voy.    Lichtenberger,    Encyclopédie   des  sciences 
gieuses,  t.  XI,  p.  430. 

'  Dictionnaire  critique,  p.  1113. 
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Secrétaires.  Les  (ji-umls  seijrneui-s  uvaieul, 
en  {j^énéral,  îles  secrétaires,  dont  Aiulij^er  nous 
décrit  ainsi  les  fonctions  :  <<  Il  l'aul  qu'un  secré- 
taire suit  bon  praticien  et  versé  dans  le  l'alais  ; 
et  au  surplus  iionnne  de  proluté,  incorruptible, 
discret  et  prudent,  attendu  la  déposition  du  secret 
(Icinl  le  seijjneur  lui  fait  conlidence.  11  doit  avec 
rela  savoir  bien  écrire,  ortlioj^'rapliier,  cliitVrerei 
déchiffrer  toutes  sortes  de  lettres  et  caractères 
dont  on  se  sert  dans  les  lettres,  pour  tenir  les 
né"^ociations  des  alVaires  de  conséquence  secrètes 
et  liors  de  la  connoissance  du  vulj^aire. 

Il  esl  encore  de  son  n\inistère  de  savoir  bieii 
faire  et  dresser  toutes  sortes  de  comptes,  suivant 
les  clioses  qui  lui  sont  commises  ;  ainsi  ((ue  de 
donner  le  bon  tour  ù  une  lettre  sur  peu  de  mots 
qu'on  lui  aura  dis,  ou  pour  faire  léponse  à 
quelque  autre  '  ». 

Les  secrétaires  du  roi  étaient  des  ofl'uiers  de  la 
{grande  chancellerie.  Mais  ce  titre  s'achetait  el 
conférait  d'as.se7,  nombreux  privilèj^'es.  l'^n  1724, 
le  nombre  des  secrétaires  du  roi  fut  limité  à  240; 
on  en  comptait  294  en  1789  quanti  ce  titre  fut 
supprimé.  Sa  possession  pendant  vingt  années 
consécutives  autorisait  l'anoblissement  ;  c'était 
une  de  ces  charges  roturières  que  l'on  (|ualifiail 
de  savottnetles  à  vilain  '. 

Secrétaires  de  la  chambre.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre.  •<  Leur  établissement 
remonte,  selon  loiile  apparence,  à  ces  anciens 
notaires  du  roi  qui,  étant  distingués  de  leurs 
confrères,  furent  appelés  clercs  du  secret.  (]ette 
origine  est  la  même  que  celle  des  secrétaires  du 
roi  et  des  secrétaires  d'Etat.  Les  fonctions  des 
sfcre'taires  de  la  chambre  el  du  cabinet  du  roi 
Consistent  à  servir  sa  majesté  dans  ses  dépèclies. 
Ils  ont  été  maintenus  dans  la  qualité  de 
conseillers  ordinaires  du  roi  en  ses  conseils  ■'  ». 

En  réalité,  les  titulaires  de  ces  cluirges, 
estimées  150.000  livres  en  1669,  étaient  des 
.secrétaires  intimes,  qui  avaient  bouclie  à  cour  et 
logement  dans  la  garde-robe  du  roi. 

Secrétaire  à  la  conduite.  \'oy.  intro- 
ducteurs des  ambassadeurs. 

Secrétaires  des  Innocents.  Vo^'. 
Écrivains  publics. 

Secrétaires    de    la    main.    Pendant 

plusieurs  siècles,  les  titulaires  de  va-  lilrc  se  bor- 
nèrent à  signer  pour  le  roi.  L'importance  de  la 
fonction  date  du  règne  de  Louis  XIV.  Elle  fut 
alors  confiée  à  Toussaint  Rose  que  le  cardinal  de 
Retz  et  Mazarin  avaient  emploj'é  comme  .secré- 
taire. Rose  eut  la  plume,  ce  qui  signifie  qu'il 
écrivait  pour  son  maître.  «  Avoir  la  plume,  dit 
Saint-Simon,  consiste  ù  imiter  si  exactement 
l'écriture  du  Roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer 
de  celle  que  la  plume  contrefait,  et  d'écrire  en 
cette  sorte  toutes  les  lettres  que  le  Roi  doit  ou 


1  La  maison  réglée  (1692),  liv.  I,  chap.  .">. 
*  Voy.  P'.-J.  Cliaslcs,  Dietionnaire  de  juxdcf,  I.   III, 
p.  131. 

3  tîuvut,  Trallr  lies  offices,  I.  I,  p.  598. 


veut  écrire  de  sa  main,  el  toutefois  n'en  pas 
prendre  la  peine.  Il  y  en  a  quantité  aux  souverains 
et  il  d'autres  étrangei-s  de  haut  parage  ».  Rose, 
d'ailleurs,  ne  se  bornait  pas  ù  écrire  ces  lettres, 
il  les  composait.  «  Il  n'est  pas  possible,  ajoute 
Saint-Simon,  de  faire  parler  un  grand  roi  avec 
plus  de  dignité  que  faisoil  Rose,  ni  plus  convena- 
blement il  chacun...,  et  pour  le  caractère,  il 
étoit  si  .sendilable  u  celui  du  Roi  qu'il  ne  s'y 
trouvoit  pas  la  moindre  différence  ».  Ce  qui 
prouve,  en  passant,  que  personne  ne  peut  être 
>ùr  de  posséder  un  autographe  de  Louis  ,\IV  '. 

Secrets.  \'oy.  Travail  (Réglemen- 
tation du). 

Seelleeurs.  Nom  que  la  Taille  de  1292 
donne  aux  graveurs  de  sceau.x. 

Ség"rayers.  On  appelait  ségrairie  un  bois 
possédé  en  eonmiun  avec  le  roi,  et  le  ségrajcr 
était  roflicier  qui  en  avait  la  surveillance  -. 

Seilleurs.  Moi.s.sonneurs.  \'oy.  Soieurs. 

Seilliers.  FabHcauls  de  seilles  ou  faucilles. 

Sel  (Commerce  du).  Le  commerce  du  sel 
resta  libre  jusqu'en  1342.  Le  20  mars  de  cette 
année,  une  ordonnance  de  Philippe  VI  ^  en 
confisqua  le  monopole  au  profil  de  l'État.  Six 
conseillei-s  du  roi  furent  chargés  d'orgaidser  la 
perception  du  nouvel  impôt,  de  nommer  dans 
tout  le  royaume  «  tels  conunissiires,  grenetiers, 
gabelliers,  clercs  et  autres  officiers  es  greniers  et 
gabelles  ». 

L'ordonnance  du  24janvier  1372  ^  statue  ijne 
tout  marchand  amenant  du  sel  à  Paris  devra  le 
déposer  dans  le  grenier  royal,  d(jnt  le  grenetier, 
son  contrôleur  el  le  marchand  auront  cliacun  une 
clef.  Le  marchand  ne  pouvait,  d'ailleurs,  vendre 
ce  sel  qu'en  gros  et  aux  regrattiers  autorisés  à 
le  débiter  au  détail  ;  ceux-ci  ne  devaient  en 
posséder  à  la  fois  plus  d'un  muid. 

La  grande  ordonnance  de  février  1415  n'auto- 
rise le  dépôt  dans  les  greniers  que  pour  quarante 
joure.  Le  marchand  qui  n'avait  pas  trouvé  à 
vendre  dans  ce  délai  était  mis  ù  l'amende  et 
<■(  perdoit  .sa  marcliandise  ». 

Les  contraventions  relatives  à  l'impôt  du  sel 
étaient  soumises  au  tribunal  dit  Grenier  à  sel.  Au 
dix-huitième  siècle,  il  était  composé  de  treize 
membres  qui  se  réunissaient  trois  fois  par 
semaine  au  grenier  à  sel,  vaste  bâtiment  situé 
rue  des  Orfèsxes  ''  el  qui  était  une  ancienne 
dépendance  de  l'abbaye  deJoyenval.  Le  tribunal 
prononçait  en  dernier  ressort  jusqu'à  un  (piart  de 
niinot  ".  Les  appels  allaient  à  la  cour  des  aides. 
Le  sel  était  livré  aux  débitants  le  jour  d'audience. 


'  Saint-Simon,  Me'moires,  t.  II,  p.  423.  Voy.  aussi  le 
Journal  (le  Dnngeau,  t.  I,  p.  53. 

*  Voy.  l'ordonnance  du  13  août  1669,  édit.  dn    1669, 
p.  41. 

■'  Dans  les  OrJonn.  royales,  t.  II,  p.  119. 

*  Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  V,  p.  577. 
'  Ce  bâtiment  exi.ste  encore. 

<>  1.1^  minci  représentait  environ  51  litres. 
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l."iiii|)iM  (lu  wl  l'Miiil  fiirl  iiii'^alcini'iil  n'-pHrli. 
TK's  lourd  «laiis  It-s  |mvsilits  lU  grnndfxqnhrllfUi, 
lin  l'all«'>irt'nil  clans  les  pavs  de  pHitfS  i/n/irfjf.'i.  ot 
lUi  nr  l'i-xi^i'aiC  puiiil  t\uni^  lis  \m\st/rfraHr-xit/('; 
ceux-ci  HViiii-nl,  M>il  aciii'li-,  ^()i(  olili'iiu  le  ilmil 
ili'  faire  le  enniineire  du  Mil  sans  paver  au  nii 
aucune  redevance.  Partout  ailleui-s,  une  taxe 
inipiliivaMe  alleiirnait  tous  les  habilanls  ;  chaque 
i-lief  de  famille  devait  renouveler  tous  les  trois 
mois  une  provision  donl  la  quantité  lui  était 
imposée.  I.a  moyenne  par  année  était  d'un 
mirint  environ  pour  qualoi-ze  personnes. 

I/ndmiiiistration  dos  gabelles  comprenait  une 
foule  de  fonctionnaires,  inutiles  pour  la  plupart, 
et  dont  le  nondire  fut  surtout  accru  sotis 
Louis  XIV  :  greneliers,  commissaires,  contrô- 
leni-s ,  inspecteurs  ,  receveurs ,  vériticaleurs  . 
cn(|uôleui-s.  avocats,  greffiei-s.  sei'genis.  etc. 

Au  moment  de  la  Révolution,  les  gabelles 
étaient  alTermées  pour  08  millions. 

\  ny.  Bossiers.  —  Briseurs.  —  Com- 
missaires. -  -  Compteurs  de  salines. 
—  Contrôleurs.  —  Courtiers  de  sel.  — 
Êtalonneurs.  —  Gabeliers.  —  Grene- 
tiers.  -  Mesureurs.  —  Palejaires.  - 
Porteurs.  —  Radeurs.  —  Sauniers.  — 
Sergents. 

Selliers.  Jean  deGarlande,danssonZ'/c//o«- 
nairc  écrit  vers  \'27)0,  nous  apprend  '  que  les 
sellarii  vendaient  des  selles  de  toutes  sortes,  nues 
ou  peintes,  garnies  de  coussins,  de  coussinets  et 
de  couvertures*,  deslroussequins  et  des  étriers  •*. 

Les  selliers  soumirent,  vers  12C8,  leurs  statuts 
il  riiomologation  du  prévôt  Etienne  Boileau  ', 
qui  les  promulgua  sous  ce  titre  :  «  Gis  titres 
paroles  des  paiulres  et  des  seliers  de  Paris,  de 
leurs  ordenances  et  de  leur  establissement  ».  11 
faut  se  souvenir  que  les  selles  de  cette  époque 
étaient  munies  d'arçons  ou  de  bâtes  très  élevées 
surtout  par  derrière,  afin  de  permettre  aux 
cavaliers  de  soutenir  le  clioc  terrible  des  lances'. 
Ces  bâtes  recevaient  presque  toujours  des  orne- 
ments de  métal,  or,  argent,  étain,  etc.  et  étaient 
décorées  et  peintes  avec  luxe.  Saint  Louis,  resté 
toujoui-s  très  austère,  exigeait  que  sa  selle  fut 
peinte  en  blanc  tout  uni  *,  exemple  (jue  ne 
suivaient  pas  les  seigneurs  de  sa  cour.  Notons 
que  les  selliers  se  bornaient  à  rembourrer,  recou- 
vrir et  orner  les  selles,  car  la  cliai'pente  en  bois 
était  l'œuvre  des  chapuisinirs. 

Le  roi  avait  concédé  la  justice  professionnelle 
et  les  revenus  des  métiers  qui  employaient  le 
corduuan  '  à  son  grand  cbambellan  et  à  son 
connétable  ;  c'était  donc  à  eux  qu'il  fallait  aclieter 
le   droit  d'e.xercer  *.   Toutefois,  les  selliers  qui 

*  Édit  Scheler,  p.  23. 

*  «  \udas  et  piclas,  panellos  et  pulvillos  et  carenti- 
villos  a.  Ce  dernier  mot  ne  figure  pas  dans  Dueaugc, 
qui  donne  seulement  «  carantilla  ». 

3  «  Trussulas  et  slrepas. 

*  Liore  lies  nutics,  litre  LXXVI]!. 

S  Voy.    un    excellent    article   de   M.    Viollet  le  Duc, 
Dictionnaire  r/u  mobilier,  t.  \'I,  p.  27  et  suiv. 
"  J.  Quieherat,  Histoire  du  costume,  p.  202. 
'  \oy.  ci-dessus  l'art.  Cordonniers. 
8  Vo^-.  ci-dessus  l'art.  Maître  des  selliers. 


renonçaient  à  utiliser  le  cordouan  et  n'emplovaii'nt 
que  le  veau,  la  vache  et  la  liasjine  étaient  dispen>és 
de  cette  redevance  et  n'avaient  pas  à  acheter  le 
métier,  qui  pour  eux  était  libre. 

l')n  ileliors  <le  ses  enfants  ou  de  ceux  de  sa 
femme,  le  maître  sellier  ne  pouvait  avoir  à  la  fois 
que  deux  apprentis,  un  peintre  et  un  garnisseur. 
l'ne  disposition  très  remarquable  l'autorise 
cependant  à  en  former  un  troisième,  un  enfant 
pauvre,  accepté  par  charité  «  pour  Dieu  ».  La 
durée  de  rapprentis,sage  était  (ixée  à  huit  ans. 

La  l'iiille  de  i->02  mentionne  51  selliers,  celle 
de  i'MO  en  cite  05. 

Les  selliers  et  les  lormiers,  qui  constituaient 
deux  corporations  tout  à  fait  distinctes,  furent 
réunis  en  décendire  1370.  (Jnze  ans  après,  ils 
demandèrent  à  être  séparés.  L'initiative  partit 
des  lormiers,  qui  paraissent  avoir  o('cupé  dans  la 
comnmnauté  un  rang  un  peu  inférieur.  Eux- 
mêmes  avouent,  dans  leur  «  Innnblesuplication  » 
au  roi  ',  qu'ils  sont  «  tenus  en  subjection  »  par 
les  selliei-s,  «  riches  et  puissans  inarchans  »,  qui 
forment  «  ung  des  aisiez  et  riches  mestiers  de  la 
ville  de  Paris  ».  ICn  somme,  la  reijuète  des 
lormiers  reçut  bon  accueil,  et  les  deux  métiers 
furent  déclarés  indépendants  l'un  de  l'autre 
janvier  1482  .  Tousdeux  conservèrent  néanmoins 
le  nom  de  lormiers;  les  uns  devinrent  bientôt 
loruiers-éperonniers,  les  autres  selliers-lortiiiers- 
carrossien,  titres  qu'ils  portent  dans  leurs  statuts 
du  fi  juin  1(578. 

Parmi  la  multitude  desobjelsdontils  accordent 
ù  la  conuuunauté  le  privilège,  je  relève  les 
suivants  :  Faire  toutes  selles,  harnais,  bâts,  capa- 
raçons, etc.  (îarnir  les  cercueils  de  velours,  de 
satin,  etc.  Fournir  les  banderolles  des  timbales, 
les  guidons,  les  étendards,  etc.  Confectionner  les 
housses  et  couvertures  pour  chevaux,  mulets, 
carrosses,  etc. 

C'étaient  eux  aussi  qui  drapaient  ces  derniers. 
Draper  était  un  privilège  très  envié  et  rései-vé  à 
la  haute  noblesse  *.  Il  consistait  à  tendre  en  noir 
les  appartements,  les  harnais,  les  chaises  à  por- 
teurs, les  carrosses,  etc.  Ceux-ci  avaient  le  train 
noirci  et  étaient  gai'uis  de  drap  noir  en  dedans 
et  en  dehors.  Les  cardinaux  ne  drapaient  point  ; 
ayant  prétendu  avoir  le  droit  de  draper  en  violet , 
Louis  XIV  s'y  opposa,  et  ils  refusèrent  de  draper 
en  noir  •'.  .\  la  mort  de  Louis  XIV,  madame  de 
Maintenon,  sa  veuve  *,  resta  aussi  discrète  qu'elle 
l'était  depuis  trente  ans,  elle  ne  drapa  pas,  et  se 
borna  à  habiller  ses  gens  couleur  de  feuille-morte. 
Après  le  décès  du  tluc  d'Orléans,  le  roi  refusa  à 
madame  de  Montesson,  épouse  morganatique  du 
prince,  le  droit  de  draper*. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
apprenti.  L'apprentissage  durait  six  ans  et  le 
compagnonnage  quatre  ans.  Le  chef-d'œuvre 
consistait  à  «  charpenter  un  arçon  de  corps,  et  à 


1   Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  X\'III,  Ji.  709. 

*  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XII,  p.  2i9. 

3  Duc  de  Luynes,  Me'moiies,  t.  VII,  p.  357. 

*  Voy.  A.  Geti'roy,  Madame  de  Maintenon,  1. 1,  p.  15-1. 

5  Mémoires  secrets,  dits  de  bachaumont,  24  novembre 
1785. 
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la  [lariiir  d'armures  devant  et  derrière  ;  les  fils 
de  maître  étaient  dispensés  du  clief-tl'œuvre,  et 
tenus  seulement  de  trxpérieHce,  il  leur  suftisait 
«  de  j^arnir  une  selle  rase  ». 

L'Almanach  JJauphin  pour  1777  cite,  piu-ini 
Jes  selliers  en  voy^ue  le  sieur  Lépine,  qui  est 
qualitic  «  sellier  du  Roi  et  de  madame  la 
comtesse  du  Barrv  >■.  Le  stipplnnetU  ajoute  : 
«  sellier  ordinaire  de  la  Reine  ». 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  nombre 
des  maîtres  était  de  2.10  environ.  La  corporation 
fut  d'abord  dédiée  à  Notre-Dame,  on  la  trouve 
placée  plus  tard  sous  le  palrona(i;e  de  siiinl  Eloi. 

.\u  treizième  siècle,  ce  conmierce  était  surtout 
centralisé  dans  la  jjariie  de  la  rue  Saint-Denis 
qui  s'étendait  entre  le  Chàtelet  et  l'éfilise  Sainte- 
Opportune.  C'était  alors  In  sellerie  selleria^.  et 
en  l'292j'y  trouve,  sur  70  imposés,  24  selliers. 

Revenant  encore  sur  mes  pas.  je  rappelle  que 
l'usage  de  la  sambue  ou  si'lle  des  femmes  date 
seulement  du  seizième  siècle.  Jusque  là.  les  dames 
montaient  à  la  p'anchette.  assises  de  côté  .sur  une 
selle  plate,  et  les  pieds  posés  sur  une  petite 
planchette  reliée  à  la  selle.  Pour  diri<;er  l'animal 
elles  étaient  donc  forcées  de  retourner  la  tète 
>ans  cesse,  posture  disgracieuse  et  incommode. 
Catherine  de  Médicis,  qui  avait  la  jambe  belle  el 
qui  ne  craij;nail  f)as  de  la  montrer  '  eut  l'idée  de 
l'avancer  sur  l'arçon  de  la  selle.  Celle  innovation, 
adoptée  par  toute  la  cour  devint,  au  déinit.  la 
cause  de  chud's  nombreuses.  Callierine  fut  une 
des  première  virtinies.  et  il  fallut  lii  trépaner-. 

Vov.  CfirroBsiers.  —  Garnisseurs.  — 
Harnachement.  —  Lormiers.  —  Tar- 
giers,  ••!'•. 


Selpestriers.  Nom  que  des  lettres  patentes 
du  .'lu  novembre  1677  donnent  aux  salpétriei-s. 

Semaine.  Voy.  Attente.  — Chaste.  — 
G-rasse.  —  Peneuse,  etc. 

Semaine  de  l'évêque.  Au  treizième 
siècle,  révè(|ue  avait  sur  les  habitants  de  l'aris 
ce  que  l'on  appelait  sa  semaine,  c'est-à-dire  qu'il 
substituait  ses  ofllciersà  ceux  du  roi  dans  tous  les 
guicliels  d'impôts  pendiint  une  semaine  sur  trois. 
Aussi  l'évêque  disait-il  ipie  *<  le  tiers  du  la  ville 
étoil  il  lui  '  ». 

Cet  impôt  est  souvent  désigné  par  le  seul  mot 
Tierce. 

Semeliers.  \'nv.  Cordonniers. 

Semelles  de  lièg-e.  Vny.  Bouchon- 
niers. 

Semeurs.  Nom  que  parlaient  les  t)uvriers 
qui  étaient  cliargés  de  la  dernière  vérillcation  à 
donner  aux  canons  des  armes  portatives  ([iie 
fabri(juaient  les  arquebusiers  -. 

Semonneurs.  Gens  à  la  solde  des  crieuiN 
de  corps.  Velus  de  longues  robes  noires,  ils 
allaient  distribuer  dans  Paris  les  lettres  de  faire- 
part,  les  biUels  d'enterrement,  comme  on  disait 
alors.  Ceux-ci  étaient  ordiiuiiremenl  imprimés 
sur  une  grande  feuille  de  formai  in-folio  et  libellés 
à  peu  près  comme  les  noires.  Voici  le  texte  de 
l'un  il'eux  que  j'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque 
luitionale  dans  un  des  voliuues  de  la  collection 
Delamarre  •'. 


OU  S  ejtesmez.  dafipraûComJoy  ô' Enter- 
rement de  Monfieur  Simonnart  jils ,  Maigre 
xBarhier-Pemmikrj,  ancien  Sindicàefa  Corn- 
'  munautè.^  &  Mdrguilliercn  Charge  de  fa  Fa- 
\yoip  ',  dccedé  en  la  maifan  Je  Mmfuur  fon 
Père,  rut  S.  Pierre  aux  Bœufs  :  ^ui  Je  fera  cejourd'huy  Lundj-  6. 
OBohre  17  27.  à  cinq  heures  dufoir ,  en  tEglifc  de  [aint  Pteru  aux 
Baufs  \m  il  fera  inhumi  La  Compagnie  sj  trotruera  s'illuy  fUifl. 

Un  Deprofrindi.*, 

he  DicliniiHiiire  '/e  rÂCd'le'iitie,  dans  son  cdi-      <<  Invitation  faite  dans  les  formes  pour  quelque 
lion  de  1835  définit  encore  ainsi  le  imÂ  semonce  :      cérémonie  ». 


<  Vuj'.  ci-dessus  l'art.  Jarrclières  (Commerce  dos). 

î  Brantômo,  ff»rr«.  t.  VII,  p.  345;  I.  IX,  j'.  3»t5 
el  622.  —  CasU-Inau,  .V'Vwi-m.  cdil.  IVtilot,  t.  XXXIII, 
p.  316. 


<  V.i_v.  le /,i>rf  rifs  m-lirrs.  titre  I,  art.  17:  litre  XV, 
art.  1;"  lilro  XXV,  art.  II  —  Carlulaire  de  X.-U.  <le 
ParU.  I.  III.  p.  273. 

-  Kneycl'ipr'ilii  mèlhwlique,  arts  clmvlicrï,  t.  1,  p.  117. 

•'  Xlanuserils,  arts  ut  luétior.-^,  t.  II,  [i.  IIU. 
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(loiniiio  (li'liiil  rfliiis[MM'lif.  jp  rnppellorai  qu'iiii 
Irei'/ii'iiio  hiôdo,  temps  où  l'on  ne  coiiimissail  pus 
It's  sciiii>mii'iii>,  Ifs  juri's  ili-  lu  (-(irpunitiDii  iIcn 
rmilniis  riaiciil  rliBi"};;t's  ilt*  "  sig-niliiT  1«  servict- 
aux  rcmipii^niiMs  iliidil  nipslicr  »,  i>l  pour  les 
paver  île  leur  peine,  lu  famille  du  défunt  devait 
leur  parlaj»'er  <<  les  meilleures  chausses  el  les 
meilleurs  solliers  *  qu'il  eust  *  ». 

Vov.  Crieurs.  —  Parcheminiers  ^.  — 
Part  (Billets  de).  —  Pompes  funèbres. 

Septembrate.  Vov.  Septembresclie. 

Septembresche  (La>  Dans  h-s  anciens 
slaluls  des  métiers  l'I  dans  les  ordonnances  du 
moven  à^e.  ces  mots  désijjneni  lonj<inrs  la  nati- 
vité <le  la  Vier<»'e  ''8  septembre).  «  Nul  talemelier  ' 
ne  puet  cuire  au  jour  de  la  septembresche  •■•  ». 
«  Nul  selier  ne  puet  ouvrer  ù  la  septembresche  *  ». 

(.)n  trouve  aussi  septembrate,  Notre-Dame  de 
septembre,  etc. 

Sépulturiers.  Vov.  Fossoyeurs. 

Seranceresses.  ^'oy.  Filassières. 

Serdeaux.  Officiers  de  la  maison  du  roi. 
Ils  receviiienl.  de  la  main  des  gentilshommes 
seivants.  les  plats  de  la  table  royale  ù  mesure 
qu'on  les  desservait.  Ils  les  poi-taieni  à  la  table 
des  gentilshommes  sen-ants.  qui  était  constituée 
par  la  desserte  du  roi  et  sei'vie  par  les  serdeaux  '. 

Ce  que  laissaient  les  gentilshommes  servants 
était  vendu  par  les  valets  du  .serdea\i  aux  bour- 
geois de  ^'ersailles,  dans  un  marché  spécial  dit 
m (dt/ic  (lu  serrf en u ;  ce  marché  ^e  tenait  en  haut 
de  la  rue  de  la  Chancellerie,  à  côté  de  la  caserne 
des  gardes-françaises  *. 

C'est  un  serdeau  qui  eut  «  l'honneur  »  d'être 
bàtonné  par  Louis  XIV.  Il  est  vrai  que  la  canne 
du  roi  était  en  roseau,  mais  il  la  cassa  sur  le  dos 
du  valil  qui,  desservant  le  fruit,  avait  mis  un 
biscuit  dans  sa  poche  '. 

On  trouve  aussi  cerdearir  et  serdeleauT.  forme 
quifournitrétvraologie  du  mot  serdeau  '".  Il  faut 
se  rappeler  qu'avant  le  repas  du  roi.  on  versait 
de  l'eau  sur  les  mains  du  maître  d'hôtel,  des 
genlilshonmies  servants  et  du  contrôleur  d'office. 

Serdeleaux.  Vov.  Serdeaux. 

Serenceresses.  Voj.  Kiiassières. 

Sergents.  Au  moven  âge,  le  sergent  est 
presque    toujours    un    sénateur    [servietis],    en 

'  Soulier». 
_  *  Il  s'agit  des  foulons  de  Sainte-Gcnoviève.   —   Voy. 
Ci.  Fagnioz,  Stiir/es  sur  l'imluslrif,    pièces  justificatives, 
p.  335. 

s  Sur  lis  rouleaux  îles  morts. 

♦  Boulanger. 

'  Litrt  t/es  iiie'lirrs,  litre  I,  nrl.  21. 

"  Lirrr  ttes  métiers,  litre  LXXVIII,  arl.  2t. 

'  Étal  lie  la  f'ranee  pour  1687 ,  I.  I,  ii.  C8  ;  uuurlltS 
t.  1,  p.  78; /w/ir  17H6,  t.  1,  p.   169. 

'   L.  Dussieu.T,  Le  ehtttenu  lie  Versailles,  I.  II,   p.  MI. 

'J  Sainl-Simcin,  Me'moires,  t.  I,  p.  261. 

•0  \uy.  le  Viclivnitaire  de  Lillré. 


prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large.  Très 
souvent,  il  s'appli(|ueù  un  valet,  à  un  concierge, 
ù  un  gardien  ;  de  lu  ces  mentions  que  j'extrais 
lie  la  Taille  di-  ll'O-J  : 

«  Denyse  le  confier,  el  Jehannot  son  serjanl. 

Henri,  le  .serjanl  au  cimelière  des  juifs. 

(îaulier  l'Knglois,  serjanl  du  Kour-l'Kvesque. 

Hugues  du  Til,  sergent  des  foyres. 

Nicholas,  serjanl  de  Saiiit-Ludre. 

Vivien  le  serjant  Monseigneur  l'Iielippc 
d'.\rtais. 

Jehan  d'Auvergne,  le  seijant  u  monseigneur 
Loys  »,  etc.,  etc. 

Mais  le  mol  sergent  désigne  lotit  aussi  bien 
les  agents  du  roi,  des  prévois,  des  baillis,  etc. 
chargés  de  signifier  des  actes  de  procédure,  de 
percevoir  des  amendes,  de  remplir,  en  un  mol 
les  fonctions  aujourd'hui  dévolues  ù  nos  htlissiers 
et  ù  nos  gendarmes. 

Sergfents  d'armes,  sergents  du  roi. 
\  oy.  Massiers. 

Sergents  du  Ghâtelet,  dits  aussi  Ser- 
gents à  verge,  Sergents  à  pied,  etc.  Ils 
étaient  chargés  de  la  police  sous  l'autorité  des 
commissaires.  Ils  signifiaient  leurs  mandements, 
portaient  leurs  contrainles,  etc. 

Ils  avaient  pour  patron  saint  Louis. 

Sergents  de  la  douzaine.  On  nommait 

ainsi  douze  .siTgeMt>  du  Chàtelel.  spécialement 
atreclés  à  la  garde  du  prévôt  de  Paris. 

Sergents  écorcheurs.  Voy.  Écor- 
cheurs. 

Sergents  aux  greniers  et  chambres 
à  seL  L'édil  du  7  mai-s  1583  statue  qu'ils 
«  auront  authorité,  pouvoir  et  faculté  de  faire 
tous  adjournemens,  commandemeiis,  significa- 
tions, saisies,  ventes,  contraintes,  exécutions,  et 
généralement  tous  exploicts  et  actes  de  justice 
ordinaire  en  l'estendue  des  greniers  et  chambres 
où  ils  seront  ». 

Sergents  à  masse,  ^'oy.  Massiers. 

Sergents  de  la  municipalité.  Ils  étaient 

au  noMilire  de  dix.  (Jiiali-r  d'entre  eux  ptirtuienl 
le  titre  de  .S'r//e>i/s  de  la  marchandise,  les  six 
autres  celui  de  Seri/ents  du  parloir  aux  bourgeois. 

Les  premiers  avaient  plus  spécialement  pour 
mission  de  faciliter  l'entrée  dans  Paris  des  mar- 
chandises arrivant  par  eau.  Ils  faisaient  ù  cheval 
de  fréquentes  inspections  le  long  du  fleuve, 
donnaient  au  besoin  l'ordre  d'arracher  les  arbres 
ou  de  démolir  les  Ijàtiments  qui  pouvaient  gêner 
la  circulation  sur  les  chemins  de  halage. 

Les  sergents  du  parloir  aux  bourgeois  étaient 
chargés  de  visiter  les  mesures,  «  quartes,  pintes, 
chopines.  demi-seliers,  barils  »  employées  par 
les  débitants  de  liquides,  de  les  vérifier,  «  esla- 
lonner  et  signer  au  seing  de  la  fleur  de  lis  ».  Ils 
remplissaient  encore  auprès  delà  municipalité  le 
rôle  d'huissiers,  signifiaient  «  tous  adjournemens. 
arrêts,  emprisonnemens,  contraintes,  inventaires, 
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ventes  de  biens  sur  les  qnarreaux.  et  autres 
exploits  V. 

Ces  dix  ser«^ents  étaient  habillés  par  lu  Ville, 
qni  leur  remettait  chaque  année,  soit  une  somme 
(if  cent  sols,  soit  une  robe  de  livrée  aux  armes 
de  la  ville.  Celle-ci  était  de  drap  couleur  rou}j;'e 
lanué,  avec  un  vais-seau  d'argent  doré  sur 
l'épaule  * . 

La  modicité  (leleurtrailementlesfor(;a  pendant 
lon"-lemps  de  cumuler  d'autres  métiers  avec  celui 
de  serjjent  ;  aussi  reticoiitre-t-on  souvent  dans 
les  Tailles  des  mentions  comme  celles-ci  :  «  X, 
épicier  et  sergent  ;  X,  barbier  et  sergent  >*. 

Un  bois,  placé  en  tète  de  l'ordonnance  de 
141ô,  éililion  de  l.">()0.  représente  les  dix  ser- 
gents  de    la    municipalité   en    costume  officiel. 

Ils  étaient  dits  aussi  huissiers  de  la  municipalité. 


Serprents-priseurs.    Voy. 
saires-priseurs. 


Commis  - 


Sergetiers.  Fabricants  de  serges. 
\o\.  Sergiers. 

Sergiers.  Fabricants  de  serges.  Paris  pro- 
duisait très  peu  de  ces  élolTes.  dont  la  fabrication 
occupail,  dans  toute  la  France,  une  multitude 
d'ouvriers.  Dieppe,  Fécanip  et  Rouen  au  sei- 
zième siècle,  puis  Saint-Lo,  Falaise,  Vendôme, 
Dreux,  Orléans,  Troves,  Caen.  Condé.  .\bbeville, 
(îoiirnav.  Reims.  Sedan.  Méziéres.  Nantes. 
Amiens,  Chartres,  Ypres,  .\umale,  Crevecœur. 
Nîmes,  Uzès,  etc.  possédaient  des  manufactures 
de  serges,  dont  la  qualité  et  la  dimension  étaient 
lixées  par  des  arrêts  et  des  règlements  parti- 
culiers. Le  premier  rang  appartenait  à  la  i'icar- 
die.  el  un  arrêt  du  'AO  août  1661  _v  réunit  en  une 
seule  corporali(m  les  maîtres  sergiers  et  les 
maîtres  drapiers. 

\n  moyen  âge,  les  serges  étaient,  en  général 
vertes  ou  rouges.  On  en  faisait  surtout  des 
rideaux,  des  portières,  des  couvertures  de  lit  *. 
On  nommait  sey^e  de  seigneur  ou  de  sire  une 
serge  très  fine,  souvent  employée  pour  les  vête- 
ments des  ecclésiastiques  et  des  gens  de  robe. 

Beaucoup  de  sergiers  étaient  en  même  temps 
tiretainiers.  Ils  ont  été  nommés  aussi  sargiers  et 
sergeliers,  la  fabrique  était  dite  sergerie. 

Serinettiers.  Fabricants  de  serinettes.  Le 
dix-huitième  siècle  eut  la  passion  des  serins  '  et 
di's  serinettes.  Les  facteui-s  les  plus  en  vogue 
furent  les  sieurs  Maizier,  établi  dans  l'enclos 
Saint-Jean  de  Lalran,  el  Weltres  qui  tenait 
boutique  dans  le  cloître  des  Quinze-Vingl.s  '. 
Les  facteurs  d'orgues  en  fabriquaient  aussi  ^. 

Serins  Marchands  de).  M.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire  fixe  au  seizième  siècle  l'introduction  en 


'   \'oy.  I,e  Koux  lie  Lincy,  Uisluire  île  l'hôtel  île  tille, 
p.  169,  210  et  suiv. 

*  Douët-d'.^rcq,  Complet  de  l'argenterie,  p.  400. 

•■•  Voy.  ci-do.ssous  l'article  Serins  (Marclianils  de'. 

*  Almanach  Dnuphit  pour  Î777. 

5  Jaubcrl,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  167 


France  du  serin  '.  ^lais  je  vois  dans  les  comptes 
de  Louis  XI  qu'en  1478,  il  achète,  au  prix 
moyen  de  ([uarante  sous  la  douzaine,  quatre 
douzaines  de  «  petits  oyseaidx  appelez  serins  ». 
Slii  1479.  il  achète  encore  46  serins  el  \2\  petits 
oiseaux.  La  passion  du  roi  n'a  fait  qu'augmenter 
l'aniu-e  suivante  ;  il  se  procure  alors  3U0  serins 
et  près  de  400  oiseaux  divers. 

Charles  VIII  hérita  de  la  volière  de  son  père, 
et  il  continua  à  l'enlrelenir.  Kn  1490,  il  achète 
au  sieur  Jean  Verdier,  demeurant  à  Tours,  «  six 
douzaines  de  serins,  pour  mettre  dans  lu  grande 
cage  de  Montils-les-Tours».  l'eu  de  tempsaprès, 
il  ac(iuierl  de  Etienne  Hnet  «  demeurant  à  Saint- 
Syniphorien.  oullre  le  pont  de  Tours  »,  encore 
sept  douzaines  de  serins. 

k\\  seizième  et  mêiue  au  dix-septième  siècle, 
l'on  prétendait  que  ce  joli  oiseau  avait  di'i  son 
nom  aux  ntélodieuses  sirènes  ;  <^  le  serin,  écrit 
Belon  -,  a  prins  son  appellation  frnnçoyse  de 
l'excellence  de  leur  chant  >.  C'est  atissi  l'opinion 
de  Nicol  •',  qui  n'est  pas  dénicnli  par  Ménage  en 
1694». 

Les  serins  avaient  donc  conservé  la  faveur 
dont  ils  jouissaient  depuis  deux  siècles  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  La  dudiesse  de 
Mazarin  pleurait  à  cbaiules  larmes  son  aimalile 
Filis  ",  et  le  poète  Santeuil  <[ni  avait  une  pleine 
volière  de  serins,  se  mettait  «  en  fureur  »  quand 
ils  refusaient  de  chanter  ". 

On  les  associait  an  rossignol,  doni  le  chant, 
disait-on,  devenait  ainsi  plus  exquis  et  plus 
varié  ',  à  la  fauvette,  au  chardonneret,  au  pinson, 
au  tarin,  au  roitelet,  à  la  linotte,  à  la  mésange,  à 
la  grive,  à  l'alouette  *. 

Les  .serins  restaient  toujours  les  préférés.  Aux 
Canaries  et  à  Madère,  «  de  gros  marchands  ne 
faisoient  guère  d'autre  négoce  '  ».  Pietro  Olina 
raconte  qtie.  vers  le  début  du  dix-septième  siècle, 
un  vaisseau  qui  portait  inie  immense  quantité  de 
serins  fit  naufrage  près  de  l'îb'  d'Elbe.  Les 
oiseaux  devenus  libres  gagnèrent  la  terre,  adop- 
tèrent cette  nouvelle  patrie,  et  s'y  nmlliplièrent 
avec  une  merveilleuse  rapidité  "*.  l'oiirlanl,  au 
dix-huitième  siècle,  la  plupart  des  serins  vendus 
î>  Paris  provenaient  de  la  Suisse  cl  de  l'Autriche, 
du  Tyrol  surtout. 

L'art  d'élever  les  serins  et  de  perfectionner 
leur  chanl  était  alors  fort  cultivé.  En  170."),  le 
sieiir  Hervieux,  qui  se  qualifiait  de  «gouverneur 
des  serins  de  .M""'  la  princesse  de  Coudé  », 
publia  son  Traité  des  serins  de  Canarie,  réim- 
primé dès  1713,  el  encore  en  1802,  bien  que 
d'aidres  ouvrages  semblables  eus,senl  vu  le  jour 
entre  ces  deux  dates. 

«  Il  vient  ù  Paris,   écrit   Hervieux,   linéiques 


I   Aeclimalalion  îles  animaux,  p.   173  et  220. 
î  .Yatiire  îles  oijseaiix,  p.   351. 
3  Thre'sor  de  la  langue  française  (1621),  p.  591. 
i  Dielionnaire  r'hjmolnqiijiie,  p.  605. 

5  Saint-Évrcniont,  (Èiicres.  t.  IV,  \>.  3.39. 

6  Lcgi'ndrc,  Me'moirrs,  p.   181. 

'   Liger,  Maison  ruslijiie,  t.  II,  p.  819. 
«  Licbaull,  Agriculture,  p.  657. 
'  Savary,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  397. 
'•  Uccelliera,  p.  7. 
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Siiissos,  deux    fois   rmiiu'-o.  un    printemps  ol  ù  I 
riiiiloiiiiii-  ;  ils  foiil  li'ur  (li'mi'iiro  ordinaire  dans 
le  faiihoiir^f  Saiiil-Ariloiiii-.  à  la  li luIe  hlaiiche, 
fumeux  calmn-l.  Ils  apporlmt  avec  eux  sur  leur 
dos,  en  forme  de  liulles,  des  milliers  de  serins, 

3u'ils  vonl  cliereher  dans  le  Tirol  et  dans 
'autres  lieux  c-ireonvoisins.  Ils  ne  sonl  pas 
plulôl  arrivez  ici  tiu'on  ^'  court  de  foules  parts; 
les  uns  V  sont  conduits  par  la  curiosité  de  voir 
s'ils  n'ont  pas  quelques  serins  hors  du  conunnn  ; 
les  autres  y  vont  pour  y  porter  leur  ar{rent.  Ils 
reçoivent  ces  derniers-ci  plus  favorablement  que 
les  autres  *  ».  Les  beaux  serins  se  payaient  fort 
cher. 

Sous  la  Réjçence,  les  grandes  dames  en  fai- 
saient trafic.  Dans  les  hôtels  les  plus  opulents, 
écrit  Lémontej,  ou  employait  des  femmes  de 
chambre  et  même  des  clemoiselles  de  qualité  à 
élever  ces  jolis  oiseaux,  auxquels  la  mode  don- 
nait du  prix.  Après  les  avoir  liien  slvlés.  elles 
les  envoyaient  «  vendre  chez  le  célèbre  oiselier 
du  quai  de  la  Méf^isserie  *  ».  Les  oiseleurs  se 
plaij^nirent,  et  une  sentence  du  27  mai  17I-}.")  dut 
interdire  ce  commerce  •''.  La  sentence  émanait 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  qui  en  rendit 
une  nouvelle  le  18  mai  1736  ;  cette  dernière 
conilamiiait  à  dix  livres  d'amende  et  aux  frais 
plusieurs  particuliers  qui  avaient  «  exposé  en 
vente,  le  low^  du  parapet  du  quai  de  la  Méj^is- 
serie,  des  marchandises  de  la  profession  des 
maîtres  oiseleurs  *  ». 

La  ville  d'Inspruck  fournissait  alors  les  plus 
beaux  serins,  el  l'exportation  annuelle  y  dépas- 
sait soixinle-dix  mille  francs  ■'. 

Au  mois  de  juin  1772,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  alla  faire  visite  à  Rousseau,  alors  lojjé  rue 
Plàtrière.  c<  Sa  femme,  raconle-t-il,  étoit  assise, 
occupée  à  coudre  du  linge,  et  un  serin  chantoit 
dans  sa  cage  accrochée  au  plafond  "  ».  Il  en 
eut  trouvé  tout  autant,  dix  ans  après,  cliez 
Robespierre  '. 

Yov.  Grillageurs.  —  Oiseliers.  —  Se- 
rlnettiers. 

Servantes.  Voy.  servantes. 

Serjants  et  Serjents.  Vov.  Sergents. 

Sennent.  Au  moyen  âge,  les  serments 
jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  intérieure  des 
communautés  ouvrières.  L'apprenti  lui-même 
devait  en  prêter  un  avant  d'être  admis  à  l'atelier. 
Quelques  corporations  veulent  qu'il  jure  solen- 
nellement «  sus  seinz  »  ou  «  sur  sains  "  »  de 
toujours  observer  les  statuts  du  métier  qu'il  allait 


1    Truite  , les  sei-ins,  p.  273. 

î  Hxshirr  lie  la  Reyeiice,  t.  II,  p.  319. 

3  (lliailland,  Diclinnnaire  îles  eaux  et  fuie'ls,  p.  'lOO. 

*  Chailtand,  Dictionnaire^  p.  409. 

5  ^Jmo  de  Gentis,  Correspomlance  île  ileita:  jeunes  vinrièrs, 
dans  les  Mémoires,  t.  X,  p.  115. 

6  Essai  sur  J.-J.  Rousseau,  dans  les  Œuvres,  t.  XII, 
p.  43. 

'  Voy.  le  Ciiiinel  liisloriçiie,  t.  II  (1856),  p.  47. 

S  f;'isl-à-diiv  sur  IfS  reli(|ui>s  d'un  saint  el  p.irfui.^  .--iir 
li>,s  saints  évangiles.  Le  /.icre  îles  métiers  (litre  CXI\  . 
arl.  Il)  lui  dunne  aussi  ce  dcmicr  sens. 


apprendre  ' .  Les  foulons  n'impo.sèrent  cette 
obligation  à  l'apprenti  que  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle;  il  dut  jurer  dès  lors  «  qu'il 
servira  son  nuiitrebien  el  loyalement,  et  gardera 
les  ordonnances  faites  sur  ledit  mestier  '  ». 

L'apprentissage  est  terminé,  l'enfant  est 
devenu  un  homme  et  a  gagné  le  droit  de  se  dire 
ouvrier.  Mais  on  ne  lui  accordera  ce  titre  que 
quand  il  aura  fait,  sur  de  saintes  reliques  et  en 
présence  de  deux  membres  de  la  communauté,  le 
.serment  de  se  conformer  aux  statuts  du  métier  el 
de  dénoncer  les  infractions  qu'il  poun-ait  décou- 
vrir '. 

Il  va  chercher  maintenant  à  se  faire  embau- 
cher, et  11  ce  moment  encore  on  exigera  cle  lui 
un  serment  ;  il  devra  jurer,  qu'il  est  libre  de 
tout  engagement  vis-à-vis  d'un  maître  *. 

S'il  possède  un  petit  capital  et  désire, s'établir, 
devenir  maître  à  son  tour,  un  sennent  solennel 
est  exigé  île  lui  par  la  ciunmunauté  à  laquelle  il 
manifeste  la  prétention  d'appartenir.  VA  celle 
fois,  c'est  en  présence  du  prévôt  de  Paris,  ries 
jurés  et  de  plusieurs  maîtres  fpi'il  le  prêtera. 

La  corporation  s'assemblait,  les  statuts  étaient 
lus  à  haute  voix,  expliqués,  commentés  par  les 
maîtres  présents,  et  le  récipiendaire  jurait  d'en 
«  tenir  et  garder  bien  et  loiaumenl  »  chaque 
article,  de  défendre  en  tous  lieux  et  en  toute 
circonstance  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
communauté.  Chez  les  chapeliers  de  cx)ton,  il 
s'engageait  à  saisir,  où  qu'il  le  trouvât,  tout 
objet  mal  fait  ou  de  mauvaise  qualité,  et  à  le 
porter  au  prévôt  de  Paris,  aliii  ([u'il  le  fil  brûler"'. 
Chez  les  crieui-s,  il  promettait  de  dénoncer  au 
prévôt  des  marchands  «  tonte  chose  qui  soit  faite 
an  préjudice  des  privilèges,  franchises  et  libériez 
de  la  Ville  ou  contre  les  ordonnances  d'icelle  "  ». 

Venaient  ensuite  divers  engagements  parti- 
culiers qui  variaient  suivant  les  corporations. 
Chez  les  meuniers,  auxquels  on  confiait  de 
grandes  quantités  de  grains,  et  qui  avaient 
souvent  à  lutter  contre  les  crues  du  fleuve,  le 
candidat  jurait,  non  seulement  de  respecter  «  les 
bons  us  et  les  bones  costumes  »,  mais  encore  de 
garder  «  bien  el  leaument  '  les  biens  et  les  choses 
à  tous  ceuz  qui  les  arront  *,  et  que  .se  aucuns  de 
ses  voisins  a  mestier  '  de  lui,  soit  de  nuiz,  soit 
de  jour,  que  il  '"  a  son  pooir  *'  li  aidera,  et  se  il 
ni  vient,  il  seroil  parjure  '*  ».  L'aspirant  fripier 
jurait  «  qu'il  n'achatera  de  larron  ne  de  larron- 
nesse  à  son  escient  ;  ne  en  bordel  ne  en  taverne, 
se  il  ne  set  ^'  de  qui  ;  ne  chose  moilliée  **  ne 

'  Statuts  des  épingliers,  dans  G.  Depping,  Orilnn- 
nimces,  p.  36.-). 

*  Statuts  de  1443,  art.  .">. 

3  Livre  Hes  métiers,  titres  XX.MII,  XXWI,  I.XMI, 
I.XXII,  etc. 

*  Lirre  lies  métiers,  titres  LI,  LXI,   etc. 
'  Lirre  îles  métiers,  lilre  X(M1,  ail.  5. 

*  Orilonn.  île  14 15,  cliap.  IX,  art.  3. 
''    Loyalement. 

S  .\uVont. 

9  B<-.soin. 

10  Lui. 

•I  Pouvoir. 

li  Lirre  îles  métiers,  liln-  H,  art    8. 

•t  Sait. 

t»  Mouillée,  lavée. 
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siinglanle,  se  il  ne  sel  ilont  le  siuic  et  la  moilleure 
vient  ;  ne  de  mesel  '  ne  de  inesele  ;  ne  nul 
■garnement  -  qui  apartie^ne  à  la  relin;ion,  se  il 
n'esl  despeciez  '  par  droite  useure  >•.  Les  staluls 
iijoulent  :  ■-<  et  se  aucun  feil  encontre  aucune  des 
choses  desus  dites,  il  perl  le  mcslier  *  ».  Il  lui 
fallait  donc  l'acheter  une  secoiule  fois  et  prôler 
serment  de  nouveau.  Les  chirnrj^iens  juraient  de 
ne  pas  donner  leurs  soins  ><  aux  niurtriers  ou 
larrons  qui  sunt  hleciez  ou  hlecent  autrui,  et 
viennent  celeement  *  aus  cjruri^iens.  et  se  font 
j»uérir  celeement  »  ;  après  un  premier  appareil 
posé  ou  un  premier  pansement  fait,  h' cliirurg'ien 
était  tenu  d'avertir  le  prévôt  de  Paris". 

Dans  la  suite,  le  candidat  s'engaijeait  surtout 
à  «  bien  et  tidellemeiil  exercer  le  métier,  souffrir 
la  visite  des  jurés  et  leur  porter  lionneur  et 
respect  '  ».  La  formule  n'était  pas  toujours 
aussi  concise.  Certaines  communautés  se  distin- 
jjuaient  par  la  inultiplicité  des  engagements 
auxquels  elles  astreignaient  le  récipiendaire.  Le 
futur  apothicaire,  par  exemple,  jurait  d'iionorer 
ses  parents  et  les  médecins,  d'observer  toujours 
le  secret  professionnel,  de  ne  jamais  donner  à 
personne  ni  poison,  ni  potion  abortive,  de  ne 
tenir  jamais  dans  sa  boutique  «  aucune  mauvaise 
et  vieille  drogue  ».  Les  statuts  accordés  en  1642 
aux  crieurs  suppriment  le  serment,  mais  ils 
stipulent  que  «  les  nouveaux  receus  en  la  com- 
pagnie seront  admonestez  en  entrant  en  icelle  de 
se  comporter  lionnestement.  et  de  ne  rien  faire 
dérogeant  à  leur  condition  :  d'iuiiiorer  les  anciens 
et  officiers  de  ladite  compagnie  ;  et  lors  des 
comptes  et  a.s.semblées,  qu'ils  se  garderont  bien 
de  prendre  parole  avec  aucun,  de  ne  point  jurer 
nv  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  etc.  *  ». 

Ce  serment  était  la  dernière  formalité  exigée 
du  candidat,  mais  une  cinquième  l'attendait  s'il 
ambitionnait  les  fonctions  de  juré. 

Il  existait  bien  d'autres  occasions  de  serment. 
J'en  citerai,  comme  exemple,  un  seul,  que  me 
fournit  la  communauté  des  foulons.  En  1443, 
avant  sollicité  du  prévôt  <le  Paris  la  révision  de 
leui-s  statuts,  les  maîtres  et  ouvriers  affirmèrent 
devant  lui  ■<  par  .serment  faici  aux  saincts  évan- 
giles de  Dieu  »,  cette  mesure  «  estre  bonne, 
utile.  pri)\iffitable  et  nécessaire  au  prouffit  et  a 
riionneur  dudil  mestier  '  ». 

Serpiers.  Faiseurs  de  serpes.  Nom  que 
l'ordonnance  des  Bannières  (1467)  donne  aux 
taillandiers. 

Serqpiiliers.  \(>y.  Cercliers. 

Serrailleurs  çl  Serraliers.  Voy-  Ser- 
ruriers. 


I<<Spreiuc. 

Étofib,  ornement. 

Détérioré. 

Linrt  il's  infliers,  titre  LXXVI,  art. 

En  secret. 

Livre  des  métiers,  titre  XCVI,  art.  2. 

Selliers,  statuts  de  1678,  art.  9. 

Article  20. 

Ordonn.  royales,  I.  XVI,  p.  586. 


Serres  chaudes.  ^'oJ.  Baromètres 
(Fabricants  de)  et  Vitriers. 

Serriers  et  Serrors.  \  >i\ .  serruriers. 

Serruriers.  Ou  ne  possède  pas  les  anciens 
statuts  des  admirables  artisans  qui,  au  moyen 
âge,  façonnaient  la  grosse  serrurerie  de  billiment . 
Seuls,  les  faiseurs  île  serrures  '  et  les  greifiers  ' 
ou  greffiers  soumirent,  vers  1268,  leurs  règle- 
ments à  l'homologation  du  prévôt  Elieruie 
Boileau. 

Les  fabricants  de  serrures  étaient  «lors  divisés 
en  deux  cla.sses  :  les  serruriers  de  fer  cl  les 
serruriers  de  cuivre. 

Les  SERRtiRiERS  DE  FER  étaient  placés  sous 
l'autorité  du  premier  maréchal  de  l'écurie  du  roi. 
C'est  à  lui  que  revenait,  au  moins  en  partie,  le 
produit  des  amendes  infligées  |)our  délits  profes- 
sionnels. C'est  il  lui  au.ssi  ([u'il  fallait  acheter  le 
droit  de  s'établir. 

Chaque  maître  pouvait  avoir  un  nombre  illi- 
mité d'apprentis,  et  régler  comme  il  l'entendait 
les  conditions  de  l'apprentissage. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit,  <<  (|uar 
la  veue  de  la  nuit  n'esl  pas  souffisanl  à  faire 
si  soutil  oevre  '  come  il  apartienl  au  mestier 
de  serreurerie  ». 

La  serrure  qui  ne  portait  pas  à  l'inférieur 
toutes  Xer- gardes  indiquées  par  la  clef  était  brûlée 
«  arse  »,  et  le  fabricant  mis  à  l'amende. 

Pour  éviter  que  de  fausses  clefs  fussent  forgées 
sur  une  empreinte  qu'il  est  toujours  facile  de  se 
procurer  clandestinement,  il  était  recommandé 
de  ne  faire  aucune  clef  sans  avoir  la  serrure  sous 
les  yeux  :  «  Xus  serreuriers  ne  puet  faire  clef 
à  serreure,  se  la  serreure  n'est  devant  lui  en  son 
hostel  *  ». 

Deux  jurés  administraient  la  communauté. 
Les  sERRi'RiER.s  DE  CUIVRE  sont  nommés  bot- 
tiers, feseeurs  de  serreurcs  à  boites,  serreuriers  de 
laiton,  etc.  Ils  fabriquaient  les  serrures  fines, 
destinées  aux  écrins,  aux  coffres  élégants  de  tout 
genre. 

Leur  organisation  n'avail  aucun  rapport  avec 
celle  des  serruriers  de  fer. 

La  profession  était  libre.  Il  suffi.sail  donc  pour 
s'établir  de  posséder  un  capital  suffisant  et  de 
connaître  le  métier  :  <,<  Il  puet  estre  serreuriers 
de  laiton  qui  veut,  pour  qu'il  ••  sache  fere  le 
mestier,  et  il  ail  de  coy  ^  ». 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  en  même 
temps  qu'un  seul  apprenti.  La  durée  de  l'appren- 
tissage était  de  huit  ans  pour  l'enfant  sans 
argent,  de  sept  ans  pour  celui  qui  apportait 
vingt  sous.  Si  l'apprenti  se  sauvait,  le  maître 
devait  le  chercher  (luranl  une  journée,  le  père  do 
l'enfant  durant  une  autre  journée,  et  lo  maître 
restait  sans  apprenti  pendant  tout  le  temps  que 
lui   devait  encore    ce    dernier.    Quand  celui-ci 


i   I.inre  des  mrliers,  litres  XVIII  cl  XIX. 

-  Litre  des  métiers,  litre  XV. 

3  Œuvre  si  .subtile,  si  délicate. 

*  En  son  atelier. 

s  Pourvu  qu'il. 

6  Le  capital  nécessaire. 
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revciluil,  lo  inuiln*  éluil  U-iiu  de  le  reprendre; 
iimis  il  l'^l  cliiir  que  le  temps  de  l'absence  ne 
Conipliiil  pa>  i-oiniiie  service. 

Le  (ravnil  il  la  hmiiére  était  interdit.  Il  cessait 
en  toute  siiison  le  .samedi  ù  six  heures,  «  au  dar- 
renier  coup  de  vespres  en  la  paroisse  où  ils  [/« 
miittrfs]  deiuDUrreiil  >•. 

Il  était  défendu  de  réparer  aucune  vieille 
serrure  pour  le  compte  des  painiers  et  des 
merciers,  parce  que  ceux-ci  exifjeaient  de  leurs 
clients  une  somme  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qu'eux-mêmes  payaient  au  serrurier.  C'est  là  une 
nouvelle  preuve  de  la  loyauté  que  tous  les  statuts 
de  cette  époque  .s'efforcent  de  faire  prévaloir. 

La  corporation  était  administrée  par  un  seul 
juré. 

Dés  le  douzième  siècle,  la  serrurerie  approchait 
de  la  perfection,  et  elle  allei|^nit  son  apogée 
au  Ireizième  siècle  ;  les  penUires  des  deux  porles 
latérales  de  la  façade  orientale  de  l'éf^lise  Nolre- 
Diiine,  les  grilles  de  l'alihave  de  .Saint-Denis 
datent  de  celle  époque,  et  ces  merveilles  de  l'art 
du  forgeron  n'ont  jamais  été  surpassées.  Toul 
ouvrier  était  alors  un  artiste.  Avant  peu  de 
ressources  nuitérielles  à  sa  disposition,  il  était 
bien  forcé  <lc  demander  à  son  intelligence  ce  que 
ne  pouvaient  lui  fournir  des  procédés  mécaniques 
encore  à  peine  entrevus.  Le  travail  de  pacotille, 
vulgaire  de  forme,  vulgaire  de  conception  n'exis- 
tait pas  et  ne  pouvait  pas  exister  ;  l'œuvre  était 
pauvre  ou  riche,  simple  ou  luxueuse,  mais  elle 
était  toujours  le  produit  d'un  elïort  personnel 
dirigé  vers  le  but  à  atteindre.  Il  ne  s'agissait  pas 
de  livrer  à  une  nuichine  un  morceau  de  métal 
qu'elle  rend  brutalement  sous  une  forme  convenue 
destinée  à  satisfaire  le  plus  de  monde  possilile. 
il  fallait  que  riutelligence  et  la  main  de  l'arlisiin 
agissent  de  concert  -,  et  pour  oi)éir  à  ce  sentiment 
naturel  qui  pousse  l'homme  à  toujours  cherclier 
le  mieux,  l'ouvrier,  même  en  se  copiant,  intro- 
duisait sans  cesse  dans  son  travail  soit  une  idée 
plus  complète,  soit  un  calcul  plus  judicieux,  soit 
des  moyens  d'exécution  plus  logiques  et  plus 
simples.  Toute  œu\Te  fabriquée  dans  ces  condi- 
tions doit  être  avec  raison  recherchée,  car  c'est 
une  oeuvre  originale,  sur  laquelle  l'artisan  a 
imprimé  la  trace  de  son  génie  propre  et  de  son 
"•oùt.  A  mesure  que  les  outils  se  perfectionnent, 
la  main  de  l'ouvrier  perd  de  son  habileté,  et  son 
cerveau  paresseux  laisse  la  machine  agir  pour  lui. 
Du  treizième  au  quinzième  siècle,  l'art  de  la 
serrurerie  baisse  lentement,  aliandonnepeu  à  peu 
sa  grâce  et  son  charme  ;  quelques  traditions  se 
conservent  encore  au  dix-septième  siècle;  puis 
commence  le  règne  du  bon  marché,  de  l'art 
))anal  et  vulgaire,  s'efforçant  de  donner  l'appa- 
rence du  luxe  à  des  objets  sans  valeur,  et  n'éga- 
lant pas  même  en  solidité  les  travaux  exécutés 
par  les  grands  arti>les  du  treizième  siècle  '. 

La  Taille  Je  i202  mentionne  27  serruriers, 
celle  de  1300  en  cite  36.  Ils  étaient  au  nondire 
de  59  environ  en  1392  *.  Parmi  les  plus  habiles 

»   Sur  loul  c<"ci,  vuy.   Viollot-li-Duc,  Dictionnaire  île 
rnrchileetute,  I.  VIII,  p.  288  et  suiv. 
*  Fagniez,  Éludes  sur  Cinduslrie,  p.  18. 


niailres  de  ce  temps  figurait  le  sieur  Vincent 
AJixandre,  qui  fut  chargé,  en  l;jl)2,  de  faire  une 
clef  «  pour  la  serrure  de  Bisciie-Mousche  '  au 
Louvre  ».  Dans  l'hôtel  de  (îuillaume  Sanguin, 
situé  rue  des  Bourdonnais,  il  y  avait,  nous  dit 
Guillebert  de  Metz.  •<  <le  serreures,  autant  comme 
il  y  a  de  jours  en  l'an  -  >■. 

Les  serrures,  souvent  faites  en  bois,  étaient, 
comme  mécanisme,  absolument  semblables  a  nos 
serrures  conununes.  Le  ploustre  ou  cadenas 
différait  un  peu  du  nôtre. 

Les  deux  communautés  de  serruriers  étaient 
réunies  en  une  seule  dès  le  quatorzième  siècle, 
car  aucune  distinction  n'existe  plus  dans  les 
statuts  datés  de  mars  1393.  Ceux-ci  furent  encore 
confirmés  en  Lî43,  et  un  arrêt  de  janvier  L'iTO, 
rendu  ù  la  suite  de  différends  soulevés  par  les 
taillandiers,  fournit  une  longue  liste  des  objets 
dont  chacune  de  ces  deux  corporations  obtenait 
le  monopole. 

Je  dois  mentionner,  au  début  du  dix-septième 
siècle,  une  invention  assez  curieuse,  celle  du 
cadenas  ù  lettres.  Le  cadenas  ordinaire  était 
connu  depuis  très  longtemps  ;  son  nom,  dérivé 
du  latin  catcna,  vient  de  ce  que  le  plus  souvent 
il  unissait  les  barreaux  d'une  grille  ou  les 
derniers  anneaux  d'une  chaîne.  Héroard.  dans 
son  Journal,  raconte  qu'au  mois  de  décend)re 
1605.  le  petit  Louis  XIII  s'amusait  à  •<  ouvrir  et 
refermer  un  cadenas  à  lettres  '  ».  (^'était  encore 
ime  curiosité,  car,  à  la  date  du  6  septembre  1606, 
Lestoile  écrivait  ceci  :  «  M.  D.  L.  m'a  donné 
ung  petit  cadenas  qui  ne  se  peull  ouvrir  ni 
fermer  que  par  quatre  lettres,  qui  sont  A.M.O.  K. 
qui  font  amor,  lesquelles  sont  gravées,  avec 
plusieurs  autres  audit  cadenas  *  ». 

Au  mois  d'octobre  1650,  Louis  XIV  octroya 
aux  serruriers  des  statuts,  qui  les  ont  régis  jusqu'à 
la  Révolution  5.  J'y  relève  ce  qui  suit  : 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  que 
deux  apprentis,  un  membre  de  sa  famille  et  un 
étranger. 

L'apprentissage  durait  cinq  ans,  et  il  était 
suivi  de  ciiuj  ans  de  compagnonnage. 

L'aspirant  à  la  maîtrise  devait  prouver  d'abord 
qu'il  était  catholique,  puis  produire  son  brevet 
d'apprentissage  et  son  certificat  de  compagnon- 
nage. Il  était  ensuite  admis  à  faire  le  chef-d'œuvre, 
épreuve  à  laquelle  la  communauté  parait  avoir 
attaché  ime  extrême  importance  et  dont  elle  avait 
réglé  minutieusement  les  conditions.  Il  y  avait 
quatre  chefs-crœuTre  :  Un  pour  le  compagnon 
ordinaire  ;  un  autre  pour  le  compagnon,  non 
apprenti  de  Paris,  qui  épousait  une  fille  de  maître  ; 
un  troisième  pour  le  compagnon,  non  apprenti 
de  Paris,  qui  épousait  une  veuve  de  maître. 
Quant  au  fils  de  maître,  le  chef-d'œittre  était 
remplacé  pour  lui  par  une  épreuve  plus  facile 
nommée  expérience  ;  elle  consistait  «  à  faire  une 


'  Sur  la   .situation  et   niistoire  de  coite  tour,    voy. 
A.  Berty,  Topographie  du  vieux  Paris,  t.  I,  p.  148. 
î  Description  de  Paris,  édit.  de  1867,  p.  200. 
3  Tome  I,  p.  164. 
*  Tome  VIII,  p.  240. 
5  Paris,  1662,  in-4». 
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serrure  à  trois  fermetures  où  a  deux  pèles  ',  la 
clef  il  tiers  point  avec  son  canon. 

Disons  tout  de  suite  que  la  décadence  de  la 
serrurerie  ne  permit  pas  de  conser\er  les  chefs- 
d'œuvre  compliqués.  Un  règlement  do  police  du 
"29  juillet  Kiyj.  décida  qu'à  l'avenir  les  épreuves 
.seraient  fort  simplifiées.  Toutefois,  on  exigeait 
encore  de  l'apprenti  étranger  «  une  serrure  à  six 
fermetures,  avec  la  clef  à  tire-point  cannelé  », 
travail  qui  pouvait  demander  jusqu'à  trois  mois. 

La  corporation  était  administrée  par  un  syndic 
et  quatre  jurés.  Le  syndic  devait  être  choisi 
parmi  les  hacheliers  '  ;  il  était  nommé  par  eux 
et  les  jurés  pour  une  année  seulement.  Les  jurés 
étaient  élus  pour  deux  ans  par  le  syndic,  les  jurés 
en  charge  et  vingt-cinq  maîtres.  Aussilùl  après 
leur  élection,  ils  prêtaient  entre  les  mains  du 
procureur  du  Chàtelet  le  serment  «  de  procéder 
en  leur  conscience  contre  les  usurpateurs  et 
ennemis  dudit  art  et  de  s'employer  diligemment 
pour  l'exécution  y  des  statuts.  Ils  étaient  tenus  de 
faire  tous  les  ans  au  moins  cinq  visites  générales 
ciiez  chaque  maître.  Ils  avaient  droit  à  la  moitié 
des  amendes  iniligées,  sur  leurs  rapports,  pour 
délits  professionnels. 

Les  veuves  pouvaient  continuer  le  commerce 
de  leur  mari  et  garder  son  apprenti,  mais  non 
en  prendre  un  nouveau  après  que  celui-ci  avait 
achevé  -son  temps  de  service. 

L'article  06  prohibe  l'usage  des  serrures  en 
bois. 

Les  articles  51  et  52  interdisent  de  faire 
l'ouverture  d'une  porte  en  l'absence  du  proprié- 
taire de  la  maison  ou  du  locataire  de  l'appar- 
tement, et  de  fabriquer  aucune  clef  sans  avoir  la 
serrure  sous  les  yeux.  Cette  défen.se,  qui  ligure 
depuis  le  treizième  siècle  dans  tous  les  statuts  des 
serruriers,  fut  renouvelée,  toujours  sans  grand 
succès,  par  une  multitude  d'édits,  de  sentences, 
de  règlements  et  d'aiTèts. 

L'article  44  montre  que  les  serruriers  confec- 
tionnaient surtout  les  pièces  nécessaires  aux 
charpentes,  ancres,  crampons,  boulons  ;  les 
ustensiles  de  ménage  en  fer,  loquets,  gonds, 
pivots,  verrous  ;  et  aussi  les  balustrades  et  grilles, 
que  l'on  voulait  alors  aussi  riches  qu'ornementées. 
La  plupart  des  serrures  étaiiMil  faites  hors  de 
Paris  ;  elles  venaient  en  grande  partie  de  la  ville 
d'Eu,  dont  les  habitants  étaient  presque  tous,  de 
père  en  fils,  voués  à  ce  travail.  Les  quincailliers 
de  Paris  les  achetaient  en  gros  et  les  revendaient 
aux  ébénistes  et  aux  serruriers.  Ceux-ci  ne 
fal)riquaient  eux-mêmes  que  les  serrures  com- 
pliquées qui  fermaient  les  cofTres  forts  des  finan- 
ciers, des  négociants,  etc.  Le  chef-d'œuvre 
comprenait  toujours  une  serrure  de  ce  genre. 
«  Un  serrurier,  écrivait  Sébastien  Mercier,  est 
devenu  parmi  nous  un  arlisle.  Mais  s'il  est  garant 
de  la  sùrele  publique,  il  ne  l'est  pas  de  sa  félicité  : 
son  ingéniosité  prouve  celle  du  filou  et  du 
voleur  •''  ». 

Deux  habiles  serruriers  du  dix-septième  siècle 


1  On  écrit  aujourd  hui  pêne. 

*  C'était  le  titre  que  prenaient  les  anciens  jurés 

3   Tnilfau  de  Parti,  i.  XI,  p.  32. 


ont  consacré  à  leur  profession  des  traités  assez 
curieux.  Mathurin  Jous.se  publia  en  1627  un 
beau  volume  in-folio  intitulé  :  La  fulHe  ouverture 
de  l'art  de  serrurier,  oîl  fon  roid  les  principnulx 
préceptes,  desseings  et  figures  touchant  les  expé- 
riences et  opérations  manuelles  dudit  art.  L'auteur 
débute  ainsi  :  •<  Knlre  tous  les  arts  méchaniques, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  se  puisse  parangonner 
à  celuy  du  serrurier,  pour  nous  estre  utille  et 
nécessaire;  l'invention  d'iceluy  estant  sy  vieille 
et  antique  qu'il  semble  avoir  prins  naissance  avec 
ceste  univers  mesme  ». 

Robert  Davesne  publia  aussi,  en  1676,  un 
Licre  de  serrurerie  qui  se  compose  seulement  de 
douze  planches  représentant  des  serrures,  des 
clefs,  des  panneaux,  des  grilles  et  des  balustrades. 
Son  portrait,  placé  en  \ô\c  du  volume,  a  été 
reproduit  dans  le  Miigustn  piltn-rsque  '. 

Une  déclaration  de  172()  défendit,  sous  peine 
de  mort,  ù  tout  serrurier  de  forger  aucune  pièce 
pouvant  servir  ù  la  fabrication  des  monnaies. 

.Te  rappelle  (|ue  Louis  XVI  s'occupa  pétulant 
longtemps  (le  serrurerie.  Lors  di'S  ccuiclies  de 
Mai'ie-.-\.ntoinette  en  1781,  lu  corporation  oll'ril 
au  roi  une  .serrure  mystérieuse,  en  ce  sens  que 
qiuind  la  clef  y  pénétrait,  on  en  voyait  sortir 
un  Dauphin  très  bien  l'ait  -.  François  (Jermain, 
qui  avail  donné  des  leçons  à  Louis  X\  I  et  qui 
finit  par  le  trahir,  avait  pour  père  un  serrurier 
des  bàliments  royaux. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  corpo- 
ration comptait  eiiviron  W'iQ  maîtres,  et  avait 
pour  patron  saint  Eloi. 

J'ai  trouvé  les  serruriers  nommés  sarreuriers, 
sarriers,  serrailleurs,  serraliers,  serriers,  serrors, 
serrurons.  sieruners.  etc. 

Voy.  Chef-d'ceuvre  et  expérience.  — 
Fer  (Travail  du).  —  Sonnettes  (Poseurs 
de). 

Serrurons.  ^  uy.  Serruriers. 

Sertisseurs.  Ouvriers  joailliers  qui  sertis- 
sent, c'est-à-dire  fixeni  les  pierres  dans  les 
chatons. 

Servantes.  La  servante  du  dix-septième 
siècle  représente   la   chambrière  du   moyen  âge. 

Le  maître  d'ii^tel  .\udiger  a  tracé  de  la  ser- 
vante bourgeoise,  celle  que  Ton  nomme  aujour- 
d'hui bonne  à  tout  faire,  un  portrait  qui  n'a  guère 
cessé  d'être  exact.  Notons  d'abord  que  l'expres- 
sion chambrière  à  tout  faire  était  déjà  employée 
au  seizième  siècle  •'. 

«  Une  bonne  servante,  écrit  .\udiger,  doit  se 
connoître  en  viande,  savoir  bien  acheter,  bien 
faire  la  cuisine  suivant  les  gens  qu'elle  sert, 
mettre  son  pol-au-feu,  faire  que  la  vaisselle  et 
la  batterie  soieni  Innjours  bien  propres,  èlre 
promple  el  diligi'iilc  en  loul  ce  qu'elle  fait. 
aller  promptement  partout  où  l'on  l'envoie,  el 


'  Année  1867,  35"  année,  p.  117. 

î  Mémoires  secrets  (lits  de  Hacliaumimt,  23  mars  1777, 
29  octobre  et  Ifi  novembre  1781. 

3  Aoy.  la  Chambrière  à  tout  faire,  dans  .\.  de  Moîitai- 
glon,  Àneienncs poésies,  t.  I,  p.  90. 
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revenir  de  inèiiic,  ne  se  point  iiniusor,  ni 
caqiu'lor.  ni  dire  ce  qni  se  passe  à  lu  maison  tle 
ses  niiiilres  ou  niiiîtresses,  coninie  font  lu  plupart 
lies  ser\-Hnl«'s.  Lorsipron  les  envoie  acheter 
(iiielque  chose,  la  plupart  «les  j;ens  leur  denian- 
(jpiit  :  .,  —  Ail  !  ah  !  mu  lille.  vous  êtes  donc  ù 
pré-i-nt  chez  monsieur  ou  madame  une  telle?  — 
Oui.  niiidame,  répond  lu  servante.  —  Y  u-t-il 
loii"tetnps  que  vous  y  iMesV  répond  l'uutre.  — 
Non,  mudaine,  répond  encore  lu  servante.  — 

—  Vraiment,  continue  l'autre,  ils  en  chan<i^ent 
souvent,  (^iicls  fj^ens  sont-ce  dune,  (jue  font-ils? 
comment  vivent-ils?  Ils  sont  donc  hien  difliciles, 
puisqu'ils  chanjjent  si  souvent  >•.  Alors  la  ser- 
vante entre  tout-i'i-fait  en  matière,  et  dit  de  son 
maître  et  de  .sa  maîtresse  tout  ce  qu'elle  sait  el  ce 
iju'elle  ne  sait  pas.  Fendant  qu'une  femme  de 
marchand  l'amuse  et  l'entretient  ainsi,  le  boucher 
lui  donne  la  plus  méchante  viande  ;  le  l)Oulanfjer 
le  pain  le  plus  mal  fait  et  de  moindre  débit  ; 
l'épicier,  l'huile  la  plus  mauvaise  ;  le  chandelier, 
la  chandelle  la  plus  coulante,  et  la  fruitière,  les 
herlii's  et  léjj;unies  les  plus  vieilles  et  les  plus 
pourries  ;  ainsi  que  des  autres  choses  :  el  c'est  par 
là  que  tout  se  vend  el  que  rien  ne  reste  à  Paris. 
C'est  ainsi  que  font  les  méchantes  servantes  ; 
voilù  ce  que  produit  leur  babil  à  leur  maître  ou 
maîtresse,  el  ce  qui  est  cause  qu'ils  sont  souvent 
fort  mal  servis.  Cependant,  reviennent-elles  au 
lo"-is,  elles  prennent  les  devants,  et  querellent 
les  premières,  en  disant  d'aboixl  :  «  Diantre  soit 
des  cens,  on  est  toujours  quatre  heures  avant 
qu'on  en  puisse  avoir  ce  qu'on  demande ». 

Elle  doit  aus.si  savoir  bien  faire  les  lits  el  bien 
nettoyer  les  chambres;  avoir  soin  des  enfans  en 
cas  qu'il  y  en  ait,  les  lever  le  matin  et  les  coucher 
le  soir  :  bien  nettoyer  leui-s  habits  el  autres 
bardes,  et  les  tenir  bien  propres  ;  les  faire  prier 
Dieu  soir  el  matin  -,  leur  donner  à  déjeimer,  les 
mener  ou  envoyer  aussitôt  à  l'école  ;  empêcher 
qu'ils  ne  crient  ni  qu'ils  se  battent  ;  les  traiter 
doucement  et  ne  pas  trop  les  rudoyer  comme 
foui  la  plupart  des  servantes,  ce  qui  les  rend 
quelquefois  bizarres  el  de  méclianle  humeur, 
sans  que  les  père  el  mère  en  sachent  la  véritable 
cause.  Pour  empêcher  qu'ils  ne  se  plaignent,  elles 
leur  donnent  aussitôt  de  petites  douceui-s,  ainsi 
que  pour  les  détourner  de  dire  qu'ils  voyent 
souvent  les  amoureux  des  coquines,  qui  sous  le 
nom  de  cousins  ou  d'autres  parens,  les  viennent 
voir  et  à  qui  elles  donnent  le  mot  sitôt  que  les 
maîtres  ou  maîtresses  sont  absents.  Et  c'est  ce 
qui  fait  encore  bien  souvent  les  méchantes 
sers'antes,  car  ce  commerce  les  oblige  de  voler, 
de  ferrer  la  nmle  '  ainsi  que  le  mulet.  Lors- 
qu'elles peuvent  sortir,  c'est  pour  les  aller 
trouver,  faisant  entendre  aux  maîtres  et  aux 
maîtresses  qu'elles  ont  affaire  quelques  momens 
pour  aller  voir  quelqu'un  de  leurs  parens  ou 
gens  de  leur  pays  qui  leur  apportent  des  nou- 
velles de  leurs  père  et  mère  ;  elles  restent  ainsi 
quelquefois  des  demi  journées  entières,  comme 
si  elles  avoient  véritablement  bien  des  affaires  -  ». 


1  Voy.  ci-dessus  l'article  Mule  (Ferrer  la). 
t  La  maison  trgle'e  (1692),  liv.  III,  chap.  3. 


Je  citerai  seulement,  parmi  les  innondirables 
formules  employées  par  désigner  les  chambrières 
ou  les  servantes,  les  expressions  calfs.  chamhe- 
rifrei.  chambrillnns,  serrrresses,  serritemses, 
serjantes,  soUloièrei,  soudoirres,  souldoyères,  etc., 
etc. 

Vipy.  Chambrières  et  Domestiques. 

Servantes  d'auJjerg-e.  Le  devoir  d'une 
bonne  servante  d'auberge  est  d'être  toujours  bien 
propre  en  tout  ce  qu'elle  fait,  de  bien  faire  les 
lits  et  les  chambres  des  nu;,ssieurs  cpii  sont  logés 
chez  son  maître  ou  .sa  nuiitresse.  Si  elle  trouve 
des  bardes  ou  quelqu'antre  chose  qui  leur  appar- 
tienne, il  faut  qu'elle  ait  soin  de  les  serrer  pour 
leur  rendre  sitôt  qu'ils  sont  de  retour  ù  la 
maison.  Elle  doit  aussi  prendre  bien  garde  ù 
tout  ce  qu'elle  leur  donne  pour  les  chandires,  afin 
que  tout  cela  s'écrive  el  qu'on  n'en  oublie  rien 
lorsqu'il  s'agit  de  compter  avec  eux.  Et  si  elle 
s'apercevoit  qu'il  y  en  eût  quelqu'un  qui  voidùt 
s'en  aller  sans  payer,  comme  cela  arrive  assez 
souvent  en  beaucoup  d'auberges,  elle  doit  aussi- 
tôt en  avertir  son  maître  ou  sa  maîtresse,  afin 
qu'ils  donnent  ordre  et  empêchent  qu'aucunes 
bardes  ni  paquets  ne  sortent  de  chez  eux  qu'ils 
ne  soient  satisfaits. 

Il  faut  encore  qu'une  servante  soit  diligente, 
et  aille  promptement  partout  où  on  l'envoie,  et 
ne  s'amuse  point  à  causer  ni  caqueter  au  lieu  de 
revenir  au  logis  ;  qu'elle  ail  soin  de  tenir  sa 
cuisine  bien  propre,  et  de  bien  écurerla  vaisselle 
el  sa  batterie  *  ». 

Servantes  de  château.  «  Le  devoir  de 
la  servante  de  château  est  d'avoir  soin  d'aider  à 
apprêter  ù  manger  aux  valets  lorsqu'ils  vont  et 
reviennent  des  champs,  afin  que  cela  soit  toujours 
prêt  dans  les  heures  nécessaires,  et  qu'ils  ne 
perdent  point  de  temps  inutilement. 

Elle  doit  encore  faire  les  lits  et  les  chambres, 
et  tenir  le  tout  bien  propre.  Et  lorsqu'elle  n'a 
plus  rien  à  faire  dans  le  logis,  il  faut  que  de 
même  elle  aide  à  la  ménagère  à  faire  tout  ce 
qui  est  de  son  devoir,  tant  dans  la  basse-cour 
qu'ailleurs  -  ». 

Servantes  de  cuisine.  «  Le  devoir  d'une 
servante  de  cuisine  est  de  commencer  le  matin  à 
bien  nettoyer  et  balayer  la  cuisine,  jeter  de  l'eau 
partout,  bien  ranger  et  écurer  la  batterie  et 
autres  ustensiles,  bien  laver  et  nettoyer  la  vais- 
selle d'argent. 

Elle  doit  aussi  bala^'er  tous  les  jours  la  salle 
à  manger  et  la  grande  montée,  bien  éplucher  les 
herbes,  et  autres  menues  besognes  qui  se  trouvent 
à  faire,  et  aller  et  revenir  de  tous  les  endroits  oîi 
l'on  l'envoie  •*  >>. 

Servants.  Voy.  Manœuvres. 

Serveresses .  Serviteresses .  ^'oy .  Ser- 
vantes. 


•  .\u<lifrer,  La  maison  réglée  (1692),  liv.  III,  chap.   3 

*  .Vudig'er,    liv.  II,  eliap.  4. 
3  .\udiffer,  liv.  I,  chap.  5. 
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Serviteurs.  On  nomme  ainsi,  Jans  les 
rafdiieries  de  sucre,  «  des  ouvriers  loués  ù 
Tannée,  qui  sont  sous  les  ordres  du  conire-muîire, 
el  doivent  lui  oliéir  sans  réplique.  Il  faut  que  ce 
soient  des  lionmies  fort  rulmstes  pour  supporter 
les  Jurandes  fati^'ues  d'une  rafliuerie.  C'est  pour 
cela  qu'on  les  nourrit  sans  leur  éparg'uerni  pain, 
ni  vin,  ni  bonne  chère  '  ». 

Servoisiers.  Voy.  Brasseurs. 

Sexte.  Dans  le  Livre  des  métiei-s  et  dans  les 
ordonnances  du  moyen  ûge,  ce  mot  désigne 
ordinairement  l'iieure  de  midi. 

Seyeurs.  Voy.  Soieurs. 

Sibilots.  \o\.  Ventriloques. 

Sièges  mécaniques.  On  Ut,  dans  un 
compte  d'avril  1416:  ^  Ciiaise  roulante  sur 
quatre  roues,  pour  la  reine  malade  -  ».  Isidjeau 
de  Bavière,  aloi-sàgée  de  4."ï  ans,  était  dt^à  obèse 
et  valétudinaire. 

\  ciy.  Lits  mécaniques. 

Sieliers.  Nom  par  letiuel  le  Livre  des 
métiers  ^  désigne  les  selliers. 

Sieruriers.  ^'oy.  Serruriers. 

Siffleurs.  Précepteurs  d'oiseaux.  Louis  XIII 
avait,  pour  les  oiseaux  de  sa  chambre,  un  siftleur 
en  titre  *. 

On  écrit  souvent  ehif/leurs. 

Silhouettes  (Décoi'peurs  de).  Ce  métier 
est  né  du  passe-temps  d'un  grand  seigneur, 
Ktienne  de  Silhouette,  qui  fut  pendant  quelques 
mois  contrôleur  général  des  finances  •''.  \jne  de 
ses  distractions  consistait  à  tracer  une  ligne 
autour  de  l'ombre  d'un  visage,  afin  d'en  voir  le 
profil  dessiné  sur  le  mur.  Plnsieuis  salles  de  son 
château  de  Bry-sur-Marne  avaient  les  murailles 
couvertes  de  ces  sortes  de  dessins,  qu'on  appela 
des  silhouettes,  mot  qui  a  pris  place  dans  la 
langue. 

Le  peintre  genevois  Jean  Huber  y  excella  par 
la  suite.  «  Protégé  de  Voltaire,  écrit  la  baronne 
d'Oberkircli,  il  avait  découpé  son  poi'trail  si 
souvent,  qu'il  le  faisait  avec  les  mains  derrière  le 
dos,  sans  ciseaux  et  avec  une  carte  qu'il  déchirait 
seulement  •  ». 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  raffola  des 
siliioueltcs  ;  chacun  voulait  avoir  la  sienne.  Au 
Palais-Royal,  sur  les  boulevards,  plusieui-s  décou- 
peui's  «  faisaient  en  moins  de  deux  minutes  des 
portraits  1res  ressemblans  '  ». 


*  Encyclopédie  méikojique,    arts    et    métiers,   l.   VII, 
p.  715. 

*  Jean  Chartier,  Chronique,  édit.  elzév.,  t.  III,  p.  275 
et  285. 

3  Titre  LXXVIII. 

*  Héroaril,   Journal  de  louis  XIII,    t.    I,  p.  38G.  — 
A.  Jal,  Dielionimire  critique,  p.  386. 

5  Du  4  mars  au  21  novembre  1759. 

6  Memnitcs,  t.  H,  p.   160. 

■  Pruiiliomme,  iVi'roir  </e  Paris,  1.  V,  p.  239,  243,  214. 


Silleurs.  Moissonneui-s,  scieurs  de  blé  '. 
\'i>y.  Soieurs. 

Simphonieurs.  Voy.  Chifonieurs. 

Sing'es.  Nom  qui  était  donné  aux  nuiitres 
ou  patrons  dans  l'association  dite  des  Enfants  du 
père  Soubise  -. 

Voy.  Devoirs. 

Sirurgiens.  \oy.  Chirurgiens. 

Six-Gorps  (Les).  Vers  la  fin  du(|Uiil(irziènie 
siècle,  les  plus  importantes  corporaliciiis  de  Paris 
commencèrent  à  former  une  sorte  d'aristocratie 
industrielle.  V,n  vertu  d'un  privilège  qu'elles 
(lurent  d'ai)ord  à  leur  ricliesse,  et  qui  leur  fut 
bientôt  reconnu  par  la  municipalité,  elles  repré- 
.sentèrenl  le  commerce  parisien  dans  les  céré- 
monies officielles. 

Il  était  .<  de  notoriété  publique  »,  au  dix- 
seplième  siècle  ',  que  ces  corporations  avaient 
été  dans  l'origine  au  nombre  de  quatre  seule- 
ment : 


Les  drapiers. 
Les  épiciers. 


Les  pelletiers. 
Les  merciers. 


Les  changeurs  et  les  orfèvres  se  joignirent  à 
elles  un  peu  plus  tard.  De  .sorte  que,  en  1431, 
quand  Henri  VI  vint  se  faire  sacrer  à  Paris,  les 
corps  privilégiés  l'escorlèrenl  dans  l'ordre 
suivant  : 

Les  drapiers.  Les  nieiciers. 

Les  épiciers.  Les  pi-lletiers. 

Les  changeurs.  Les  bouchers  *. 
Les  orfèvres. 

Comme  on  le  voit,  les  bouchers,  qui  venaient 
<le  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  capitale, 
avaient  pris  part  ù  la  cérémonie,  mais  c'est  là  un 
honneur  dont  ils  jouiriMil  pnur  la  ])feniicri'  cl  la 
dernière  fois. 

La  hiérarchie  observée  avait  cliangé  di'ji'i  en 
l.")04.  lors  de  l'ertrée  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne. Les  Six-Corps  qui  allèrent  à  sa  rencontre 
étaient  ainsi  classés  : 


Les  drapiers. 
Les  épiciers. 
Les  pelletiers. 


Les  merciers. 
Les  changeurs. 
Les  orfèvres  '. 


Ce  cérémonial  n'était  pas  encore  ofllciellemeiil 
fixé,  et  il  en  résultait  de  continuels  démêlés  pour 
la  préséance.  Une  violente  animosilé  existait 
surtout  entre  les  pelletière  et  les  merciers,  qui  .se 
disputaient  le  troisième  rang.  Les  pelletiers 
soutenaient  même  qu'ils  avaient  autrefois  occupé 
le  premier.  Ils  n'apportaient  aucune  preuve  ù 
l'appui  de  leur  prétention  ',  mais  ils  eussent  pu 


>  \oy.  Ducange,  au  mot  selio. 

*  Agr.    Perdiguier,    Le  livre  du  compagnonnage,    t.  I, 
p.   42. 

3  A  oy.    Saint-Joanny,    Regisire    des  di-'/ilirrntiuns   des 
marchands  merciers,  p.  232. 

*  Journal  d'un  èourgeois  de  Paris,  édit.  Tuil<;y,  p.  276. 
6   .archives  nBtionali's,  H  1778,  f'  123. 

^  Voy.  .Sauvai,  Recherches  sur  Paris,  1.  II,  p.  477. 
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ilirv  Hvi-i-  r,iiMi[i  (|iir.  |)i-ii(liiiit  li's  siècles  où  li' 
l'iisluiiif  >"eliiil  [jii'si|iio  oM-liisiveuiiMil  cuiiiposé 
tk-  foiirrinv>,  Ifiir  cniiiniiTci'  riait  lifiiiicimp  plus 
vUmuIii  (|iie  (■«•lui  di'-;  ilrapiers  ;  eu  1292,  par 
pxfmplf.  il  y  Hvail  ù  l'aris  214  pcllftici-s  el 
19  ilnipicrs  si-ali-nu'iil. 

l'iii  ir)14.  hii-s  (11.'  l'eiilrtii»  Il  l'aris  de  la  reine 
Marie  il'Aiijrlelerre,  les  cliaiij;eui-s.  liieii  (h'-ulius 
lie  leur  aiititpic  opulence,  déclarèrenl  (|u'ils 
n'iilaienl  pas  en  état  de  pourvoir  aux  frais  qu'en- 
trainaieiil  loujiuirs  ces  sortes  de  (•('réuionies. 
«  l'Il  au  regard  des  chanjijeurs,  disent  les  Regis- 
tres de  la  Ville  ',  ils  se  excusèrent,  disans  ([ue 
de  présent,  ilz  estoient  en  petit  nombre,  etc.  ». 
Les  bonnetiei-s  se  présentèrent  aussitôt  el  accep- 
tèrent avec  empressement  la  place  des  chanjjeurs. 
Les  corps  priviléjjiés  se  trouvèrent  donc  ainsi 
placés  : 

Les  drapiei-s.  Les  merciers. 

Les  épiciers.  Les  honneliei-s. 

Les  pelletiers.  Les  orfèvres. 

Kn  mai  1517,  i\  l'entrée  de  la  reine  Claude, 
première  femme  de  François  I"^',  les  orfèvres 
prirent  le  pas  sur  les  bonnetiers,  el  les  teinturiers 
iiijnrèreni  comme  septième  (^jrps.  Le  défilé  eut 
donc  lieu  dans  cet  ordre  : 

Les  drapiers. 
Les  épiciers. 
Les  pelletiers. 
Les  merciers. 

Mais  en  mars  1531,  lors  de  l'entrée  de  la  reine 
Eléonore,  les  teinturiers  ont  pour  toujours 
disparu,  les  bonnetiers  reprennent  leur  place  au- 
dessus  des  orfèvres,  les  merciers  marchent  de 
nouveau  avant  les  pelletiers,  et  l'ordre  suivant 
s'établit  : 


Les  orfèvres. 
Les  bonnetiers. 
Les  teinturiers  *. 


Les  drapiers. 
Les  épiciers. 
Les  merciers. 


Les  pelletiers. 
Les  bonnetiers. 
Les  orfèvres  ^. 


Les  merciers  conservèrent  désormais  ce  troi- 
sième rano;,  en  dépit  des  incessantes  protestations 
des  malheureux  pelletiers  *.  Une  dernière  requête 
fut  adressée  par  eux  à  la  municipalité  quelques 
jours  avant  l'entrée  solennelle  du  cardinal 
Barberini.  et  la  sentence  rendue  le  7  mai  1625 
assura  définitivement  le  triomphe  des  merciers. 

Les  marchands  de  vin  avaient  été  érij^és  en 
septième  corps  par  Henri  III  en  1.585,  mais  les 
six  premiers  refusèrent  toujours  de  les  admettre. 
La  corporation  des  marchands  de  vin  comprenait 
tous  les  individus  qui  faisaient,  à  un  titre  quel- 
conque, le  conunerce  de  ce  liquide,  cabaretiers, 
laverniei-s,  hôteliers,  aubergistes,  etc.  C'était,  au 
dire  des  six  autres  corps,  «  un  bizarre  assemblage, 
un  ramas  de  toutes  sortes  de  gens  »,  et  on  ne 
craignait  pas  d'ajouter  que  «  la  fraude  et  la 
li'omperie  sont   les   caractères   inséparaiile.s  du 


1  Archives  nationales,  H  1778,  i°  281. 

*  .\rcliivcs  nalionale.s,  H  1778. 
^  .\rchives  nationales,  H  1779. 

*  Hibliolhèque    nationale,    ni.ss.    friinrais ,   n"  21, 701. 
P  171). 


négoce  des  marchands  de  vin  *  ».  En  somme, 
ces  derniei-s  ne  fiiriMil  jamais  acceptés  par  les 
cor|)s  privilégies.  La  silualion  était  eml)arras- 
sanle.  Le  gouvernement  ne  voulait  pas  s'aliéner 
les  Six-Corps,  mais  il  fallait  cependant  bien 
tenir  compte  de  lu  volonté  rovale  formellement 
exprimée.  On  prit  un  mo\iMi  Icrme.  In  arrêt 
rendu  en  IGIO  décida  que  les  marchands  de  vin 
faisaient  partie  des  corps  privilégiés,  mais  que 
dans  toutes  les  cérémonies  ils  marcheraient  les 
derniers  el  qu'il.i  ne  porteraient  pas  le  dais.  La 
c]uestion  ayant  été  de  nouveau  soulevée  en  août 
16(50,  lors  de  l'entrée  de  Louis  XIV,  les  mar- 
chands de  vin  furent  autorisés  à  prendre  le 
.septième  rang,  mais  coiffés  de  toques  bordées 
d'argent,  tandis  que  les  six  autres  corps  pcjrtaient 
des  loques  bordées  d'or.  Encore  y  eut-il  d'ar- 
dentes protestations,  et,  dans  le  procès-verbal 
officiel  de  la  cérémonie  *,  le  paragraphe  relatif 
aux  marchands  de  vin  est  ainsi  con(;.u  :  «  Ce  rang 
leur  fut  donné  par  provision  et  en  attendant  la 
décision  du  procès  qu'ils  ont  contre  les  autres 
Six-Corps,  qui  ne  les  veulent  reconnoistre  pour 
faire  corps  ». 

Les  to([ues  bordées  d'or  n'étaient  pas  la  seule 
dépense  ([ui.  les  jours  de  solennités,  incombât 
aux  corps  privilégiés.  Pour  escorter  des  rois,  des 
reines,  des  légats,  il  fallait  bien  être  vêtu  de 
damas,  de  satin  ou  de  velours  ;  mais  la  couleur 
de  ce  costume  d'apparat  varia  sans  cesse. 

L'ordre  dans  lequel  s'étaient  succédés  les  Six- 
(^orps  il  l'entrée  du  cardinal  Barberini  ne  souffrit 
plus  de  changement,  et  la  municipalité  le  consa- 
cra d'une  manière  définitive  en  1629. 

A  cette  date,  les  merciers,  qui  formaient 
décidément  le  plus  remuant  des  Six-Corps, 
obtinrent  de  la  Ville  des  armoiries  ainsi  compo- 
sées :  Trois  nefs  d'argent  à  bannière  de  Frattce, 
un  soleil  d^or  à  htiit  rais  en  chef  entre  deux  nefs, 
sur  champ  de  sinople.  Grand  émoi  parmi  les 
autres  corps.  Ils  s'assemblent  au  bureau  de  la 
draperie,  et  rédigent  une  protestation.  Le  prévôt 
des  maiT.iiands  les  convoque  il  l'Hôtel  de  Ville. 
«  et  après  plusieurs  contestations  de  part  el 
d'autre,  les  prévost  des  marchands  el  eschevins 
ordonnèrent  que  le  corps  de  la  draperie  auroil 
pour  armoiries  :  nn  navire  d'argent  à  bannière  de 
France  flottant,  wn  œil  en  chef,  sur  chainj)  d'azur, 
les  espiciei-s  auroient  deux  navires,  les  merciers 
trois,  les  pelletiers  quatre,  les  bonneliei-s  cinq. 
Et,  pour  le  regard  des  orfèvres,  ils  n'en  ont 
voulu,  d'autant  qu'ils  en  estoient  pourveus,  dont 
ils  .se  contentoient  ■'  ». 

l<]st-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le 
rang  assigné  à  chaque  corps  était,  cette  fois, 
nettement  déterminé  par  le  nombre  de  navires 
d'argent  figurant  dans  ces  armoiries  ?  Ainsi  : 

Les  drapiers  en  avaient  un. 

Les  épiciers,  deux. 

Les  merciers,  trois. 


t  Vov.  Saint-Joanny,  p.  220  et  Savan',  Dictionnaire, 
t.  II,  II'.  OM. 

i  Archives  nationales,  H  181.^,  f  -lôC. 

^  Di'lilimitions  ries  Six-Corps,  I.  I,  p.  123.  Archives 
n,itionales,  KK  1340. 
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Les  pelletiers,  quatre. 
Les  lioniietiers,  ciiii[. 
Les  orfi'vres.  six. 
Les  iiiarcliaïuls  de  vin,  sept. 

Ces  derniers  seuls,  avec  les  merciei-s,  se  nion- 
Irèrenl  satisfaits;  leui-s  prélenlions  se  trouvaient, 
en  elTel.  coiiliruiées  une  fuis  de  plus.  Mais  les 
autres  l'orps  proleslèrent  aussi  une  fois  de  plus. 

Les  nian-hands  de  vin,  allolés  par  leur  succès, 
s'adres,sèrenl  au  Conseil  d'Ktat.  et  lui  deman- 
jlèrent  de  supprimer  un  des  anciens  corps  pour 
leur  ilonaer  sa  place,  l'n  arrêt  les  débouta  de 
leur  deniaïule  ' . 

Les  pelletiers  et  les  orfèvres  déclarèrent  qu'ils 
conserveraient  leurs  anciennes  armoiries,  et  la 
Ville  les  laissa  libres d'eti  usera  cet  éfyard  comme 
ils  l'entendraient.  Les  pelletiers  se  voyaient 
définitivement  battus  dans  la  lutte  qu'ils  .soute- 
naient depuis  plus  d'un  siècle  contre  les  merciei-s  ; 
et  les  orfèvres,  placés  au  dernier  ran<j^.  se  souciaient 
fort  peu  de  leurs  six  navires  d'ar<;ent.  eux  dont 
les  armoiries  primitives  rappelaient  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  l'éj^lise  et  au  trùne.  Ces 
deux  corporations  se  trouvèrent  donc  avoir  deux 
blasons  diiréreiits  -,  et  ,  résolues  à  conserver 
celui  que  la  tradition  leur  avait  légué,  elles  refu- 
.sèi*ent  d'accepter  celui  qui  leur  était  officiellement 
attribué. 

Le  célèbre  édil  d'août  177G.  qui  réoi'ganisa 
les  corporations,  conserva  en  tète  du  commerce 
parisien  certains  corps  privilégiés  classés  dans 
Tordre  suivant  : 

l.  Drapiers  et  merciers. 

IL  Epiciers. 

III.  Bonnetiers,  pelletiers  et  chapeliers. 
1\  .  Orfèvres,  balteui-s  d'or  et  tireui-s  d'or. 

V.  Fabricants  d'étoffes  de  gaze  et  tissutiers- 
rubaniei-s. 
VL  Marchands  de  vin. 

Ces  nouveaux  Six-Corps  subsistèrent  au.ssi 
longtemps  (jue  les  corporations,  et  disparurent 
avec  elles.  Le  décret  du  17  niai-s  H'Jl  supprima 
les  maîtrises  et  les  jurandes,  les  remplaça 
par  la  patente,  et  déclara  qu'il  <<  était  libre  ù 
toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou  d'exercer 
telle  profession,  art  ou  métier  qu'elle  trouvera 
bon  '  ».  Le  droit  de  posséder  des  armoiries 
avait  été  aboli  déjà  par  l'article  2  du  décret  du 
23  juin  1790,  qui  est  ainsi  conçu:  «  Aucun 
citoven  ne  pourra  prendre  que  le  vrai  nom  de  s!i 
famille.  Personne  ne  pourra  porter  ni  faire  porter 
di-s  livrées,  ni  avoir  d'armoiries  '  >..  * 

\  ov.  Armoiries  des  corporations  et 
Bannières  (Ordonnance  des). 


'   De'librrations  i/ex  Six-Curps,  P"  710. 

*  On  pourrait  même  dire  qu'ils  en  avaient  trois  ;  car 
les  Six-Corps  posst-ilaienl,  outre  leurs  armoiries  parti- 
culières, des  armoiries  communes  aux  six  corporations. 
On  y  voyait  un  Hercule  assis  qui  s'efforçait  inutilement 
de  rompre  un  faisceau  de  six  LagTieltes.  Au-dessous,  on 
lisait  cette  devi.se  :   Yineit  eonfordia  frntrum. 

'  J.-B.  Duvergier,  Colleelion  drs  lois,  t.  II,  p.  230. 

*  J  -H.  Duvergier,  t.  I,  p.  818. 


Soie.  \'oy.  Chapeliers.  —  Crépiniers. 

—  Dévideurs.    —  Dorelotiers.   —  Dou- 
bleurs.        Drapiers.   —  Estofferesses. 

Étaminiers.  -  Kerrandiniers.  — 
Filatrices.  Pileuses.  —  Gaziers.  — 
Laceurs.  —  Laroiers.  -  Merciers.  — 
Metteuses  en  main.  —  Mouliniers.  — 
Rubaniers.  —  Soie  (Commerce  de  la). 

—  Soie  (Draps  de).  Teinturiers.   — 
Tisserandes.   —  Tissutiers-rubaniers. 

—  Tordeurs.  —  Veloutiers. 

Scie  (Commerce  de  i..v  .  L'extrême  Orient 
et  l'Kgvple,  l'Italie,  surtout  Lucques,  N'enise, 
Florence,  Bologne,  Gènes  fournireid  pondant 
longtemps  à  la  France  les  étoll'es  de  soie  que 
les  clas,ses  riches  recherchaient  avidement. 
L'importation  devait  en  être  considéralde, 
puis(]ue.  liés  le  treizième  siècle,  la  vente  et 
l'emploi  de  la  soie  occupaient  à  Paris  plusieurs 
corps  il'état,  dont  les  plus  importants  étaient  : 

I.  Les  (lieuses  de  soie. 

Elles  dévidaient,  filaient,  doublaient  et  retor- 
daient la  soie. 

IL  Les  laceurs  de  soie. 

Ils  faisaient  des  lacets,  des  cordons,  des  rubans 
destinés  ii  (loller  sur  les  harnais,  à  fixer  les  sceaux 
de  cire  sur  les  chartes.  Dès  la  fin  du  siècle,  ils 
changent  de  nom  et  deviennent  dorelotiers. 

III.  Les  cre'piniers. 

Ils  faisaient,  à  l'aiguille  et  au  inélier,  des 
pa.s.semenleries,  des  franges,  des  baldaquins. 

IV.  Les  tisserandes  de  soie. 

Elles  tissaient,  avec  la  soie  et  l'or,  des  ceintures, 
des  étoles,  etc. 

V.  Les  chapelières  de  soie,  alors  appelées 
tessernitdes  de  i/tteurrec/iiers,  qui  confectionnaient 
surtout  des  voiles  pour  les  dames. 

\  I .  Les  drapiers  de  soie. 

Ils  s'ellorçaient  d'imiter  les  précieux  tissus 
que  nous  envoyait  l'Orient. 

VIL  Les  merciers,  vendeurs  de  soie. 

.\  travers  mille  dangers,  ils  allaient  chercher 
au  loin  les  drogues  rares,  les  métaux,  les  parfums, 
les  riches  étoffes.  Les  merciers  sont,  ù  cette 
époque,  les  vrais  marchands  de  soie. 

La  première  manufacture  rovale  de  soieries 
qu'ait  eue  la  France  fut  créée  à  Lyon  par  Louis 
XI,  le  23  novembre  140(i'.  Il  en  fonda  une 
seconde  à  Tours  en  1470  '.  Mais  les  guerres 
civiles,  les  édits  somptuaires  entravèrent  l'essor 
de  ces  établissements  ;  et,  en  l.'S82,  quand 
Catherine  île  Médicis  voulut  ouvrir  à  Orléans  île 
nouveaux  ateliers,  l'achat  des  soies  qui  devaient 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  production  française 
faisait  sortir  chaque  année  du  royaume  près  de 
quatre  millions'. 


1  l-'rancisque  Michel,  Reckfrrhrs  sur  les  tissus  île  saie 
au  mo^en  àye,  t.  II,  p.  270. 

*  I).  Vaissetle,  Histoire  <iu  Lnnguedoe,  t.  II,  p.  279. 
—  thtionn.  royales,  t.  XX,  p.  ."liM . 

3  \oy.  Olivier  de  Serres. 
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Hoiiri  1\  ivbiiliil  trarràlcr.  de  iliiiiiriuor  loul 
iiu  iiuiii».  cetlc  expoi'tulioii  df  iiiiiiioruiiv.  Mali^^ré 
l'(i|)|Hi>ilii>n  ilti  cliT;i;c,  colle  iiitîiiic  de  l'auslére 
Sully,  il  lit.  iMi  lôUli,  hordiT de  mûriers  <|iiel({ucs 
ullées  du  jardin  des  Tuileries.  SuUj  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  lrè.s  curieuse  conversation 
qu'un  peu  plus  lard  il  eut  ù  ce  sujet  avec  le  roi. 
Celui-ci  va,  un  jour,  le  trouver  à  l'Arsenal  et  lui 
reproclie  d'entraver  ses  desseins.  Sullj  lui  objecte 
que  «  chaque  pays  a  été  doué  par  Dieu  pour 
cerlaines  industries.  La  France  n'a  point  le 
dinud.  la  silualion,  l'eslévalion,  le  soleil,  la 
température,  la  qualité  de  terroir  favorables  aux 
vers  ù  soie  ».  Et  puis,  il  faut  repousser  loul  ce 
qui  peut  contribuer  à  «  jeter  les  peuples  dans  la 
luxe,  la  volupté,  la  fainéantise  et  l'excessive 
despence,  (]ui  ont  toujours  esté  les  principales 
causes  de  la  ruvne  des  royaumes  ».  Il  est  facile 
d'éviter  ce  danj^er.  Et  cela,  «  sans  aucun  détri- 
ment pour  qui  que  ce  puis,se  esire,  en  défendant 
toutes  somptuosilez  et  superfluilez,  en  réduisant 
toutes  pei-sonnes  de  toutes  qualilez,  tant  hommes 
(jue  femmes  et  enfans,  pour  ce  qui  regarde  les 
vestemens.  ameublemens,  bastimens,  etc.  »  Les 
bourgeois,  les  gens  de  justice,  police,  finances, 
escriioire,  etc.  qui  aujourd'hui  font  assaut  de 
somptuosité  avec  la  noblesse,  n'avaient  jadis 
«  que  de  fort  médiocres  logis  sans  ardoises, 
briques,  lambris,  dorures  ny  paintures.  ne  por- 
toient  point  de  plus  riches  estoifes  de  soye  que 
du  lalTetas  ;  n'avoient  ny  tapisseries  de  prix,  ny 
lits  de  soye,  ny  vai.sselle  d'argent,  ny  mesme 
d'assiettes;  ne  donnoient  que  fort  petit  mariage 
à  leurs  enfans,  et  ne  traitoient  leurs  parens  et 
amis  que  chacun  d'iceux  n'apporlast  sa  pièce  sur 

table Par   l'excez    de.squelles    choses,    il  se 

consume  maintenant  dix  fois  plus  d'or  et  d'argent 
que  tout  ce  que  l'on  fait  tant  éclater  du  transport 
a'iceux  pour  les  manufactures  d'estranges  pays  ». 

Mais  Henri,  bien  qu'il  ne  se  montre  guère  ici 
meilleur  économiste  que  son  ministre,  ne  se  laisse 
pas  du  tout  convaincre  :  «  Sont-ce  là,  répond-il 
à  Sully,  les  bonnes  raisons  et  beaux  expédiens 
que  vous  me  deviez  alléguer?  Ho  !  que  les  miennes 
sont  meilleures,  qui  sont,  en  effet,  que  je  veux 
faire  les  expériences  des  propositions  que  l'on 
m'a  faites.  J'aimerois  mieux  combattre  le  roy 
d'Espagne  en  trois  batailles  rangées  que  tous  ces 
gens  (le  police,  de  justice,  de  finances,  d'escri- 
toire,  et  surtout  leurs  femmes  et  fdles,  que  vous 
me  jetteriez  sur  les  bras  par  tant  de  bizarres 
reiglemens,  que  je  suis  d'avis  de  remettre  à  une 
autre  saison  *  ». 

Le  roi  réussit  au  delà  de  toutes  les  espérances. 
Il  interdit  alors  l'entrée  en  France  des  étolfes  de 
soie  fabriquées  à  l'étranger-.  Puis  il  ordonne  de 
planter  dans  les  Tuileries'',  dans  le  parc  de 
Madrid,  tlans  celui  de  Fontainebleau,  vingt  mille 
pieds  de  mûriers.  L'année  suivante,  soixante 
mille  autres  pieds  sont  tirés  du  Lansuedoc  ; 
treize    commissaires    parcourent    le    royaume, 


1   Sully,  Œeonomies  royales,  édil.  Micliaud, 
p.  515. 

î  Janvier  1599,  Coile  Henry,  p.  301. 

3  Sur  la  terrasse  aciuellc  ues  Fouillants. 


propageant  la  cidture  de  l'arbre  à  soie,  répandant 
ù  profusion  les  graines,  fournissant  même  des 
œufs  recueillis  dans  l'orangerie  des  Tuileries, 
transformée  en  magnanerie'.  En  même  temps, 
des  ouvriers  appelés  d'Italie  et  une  manufacture 
établie  dans  l'ancien  palais  des  Tournelles 
mettaient  en  œuvre  la  soie  obtenue  par  les 
magnaneries  royales. 

L'impulsion  était  donnée  et  elle  .se  soutint 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  ;  mais  Louis  XIII  laissa 
anéantir  son  œuvre  et  il  fallut  le  génie  deColberl 

f)our  la  xeconslituer.  Enfin  au  début  du  dix- 
luitième  siècle,  la  France  en  vint  à  exporter  un 
produit  qu'elle  avait  si  longtemps  tiré  (lu  dehors. 

En  1710,  Bon  de  Saint-Hilaire,  président  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Montpellier,  avait 
proposé  de  lisser  la  soie  des  araignées.  «  Cette 
nouvelle  soye,  écrivait-il,  ne  le  cède  en  rien  à 
la  beauté  de  la  soye  ordinaire  ;  elle  prend  aisé- 
ment toutes  sortes  de  couleurs,  et  l'on  en  peut 
faire  des  étoffes...  L'on  ne  doit  pas  craindre 
qu'elle  ne  soutienne  toutes  les  secous.ses  des 
métiers,  ayant  résisté  à  celles  des  faiseurs  de 
bas  *  ».  Bon  soumit  sa  découverte  à  l'examen 
de  l'Académie  des  sciences,  et  lui  envoya  comme 
spécimens  des  bas  et  des  mitaines  lissés  avec 
(le  la  soie  d'araignée.  Réaumur,  nommé  rappor- 
teur, rédigea  sur  ce  sujet  un  curieux  mémoire 
où  il  conclut  ainsi  :  «  Il  faudroit  donc  environ 
r>.3.2'J')  araignées  des  plus  grosses  pour  avoir 
une  livre  de  soye,  lesquelles  araignées  il  auroil 
été  nécessaire  de  nourrir  séparément  pendant 
plusieurs  mois.  D'où  on  voit  combien  il  est  à 
craindre  que  la  soye  qu'on  en  relireroil  n'enga- 
geât à  des  dépenses  peu  proportionnées  à  sa 
valeur,  puisqu'elle  coûteroit  vingt-quatre  fois 
autant  que  celle  des  vers  •''.   » 

Les  elTorls  faits  par  Henri  IV  pour  assurer 
racclimatalion  du  mûrier  n'avaient  pas  trouvé 
les  Parisiens  indifférents  ;  car  nous  voyons,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  deux 
rues  de  Paris  changer  leur  nom  en  celui  de 
rue  du  Mûrier.  Ce  sont  :  la  rue  Neuve-Saint- 
Martin,  aujourd'hui  réunie  à  la  rue  Xotre-Dame 
de  ^azaretii,  et  la  rue  des  Poules,  aujourd'hui 
rue  Laromiguière.  L'ne  rue  du  Mûrier,  située 
dans  le  quartier  Saint-Victor,  a  été  supprimée 
en  18."i2. 

Voy.  Drapiers  de  soie.  —  Fileuses 
de  soie.  —  Merciers,  etc. 

Soie    iNoMS   DIVERS   DONNÉS    AUX   DRAPS   DE). 

Les  étoffes  désignées  jadis  sous  le  nom  de  draps 
de  soie  sont  si  nombreuses,  si  souvent  citées  par 
nos  anciens  chroniqueurs,  que  je  crois  devoir, 
comme  je  l'ai  fait  pour  les  tissus  de  laine  *, 
consacrer  quelques  lignes  à  chacune  d'elles. 

La  plupart  de  ces  étoffes,  formées  de  fils  de 
soie,  tantôt  employés  seuls,  tantôt  combinés  avec 
des  fils  d'or  ou  d'argent,  venaient  de  l'Italie  ou 

*  A'ov.  Fontanon,  Édiels  el  ordonnances,  t.  I,  p.  1048. 
î  Disserlalion  sur  l'utilité  île  la  soye  des  araignées,  1710, 

in-8°. 

'  Âfe'moires  (le  l'.lcmle'mie  des  sciences  pour  1710,  p.  tOG. 

*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Draps  (Ncjms  divers  donnés  aux}. 
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de  l'Orient  ;  mais,  dès  le  treizième  siècle,  ils 
coinmeiicèreiit  ù  être  fuLriqués  eu  France,  où 
on  leur  conserva  parfois  leur  dénomination  élran- 
j,'ère. 

J'adopterai  ici  encore  l'ordre  ulpliabélique. 

Armoisix.  Nom  français  de  Vannosiiio,  étoffe 
mince  et  non  lirillanle.  dont  l'Italie  eut  lonjf- 
temps  le  monopole.  L'arinoisin  parait  dater  de 
la  lin  du  (|uin2ième  siècle,  et  il  fut  alors  l'objet 
d'un  vérilalJe  engouement  ;  tout  le  nu)ndu  en 
voulait  porter  ',  niéuie  les  femmes  du  peuple*. 
Lvon  et  Avignon  en  fabriquèrent  beaucoup  au 
dix-lmitième  siècle  '. 

Arr.\.mas.  Vov.  Marramas. 

B.\unEQriN'.  ■<  l'annus  omnium  ditissimus  », 
écrit  Ducanjre  '.  Kiolïe  unie,  tissée  d'or  et  de 
soie.  On  la  trouve  nommée  baldaquin,  kaldekin, 
balilekyn,  baudekiit,  etc.,  et  l'on  croit  qu'elle 
doit  son  nom  à  la  ville  de  Ba-^dad.  où  elle  fut 
oriy:inaireinenl  fabricpiée  ^.  Klle  était  assez 
répandue  i\  Paris  dès  le  onzième  siècle,  et  elle 
eut  son  apoifée  au  qiuitorzième.  Lors  de  l'entrée 
d'Isidjeau  de  Bavière  (1389  ,  on  vit  lij^urer  dans 
le  cortège  douze  cents  bourj^eois  vêtus  de  baude- 
quin  vert  et  vermeil  •<.  Cependant  on  s'en  servait 
surtout  pour  faire  des  tentures,  et  notre  mot 
baldaquin  n'a  pas  d'autre  orifjine  ". 

Brocart.  On  nomma  d'abord  ainsi  une  riche 
étoll'e.  dont  la  chaîne  et  la  trame  étaient  d'or  ou 
d'an^ent.  ou  des  deux  ensemble.  Dans  la  suite, 
on  y  mêla  quelques  lils  de  soie,  et  plus  tard  le 
nom  de  brocart  fut  donné  à  foutes  les  étoffes  de 
soie  couvertes  de  Heurs  ou  d'arabesques. 

Aux  termes  des  statuts  accordés  en  1667  aux 
dnipiers  d'or  et  de  soie,  le  brocard  était  un  des 
(piatre  draps  sur  lesquels  devait  porter  le  chef- 
iTœupre  exi-jé  pour  parvenir  à  la  maîtrise. 

BuR.viL.  Vcy.  ci-dessus  l'article  Ferrandiniers. 

Camelot.  Il  venait  d'Orient,  où  on  le  tissait 
avec  de  la  soie,  unie  au  (in  poil  des  chèvres  du 
Cachemire  ;  mais  il  devait  exister  déjà  du  came- 
lot de  qualité  commune,  fait  en  poil  de  cha- 
meau :  «  Pannusex  camelorum  pilis  confectus  », 
dit  Ducani^e  '. 

La  vog'ue  du  camelot  ne  commença  guère 
avant  le  quatorzième  siècle,  qui  en  cul  de  gris, 
de  noirs,  de  blancs,  de  violets,  de  tannés,  etc. 
Cependant.  Joinville  nous  apprend  que  saint 
Louis  portait  parfois  «  une  cote  de  chamelol  », 
et  le  «  camelo  »  est  cité  dans  le  Roman  de  la 
rose  '.  Quand  Isabeau  de  Bavière  lit  son  entrée 
à  Paris,  «  la  grand'rue  Saint-Denis,  écrit 
Froissart,  estoit  couverte  à  ciel  de  draps  came- 
lots et  de  soie  '"  ».  Les  Vénitiens  avaient,  dès 


1  Francisque  Michel,  Recherches  sur  les  tissus  de  soie 
au  moyen  âge,  t.  II.  p.  243. 

*  Relations  fies  nmhnssntfeurs  re'/iitiens^  t.  Il,  p.  557. 
3  Savan',  Dictionnaire  du  commerce,  t.  I,  p.  149. 

*  Olossarium,  au  mot  baldakinus. 

5  Fr.  Michel,  t.  1,  p.  252. 

6  Godefroy,  Crrr'monial  français,  t.  I,  p.   037. 
''   Littré,  Dictionnaire. 

8  .\u  mot  camelolum. 

9  Édit.  Mèon,  t.  III.  p.  294. 

10  Édit-  Buchon,  liv.  IV,  chap.  1,    t.  111,  p.  5. 


le  treizième  siècle,  commencé  à  en  faliriipier  '. 
Il  en  venait  aussi  de  Tripoli,  et  ce  dernier  était 
nommé  camelut  de  Tripe.  Patbelin  vante  à  (îuil- 
lemctte  les  gens  (pii  <<  de  cjimelos  sont  veslus  -  ». 
Mais,  au  siècle  suivant,  les  camelots  ces.sèrenl 
d'être  regardés  comme  une  étoffe  de  luxe,  et 
furent  composés  de  lil  et  de  laine  ;  ces  derniers 
étaient  surtout  produits  par  la  Flandre  et  la 
Picardie  '. 

Camocas.  Caniocas,  écrit  Le  Duclial.  est  le 
nom  d'un  château  situé  dans  la  terre  sainte.  «  Nos 
chi-étiens.  (|ui  possé(U)ienl  ce  clii\leau  donnèrent 
le  nom  du  lieu  à  la  belle  étoffe  (|ui  .s'y  faisoit  ». 
De  là  l'origine  des  mots  camocas  d'où' re-mer,  très 
fréquents  dans  les  comptes  du  quatorzième  siècle  ; 
mois  on  ne  le  trouve  guère  cité  avant  ni  après 
celle  date.  Le  camocas  avait  à  peu  près  les  mêmes 
usages  que  le  saniit.  On  lui  appli<[uait  toutes  les 
couleurs*,  et  il  était  fi'équenimenl  rave  d'or  et 
d'argent*.  Le  camocas plumquie  est  du  caniocas 
couleur  de  plomb  '. 

Cendal.  C'était  une  étoffe  de  soie  unie  qui  se 
rapprochait  beaucoup  de  notre  laU'etas.  Mlle  était 
connue  des  Carlovingiens  ;  le  mo^en  âge  en  fit 
des  vêtements,  des  robes,  des  capuchons,  des 
ganls,  et  surtout  des  tentures  pour  les  chambres 
et  les  lits,  aussi  est-elle  citée  dans  les  statuts 
accordés  en  1290  aux  coutepointiers.  On  la 
teignait  en  toutes  couleurs,  car  on  trouve  au 
quatorzième  siècle  du  cendal  blanc,  noir,  vert, 
jaune,  tanné,  gris,  inde  ou  bleu  de  ciel.  rajé. 
etc.  ;  la  célèbre  orillammc  de  Saint-Denis  était 
de  cendal  rouge  feu  : 

Voxillum  simplox,  ccmialo  .simplice  textuin, 
Spicndoris  rubei.  . . . 

dit  Guillaume  le  Bretim".  C'était,  au  reste, 
l'étoffe  alors  emplo^'ée  pour  pres(]ue  toutes  les 
bannières  ''. 

Le  cendal  dit  Je  ff  rai  ne  était  toujoui's  rouge*. 
Le  cen<lal  tiersaia  ou  liercelin  était  du  cendal  à 
trois  poils.  On  disait  d'une  étoffe  de  soie  qu'elle 
était  à  deux  ou  à  trois  poils  selon  le  nondire  des 
lignes  jaunes  marquées  sur  la  lisière.  Les  tissus 
les  plus  recherchés  portaient  trois  marques,  et 
peut-être  est-ce  là  l'origine  de  l'expression  irae^ 
«  trois  poils.  Le  cendal  batlu  était  celui  sur  linpiel 
on  avait  appliqué  de  minces  feuilles  d'or  ou 
d'argent  découpées. 

La  plus  grande  partie  du  cendal  vendu  en 
France  venait  de  l'Italie,  de  Lucques  surtout,  et 
le  commerce  en  était  souvent  fait  par  des  mar- 
chands italiens  installés  dans  nos  grandes  villes. 
C'est  ainsi  que  la  Taille  de  1202  mentionne, 
parmi  les  commerçants   de  la   paroisse  Sainl- 


'  Fr.  Michel,  t.  Il,  p.  44. 

*  La  farce  de  Piithelin,  page  7. 
•t  Savary,  I.  I,  p.  533. 

♦  Ducanpe,  au  mol  camoca. 

5  Doui't-d'Arcq,  Comptes  de  la,genlerie,  p.  355. 

6  Édil.  Delab..i-dc,  I.  II,  p.  319.  —  Recueil  des  histo- 
riens des  (iaules,  t.  X\'II,  ]t.  257.  Mais  \oy.  Ducaiigo, 
Disssertation  sur  ta  bannière  de  Saint-Denis. 

'  Fr.    Michel,    pa.ssim.   —    Viollet-lc-Duc,    Diction- 
naire du  mobilier,  t.  111,  p.  358. 
'  Voy.  ci-dessus  l'article  Couleurs  (Marchanils  de). 
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l'iiul,    •    (iliiilf    (^lar»'  (le    Flon'nce.    qui   vcnl 
oMidauz  ■>^. 

Dés  le  qiiuloraiêine  siècle,  le  lalîelas  commenta 
à  fain»  concurrence  au  cendal. 

l'.iiYPBE  Draps  d'or  de).  Mélange  de  soie 
el  tic  lils  d'or.  Celle  industrie  pas.-ia  de  (Chypre 
en  Italie,  el  an  quinzii'nie  siècle  les  draps  d'or  de 
Clivpre  se  ra!iri(|naienl  ù  Gênes  '. 

D.\MAS.  La  ville  de  Damas  nous  envoya  fort 
peu  lie  ses  tissus  avant  le  quatorzième  siècle.  On 
rencontre  souvent  alors,  dans  les  comptes,  les 
draps  d'or  de  Damas  ou  de  Doma.sque  -.  Il  y 
en  avait  de  toutes  les  couleurs,  el  ils  étaient 
surtout  employés  à  faire  de  riches  vêtements. 
On  en  consomma  ((Hitefois  très  peu  en  France 
avant  la  fondation  de  la  faraude  manufacture  de 
soieries  établie  à  Tours  par  Louis  XI  en  1470. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  recherchait  surtout 
les  damas  de  Flandre,  souvent  tramés  d'or  el 
d'ari;ent  ;  les  damas  d'Abbeville,  tout  en  fil  ;  les 
damasdeCaux,  en  filet  presque  toujours  rayés;  les 
damas  cafards  oucaplianls.  imitation  dans  laquelle 
il  entrait  de  la  laine,  du  fil  el  même  du  colon. 

Di.\PRE.  Etoffe  de  soie  très  répandue  en  France 
pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  On 
en  faisait  des  ornemenls  d'église  ■^,  des  vêtements, 
des  tentures,  des  coussins,  des  hous.ses  de  céré- 
monies pour  les  chevaux,  etc.  ;  on  la  teignait  en 
toutes  couleurs.  Le  diapré  venait  d'Orient,  et  le 
plus  estimé  était  fabriqué  à  .Antioche  *. 

Ferr.\ndine.  Voy.  ci-dessus  l'article  Ferran- 
diniers. 

GRiSETTE.Voy.  ci-dessus  l'article  Ferrandiniers. 

Marr.\m.vs.  Drap  d'or,  que  l'on  ne  trouve 
guèreciléqu'auquatorzièinesiècle.Onle  nommait 
encore  mactaôas,  mattabas,  arramas,  mathebas, 
mairamas,  etc.  Il  servait  surtout  à  parer  des  autels 
et  des  tombeaux.  Il  s'en  fabriqua  très  peu  en 
France  ;  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  y 
était  employé  venait  soit  de  l'Orient,  soit  de 
Lucques'. 

Nachiz.  Espèce  de  drap  d'or,  que  l'on  trouve 
encore  nommé  nac,  nach,  neckh,  nak,  naque,  etc. 

Il  se  fabriquait  surtout  à  Bagdad,  et  on  le 
trouve  cité  déjà  au  onzième  siècle.  Au  quatoi'zième 
siècle,  l'Italie,  la  ville  de  Lucques  surtout  en 
fournissait  à  la  France.  Quand  Jeanne  de  Bour- 
gogne, femme  de  Philippe  le  Long,  fit  son  entrée 
à  Paris,  elle  portait  une  robe  de  nachiz  *. 

Paile.  Ce  mot  désigne,  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  toute  élofîe  de  prix  ;  maisils"appli(|ue 
plus  particulièrement  à  un  drap  de  soie  brociié 
dont  .Alexandrie  était  l'entrepôt,  et  que  nos 
anciens  romanciers  citent  sans  cesse  sous  les 
noinsde^ai'/f  j  po{lle,paUe,  pale. paille  alexandrin, 
etc., etc.  'On  nommait  aunsi paile,  tout  manteau 


«  Douët-d'Arcq,  p.  XXXII. 

î  Fr.  Michel,  t.  I,  p.  311,  et  t.  II,  p.  214. 

3  Voy.  Ducange,  au  mot  diaspnis. 

*  Fr.  Michel,  t.  I,p.  236. 

5  Fr.  Micliel,  t.  II,  p.  170.  —  Douët-d'.\rcq,  p.  371 
pt  388. 

6  Douët-d'Arcq,  p.  392. 

"  Fr.  Michel,  l.  I,  p.  274. 


porté  par  un  gentilhomme.  Quand  le  paile  était 
orné  de  pierres  précieuses,  on  lui  appliquai! 
l'adjectif  escarimant,  du  latin  srariles,  pierre 
précieuse  dont  la  nature  e.st  inconnue  '. 

Pou-DE-soiE.  Sorte  de  ferrandine,  mais  sans 
aucun  mélange  étranger  à  la  .soie.  Il  avait  tout-ù- 
fait  pas.sé  de  mode  au  di.x-septième  siècle,  et  les 
règlements  de  l()(j7  sur  les  nuinufaclures  de  soie 
ne  le  mentionnent  plus. 

Savary  écrit  pout  de  soye.  On  trouve  aus-si 
poull  de  mye  et  au  pluriel  poux  de  soye. 

S.\MiT.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est 
que  le  .samit  était  une  étoffe  de  soie  («  panims 
holosericus  >>,  dit  Ducange  *)  as.sez  semblable 
au  cendal.  mais  généralement  plus  riche  et 
plus  forte.  Dès  le  onzième  siècle,  on  employait 
le  samit  pour  faire  des  ornements  ecclésias- 
tiques ,  des  vètemenl.s ,  des  tentures ,  des 
couvertures  de  livres  et  même  des  tapis  d'appar- 
tements. 

Le  jour  de  leur  sacre  (1317)  Philippe  le  Long 
et  sa  femme  portaient  des  robes  de  samit  doublé 
de  cendal  '.  De  son  côté,  Froissarl  raconte  que, 
lors  de  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  ù  Paris 
(1389),  «  le  grand  pont  estoit  couvert  d'un  ciel 
estellé  *,  et  tle  vert  et  de  vermeil  samis  '  ».  Il 
y  avait  donc  bien  des  qualités  de  -samit,  et  il  est 
certain  que.  pendant  quelque  temps  au  moins, 
on  mêla  à  la  .soie  des  lils  d"or.  La  chasuble  de 
Thomas  Becket,  aujourd'hui  conservée  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  est  faite  d'un 
samit  violet  sombre,  orné  de  broderies  en  fils 
d'or  plats  *. 

Le  samit  était  devenu  rare  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  seules  les  manufactures  de 
Venise  en  fabriquaient  encore  '. 

.S.\TANix  et  s.\TH.\NiN.  Le  glossaire  de  la  Curne 
de  Sainte-Palaye  donne  les  mots  salanin  el  satin 
comme  des  synonymes.  A  tort  certainement. 
Dans  X'Itttentaire  des  rhapperons,  qui  furent  à 
la  rayne  Jehanne  de  Bourbon  *,  on  trouve  des 
chaperons  de  satin  et  des  chaperons  de  satanin, 
très  bien  distingués  les  uns  des  autres.  Suivant 
M.  Francisque  Michel,  le  satanin  ou  soudanin 
était  une  riche  étoife,  un  drap  d'or  fabriqué  ù 
.Satalie  dans  l'Asie  Mineure  '. 

S.\TIN.  Voy.  Satanin. 

SiGi.ATOX.  Espèce  de  brocart  ou  drap  d'or, 
que  l'on  croit  originaire  des  Cyclades  *"  on  le 
trouve  nonmié  siglate,  syglaton,  sisclaton,  sin- 
qlalon,  siklatoun,  chingaton,  etc.,  et  il  parait 
avoir  eu.  au  douzième  et  au  treizième  siècles, 
autant  île  vogue  que  le  samit  el  le  cendal.  On  en 
faisait  des  vêtements  pour  homme  et  pour  femme, 
des  coussins,  des  cottes  d'armes  qui  portoient  le 


1  Viollet-le-Duc,  t.  IV,  p.  102. 

2  .\u  mot  samitium. 

3  nouët-d'.\rcq,  p.  400. 
l  Étoile. 

5  Édit.  Buehon,  liv.  IV,  chap.   1. 

6  Viollet-le-Duc,  t.  III,  p.  145  et  360. 
'  Savarj-,  t.  II,  p.  1457. 

*  Dins'VInrtnIaire  du  mobilier  1t  Charles  V,  p.  3!)4. 

9  Tome  II,  p.  328. 

1*  Quicherat,  Histoire  ilu  costume,  p.  153. 
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nom  (Je  l'étoffe  iiii^me.  des  lioiis.ses  de  cérémonies 
|)<)iir  les  eiievaiix,  etc.,  elc.  ' 

Le  si^lalon  vint  d'ahonl  de  l'Orient,  muis  ù 
partir  du  iiualoi-zième  sièelc,  Lne(|iiev  eonimenea 
il  en  ralii'it[uer. 

SoiiiANiN.  Vov.  Sutanin. 

'l'.\niT.  Sorte  de  j^ros  taU'elas  moiré.  11  est 
souvent  mentionné  dans  l'inventaire  de  Cliarles\  , 
où  l'on  trouve  des  robes,  des  houppelaniles.  des 
surcols  en  taliit  de  toutes  nuanees.  Le  plus  estimé 
venait  de  Venise,  qui  en  fournissait  encore  ù  la 
France  au  commencement  du  dix-lmitieme  siècle. 

Taffetas.  On  lit  dans  le  dimipti'  de  (îeotîroi 
de  Fleur\-  pour  LJKi  :  «  Quatre  aunes  de  lall'elas 
vert,  pour  l'aire  lioiirse  pour  .Madame  la 
Hovne  -  »  ;  et  Ducan^e  (ùte  une  charte  de  V.ViO 
où  est  mentionné  le  lii/ptla  '.  Ce  sont  les  plus 
anciennes  mentions  (pie  j'ai  rencontrées  de  (.'elle 
étolîe.  (]ui  Unit  par  faire  concurrence  an  cendal. 
11  en  venait  de  l'Italie  et  de  l'Espar^ne.  et  on  le 
teijrnuit  en  toutes  couleurs.  Il  fallait  ipi'elle  fi'it 
déjà  devenue  commune  à  la  lin  du  i[ualor/.ième 
siècle.  puis(ju'en  1389,  loi's  de  l'entrée  d'Isalieau 
de  Bavière  à  Paris,  un  pont  ■-<  fut  entièrement 
tendu  de  taffetas  *. 

Au  .seizième  siècle,  dans  l(»s  cérémonies  où 
fleurait  le  parlement,  les  présidents  étaient  vélns 
de  velours,  les  conseillei-s  l'étaient  de  salin,  les 
j,'refliers  de  damas,  et  le  taffetas  était  lais.sé  aux 
huissiers. 

Dès  la  lin  (lu  dix-septième  siècle,  les  manu- 
factures de  Lvon  et  de  Toui-s  produisaient  une 
■grande  (pianlité  de  taifetas. 

T(»(;qik.  (îaze  d'or  et  d'ar^enl.  dont  le  nom 
avait  été  emprunté  au  mot  italien  torni  (jui  a  le 
même  sens. 

Velours.  Vov.  ci-dessous  l'article  \  eloutiers. 

Z.\TONV.  Etoffe  de  soie  (]ue  l'on  croit  être  le 
salin  '. 

Soieurs.  Scieurs  de  blé,  moissonneurs.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  faucheurs,  car 
ceux-ci  sont  cités,  en  même  temps  (pie  les  soieui"s, 
dans  le  Meiiagier  de  Paris  ".  On  disait  soier  des 
lile's  ',  et  l'on  trouve,  en  vieux  frrtn(;ais  seil/eurs, 
silleurs,  nieslireurs ,  mestiviers,  i/ieslivots, 
messonniers,  meyssoniers,  elc.  L'ordonnance  du 
IJO  janvier  1351  les  nomme  seyeitrs. 

Soldoieres.  Voy.  servantes. 

Solliciteurs.  \érital)les  ajreiils  d'affaires, 
on  les  voit  apparaître  à  dater  du  ([uinzième 
siècle  et  se  niulliplier  an  seizième.  On  leur  confie 
la  direction  des  procès,  le  soin  de  payer  les 
avocats,  les  procureurs  et  tous  ceux  qui,  ïi  litre 


1  Fr.  Michel,  t.  I,  p.  320. 

*  Douël  d'.\rcq,  \<.  35. 

3  .\(i  mol  taffatn. 

»  Juvonal  dos  Ui^ins,  (I-dil.  Michaud,  p.  U78.  11  iv 
nomme  pas  le  pont,  mais  voy.  le  mot  Saniil. 

!   l)ouet-d'.\rcq,  p.  408. 

6  (13931,  t.  II,  p.  6. 

''  l'h.  Monet,  Utentairedf s  deux  langues  [\Vi\i],\i.%'l'i. 
—  ^  0}'.  aussi  Ducange,  aux  mots  messonare,  secare  et 
selio.  Le  mol  messonalor  d(;si};ne  plutôt  UD  planeur. 


quelconque,    interviennent    dans   les   instances. 

De  bonne  heure,  le  Parlement  dut  se  préoc- 
cuper de  ces  nouveaux  venus,  dont  le  nondii-e 
s'éluil  accru  ù  ce  point  ({u'ils  envahis.saienl  la 
salle  d'audience  et  occupaient  jus(pi'aux  places 
réservt'es  aux  avocats  et  aux  procureurs  '. 

\  ciy.  Agréés. 

Sommeliers.  Ofliciers  de  cuisine  dans  les 
Jurandes  maisons.  Le  sommelier,  écrit  .\iuli<îer 
«  a  la  ^'anle  de  loiile  la  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
du  lin-e  de  table,  de  la  batterie  d'oflice  et  de 
tous  les  tolensiles...  11  a  le  soin  du  pain...  On  lui 
donne  encore  la  clef  de  la  cave.  11  a  soin  et  rend 
compte  de  cha(Mine  des  pièces  de  vin,  et  en  fait 
la  distribution  à  ceux  à  (|ui  il  en  est  ordonné... 
C'est  à  lui  aussi  ii  nu'llre  le  couvert  *  >>.  Il  devait 
donc  donner  aux  serviettes  une  des  vin^l-sepl 
formes  déjà  usitées  au  dix-seplièmo  siècle.  En 
télc  de  son  ouvrao;e  intitidé  Le  muislre  d'/ioslel, 
qui  apprend  /'urdre  de  bien  servir  sur  table  et  d' ij 
ra/içer  les  serrices  [IG^^i),  un  sieur  Pierre  David 
a  placé  des  Instructions  familières  pour  apprendre 
à  plyer  toutes  sortes  de  linges  de  table  et  en  toutes 
sortes  de  figures,  savoir  : 

Bilonnée. 

Frisée. 

Pliée  par  bandes. 

Pliée  en  forme  de  coquille  double  et  frisée. 

—  co(piille  simple. 

—  melon  doidile. 

—  melon  simple. 

—  C0(]. 

—  poule. 

—  poule  avec  ses  poussins. 

—  deux  poidels. 

—  pijjeon  qui  couve  dans  un 

panier. 

—  perdrix. 

—  faisiin. 

—  deux  chajxms  dans  un  pasté. 

—  lièvre. 

—  deux  lapins. 

—  cochon  (le  lait. 

—  chien  avec  un  collier. 

—  brochai . 

—  Ciirpe. 

—  turbot. 

—  mitre. 

—  poulet  d'iiide. 

—  tortue. 

—  croix  du  .Sainct-Espril. 

—  croix  (le  Lorraine. 

A  Versailles,  les  douze  sommeliers  de  la  pane- 
terie-bouche  préparaient  le  couvert  du  roi,  pain, 
fruit,  liujje  de  table,  elc.  Les  douze  sommeliers 
d' échanionnerie  s'occupaient  des  boissons  repré- 
sentées par  le  vin  et  l'eau,  car  un  sommelier 
spécial  était  préposé  aux  liqueurs  '. 

Audiger  nomme  le  sommelier  officier  (Toffice, 
et  lui  donne  rang  après  le  maître  d'hôtel. 


'   R.  Delaehi'nal,  Histoire  des  aeocals,  p.  03,  04  el  11" 
'  La  maison  réglée  (1092),  liv.  1,  chap.  9. 
3  f: lai  de  ta  France /loiir  1736,  t.  I,  p.  183. 
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Sommeliers.  Coiuluctcui-s  de  bêles  de 
MMimir,  l'I  aussi  luiil  porteur  de  fardeaux.  On 
(lisait  aussi  S'itumiiifrs. 

\o\.  Sommiers. 

Somjniers.  Au  luuyi'u  ù'^c,  un  udiumuit 
siDiiiif  \f  ccilVic.  [)atiier,  h&\,  cu^iii  ([uclconque 
servant  à  i-onlonir  la  cliarj:je  d'un  animal.  Celui- 
ci  était  dit  Sjmmier,  aussi  bien  que  l'iioniuie  qui 
le  eoiitluisail,  et  un  ba^a<;e  était  un  sommuge  '. 
De  liuil  ceci,  il  nous  est  resté  bête  de  somme. 

Sommiers  des  broches.  Officiei-s  de  la 
maison  royale  appartenant  au  service  de  la  cui- 
sine du  j^rand  commun.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quatre,  servaient  par  semestre,  et  louchaient  600 
livres*.  Leurs  fonctions  ne  sont  précisées  nulle 
part. 

Sommiers  de  la  chapelle.  Officiers  de 
la  maison  royale,  apparleiuml  au  service  du 
p;rand  aumônier.  En  1736,  ils  avaient  600  livres 
de  {i;ajj;es,  et  leui-s  fonctions  consistaient,  lors  des 
déplacements  de  la  cour,  à  «  entretenir  le  mulet 
ou  sommier  pour  porter  les  coffres  de  la  chapelle 
et  oratoire  par  les  champs  et  au  lieu  de  séjour, 
les  faire  porter  d'éj^lise  à  autre,  faire  blanchir  le 
linge  toutes  les  semaines  et  fournir  les  clous 
pour  tendre  ».  Ils  étaient  au  nombre  de  deux,  et 
servaient  par  semestre  •*. 

Sommiers  de  chasse.  Officiers  du  service 
delà  Bouche  du  roi.  Leurs  fonctions  consistaient 
à  «  porter  sur  un  cheval  de  bât  les  viandes 
froides  pour  le  Roi  ». 

Le  menu  se  composait  de  : 
Quatre  douzaines  de  pains. 
Un  quartier  de  veau,  de  16  liwes. 
Un  quartier  de  mouton,  de  12  livres. 
(Tous  deux  en  tranches  dans  du  pain). 
Bœuf  salé  et  jambon,  7  livres. 
Un  pâté  de  deux  dindons. 
Un  pâté  de  trois  perdrix. 
Huit  gibiers  piqués  dans  du  pain. 

Pour  les  jours  maigres  : 
Quatre  douzaines  de  pain. 
Trois  cents  douzaines  *  d'œufs  durs  ^. 

Sommiers  du  g-arde-mang-er.  Officiers 

de  la  maison  royale,  appartenant  au  service  de 
la  Bouche  du  roi.  Ils  étaient  deux,  servaient  par 
seme.stre  et  touchaient  600  livres  de  gages. 
Leurs  fonctions  consistaient  à  porter  «  pour  un 
repas  la  viande  du  Roy  allant  par  païs  '  ». 

Sommiers  de  vaisselle.  Officiers  royaux 
placés  sous  les   ordres   du    garde-vaisselle.    Ils 


'  Voy.  Ducange,  Glossaire,  au  mot  sagma. 

*  État  de  la  France  pour  1687 ,  t.  I,  p.  434  ;  pour 
1712.  t.  I,  p.  121  ;  pour  1736,  t.  I,  p.  220. 

3  Èlal  lie  la  France  pour  1736,  t.  I,  p.  89. 

*  Sic. 

3  Étal  de  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  89  ;  pour  1712, 
t.    I,   p.   110  et    113. 

B  Étal  lie  la  France  pour  1687,  t.  I,  p.  89  :  pour  1712, 
l.  I,  p.  109  cl  113. 


conduisaient  les  chevaux  qui  transportaient    la 
vaisselle  de  la  cour  {|uand  celle-ci  se  déplaçait. 
Au  treizième  siècle,  on  les  nommai!  scidiers  : 
«  portalores  sculcllie  »,  dit  Ducange  '. 

Songes  (Explication  des).  Voy.  Oniro- 
manciens. 

Sonnetiers.  Titre  qui  appartenait  ii  la  cor- 
poration (les  fondeurs-mouli^rs . 

Au  treizième  siècle,  les  clochettes  étaient 
comprises  parmi  les  objets  dont  avaient  le  mono- 
pole les  fondeurs  d'étain.  Cependant,  la  Taille 
de  1300  cite,  en  dehors  des  ouvriers  (|ui  travail- 
laient Tétain,  un  industriel  ainsi  qualifié  :  «  qui 
fait  sonnettes  >..  Mais,  au  moyen  ûge,  tout  ins- 
trument de  métal  destiné  à  produire  des  sons 
lorsqu'on  l'agitait  était  une  sonnette,  même  s'il 
s'agi.ssail  de  grelots,  de  clochettes  pendues  au  ; 

cou   d'une  vache  ou  d'un  chien.  Toutefois  ces  I 

dernières  avaient  un  nom  particulier,  on  les 
appelait  </(ï«(/(Z(««  ou  dandins  *,  et  elles  conser- 
vaient ce  nom  lorsqu'on  en  imitait  la  forme  dans 
quelque  joyau. 

La  clochette  exclusivement  destinée  aux  bêtes 
paissantes  était  aussi  nommée  clarain,  clareiit, 
clarin,  clare,  clarant,  clériii,  etc.,  expression  qui 
a  pour  origine,  comme  notre  mot  clairon,  le 
latin  clams  '.  «  J'ai  beax  clareins  à  mettre  à 
vaches  »,  disait  le  n\ercier  du  quatorzième 
siècle  '. 

Voy.  Pondeurs  de  cloclies. 

Sonnettes  Poseurs  de).  Les  sonnettes 
mises  en  mouvement  par  des  fils  de  fer  sont 
d'invention  moderne.  La  nombreuse  domesti- 
cité qui  s'est  perpétuée  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  en  tenait  lieu,  et  r(jn  y  suppléait  encore, 
tant  bien  que  mal,  par  des  timbres  ou  des 
clochettes  placés  sur  les  tables. 

Saint-Simon,  parlant  de  M™  de  Mainlenon, 
encore  veuve  Scarron,  nous  apprend  qu'acceptée 
à  l'hôtel  d'Albret,  on  l'y  considérait  moins 
comme  une  dame  que  comme  une  servante. 
«  Elle  y  étoit,  dit-il,  à  tout  faire,  tantôt  à 
demander  du  bois,  tantôt  si  on  serviroit  bientôt  ; 
une  autre  fois  si  le  carrosse  de  celui-ci  ou  celui- 
là  étoient  revenus,  et  ainsi  de  mille  petites  com- 
missions dont  l'usage  des  sonnettes,  introduit 
longtemps  depuis,  a  ôté  l'importunité  ^  ».  Ceci 
était  écrit  vers  1745. 

Kous  savons  encore  par  Saint-Simon  que, 
vers  1675,  quand  le  futur  cardinal  de  Fleury,  | 

alors   simple   abbé,   fréquentait    chez   MM.    de  ^ 

Croissy,  de  l'omponne,  de  Torcy,  etc.,  il  y 
«  étoit,  comme  ailleurs,  sans  conséquence,  et 
suppléoit  souvent  aux  sonnettes  avant  qu'on  en 
eut  l'invention  "  ». 

Mais  le  même  Saint-Simon  nous  révèle  aussi 


*  -\u  mot  sculelarius. 

-  l)a\   se  balance,   qui   va  et  vient,  d'où  le  vcrb(?  se 
daniliner. 

^  Clair,  qui  rend  un  .son  clair. 

*  Voy.  le  Dit  d'un  mercier. 
5  Mémoires,  t.  XII,  p.  92. 
•>  Mémoires,  t.  II,  p.  48. 
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(]u<>,  WPS  1708,  il  oxislail  dims  l'appiirlpinenl  de 
M""'  (le  Mainteiioii  une  sonin-lli'  -^  qui  répondoil 
iiii  jrraiid  caliinct  '  ^>.  pièce  siliiée  ù  l'entrée  de 
l'apparteiufiit.  C'est  iIdiic  vers  la  tiii  du  règne 
de  Louis  XIV  qu'il  faut  placer  les  premiers 
essais  de  cette  invention.  Vn  <lenii-siècle  après, 
les  vastes  lofjenients  qu'occupaient  à  Vei-sjiilles 
les  trois  tilles  de  Louis  X\'  étaient  reliés  les  uns 
aux  autres  par  des  soiniettes  *. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  la  Révolution, 
il  en  existait  partout  et  l'on  en  aliusait  parfois  : 
«  Telle  femme  sonne,  écrit  Sébastien  Mercier, 
quand  son  mouchoir  est  lomhé,  afin  qu'on  le 
ramasse  ».  Toutefois,  la  pose  des  sonnettes  cons- 
titiuiit  encore  •(  une  science  à  part  ■'  >\  et  les 
adeptes  de  cette  science  appartenaient  à  la  corpo- 
ration (les  serruriers. 

Sonneurs.  On  nomme  ainsi  ceux  qui 
«  tirent  le  cordage  des  sonnettes,  ([ui  sont  des 
machines  propres  à  enfoncer  des  pieux,  à  liattre 
les  pilotis  des  ponts  ou  des  hùtimens  qu'on  veut 
construire  sur  un  terrain  marécageux  et  peu 
solide.  On  donne  <|uelquefois  à  cette  machine  le 
nom  (le  mouton,  (jui  est  la  principale  pii'ce  dont 
elle  est  composée.  Il  _v  a  ordinairement  seize 
.sonneurs  pour  chaque  sonnette  *  ».  En  somme, 
la  sonnette  était  l'ensemble  des  pièces  destinées  à 
enfoncer  les  pilotis,  et  les  sonneurs  manœuvraient 
les  cordages  ([ui  retenaient  le  mouton,  pièce 
principale  de  la  machine. 

\oy.  Hieurs. 

Sonneurs  de  cloches.  «  Pauvres  laïques 
qui  sont  attaches  aux  églises,  qui  sonnent  dans 
toutes  les  occasions  où  il  est  néce.ssaire,  comme 
offices,  convois  funèbres,  orages  violents  et 
incendies,  et  qui,  dans  les  jours  solennels,  se 
distinguent  entre  eux  par  leur  plus  ou  moins 
d'habileté  à  carillonner,  c'est-à-dire  à  donner 
il  leurs  cloches  des  sons  c<ulencéset  mélodieux  5». 

Dans  certaines  églises  cet  emploi  était  rempli 
par  les  coKSteurs  ou  coufres. 

Les  sonneurs  ilits  aussi  bateleurs,  carillon- 
iieurs,  etc.,  étaient  placés  sous  le  patronage  de 
sainte  Barbe  ". 

Sorciers.  Vov.  Devins. 

Sorins  et  Sorisseurs.  V(jy.  Sauris- 
seurs. 

Soucheteurs.  Dans  le  service  des  eaux  et 
forêts,  experts  désignés  pour  •<  faire  la  recherclie 
et  la  reconnoissance  des  souches  dans  les  bois 
coupés  "  >^.  Il  était  enjoint  aux  adjudicataires 
des  bois  du  roi  de  faire  couper  et  ravaler  le  plus 
près  possible  de  terre  toutes  les  souches  des 
arbres  anciennement  abattus  ou  rabougris. 


1  .Vnnoirfs,  t.  M,  p.  203. 

*  M""  Cnni|ian,  Mémoires,  I.  I,  p.  1. 
S  M/raK  lie  Paris,  I.   IV,  p.    121. 

*  .\bbc  Jaubi'it.  Dictionnaire,  t.  IV,  p.    114. 
5  .\hbé  .Jaiib.Tt,  t.  IV,  p.  114. 

*  Li'  Ma.ssiin,  Calendrier  îles  confréries,  p.  98. 

"I  Ctiailland,  Dictionnaire  îles  eaux  el  forêts,  l.  I,  p. 238 
et  638. 


SoucheveurS.  <.<  Ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  carrières  à  ôter  le  souchet,  (|ui  est  une 
mauvaise  pierre  ou  souvent  une  espèce  de  terre 
ou  de  gravois  qui  se  trouve  entre  les  bancs.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  difllcile  et  le  plus  périlleux,  le 
carrier  étant  ordinairement  couché  de  son  long 
sur  de  la  paille  pour  pouvoir  délaclier  et  couper 
la  pierre  avec  un  marteau  disposé  en  croissant  '«. 

Savary  écrit  Souscheceurs. 

Soude  (  M.\r(;hands  de  ).  Voy.  Cendre 
grfvvelée  (Marchands  de). 

Soudée.  C'elail  la  ([uanlilé  de  marchandise 
qu'on  pouvait  se  procurer  pour  la  valeur  d'im 
sou.  So/itfdta,  sulù/us  expriment  toujours  ce  qui 
peut  rapporter  ou  coilter  un  sou  ;  on  appelait 
une  pièce  de  terre  d'un  sou  de  revenu,  une 
,soud('e  de  terre.  Le  Lirre  des  me'tiers-,  écrit 
saudee  et  sou/de'e. 

Le  mot  denrée  est  emjiloyé  de  la  même  manière 
pour  exprimer  ce  qui  a  la  valeur  d'un  denier. 

Soudoières.  Voy.  Servantes. 

Soufflectiers.  \ "y.  Souffletiers. 

Soufflet    ^CoNDlCTlilHS.     TIREURS    cl    TR.Vl- 

NEUHS  de}.  Voy.  Brouetteurs, 

Souffletiers.  lui  vieux  français  le  mol 
bvffti  (h^signait  à  la  fois  l'instrument  qui  sert  à 
activer  le  feu  et  un  coup  sur  la  joue.  A  une 
époquequ'on  ne  saurait  délerniineravec  précision, 
le  mol  soufflet  fut  suiislitué  au  mol  bulïet,  et  fait 
étrange,  avec  la  double  signification  de  ce 
dernier. 

Au  treizième  siècle,  le  soufflet  existe,  et  déjà 
il  a  exactement  la  forme  actuelle.  La  Taille  de 
1292  cite  deux  sou/letiers.  celle  de  1300  en  men- 
tionne trois. 

Ce  petit  ustensile  de  ménage  fut,  dès  celte 
époque,  l'objet  d'un  grand  luxe.  Il  en  ligure 
trois  dans  l'inventaire  des  meulilcs  de  Cliarles  V 
i'l."380;.  l'un  esl  garni  de  velouis  el  couvert 
d'ornements  en  argent  ;  l'autre  esl  d'argent  el 
enrichi  d'émaux  aux  armes  du  Dauphin  ;  le 
troisième  qui  avait  appartenu  à  Isabelle,  fille  du 
roi,  est  d'or  émaillé  el  orné  d'une  gros.se  perle  ^. 
Disons  tout  de  suite  ([ue  trois  cents  ans  plus  lard, 
Anne  d'Autriche  po.-^sédait  un  soulilet  «  le  plus 
joli  du  monde  »  ;  il  était  d'éi)ène,  garni  d'argent 
et  monté  en  peau  d'Espagne  *.  .Madame  d'Ulonne 
en  eut  si  grande  envie  qu'elle  le  fit  voler  à  la  reine 
par  le  marquis  de  Vardes  •'' . 

Dès  1443,  les  souffletiers  furnienl  une  seule 
communauté  avec  les  bois.seliers  el  les  lanleriiiers. 
L'ordonnance  du  19  avril  de  cett('  année  "  nous 


'   Savary,  Dictionnaire,   t.    II,    p.    1573.    —  Jaubert, 
l.  IV,  p.  115. 

*  I.irre  îles  métiers,  litre  I. 

•I  J.     Labartc,    Intentaire    du    mobilier  île    Charles    Y, 
n»'  3803,  3123  el  789. 

*  M""  (lo  Montpcnsier,  Mémoires,  édil.  l'etitol,  I    TII, 
p.   416. 

'   Fauffcro,     Voyage  de   deux   hollandais,   févni'r   1C57, 
p.   402. 

B   Ordonn.  royales,  1.  XVI,  p.  (i3G. 
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iippri-ml  (lui-  cliiiqiic  imiilri'  w  poiiviiil  HVoir  on 
iiiOini'  It'iiips  (im'iiii  seul  iippri'iili,  cl  que  lu  ilurot' 
(lo  riipprt'iiliN.s<i;fi'  t'Iiiil  tle  six  fiii>  pour  l'cnfaril 
qui  iipportiiit  quiiniiiU'  sous,  de  huit  ans  pour 
renfunt  sims  urj|;cnt.  Deux  jures  ailniinistniient 
le  niolier. 

Au  dix-lniitii'ine  siècle,  quelques  niailres  bois- 
seliers  avaietil  conservé  la  spécialité  des  soufllets. 
mais  11'  nom  même  de  ce  métier  avait  presque 
disparu  '.  Les  lioisselicrs  étaient  alors  placés  sous 
le  palrona^'o  de  saint  Clair. 

On  écrit  aussi  soufflectiers. 

Souffleurs.  Dans  les  verreries,  ce\ix  qui, 
au  iMovi'u  d'une  felle  ou  canne  de  fi-r  qu'ils 
trempent  dans  le  verre  en  fusion,  donnent  la 
forme  aux  différents  oljjef.s  de  la  l'alirication  '. 

Dans  les  forges .  on  nommait  ainsi  les 
ouvriers  à  qui  élail  confiée  la  manœuvre  du 
soufflet. 

Souffleurs  de  cuisine.  Il  en  existait  dans 
lii  luiiisou  loviili'  de  France  et  dans  la  maison 
ducale  de  Bourjj;()f!:ne.  Mais,  pas  plus  que 
Ducanjre  ^.  je  n'ai  pu  déterminer  exactement 
leurs  fonctions.  Olivier  de  la  Marche  nous  révèle 
pourtant  que.  sous  Charles  le  Téméraire,  les 
soulfflnirs  faisaient  ■<  boullir  la  chaudière  *  ». 

Souffleurs  d'orgue.  Oux  ([ui  font  ma- 
nœuvrer les  soufllets. 

Souffleurs  |  he  thkathe).  Le  souflleur  se 
dissimulait  autrefois  dans  les  coulisses,  et  il 
avait  emprunté  son  nom  à  l'arj^ot  des  coUéffiens. 
«  Il  est  (le  sa  charj^e  de  tenir  la  pièce  à  une  des 
ailes  du  théâtre  tandis  qu'on  la  représente,  et 
d'avoir  toujours  les  veux  dessus,  pour  relever 
Tacteiir  s'il  tombe  en  quelque  défaut  de  mémoire, 
ce  qui,  dans  le  >t_vle  des  collèjres,  s'appelle 
souftler  •"  ».  De  l'autre  côté  de  la  scène  se 
tenaient  les  violons  composant  l'orchestre  ;  au 
fond,  à  droite  et  à  «i^auciie.  touchant  et  gênant 
les  acteurs,  une  foule  d'intrus,  puis,  sur  le 
devant,  des  soldats,  l'arme  au  pied.  «  Les 
acteurs,  dit  encore  Chappuzeau.  ont  souvent  de 
la  peine  à  se  ranger  sur  le  théâtre,  tant  les  ailes 
sont  remplies  de  gens  de  qualité  qui  n'en  peuvent 
faire  qu'un  riche  ornement  *  ».  La  princesse 
Palatine  écrivait  un  demi-siècle  plus  tard  :  «  La 
scène  est  enconilirée  île  monde,  de  sorte  que  les 
acteui-s  n'ont  pas  de  place  pour  jouer  ''  ».  Cette 
coutume  dura  jusqu'en  1769  *. 

.V  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  souffleur 
avait  pris  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui,  et 
Sébastien  Mercier  écrivait  vei-s  1780  :  «  Quand 
le  souffleur  ferme  sa  trappe,  cela  veut  dire  que  la 
pièce  est  finie.   La  soldatesque,  le  fusil  sious  le 


*  Jaubert,  iJiclloniwirr,  I.  I\,  p.  115. 

*  A'oy.  l'articlf  \'erriers. 
■1  .Vu"  mot  siifflnlnr. 

»  SItmmrfs.  éflit.  (!.•  16ie,  p.  688. 

•'  S.  Cliappuzcau,  Le  Ikéilrr  français,  (1671'  [i    23" 

'■  .S.  CliappuzRau,  p.  153. 

"   J.rllres,  t.   II,  p.  208. 

*  Barbier,  Journal,  27  avril   1759. 


bras,  les  coulisses  garnies  de  femmes  de  cliaudire 
et  ce  trou  ridicule  font  évanouir  t(Uile  illusion  '». 
Voy.  Théâtre. 

Soufreurs.  Ouvriers  qui  triturent  le  soufre. 

Souldée.  Vov.  Soudée. 

Souldoyères.  N  03  .  Servantes. 

Souliers  (Marchands  de  vieux;.  Les  sta- 
tuts octroyées  aux  savetiers  le  20  mars  1659 
accordèrent  aux  seuls  membres  de  la  corporation 
le  droit  de  ><  colporter,  vendre,  crier  dans  les 
rues  vieux  .souliers,  bottes,  bottines  et  autres 
besognes  dudit  métier  ».  Cette  prescription  élail 
surtout  dirigée  contre  les  marchands  ambulant.s 
qui,  dès  le  treizième  siècle,  faisaient  concurrence 
aux  siiveliers,  criant  dans  les  rues 

Les  viez  housiaus. 

Les  sullers  viez  * 

Les  vers  suivants,  qui  datent  du  .seizième 
siècle,  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  ces 
colporteurs  : 

Après  ung  las  de  cliassieux 

S'en  vont  eiiaiit  parniy  Paris 

Les  vieulx  soulliers,  tournant  les  yculx, 

Dont  souvent  se  font  plusieurs  ris  3. 

Ce  commerce  avait  toujours  été  très  actif. 
.\nt.  de  Montchrétien  nous  apprend  dans  son 
Economie  politique  *,  que  sous  Henri  IV,  Paris 
recevait  (le  la  province  et  même  de  l'étranger 
d'énormes  ballots  de  vieux  souliers,  qui  étaient 
remis  à  neuf  et  vendus  par  les  savetiers.  Au  dix- 
huitième  siècle,  la  vente  s'était  plus  spécialement 
concentrée  dans  les  rues  de  la  Calandre,  de  la 
Poterie,  sur  le  Pont-Neuf,  aux  Halles,  etc.  Liger 
écrivait  en  1715  :  «  Il  s'j  débite  des  vieux 
souliers  refaits  ou  de  hasard,  tant  pour  hommes 
que  pour  femmes  et  pour  enfans.  C'est  une 
grande  comniodilc  pour  ceux  qui  sont  bornez  et 
n'ont  pas  beaucoup  d'argent  à  mettre  à  une  paire 
de  souliers  *  ». 

Soumissions.  Vov.  Adjudications. 

Souricières  (^ommeroe  des}.  Le  moven 
âge  aima  beaucoup  les  chats.  Il  suffit,  pour  le 
prouver,  d'énumérer  les  divers  noms  qu'il  lui 
donna,  et  aucun  animal  ne  peut  se  vanter  d'en 
avoir  réuni  un  si  grand  nondire.  J'en  ai  retrouvé 
jusqu'à  neuf:  muriceps,  muriieffus,  muscipulus, 
mv.sijmla,  musio,  cattts.  cattm,  gattus,  captus. 
Les  premiers  signifient  preneur  de  souris.  Catvs, 
cattus  et  capliis  dériveraient,  suivant  les  uns,  de 
cautus  ",  en  français  cauteleux,  fin,  rusé,  qualifi- 
catifs qui  conviennent  bien  au  chat  ;  suivant 
d'autres,  de  caplnre  '' ,  dont  le  sens  était  guetter, 


1    Tailemi  rie  Paris,  t.  XII,  p.  28. 

*  Les  crieries  rie  Paris,  par  Guill.  de  la  Ville-Neuve. 

^  Les  cent  et  sept  cris,  etc. 

4  Page  108. 

5  Le  Toyageur  fidèle  (1715),  p.  402. 

••  Ducanpe,  Glossariam,  au  mol  eatta. 

'  Papias,  Dictionarius,  édit.  de  1485,  au  mol  musio. 
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user  lie  ru>e,  chercher  ù  prendre.  Gultus  n'est 
qu'une  corruption  de  cattus  '. 

Le  proverlie  «  chat  escliaudé  iuue  craint  » 
date  du  treizième  siècle  *. 

Le  Litre  des  métiers  nous  apprend  q\ie  le  droit 
à  percevoir  sur  les  marchandises  mises  en  vente 
dans  Paris  n'était  pas  le  même  pour  les  .<  pians 
de  chat  sauvaj^e  >•  et  pour  les  •.<  pians  de  chaz 
privez  que  l'on  apele  chat  de  feu  ou  de  fouier  •*  ». 

En  ce  temps-là,  les  chats,  même  <»âtés, 
prenaient  des  souris,  et  pourtant,  l'on  connaissait 
déjà  plusieui-s  procédés  pour  se  délivrer  de  ces 
h6tes  incommodes.  Je  trouve  la  description 
exacte  de  plusieui-s  souricières  dans  un  ouvrage 
écrit  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  «Les  souris, 
y  est-il  dit,  sont  prinses  en  maintes  manières. 
L'une,  lie  chatz  privez,  l'autre  à  souricières  de 
liovs,  comme  chascun  scet.  L'autre  à  un}»'  aiz, 
et  quant  elles  _v  touchent,  il  chiet  *  sur  elles. 
L'autre  à  uiij;  arc  allaché  n  xiw^  clou  liien 
ajju  ^.  et  quand  elles  mordent  la  viande,  l'arc  se 
deslend  ',  et  le  clou  entre  en  la  leste  >>. 

On  répandait  aussi  de  la  paille  sur  un  vase 
plein  d'eau,  la  souris  s'aventurait  sur  cette  litière 
factice,  et  se  no\ait.  Parfois,  l'on  remplaçait  la 
paille  par  un  airré  de  parchemin  :  avec  des 
ciseaux  fins,  on  l'avait  coupé  en  petits  triangles, 
au  centre  desquels  était  posé  un  morceau  de 
lard.  Je  pas.se  sous  silence  d'autres  procédés 
encore,  qui  sont  exposés  dans  Le  litrr  des  prouf- 
/il:  champestres  de  Pietro  Crescenzi  ' . 

Vers  la  fin  du  siècle,  l'empoisonnement  semble 
("Ire  préféré.  On  oll'rait  aux  souris  des  houletles 
de  viande  mélangée  d'aconit  ou  de  fragments 
d'épongé;  «  et  lors,  si  elles  les  avallent,  plus 
tost  buveront  et  plus  test  enfleront  et  mour- 
ront '  >•. 

Je  rencontre  dans  le  compte  des  dépenses 
faites  par  Louis  XI.  en  1481,  cette  mention: 
•.<  A  Jehan  Vendehart,  serreurier,  pour  deux 
nasses  de  fil  de  fer.  à  prandre  des  rats,  60  sols 
tournois,  et  pour  quatre  sourissières  à  prendre 
.souris,  11  liv.  10  sols  tournois  "  ». 

Bien  d'autres  perfectionnements  devaient 
encore  y  être  apportés.  Béroalde  de  Verville  décrit 
une  souricière  qui  «  serre  le  rat  par  le  milieu  du 
corps  '*  ».  Au  seizième  siècle,  des  marchands 
ambulants  criaient  par  les  rues  : 

La  mort  aux  ralz  et  aui  .souriz  '. 
C'est  unf  invention  nouvelle, 
Qui  est  assez  bonne  et  belle 
Pour  prendre  les  ratz  et  souriz  ". 

Le  musée  de  Cluny  possède  '  '  une  souricière 
de    cuivre,   qui   est  en   forme   de  guillotine  et 


I  Jean  Batbi,  Vocahularium,  é<lit.  de  1506,  au  mot  callm. 
'  Le  Roux  de  Lincy,  Lt  litre  ilrt  arorerbes,  t.  I,  p.  155. 
••  De  foyer,  II"  partie,  titre  XXX. 

*  Tombe. 
5  Aigu. 

e  Se  détend. 

■  Folio  CXXIV  recto. 

*  Le  ménagifT  ttf  Paris,  t.  Il,  p.  64. 

'  Comptes  lie  la  eliambre  liu  roy  Louis  XI,  p    386. 
'0  Le  moyen  de  parvenir,  chap.    1,  p.  170. 
"    \.  Truquel,  Les  cent  et  sept  tris,  etc. 
"  .V  6.200  du  catalogue. 


semble  dater  des  premières  années  du  dix- 
seplième  siècle.  Les  couteaux  dentelés  .sont  mus 
pir  des  ressorts  dont  la  détente  a  son  poiiil  de 
dépari  dans  la  fourche  mobile  qui  soutieni  l'appdl. 
Enfin,  Y  Encyclopédie  méthodique  ^  fournil  la 
description  complète  de  sept  souricières  dont 
je  dois  me  borner  à  reproduire  les  noms.  Ce  sont  : 

\a\  souricière  à  bâton. 

—  à  bascule. 

—  de  4  de  clnlfre  ou  sùreguelle. 

—  à  panier. 

—  à  billot. 

—  à  planclielle. 

—  a  natte. 

Les  souricières  en  fd  de  fer  étaient  l'œuvre 
des  chainetiers  ;  celles  faites  de  bois  appartenaient 
au  commerce  des  layetiers.  On  trouve  parfois 
nommés  souriciers  ceux  qui  avaient  adcqilé  cette 
spécialité. 

Voy.  Cliiens  (Marchands  de). 

Souriciers.  Ni  y.  Souricières. 

SoUSCheveurS.  Voy.  Soucheveurs. 

Sous-principaux.  Voy.  Principaux. 

Soyeurs  d'aisses.  Voy.  Scieurs  de 
long. 

Spadassins.  Voy.  Armes  (Maîtres  d'). 

Spag'iristes.  Secte  de  médecins,  qui  pré- 
tendaient expliquer  tous  les  phénomènes  de 
l'économie  animale  et  soigner  toutes  les  maladies 
par  la  chimie. 

On  les  a  aussi  appelés  chimiatres. 

Les  médicaments  furent  d'abonl  presque  Ions 
empruntés  aux  végétaux  ;  mais,  à  dater  du 
seizième  .siècle,  une  école  dont  Paracelse  fut 
le  chef  en  France,  chercha  à  introduire  ilans  la 
thérapeulique  l'emploi  des  minéraux.  e(  ainsi 
naquit  la  médecine  spagirique  ou  chimique. 
Dès  le  règne  de  Henri  IV,  on  la  trouve  repré- 
sentée à  la  Cour  par  la  charge  de  médecin  spagi- 
riste  du  roi,  charge  qui  eut  des  lilidaires  presque 
.sans  inlerruplion  justjii'à  Louis  XVI.  Dans  le 
ser\-ice  médical  de  Louis  XIV  figtiraieni  : 

1  médecin  analomisle. 

1       —       botaniste. 

Tous  deux  payés  par  la  Faculté  de  Montpellier. 

l  médecin  mathématicien,  à  600  liv.  de  gages. 
6fl       —       consullanis,  à  400  liv. 
4       —        spagirisles,  à  1.200  liv.  *. 

Spécialités  pharmaceutiques.  Depuis 

Louis  Xlll.  nos  rois  prélevèrent  chaque  iinnce 
sur  leur  cas.selle  de  forles  sommes  destinées  à 
acheter  le  secret  de  méilicamenis  précieux.  Leur 
composition  était  aussitôt  dividguée.  Bien  plus, 
im  des  médecins  royaux  avait  mission  de  préparer 


1  Art.s  et  métiers,  l.  IV,  p.  230. 
*  Klat  ge'ne'rnl  ries  offciers  de  la  m 
43. 


du   Roi  {11)57), 
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les  remèdes  acquis  ainsi,  et  de  les  fournir  [jra- 
luitenient  aux  pauvres. 

Km  167il,  Louis  XI\'  achcIaiiunsieurTalbot, 
Talhor  ou  Tal)or  le  sci-rel  du  mifie.  anginis  '• 
leinlure  de  quinquina  <iu'il  pava  coniplaiit 
48.000  livres.  11  accorda  de  plus  a  l'inventeur 
une  pension  viagère  de  2.000  livres,  et  le  créa 
chevalier. 

Kn  1730,  il  se  procura  de  la  même  manière 
le  secret  des  gouttes  (for  du  général  de  la  Mothe, 
célèbres  surtout  par  leur  cherté.  Le  pharmacien 
Baunié  évaluait  à  24  livres  le  prix  de  revient 
d'une  certaine  quantité  de  ces  gouttes,  que  le 
public  crédule  payait  3.264  livres.  Le  général  reçut 
une  pension  de  4.000  livres,  avec  privilège  de 
vendre  seul  cet  élixir  au  prix  de  25  francs  la  fiole. 

La  réclame,  interdite  à  tout  commerçant  -, 
était  permi.se  à  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité 
souffrante,  et  ils  en  usaient  largement.  «  A 
l'heure  où  je  vous  parle,  écrivait  Brueys  en 
1698,  on  ne  voit  dans  Paris  que  gens  à  secrets, 
souffleurs  •',  chimistes,  charlatans  de  toutes 
nations  et  de  toutes  espèces.  Les  coins  des  rues 
sont  accablés  de  leurs  affiches  ;  cliaque  matin 
y  voit  éclore  quelque  nouveau  guérisseur  *  ». 

Parmi  les  spécialités  dont  le  nom  se  rencontre 
le  plus  souvent  dans  l'iiistoire  des  deux  derniers 
siècles,  je  citerai  : 

Le  BAUME  DU  coMMANDEUK,  (Ht  aussi  du 
commandeur  de  Fermes,  qui  est  encore  employé 
comme  vulnéraire. 

Le  D.vuME  DE  FiORAVANTi,  qui  porte  le  nom  de 
son  inventeur,  mort  en  1588. 

Le  B.VUME  TR.\NyuiLLE,  inventé  par  le  capucin 
Aignan,  en  religion  père  Tranquille.  11  y  entrait 
vingt  plantes  dilférentes  et  des  crapauds  bouillis 
dans  l'huile.  M'""  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille 
le  15  décembre  1684:  «  Je  vous  envoie  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux,  qui  est  ma  demi-bouteille 
de  liaume  tranquille.  Je  ne  pus  jamais  l'avoir 
entière  ;  les  capucins  n'en  ont  plus  '  ».  Ce  baume 
passait  pour  guérir  à  peu  près  tous  les  maux. 

Les  CALOTTES  DE  M"'^  Faris.  Un  prospectus 
puldié  vers  1720  nous  apprend  qu'elles  étaient 
«  imniancables  pour  les  maux  de  tête,  dont  elles 
font  sortir  les  abcès,  fluxions,  rhumatismes, 
coups  et  contre-coups. 

L'eau  d'arquebusade.  Macération  de  plantes 
vulnéraires.  On  l'employait  contre  foules  les 
plaies. 

L'eau  de  casse-lunettes.  Destinée  à  fortifier 
la  vue.  C'était  une  macération  de  fleurs  de  bluels 
dans  de  l'eau  de  neige. 

L'eau  de  Botot.  En  1777,  l'invenleur  demeu- 
rait place  Maidjert  *. 

L'eau  de  cerises.  «  L'usage  que  je  fais  de 


'  Nie.  de  Blégny,  Le  remèile  anglais  pour  la  guérkon 
des  fècres,  putlie' par  ordre  ilu  Roy.  Paris,  1682,  in-18. 

*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Concurrence. 
^  Alchimistes. 

*  Marlon  à  Eraste,  dans  les  empiriques,  acte  I,  se.   2. 

5  Œucres,  tome  VII,  p.  333. 

6  Voy.  ci-dessus,  p-  256- 


l'eau  de  cerises  tous  les  malins  m'a  guérie  de 
la  disposition  que  j'avois  à  hi  néphrétique  », 
écrit  M"'"  de  Sévigné  ' . 

L'eau  de  Cololixe.  Elle  paraît  avoir  été 
inventée  vers  1(550,  par  un  sieur  Jcan-1'aul 
Feminis,  haliilant  de  la  villi;  <le  Cologne.  Il  en 
indiqua  la  fabrication  à  Jean-.\ntoine  Farina, 
dont  le  petit-fils,  Jean-Marie  Farina,  vint  vers 
1806  s'établir  à  Paris. 

L'eau  de  la  reine  de  Hongrie.  M™»  de 
Sévigné  en  était  folle,  c'est  elle  qui  l'avoue  :  ■<  Je 
m'en  enivre  tous  les  joui-s  ;  j'en  ai  dans  ma 
poche  ;  c'est  une  folie  comme  le  tabac  -. 

L'ÉLIXIR  de  Garus,  qui  jouit  d'une  grande 
faveur  sous  la  Régence  •'' . 

L'emplâtre  de  Vigo.  Décoction  de  vers  de 
terre  et  de  grenouilles. 

Les  GOUiTES  ROYALES  d'Angleterre.  Inven- 
tées par  un  médecin  de  Londres  nommé  (îodoald. 
Gliarles  II  lui  acheta  .son  secret  vingt-cinq  mille 
écus.  Suivant  les  Mém'àres  de  Trévoux  *,  il 
entrait  dans  ces  gouttes  «  cinq  livres  de  crâne 
humain  d'un  homme  pendu  ou  mort  de  mort 
violente,  deux  livres  de  vipères  sèches,  etc.,  etc. 

L'onguent  Canet,  remède  à  tous  maux, 
inventé  par  le  charlatan  Canet. 

L'onguent  de  la  mère.  Inventé  par  une  tante 
de  Racine,  Agnès  Racine,  en  religion  Agnès  de 
Sainle-Tliècle,  morte  à  Port-Royal  en  1700  •*. 

La  POUDRE  DE  Madame  de  Carignan.  Il  y 
entrait  des  feuilles  d'or,  et  «  elle  étoit  souveraine 
contre  les  convulsions  des  enfans  **  ». 

La  POUDRE  DES  JÉSUITES,  dite  aussi  poudre 
cardinale,  poudre  des  Pères,  poudre  de  la  comtesse, 
remède  anglais,  etc.  C'est  le  quinquina. 

Le  SEL  polvchreste.  purgatif  composé  de 
potasse,  de  soude  et  d'acide  tartrique. 

Le  SIROP  FOND.^NT  du  sieur  Bonvalet,  qui  gué- 
rissait la  pleurésie,  l'apoplexie,  la  paraly.sie,  les 
fièvres,  l'indigestion,  la  jaunisse,  la  petite  vérole, 
la  fluxion  de  poitrine,  etc..  etc..  etc.  ' 

Voy.  Kau  de  mélisse  (Commerce  de  1'). 

Stationnaires.N  oy.  Libraires  et  Télé- 
graphistes. 

Statuts  des  corporations.  Toute  corpo- 
ration était  régie  par  des  slatuls,  les  métiers 
demeurés  libres  relevaient  seulement  des  règle- 
ments de  police.  Mais  la  ro^-auté  s'efl'orça 
toujours  de  multiplier  les  corporations,  bien 
plus  faciles  à  rançonner  que  les  métiers  restés 
indépendants  '. 

Au  milieu  du  treizième  siècle,  un  très  petit 
nombre  de  communautés  ouvrières  possédaient 
des  statuts  écrits  ;  la  plupart  n'avaient  pour  loi 


1  Lettre  du  5  avril  1680. 

*  Lettre  du  16  octobre  1675. 

3  Voy.  Saint-Simon,  Mémoires,  I.X^'I,p.  213  et  283. 

*  N»  d'août  1713. 

5  Voj'.  P.  Mesnard,  .Votice  sur  liaeine,  p.  4. 

6  Duc  de  Luynes,  Mémoires,  t    IX,  p.  23. 

"^  Voy.  ci-dessus  l'art.  Corporations  (Nombre  des). 
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([u"uii('  Iraililioii  Iriiiisiaise  de  père  oii  fils,  de 
inui(re  en  iiiaîlre.  Elieiine  Boileaii,  prévôt  lie 
l'iiris  sous  saint  Louis,  demanda  à  cluuiue  coni- 
niuiiaulé  de  mellre  par  éerit  ses  slaluls  ;  el  leur 
enseinMe  eonslilua  le  Lirre  des  me'lirrs,  le  plus 
précieux  document  que  nous  possédions  sur 
l'iiisloire  des  corporalions  ouvrières  au  inoyen- 

La  démocrali([ue  orjranisalion  de  ces  commu- 
nautés accordai!  aloi-s  des  droits  presque  é>ifaux 
aux  maîtres  el  aux  ouvriers,  et  c'est  d'un 
commun  accord  qu'étaient,  soit  rédi{j;és,  soit 
nuidillés ,  les  statuts  dont  ils  demandaient 
ensuite  l'homologation  au  prévôt  de  Faris,  leur 
chef  direct. 

l<ji  août  \'2'il.  comparurent  devant  lui  ■<  les 
iiiaislres  fiuiloiis  et  leurs  varlels,  et  apportèrent 
un  esiript  (|ui  avoit  esté  faicl  par  l'accord  des 
deux  parties  -.  . .  ». 

Le  prévôt  Heg^naut  Barbou  écrit  en  nuii 
1270  :  v^  Nous  faisons  à  siivoir  que  par  devant 
nous  vindrent  les  meslres  et  valiez  d'ou- 
bloirie  '.  et  reconnurent  qu'ils  avoient  fait  ceste 
ordenance  de  leur  mestier  en  la  manière  qui 
s'ensuit  '. . .  ». 

Au  mois  d'avril  1290.  ^<  s'assenddèrent  les 
coutepoinliers,  maislres  el  vallès,  pres(pie  tous 
ceux  qui  adonc  estoienl  ù  Paris  ouvrant  ■"  de  ce 
mestier,  et  suplièrent  Jehan  de  Monteigni, 
adonc  prévost  de  l'aris,  que  pour  le  profit  de 
leur  me.slier  tels  establissemens  fussent  faits  au- 
dit mestier  *  ». 

La  même  année,  quarante  maîtres  et  soixante- 
cinq  valets  fourbisseurs  obtinrent  éj^alement  la 
revision  de  leurs  statuts  '. 

Ils  sont  imités  en  129;{  par  les  maîtres  el 
ouvriei-s  lailleui-s  *. 

En  1290,  toutes  les  pei-sonnes  appartenant  au 
métier  de  brodeur,  maîtres,  maîtresses,  ouvriei-s 
et  ouvrières,  au  nombre  de  93,  se  présentèrent 
devant  le  prévôt  de  Paris  Guillaume  de  Hanf^cst, 
et  le  prièrent  d'homologuer  les  statuts  qu'ils  lui 
soumettaient  '.  Les  femmes  allaient  être  en 
grande  majorité  dans  la  nouvelle  corporation, 
car,  sur  les  9;i  noms  qui  figurent  en  tête  de  ces 
statuts,  on  ne  compte  guère  qu'une  douzaine  de 
brottdeeurs.  Un  grand  nombre  de  ces  femmes 
étaient  mariées ,  et  leurs  maris  exerçaient 
d'autres  professions.  «  Pour  le  commun  profit  de 
la  ville  lie  Paris  et  de  toutes  autres  bones  genz  >\ 
le  prévôt  accueillit  favorablement  la  demaiule 
qui  lui  était  faite,  et  la  communauté  des  brodeurs 
fut  désormais  .soumise  à  des  statuts. 

Le  prévôt  homologue  encore  les  statuts  adop- 
tés en  1299  par  les  «  niaistresses  el  ou\Tières  >• 
qui  avaient  la  spéciidilé  des  aumônicres  sarrazi- 


'  Voy.  ci-dessus  l'art.  Livre  des  iiiétiei-s. 

*  G.    Doppinp,    OrdoiiHniiees    relalicfs    aux    mc'lUrs , 
y.  3«7. 

•*  Faiseurs  d'oublii'h. 

*  G.  Depf.ing,  n.  350. 
■'  Traviiillmil. 

I;  (i.  D'i'J'inj,',  p.  :)H(i 

'  G.  DeppiiifT,  p.  ;(U7. 

»  G.  Deppinf,  p.   112. 

"  G.  Dcppiug,  p.  370. 


noises  '  ;  en  1U4('),  par  les  maîtres  el  ouvriers 
chaussetiei"s  ',  etc.,  etc. 

Les  droits  des  patrons  el  desouvriei-ssendilent 
avoir  été  absolument  les  mêmes  en  ces  circons- 
tances, car  les  actes  soumis  à  l'autorité  prévôlale 
portent  les  signatures  ou  au  moins  les  noms  des 
uns  et  des  autres. 

La  première  atteinte  portée  au  principe  de 
confraternité  sur  le(|uel  reposaient  les  corpo- 
rations fut  rin>titulion  du  compagnonnage. 
Apparue  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  elle  ne 
larda  pas  à  créer  entre  l'ouvrier  et  le  patron 
une  distinction  inconnue  aux  siècles  précédents, 
et  que  les  siècles  suivants  devaient  rendre  de  plus 
en  plus  marquée. 

En  1403,  les  «  maislres,  maistresses,  ouvriers 
et  ouvrières  du  métier  de  rubaniers  »,  el  en  144.'}, 
les  treize  maîtres  et  les  quatorze  ouvriers  foulons 
vont  encore  demander  en.semble  la  revision  de 
leurs  statuts  '  ;  les  «  nuiistres  et  varlels  jurent  et 
affirment  par  serment  faicl  aux  saincts  évangiles 
de  Dieu  >.  celle  mesure  v<  estre  bonne,  utile, 
prouffilablc  et  nécessaire  au  prouffit  et  à  l'hon- 
neur dudict  mestier  et  de  laclio.se  publique». 
Mais  nous  chercherions  vainement  dans  la  suite 
un  exemple  de  celle  fraternelle  entente.  Les 
temps  sont  bien  changés.  Ce  n'est  plus  le  prévôt 
de  Paris  qui  constate  bonnement  qu'il  a  eu  la 
visite  des  maîtres  et  ouvriers  de  tel  métier  ;  c'est 
le  roi  qui  daigne  accueillir  l'humble  supplicalion 
(\\ic  des  jurés  el  des  maîtres  lui  ont  adressée.  La 
formule  ne  varie  guère,  voyez  :  «  Henry,  par  la 
grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Pologne,  ù 
to\is  présens  et  à  venir,  salul.  Nous  avons  receu 
rh\uni)lc  supplicalion  do  nos  amés  les  maislres 
et  gardes  du  nieslier  des  tailleurs  de  noslre  boiuie 
ville  de  Paris,  conlenaid,  etc.*».  El,  près  de 
deux  cents  ans  plus  tard  :  ■.<  Louis,  par  la  grâce 
de  Dieu  Uoi  <le  France  el  de  Navarre,  à  tous 
présens  et  à  venir,  salul.  Nos  bien  aimés,  les 
maîtres  menuisiers  et  ébénistes  de  la  ville,  faux- 
boungs  et  baidieue  de  Paris  nous  ont  fait  repré- 
senter que,  etc.  •*  » 

Passons  maintenant  en  revue  quelques  pres- 
criptions relatives  aux  statuts. 

L'article  99  des  édits  émanés  des  Etals  géné- 
raux tenus  à  Orléans  en  1560  est  ainsi  conçu  : 
<<  Nous  avons  permis  et  permettons  ù  tous  mar- 
chans,  artisans  et  gens  de  mestier  faire  voir  et 
arrester  en  langage  intelligible  leurs  statuts  el 
ordonnaïu-es.  tant  anciennes  que  modernes,  et 
icelles  faire  imprimer,  après  qu'elles  auront  esté 
iiutorisées  par  nous  *  ». 

Dans  la  corporation  des  plumassiers,  le  premier 
juré  devait  faire  ■<  serment,  pardevant  le  procu- 
reur (le  .Sa  Majesté  au  Uliàleli'l,  de  ne  rien  osier. 
changer,  altérer  ou  augmenter  aux  statuts,  sous 
peine  de  démission  et  de  dix  mille  livres 
d'amende  '  ». 


'   G.  Di'ppinp,  p.  382. 

î  Dnns  l(-s  slatuls  des  tailleurs,  édil,  (].•  1703.  p.  -iX. 

■■'   llrduiln.  rni/nlrs.  t.  X\'I,  p.  580. 

l  Slaluls  dr'  l.-)S3,  piviiiiibtil.-. 

S  Slaluls  de  1713. 

■'  Dans  Konlanriii,  Kilils  et  orduHmiiicex,  !      I,  p    Inn6. 

'  Slatul.s  des  plunms!5icrs  (ICôO),  art.  3». 
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Les  drapiers  de  soie  veulenl  (|iie  eliii(|ue 
nouvenu  iiuiîlre  reçoive  un  exempluire  impriiué 
des  sIhIuI.s  de  hi  coinmuiiiiulé.  Cet  exemplaire 
lui  étiiil  remis  par  un  iiiiissier,  u  qui  il  devait  en 
uccuser  réception.  Dans  les  ateliers,  était  affiché 
«  un  tableau  sur  lequel  seront  écrits  les  présens 
statuts,  afin  que  chacun  desdits  maistres, 
compagnons,  ouvriers,  apprentifs  et  autres 
personnes  employées  n'eu  prétendent  cause 
d'ijjnorance  '  >^. 

I,es  teint uriei-s  du  j^rand  teint  prescrivent 
aussi  que  les  statuts  soient  ■<  imprimés  aux  frais 
de  la  communauté,  et  qu'il  en  soit  remis  uu 
exemplaire  à  chaque  uiaître*  >■. 

Imprimés  ou  non,  ces  statuts  devaient  forcé- 
ment être  parfois  modifiés,  renouvelés  môuie,  et 
c'étaient  là  des  opérations  compliquées,  qui 
exig^eaienl  maintenant  beaucoup  de  temps  et 
revenaient  cher. 

Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  avocat, 
le  sieur  René  Haren<^er,  paraît  avoir  eu  la 
spécialité  de  dresser  et  de  reviser  des  statuts,  de 
servir  d'intermédiaire  entre  le  {fouvernemenl  et 
les  corporations. 

Gomme  exemple,  voici  le  résumé  des  forma- 
lités observées  en  1658  par  les  plumassiers. 

De  nouveaux  statuts  ayant  été  rédifrés  «  d'après 
les  anciens  »  par  l'avocat  Harenj^er,  les  jurés  de 
la  communauté  les  soumirent  au  roi,  avec 
d'humbles  supplications.  Le  roi,  constatant 
que  la  corporation  olîrait  de  financer,  de  lui 
donner  «  marques  certaines  du  secours  qu'elle 
lui  offre  en  la  nécessité  des  affaires  de  son  estât  », 
daigna  prendre  la  requête  en  considération.  Il 
renvoya  donc  le  projet  de  statuts  au  lieutenant 
civil  et  au  procureur  du  Châtelet,  pour  avoir  leur 
avis  sur  cette  rjrave  affaire. 

Ceux-ci  procédèrent  avec  une  rapidité  bien 
remarquable.  Ils  avaient  reçu  les  statuts  le  30  avril 
1658,  et  dès  le  16  mai  16ô9.  c'est-à-dire  jjuère 
plus  d'un  an  après,  ils  avaient  trouvé  le  temps 
de  les  lire  et  de  faire  connaître  ainsi  leur  opinion  : 
«  Nostre  advis  est,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy, 
que  Sa  Majesté  peut  accorder  aux  maistres 
plumassiers  lesdiLs  articles,  comme  n'estant  pré- 
judiciables à  aucune  communauté  nyau  public.» 
Arrachons  de  l'oubli  le  nom  des  deux  fonction- 
naires qui  donnèrent  en  celte  circonstance  une 
preuve  si  éclatante  de  leur  activité  ;  le  lieu- 
tenant civil  se  nommail  Dreux  Daubray.  cl  le 
procureur  au  (^hàlelet  était  le  sieur  Armand-Jean 
de  Riantz. 

Par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  suivant, 
le  roi  daifjna  accorder  aux  plumassiers  leurs 
nouveaux  statuts.  Il  fit  même  précéder  cet  octroi 
de  considérations  bien  flatteuses  pour  la  commu- 
nauté '. 

Suivant  l'usage,  les  lettres  patentes  furent 
transmises  au  Parlement,  où  le  procureur  géné- 
ral conclut  en  ces  termes  :  «  Je  n'empesche 
pour  le  Roy  lesdiles  lettres  et  statuts  estre 
registrez    au    greffe    de    la    Cour,    pour    estre 


1  Statuts  de  1CG7,  art.  17  cl  G2. 

S  Statuts  ili>  1609,  art.  77. 

'  ^'oy.  ci-di'ssus  l'art.  Plumassii-rs. 


exécutez  et  jouir  par  les  impeiraiis  de  l'eirecl  el 
contenu  en  iceux  selon  leur  ft>rme  el  teneur. 
Signé  FotQUET  ». 

Enfin,  le  ïi  septembre  1659,  la  cour  ordonnait 
que  lesdits  statuts  fussent  enregistrés  «  selon 
leur  forme  et  teneur  ••. 

Tout  compte  fait,  les  négociations  avaient  duré 
dix-huit  mois  environ,  célérité  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, car  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
procédures  de  ce  genre  occuper  un  quart  de 
siècle. 

Ainsi,  vers  1700,  la  comuumauté  des  brodeurs, 
qui  se  composait  alors  de  294  maîtres  ou  maî- 
tresses *,  éprouva  de  nouveau  le  besoin  défaire 
réviser  ses  statuts. 

Le  28  janvier  1699,  ceux-ci  sont  soumis  au 
Conseil  du  roi,  qui  renvoie  les  •<supplians»  devant 
le  lieutenant  général  de  police  d'Argehson  et  le 
procureur  du  roi  au  Châtelet,  pour  avoir  leur 
avis. 

Le  12  août  1700,  d'Argenson  donne  un  avis 
défavorable. 

Le  15  février  1702,  M.  Robert,  procureur  au 
Châtelet,  se  prononce,  au  contraire,  en  faveur  de 
la  corporation. 

Le  27  janvier  1703,  une  requête  est  présentée 
à  monseigneur  le  chancelier,  qui  soumet  les 
statuts  il  l'exanien  du  Conseil  d'Etat. 

Le  28  juillet  1704,  celui-ci  rend  un  arrêt  qui 
accorde  à  la  communauté  les  statuts  présentés 
par  elle  el  révisés  par  les  conseillers  d'Etal  de  la 
Reynie,  de  Fourcy,  Chauvelin,  Phélypeaux  el 
Bignon. 

Le  14aoiit  1704,  des  lettres  patentes  confirment 
l'arrêt  du  Conseil.  Mais  les  jurés  se  lassent  ;  ils 
ne  poursuivent  pas  avec  assez  d'insistance  l'enre- 
gistrement de  ces  lettres,  et  l'affaire  traîne  si 
liien  en  longueur  qu'elles  deviennent  .surannées. 

Le  20  janvier  1718,  nouvelles  lettres  patentes, 
relevant  les  premières  de  la  surannalion. 

Le  l"juin  1718,  MM.  de  Machaull  et  Moreau 
font  un  rapport  concluant  à  l'enregistrement. 

Le  30  juin  1718,  arrêt  d'enregistrement. 

Somme  toute,  dix-neuf  années  de  démarches 
consacrées  à  obtenir  de  nouveaux  statuts -,  qui 
modifient  fort  peu  les  précédcnt.s. 

Au  début  de  chaque  règne,  les  corporations 
étaient  invilées  à  demander  la  confirmation  de 
leui-s  statuts,  el  celle-ci  ne  s'obtenait  qu'a  beaux 
ileniers  comptants.  Le  Conseil  privé  lixait  d'avance 
le  prix  des  confirnudions,  prix  proportionné  à 
l'importance  de  la  communauté.  Louis  XV  ayant 
été  déclaré  majeur  le  15  février  1723,  les  corps 
d'état  reçurent  l'ordre  de  verser  la  somme  exigée 
pour  le  droit  de  contlrnuition.  Il  leur  en  fut  délivré 
un  feçu  ainsi  libellé  : 


t  /Jsfe  générale  de  tous  Us  maistres  brodeurs,  dr'couprurs, 
mnrchanils  chasubticrs  de  la  tille  el  fauxbourgs  de  Paris, 
mirant  l'ordre  qu'ils  ont  esté  receus,  atec  la  dalle  du  jour, 
mois  et  anne'es.  Paris  1700,  in-12. 

2  Statuts  et  ordonnances  des  maîtres  brodeurs,  découpeurs, 
égraligneurs,  ckasubliers  de  la  cil'f,  fauxbourgs  el  banlieue 
de  Paris.  Paris  1719,  in-S". 
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DlîOir  DE  COXFIliMMlOX. 
Géiiérnlik'  de  Paris. 

.l'ai  ri'(;ii  de  la  t'uininunaulé  (K-s  fniiloiis  de 
ilraps  la  soiiiine  de  Irnis  cents  livi'i's,  à  laquelle  ils 
(iiil  élé  taxés  au  Conseil  du  Rov,  pnur  le  dniit  de 
eonlirinalion  dû  à  Sa  Majesté,  à  cause  île  son 
avènement  ù  la  couronne,  pimr  leui-s  privilèj^es, 
suivant  et  conformément  à  la  déclaration  du 
"27  seplendjre  1723  et  arrêts  rendus  en  consé- 
([uence. 

Fait  il  Paris,  le  sixième  jour  de  mai-s  mil  sept 
cent  trente. 

BliRTlN. 

L'edit  d'aoùl  177(i,  ([ni  modilia  l'urj^anisalion 
des  coninumautés  ouvrières,  avait  ordonné  une 
nouvelle  rédaction  de  tous  les  statuts.  «  Il  sera 
procédé,  _v  est-il  dit  ',  à  de  nouveaux  statuts  et 
rè^lemens  pour  chacun  des  Six-(]«u'ps  et  des 
(puininte-(iuatre  comjnunautés  créées  par  le 
présent  édil...  Les  gardes,  syndics,  adjoints,  etc. 
renielironi,  dans  l'espace  de  deux  mois,  au 
lieutenant  jjénéral  de  police  les  articles  des  statuts 
et  n'jflemens  qu'ils  est  imeronldevoii' proposer..  ». 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  communauté  ait 
oliéi  il  cette  injonction.  V.n  tous  cas.  les  statuts 
qui  auraient  été  rédii;és  i'i  cette  époipie  n'ont  pas 
été  imprimés. 

On  trouvera  ci-dessus,  paj^e  201).  les  foiiuules 
ordinairement  employées  par  le  ri>i  pour  éri};er 
en  corporation  un  métier  jus(|ue-lii  resté  lilii'e. 
l,es  statuts  jouent  un  si  <;nind  rcMe  dans  l'histoire 
et  l'orp^anisalion  des  communautés  ouvrières  que 
je  vais  encore  reproduire  deux  pièces  émanant 
de  corps  d'étal  possediint  depuis  lon-^lemps  des 
statuts  et  désireux  d'en  olitenir  le  reiuuivellement 
ou  la  révision. 

I 
Chaldron.niers.  —  Septemhre  lôfiO. 

Charles,  par  la  {jrûee  de  Dieu  Roy  de  France, 
il  tous  présens  et  advenir,  Salut. 

Sçavoir  faisons  nous  avoir  receu  l'hunihle 
supplication  de  noz  chers  el  liien  amez  les  mar- 
chans  du  meslier  de  chaudronnerie,  liatlerie  et 
dinanderie  de  nosire  lionne  ville  de  Paris  :  conte- 
nant que  par  noz  prédécesseurs  Roys,  iriieureuse 
et  loiiahle  mémoire,  que  Dieu  ahsolve,  pour  la 
police,  conduite  et  eniretenemcnl  diulit  meslier. 
el  obvier  aux  frauldes  el  ahuz  qui  s'y  pourroient 
commettre,  leur  ont  esté  dès  lonj^temps  concédez 
et  octroyez,  el  successivement  continuez  et  con- 
iinnez  plusieurs  beaux  privileig'es,  statuts  el 
ordonnances  politicpies,  ainsi  qu'ils  sont  plus  au 
lonijf  conlenuz  et  déclarez  par  les  lellrcs  el 
<'harles  de  nosdits  prédécessem-s.  ToulelTois  par 
la  négliy^ence  et  mauvais  soing  de  leurs  prédé- 
cesseurs ondit  meslier,  seroil  iceluy,  au  grand 


délriment   el   dommaige  de  la  chose  publique. 
qiuisi  demouré  sans  reiglemenl  el  police. 

Pour,  à  (|U()y  pourveoir,  et  aux  entreprinses 
qui  se  font  ordin.iiremenl  sur  ledit  meslier  p.ir 
aucuns  autres  nu'sliei-s  de  nosire  ville  cl  faux- 
boui-gs,  el  aussi  assoupir  lousdiiïérendsel  procès 
qui.  pour  raison  de  ce,  se  pcuu-roienl  mouvoir 
entre  les  dits  sup[)lians  et  les  dits  mestiers; 
iceulx  suppliiins  auroient  puis  nagnères.  suivant 
nos  ordonuiinci's  laites  aux  Etals  généraux  lenuz 
en  nosire  ville  d'Orléans,  fait  veoir  el  arresler  en 
langaige  inlelligilile  leurs  dites  ordoniuim-es 
tant  anciennes  que  modernes,  el  i<'elles  fait 
corriger  et  iiugmenler,  ainsi  qu'il  estoit  de  besoin 
pour  le  bien,  utilité  et  connnodité  de  la  chose 
puldique.  police  et  enlrelenemenl  du  dit  meslier 
dont  la  teneur  ensuit 

II 

Sei.i.IEHS.  —  Seplemiii-e  1078. 
Au  Roy,  et  à  iKissiifinrurs  (le  son  prive  Cnnseil. 

Sire, 

Les  jurez  et  niaislres  du  nn'slier  de  sellii'r- 
loriniers  de  vosire  Imnne  ville  de  Paris  vous 
remontrent  en  toute  humilité  ([ue,  de  tout  temps 
et  ancienneté,  leur  meslier  !i  esté  nondiré  el  mis 
au  rang  des  principaux  mestiers  jurez  de  voslre- 
dite  Ville,  régi  et  policé  par  slaliils  parlicidiei-s 
à  leurdil  meslier,  registres  en  lu  Cliambre  de 
vostie  Procureur  en  vostre  (]hastelel  de  Paris. 

Et  pource  que,  pour  le  long  temps  qu'il  y  a 
que  les  ordonnances  <le  leurdil  meslier  n'ont  esté 
renouvellées,  et  aussi  que  les  façons  sont  du  tout 
changées,  sont  lesdites  ordonnances  peu  intelli- 
gibles, et  seroil  besoin  y  adjousler  quelques 
articles. 

A  celle  cause,  se  seroient  les  suplians  puis 
naguères  assemblés,  el  d'un  commun  accord  fait 
rédiger  par  écrit  les  articles  qui  ensuivent, 
supplians  très  humblement  Vostre  Majesté  les 
vouloir  confirmer,  ratifier elaprouver,  pour  estre 
gardées  et  observées,  afin  d'éviter  iiux  mal  façons, 
fautes  et  abus  que  l'on  pourroit  commettre  audit 
meslier. 

Et  vous  ferez  bien. 


.l'ai  raconté  plus  haut  la  longue  procédure 
suivie  par  les  plumassiers  pour  obtenir,  au  dix- 
septième  siècle,  le  renouvellement  de  leurs 
statuts  ;  voici  le  texte  des  pièces  officielles  rédi- 
gées à  celle  occasion. 

I 

Arresl  de  rencoy 
à  Momieur  le  lieiUeiiatU  civil,  M' leprucureur  du 
Roy  au  Chaslelet,  pour  donner  leur  advis  sur 
les  slaluts. 

Extrait  des  registres  du  Conseil  privé  du  Roy. 

Sur    la   reipiesle  présentée  au   Roy    en   son 

Conseil  piir  les  gardes  jurez  de  la  communauté 

des  marchaiulset  maisires  piinacher-s-plmnassiei-s- 

bouquetiers-enjoliveurs  de  la  Ville,  faux  bourgs, 
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el  bunlieuo  de  Paris,  coiiloiiunt  qu'iU  sont  prests 
(le  pnvor  inesnie  soiinne  (lu'ils  ont  mise  dans  les 
coiïri'sdc  Su  Miije.sd'  ù  son  heureux  iiilvénenienl 
ù  la  Couronne,  pour  jonvrde  l'ellecl  de  la  Décla- 
ruliun  de  Sadite  Majesté  du  20  aousl  1(557, 
vériliée  en  son  l'ariemenl  de  Paris  le  4  Septemlire 
ensuivant  ;  el  alln  de  mériter  la  concession  des 
nouveaux  statuts,  (|u'ils  ont  fait  dre.-ser  sur  les 
anciens  pur  muislre  René  Harenjjer,  advocal 
audit  Conseil,  commis  ù  cet  etlecl  par  Sadile 
Majesté.  Mesme  ils  ozent  advuncer  (]u'ils  n'ont 
une  forte  passion  d'obtenir  la  suppression  des 
Lettres  spécifiées  en  ladite  Déclaration,  que  pour 
avoir  plus  de  lieu  d'entretenir  l'honneur  de  leur 
Irulic  au  contentement  de  la  noblesse,  et  de 
laisser  des  marques  certaines  à  Sadite  Majesté  du 
secours  qu'ils  luy  offrent  en  la  nécessité  de< 
affaires  de  son  estât. 

POUR  ces  causes,  requeroient  qu'il  luv  pleusl 
vouloir  accorder  lesdits  statuts,  conformes  à 
l'usagre  présent,  avec  les  articles,  clauses  cl 
conditions  insérées  es  lieux  nécessaires  au  bien 
de  ladite  communauté,  pour  estre  à  l'advenir 
inviolablement  g;ardez. 

VEU  ladite  requesie,  signée  Belamy  el 
Delaujje,  <;ardes  jurez  de  ladite  communauté,  el 
dudit  Hareug'er  leur  advocal,  lesdits  anciens  sta- 
tut.s,  sentences,  jngemens,  arrests,  rè»lemens 
inler\-enus  en  conséquence,  et  lesdits  nouveaux 
statuts. 

01^ Y  le  rapport  du  sieur  de  Machanlt,  com- 
missaire à  ce  député,  et  tout  considéré  : 

LE  ROY  EN  SON  CONSEIL  a  renvoyé  et 
renvoyé  lesdits  statuts  au  lieutenant  civil  et 
procureur  do  Sa  Majesté  au  Cliastelet,  pour  y 
donner  leur  advis,  cl  iceluy  veu  el  lapporté 
audit  Conseil,  estre  pourveu  aux  supplians,  ainsi 
que  de  raison. 

F.\IT  au  Conseil  privé  du  Roy,  tenu  ù  Paris 
le  trentième  avril,  niil-six-cent  cinquante-huit. 
Si<,-né,  MAISSAT. 

II 

Acis  donné  par  le  lieutenant  cicil 
el  le  procureur  du  roi  au  Châtelet. 

Veu  par  nous  Dreux  Daubray  conseiller  du 
Roy  en  ses  Conseils,  el  lieutenant  civil  en  la 
prevoslé  el  \'icomté  de  Paris,  et  Armand  Jean  de 
RiANiv.  aussi  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils 
et  son  procureur  au  Chastelet,  les  nouveaux 
articles ,  statuts ,  ordonnances  et  règlemens 
dressez  par  les  gardes  jurez  anciens  bachelière, 
marchands  et  maistres  de  la  communauté  des 
plumassiers  -  pannachers  -  bonqueliers  et  enjo- 
liveui's  de  la  Ville  et  faux-bourgs  de  Paris, 
contenant  les  quarante-quatre  articles  cy-dessus, 
les  anciens  statuts  de  ladite  communauté,  sen- 
tences, el  autres  pièces  y  énoncées. 

NosTRE  ADVIS  EST,  SOUS  le  bon  plaisir  du  Roy, 
que  Sa  Majesté  peut  accorder  auxdits  maistres 
plumassiers  lesdits  articles,  comme  n'estant 
préjudiciables  à  aucune  communauté,  ny  au 
public. 


Fait  ce  seizième  jour  de  niay  mil-six-cenl- 
cinquanle-neuf.  .Signé  Daibray  et  de  Riantz. 

III 

lettres  jiiilfiitfs  du  roi. 

LOUVS.  par  la  gn\ce  de  Dieu  Roy  de  Fmnci' 
et  lie  Navarre  :  ù  tous  présens  el  à  venir.  Salut. 

Nos  cliers  et  bien  aniez  les  jurez  gardes  dc> 
plumussiers-panachers-bouqueliers  el  enjoliveurs 
de  nostre  bonne  Ville,  faux-ljourgs,  bardieué. 
prévosté  et  vicomte  de  Paris,  nous  ont  très-hum- 
blement fait  remonstrer  que  l'industrie  de  leur 
art  a  heureusement  réparé  les  défauts  de  la  nature 
dans  la  disposition  <les  divers  sujets  capables  de 
faire  estimer  leur  négoce,  d'appuyer  le  mérite  de 
leurs  ouvrages,  el  de  captiver  la  bienveillance 
des  cœurs  des  plus  grands  de  la  terre,  par  le 
travail  de  leurs  mains  :  qu'ils  ont  découvert 
l'éminence  des  ajuslemens  de  testes;  que  les 
carrouzels  ne  peuvent  esclaler  sjins  les  applications 
de  leurs  ornemens  et  que  l'on  Irouveroit  de  la 
tristes.se  dans  les  pompes  les  plus  magnifiques  si 
les  divei-sitez  de  leurs  préparatifs  n'y  esloienl 
agréablement  meslez.  Ce  qui  a  ol)ligé  le  feu  Roy 
Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire,  nostre  ayenl. 
de  consentir  l'establissement  de  leur  communauli- 
dès  le  mois  de  juillet  ir>99.  par  lettres  patentes 
régistrées  en  nostre  (Chastelet  de  Piiris.  sur  les 
conclusions  de  nostre  procureur  en  iceluy,  le 
8  Mars  KiOl.  Que  depuis,  les  eslrangers  qui 
auparavant  se  vantaient  de  pos.séder  l'exellence 
dudit  art,  ont  esté  contraints  de  la  venir  admirer 
en  nostre  dite  Ville  ;  et  les  deniei-s  qu'ils  y  ont 
employez  sont  montez  à  des  sommes  si  considé- 
rables que  nos  peuples  en  ont  ressenty  des  soula- 
gemens  extraordinaires.  Mais  comme  les  modes 
ont  foui'ny  des  changemens  en  toutes  choses,  que 
l'art  des  exposans  n'a  peu  s'en  garentir,  et  ainsi 
il  leur  a  esté  absolument  nécessaire  de  faire 
dresser  sur  leui-s  anciennes  ordonnances  du  mois 
de  juillet  1599  des  statuts  nouveaux,  nous 
requérant  à  cet  effet  nos  Lettres. 

A  CE.S  C.\USES.  après  avoir,  par  .irresl  de 
nostre  Conseil  du  30  Avril  10.58,  renvoyé  à 
nostre  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant  civil, 
et  à  nostre  procureur  audit  Chastelet,  lesdits 
nouveaux  statuts  pour  nous  en  donner  leur  advis, 
mesme  que  nous  en  avons  veu  le  consentement 
général,  afin  de  les  entretenir  dans  l'ancienne 
splendeur  que  l'addresse  dudit  art  leur  fait 
mériter,  et  qu'ils  ne  peuvent  oublier  la  fidélité 
qu'ils  y  ont  tousjoiu-s  gardée. 

De  l'advis  de  nostre  dit  Conseil,  qui  a  veu  lc> 
anciennes  ordonnances  dudit  mois  de  juillet 
1599,  régistrées  audit  Chastelet  le  8  Mars  ItiOI  -, 
quittance  de  la  somme  de  quarante-cinq  livres 
que  lesdits  exposans  ont  payée  le  16  Juin  1612 
en  nos  parties  casuelles,  pour  le  droit  de  confir- 
niulion  deu  à  cause  de  l'Iieiireux  advenement  à 
la  couronne  du  défunt  roy  Louis  le  Juste,  XIIP 
du  nom,  de  glorieuse  mémoire  nostre  père  ;  autre 
quittance  de  sept-cent  livres  qu'ils  ont  aussi 
payées  en  nostre  espargne,  le  dernier  juin  1658. 
en  exécution  de  nostre  Déclaration  du  20  aousl 
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10.")".  ipgislire  (Ml  luistrc  dit  l'arlemenl  le 4 Sep- 
tembre ensuivaul.  el  de  l'arrest  de  nosire  dit 
Conseil  du  20  dudit  mois,  pour  jouyr  de  la 
dispense  el  exemption  de  recevoir  doresnavanl 
aucun  maisti-e  de  leur  dit  art,  sur  les  lettres 
qu'ils  avoieni  accoustuméde  s'accorder  eu  consi- 
dération des  advènemeus  à  la  Couronne,  niajo- 
rilez.  mariages,  entrées  dans  les  villes,  naissances 
lie  Dauphins,  enfans  de  France  et  premier  prince 
dusanof.  uiesmes  pour  les  couronneniens.  entrées 
et  réjj^ences  des  Revues  el  de  toutes  autres,  pour 
quelques  causes  et  occasions  que  ce  soient  ; 
lesdil-s  nouveaux  statuts,  avec  consentement 
g'énéral  d'iceux;  toutes  les  pii-ces  justificatives 
des  44  articles  contenus  auxdits  statuts;  ledit 
arrest  de  renvoi  et  l'advis  desdils  lieutenant 
civil  et  de  nostre  procureur  général  audit 
Cliaslelet  du  Ki  juin  dernier,  entièrement 
conforme  à  ce  que  nous  pouvions  espérer  d'eux 
en  ce  rencontre  ;  le  tout  cy-at taché  sous  le  contre- 
scel  de  nostre  chancellerie. 

De  nos  gnice  spéciale,  pleine  puissiince  el 
autorité  royale  ;  Nous,  par  ces  présentes  signées 
de  nosire  main,  avons  dit,  statué  et  ordonné, 
disons,  statuons  et  ortlonnons,  voulons  et  nous 
plaisl  que  lesdil-s  statuts,  en  nombre  de  quarante- 
quatre  articles,  soient  dorénavant  exécutez  selim 
leur  forme  el  teneur. 

.SI  DONNONS  eu  mandement  ù  nos  amcz  el 
féaux  conseillers  les  gens  tenans  nosire  cour  de 
Parlement  de  Paris,  prévost  dudit  lieu  ou  son 
lieutenant  et  autres  ([u'il  appartiendra,  que  ces 
dites  présentes  ils  fassent  lire,  publier  el  regisirer. 
icelles  observer  el  gai'der  de  puinci  en  poinci 
selon  leur  forme  el  teneur  et  lesdits  exposans 
jouyr  el  user  pleinement  et  paisiblement  desdils 
statuts  à  lousjours  et  perpétuellement  ;  contrai- 
gnant de  ce  faire  el  obéyr  tous  ceux  ((u'il  appar- 
tiendra ;  nonol)stant  tous  édils,  ordonnances, 
arrests,  règleniens.  restrictions,  mandemens. 
deli'enses  et  lettres  à  ce  contraires  ;  aus([uelles  el 
aux  dérogatoires  des  dérogatoires,  nous  avons 
dérogé  el  dérogeons  par  ces  dites  présentes.  Aux 
coppies  desquelles,  collationnées  par  l'un  de  nos 
conseillers  secrétaires  maison  et  Couronne  de 
France  el  de  nos  finances,  nous  voulons  que  foy 
soit  adjoutée  comme  à  l'original. 

El  afin  que  ce  soil  chose  ferme  el  stable  à 
lousjours.  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces 
dites  présentes,  sauf  en  autre  chose  nosire  droict 
el  l'autruy  en  toutes. 

DONNÉ  ù  Fonlaine-belleau,  au  mois  de 
juillet,  l'an  de  grJce  16ô9,  el  de  nostre  règne  le 
dix-septième. 

Signé,  LOUY.S.  Va  sur  le  reply.  Par  le  Roy, 

DE  GuÉNÉG.\UI). 

IV 

Conclusions  de  Monsieur  le  Procureur  général. 

Veu  les  patentes  du  Roy  données  à  Fonlaine- 
belleau.  au  mois  de  juillet  dernier.  Signées 
Louis  et  sur  le  reply,  par  le  Roy.  de  Gnc'ne'gaud, 
et  scellées  sur  lacs  de  soye  du  grand  sceau  de 
cire  verte,  obtenues  par  les  jurez  gardes  de  la 


communauté  des  plumassieis,  panachers,  bou- 
queliers  et  enjoliveui-s  de  celle  Ville  de  Paris  ; 
par  lesquelles  ledit  seigneur  auroit  dil,  statué  cl 
ordonné,  veut  el  luy  plaisl,  que  les  nouveaux 
statuts  par  eux  dri'ssez  sur  les  anciens  du<lil 
raestier,  au  nombre  de  quarante-quatre  articles, 
soient  doresnavanl  exécutez  selon  leur  forme  et 
teneur,  ainsi  que  plus  au  long  le  contiennent 
lesdites  lettres  ù  la  Cour  addressantes. 

Veu  aussi  les  ant:iens  statuts  desdils  plumas- 
siers,  ensemble  lesdils  ([uarante-qualre  articles 
nouvellement  rédigez  sur  iceux,  au  pied  desquels 
est  l'advis  el  conseulemeut  du  lieutenant  civil, 
el  de  mon  substitut  au  Chasielet,  en  date  du 
Itijuin  dernier,  el  autres  pièces  attachées  sous 
le  conlre.scel  desdites  Lettres  :  Requestc  présentée 
à  la  Cour  par  lesdits  jurez  et  gardes  de  la  com- 
munauté des  plumassiers-panachers-bouqueliers 
et  enjoliveurs  de  Paris,  à  Hn  d'enregistrement. 
Le  tout  à  moy  communiqué. 

Je  n'empesche  pour  le   Roi/  lesdites  lettres  et 
statuts  estre  registre:  au  greffe  de  la  Cour,  pour 
eslre  exécute:,  et  jouyr  par  les  impetrans  de  l'e/fect 
el  contenu  en  iceux,  selon  leur  forme  et  teneur. 
Signé,  FOUQUET. 


enregistrement  des  statuts. 
Extrait  des  registres  de  Parlement 

Veu  par  la  Cour  les  lettres  patentes  données 
à  Fonliiine-Belleau  au  mois  de  juillet  dernier 
signée  LOUIS,  el  sur  le  reply  par  le  RoY,  de 
GuÉNÉGAUD,  et  scellées  sur  lacqs  de  soye  du 
grand  sceau  de  cire  verte,  obtenues  par  les  jurez 
gardes  de  la  communauté  des  plumassiers-pana- 
chers-bouquetiei-s  el  enjoliveurs  de  celle  ville  de 
Paris;  par  lesquelles  le  dit  seigneur  auroit  dit, 
statué  et  ordonné,  veul  el  lui  plaisl  que  les 
nouveaux  statuts  par  eux  dressez  sur  les  anciens 
desdil-s  mestiei-s,  au  nombre  de  quarante-quatre 
articles,  soient  doresnavanl  exécutez  selon  leur 
forme  el  teneur,  ainsi  que  plus  au  long  le  con- 
tiennent les  dites  lettres  à  la  Cour  adressantes. 

Veu  aussi  les  dits  anciens  statuLs  des  dits 
plumassiers,  ensemble  lesdits  quarante-quatre 
articles  nouvellement  rédigez  sur  iceux  :  au 
pied  desquels  est  l'advis  et  consentement  du 
lieutenant  civil  et  du  substitut  du  procureur  gé- 
néral du  Roy  au  Chasielet,  en  date  du  16  juin 
dernier  ;  et  autres  pièces  attachées  sous  le  con- 
Ireseel  desdites  lettres  ;  requesie  présentée  à 
ladite  Cour  par  lesdits  jurez  et  gardes  de  la 
communauté  des  plumassiei-s-panachers-bouque- 
liers  el  enjoliveurs  de  l'aris,  à  fin  d'enregis- 
trement ;  conclusions  du  procureur  général  du 
Roy  ;  oiiy  le  rapport  de  M^  Michel  Ferrand, 
conseiller  du  Roy  en  ladite  Cour  ;  et  tout  consi- 
déré. 

LADrrE  COUR  a  ordonné  el  ordonne  que  les- 
dites lettres  el  statuts  seront  regislrez  au  greffe 
de  ladite  Cour,  pour  eslre  exécutez,  el  jouyr  par 
les  impéirans  de  l'eflel  el  contenu  en  iceux  selon 
leur  forme  el  teneur.  A  la  cliarge  de  payer  par 
chacun    apprenti    dudit    meslier   vingt   sols    à 
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riiuspitiil  ^fiii-nil,  l'I  |>ar  iluiruii  iiiuistrc,  loi-s 
lie  lu  ri<ci'|ilioii.  lu  soniine  île  Irois  livres  aiulil 
liuspilul  j^éiiéml. 

tuil  en  l'iirleiiienl  leô  seplenibre  1609.  Colla- 
lioimé.  Sit^né,  Du  Tii.let. 

Le  présent  arrfsl  a  esté  /eu,  piii/ié  el  reffislreau 
registre  île  l'uin/ieiire  de  la  Chambre  de  Monsieur 
le  prvrureiir  du  Ruy  au  CAustelet  de  Paris, 
premier  Jiit/e  conserrateur  des  arts  et  mestiers, 
maisirises  et  jurandes  de  relie  Ville,  faux-bourgs  et 
banlieue.  Icetle  /<?«</«//;«/•  «(/««Armand  Jean  DE 
HlANT/,  eliecalier,  baron  de  liiceray,  lu  Galle:ière 
et  autres  lieux,  conseiller  du  lloy  en  ses  Conseils 
et  son  procureur  au  C/iastelet,  le  mardy  W  dé- 
cembre 1659. 

Signe',  Gai.oigne. 

VA  sur  les  ortloiinaiices  est  écrit  ;  Reyistrez  au 
d<yuziesme  rolunie  des  bannières  du  CAustelet  de 
Paris  :  ce  requérant  maisire  Jacques  Robinet, 
procureur  audit  CAustelet,  pour  serrir  et  caloir,  et 
y  avoir  recours  quand  besoin  sei'a. 

Ce  fut  fuit  audit  CAustelet  le  mercredy  4  jour 
de  fécrier  1000. 

Signé,  Fausset. 

Sténographes.  Pendanl  de  longs  siècles, 
le  plus  grand  obstacle  que  rencontra  l'instruction 
était  la  rareté,  le  pris  élevé  des  manuscrits.  Les 
écoliei's,  petits  et  grands,  devaient  se  contenter 
des  cahiers  qu'ils  écrivaient  sous  la  dictée  de 
leurs  professeui-s.  Aussi  la  sténographie,  une 
sténographie  toute  de  fantaisie,  était-elle  en  grand 
honneiu-  au  paj-s  latin.  On  en  trouve  un  curieux 
spécimen  dans  une  édition  de  la  Logique  d'Okani. 
imprimée  en  1488  au  Clos-Bruneau,  d'après  le 
cahier  d'un  étudiant.  Les  mois  sans  abréNiation 
y  sont  très  rares  ;  on  y  lit  par  exemple  :  «  Sic 
hic  e  fal  sm  qd  ad  simplr  a  e  pducibile  a  deo  g  a 
e  et  silr  hic  a  n  e  g  a  ne  pducible  a  do  '  ».  Ces 
énigmes,  où  l'obscurité  des  mots  se  compliquait 
de  celle  du  sujet,  signifiaient  :  <<  Sicul  hic  est 
fallacia  secundum  quid  ad  siuiplicilei'.  A  est 
producibile  a  Deo,  ergo  A  est.  El  similiter  hic, 
A  non  est,  ergo  \  non  est  producibile  a  Deo  •  ». 

Au  quinzième  siècle,  «  les  abréviations  arbi- 
traires et  inintelligibles,  le  mauvais  goût  qui 
régnait  ont  été  causes,  disent  les  auteurs  du 
Nouveau  truite  de  dipl'jfiiatiqut  -,  qu'il  ne  nous 
reste  de  ces  temps  barbares  qu'une  multitude  de 
manuscrits  liorriblement  laids  ».  On  ne  .saurait 
le  nier,  l'abus  des  abréviations,  les  mots  réduit.s 
à  une  seule  syllabe,  souvent  à  une  seule  lettre, 
les  signes  de  convention  adoptés  par  des  gens 
avides  d'apprendre,  qui  s'elTorcent  d'écrire  vite 
pour  écrire  beaucoup  et  l'ecueillir  le  plus  de 
science  possible,  tout  cela  transforme  l'écrilui'e 
en  un  grimoire  fort  difficile  à  lire. 

L'invention  de  l'imprimerie,  qui  mit  assez 
vite  les  livres  à  la  portée  de  tous  modifia  si  bien 
celle  situation   que  l'art  d'écrire  en  alii'égé  se 


1  Tiuelalus  lojice  fral^in  (liiille.iiii  Oclmii.  «  lni|);-i-ssuin 
est  hoc  upus  l'ari.sius,  in  vion  (".liitiso  Hnini'lli,  m"  cccC 
LiExxvin  ».  Page  cxsiv,  ViMso.  —  lîililii.tli.  Mnzarinc, 
incunable  coté  501. 

*  Tome  m,  i>.  3!M. 


penlit  coniplèleiueiil.  l'iii  lOôl  pourtant,  un 
sieur  Juc([iies  Cos.sard  publia  li  Paris  une  Mé- 
thode pour  escrire  aussi  vite  qu'on  parle,  traité 
qui  vient  d'ètri-  réimprimé  en  fac-similé.  Il  fut 
suivi  iruni'  traduction  française  de  la  Tuchéu- 
graphie  de  Kamsjiy,  puis,  en  177."},  du  Manuel 
lironien  de  Feutry.  Tout  cela  en  pure  perte. 
\  ei-s  la  fin  du  dix-huilième  siècle,  l'Angleterre 
recueillait  déjà  taciiygraphiquement  les  déposi- 
tions faites  devant  les  tribunaux  et  les  débals 
parlementaires,  tandis  que  lu  slénographie  était 
encore  à  peu  près  inconnue  en  France.  •<  On  ne 
s'en  sert  presi[ue  plus  »,  écrit  l'abbé  Juubert  en 
1773.  Et  il  ajoute  :  »  Cet  art  a  été  abandonné 
aux  médecins,  apothicaires,  rabbins,  marchands, 
négocians.  banquiei-s,  teneurs  de  livres,  qui  s'en 
servent  pour  écrire  plus  vile  ou  pour  étiqueter 
le  prix  de  leurs  marchandises  '  ».     - 

La  Révolution  allait  montrer  que  la  sténo- 
graphie était  bonne  à  autre  chose.  Dès  le  mois 
d'août  1789.  Coulon  de  Thévenot  publiait  sa 
Méthode  tacAygrupAique,  qui  servit  de  guide 
aux  premiers  sténographes  de  l'As-semblée  Natio- 
nale. 

On  les  trouve  aussi  nommés  abréviateurs, 
tarhéngrupAes,  tachygraphes,  etc. 

Stucateurs.  Ouvriei-s  en  stuc,  fai.seui-s  de 
stuc.  Au  dix-septième  siècle,  le  stuc,  plâtre  mé- 
langé à  la  poudre  de  marbre,  était  employé 
pour  revêtir  des  plafon<ls  sur  lesquels  on  peignait 
de  véritables  fresijues.  Il  existait  une  manufac- 
ture de  stuc  au  faubourg  Saint-Antoine  -. 

Les  stucateurs  appartenaient  à  la  corporation 
des  marbriers. 

Stuvours.  Voy.  stuvistes. 

Sucriers.  \'oy.  Rafflneurs  de  sucre. 

Sueurs.  Les  sueurs,  sueores,  suerii,  dit 
Ducangc.  onl  une  histoire  fort  obscure.  Suivant 
quelques  uuleui-s,  ils  cousaient  les  chaussures 
taillées  par  les  cordonniei-s.  Suivant  d'autres, 
ils  faisaient  sijjir  au  cuir,  après  le  tannage,  une 
dernière  préparation,  en  y  ajoutant  le  suin  et  la 
graisse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  le 
douzième  siècle,  ils  formaient  une  corporation 
spéciale.  En  etîet,  Louis  Vil.  par  une  charte  de 
IKiO,  concéda  à  une  femme  Thece,  épouse 
d'Yves  La  Cohe,  la  propriété  héréditaire,  c'est- 
à-dire  les  revenus  et  la  justice  professionnelle  de 
ce  métier.  Xn  treizième  siècle,  ils  appartenaient 
à  la  famille  Marceau  Le  Maistre,  et  vers  la  lin 
du  qualorzième  à  celle  des  Chauffecire.  Ces 
familles  faisaient  percevoir  leurs  droits  par  un 
mandataire  qui  portait  le  nom  de  maître  des 
sueurs. 

Les  sueurs  ne  soumirent  pas  leui-s  statuts  à 
l'homologation  d'Etienne  Boileau,  Ils  étaient 
cependant  au  nombre  de  25  en  1292  et  de  27 
en  1300  ». 


*   Dicl'wiiiiuiie  lies  arl.<i  et  méliers,  éJil.  Je  1773,  t.  IV, 
p.  104. 

'  Le  titre  commode  pour  1602 ^  l.  II,  p.  75 
■1  \'ov.  les  Tiiilles  (le  ci'.s  di-ux  années. 
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1x1  corponilioii  ili>s  sueurs  fut  réunie  ù  celle 
des  eordiiiinier-s.  el  ces  ileniiei-s  sont  ilès  loi-s 
souvent  (lualidés  de  cordoitiners-suriirs.  Mais  à 
quelle  époque  eut  lieu  cette  fusion  ?  Siiiis  doute 
vei"s  le  milieu  du  ([uinzièine  siècle.  L'ordon- 
nance du  6  août  KWôvise  encore  les  baudroyei-s, 
les  corroveurs,  les  cordonniers  el  les  sueure  '  ; 
mais  ces  derniers  sont  passés  sous  silence  par 
l'onlonnance  de  juin  14()7  ',  qui  rassembla  sous 
diverses  bannières  les  corporations  de  Paris.  La 
réunion  est  certainement  antérieui-e  au  milieu  du 
quatorzième  siècle  si  l'on  admet  que  les  sueurs 
étaient  les  couseursdes  cordonniers,  car  l'ordon- 
nance du  'M  janvier  l'.i7yl  déclare  que  les  \<  cor- 
douanniers  ne  prendront  de  coudre  et  tailler  une 
douzaine  de  souliei-s  que  ([uatre  sous  ■'  »,  ce  qui 
prouve  bien  que  déjà  taille  el  couture  étaient 
l'œuvre  d'une  même  corporation.  * 

\\\y.  Maître  des  sueurs. 

Sueurs  de  vieil.  Xn.v.  savetiers. 
Suisse  de  l'œil  de  bœuf.  »  Ver.saii.les. 

.Sébastien  Mercier  décrit  ainsi  la  pei-sonne  el 
les  fonctions  de  ce  pei-sonnaj^e  :  ^<  L'ueil  de  bœuf 
est  une  anticliambre  qui  retient  son  nom  d'une 
fenêtre  de  forme  ovale.  Là,  vit  un  suisse  quarré 
el  colossid.  Il  boit,  il  numg'e,  il  dorl  ilans  cette 
anlicliambre.  et  n'en  sort  poini  :  le  reste  du 
cliàleau  lui  est  élr.in>rer.  Un  simple  paravent 
sépare  son  lit  et  .sii  table  des  puissances  de  ce 
inonde.  Douze  mots  sonores  ornent  sa  mémoire 
et  composent  son  service  :  «  Passez,  messieurs, 
passez  !  —  Messieurs,  le  roi  !  —  Retirez-vous. 
On  n'entre  pas.  monseigneur!  »Et  monseigneur 
file  siins  rien  dire. 

Tout  le  monde  le  salue,  personne  ne  le  contre- 
dit. Sa  voix  chasse  dans  la  galerie  des  nuées  de 
comtes,  de  marquis  et  de  ducs  qui  fuient  devant 
sa  parole.  Il  renvoie  les  princes  et  princesses,  el 
ne  leur  parle  que  par  mono.syllabes.  .\ucune 
dignité  subalterne  ne  lui  en  impose.  Il  ouvre 
pour  le  maître  la  portière  de  glace  et  la  referme  : 
le  reste  de  la  terre  est  égal  à  .ses  yeux.  Quand  sa 
voix  retentit,  les  pelotons  épars  de  courtisans 
s'amoncèlenl  ou  se  dissipent.  Tous  fixent  leurs 
regards  sur  celle  birge  main  qui  tourne  le 
bouton.  Ses  élrennes  montent  à  cinq  cents  louis 
d'or,  car  on  n'oserait  oITrir  à  cette  main  un  métal 
aussi  vil  que  l'argent  *  >^. 

Suisses.  Vov:  Concierges. 

Suivant  la  Cour  Maîtres  .  Leur  mission 
était  de  suivre  la  Cour  lorsqu'elle  se  déplaçait,  de 
manière  à  ce  quelle  eut  toujours  sous  la  main 
ses  fournisseurs  ordinaires.  «  Quand  le  Roy  fait 
voïage,  dit  Trabouillet  ',  il  donne  ordre  que 
plusieurs  marchands  et  artisans  privilégiez 
suivent,  pour  fournir  la  Cour  de  toutes  sortes  de 


'  .\rticli'S   30   et    suiv.    —    Onlonn.    royales,    t.    XII, 
p.  80. 

*  Ordonn.  royales,  t.  XVI,  p.  671. 

3  .\rt.  157.  —  Ordonn.  royales,  t.  II,  p.  3r>l. 

*  Tableau  de  Paris,  l.  I,  p.  253. 

5  Éliil  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  037  •■!  fi.'w. 


vivres  et  des  clio.ses  nécessaires  :  lesquels  sont 
appelez  privilégiez,  prennent  lettres  de  lui,  ont 
pouvoir  de  tenir  boutique  k  Paris  ou  autres  villes 
et  jouissent  de  l'exemption  de  visite  et  autres 
exemptions  ». 

On  fait,  en  général,  remonter  l'origine  de  ces 
privilégiés  au  règne  de  Charles  \'1I1,  mais  elle 
est  certainement  plus  ancienne,  Je  lis  dans  les 
comptes  de  Marie  d'.\njou,  femme  de  Charles 
VII  :  «  Pour  une  poupée  de  Paris,  faite  en  façon 
d'une  damoiselle  à  cheval,  el  ung  varlel  à  pio, 
achetés  '  de  Raoulin  de  la  Rue,  marchand  de 
Paris  suivant  la  Cour,  et  icelle  délivrée  a.  J[agde- 
leine  de  France  pour  sii  plaisance  ».  Or  celle 
petite  .Magdeleine  était  née  le  1"^  décenibio 
144;i.  Marie  d'.\njou,  acheta  encore,  en  14.'>4, 
une  bassinoire  à  un  sieur  Jaquin  Lelong,  qui  est 
qualifié  «  maignan  -  suivant  la  Cour  ■'  ».  Il  est 
parlé  do  ^^  selliei-s  suivani  la  Cour  »  en  148."j, 
dans  un  procès  soutenu  ti'enle  ans  [)lus  tard  par 
la  corporation.  On  comptait,  sous  Louis  Xll, 
quatre-vingt-treize  privilégiés  de  ce  genre,  et 
François  l'"'  ne  s'en  contenta  point.  Par  lettres 
patentes  du  19  mars  1343,  il  porta  à  cent 
soi.Kaute  le  nombre  des  marchands  suivani  la 
Cour,  alléguant  «  qu'il  estoit  souvent  arrivé  <|ne 
les  lieux  où  le  Roy  avoil  passé  ou  fait  séjour  dans 
ses  campagnes  ou  ses  voyages  avoieiil  manqué 
de  vivres  et  denrées,  parce  que  le  nombre  de 
quatre-vingt-treize  marchands,  artisans,  pour- 
voyeui-s  et  vivandiers  establis  par  l'éilil  de  Louis 
XII  n'esloil  plus  suflisanl  '  >>.  .\ussi  l'ambassa- 
deur vénitien  Lippomano  écrivait-il  en  1577  : 
«  La  Cour  dans  .ses  voyages  entraîne  un  si  grand 
nombre  de  courtisans,  de  serviteurs  et  de  bouti- 
quiers qu'on  dirait  une  cité  entière  qui  s'en 
va  *  ». 

Les  maîtres  suivant  la  cour  devaient  prendre 
leur  commission  du  prévôt  de  l'hôtel,  devenu 
dans  la  suite  grand  prévôt  de  France  *•.  Aucune 
condition  d'apprentissage  n'était  exigée  de  ces 
privilégiés,  exempts  d'impôts  el  soumis  à  la 
juridiction  du  prévôt. 

La  royauté  ne  larda  pas  à  faire  commerce  de 
ces  lettres  de  maîtrise,  qui  étaient  iialnrellemenl 
très  recherchées.  Henri  IV,  par  édil  du 
1  fi  septembre  1606,  éleva  leur  nombre  à  trois 
cent  vingt.  «  considérant,  dil-il,  combien  tel 
eslablisscment  nous  a  esté  utile,  el  ù  ceux  de 
iiostre  suite,  pendant  les  derniers  troubles,  que 
nous  avons  tenu  la  campagne  el  fait  séjour  en  nos 
armées  esloignées  des  coinmodilez  des  villes  les 
meilleures  de  nostre  royaume  >^. 

Sur  la  plainte  des  communautés,  Louis  XIII 
réglementa  "^  le  corps  des  niarcliands  suivani  la 
Cour.  Dès  lors,  on  exigea  des  aspirants  la  présen- 
tation d'un  brevet  d'apprentissage,  et  ils  durent, 


I  .\  Cliinon. 

*  Chaudronnier. 

3  Comptes  (F argenterie  de  la  reine.  Dans  V.  Gay,  (llas- 
saire  archéologique,  t.  I,  p.   125. 

'  Dolnmarrc,  Traite' de  la  police,  t.  I,  p.  155. 

5  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,   t.  II,  p.  005. 

'•  \'oy.  I'.  de  Miraulmonl,  Le  précost  de  l'kostel  et  le 
grand  précusl,  Paris,  1610,  in-S". 

"   I.ettre.s  pat<'nt<>.s  du  30  janvier  1025. 
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en  iiiilri',  i^trc  exaiiiiiifs  piir  (jumIit  inailirs  de 
leur  iiiélier,  deux  éliiiil  iliui>i>  diiiis  leur  eorpo- 
nilimi  r'I  11-  deux  milres  parmi  les  priviléj^iés. 
Il>  aieimi|>ajfnaieiil  la  Cour  cl  exerij^iienl  purlout 
m"i  elle  se  traiisporlait.  iiii^me  ù  Paris,  mais 
devaient  fermer  Imulicpie  Irois  jours  après  son 
dépjirl  '. 

I^-  nonilirp  de  ces  nmrelian<ls  fui  aiij;inenté  de 
i|iuiranle  [lar  li-llres  patentes  de  inai-s  1640.  de 
(luaranle  eniiire  jjar  édit  de  mai  l()r)'J,  où  il  est 
avoué  (|ne  le  Iml  du  roi  est  d'olitenir  «  quelques 
sec(uirs  pour  aider  ù  supporter  les  dépenses 
exiniordinaires  de  la  g^uerre  ».  On  peut  se  ligurer 
quelle  son\me  devait  produire  une  pareille 
création.  <]nanil  on  voit  (|ue.  vei-s  1712,  une 
rliar^e  de  mari'hand  de  vin  était  vendue 
25.000  livres  et  une  charge  de  eabaretier 
12.000  livres  *.  On  comptait  alors  37.7  charges 
de  maîtres  suivant  la  Cour,  savoii': 

20  marchaïuis  de  vin.     12  proviseui-s  de  loiii. 

14  cal>ai'etier>.  8  pùlissieis. 

2  liliraires.  8  lingei-s. 

20  boucliei-s.  '.)  ciineleursdesouliers. 

20  lailleui-s.  Il)  lionhingers. 

20  rôtisseurs.  10  IVuiliers. 

20  merciers.  8  fourbisseui-s. 

14  cordonniers.  '.i  éperonniers. 

0  apolhicaii'es.  0  gantiers. 

10  selliers.  8  chandeliers. 

12  charcutiers.  (i  corroveui-s. 

6  brodeui-s.  2  horlogers. 

8  passementiers.  2  orfèvres. 

4  verriers.  0  rnvaudeurs  de  bas. 

2  pain  d'épiciers.  2  parchemiiiiers. 

2  plumassiers.  2  vertugadiers  ■'. 

4  chirurgiens.  14  cuisiniers. 

4  quincailliers.  8  joueurs  d'inslrum'''. 

4  découpeurs.  4  armuriers. 

4  épiciers.  6  arrpiebusiers. 

0  ceiiituriers.  2  menuisiers. 

4  fripiers.  2  peintres. 

5  chapeliers.  2  doreurs  *. 

Les  communautés  ne  cessèrent  de  prolester 
contre  ce  trafic  et  les  désordres  qu"il  entraînait  ■>. 
Car  l'exemple  donné  par  le  roi  était  coidagieux. 
Le  Grand-Conseil  s'attribua  aussi  le  droit  d'avoir 
ses  marchands  privilégiés,  et  il  fallut  cinq  arrêts 
du  Conseil  d'État  poiu-  lui  faire  abandonner 
cette  prétention  ". 

La  royauté  ne  pouvait  tolérer  un  si  coupable 
empiétement  sur  ses  prérogatives  ;  mais,  toujours 
aux  abois,  elle  continuait  à  créer  des  privilégiés 
pour  son  propre  compte.  Les  lettres  patentes  du 
12  novemlire  1725  en  augmentèrent  encore  le 
nombre  qui  fut  ainsi  fixé  : 

10  marchands  drapiers. 
28  merciers. 


i  Articles  4,  6  et  7. 

*  Trabouillcl,  I.  I.  )i.  GÔO. 

3  Ces  deux  charges  fiuviit  créées  sous  Louis  XI  \  .  Le 
vertugadin  est  l'ancêlre  des  ponioi"s  el  de  la  crinoline. 

*  Trabonillet,  t.  ],  p,  G.'.T. 

5  Vov.  Delamarri",  t.  I,  p.  150  et  suiv. 

6  Di-ïamarre,  t.  I,  p.  IfiO. 


28  lailleurs-chaus.scliei's-pourpoinliers. 

10  pelletiers. 

10  fourbisseui-s. 

12  selliers. 

5  éperonniei-s. 

Ifi  cordonniers. 

10  lingères. 

20  bouchei-s. 

30  rôlisseurs-poulaillers-poissonniers. 

2.")  nuirchands  de  vin  tenant  assiette. 

12  marchands  de  vin  en  gros  et  en  détail. 

14  proviseui-s  de  foin,  paille  et  avoine. 

12  fruitiers-verduriei-s. 

8  apothiquaires. 

12  carreleui-s  de  souliers. 

18  chaircuitiers. 

10  pâtissiers. 

12  boulangei-s. 

8  gantiers-parfumeurs. 

10  chandeliers. 

7  corroyeurs-baudroveurs. 
4  libraires. 

8  brodeurs. 

10  passementieis. 

0  verriers-fayencïei-s. 

8  tapissiers. 

4  pliunassiers. 

0  chirurgiens-barbiers. 

0  ijnelincailliers. 

(i  (iécoupeurs-égraligneurs. 

(i  épiciers-conllluriers. 

8  ceinturiers. 

()  fripiers. 

7  chapeliers. 
4  horlogers. 
4  orfèvres. 

8  ravaudeurs  de  bas  de  soye  et  d'estame. 
4  parcheminiers. 

4  vertugadiers. 

10  (uiNiniers-traiteurs. 

lO  violons  ou  joueurs  d'instrumcns. 

0  armuriers. 

8  arquebusiers. 

4  menuisiers. 

4  peintres. 

4  doreurs-graveurs-damasquineurs. 

2  charrons. 

2  serruriers. 

2  plombiers. 

2  tondeurs  de  drap. 

2  tireurs  d'or. 

2  papetiers. 

2  papetiers-colleurs. 

2  paveurs. 

2  vergetiers-raquetiers. 

2  potiers  de  terre. 

2  potiers  d'étain. 

2  batteurs  d'or. 

2  charpentiers. 

2  courtiers  de  change. 

2  ])cigiuers-labletiers. 

2  maréchaux. 

2  tonneliei-s. 

2  couvreurs. 

2  vinaigriers. 

2  cordiers-filassiers. 
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2  opérateurs. 

2  liiiurreliers. 

2  lialiutici-s. 

2  vilriei-s. 

2  lionnolitTs. 

2  vi'iideiii's  (le  pjiiiii  irépici-s. 

2  rimdeiii-s. 

2  iiia<;Lms. 

2  cliaudroiiiiicrs. 

2  j4:aisni('i-s. 

2  l'vciilaillisles. 

2  aii^uilleliei-s. 

2  lapidaires. 

2  boursit'i's-jjiheciei's. 

2  iniroilitM-s. 

2  iiiiprimem-s  en  Inille-douce. 

2  piMUssiei-s-teinluripi's  en  cuir. 

2  rclieui-s. 

2  ('pingliei-s. 

2  amidoiiniers. 

2  ouvriers  en  Ims  el  attires  ouvrnjresau  iiiédcr. 

2  iué<îissiers. 

2  laillaiidiers. 

2  liinoiiadiers-distillaleiirs. 

2  lioisseliers. 

2  palnôliers  '. 

2  lliiiers-chaiivriers. 

2  cliilVonniers-criettrs  de  vieille  ferraille. 

2  seulpleurs. 

2  brasseurs  île  liiére. 

2  couteliers. 

2  tanneurs. 

Les  édits  de  1776  modifièrent  la  situation  des 
mareliands  stiivant  la  Cour,  et  des  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  confirmèrent  tous  les  droits 
du  grand  prévôt,  qui  ne  fut.  toutefois  autorisé  à 
conserver  que  341  des  anciennes  cliarges  *. 

Suivantes.  ■■<  Une  demoiselle  suivante  n'est 


auprès  (rtiiio  dniiic  que  p(jiir  lui  faire  lioiineuf  l'I. 
l'accotiipagner  à  la  messe,  aux  visites  et  partoul 
où  elle  va. 

Il  faut  qu'elle  lu  sache  bien  coilTer  et  l'ajuster 
suivant  la  mode  el  ii  l'air  de  son  visage  ;  qu'elle 
lui  soit  coinplaisiinte  et  de  bonne  liuineiir,  et 
([u'elle  évite  loujuitrs  de  lui  causer  le  niuindre 
chagrin  par  atuiine  de  ses  manières  d'agir; 
qu'elle  soit  toujours  bien  propre  el  bien  mise,  el 
(l'une  conversation  agivable,  potir  recevoir  el 
entretenir  les  autres  demoiselles  qui  viennenl 
avec  leurs  dames  rendre  visite  ii  la  sienne  *  ». 

Voy.  Demoiselles  de  compagnie. 

SurgardeS.  l/ordimnauieibi  l.'tiKHil  i(i(19 
sur  les  eaux  el  forêts  s'exprime  ainsi  :  «  Suppri- 
mons les  sergens  traversiers.  maîtres  gardes, 
surgardes,  routiers  et  sergens  -  diingereitx  '». 

Surg-iens.  \  »\.  Cliirurgiens. 

Surintendants  de  la  musique  de 
la  chambre  du  roi.  Ku  1712,  ils  étaient  au 

nombre  île  ileii\  el  servaient  par  semestre.  Le 
célèbre  J.-B.  Lnlli  etit  ce  litre.  «  Le  surin- 
tendant, dit  Trabotiillet  *  doit  connoilre  des  voix 
el  des  instruinens  pottr  faire  bonne  musique  au 
Roy.  Tout  ce  qtii  se  chante  pour  la  musique  de 
la  chami)re  se  concerte  chez  lui,  el  il  peut  avoir 
tm  page  mué  potir  sa  personne  ». 

Surintendants  g-énéraux  des  postes 

et  relais.  Charge  créée  par  édil  dit  31  décembre 
1G29.  Les  trois  siirintendanls  nonitiiés  à  celte 
date  reinplaçaienl  le  général  des  postes  et  relais. 

Celte  charge  ftit  sitpprimée  en  janvier  1692, 
rétablie  ensuite,  puis  définitivement  supprimée 
par  édil  d'aoïjt  1726. 

Voy.  G-rands  maîtres. 


Tabac.  Voy.  Batteurs.  —  Écoteurs. 
—  Époulardeurs.  —  Estaminets.  —  Fi- 
celeurs.  —  Pareurs.  —  Pipes  (Fabri- 
cants de).  —  Rôleurs.  -  Rouleurs.  — 
Tabac  (Marchands  de).  —  Tabatières 
(Fabricants  de).  —  Torqueurs.  —  Tra- 
masseuses,  etc. 

Tabac  March.wds  db).  <•  Ce  sonl  ceux  qui 


'   Patenôtriprs. 

-  ^  oy .  Jifcueilite  règleinens pnitr  /fs  corps  et  e 
1779,  in-4<',  p.  92. 


11  carolle. 
gros    aux 


débilenl    en    (ielail    le    labac    râpé 

Ces    débilanls   achètent    ce    labac 

liitreatix  généraux  oti  on  les  vend.  Il  es[  défendu 

il  (jiii  que  ce  soil  de  débiter  du  tabac  sans  une 

permission  expresse  des  fermiers  généraux  >. 

On  ne  sait  exactement  ni  à  quelle  époque  ni 
par  qui  le  tabac  fut  importé  en  Europe,  mais  il 


'   Audiger,  La  maison  rèi/lrr  (lli»2),   liv.   II,    cli.-i]].   2, 
et  liv.  III,  chap.  3. 
ï  ^  oy.  lou.s  ces  mots. 
3  Édition  de  1669,  p.  41  et  42. 
i  Élal  (le  la  France  pour  1712.  t.  I.  p.  222. 


rt6»i 


TAIUC. 


l'.sl  l'fHtiiii  qu'il  fui  ivvi'lr  ii  la  Krani-c,  veii<  li' 
milieu  de  raiiiu'-i'  lôOO,  par  Jcau  Nicol,  alors 
auil>«s.s4i(lfur  011  l'orhi^al  '.  On  rc^arila  il'aliord 
ci-lle  plaut)-  roMum-  un  précieux  uiédicttuient. 
Calherini'  ilt*  Mt'dii-is  l'adoptu  ;  elle  prisa  de  la 
poudre  de  laliac  pour  guérir  ses  inio;raiues.  Les 
eourtisjiris,  puis  le  peu|)li'  l'iniitérent,  el  l'usage 
s'en  répandil  liienl(M  dans  toute  la  France. 

Une  foule  de  noms  lui  furent  dunués  :  herbe  à 
/'ii/ii6<is/i(i(fei(i;  en  souvenir  de  Jean  Nicol  ;  /lerôe 
de  Stiiittf-Cruix,  herlie  de  Turnahone,  noms  de 
lieux  cardinaux,  dont  l'un  était  nonce  en  France, 
l'autre  en  Poi-tuyal  ;  peUua  ou  herhe  cu'.herinaire 
noms  que  lui  donne  Andjroise  Paré  '  ;  herbe 
medicée ;  lierlie  de  la  reine;  petun,  nom  sous 
lequel  elle  était,  croyait-on,  cfésij^née  en  Amé- 
ri([ue  ;  herbe  du  grand  prieur,  parce  (jue  Nicol 
l'aurait  présentée  d'abord  au  grand  prieur  tie 
Lislionne  ;  nicotiatie;  tabac,  parce  qu'on  la  disait 
originaire  de  Tabago,  ime  des  Antilles,  etc.,  etc. 
Dès  1572,  le  Parisien  Jac([uesGoliori  publia  une 
Instruction  sur  l'herbe  petum,  ditte  en  France 
l'herbe  de  la  Rogne  uu  médicée  ^ .  Nie.  Monardès, 
lie  Séville,  dans  son  Traité  des  simples  apportés 
de  l'Amérique,  qui  fui  traduit  el  publié  à  Paris 
en  1619  *,  lui  attribue  aussi  de  noniiireiises 
propriétés  curatives. 

Quand  que  la  culture  du  tabac  se  fut  développée 
en  France,  il  se  trouva  toul  iiaturellenienl  des 
gens  pour  vendre  le  produit  des  récolles. 
M.  A.  Jal  a  n\éme  retrouvé  le  nom  de  deux 
d'entre  eux  qui,  avant  1627,  tenaient  boutique 
au  faubourg  Saint-Germain  :  le  23  janvier  de 
celte  année,  fut  enterré  au  cimetière  Sainl- 
Sulpice  Emmanuel  Violle,  «vendeur  de  thabac», 
et  le  8  mai  16'28,  mourut  Robert  Michaull, 
qualilié  également   «   vendeur   de   tabac    '    ». 

L'ordonnance  de  1634  sur  la  marine  défend 
aux  marins,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
•<  pétuner  »  après  le  coucher  du  soleil  ;  craignait- 
on  pour  leur  santé  ou  pour  la  sûreté  des  navires? 
Talleniant  des  Réaux  mentionne,  vers  cette  date, 
un  sieur  Roger,  qui,  dit-il,  «  pétunoit  tous  les 
soirs  dans  le  lict  "  ».  En  1634  encore.  L'ouver- 
ture des  jours  gras  nous  annonce  que  l'on  verra  à 
la  foire  Saint-Germain  «'  des  joueurs  de  torni- 
quets,  de  goblets,  de  marionnettes,  danceurs  de 
corde,  preneurs  de  tabac,  charlatans,  etc.  '  » 

Méprisé,  prohibé,  persécuté  même  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  Russie,  en  Orient,  le  tabac 
fit  assez  tranquillement  son  chemin  en  France, 
où  il  .semble  pourtant  avoir  eu  d'abord  as.sez 
mauvaise  réputation.  Dans  La  comédie  d^s pro- 
rer^M  de Moiduc,  pièce  écrite  vers  1616,  Alaigre 
raconte  à  Lidias  que  Philippin  l'a  appelé  «  chien 
de  filoux,  preneur  de  tabac,  etc.  ^  »  Le  règle- 
ment de  police  du  30  mars  1635  fait  défenses  «  à 


1  E.   Falgairolle,  Jean  Xicot,  1897,  in-8,  p.  XC. 

*  (Jiiicres,  préface,  p.  3  et  4. 

^  Hibliothéque  mazarine,  volume  coté  29,  834. 

*  Par  l'apolliicairc  Antoine  Colin.  Lyon,  in-S". 
5  Dtelionnaire  critique,  p.    1100. 

<>  Hisloriettes,  t.  VI,  p.  150. 

">  Dans  Éd.  Foumier,   Variétés  lilléraires,  t.  II,  p.  348. 

S  .\cte  1"  scène  3.  Vi&nsVAneiett  Ihéâlre  français,  t.  IX, 
p.  48. 


tous  vendeurN  de  llicria(|ue,  anacheurs  de  diMils, 
joueui-sde  tourniquets,  marionnettes  el  chanteurs 
de  chan.sons,  de  vendre  du  tabac  »  ;  elle  réserve 
ce  droit  aux  ><  upotiquaires  et  par  ordonnance  de 
nu-ilecin  '  >>. 

Dans  la  Comédie  de  chansons,  si  précieuse  pour 
l'histoire  de  la  littérature  populaire  i-l  des  nueurs 
au  milieu  du  dix-.seplième  siccle  -,  Joilelet  dit  à 
son  ami  La  Roze  : 

....   Du  peiun,  du  tabac,  di'  riii-rlie  ù  la  reyni', 
Une  filleUe,  du  vin,  voili  ce  que  j'ayniu  ^. 

Scarron  parait  l'avoir  peu  apprécié  : 

Quoi  t  ta  bouche  à  tabac,  de  ses  moites  niuuslacb<  .> 
.•V  cette  main  d'ivoire  u.se  faire  des  luclii's  t  ! 

Il  nous  apprend  aussi  qu'un  jour  après  souper 

Didon  demanda  du  labac, 

Mais  clic  n'en  prit  pas  deux  ]iipes  '. 

Sur  ce  point,  il  y  a  beaucoup  à  puiser  dans 
les  poésies  di'  Sainl-.\miiml  '"'. 
Les  soldats,  écrit-il, 

.  . .  .Soufflent,  en  lieu  ile  petun, 
Des  feuilles  de  choux  ni.al  scellées  '. 

Z<'(;'««;«o«rt's'exprinuî  ainsi  : 

Je  mi'  fay  friser  tous  les  jours, 
On  me  relève  la  moustache, 
Je  n'entrecoupe  mes  discours 
Qui-  de  rots  d'ambre  et  de  pistache, 
J'ay  fait  banqueroute  au  pelim  *. 

En  166."),  Sganarelle  entre  en  scène  une 
tabatière  à  la  main,  el  déclare  à  Gusman  que  le 
tabac  «  instruit  les  âmes  à  la  vertu  et  que  l'on 
apprend  avec  lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne 
voyez-vous  pas,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  use  avec  toul  le  monde, 
et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à  droite  et  à 
gauche,  partout  où  l'on  se  trouve.  On  n'attend 
pas  même  qu'on  en  demande,  et  l'on  court  au 
devant  du  souhait  des  gens  '  ». 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  ce  goût  s'est  perfec- 
tionné. Priser  est  devenu  un  art,  el  un  petit 
iiiaître  doit  avoir  appris  l'exercice  de  la  tabatière. 
Ecoutez  un  académicien  du  dix-septième  siècle, 
F.  de  CaUières  :  «  Je  consens  que  les  jeunes  gens 
jugent  sans  appel  du  choix  important  de  leurs 
tabatières  à  ressort  et  de  la  manière  ingénieuse 
de  les  ouvrir  et  de  les  refermer  d'une  main,  ainsi 
que  de  celle  d'y  prendre  du  tabac  de  bon  air, 
pour  me  servir  de  leurs  termes  ;  et  de  le  tenir 
quelque  tems  entre  leurs  doigts  avant  que  de  le 
porter  à  leur  nez,  et  de  renifler  avec  justesse 
en  l'y  recevant  ;  enfin  de  tout  ce  qui  compose 
ce  noble  exercice,  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui   si    florissant   en    France,    et  que  l'on    a 


1  Delamarre,  Traite' de  la  police,  t.   I,  p.  122. 

«  Elle  date  de  1640. 

3  Dans  V Ancien  théâtre  fiançais,  t.  IX,  p.  152. 

*  Don  Japhet  /l'Arménie,  acte  III,  scène  21. 

5    Virgile  travesti,  livre  I. 

C  Mort  en  lOCl. 

'•   Édit.  de  1661,  p.  177. 

S  Édit.  de  1001,  p.  181.  Voy.  au.s.si  p.  188  el  219. 

9  Don  Juan,  aclo  I,  scène  1. 
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appelù  plaisiiiiiiiienl  l'i-xt'icici'  i\f  lu  lalm- 
licif  '   ... 

Kn  l(i74.  If  roi  s't-tail  i-i-si-rvc  li'  inniHipoli'  de 
la  veille  ilu  lahae.  Il  raU'eiiiia  presque  aiissilôl 
pour  fiUO.OOO  livres,  el  ee  iiiunopole  produisait 
sous  Louis  XVI  treille  millions.  A  daler  de  1676, 
la  culture  fut  restiviute  à  certaines  proviiiees.  lin 
1()88.  on  étnlilit  dans  cliucune  d'elles  des  hureaux 
diarjîés  de  surveiller  la  production.  Les  «grandes 
villes  eurent  des  entrepôts  où  se  fournirent  les 
débitants. 

Louis  XIV  se  prononça  contre  la  laliatière, 
mais  elle  n'en  pénétra  pas  moins  à  Versailles. 
Les  plus  «grands  sein;.neui-s  donnèrent  l'exemple  : 
le  duc  dHarcourI  marquait  sa  piste  dans  les 
(paieries  par  la  (piantilé  de  tahac  (pi'il  répandait 
autour  de  lui  ;  le  niaiedial  d'I'xelles  en  saupou- 
drait ses  cravates  el  .ses  devants  d'Iiabil.  JA'sgens 
qui  tenaient  à  n'user  que  de  tabac  frais,  en 
portaient  une  carotte  tians  leur  poche,  el  le 
ràfjaient  à  mesure  avec  un  instruiiienl  dont  on 
sut  faire  alors  un  objet  d'art.  Les  râpes  à  tabac, 
souvent  fort  luxueuses,  abondent  dans  les  collec- 
tions de  curiosités  -. 

Là  où  trôiuiit  la  tabatière,  la  pipe  n'était  point 
tolérée.  Siiint-.Sinion  raconte  bien  que  le  roi 
trouva  im  jour  la  duclies.se  de  Chartres  el  la 
duche.sse  de  Bour}i;ojjne  «  qui  fumoient  avec  des 
pipes  (pi'ellcs  avoient  envové  chercher  au  corps 
de  {j;arde  suisse  •'  >>.  Mais  il  ne  faut  voir  là 
qu'une  exceptionnelle  el  danj^ereuse  espièg'lerie. 
La  pipe  n'était  pas  encore  admise  même  dans  les 
cafés  où  se  réunissait  la  bourjjeoisie  '. 

On  sait  que  la  moi't  de  la  duchesse  de  Bour- 
{TOffue  fut  attribuée  à  une  prise  de  tabac 
d'Kspaf^ne.  et  qu'après  sii  mort,  on  ne  put 
retrouver  la  tabatière  où  elle  l'avait  puisée  ''. 
(]el  accident  ne  corrij^ea  pei-sonne.  La  duchesse 
était  morte  en  1712.  et  le  .')  août  de  l'année 
suivante,  la  prince.sse  l'alaline  écrivait  :  «  Le 
tabac  est  une  chose  horrible  ;  je  suis  furieuse 
quand  je  vois  ici  toutes  les  femmes  avec  le  nez 
sale,  comme  si  elles  l'avaient  plonijé  dans 
l'ordure  ;  elles  mettent  leurs  doifjls  dans  les  taba- 
tières de  tous  les  honinies  "  >'.  Montes(|uieu,  île 
son  c(')lé,  nous  peint  la  fierté  du  petit  homme  (|ui 
«  prend  une  prise  de  tabac  avec  tant  de  hauteur 
el  se  inouciie  si  impitoyablement  '  ». 

A  ce  moment  aussi,  commençait  la  vo{^ue  d'un 
fameux  maj^asiil,  dont  la  renommée  est  venue 
jusqu'à  nous,  celui  de  /it  Civette.  Je  vais  laisser 
l'aventurier  (Casanova  nous  en  raconter  l'orijjine. 
La  duchesse  de  Chartres  donl  il  va  être  question 
esl  la  spirituelle  Louise  de  Boiirbon-Conli, 
mariée  au  fils  aîné  du  duc  d'Orléans. 

«  Nous  sortons  du  Palais-Roval  par  la  «grande 


*  Do  Caltières,  Des  mots  à  la  moile  et  des  nouvelles 
fnçoiis  de  parler,  éi\\\.  de  1092,  p.  02  et  188.  ha  premicro 
éililion,  est  Je  1090. 

*  J.  yiiiclicrat,  Histoire  du  costume,  p.  532. 
3  Mémoires,  iVIit.  (le  1881,  t.  I,  p.  280. 

'  Nemi'itz,  .Séjour  lie  Paris,  éilit.  de  1897,  [i.  52. 

5  Duclus,  Mémoires,  édit.  Micliaud,  p.  452.  —  Duc 
du  Luynes,  Mémoires,  t.  X,  |i.  171. 

6  Lettres,  l.  I,  p.  138. 
Lettres  persanes,  Ifllre  ^l  ■ 


porte,   et  je  vois   une   foule  de  iiuinde  attroupé 
devant  une  bouti(|ue  à  l'ensei'^ne  de  la  (!ivetle. 

—  Qu'est-ce  que  cela  '?  demandai-je  à  mon 
compagnon. 

—  C'est  pour  le  coup  que  vous  allez  rire. 
Toutes  ces  bonnes  gens  atlendenl  leur  tour  de 
faire  remplir  leur  tabatière. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  marciiaiid 
de  labac  V 

—  On  en  venil  piii^ldUl.  mais  depuis  trois 
semaines  on  ne  veut  ipie  du  tabac  de  la  Civette. 

—  l'].st-il  meilleur  là  qu'autre  part  ? 

—  Il  est  peut-être  moins  bon.  Mais  depuis 
que  la  duchesse  de  Chartres  l'a  mis  à  la  mode, 
on  n'en  vetil  point  d'antre. 

—  Mais  comment  a-t-elle  fait  pour  le  melire 
à  la  mode  ? 

—  En  y  faisant  arrêter  son  équipage  deux  ou 
trois  fois  pour  y  faire  remplir  sa  boîte,  el  en 
disant  publicpiement  à  la  jeune  personne  qui  la 
lui  remettait  que  son  tabac  était  le  meilleur  de 
Paris.  Les  badauds,  qui  ne  manquent  jamais  de 
s'attrouper  à  la  |)orlière  d'un  prince,  l'oussent-ils 
vu  cent  lois  ou  le  sussent-ils  aussi  laid  qu'un 
singe,  répétèrent  dans  la  ville  les  paroles  de  la 
duchesse,  et  c'en  fut  assez  pour  faire  courir  tous 
les  priseurs  de  la  capitale.  Cette  femme  fait 
fortune,  car  elle  vend  pour  plus  de  cent  écus  de 
tabac  par  jour. 

—  La  duchesse  ne  se  doute  pas  du  bien  qu'elle 
lui  a  fait  '? 

—  .\u  contraire,  car  c'est  de  -sa  pai't  une  ruse 
de  guerre.  La  duciiesse  s'inléressant  à  cette  jeune 
femme  nouvellement  mariée,  et  voulant  lui  faire 
du  bien  d'une  manière  délicate,  s'est  avisée  de 
cet  expédient,  qui  lui  a  parfaitement  réussi  '  ». 

Tout  cela  prouve  qu'elle  prisait,  ce  que  nous 
.savions  déjà  par  d'.\rgenson  ^.  Au  reste,  la  reine 
Marie  Leczinska  prêchait  d'exemple  ;  en  août 
1740,  on  lui  oilrait  une  riciie  tabatière  •'.  Kn 
174(),  Louis  X\'  lui  donna  poui-  sesétreniies  une 
«  tabatière  d'or  émaillée,  dans  lai|uelle  il  y  avoit 
d'un  cûlé  une  montre  *  ».  Le  roi  avait  aussi  la 
sienne,  puisqu'on  la  trouva,  un  matin,  sons  le 
chevet  du  lit  de  mailame  (hî  la  Tournelle  "  ». 

Je  noie  ii'i,  poui' mémoire,  que  l'Étal  délivrait 
déjà  aux  troupes  du  labac  de  qualité  inférienie, 
dii  laùac  (le  cantine,  el  que  les  soldats  cherchaienl 
souvent  à  le  revendre  ''. 

Quand  l'habitude  du  tabac  fut  devenue  géné- 
rale dans  la  société,  les  Civilités  crurent  devoir 
en  réglementer  l'usage.  Je  ne  l'y  ai  pas  trouvé 
mentionné  avant  KHô,  année  où  .\ntoiiie  de 
Coui'tin  publia  son  Nouveau  traité  de  la  civilité 
qui  se  pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens. 
Il  ne  con.sacre,  d'ailleurs,  au  tabac  que  cette 
phrase.  «  11  ne  faut  pas  prendre  de  labac  en 
poudre,  ni  en  mâcher,  ni  s'en  mettre  des  feuilles 


i  Mémoires,  édit.  de  Bruxelles,  1803,  t.  II,  p.  178. 
ï  Mémoires,  t.  VIII,  p.  173. 

."i  Duc  di-  Luj-nes,  Mémoires,  t.  III,  p.  237. 

*  Duc  de  I.uynes,  Mémoires,  t.  \}1,  p.   188. 

5  Duc  de  Luynes,  Mémoires,  I.  I\',  p.  2'JO. 
S  \'oy.    d'Héricourt,  Klémrns  ilc    l'art  militaire,    ("■dit. 
de  1750,  t.  I,  p.  211. 
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diiiis  If  nez,  si  la  porsoiiiu'  i)ualilii'i'  qui  es!  en 
(Iroil  «l'on  pn'iidre  ilevaiil  nous,  ne  nous  en  pré- 
soiitoil  ranûiii-romcnt.  Auipiul  cas,  il  faut  en 
prendre  ou  en  faire  le  sendjlant  si  on  v  avoil 
rùpuirnance  »■. 

(les  presrriplions  sont  reproduites  presipie  midI 
pour  mol.  eeni  ans  plus  laril.  dans  les  Rr'qles  de 
la  bienséance  et  de  la  ririlite' clirifdenne  i\\w  jjuMia 
je  bienheureux  J.-B.  de  la  Salle  il  la  fin  du  ilix- 
liuiliètne  siècle.  11  ajoute  seulenienl  :  «  Loi-S([u'on 
pi"end  lia  taliac  en  coiupaj^nie,  il  faut  que  cela 
soit  rare,  et  (ju'on  n'ait  pas  loujoui-s  une  laliatière 
ou  un  niouclioir  entre  les  mains  et  les  doigts 
pleins  de  tabac.  On  doit  aussi  prendre  ijarde  qu'il 
n'en  tombe  passur  le  linife,  ni  sur  les  habits,  car 
il  est  malhonnête  qu'on  y  en  aperçoive  ;  et  afin 
que  cela  n'arrive  pas,  il  en  faut  prendre  peu  ii  la 
fois  ». 

Napoléon  suivait  ce  conseil,  et  c'est  à  torl  qu'on 
l'a  représenté  comme  faisant  «  de  la  poche  de  son 
fjilet  un  entrepôt  de  tabac  *». 

Louis  XVIII,  qui  usait  du  tabac  sans  modé- 
ration, demandait  volontiere  une  prise  à  ses 
familiers.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Durfort  avait 
toujours  sur  lui  deux  tabatières,  dont  une  était 
destinée  au  roi,  et  il  ne  prenait  du  tabac  que 
dans  l'autre.  La  prise  de  tabac  était  alors  regardée 
comme  l'équivalent  du  bougeoir  que  dans  l'ancien 
régime  au  coucher  du  roi,  le  premier  valet  de 
chambre  remett-ail  au  seigneur  que  sa  Majesté 
désignait,  et  avec  qui  il  s'entretenait  plus  parti- 
culièrement -. 

Dans  Les  contemporaines  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne, la  160°  nouvelle  est  intitulée:  Lu  belle 
marchande  de  tabac,  et  l'iiéroïne  y  est  qualifié  de 
tabaqvière. 

Tabatières  (Fabricants  de).  Les  premières 
labutières  étaient  faites  en  forme  de  poire.  L'extré- 
mité pointue  s'ouvrait,  et  permettait  de  déposer 
sur  le  dos  de  la  main  deux  petits  tas  de  tabac, 
destinés  chacun  à  une  narine^.  Cet  objet  se 
nommait  alors  une  labaquière^.  Il  fut  remplacé 
par  des  ustensiles  qui  re-semblaient  à  une  râpe  et 
qui  reçurent  le  nom  de  grivoises.  Puis  vinrent  les 
tabatières  ou  boites,  dans  la  confection  desquelles 
on  déploya  parfois  un  luxe  inoui^.  Lors  de  la 
naissance  du  Dauphin  en  1729,  le  comte  de 
Saugeon,  chargé  d'en  apporter  la  nouvelle  à 
Paris,  reçut  de  la  municipalité  une  tabatière  d'or 
enrichie  de  diamants.  En  juin  1740,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  offrit  à  la  reine  une  tabatière  (<  de 
jaspe  de  Sicile  avec  un  milieu  gravé  en  relief  ». 
Au  mois  de  janvier  174G,  Louis  XV  donna  pour 
étrennes  à  sa  femme  «  une  petite  tabatière  d'or 
émaillé,  dans  laquelle  il  y  avait  d'un  côté  une 


'    Bourrienne,  Mémoires,  t.  III,  p.  212. 
*  Lliôte    de    Selancy,  Des  charges  de  la  maison    cirile 
(les  rois  de  France,  p.  100. 

3  Mercure  de  France,  n"  de  février  1732,  p.  203. 

l  Kertliod,  Paris  burlesifiie  (lfil9,l,  édit.  de  1859,  p.  94. 

5  \u\.  Limojon  de  Saiiit-Uidier,    Voyage  du  Parnasse, 
p.  157." 

6  Duc  de  Lujnes,   Mémoires,    16   août    1740,   t.    III, 
p.  237.  Voy.  aussi  14  décembre  1742,  t.  IV,  p.  298. 


montre'  >..  Quand  une  prinie.sse  se  mariait,  on 
voyait  toujoui-s  figurer  dans  la  corbeille  un  grand 
nombre  de  tabatiere.s  ;  la  mariée  n'en  conservait 
que  ((uelques-unes.  et  distribuait  les  autres 
<lans  son  entourage.  La  corbeille  de  Marie- 
.\ntoinelte  contenait  cinquante-deux  tabatières 
d'or.  Le  comte  de  .Mercy  l'eçut  «  une  grande 
boîte  carrée  ù  pans  émaillés  en  aurore,  bordure 
en  vert,  avec  des  médaillons  peints  sur  toutes  les 
parties  »  ;  le  comte  de  Saint-Florentin  >e  vit  olTrir 
'<  une  b<u'teii  huit  |)ans  (Mitipurée  de  bas-reliefs  en 
or  ;  »  le  vicomte  de  Talaru  accepta  «  une  boîte 
d'or,  ovale,  avec  médaillons  dessus  et  dessous 
peints  en  camaïeu  et  entourés  de  petits  médaillons 
représentant  les  quatre  saisons»  etc.,  etc.  *  Dans 
un  monde  moins  riche,  les  tabatières  à  la  mode 
étaient  alors  en  carton  et  décorées  au  vernis 
Martin  •'',  encore  n'excluaient-elles  pas  un  certain 
luxe,  car  le  magasin  en  vogue,  le  Petit  Dunkerque, 
les  vendait  couramment  24  à  30  livres*. 

En  1774,  un  sieur  (^ompigné,  tabletier  du 
roi.  eut  l'idée  de  fabriquer  des  tabatières  de 
deuil,  qui  restèrent  en  faveur  jusqu'à  la  Révo- 
lution °.  Deux  ans  plus  tard,  Turgot  inaugure 
ses  réformes  financières,  et  en  même  temps 
apparaissent  les  tabatières  plates,  dilea pltililudes 
ou  turgotines  ".  Le  prince  de  Conti,  qui  mourut 
cette  année-lii.  laissa  n  son  héritier  huit  cents 
tabatières  ". 

Un  peu  plus  tard,  le  mol  tabatière  n'est  plus 
du  bel  air,  on  a  seulement  des  boites,  maison  en  a 
pour  cha([ue  saison  ;  «  celle  d'hiver  est  lourde, 
celle  d'été  est  légère  ;  l'on  a  poussé  cette 
rechenilie  jusqu'à  changer  de  boîte  tous  lesjours, 
c'est  à  ce  trait  caractéristique  que  l'on  reconnaît 
un  homme  de  goût  *  ». 

Je  rappelle  que  la  chanson  populaire  Tai  du 
bon  tabac  dans  ma  tabatière  est  attribuée  au  galant 
abbé  Gabriel-Charles  de  Latlaignant,  mort  en 
janvier  1779  '. 

Les  tabatières  faites  de  métaux  précieux  étaient 
l'œuvre  des  orfèvres  ;  les  autres,  même  celles  en 
carton  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  appar- 
tenaient au  commerce  des  tablefiers.  Ceux-ci 
eurent  plus  d'une  fois  maille  à  partir  avec  la 
connnunauté  des  peintres,  qui  voulait  se  réserver 
le  privilège  des  cartonnages  en  remis  Martin. 
Le  19  juillet  1749,  un  arrêt,  qui  fut  confirmé  en 
appel  par  le  conseil  d'Etal,  permit  aux  deux 
corporations   de    «    faire    fabriquer    et    vendre 


'  Duc  de  Luynes,  Mémoires,  3  janvier  1746,  t.  VII, 
p.  188.  —  Sur  une  curieuse  tabatière,  vendue  à  la 
princesse  de  Conti,  voy.  d'Argenson,  Mémoires,  t.  YIII, 
p.  173. 

*  Description  et  relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
l'occasion  du  mariage,  etc.  Biblioth.  Mazarine,  manuscrit 
colé  2.937. 

••  Voy.  Jaubert,  Dic/ionnaire,  t.  IV,  p.  155  et  suiv. 

*  Mercure  de  France,  n"  d'août  mS,   p.  202. 

3  Affiches,  annonces  et  aris  dieers,  n"  de  juin  et  de 
septembre  1774,  p.  88  et  155. 

"  Mémoires  secrets,  dits  de  Bachaumont,  5  mai  1776, 
t.  IX.  p.  104. 

7  Mémoires  secrets,  25  août  177C,  t.  IX,  ji.  197. 

8  S.  Mercier,  Taileau  de  Paris,  t.  II,  p.  220. 

S  E.  Jullien,  Poésies  diverses  de  Latlaignant,  chanoine 
de  Reims,   1881,  in  8°,  p.  LIV. 
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coucurreniiueiil  des  luhalicres  de  ciirldii  de  papier 
collé  verni,  dites  de  vernis  Miirtin. 
Vov.  Tabac  et  Vernis  Martin. 

Tabellions.  Voy.  Notaires. 

Tabletiers.  Au  liciziénu-  siècle,  les  lalile- 
liei-s  faliri(iiiaieril  seulement  les /«WW/«' destinées 
il  réiiilure.  Cï'laienl  de  petits  carnets  composés 
de  feuilles  minces  en  corne,  en  ardoise,  en  bois 
dur,  en  os,  en  ar<;ent  ou  en  ivoire,  qui  étaient 
enduites  de  cire  verte,  rou^e  ou  noire  sur  laquelle 
ou  traçait  des  lettres  ou  des  traits  au  moyen  d'un 
slyle  '.  Celid-ci,  formé  des  mêmes  matières,  était 
pointu  d'un  hout  et  aplati  de  l'autre  ;  le  premier 
servait  à  tracer  les  caractères,  le  second  ii  les 
effacer  et  à  redonner  il  la  cire  une  surface  unie. 
Le  style,  (jui  lîxait  ainsi  des  souvenirs  ou  des 
idées,  (inil  par  donner  son  nom  il  l'expression 
même  de  la  pensée  ;  la  plume,  qui  succéda  au 
style,  hérita  du  même  privilèfïe  :  style  et  plume 
pris  dans  un  sens  li^uré  devinrent  synonymes  par 
métonymie. 

On  possède  des  tablettes  de  cire  contenant  des 
documents  précieux  pour  Thistoire.  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  récemment  publiés  -.  M.  N. 
de  Wailly  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  l'Aai- 
de'mie  des  inscriptions  ',  une  description  minu- 
tieuse de  tablettes  qui  nous  ont  consen'é  les 
comptes  de  Diôtel  de  saint  Louis  pour  les  années 
\'i.of>  et  VZWé  :  ■'.  Ces  tablettes  se  composent,  tlit- 
il,  de  14  feuilles  eti  bois  de  platane,  enduites  de 
cire  sur  le  recto  et  sur  le  verso,  excepté  la 
première  et  la  dernière  qui  en  portent  seulement 
sur  leur  surface  intérieure,  parce  que  l'autre  côté 
n'était  destiné  qu'à  sen-ir  de  couverture  au 
ren-istre.  Ces  feuilles,  arrondies  par  le  haut,  ont 
20  centimètres  et  demi  de  largeur  sur  4')  centi- 
mètres et  demi  de  hauteur,  y  compris  la  partie 
cintrée  qui  commence  à  peu  près  à  39  centi- 
mètres de  la  base.  .Sur  chaque  feuille,  l'espace 
réservé  à  la  cire  est  d'environ  18  centimètres  sur 
43.  Cet  espace  est  entouré  d'une  marge  qui  a  un 
peu  plus  de  1  centimètre  à  la  base  et  sur  les  deux 
côtés,  mais  qui  s'augmente  graduellement  sous 
la  partie  cintrée  en  formant  sous  le  cintre  prin- 
cipal deux  courbes  intérieures,  dont  le  point 
d'inlereection  est  à  3  centimètres  du  haut  de  la 
feuille.  Cette  forme  élégante  est  exactement 
dessinée  sur  toutes  les  feuilles  ;  en  outre,  l'espace 
circonscrit  par  les  marges  a  été  légèrement 
creusé,  et  avec  tant  de  précision  que  la  couche  de 
cire,  qui  n'est  guère  que  de  1  ndllimètre,  se 
trouve  parfaitement  de  niveau  avec  la  marge  (|ui 
l'entoure.  L'épaisseur  de  chaque  feuille  varie 
entre  7  et  8  millimètres,  et  celle  du  registre  tout 
relié  (au  moyen  de  bandes  de  parchemin  passées 
sur  le  dos  des  tablettes),  n'excé<lait  guère 
10  centimètres,  c'est-à-dire  qu'on  avait  réussi  à 
réunir  les  14  feuilles  de  bois  et  à  les  rapprocher 
avec  une  exactitude  presque  mathématique.  Les 


•   Du  ijr.'c  uryXi;,  poinçon,  stylet. 

î  Voy.    le   t.  XXII,   p.  4311    et    suiv  ,  liu  Uecueil  lUs 
historiens  des  GauUs  et  de  ta  France. 
'■>  Deuxième  série,  t.  XVIII,  p.  037. 


lignes,  au  lieu  d'être  disposées  comme  dans  nos 
liwes  imprimés,  sont  parallèles  et  non  perpendi- 
culaires au  dos  du  registre  ;  mais  connue  il  aurait 
été  fatigant  pour  l'œil  de  suivre  des  lignes 
qui  auraient  en  plus  de  40  centimètres,  l'écrivain 
a  presque  toujours  divisé  cet  espace  en  trois 
cidonnes,  et  ([uelciuefois  môme  eu  4,  h.  6  ou  8  >  . 
.\ux  tablettes  enduites  de  cire  succédèrent  les 
tablettes  d'ardoise  ou  d'ivoire  sur  lesquelles  on 
écrivait  directement  avec  l'ardoise  ou  la  mine  de 
plomb,  puis  le  calepin  et  l'agenda. 

Les  statuts  que  les  tabletiere  soumireijl.  vers 
1268,  à  riiomologalion  du  prévôt  Elieiine 
Boileau  sont  intitulés  :  Cis  titres  parole  de  ceus 
qui  font  tables  à  escrire  à  Paris  '.  Le  métier  était 
libre  :  on  n'avait  rien  à  payer  pour  s'établir.  V,\\ 
dehors  de  ses  enfants,  cha(iue  maître  ne  pouvait 
avoir  qu'un  seul  apprenti.  La  durée  de  l'appren- 
tissage était  de  huit  ans  pour  l'enfant  qui  appor- 
tait 40  sous,  de  ilix  ans  pour  l'enfant  sansai-gent. 
Si  l'apprenti  aiiandonuait  son  maître,  celui-ci 
devait  l'attendre  pendant  vingt^six  semaines 
avant  d'en  prendre  mi  autre.  Le  travail  à  la 
lumière  «  de  nui/,  ù  ch.indoile  »  était  interdit. 
Tous  les  feuillets  des  mêmes  taliletles  devaient 
être  de  la  même  matière  ;  les  tidiletiers 
employaient  surtout  alors  le  buis,  le  hêtre,  le 
cèdre,"  l'ébène,  le  brésil  -  et  le  cyprès,  «  buis, 
faune,  cadre,  benus,  brésil  et  ciprès  ».  On  défen- 
dait de  mêler  le  suif  à  la  cire,  sous  peine  d'une 
amende  de  cinq  sous.  Deux  jurés  administriiient 
la  communauté.  Des  articles  additionnels,  posté- 
rieurs de  quelques  années  seulement  aux  précé- 
dents, nous  apprennent  que  le  métier  cessa  d'être 
libre  :  chaque  maître,  avant  d'ouvrir  boutique, 
dut  payer  cinq  sous  au  roi,  cinq  sous  à  la  confré- 
rie et  deux  sous  aux  jurés.  Le  colportage  diins 
les  rues  fut  défendu.  L'apprenti  en  fuite  n'eut 
plus  que  trois  mois  pour  rentrer  chez  son  maître. 
La  corporation  avait  alors  pour  patrons  suint 
Éloi  et  saint  Léonard,  «  S.  Eley  et  S.  Lyennarl  ». 
On  trouve  cités  21  maîtres  tabletiers  dans  la 
Taille  de  i292,  et  20  dans  celle  de  1300. 

La  spécialité  adoptée  par  les  premiers  tabletiers 
ne  pouvait  suffu-e  longtemps  à  alimenter  une 
corporation  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  s'associer 
les  fabricants  de  peignes  et  les  deiciers.  Dans  les 
statuts  accordés  à  la  communauté  le  30  juillet 
1507,  les  maîtres  sont  qualifiés  de  peigniers- 
tahletiers-tourneurs  et  tailleurs  d'images  d'ycoire. 
Chaque  maître  pouvait  posséder  en  même  temps 
deux  apprentis,  mais  à  la  condition  que  le  second 
fiit  fils  de  maître  ;  l'apprentissage  durait  six  ans. 
Le  chef-d'wurre  était  exigé  de  tous  les  aspirants 
à  la  maîtrise,  sauf  des  fils  de  maître.  Pour  (res 
derniers,  il  suffisait  «  qu'ils  aycnt  appris  le 
mestier  enl'hosteP  de  leur  père  ou  autre  maître, 
qu'ils  sçachenl  ouvrer  dudit  métier,  et  r|u'ils 
soient  témoignés  suffisans  par  les  jurés  >.  Il  était 
interdit  de  fabriquer  aucun  peigne,  ^...  sinon  que 


1   Litre  lies  mrliers,  titre  LXVII. 

î  Hois  (le  couleur  rouge  et  très  sec,  qui  sans  doute 
arrivait  alors  des  Indes  par  l'Étrypte.  Voy.  ci-dc.s.sus 
l'article  Couleurs  (Marchands  de). 

8  Eu  la  demeure. 
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d'vvoire.  de  lioiiis  '  ou  di'  cKriio,  cl  non  poiiil  de 
liltiiic  hois  cl  iiiilrcs  MuVIiiinlcs  ctollVs  -,  i-l  (|iril 
li'v  iii(  rien  de  collé  ni  de  cjissc  ».  (liiiiquc  nmilrc 
dfviiil  lindircrscs  produits  d'une  niiir(|ue  spéciale. 
Le.s  slatuls  ne  parlent  pas  du  colportante  dans 
Paris  ;  mais  une  pièce  de  vei-s  ',  composée  vei-s 
l'époque  qui  nous  occupe,  nous  apprend  qu'il 
était  autorisé. 

(les  statuts  furent  confirmés  en  juin  lr)78  et  en 
avril  1000,  puis  renouvelés  au  mois  de  seplendire 
1741.  dette  dernière  rédaction  qualifie  les  taiile- 
tiei"s  de  mnltrrs  et  marc/taiids  prigniers-titljlelirrs- 
touriifurs-ninuleun-piqururs-faiseurs  et  romposi- 
leiirs  (le  bois  (r^rentails,  marqiieteurs-tonrneuvs  et 
tailleurs  iP images  (Ti/roire,  et  enjoliveurs  de  leurs 
irurruges.  V,n  ell'et,  après  de  longs  démêlés  avec 
les  évenlaillistes,  les  menuisiers,  les  sculpteurs, 
etc.,  ils  avaient  obtenu  le  droit  de  fabriquer  les 
liùtons  d'éveidails,  les  tables  à  jeux  de  toutes 
sortes,  et  de  ■<  découper,  tailler,  sculpter,  cizeler 
et  travailler  l'yvoire  de  toutes  formes  et  modes  y. 
Aussi  est-ce  par  eux  qu'étaient  fabriqués  les 
fausses  dents.  Dans  une  lettre  du  5  octobre  XtS'il. 
Gui  Patin  mentionne  «  un  sien  neveu  »,  qui 
était,  dit-il,  «  tablelier  et  reinelleur  de  dents 
d'ivoire  ». 

Les  statuts  de  1741  stipulent  que  les  maîtres 
ne  pourront  engager  aucun  apprenti  âgé  de 
moins  de  quatorze  ans  et  aucun  apprenti  marié. 
Les  six  ans  d'apprentissage  devaient  être  suivis 
de  deux  années  de  compagnonnage.  La  conim\i- 
nauté  était  administrée  par  quatre  jurés  tenus  de 
faire  au  moins  quatre  visites  par  an  cliez  chaque 
maître.  L'article  16  autorise  ceux-ci  à  «  fabriquer 
et  vendre,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  toutes 
.sortes  de  jeux  de  trictracs,  damiers,  échets,  soli- 
taires *  ,  trou  -  madame  ^  ,  quadrilles  ^  ,  et 
toutes  sortes  de  dez  d'vvoire,  ù  faire,  parfaire, 
garnir  et  enjoliver  lesdits  jeux  de  toutes  formes 
et  modèles  ».  L'article  17  leur  donne  le  droit 
«  de  travailler,  dépecer  et  façonner  la  baleine, 
l'éc^iille.  l'yvoire,  les  os,  la  corne,  les  argots,  les 
bois  d'ébeine,  violette,  garnadille  ',  palissandre, 
buis,  nacre,  ambre  et  autres  bois  exquis  qui  se 
tirent  des  Indes  ».  11  ajoute  que  les  tabletiers 
«  mouleront  de  tous  contours  l'écaillé,  tourneront 
de  toutes  façons  ou  modes,  monteront,  garniront 
et    enjoliveront   les    croix,    christs,    tabatières, 


1  De  buis. 

*  Matières  premières. 

■'  /.es  cris  qui  ont  este  uitjoiisln  de  nouceaii,  outre  les 
crni  rt  sept  que  l'on  crie  journellement  à  Paris. 

*  Le  solitaire  devait  son  nom  à  ce  qu'en  général  on 
y  jouait  seul.  «  Ce  jeu,  dit  un  manuel  du  temps,  n'est 
pas  amusant  quand  on  en  ignore  la  marche,  bien  moins 
quand  on  la  sait  ». 

5  On  appelait  Trou-Madame  une  petite  galerie  ordi- 
nairement d'ébène,  qui  était  composée  de  treize  arcades 
dans  lesquelles  on  s'efl'orçait  de  faire  entrer  des  boules 
ou  des  billes.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  étymologiu 
satisfaisante  de  ce  nom  étrange,  qui  adonné  naissance  ii 
VAlmanach  du  Trou-Madame,  jeu  1res  ancien  et  très  connu 
et  la  cause  lie  presque  toutes  les  réeolutions.  Paris,  nDl, 
in- 18,  réimprimé  en  1810. 

6  .Ic'U  de  cartes  ayant  de  nombreux  rai>por[s  avec 
l'hombre. 

'  Il  faut  sans  doule  lin-  ijrenudille.  l'.'esl  une  piaule 
d  .Vmérique. 


tabletleB,  chandeliers,  étuis,  cannes,  lorgnettes, 
becs  de  corbin,  crochets,  pieds  de  rov,  aunes  ou 
mesures  brisées  ».  Ils  avaient  seuls  le  droit 
d'acheter,  façonner  et  vendre  les  baleines.  Kii  ci- 
qui  concerne  les  tabatières,  ils  eurent  maille  à 
partir  avec  la  communauté  des  peintres,  au  sujet 
d'une  composition  dite  remis  Martin,  qui  eul 
une  grande  vogue  au  dix-huitième  siècle  et  dont 
les  spécimens  sont  encore  recherchés  des  anui- 
teurs  de  curiosités. 

Les  tabletiers  pouvaient  aussi  <<  vendre, 
monter  et  garnir  les  cannes  des  Indes  et  d'autres 
bois,  les  rozeaux  et  bAlons  de  commandatis, 
fabriquer  et  vendre  toutes  sortes  de  peignes 
d'vvoire,  d'écaillé,  de  buis  ou  aidres  l>ois 
ex(iii;is  »,  mais  défense  leur  était  faite  encore  d'en 
fabri(|uer  «  de  hois  blanc,  ou  d'en  vendre  de 
collés  ou  de  cassés  ».  Ceux  qui  avaient  la  spécia- 
lité des  ouvrages  en  corne  étaient  dits  cornHters. 
On  ne  comptait  que  4  ou  ô  de  ceux-ci  en  177."?. 
Les  maîtres  tabletiers  étaient  alors  au  nombre  de 
200  environ  ' ,  chiffre  qui  parait  avoir  peu  varié 
jusqu'à  la  Révolution  *.  Ils  avaient  délinili- 
vemenl  adopté  pour  patron  l'évêque  de  Meaux 
saint  Hildevert  ■''.  dont  ils  célébraient  la  fête  à 
l'église  Sainte-Croix  dans  la  (^ité. 

Voj.  Aj-doisiers.  —  Feigniers,  etc. 

Tabletiers.  Nom  donné  parfois  aux  porte- 
balles. 

Taboriniers.  \'iiv.  Taboureurs. 

Taboureurs.  Faiseurs  ou  joueurs  de  tam- 
bour. La  Taille  de  1202  en  cite  deux.  Ils  soid 
encore  nommés  ainsi  dans  les  statuts  de  septendjre 
l:J21,  qui  organisent  la  corporation  des  joueurs 
d'instruments  *.  On  trouve  moins  souvent  ^a>«^oa- 
reurs,  iabourins,  taboriniers,  etc. 

Les  caisses  de  tambour  étaient  fabriquées  par 
les  boisseliers  et  les  peaux  fournies  par  les  par- 
cheminiers. 

Tabourins.  ^'ov.  Taboureurs. 

Tâche  ^Travmi,  a  la  .  \\t\.  Travail. 

Tachéographes    ii    Tachygraphes. 

\  uy.  sténographes. 

Taconneurs.  \  i.v.  Savetiers. 

Taiers.  Faiseurs  de  taies.  Le  mol  laie,  taye, 
taie  désignait,  au  moven  âge,  l'enveloppe  d'un 
matelas,  d'un  lit  de  plumes,  d'un  coussin,  etc. 
On  lit,  dans  des  comptes  du  quatorzième  siècle. 
«  Pour  deux  taies,  l'une  à  couste  "  et  l'autre 
à  coissin  »  ;  et  «  Deux  petites  taies  pour  deux 
auriUiers  *  à  trésir  '  ». 


1  Savary,  t.  II,  p.   125. 

*  Hurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  de  Paris,  t.  I, 
p.  318. 

••î  Voy.  les  art.  3  et  25  des  statuts  de  17-11. 

1  Article  I. 

S  Voy.  ci-de.ssus  l'art.  Cloutiers. 

'••  Oreillers. 

''  Dans  Douët-d'.Vrcq,  Cuuiplrs  de  l'nrjenterie,  p.  3(5  et 
405- 
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Les  taies  étaient  parfois  l'objet  d'un  grand 
luxe  ;  on  en  trouve  qui  portent  aux  coins  des 
liouppes  pendantes,  d'autres  sont  découpées  a 
jour,  ornées  de  perles.  Man^uerite  d'Autriche, 
la  princesse  qu'avait  dû  épouser  Cliarles  VIII, 
en  possédait  huit,  <<  ou\Tées  d'or  et  de  soie  '  ». 
Mais  ces  taies  si  riches  étaient  l'oeuvre  d'une 
autre  coninmnauté,  celle  des  crépi niers. 

La  Taille  de  1292  mentionne  sept  taiers 
taières,  et  toières,  celle  de  1300  en  cite  trois 
seulement. 

Viiv.  Coutiers.  —  Crépiniers.  —  Ma- 
telassiers, <'l'  . 

Taillandiers.  Dits  d'abord  oum'ers  de 
taillant  Statuts  de  février  1463).  l'ordonnance 
des  Bannières  1467)  les  enrégimente  sous  le  nom 
de  serpiers.  Je  les  trouve  pour  la  pren\iére  fois 
nommés  taillandiers  dans  les  statuts  de  janvier 
1642. 

Ceux  de  décembre  1663  fournissent  une  très 
complète  énumératioii  des  innomlirab'es  objets 
qu'était  autorisée  à  fabriquer  cette  importante 
corporation. 

Elle  finit,  en  elTet,  par  se  diviser  en  quatre 
classes,  savoir  : 

1"  Les  taillandiers  en  oturres  blanches,  qui 
fabriquaient  plus  spécialement  les  outils  tran- 
chants et  coupa  ns  :  cognées  ,  haches  ,  serpes  , 
varlopes  .  rabots  ,  gouges  ,  doloires  ,  scies  , 
enclumes,  faux,  couperets,  bêches,  etc. 

2"  Les  taillandiers-rrilliers-tailleurs  de  limes. 
fabricants  de  vrilles,  limes,  poinçons,  ciseaux, 
tenailles,  villebrequins,  etc. 

3°  Les  taillandiers-grossiers,  fabricants  d'usten- 
sile.s  de  cuisine  et  de  gros  outils  :  marmites, 
crémaillères,  broches,  pelles,  pincettes,  chenets, 
essieux,  marteaux,  pinces,  crics,  battants  de 
cloche,  contre-cœur  de  cheminée,  etc. 

4°  Les  taillandiers-ferblantiers  en  fer  blanc  et 
noir ,  qui  fabriquaient  des  chandeliers ,  des 
lanternes,  des  arrosoirs,  des  passoires,  des  râpes, 
des  entonnoirs,  des  girouettes,  des  moules  pour 
pâtissiers,  etc.,  etc. 

Ces  quatre  classes  étaient  soumises  aux  mêmes 
statuts,  et  avaient  pour  patron  saint  Eloi. 
Elles  composaient,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
ime  corporation  de  170  maîtres  environ,  qui 
prenaient  pour  titre  officiel  :  taillandiers  en 
œuvres  blanches,  grossiers,  vrillicrs,  tailleurs  de 
limes,    ouvriers  en  fer  blanc  et  noir. 

Vov.  Ferblantiers.  —  Grossiers.  — 
Tailleurs  de  limes.  —  Vrilliers,  <tc. 

Taillant  Ouvriers  de).  Vov.  Taillan- 
diers. 

Taille  (Ouvriers  de).  Voy.  Sculpteurs. 

Tailleresses.  Dans  les  hôtels  des  monnaies, 
les  femmes  et  les  tilles  des  ouvriers  et  des  mon- 
nayeurs  étaient,   de  droit,  a<bnises  à  travailler 


'   CorrrspoHttance     île     l'empereur 
.Varguerile  ifAulricke,  I.  II,  p.  488. 


dans  les  ateliers,  où  elles  portaient  le  titre  de 
tailleresses. 

Voy.  Monnayeurs. 

Tailles  de  1292,  de  1300  et  de  1313. 

La  Taille  était  un  impôt  levé  sur  les  roluriei-s  et 
proportioinié  au  revenu  de  chacun  d'eux. 
On  distinguait  deux  sortes  de  Tailles  : 

I.  I^  Taille  ordinaire,  qui  pouvait  être  exigée 
par  le  seigneur  toutes  les  fois  que  l'argent  lui 
manquait,  et  sans  autre  règle  ([ue  son  bon  plaisir. 

II.  La  Taille  extraordinaire,  d'abord  nommée 
aide,  redevance  que  le  vassal  était  tenu  do  payer 
il  son  seigneur  dans  certains  cas  déterminés. 
Par  exemple  : 

Quand  il  armait  clievaiier  son  fils  aine  ; 

La  première  fois  qu'il  mariait  une  de  .ses  filles; 

Quand  il  partait  pour  la  terre  sainte  ; 

Quand  il  devait  fournir  une  rançon  comme 
prisonnier  de  guerre  ; 

Quan<l  le  territoire  était  menacé. 

Lorsque  le  roi  demandait  de  l'argent  à  sa 
bonne  ville  de  Paris,  les  Jialiitants  s'imposaient 
eux-mêmes  au  prorata  de  leur  revenu.  Trente  ou 
quarante  bourgeois  ^<  bons  et  loiaus  »,  choisis 
parmi  les  plus  riches  et  les  plus  considérés, 
choisissaient  à  leur  tour  environ  douze  répar- 
titeurs. Ceux-ci  juraient.  <<  sur  les  siiinles  Evan- 
giles que  bien  et  diligeamment  ils  asserront  ' 
ladite  Taille,  ne  n'espargneront  nul.  ne  n'en- 
graveront  nul.  par  haine  ou  par  amour,  ou  par 
prière  ou  par  crainte,  ou  en  quelque  manière 
que  ce  soit  *  ».  La  Taille  était  en  général  du 
centième  ou  du  cinquantième  du  revenu. 
Chaque  contribuable  déclarait  par  serment  l'état 
de  ses  recettes  mobilières  et  immobilières,  et  si 
la  déclaration  était  reconnue  faus.se,  le  délinquant 
perdait  la  partie  de  ses  biens  qu'il  avait  voulu 
soustraire  à  l'impôt .  Tout  le  monde  devait  la 
Taille  sauf  les  ecclésiastiques  et  les  nobles. 
Cependant  les  bourgeois,  vilains  et  manans  qui 
se  croisaient  étaient  exempts  de  la  Taille  pen- 
dant l'année  où  ils  avaient  pris  la  croix  ;  d'un 
autre  côté,  l'exercice  d'un  commerce  ou  d'une 
industrie  quelconque  faisait  perdre  aux  mendjres 
des  deux  ordres  privilégiés  le  bénéfice  de 
l'exemption. 

Pour  asseoir  équitablement  la  Taille  de  1313, 
Paris  élit,  non  pas  douze,  mais  seize  répai'liteurs, 
représentant  les  principaux  corps  de  métier. 
Ce  furent  : 

Jehan  Barlietle  ; 
Jacques  Bourdon  ; 
Jacque  Le  Queu.  orfcrre ; 
Vincent,  poissonnier  de  nter  ; 
Jelian  de  Monlerueil,  tisseront  ; 
Thomas  de  Noisy,  tinelier  ; 
(lerart  Godefroy,  espicier  ; 
Jehan  Maillarl,  changeeur  ; 
Symon  de  Saint-Benoist,  drapier  ; 


I    Ils  assiûronl. 

*  Ordunn.    de    1270,   dans  li'S   Onlwin.    ruijntrs,    I.    I, 
(I.  201,  cl  Uucangu,  au  mut  lallia. 
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(Juille  de  Trif,  pnlletUr  ; 

Sviiioii  Tvl'ert,  boucliier  ; 

Nii'nliis  Arrodo  ;  » 

SvMioii  (II'  Clijitiiii.  jiifrrifr  ; 

KoIhtI  de  Liiicivs.  rourraier ; 

Kvnii-.!  ],i<^ii'r,  hilrniflifr ; 

(îiiillt-  Fniii(|iii'in,  ;<fl/ifr. 

Im  Bibliollioqiit'  imtiunale  iH  les  Arcliivcs 
possi'di'iit  plusieui's  procès-verbuiix  des  Tailli's 
Icvi'i's  Mil-  les  habilanls  de  l'aris  ;  deux  il'eiilir 
eux  seideiiient  ont  été  puliliés,  ceux  de  1"J92  ' 
el  ceux  de  1313  *. 

Les  rôles  de  ces  Tailles  sont  dressés  pur 
paroisses,  et  chacune  de  celles-ci  esl  ensuite 
divisée  eu  ^««fe«,  comprenant  un  certain  nond)re 
de  rues  avec  l'énumération  de  tous  les  conlri- 
liualiles  (]ui  v  ('(aient  lo|^és.  ^'(>ici  un  exemple 
tiré  de  la  Taille  de  1292. 

Ce  est  i.a  sec:oxde  queste 
DE  Saint-CJermain  l'Ai:cerr,vis 

FETE  DEDENZ  LES  MURS. 

Premièrement  en  lu  rue  de  Hosteriche  ^. 


Durant,  h  mercier >• 

4 

UdllanI,  qui  garde  le  cheval  à 

-, 

iMnoul.  le  sausier  '. 

•Jil 

Kremlioiirc,  sa  chamhcrière  . . 

•j 

Tvfainne.  ouvrière  de  soye  ...      » 

•j 

Rolierl.  le  couturier >■ 

:i 

Hue,  serjant  du  guiet » 

5        >> 

Guiart ,  le  pescheeur 

2 

Alain,  le  portier  la  Reijne . ...      » 

8 

\  ivien.  le  serjnnt  monseigneur 

Phelippe  dArtays  ^ » 

8 

Jehan    (1  .\uver<^ne ,     serjant 

monseigneur  Loys  '' » 

8 

Svnion  du  Pont 

S 

Les  iij  enfanz  Svnion  du  Pont.      » 

18 

Aveline,  fume  Xiclidas  Var- 

chier 

70 

Mar<i;ot,  la  cousiurière 

•) 

Richart.  l'escuier 

■> 

(iiefroi  Ganelon,  passeeur 

(i 

kA\es,  lu  poissonnière » 

2 

Marie,  sa  fille » 

2       » 

Michiel,  le  passeur » 

i)       » 

Jehan    l'orchier,    queu    "•    la 

Reyne  Marguerite  * ^. 

8 

Blanc-Moine,  passeeur >> 

'2 

Guillaume,    des  falefroiz    la 

comtesse >< 

-1 

'   l'ai-  H.  Géraud,  dans  son  Paris  sous  Philippe  le  llel. 

-  Par  J.-.\.  Buclion,  dans  ses  Chroniques  nnlioHules 
françaises, 

3  Rue  d'.Vuti-uplic,  iu(?  d'Autriclii',  etc.  .\ujounl'hiii 
rue  d(,'  rOi-aloiie. 

*  Le  saucier. 

S  Pliilippe  d'Artois. 

<>  Louis,   fils  de   Philippe  le   Bel,   et  devenu  roi,  ou 
1314,  sous  le  nom  de  Louis  le  Hutin. 
'   Cuisinier. 

*  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  I.oui.-i, 
iDurte  seulement  en  1205. 


Gernuiin.  boulier  '  la  Re-yne..      »  8         ^' 

Vincent  des  Nape- »  8 

Heiberl  Bat  les  uuz >■         H 

Pierre    (iiraut,    cliiés    Jean 

Aujfier >•         8 

Thouinas,  le  lailleeur,  con- 
cierge lu  comtesse  d'.yen- 
çon  * '■       -18 

J'emprunte  les  lij^nes  (jui  suivent  ii  la  Tailli! 
de  1313: 

u\  sEco.vDE  guESTE  S.\int-Skveki.n 
La  rue  de  Suc-à-lie  ■'. 

SUUK.    UK.\IKKK 

Nicolas  de  Nantueil,  tucernier 1.")  » 

Jehan  Berte,  poissonnier  de  mer 10  10 

Richart  de  Rosay,  chandelier »  •  18 

Richart  la  Vache,  taternier 6  » 

Jelian  Marciau,  <«wr»tVr 12  » 

Jehan  la  (Jrue,  pasticier 6  » 

Secotin,  le  lombart 60  » 

Gilebert  l'icrre,  le  serrurier 9  >> 

Nicolas  de  Caans,  lalemelier  ' 9  >> 

Richart  le  Gay,  cavalier  ^ (i  » 

Robert  Bertaut,  poissonier  de  mer  ...  ."{ 

Nicolas  rEiinjevin,  serrurier >.  18 

Jehan  Bon-aide,  plastrier 0  >■ 

Ferri.  le  tonnelier 9  >• 

Jelian  Maugier.  chanvrier (j  >■ 

Jehan, /«  OTîVe »  18 

On  se  trouve  donc,  à  six  cents  ans  de  distance, 
en  présence  d'une  sorte  tWinnuaire  du  commerce, 
tel  que  celui  qui  est  publié  aujourd'hui  par  la 
librairie  Didot,  et  l'on  comprend  quelle  lumièi'e 
un  pareil  recueil  doit  jeter  sur  le  passé  de  noire 
grande  ville. 

Si  tous  les  habitants  de  Paris  figuraient  dans 
ces  Tailles,  on  établirait  sans  peine  le  chiffre  de 
la  population  et  une  foule  d'autres  statistiques 
pleines  d'intérêt.  Tous.  malheureus<Miient,  n'y 
sont  pas  compris.  Dans  l'ancien  droit,  il  était  de 
principe  que  le  clergé  contribuait  par  ses  prières, 
la  noblesse  par  son  sang  el  le  peuple  par  son 
argent  à  la  prospérité  du  royaume.  O  principe, 
je  m'empresse  de  le  dire,  soufïrait  de  très  nom- 
breuses exceptions,  mais  les  deux  premiers 
ordres  n'en  étaient  pas  moins  exempts,  en  général, 
des  impôts  directs  désignés  sous  le  nom  de 
Tailles. 

En  1292  ',  le  taux  moyen  de  l'impôt  fut 
de  14  sous  dans  la  Cité  et  sur  la  rive  gauche  ; 
il   montait    à    16   sous    dans    les   paroisses    de 


'   liouleillier. 

*  ^'euve  du  cinquième  fils  de  saint  Louis,  Pierre, 
comte  d'Aleui;on,  de  Blois  et  de  Chai'tres,  mort  en  1281. 

3  Auj.  rue  Zacharie. 

*  Boulanf;er. 

5  .Savetier. 

6  La  Taille  d<?  1292  (ilait  un  don  {Gratuit  de  c.'nt  mille 
livres,  exigible  par  annuités  et  accorde;  par  la  ville, 
sous  la  cciiililion  d'être  (lispens(''e  d'un  imiiôt  indirect 
dun  denier  pour  livre  sur  des  objets  de  eunsoniiiialion, 
impôt  connu  sous  le  nom  de  maltôte.  Voy.  E.  Boutaric. 
La  France  sous  Philippe  le  Sel,  p.  'Î57,  et  le  Jfuse'e  ries 
archives  nationales,  p.  164. 
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Siiinl-Gt'rniiiiii-rAiixorniis  et  de  Saint-.loiin-i'ii 
GK'Ve.  lÀ,  lialiiUiienl,  i-n  rllVl,  les  plus  opil- 
lenles  ramilk-s  ilo  la  liourj^coisic  parisietiiie, 
les  Barlielle  ',  les  Bourdon  -,  les  l'opin  •', 
les  Boiiiie-Fillo  ».  les  Piz  d'Uë  5,  les  Genlien  «, 
les  Evroul  ",  les  l'orée  ',  les  Uoucel  '■>,  les 
Troussevuche  ",  les  (AK|uillier  ",  les  Jean  l'ain 
Molet  '*,  les  Chat  Blanc  '•'.  les  d'Estampes  •», 
les  Haudij  '5,  les  Ifailly  '«,  les  de  TYma^'e  ''. 
les  Auj^ier  '*,  les  Arrode  ",  les  Point  l'Asne  -", 


*  CVsl  sur  rc'n>|ilaci>iin'iil  il'uiie  niuison  dr  plaisance 
appnrloimiit  à  cotli-  familli'  qin'  fui  nuvi'rle  l'n  1503  la 
r»--  Barhellf. 

'  Ils  iloiinén'nl  Unir  nom  &  deux  rues  de  Paris,  la  r«r 
Rtmrr-HoHrilon  devenue  rue  des  liourdonnais,  el  la  rue 
GHÎlluume-JluiiriloH  devenue  rue  Kélbisy  {su|iprira<S<'  en 
185.",).  En  1313  Jehan  liourdon  le  vieil  habilait  la 
première  de  ces  rues. 

3  Ji-lian  l'opin,  prévôt  des  marchands  en  1293,  élail  le 
de.scf'ndaut  d'une  ancienne  famille  dunl  le  nom  se  retrouve 
dans  \o  /irf  Pupin  et  dans  la  tue  ilr  fAltreitroir-Popin. 

*  Iji  Taillf  de  1313  cite  Jehaniir  Buaiie  Fille  parmi  les 
hahilanls  de  la  riir  Jehan-Iluiine- Fille,  devenue  rue  'lu 
Pied-de-llauf,  puis  supprimée  vn  1813. 

3  Coite  famille  fournit  à  Paris  un  prévôt  des 
marchands  el  des  éehevins. 

*  En  1292,  cette  famille  était  repré.senlée  par  sire 
Pierre  Genlien  le  vieil,  qui  habitait  la  rue  Lomberl-de- 
Ckiile  (peut  Cire  la  rue  île  Bercy  tiiiinl-Jean,  auj.  réunie  à 
la  rue  ilu  Roi-ile-Sieilé),  el  sire  Gentien  dans  la  ?«<■  ite 
Yioleile  (devenue  im])«sse  Saint- Faron,  puis  supprimée). 
Une  rue  voisine  .se  nommait  rue  Sire-Grnlien,  elle  devint 
rue  lies  Coquilles,  puis  fui  réunie  à  la  rue  ilu  Temple. 

''  La  rue  Jehiin-Eerimt,  située  jirùs  ilu  I.ouvii',  était 
encore  habitée,  eu  1292,  par  la  veuve  de  Jehan  Evrout. 

8  Celle  famille  avait  donné  son  nom  à  di'ux  rues,  la 
rue  Bertin-Porêe  el  la  rue  Guilluume-Porêe,  auj.  rue  îles 
Deux-Boules. 

9  En  1292,  on  trouve  plusieurs  membres  de  cotte 
famille  parmi  h'S  hahilanls  de  la  rue  Guérin-Boueel, 
devenue  rue  Giierin-Boisseau. 

•••  La  rue  TruiL^seriicir  dtvait  ce  nom  peu  gracieux  à  la 
famille  Troussevaelie,  dont  un  des  membres  habitait  on 
1292  la  rue  Siiiiil-Grniuiin-l'.iuxerrois. 

'•  Celte  famille,  qui  avait  donné  son  nom  à  une  des 
portes  et  à  une  des  rues  de  Paris,  était  encore  représentée 
on  1292  par  la  veuve  de  Pierre  Coquillier. 

1*  La  rue  Jean-Puin-.Volel  était  encore  habitée  en  1292 
par  un  contribuable  tie  ce  nom. 

'3  ijirue  Jehm-Chal-Illnne  (devenue  rue  du  Chai -Blanc, 
puis  su|ipriinée  en  1853)  devait  son  nom  à  la  famille  de 
ce  nom.  l'n  sieur  Jehan  Chat  Hlanc  habitait  on  1292  le 
carrefour  île  Jfiirai,  et  en  1313,  Gringuire  Chat  Blanc 
était  établi  dans  la  rue  qui  portait  son  nom. 

f*  Jlue  lie  lu  Brelonnerie  (devenue  rue  Sainle-Croix  de 
la  Brelonnerie)  demeurait  en  1292  la  veuve  de  Pierre 
d"Estampes,  qui  avait  donné  son  nom  à  une  rue  appidée 
ensuite  rue  des  Singes  et  auj.  rue  des  Guillemilrs. 

*5  Famille  qui  donno  son  nom  à  la  rue  des  Vieilles- 
/iaudrielles. 

16  En  1292,  Etienne  de  Bailly  habitait  la  îkc  Élienne- 
de-Bailly^  devenue  rue  de  Longpiml. 

"  En  1313,  Guillaume  do  TYmagc  habitait  la  rue  de 
l' Vmaqe-Sninle-Calherine,  devenue  rue  Ilnute-des-Ursins. 

•8  Cotte  famUle  fournit  à  Paris  un  prévôt  dos  marchands 
en  1208  et  un  échevin  en  1280. 

•9  Jehan  Bourdon  avait  épousé  la  fille  de  Jean  Arrode 
(Voy.  la  Taille  de  1392,  p.  72)  qui  fut  échevin  en  1280 
il  prévôt  des  marchands  en  1289.  Cette  famille  avait 
donné  son  nom  à  une  des  portes  de  Paris,  la  porte  ou 
polerne  au  Comte-d' Arlois  que  la  Taille  de  1313  nomme 
(p.  27)  la  parle  feu  Nicolas- Arrode,  et  à  une  des  rues, 
la  rue  Comlesse-d" Artois  que  le  poème  de  Guillot  nomme 
rue  A'icolns-Arrode. 

**  La  veuve  de  Guillaume  Point  l'Asne  (en  latin 
Pungens  Asinuui)  vivait  encore  en  1292,  et  demeurait  rue 
des  Prouriiirfs. 


les  (^)ui  doit  '.  etc..  ele.  \'oici,  au  ivste,  quelles 
étaient,  d'après  la  TiiUle  ih  12'Jl',  les  rues  où 
se  rencontraient  les  plus  jurandes  fortunes  bour- 
•^eoises  : 

La  rue  de  Quimjuempiist  -. 

L'enceinle  île  (rirpe  '■'. 

Ln  rue  Uuillmime-Bourdon  *. 

La  rue  Jehan-Errnut '\        • 

Ijit  rie: place  ans  l'iurriaux  ''. 

La  rue  de  Male-Parole  ' , 

La  rue  Saint-Germain  ". 

Z«  Tounelerie  ". 

La  rue  Trousse-  Vache  '  " . 

Lj  encloistre  '  '  Sainl-Mcrri. 

Lja  rt'.e  des  Arsii  '-. 

La  BufHerie  '■'. 

La  Peleterie  ". 

Tja  Vanerie  '^. 

V.n  \'.\\'.\.  le  nonilire  des  eoiilrilpuahles  fut  de 
ô.yr>"2,  et,  relativement  ii  la  population  commer- 
çante, les  paroisses  se  classciciil  clans  l'ordre 
suivant  : 


Saiiit-(îermnin-r.\iixei 

.Sainl-lMislaclip, 

Saint-Jac<pies-la-Bouclicrie, 

Sainl-Meri'y, 

Saint-Nicolas  des  (Champs, 

Saint-(iei'vais, 

Saint-.Séverin, 

Sainl-l'anl, 

Saint-Jean, 

Saintc-(ieneviève, 

Saint-Leu-.Saint-Gilles, 

Saint-Laurent, 

Saint-.Sauveur. 

Saint-Benoît. 


avec   8iSr)  ini])oses 

—     (184  — 

488  — 

4.-)-i  — 

:j.-)4  — 

.'{-t:}  — 

:w(i  — 

27!)  — 

2()1  — 

l'jy  — 

128  — 

12()  — 

110  — 


Saint-Denis  de  1 

t  Cliartro, 



28 



Sainl-Hilaire, 

— 

2() 

— 

Sainte-Croix, 

— 

25 

— 

Saint-Josse, 

— 

20 

— 

Saint-Cômo, 

— 

7 

— 

Sainle-Marine, 

2 

I  La  famille  Qui  dort,  en  latin  Juliiinues  Durmiens, 
était  rejirésentée  en  1292  jpar  un  dominicain  1res  instruit, 
qui  mourut  vers  l'année  1300,  en  laissant  île  nombreux 
ouvrages  théologiques.  Voy.  Echard,  .S'rri/dnrrx  nrdinis 
Prcedicatorum,  t.  I,  p.  500. 

î  Rue  QuinçueiH/wix. 

3  /«  place  de  Grèce. 

*  Devenue  rue  Be'thisy,  puis  supprimée. 

5  Je  ne  l'ai  trouvée  citée  que  dans  la  Taille  de  1202. 
et  il  m'a  été  impos.sible  d'établir  .son  nom  actuel.  Elle 
appartenait  fi  la  paroisse  Hainl-Germain-l'Auxerrois. 

■■  Auj.  rue  de  la  Limace. 

'   Devenue  rue  des  Mautaises-Paroles. 

"  L'Auxerrois. 

'  Devenue  rue  de  la  Tonnellerie,  puis  suiiprimée. 

10  Auj.  rue  de  la  Hrynie. 

II  Le  cloître. 

I*  Auj.  réunie  à  la  rue  Saint-Martin. 

'3  Auj.  rue  des  lombards. 

I*  Devenue  çuai  JJesaix,  cl  auj.  ijuai  aux  Fleurs. 

15  Dovi'nue  rue  de  la  Vanerie,  puis  supprimée. 
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Les  piiroi-v.si's  los  j)liis  riclics  élHit'iil  : 

UVKKK.    KOL'K.    IlOlKHS. 

Sainl-Jacqiics  la  Boucherie, 

qui  piiyait 2.740  »  » 

Stiiul-Germaiii    l'Auxerrois, 

(jui  pavail 2.:}()1  7  1 

Siiinl-l'lu^laclie,     qui  payait  l.ôO:}  »  » 

Saiiil-Merry,                —  113.")  12  3 

Saint-Gervuis,  —  837  1  2 
Suint- Nicolas- tles-Champs, 

qui  payait '>8'>  2  2 

Saint-Jean,                     —  470  7  () 

Saint-Carlhélemy,        —  444  2  8 

Et  les  plus  pauwes  : 

Sainte-Marine,             —  4  13  8 
Siiint-Cônie,                  —  5  3  0 
Siiint-Hilaire,               —  14  7  4 
Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net,  qui  payait 22  1  0 

Saint-Landry,              —  25  (i  2 

Il  est  bien  difficile  de  déterminer  le  rapport 
qui  existe  entre  les  anciennes  monnaies  et  les 
nôti'es,  et  surtout  d'évaluer  ce  que  peut  repré- 
senler  aujourd'hui  telle  somme  exprimée  suivant 
le  système  monétaire  propre  à  chaque  siècle. 

On  se  heurte  à  tant  d'énii^mes,  il  faut  tenir 
ccjinpio  de  lant  d'éléments  d'appréciation  ',  que 
Leher  -  a  fini  par  rej^arder  la  question  comme  à 
peu  près  insoluble.  M.  N.  de  Wailly,  reprenant 
plus  récemment  le  problème,  et  l'étudiant  avec 
sa  sagacité  habituelle,  ne  l'a  pas  résolu  encore. 
Prenant  pour  base  la  taxe  imposée  à  chaque 
habitant,  je  me  bornerai  donc  ù  dresser  la  liste 
des  plus  irrandes  fortunes  commerciales  de  Paris 
en  1313,  sans  chercher  à  évaluer  ce  qu'elles 
représenteraient  aujourd'hui. 

Le  plus  opulent  bourjj^eois  parait  avoir  été 
aloi's  le  drapier  W'asselin  de  (ianii,  qui  lut  taxé 
il  150  livres. 

^'enaient  après  lui  : 

Jacques  Marciau,  Z>)'«^î*r,  -  135  livres. 

Pierre  Marcel,  Drapier,  —  127  — 

(iuillauinc  le  Flaminc,  —  'JO  — 

iVmni  Ar  <,u\vvi'\.,  Fspicier,  —  'JO  — 

Ymbeit  (le  I,yun,  —  <.)0  — 

Jehan  irMspernon.  Merrier,  —  'JO  — 

Thiebaul  de  Fleuri,  —  00  — 

Phelipe  Bovetin,  —  00  — 

(iertroy  de  Dammartin,  —  90  — 

Raoul,  le  Perrier,  —  82  — 

Etienne  d'Anloigny,  —  75  — 

Nicolas  de  l'ac.y,  —  75  — 

\s:\\iii\\nh_-Tnunli\ny,l)rajnère, —  75  — 

Thiliaul  de  Daniars,  Orfècre,  —  75  — 

Henri,  le  Peletier.  —  75  — 

Joseph  Petit,  Drapier,  —  00  — 


1  Quantité  de  métal  en  circulation,  état  de  l'agri- 
eullun»  et  cliiffre  de  la  population,  prix  moyen  de  la 
journée  de  travail,  etc.,  etc. 

-  Mémoire  sur  l'appre'eialion  de  la  fortune  prive'e  au 
miiyen  âge,  dans  les  Me'moiies  prr'senle's  à  l'académie  des 
liisrriptioas,  t.  I,  p.  230.  —  Voy.  aussi  Discours  sur 
l'kisliiire  i!e  France,  I.  VII,  p.  4t:.S. 


Jehan  Ruffaut, 

— 

00 

Nicolas  d'Amiens, 

— 

00 

Garnier  de  Lyon, 
Veuve  Belard. 

— 

(iO 

— 

00 

Jehan  le  Port.  Tarernier, 

— 

«0 

Mesire  Paris. 

— 

56 

Jehan  qui  pie, 

— 

52 

Jehan  de  Trois-Moulins, 

— 

45 

Nicolas    de    Saint  -  Beneoisl  , 

Drapier, 

— 

45 

Tîuille  de  Malaunay, 

— 

45 

Denise  de  Savigny, 

— 

45 

Tlioine.  le  Dorelolien-  ', 

— 

45 

Andri  de  (iinarl. 

— 

45 

Jehan  de  Chastiau  Fort, 

— 

45 

.lehan  ^'iel, 

— 

45 

Guillaume  Ami, 

— 

45 

Pierre  le  Breton. 

— 

45 

Jehan  Billouart, 

— 

45 

(ieoll'roy  de  Savigny, 

— 

45 

Robert  ri<)scrivein,  Changeur, 

— 

37 

Thomas  Potier, 

— 

3:j 

Les  contribtiables  dont  les  noms  suivent  étaient 
taxés  ù  trente  livres  parisis  : 

Jehan  de  Vanves. 

Pierre  de  Vanves. 

(iautier  Moriau.  l'uvernier. 

Elierme  Boi  l'Yau  ^. 

Girart  Hasarl,  Drapier. 

Jehan  Hecelin  *. 

Sire  Guillaume  Pidoe  '. 

Guillaume  Piave,  Sellier. 

Jelian  de  Sainl-Omer,  Changeur. 

Guiart  de  Laigny. 

Jehan  de  Senliz. 

Jehan  le  Grant,  Poissonnier. 

Pierre  de  la  Mare,  Espicier. 

(dément.  Clerc. 

(iuiart  le  Chaucier,  Drapier. 

Michiel  d'Angiers. 

Jelian  de  Monsoust. 

Pierre  de  Senliz. 

J'erroimelle  aus  Ganz. 

Jehan  de  Prouvins,  Marchant  de  tins. 

'l'evenin  Maupas. 

Rogier  de  Clichi,  Fruitier  le  liny  *. 

Jehan  le  Perlier,  Mercier. 

Jaques  de  Verdun,  Mercier. 

Jaques  le  Juenne,  Espicier. 

La  famé  Thomas  de  Chanevières. 

Jehan  Esté. 

Nicolas  le  Petit,  Mercier. 

Jehan  de  Rueil. 

Guiart  de  Guignac. 

Symon  des  Prez. 

.Tehanne  la  Relhorée. 


1  C'est  sans  doute  un  descendant  du  célèbre  prévôt 
de  Paris,  Etienne  Boileau,  qui  coUigea  le  Licre  îles 
métiers.  Il  demeurait  rue-au-Conte-de-Ponlif  {any  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-l'Auxcrrois). 

*  La  Taille  de  1292  écrit  plus  correctement  «  Hes- 
celin  ». 

3  Guillaume  Piz-d'Oë.  Il  demeurait  rue  île  Male-Pnrolt 
(rue  des  Mauvaises-Paroles). 

*  I.e  fruitier  qui  fournissait  la  cour. 
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Ji'lmti  Boucliel,  T'ii/ilurier. 

Jaques,  VUilin-r. 

(îuiart  Very.  Marchant  du  vins. 

Guillaume  k-  Florier,  Tavernier. 

Thomas  lie  Saint-Benoist,  Drapier  '. 

Aiuli-i  Marcel.  Drapier. 

Tliomassiii  de  .Saint-Benoist,  Drapier. 

Jeiian  Marcel. 

Yves  le  Breton,  Peletier. 

l'ierre  Pauinier,  Espicier. 

Tiioinas  (le  Ciiancvières. 

Je  rappelle  que  les  bourgeois  seuls  figurent 
sur  cette  liste.  On  n'y  trouve  donc  pas  les 
grandes  fortunes  de  l'aris,  qui  étaient  presque 
toutes  entre  les  mains  des  noliles  et  du  haut 
clengé.  J'ai  omis  aussi  les  sociétés  commerciales 
déjà  formées  par  plusieui-s  J/tmlianh. 

Un  résumé  de  la  Taille  levée  sur  l'aris  en 
1300  a  été  puhlié  par  M.  (iusiave  Fagnicz,  en 
tête  de  ses  Etudes  sur  riniluslrie  H  la  classe 
industrielle  à  Paris  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle  -. 

Tailleurs.  (Chirurgiens  qui  pr.iliquaienl  la 
taille. 

Voy.  Lithotomistes. 

Tailleurs.  Chez  les  sabotiers,  ceux  qui 
donnaient  au  bois  la  première  forme. 

Tailleurs  d'ardoises.  Ouvriers  qui  don- 
naient la  dernière  façon  à  l'ardoise,  «  de  manière 
à  la  rendre  vendable  '  ». 

Tailleurs  d'armes  sur  étain.  Voy. 
Fotiers  d'étain. 

Tailleurs  de  corail.  Voy.  Patenô- 
triers. 

Tailleurs  d'habits.  Au  treizième  siècle, 
nos  couturières  et  nus  tailleurs  étaient  repré- 
sentés par  plusieurs  corps  d'état,  et  chacun  d'eux 
lirait  son  nom  du  vêtement  dont  U  avait  la 
spécialité.  Je  trouve  ainsi  mentionnés  : 

1°  Les  DOiJBt.ETiERS,  faiseurs  de  doublets. 

2"    Les    HOQUETOXNIERS     OU     AUQUETONMER.S, 

faiseurs  de  hoquetons. 

3"  Les  GiPONiERS,  faiseurs  de  gipons. 

4"  Les  BRAAUERS  DE  FIL,  faiseurs  de  braies. 

5°  Les  POURPOINTIERS,  faiseurs  de  pourpoints. 

6°  Les  CHAUSSETIERS,  faiseurs  de  chausses. 

7°  Les  TAILLEURS  DE  ROBES,  faiseurs  de  robes 
et  autres  vêtements  à  l'usage  des  deux  sexes. 

8"    Les  PELLETIERS. 

Auxquels  on  peut  ajouter  encore  : 
9°  Les  COUTURIERS,  couseurs  de  vêtements. 
10"  Les  FRIPIERS,   revendeurs  de  vêlements 
ayant  été  déjà  portés. 

1 1°  Les  RAFRESCHISSEURS  OU  raccommodeuTs. 


*  Il  fut  échevin  en  1293,  et  réélu  en  1298.  11 
demeurait  en  la  \ tels  Draperie  (rue  do  la  Vieille-Draperie, 
dans  la  Cité). 

*  Paris,    1877,  in-8°. 

3  Kneijelop'-'iHe  m-'lhnilitiiie,  arts  ol  mélinr?,  t.  I,  p.  68. 


Quel  était  le  nombre  des  maîtres  composant 
chacun  de  ces  métiers"^  Les  dénombrenieuts  de 
la  population  '  faits  en  l'i'J'i  et  en  1300  four- 
nissent les  chiffres  suivants  : 

Taille  d.'  1292.  Taille  de  1300. 

Tailleui-s« 125  100 

Hoquetonniers 4  » 

Braaliers (i  2 

Chausseliers 01  48 

Tailleurs  de  robes. . .  15  27 

Couturiers .57  121 

Pelletiers 214  344 

Total..         482  702 

Donc,  sans  compter  les  fripiers  et  les  rafrai- 
cliis.-icui-s  ([ui  ne  fabriquaient  point,  482  chefs 
d'industrie  en  1292  et  702  en  1300  se  parta- 
geaient la  confection  des  vêlements  d'iiomnics  et 
de  femmes.  Mais  il  importe  de  remarquer  que 
chacun  d'eux  occupait  très  peu  d'ouvrière. 

Les  lailleure  de  robes  du  treizième  siècle, 
ayant  successivement  absorbé  à  peu  près  tous 
les  métiei-s  qui  s'occupaient  de  la  confection  des 
vêlements,  peuvent  être  regardés  comme  les 
ancêtres  directs  de  nos  couturières  et  de  nos 
tailleurs  actuels. 

M.  Quicherat  nous  apprend  •'  que,  dès  le 
huitième  siècle,  les  tailleurs  contemporains  de 
Charlemagne  étaient  renommés  pour  la  précision 
avec  laquelle  ils  savaient  conduire  les  ciseaux 
dans  réloll'e,  et  faire  des  hal)its  qui  s'adaptaient 
parfaitement  à  la  forme  du  corps.  Au  quator- 
zième siècle,  le  buste  d'un  liomine  bien  mis  ne 
devait  pas  laisser  voir  un  seul  pli  ;  le  plus 
souvent,  on  faisait,  à  force  de  ouate,  un  estomac 
bomiié  au  doublet,  au  gipon  ou  au  pourpoint. 

Mais  du  douzième  au  quatorzième  siècle,  la 
robe  fut  le  principal  vêtement  des  hommes  et  des 
femmes,  au  moins  dans  la  classe  aisée  ;  ce  fut 
même  celui  que  portaient  les  gens  de  gvierre 
quand  ils  quittaient  leur  armure.  A  celte  époque, 
la  ressemblance  entre  l'habillement  des  deux 
sexes  est  si  grande  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
de  distinguer  l'un  de  l'autre.  Les  tailleurs  de 
robes,  qui  conseiTèrent  jusqu'à  la  Un  du  dix- 
septième  siècle  le  privilège  d'habiller  les  hommes 
et  les  femmes,  devaient  donc  représenter  alors 
l'aristocratie  du  métier. 

Les  statuts  (]u'ils  soumirent,  vers  1208,  à 
l'homologation  d'Él.  Boileau  donnent  des  détails 
assez  précieux  pour  l'histoire  des  mœurs  au 
treizième  siècle  *. 

L'ouvrii-r  qui  voulait  s'établir  devait  prouver 
d'abord  qu'il  connaissait  le  métier,  ensuite  qu'il 
possédait  un  c^ipital  suffisant,  <<  qu'il  saciie  fère 
le  meslier  et  il  ail  de  coy  ». 

Les  jurés  n'admettaient  un  nouveau  maître 
qu'après  avoir  «  veu  et  regardé  s'il  est  ouvrier 
suffisant  de  coudre  et  de  tailler  ». 


*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Tailles. 

*  Sous  ce  titre  sont  compris  les  doubletiers,  les  gipo- 
niers,  les  pourpointiers,  et  peut-être  d'autres  petits  corps 
d'état  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  les  noms. 

3  Histoire  ilu  costume,  p.  107. 

*  Livre  lies  métiers,  titre  L\'I. 
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(Iliiii|iii'  iiiiiiltv  piiiivail  avoir  un  noiiilin'  illi- 
inili"  <r<i[)|irt'n(is  el  d'ouvriers.  i'\  n'j^liT  comuic 
il  rcnliMiiliiil  les  (-oiiililions  ilo  l'iipprcntissiii^e. 

Lfs  liiillfurs  nviiieiil  lo  droit  de  Iriivaillcr  a  la 
luinii-n'. 

Le  uiélier  êlail  surveillé  par  trois  jurés. 
Les  uiaiires   étaient   astreints   au   service   du 
{juel,  mais  aiitisiveinenl,  dusent-iis  ;  et  en  clFel  la 
plupart  tics  corporations  qui  travaillaient  pour 
la  iiohlosse  ou  le  clerffé  en  étaient  dispensées. 

L'élolFe  était  presque  toujours  fournie  au 
tailleur  par  le  client,  au.-si  le  tailleur  qui 
manquait  la  coupe  d'un  vêtement  devait-il 
indemniser  celui-ci.  En  outre,  comme  par  sa 
maladresse,  il  avait  compromis  la  réputation  de 
la  communauté,  il  était  tenu  de  paver  une 
amende  de  cinq  sous,  dont  trois  allaient  au  roi 
et  deux  aux  jurés,  «  pour  les  povres  de  leur 
mestier  souslenir  ».  Le  litige  était  soumis  aux 
jurés  et  réglé  par  eux. 

Le  méiue  article  nous  montre  que  la  couj)e 
alors  s'appelait  taille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
tailleur.  ih\  rencontre  aussi  dans  ces  statuts  une 
expression  qui  demande  à  être  expliquée,  celle 
lie  garnement.  Très  souvent,  le  mol  robe  ne 
désignait  pas  un  vêtement  spécial,  mais  un  habil- 
lement complet,  dont  chaque  pièce  était  appelée 
garnement,  .\insi,  au  quatoraième  siècle,  une 
robe  présentahle  comprenait  au  moins  quatre 
garnemeids  '  :  la  cotte,  le  surcot,  le  mantel  et  le 
chaperon. 

Nous  avons  vu  que  les  Tailles  de  1202  ot  de 
iSiJO  mentionnent  seulement,  l'une  L^  et  l'autre 
27  tailleuivi  de  robes.  Ils  étaient  cependant  au 
nombre  de  75  au  moins  en  1293,  année  où  ils 
firent  réviser  les  statuts  de  la  communauté. 

Ces  nouveaux  statuts  dillerent  surtout  des 
premiers  par  la  manière  dont  fut  modifié  le  choix 
des  jurés.  Le  nom  des  maîtres  figure  en  tête  de 
l'acte-,  et  l'on  peut  y  relever  les  suivants  : 

Jehan  Viacor,  tailleur  le  Roy  ^ . 
Lambert,  tailleur  madame  la  Itoi/nc  *. 
Robert  de  Sancheures,   tailleur  aux  enfans  le 

(  iuillaume  h:  Roi .  tailleur  Mon  Seigneur 
Challes  ''. 

(îuillaume  de  Rouam,  tailleur  la  comtesse  de 
Valois  '• . 


'  Suivant  Littré,  à  qui  je  laisse  toute  la  responsabilité 
de  cette  assertion,  ce  serait  là  l'origine  du  mot  garne- 
ment appliqué  de  nos  jours  auï  mauvais  sujets,  o  On 
.suit  sans  peine,  écrit-il,  la  transformation  des  sens. 
U'abord,  ce  qui  garnit,  ornement,  armure,  vêti>ment  ; 
puis  ce  qui  défiud,  défenseur  ;  de  là  applique  à  une 
personne,  bon  f^rnenienl, 'mauvais  garnement  ;  eteutin, 
le  mol  se  spécialisant  tout  à  fait  et  perdant  son  sens 
favorable,  mauvais  sujet  ». 

î  Statuts  et  onlitnnances  des  mnrckands  maîtres  tailleurs 
d' habits,  poHijinintiers,  eiaiissetiers  de  la  ri  Ile.  fou,Th(turys 
et  banlieue  de  Paris,  1763,  in-1-' 

3  Hiilippe  le  Bi'l. 

♦  .Jeanne  de  Navarre. 

B  Philippe  le  liil  eut  de  Jeanne  de  Navarre  sept 
enfants,  quatre  (ils  et  trois  filles. 

6  Troisième  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  fut  roi  sous  le 
nom  de  Charles  le  Bi-l. 

"  Femme  de  Charles,  comte  de  Valois,  troisième  fils 
de  Philippe  le  Hardi. 


Vmberl.  tailleur  Tecesque  '. 

Jehan,  le  tailleur  des  Marntousett  *. 

Ireollroj  Lengevin  ■*. 

Henrv  de  la  Hnchette  *. 

Robin  Lenglois  de  Ouiiiu'i-n  poit  ^. 

Herbert,  le  tailleur  du  l'emple  ". 

Les  nombreuses  révisions  qui  eurent  lieu  par  la 
suite  ne  méritent  pas  de  nous  attarder,  car  les  inno- 
vations ainsi  introduites  successivement  au  sein 
de  la  communauté  sont  toutes  résumées  dans  les 
statuts  de  IGGO,  dont  je  vais  donner  l'analyse. 

Je  dois  toutefois  noter  ici  que,  vers  11530  les 
tailleurs  héritèreid  pour  une  part  de  la  corpo- 
ration des  ciiaus.seliers.  Celle-ci,  ruinée  par 
l'invention  des  bas  faits  au  métier  venait  de 
.s'éteindre,  et  ses  dépouilles  furent  divisées  entre 
trois  autres  corporations  ;  les  tailleurs  obtinrent 
le  droit  de  confectionner  des  chausses  de  la  même 
étolfe  que  les  habits  qui  leur  étaient  commandés  ; 
ils  prirent  dès  lors  le  titre  de  tailh-urs  d'habits- 
chaussetiers.  En  1655,  voulant  concentrer  entre 
leurs  mains  le  privilège  de  «  faire  et  vendn-  toutes 
sortes  d'habits  dont  l'on  .se  sert  et  dont  l'on  pourra 
se  servir  à  l'avenir  pour  couvrir  et  habiller  toutes 
sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité,  âge  et 
sexe  qui  se  puissent  présenter  '  »,  ils  s'entendirent 
avec  les  poiupointiers,  seuls  concurrents  qui 
leur  restassent.  L'n  contrat  d'union  fut  passé,  le 
28  juillet,  entre  les  maîtres  des  deux  commu- 
nautés, et  ils  s'intitulèrent  à  dater  de  ce  moment 
taillt-urs  (rhabits-j)ûurpointiers-cka'usseliers.  Cette 
réunion  donna  naissance  aux  statuts  de  1660, 
qui  restèrent  en  vigueur,  à  peu  près  sans  change- 
ments, jusqu'à  la  Révolution. 

Aux  termes  de  ces  statuts  : 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un 
seul  apprenti,  et  la  communauté  ne  devait  pas 
recevoir  plus  de  dix  maîtres  par  an. 

L'apprentissage  durait  trois  ans,  et  était  suivi 
de  trois  ans  de  compagnonnage.  Le  nombre  des 
compagnons  employés  par  chaque  maître  ne 
pouvait  dépasser  six  ;  touséfaient  logés  et  nourris 
chez  leur  maître,  «  à  ses  gages,  pain,  pot,  lit  et 
maison,  »  disent  les  statuts.  Leur  stdaire  était  fixé 
à  quatre  livres  par  mois  pour  les  meilleurs,  à 
(rois  livres  et  à  quarante  sous  pour  les  autres,  à 
dix  sous  par  jour  pour  ceux  qui  travaillaient  à  la 
journée. 


'  8imou  Matifas  de  Bucy  était  alors  évfique  de  Paris. 

*  Delà  rue  des  Marmousets  dans  la  Cité.  Dés  1206, 
on  la  trouve  nommée  ricus  Afarmoselonim.  Elle  allait  de 
la  rue  de  la  Juiverii-  au  cloître  Notre-Dame. 

3  De  la  rue  Geoffroy- I-angevin,  qui  existe  encore.  Elle 
portait  ce  nom  dès  le  milieu  du  treizième  siècle. 

*  De  la  rue  de  la  Huchetle,  qui  portait  ce  nom  dés 
1284.  Elle  existe  encore. 

B  De  la  rue  Quincampoix,  qui  existe  encore.  Elle 
portait  déjà  ce  nom  en  1210. 

6  Je  donne  ces  noms  tels  qu'ils  sont  orthographiés  dans 
une  copie  certifiée  conforme  en  1759  par  L.advocat, 
docteur  et  bibliothécaire  de  Sorbonnc.  Ils  sont  tout 
différents  dans  un  texte  publié  en  1837  par  M.  (1. 
Depping  [Ordonnanees  sur  leeommeree  de  Paris  de  i 270  à 
1300,  p.  412).  Jehan  Vialor  devient  Jehan  Victor, 
Hobert  de  Sancheures  devient  Robert  de  Sauchevrel, 
Guillaume  le  Koi  devient  Guillaume  Roussel,  etc. 

'  Statuts  de  16C0,  art.  2. 
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Tous  li's  aspirants  i\  la  inaitrise  ctaii'iit  soumis 
il  l'épreuvi-  du  c/iff-tF œuvre.  Ia's  lils  île  maîtres 
ne  devaient  que  VfXjH'rience,  épreuve  lieaucoup 
plus  facile. 

Les  veuves  de  maître  pouvaient  continuer  le 
eommeree  de  leur  mari,  tant  qu'elles  ne  se 
remariaient  pas  à  un  homme  étranjjer  au  métier. 
Il  leur  était  cependant  interdit  d'em|)loyer  plus 
d'un  ouvrier. 

Aucun  maître  tailleur  ne  devait  habiter  une 
maison  occupée  par  un  fripier,  *<  attendu  les  al>ns 
ciui  s'y  passent  tous  les  joui-s,  en  avouant  les 
habits  et  marchandises  faites  par  entreprises  par 
lesdits  fripiei-s  ». 

Les  tailleui-s  avaient  encore  le  priviléiye  exclu- 
sif de  faire,  sans  aucune  exception,  tous  les 
vêlements  des  deux  sexes  '. 

(Connue  jadis,  tout  tailleur  (pii  jj^àtail  une  étoffe 
à  lui  remise  on  manquait  la  taille  d'un  vêtement 
ilevait  des  dommages-intérêts  à  son  client.  Les 
jurés,  .seuls  juges  du  dilTéreiid,  infligeaient  en 
outre  au  coupable  une  amende. 

En  raison  de  la  fraternité  qui  devait  régner 
entre  tous  les  membres  d'une  même  corporation. 
les  maîtres  sans  ouvrage  se  réunis.siiient  dans  un 
lieu  spécial,  où  les  maîtres  plus  heureux  venaient 
les  trouver  et  leur  fournissaietij  du  tivivail,  ■<  afin 
qu'ils  puissent  être  tous  occupés  de  h-nr  métier 
et  gagner  leur  vie*  ».  Les  ouvriei-s  arrivant  à 
Paris  s'adress;iient  au  clerc  de  la  communauté, 
qui  se  chargeait  de  les  placer. 

Quatrejurés,  élus  pour  deux  ans,  ad  min  isl  ni  ietd 
la  corporation. 

Le  nombre  des  maîtres  était  alors  d'environ 
seize  cents. 

Comme  aux  siècles  précédeid.s,  c'était  toujours 
le  client  qui  fournis,siiit  l'étofVe  à  son  tailleur. 
M.  .lourdain  lui-même  ne  faisait  pasautrenieni  ■*. 

En  1671,  un  tailleur  de  l'aris.  nommé 
B.  Bonllav,  consacra  à  son  arl  un  grand  volume 
in-folio*,  dont  (]oll)ert  accepta  \<\  dédicace  et 
qui  est  orné  d'un  très  beau  portrait  de  l'illustre 
ministre. 

A  la  personne  de  Louis  XIV  étaient  attachés 
trois  tailleurs,  qui  devaient  «  se  trouver  tous  les 
matins  en  la  garderobe  du  Roy  pendant  qu'il 
s'habille,  en  cas  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  coudre 
ou  à  raccommoder  aux  habits-'  ». 

La  corporation  des  tailleurs,  restée  un  peu 
dans  l'ombn;  durant  les  règnes  de  Henri  IV  cl 
de  Louis  XIII,  avait  le  droit  d'espérer  une 
revanche  éclatatde  à  l'avènement  de  ce  roi  jeune 
et  beau.  Sur  ce  point,  ses  vœux  furent  comblés, 


'  .■Vrlirles  2,  1,  10,  13.  —  En  vertu  de  ces  articles, 
ils  se  cliargeaient  de  fournir  toutes  les  parties  du  costume, 
mémo  celles  qu'il  leur  était  impossitile  de  confectionner. 
Gesl  ainsi  qu'on  voit  dans  Le  bourgeois  gentilhomme 
(acte  II,  scène  8),  le  tailleur  de  M.  Jourdain  envojcr  à 
son  client  dçs  bas  trop  étroits  et  des  souliers  qui  le 
blessent  furieusement. 

î  ,\rticle  12. 

^  Le  bourgeois  gentilhomme,  pièce  jouée  en  1C70, 
acte  II,  scène  vni. 

*  /f  toiileiir  sincère,  contenant  les  moyens  pour  bien 
pratiquer  toutes  sortes  île  pièces  it'oncntge — 

5  Étal  lie  la  France  pour  1672,  p.  1112.  —  Voy. 
aussi  .\.  Jal,  Dictionnaire  critique,   p.  1167. 


et  il  est  impossible  d'ecrir-i'.  même  un  court 
article  sur  cette  comtnunauté,  suis  parlei'  îles 
fameuxjustaucorpsipiisont  si  souvent  mentionnés 
dans  les  mémoires  de  ce  temps. 

Donc,  Louis  XIV  est  i)assionnépourla  magni- 
licence  sons  toutes  les  formes.  Il  fait  une  excep- 
tion toutefois,  il  prohibe  avec  une  inilexiblo 
volotité  l'or  et  l'argent  sur  les  vêtements...  de 
ses  sujets.  Ce  sera  là  un  luxe  à  part,  qu'il  réserve 
pour  lui,  pcnir  cer-taiiis  ofliciers  de  s.'S  troupes  et 
pour  (luehpies  privilégiés.  .le  n'ai  pu  retrouver 
la  première  ordonnance  rendue  à  celte  occasion, 
mais  elle  fut  souvent  renouvelée  dans  la  suite. 
Celle  du  29  décembre  1644',  s'exprime  ainsi: 
•i  N'enteiul  non  plus  comprendre  Sa  Majesté 
dans  les  susdites  défensi^s  les  juste  au  corps  îles 
seigneurs  et  gentilshommes  de  sa  (]onr  el  suite 
il  qui  S:i  Majesté  aura  permis,  p:ir  ordre  el 
brevet  signé  d'Elle.  de  pouvoir  porter  de  l'or  et 
de  l'argent,  soit  gallon,  dentelle  ou  broderie,  sur 
leur  juste  au  cor|)s  >>.  .\insi  fut  créé  \eJn.Hiii(cor/is 
à  ùrerel.  dont  on  s'est  Ixvincoup  moqué  depuis, 
mais au([uel aspirait  tout  courtisan,  car  le  nonilire 
en  était  limité,  et  la  laveur  du  maître  pouvait 
seule  l'accorder. 

Saint-Simon  luius  apprend  que  cette  casaque 
était  •<  doublée  d(;  rouge,  brodée  d'un  dessin 
magniliipie,  or  et  un  peu  d'argent...  .Ius(]u'ii  li 
mort  du  roi,  dès  qu'il  en  vaquoit  une,  c'étoil  il 
qui  l'auroit  entre  les  gens  do  (]oiir  les  plus 
considérables,  et  si  un  jeune  seigneur  rolilenoil, 
c'éloit  une  grande  distinction  -  ». 

Ce  bienheureux  personnage  recevait  alors  un 
brevet  signé  du  roi  et  contresigné  par  un  secré- 
taire d'Elit.  J'en  copie  l'angiisle  formule  sur 
celui  qui  fut  accordé  en  1(>(>.")  iui  prince  ilc  liondi': 

«  .\iijounrhui,  4  ilu  mois  de  février  KHi."),  le 
Roi  étant  il  Paris,  ayant  par  son  ordonnance  ilu 
17  janvier  dernier  •',  ordonné  (pie  personne  ne 
[lourroit  faire  appli(]uer  sur  les  justaucorps  des 
passemens  de  dentelles  ou  de  broderies  d'or  et 
d'argent,  sans  avoir  la  permission  expri'sse  de 
Sa  Majesté  par  brevet  particulier:  Sa  Majesté, 
désirant  gratifier  M.  le  prince  de  Condé,  et  lui 
donner  des  manpics  particulières  de  sa  bienveil- 
lance qui  le  distinguent  des  aulres  auprès  de  sa 
personne  el  dans  sa  Cour,  elle  lui  a  permis  t'i 
permet  de  porter  un  justaucorps  de  couleur 
bleue,  garni  de  galons,  passemens,  denlelhîs  ou 
broderies  d'or  et  d'argent,  en  la  forme  et  manière 
qui  lui  sera  prescrite  par  Sa  Majesté.  Sans  que, 
pour  raison  de  ce,  il  lui  puisse  être  imputé  d'avoir 
contrevenu  ii  la  susdite  onhmnance  ;  de  la  rigueur 
de  laquelle  Sa  Majesté  l'a  relevé  et  dispensé,  relève 
el  dispense  par  le  présent  brevet.  Lequel,  pour 
témoignage  de  sa  volonté,  eUc  a  signé  de  sa  main 
el   fait    contresigner    par    moi    son    conseiller 


I   Delamarre,  Traite  de  lu  police,  t.  I,  p.  .lOG. 

S  Mémoires,  édit.  de  1874,  l.  XII,  p.  09. 

■'  Cette  ordonnance,  qui  est  datée  du  10  et  non  du  17 
janvier,  a  élé  publiée  pour  la  première  fois  (et  parexlrail.s) 
dans  la  Herue  rétrospeclice  (;)"  série,  I.  H,  1838,  p.  :!81). 
Elle  se  borne  à  renouveler  les  edil.s  préei'di'iits  el  m 
particulier  l'ordonnance  du  2!<  décembre  Ulll,  que  j'ai 
filée  plus  haut. 


678 


TAILLKUHS  D'HABITS  —  TAILLEURS  DES  MONNOIES 


si'iTi'Inire  il'lOlul  cl  de   ses  coinniiiiidemenls  et 

lina 'S  ». 

I^  forme  du  viMeineiil  cliun<>;en  plusieurs  fois, 
cl  ces  iiiodiru-alions  procurèrent  au  marquis  de 
Vnnles,  courtisiiti  accompli,  l'occasion  d'un  joli 
mol  que  miidnme  de  Sévifj^né  nous  »  conservé. 
Vanles,  ami  du  jeune  roi  et  conlident  do  ses 
premières  amours,  aliusit  des  secrets  qu'il  posst'-- 
dait,  et  fut  exilé  en  1664.  Rappelé  dix-neuf  ans 
npK's,  il  reparut  à  la  Cour  avec  le  justaucorps  à 
Iirevet  qu'il  portait  au  temps  de  sa  faveur.  Le 
roi  s'en  moqua,  et  M.  de  Vardcs  lui  dit  :  «  Sire, 
quaml  on  est  assez  miséralile  pour  être  éloiffué 
de  vous,  non  seulement  on  est  malheureux,  mais 
on  est  ridicule  *  ». 

Le  nombre  de  ces  justaucorps  était  de  quarante 
.seulement  en  1686*.  A  la  fin  du  rèj^iie,  ils  ne 
conféraient  plus  «ruère  d'autre  prérofi'ative  que 
celle  de  pouvoir  «  être  portés  quoiqu'on  fût  en 
deuil  de  Cour  ou  de  famille,  pourvu  que  le  deuil 
ne  fût  pas  grand  o\i  qu'il  fût  sur  ses  fins  '  ».  Ils 
n'en  restaient  pas  moins  recherchés.  Le  Réfjenl 
accorda  le  justaucorps  bleu  à  M.  de  Saint-Serniii 
en  1717  *,  au  comte  de  (îuise  en  1719 '^  et  à  bien 
d'autres  encore.  Puis,  il  «  en  doima  à  qui  en 
voulut  sans  s'arrêter  au  nombre,  el  les  fit  par  là 
tomber  tout  à  fait  *  ». 

En  1683,  le  tailleur  de  la  reine  se  nomnudt 
(îeorije  Marie  '.  Le  roi  avait  pour  premier 
tailleur  :  en  1672  le  sieur  Otirdaull  *,  et  en  1692 
le  sieur  Barthélémy  Autraii  '■>,  qui  occupait  encore 
cette  position  en  1712,  avec  son  fils. Jean-Barthé- 
lemy  en  survivance. 

Jusqu'en  1675,  année  oii  fut  créée  la  corpora- 
tion des  couturières,  les  tailleurs  possédèrent  seuls 
le  privilèi;:e  d'habiller  les  hommes  et  les  femmes. 

Les  maîtres  tailleurs  étaient,  en  1725,  au 
nombre  de  1.882  '",  chiffre  qui  paraît  avoir  peu 
varié  jusqu'à  la  Révolution  '*.  Cependant,  Mer- 
cier, en  1788,  dit  que  Paris  comptait  alors 
2.800  maîtres  el  5.000  ouvriers  tailleurs  i*. 

La  corporation  avait  son  bureau  quai  de  la 
Mégis.serie,  el  elle  était  placée  sous  le  palronao;e 
de  la  Trinité.  La  confrérie,  que  les  statut.s  de 
1583  font  remonter  à  l'année  1402,  se  réunissait 
à  l'église  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint-Denis. 

* 

Yoy.  Confections  pour  hommes.  — 
Couturières.  —  Livrées  (Spécialité 
de).  —  Fochetiers.  —  Tailleurs  (frères). 

Tailleurs  d'habits  (Frères).  Une  commu- 
nauté de  frères  tailleure,  établie  sur  le  modèle  de 


»  lettre  du  26  mai  1683,  t.  VII,  p.  237. 

*  DaniTcau,  Journal.  27  septembre  1686,  t.  I,  p.  393. 
'  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  70. 

*  D'Argenson,  Journal,  t.  I,  p.  22. 

5  I..;  ti-xtc  de  son  brevet  a   été   publié   dans   la   /teeuc 
re'troxjieclice,  année  1838,  p.  381. 

6  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  287. 

''   Manuscrits  Delamarre,  arts  et  métiers,  t.  IX,  î"  128. 
8  A'ta/  de  la  Franee  pour  iCi72,  p.  102. 
•'  Le  litre  commode  pour  1602,  t.  II,  p.  58. 
10  Savarj',  Dielionnnire du  commerce,  2' éd.,  t.  II,  p.  421. 
•'   Hurtaut  et  Magny,  en   1779,   fixent   ce   nombre   à 
1.884,  t.  I,  p.  319. 

U   Tableau  de  Paris,  I.  X,  p.   265. 


celle  des  frères  cordonniers,  avait  été  fondée  en 
1645.  l'allé  fut  successiveuu'ut  installée  dans  la 
rue  Saint-Denis,  puis  près  de  la  rue  Sainte-Oppor- 
tune, et  entin  rue  Berlin-I'nirée. 

Voy.  Cordonniers  (Frères). 
Tailleurs  d'imag'es.  Voy.  Sculpteurs. 
Tailleurs  d'images  d'ivoire.  Titre  qui 

appaiteiiait  aux  lableticrs. 

Tailleurs  de  limes.  Presque  toutes  les 
limes  dont  on  se  servait  en  France  avant  la  Révo- 
lution étaient  fabriquées  à  Paris  ',  où  les  tailleurs 
de  limes  appartenaient  à  la  corporation  des  tail- 
landiers. En  1750.  un  sieur  Chopitel  inventa  la 
première  machine  à  tailler  les  limes*  ;  elle  était 
mue  par  l'eau,  et  fut  perfeclioiinée,  douze  ans 
apri's.  par  un  autre  serrinier  de  Paris,  nommé 
Durand  ■''. 

Tailleurssurmétaux.  N'uy.  Graveurs. 

Tailleur  général  des  monnaies,  dit 

aussi  (jrareur  ijéiu'rnl.  «  Officier  <les  monnoies, 
créé  par  édit  du  mois  d'août  1547  pour  tailler  el 
graver  les  poinçons  et  matrices  qui  doivent  servir 
à  la  fabrication  des  espèces  dans  les  hôtels  des 
monnoies.  Il  tsl  appelé  général  parce  qu'il  v  a 
un  tailleur  particulier  en  chaque  Monnoie.  Le 
tailleur  général  doit  faire  sa  résidence  en  la  ville 
de  Paris,  et  fournir  les  Monnoies  de  poinçons 
d'effigie  et  de  matrices. . .  On  a  toujours  l'attention 
de  choisir  pour  tailleur  général  l'artiste  le  plus 
habile  dans  son  art  ;  tels  sont  L'Orphelin  et  Jean 
Vann,  dont  les  ouvrages  sont  très  connus  et 
tiennent  dans  les  cabinets  des  curieux  la  place 
qu'ils  méritent  *  ». 

Le  premier  qui  occupa  cette  charge  fut  uii 
sieur  Marc  Béchot,  qui  se  qualifiait  «  tailleur, 
sculpteur  et  graveur  en  litre  d'office  ».  Il 
mourut  en  1557.  On  peut  citer  parmi  ses  succes- 
seurs : 

Claude  de  Hérj. 
Philippe  I'"'  Danfrie. 
Piiilippe  11  Danfi'ie. 
Nicolas  Briot . 
Jacques  Hotman, 

,Iean  Darmand  ou  d'Armand,  dit   L'Orplielin. 
.JeanWarin,  dernier  titulaire  de  cet  office,  qui 
fut  supprimé  le  2  novembre  1681. 
Xoj.  Tailleurs  particuliers. 

Tailleurs  particuliersdesmonnoies. 

Nom  que  portaient  les  graveurs  dans  les  hôtels 
des  monnaies.  «  Ils  gravent  les  poinçons,  les 
matrices  et  les  carrés  propres  à  frapper  et  fabri- 
quer toutes  sortes  de  monnoies,  de  médailles  et  de 
jetons  ».  11  y  avait  dans  chaque  hôtel  un  tailleur 


1  Savary,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  542. 

2  Me'moiresde  rrjcade'mie  dex  sciences,  auni'''  1750,  p.  169. 
•1  /*(>/.,  année  1762, p.  193. 

*  Ahot  de  Bazinghen,  Traite'des  mongoles,  t.  II, p. 609. 
Voy.  aussi  F.  Mazerollo,  Les  mëdailteurs  français,  intro- 
duction. 
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piirliculirr,  cl  Ions  ôlaient  sous  les  ordres  du 
tailleur  général  des  monnaies  de  France  '. 

Les  tailleurs  parliculiei's  furent  souvent  des 
artistes  siins  initiative,  qui  se  bornaient  à  repro- 
duire les  (  vpes  que  leur  fournissaient  les  tailleurs 
généraux. 

Tailleurs  de  pierre.  Au  treizième  siècle, 
it  appartenaient  à  la  communauté  des  maçons. 
Réj^is  par  les  mêmes  statuts,  ils  étaient,  connue 
eux,  soumis  à  l'autorité  du  premier  maçon  ou 
maître  des  œuvres  du  roi.  Chaque  maître  ne 
pouvait  avoir  à  la  fois  qu'un  seul  apprenti, 
i'appreutissai^e  durait  six  aimées,  le  travail  ù  la 
lumière  était  interdit,  la  corporation  avait  pour 
patron  saint  Rlaise  .<  Monseigneur  S.  Blesve  ». 
Une  tradition  qui  remontait  à  Ciiarles  Martel 
voulait  que  les  tailleurs  de  pierre  eussent  été, 
par  lui,  exemples  du  service  du  guet  bourgeois  : 
ils  «  sont  quite  du  gueit  très  le  tans  -  de 
Charles  Martel,  si  comeli  preud'ome  l'ont  oï  dire 
de  père  à  fd  •''  » . 

La  Taille  de  iSOS  mentionne  12  tailleurs  de 
pierre,  celle  de  13 IS  en  cite  'M. 

Les  tailleurs  de  pierre  restèrent  toujours  unis 
à  la  corporation  des  maçons. 

On  les  trouve  aussi  nonunés  enlaillncrs  de 
pierre,  espilleurs,  etc. 

Voy.  Scieurs  de  pierre. 

Tailleurs   de  pierre  pour  boulets. 

•<  Au  nKiineiil  de  l'attaque  do  l'aris  par  la 
Pucelle,  les  tailleurs  de  pierre  pour  canon  furent 
mandés  par  l'échevinage,  afin  de  besoigtier  de 
leur  métier.  Un  certain  Hilaire  Caillet  fit,  pour 
sa  part,  1176  boules  de  canon,  qu'il  livra  aux 
portes...  Il  réclamait  quatre  livres  par  centaine 
de  projectiles,  l'un  dans  l'autre,  tandis  que  l'éche- 
vinage ne  voulait  allouer  que  deux  francs  '  ». 

Je  trouve  encore  cité,  dans  une  ordonnance 
du  mois  de  novembre  1441  un  sieur  Jehan 
Duchemin,  qui  est  qualifié  de  «  tailleur  de  pierres 
à  bombardes  ^  ». 

Tailleurs  sur  pierres  fines.  Vnv. 
G-raveurs. 

Tailleurs  de  tombes.  Voj.  Tombiers. 

Tailleurs  de  vignes.  Ils  sont  mentionnés 
dans  la  grande  ordonnance  de  janvier  1.351  ". 

Talemeliers.  Nom  sous  lequel  la  Taille  de 
1292  et  le  Litre  des  métiers  '  désignent  les  bou- 
langers. .Son  étymologie  est  fort  incertaine  '. 
On  trouve  talemeliers,  tallemeliers,  talemeriers, 
lalemenie:,  talmeliers,  ihalemeliers,  thalemeniers, 
etc.   Legrand  d'.\uss_y  donne  tamisiers  et  talmi- 


'  .\bol    (11)    Bazinglien,    Traité  des   monnaies,    t.    II, 
.  609  et  .suiv. 

*  Depuis  lp  temps. 

S  Do  péri"  l'n  lits,  /.icre  des  métiers,   litro  XI. \  111. 

*  .\.  Tupley,  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  24.3 
5  Dans  li'S  Ordonn.  royales,  t.  XIII,   p.  31«. 

fi  Titre  XV. 

"  Titro  I. 

*  Voy.  Legrand  il'.\ussy,  Mieurs  e/cou/umes,  t.  I,  p.  98. 


siers,  que  je  n'ai   point  rencontrés  ailleurs.  On 
disiiil  aussi  métier  de  talemesterie,   de  taillemel- 
lerie,  etc.  La  pâtisserie   dite  talmome   pourrait 
avoir  de  là  tiré  son  nom. 
Voy.  Boulangers. 

Talemeniez.  Nom  que  l'ordonnance  du 
;)0  janvier  llt.jl  donne  iiux  talemeliers  ou  bou- 
langers ' . 

Talemeriers.  Talmetiers.  Talleme- 
Uers.  Talmeliers.  T;ilmelliers.  Talmi- 
siers,  elr.  Voy.  Talemeliers. 

Talonniers.  Fabricants  de  talons.  Voy. 
Formiers  cl  Passe-talonnlers. 

Tamboureurs.  \^<y.  Taboureurs. 

Tamisiers.  Voy.  Talemeliers. 

Tamisiers.  Faiseurs  de  tamis.  lis  apparte- 
naient il  la  corporation  des  boisseliers. 

Tandeurs.  Voy.  PouUeurs. 

Tanneurs.  Dès  h^  douzième  siècle,  le  roi 
avait  donné  les  revenus  et  la  juridiction  profes- 
sionnelle des  tanneursà  une  famille  de  bourgeois, 
qui  les  transmit  elle-même  à  une  antre  -.  Au 
Ireizi'me  siècle,  ils  appartenaient  à  la  famille 
Marceau  ;  c'est  donc  à  elle  que  les  tanneurs 
devaient  acjieter  le  droit  de  s'établir. 

Jean  de  (Jarlande  les  nomme  cerdones,  et 
décrit  tant  bien  que  mal  les  opérations  du 
tannage.  La  Taille  de  1202  cite  seulement 
2  tunneeurs.  énuniéralion  évidemment  incom- 
plète ;  la  Taille  de  1300  en  menlionne  'M). 

Les  tanneurs  ne  soumirent  pas  leurs  statuts  ù 
l'homologalion  d'Etienne  Boileau  ;  au.ssi  ne 
figurent-ils  pas  dans  le  Livre  des  métiers,  et  nous 
ne  possédons  sur  cette  corporation  aucun  règle- 
ment antérieur  au  6  août  K34.")  •'.  Le  préambule 
de  celui-ci,  écrit  en  latin,  les  désigne  sous  le  nom 
de  tennatores  rnrii.  L'apprentissage  était  de  cinq 
ans  au  moins,  et  chaque  maître  ne  pouvait  avoir 
à  la  fois  plus  de  deux  apprentis.  Le  droit  de 
s'établir  s'achetait  alors  au  roi,  mais  auparavant 
le  candidat  à  la  maîtrise  devait  avoir  été  <<  exa- 
miné »  par  les  jurés  du  métier  et  «  trouvé  soiiffi- 
sant  ».  Les  mêmes  jurés,  au  nomlire  de  quatre, 
regardaient,  visitaient  et  marquaient  les  cuirs 
avant  leur  mise  en  vente. 

Un  arrêt  de  novemlire  1716  autorisa  les 
tanneurs  à  hongroyer  les  cuirs  dont  ils  se 
servaient,  et  ils  prirent  dès  lors  le  titre  de 
lanneurs-hongroyeurs. 

Leurs  derniers  statuts,  datés  do  décembre 
1734,  fixent  la  ilurée  de  l'apprentissage  à  cinq 
ans  et  celle  du  compagnonnage  à  deux  ans. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  nombre 
lies  maîtres  était  de  trois  cents  environ,  et  ils 
avaient  pour  patron  saint  Barthélémy. 


«  Titre  II,  art.  I. 

-  ^  oy.  l'art.  Maître  des  sueurs. 

■'  Dans  les  Ordonn.  royales,  t.  XII,  p.  7.5. 
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l,ii  nu-  ili'  lu  TiimiiTic.  tiui  fut  suppriiuée  i-ii 
18Ô4,  porliiil  (U"jii  ce  imiii  uu  In-izièiue  sici'lc,  el 
sur  los  4;J  imposés  qu'y  iiu-nliunnc  la  'Taille  de 
13î:t  on  compte  29  laiitieiirs. 

Ils  sont  parfois  nommés  essamirs,  drui/furs, 
etc. 

\()y.  Cuirs  et  peaux  cl  Hongroyeurs. 

Tapiciers.  Tapisseurs.  Tapissières  à 
raiyuille.  NOv.  Tapissiers. 

Tapissiers.  Faiseurs  de  lapis  cl  de  tapisse- 
ries. 

Au  moyen  âge,  ce  métier  était  divisé  en  trois 
classes  : 

I.  Les  T.M'issiEUS  iîARRAZiNOls.  11  esl  probable 
(ju'ils  faiii-iiiuaienl  des  tapis  rappelant  ceux  de 
rUrienI,  velus  et  épais  comnu'  nos  baules  laines. 
Les  maitres  ne  devaient  employer  (|ue  du  lil  de 
laine,  et  pour  les  canevas  et  les  bordures  que  du 
lil  de  lin  ou  de  chanvre.  Ils  ne  pouvaient  avoir  à 
la  l'ois  plus  d'un  apprenti,  et  lo  temps  de  service 
était  de  huit  ausau  moins.  Le  travail  à  la  lumière 
était  interdit,  «  car  la  lumière  de  la  nuit  n'est 
pas  souflisanz  à  ouvrer  de  leur  mestier  ».  Celui- 
ci,  regardé  comme  très  pénible,  comme  «  trop 
greveus»,  était  défendu  aux  femmes  '. 

IL  Les  T.\PISSIERS  NOSTKEZ,  NOSTRÉS  ou  NEU- 
TRES. Tout  porte  à  croire  que  ces  motsdésij^nent 
un  produit  indig^ène,  un  tissu  ras  et  lisse  comme 
nos  moquelles,  de  fabrication  commune  et  déjà 
ancienne  en  Occident.  Les  mots  nostrés  ownostres 
repré.senleraienl  le  mol  latin  nnsirales  et  dési- 
pneraienl  ainsi  les  tapis  nôtres  opposés  aux  tapis 
d'ori^rino  élranj^ère  -.  Dans  celle  coninmnauté, 
où  Ton  confectionnait  peut-être  des  tissus  variés 
pluliM  que  des  tapisseries,  les  maîtres  avaient  le 
droit  de  posséder  en  même  temps  deux  apprentis 
et  la  durée  de  l'apprentissage  était  de  quatre  ans 
seulement.  Le  travail  à  la  lumière  était  permis". 

III.    Les    TAPISSIERS     DE     HAUTE-LISSE     [hauU- 

lisniers,  haule-lisseurs  ou  haute-liciers),  ouvriers 
d'abord  restés  libres  et  qui.  en  1303,  furent 
réunis  à  la  communauté  des  tapissiers  sarrazi- 
nois  *.  A  ce  moment,  on  ne  comptait  que  six  de 
ceux-ci,  tandis  que  les  nouveaux  venus  étaient 
au  nondire  de  dix. 

A  ces  trois  classes,  on  pourrait  ajouter  celle 
des  lapissiers  à  l^aiguille,  qui  ne  furent  jamais 
constitués  en  corporation.  Les  tapissiers  ou  plutôt 
les  tapissières  à  l'ai^fuille,  car  ce  métier  était 
presque  exclusivement  exercé  par  des  femmes,  se 
louaient  à  la  journée  chez  des  bourgeois  désireux 
de  faire  exécuter  sous  leurs  jeux  ces  i;;rands 
ouvrages  à  l'aiguille  qui  exigeaient  souvent 
plusieurs  années  de  travail. 


'   Livre  i/es  métiers,  lHu:  Ll. 

*  Sur  ce  piiint,  voy.  A.  Darcel  <>t  J.  Guiifrcy,  La 
stromalourgie  de  Pierre  Dupont,  p.  \'II.  —  Dans  une  do 
mes  notes,  oîi  mallieurpusemeiit  la  source  manque,  je  lis 
que  les  lapins  français  étaient  appelés  lapins  nos/re's, 
potir  le.s  distinguer  des  lapins  d'Espagne,  qui  étaient 
beaucoup  moins  estimés  des  fourreurs. 

^  Llrre  ries  métiers,  titre  I^II. 

*  A'oy.  G.  Deppiog,  Onioitnances  rclalices  aux  tnétiers, 
p.  410. 


La  Taille  de  l'JO'J  menlionne  24  lujiicicrs, 
celle  de  J3IJ0  en  cile  30.  I^lles  ne  font  entre  eux 
aucune  distinction. 

Les  tapissiers  sarraziiwis  furent  enrégimentés 
dans  la  cinquantième  des  bannières  créées  par 
Louis  XI  en  14(i7.  et  les  tapissiers  nostrés 
reçurent  de  lui,  en  14(>(i,  des  statuts  qui  furent 
complétés  en  1491.  L'apprentissage  élait  alors 
de  six  années,  suivis  du  chef-d'œuvre,  dont 
étaient  dispensés  les  fils  de  maître. 

Pour  la  première  fois  depuis  le  treizième  siècle, 
les  tapissiers  sarrazinois  el  haute-lissiers  modi- 
fient, en  août  1618,  leurs  statuts  qui  ressemblent 
beaucoup  n  ceux  des  tapissiers  nostrés.  l'uis,  en 
juillet  1636,  des  lettres  patentes  réunissent  en 
une  seule  et  même  communauté  les  tapissiers  de 
haute-lisse,  sarrazinois  et  nostre's.  et  aussi  deux 
communautés  depuis  longtemps  rapprochées 
d'eux,  les  couliers  et  les  coutepninliers.  L'ap- 
prenti doit  être  «  enfant  de  bonne  famille  el  de 
probité  »,  el  le  maître  s'engage  à  le  traiter 
«  comme  lils  de  preud'honime  ».  Les  dimanches 
el  jours  de  fêle  le  travail  est  interdit,  à  moins 
que  ce  ne  soit  «  pour  le  Hoi  ou  pour  sa  geni  '  ». 

Je  note  que,  par  lellns  patentes  de  mai  1656, 
la  corporation  était  déclarée  exempte  de  recevoir 
jamais  des  maîtres  sans  qualité  *.  (loniment 
avait-elle  obtenu  ce  privilège?  Depuis  long- 
temps, elle  étail  chargée  de  ■<  tendre  des  tapis- 
series, le  jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  au 
devant  des  maisons  des  sujets  faisant  profession 
de  la  religion  prétendue  réformée  »,  parce  que 
ceux-ci  refusaient  de  le  faire  '.  La  communauté 
devait  toucher  de  ce  chef  trois  cents  livres  par 
année  ;  mais  le  roi  ne  s'acquitlanl  pas,  la  dette 
finit  par  se  monter  à  seize  cents  livres.  La  com- 
munauté y  renonça  et  s'obligea  pour  l'avenir  à 
tendre  gratuitement  les  maisons  des  protesta nt.s  *. 

Avant  d'abandonner  le  dix-septième  siècle,  je 
dois  mentionner  les  manufactures  de  tapisseries 
fondées  à  Paris  par  la  royauté. 

La  moins  importante  el  la  plus  ancienne  esl 
l'atelier  établi  au  seizième  siècle,  dans  l'hôpital 
de  la  Trinité,  où  étaient  élevés  des  enfaids 
pauvres  auxquels  on  apprenait  un  métier.  Le  plus 
habile  de  leurs  professeurs,  Maurice  I)ui>out. 
obtint  en  1608  un  atelier  el  un  logement  au 
Louvre. 

En  1607,  Henri  IV  installe,  au  faubourg 
Saint-Marcel,  un  atelier  qui  devieiuira  la  manu- 
facture des  Gobelins. 

En  mars  1627  est  fondée  à  Chaillot  la  manu- 
facture dite  de  la  Savonnerie,  destinée  à  produire 
«  des  tapis  de  Turquie  el  du  Levant  ». 

En  1628,  un  nouvel  atelier  est  ouvert  rue  de 


'   Poui'  sa  famille. 

-  VuV.  ci-dessus  l'article  Qualité  (Maîtres  san.s). 

3  Lesloile  raconte  qu'en  1C04  «  le  jour  de  la  Fêlo- 
Dieu,  la  procession  de  Sainl-Suliiiee,  qui  avoit  accou- 
tumé de  passer  par  la  rue  do  Toui'non,  n'y  ]>assa  point, 
pour  l'amour  de  l'ambassadeur  d'.\n};leterre  qui  y  étoit 
logé,  et  ne  voulut  souffrir  qu'on  tendît  devant  sa  maison, 
disant  qu'il  fcroit  mettre  le  feu  dans  les  tapisseries  qu'on 
y  lendroit  ».  {23  mai). 

*  Biblioth.  nationale,  manuscrits  Dclaïuanu,  u"  21,791), 
folio  193. 
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la  Ctiaisf,  iiii  fauliourj;  .Siiiiil-(  ieriiiaiii,  par 
Kaphael  ili'  la  l'ianclio.  doiil  h?  piMc  avait  dirigé 
celui  (lu  faiiliour^  Suinl-Marct'l. 

Eiiliu.  l'ii  10(12,  la  céli'lire  iiiaisaii  des  (îolie- 
lins  est  crct-c  par  llidlit-rt  sous  le  noiu  de  manu- 
fiirlure  des  meiMes  th  la  cnuronne,  et  placée  sous 
la  liaute  directiuu  de  Cliarles  Leliruu  *. 

Saiid-Sirnon  niius  apprend  (|ue  M"""  de  Mnin- 
leiioii,  ([ui  «ssislail  au  travail  du  roi  avec  les 
iiiiiiisires,  y  passiiil  son  temps  à  faire  de  la 
tapisserie  -.  Louis  X\v  employait  ses  loisirs  ■". 
Kii  mars  1711),  il  oetrova  de  nouveaux  statuts  à 
la  sextuple  corporation  des  tapissiers.  La  durée 
lie  l'apprentissiijre  reste  fixée  à  six  années,  que 
suivront  trois  années  de  compa{;nonna}j:e.  Chaque 
uiaitre  ne  pourra  avoir  en  même  temps  plus  d'un 
apprenti,  ses  enfants  exceptés.  Les  lils  de  maître, 
siuf  ceux  nés  avant  la  maîtrise  de  leur  père,  sont 
dispensés  du  dief-d'ceuvre. 

A  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  le  nondire  des 
maîtres  était  de  six  cents  au  moins. 

Les  tapi.ssiers  de  haute  lis.se  étaient  placés 
sous  le  patrona<;e  de  sainte  (ieneviève.  Mais  la 
coiumunaulé  honorait  aussi  les  patrons  des  com- 
luunaulés  qui  lui  avaient  été  réunies  ;  l'article  24 
des  statuts  de  juillet  Ifi.'iô  cite  siiint  Louis,  siiinl 
François  et  saint  Sébastien. 

Les  tapissiers  ont  été  désin^nés  sous  des  noms 
foi't  divers  :  Inpisseurs,  barliuricaires,  hranltari- 
caires,  basse-liciers,  haute-liciers,  haule-lisseurs, 
bourachers,  basses-marches,  haute-lissiers,  basse- 
lissiers,  renlrayeurs,  etc. 

Vov.  Louvre  (Galerie  du). 

Tapissiers.  .Xutrefols,  un  tapissier  (ij^urail 
dans  le  personnel  de  toute  [grande  maison.  Les 
fonctions  rpi'il  y  remplissait  sont  ainsi  décrites 
par  .\udij^er:  ^<  Il  faut  (]ue  le  tapissier  fasse 
raliattre  les  luatelas,  raccommoder  les  tapissei'ies. 
les  chaises,  les  tables  cl  autres  meubles  s"il  y  en 
avoit  de  cassés,  et  qu'il  ail  soin  de  bien  couvrir 
les  tableaux,  tapisseries,  matelas,  couvertures, 
lits  de  plume,  traversins,  miroirs  et  tous  autres 
meubles  où  il  v  a  de  la  dorure. 

Il  faut  aussi  qu'il  .sache  rentrer  les  hautes  lisses 
et  autres  choses  concernant  les  ennneiiblemens, 
qu'il  ras.se  sa  principale  affaire  de  tenir  le  tout  en 
bon  étal,  et  d'en  rendre  bon  compte  toutefois  et 
quanles  qu'il  en  sera  requis,  suivant  le  mémoire 
(pi'il  en  doit  avoir  par  devers  lui. 

Quant  aux  apparleinens  et  meubles  tendus,  il 
doit  aussi  en  avoir  un  soin  particulier,  et  les 
bien  balayer  et  verji;eler  tous  les  jours  pour  en 
ôler  la  poudre  et  empêcher  que  les  araif^nées  ne 
s'y  melteid.  prendre  y;arde  ([ue  les  souris  ne 
«paient  les  tapisseries,  et  que  les  vitres  des 
chambre-  soient  toujours  bien  propres,  bien 
nettes  et  bien  fermées  ♦  •>•>. 


'  Sur  tout  ceci,  \oy.  J.  Guiffrry,  Les  monufaclitrrs 
royiilfs  de  lajiissrries  (1892),  in-S"  cl  llisloirr  de  la  Inpis- 
série  (1880,  iii-8«)  ;  H.  Havaid  ot  M.  Vachun,  /.esm-iiiii- 
fiieluees  nnlionnies  (1889,  in-S")  ;  et  les  monographies 
consacrées  aux  ctablissemonls  cités. 

-  .Wmoires,  l.  XII,  p.  122. 

•'  D'.\rgen.son,  Mémoires,  t.  III,   p.  257  et  264. 

'  La  miisoH  régle'e,  livre  I,  cliap.  0. 


Ceci  était  inqirime  en  1()'.(2.  Je  trouve,  cinq 
ans  après,  décrit  dans  le  Mercure  galunl  comme 
iiiventi(Ui  nouvelle,  notre  procédé  actuel  pour 
ouvrir  et  fermer  les  rideaux  au  moven  de  cordons 
roidant  sur  les  poidies  dont  est  munie  la  trin^^le 
de  suspension.  «  Le  cordon,  y  est-il  dit,  est 
passé  dans  trois  poulies  et  dans  un  anneau  en 
bas  ;  les  deux  parties  de  ce  cordon,  qui  sont 
perpendicidairi's,  servent  pour  tirer  le  rideau  '  ». 

Sons  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  il  y  avait  à 
Versailles  huit  tapi>siers  servant  par  quartier  et 
ayant  le  titre  île  valets  de  chandire.  Ils  aidaient 
à  faire  le  lit  du  roi  et  étaient  occui)és  surtout 
lorsque  la  Course  déplaçait '.  On  siiit  que  Molière 
succéila  à  son  père  ilans  la  charfi;e  de  tapissier 
valet  de  chambre  du  roi. 

Il  existait  depuis  louf^temps  des  marchands 
tapissiers  qui  se  chargeaient  de  la  venti;  des 
meuiiles  et  <le  la  décoration  des  appartements. 
\jAlmanach  Dauphin  pour  1777  cite,  parmi  les 
plus  reiiomiiiés,  les  sieurs  :  <<  Bimont,  auteur 
d'un  traité  sur  les  principes  de  l'art  du  tapissier, 
ouvrajje  utile  à  tous  ceux  qui  exercent  celte 
profe>sion  ;  Cai'IN,  tapissier  ordinaire  du  Roi  et 
du  i^arde-meublesde  la  couronne  ;  (iuii,l.AUMONT, 
tapissier  ordinaire  de  l'hôtel  de  ville  pour  tous  les 
bals  et  fêtes  de  cérémonies  ;  l'oussiN,  un  des  plus 
fameux  nuifjazinsel  des  plus  connus  pour  l'ameu- 
blement di's  h(")tels  et  maisons  de  Princes  et 
Seiijneurs  étrangers,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campaf^'nc  ;  S.viiK,  tapissier  ordinaire  de  S.  A.  S. 
Mfi^r.  le  duc  d'Orléans  :  B.\Kno'r,  fait,  vend, 
achète,  échaufi^eet  loue  lotîtes  sortes  de  meuliles  ; 
Mandron,  fournil  les  deuils  d'apparlemens  ». 

Tapissiers.  Titre  qui  apparlenail  à  la 
corporalion  des  dominolieis. 

Vo\'.  Papiers  peints  (Fabricants  de). 

Taqueniers.  Voy.  Savetiers. 

Targiers.  Nom  souvent  donné,  jusqu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  aux  selliers.  L'article  L") 
de  leurs  slaluls  de  1268  •',  les  autorise  à  recouvrir 
«  sele.  escu  ou  large  »,  et  la  large  couslituail  un 
bouclier  presque  toujours  revêtu  de  cuir  de  cerf, 
et  chargé  de  peintures  ou  d'armoiries.  La  large 
de  luélal  fut  toujours  une  exception  '. 

Je  les  trouve  nommés,  au  quatorzième  siècle 
«  faiseurs  de  larges  cl  de  pavnz  ».  Le  pavarl 
était  un  bouclier  plus  grand  que  ht  large  et  porté 
surtout  par  les  arbalétriers. 

Tarotiers.  Faiseurs  de  tamis.  Titi'c  (pii 
appartenait  aux  carliers. 

Tartiers.  Marchands  ou  faiseurs  de  tartes. 
La  Taille  de  1202  cite  une  tartrière,  mol  qui, 
suivant  Cîéraud  «  est  mis  pour  tarlière  •''.   » 

Tartriers.  Voy.  Tartiers. 


<  Numéro  àv.  février  Ifii)",  p    2HI. 
^  Élnl    de   la  f'rnnce  pour    1712.    I.    I,    |i.    179  ; /w« 
1730.  t.  I,  p.  288. 

••>  l.ine  des  méllers,  titre  L.\X\III 

*   Viollel-le-I)uc,  Oiclion.  du  mobilier,  I.   \I,   p.  H(l7. 

6    Taille  de  1292,  p.  541. 
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Tascheeurs.  N  nv.  Travail  aux  pièces. 

Tasseteurs  »'t  Tassetiers.  Faiseurs  de 
liisi/iifs,  tiissfx  DU  lassfllfs  ',  sorte  de  hourse  ou 
de  j^ilirciiTc  fnrl  pii  vo^^iic  au  qualoi-zii'iiie  siècle. 

Les  seuls  sinluls  f[u'ils  nient  eus  sont  datés  du 
27  mai  1344.  Le  iiiélier  s'acheluil  au  roi. 
Le  nombre  des  apprentis  était  illimité,  la  durée 
de  l'apprentissajfe  non  fixée.  Les  matières 
premières  autorisées  élaii'nt  la  peau  de  lièvre, 
de  veau,  de  vache,  de  clievrotin.  Quatre  jurés 
administraient  la  corporation.  Celle-ci  parait 
n'avoir  eu  qu'une  existence  éphémère,  et  dès  le 
quinzième  siècle  elle  se  fondit  dans  celle  des 
boursière. 

L'ordonnance  de  janvier  1351  porte  taxetiers, 
et  l'un  trouve  tasseteurs,  tassiers,  etc. 

Tassiers.  Vuv.  Tassetiers. 

Tauliers.  Voy.  Tôliers. 

Taupiers.  Preneurs  de  taupes.  La  Taille  de 
t302  cite  un  taupier.  11  y  eut  plus  tard  un 
taupier  en  titre  dans  les  résidences  royales, 
à  Versailles,  à  Marh%  à  Meudon,  à  Cliaville. 
etc.  *.  Et  leurs  fonctions  ne  pouvaient  j^uère 
passer  pour  des  sinécures,  car  je  lis  dans  les 
Comptes  des  bâtiments  du  roi  sous  Louis  XIV  '^ . 
que  le  \'t  avril  lfi8.'>  on  paya  au  sieur  Liard. 
preneur  de  taupes,  217  livres,  «  pour  1.240 
taupes,  à  3  sols  6  den.  pièce,  prises  dans  les 
jardins  du  château  de  Versailles  *  ».  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  mentions  de  ce  genre. 

Les  taupiers  sont  aussi  nommés  estauppineurs-', 
et  les  preneurs  de  mulots  étaient  dits  mtdotiers._ 

Taverneors  et  Taverneurs.  Voy.  Ta- 
verniers. 

Taverniers.  ■<  C'ei-t  une  erreur  populaire, 
qu'un  mauvais  usag'e  a  établi,  de  confondre  les 
tavernes  avec  les  cabarets.  Ces  deux  lieux,  à  la 
vérité,  ont  cela  de  commun  que  l'on  y  vend  du 
vin,  mais  avec  cette  différence  essentielle  qui  les 
distingue,  que  dans  les  tavernes  l'on  y  doit 
vendre  le  vin  à  pot,  et  que,  dans  les  cabarets, 
l'on  y  met  la  nappe  et  des  assiettes,  et  qu'avec 
le  vin,  on  y  donne  à  manger  "  ». 

Une  Déclaration  de  novembre  1698  toléra  que 
les  faverniei-s  servissent  des  viandes  à  leurs 
clients,  pourvu  que  celles-ci  ne  fussent  pas 
préparées  dans  la  maison,  qu'elles  eussent  été 
achetées  chez  les  rôtisseurs  ou  les  charcutiers. 
Dix  ans  après,  ils  obtinrent  le  droit  de  faire  rôtir 
des  viandes  chez  eux  ;  mais  tous  ragoûts  leur 
sont  interdits,  et  ils  ne  doivent  «  faire  chez  eux 
montre  ni  étalage  de  viande  ». 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  tavernes 
étaient  devenues   «  le   réceptacle  de  la  lie  du 

'  Voy.  Durangc,  au  mol  tascn. 

S  Trabouillct,  Élnl  A  la  fnmce  pour  1712,  t.  I, 
p.  35r),  3e«,  371  et  ;t72. 

•1  Publii's  par  J.  Guiffrcy. 

*  Tom.'  II,  p.  636. 

^  \oy.  Duoange,  Gtossartum,  au  mot  taupia. 

"  Delamarre,  Traite'  île  ta  police,  t.  III,  p.  719. 


peuple  ».  Sébastien  Mercier,  s'élanl  •<  couvert 
un  jour  d'une  redingote  brune»,  y  alla  .souper 
par  curiosité,  et  il  nous  a  conservé  un  sonilire 
tableau  de  ces  endroits  oxi  se  donnaient  rendez- 
vous  le  vice  et  la  misère  '. 

On  trouve /«rrrHertri,  iarerneurs,  laeernors,  etc. 

Tavernors.  NUy.  Taverniers. 

Taxetiers.  \ny,  Tassetiers. 

Taxeurs.  ^'oy.  Contrôleurs. 

Teilleurs  de  chanvre .  \  oy .  Broyeurs. 

Teinturiers.  Jean  de  Garlande,  dans  son 
Dictionarius  écrit  vers  1250,  les  nomme  tinc- 
lores.  Ils  ont,  dit-il,  les  ongles  teints  tantôt  en 
rouge,  tantôt  en  noir,  tantôt  en  bleu,  et  il  ajoute: 
«  Idée  contempnuntur  a  nudieribusformosis,  nisi 
gratia  numismatis  accipiantur  -  ». 

Vers  1208,  les  teinturiers  soumirent  leurs 
statuts  ù  l'homologation  du  prévôt  Etienne 
Boileau  ■'. 

Le  métier  était  libre.  Chacun  avait  donc  le 
droit  de  s'établir  sans  rien  payer,  à  condition 
qu'il  fût  jugé  bon  ouvrier  et  qu'il  possédât  le 
capital  nécessaire,  «  pour  tant  que  il  .sache  le 
mestier  et  il  ait  de  quoi  ». 

Chaque  maître  pouvait  engager  autant  d'ap- 
prentis qu'il  lui  plaisait  et  régler  à  sa  volonté  les 
conditions  de  l'apprentissage.  Mais,  en  1287, 
ils  .s'enlevèrent  eux-mêmes  cette  liberté.  Le 
nombre  des  ouvriers  étant  devenu  si  considérable 
■<  que  souventefoiz  il  en  demouroit  la  moitié  eu 
la  place,  qui  ne  trovoient  où  gaagnier  »,  ils 
fixèrent  à  cinq  ans  au  moins  la  durée  de  l'appren- 
tissage *. 

Le  travail  h  la  lumière  était  autorisé. 

Le  métier  jouissait  du  droit  de  liauban  '•',  pour 
lequel  chaque  maître  payait  annuellement  six  sous 
au  roi. 

Deux  jurés,  «  les  quez  li  prevoz  de  Paris  met 
et  oste  à  sa  volenté,  »  administraient  la  corpo- 
ration et  faisaient  respecter  ses  statuts. 

C'est  il  eux  qu'étaient  soumis  les  différends 
relatifs  à  la  qualité  des  teintures.  Les  jurés  exa- 
minaient avec  soin  le  travail,  et  prononçaient  en 
dernier  ressort.  S'ils  donnaient  raison  au  client, 
le  teinturier  négligent  leur  payait  deux  sous  pour 
leur  peine  :  si,  au  contraire,  ils  déclaraient  la 
teinture  bonne,  les  deux  sous  étaient  dus  par  le 
plaignant. 

Les  teinturiers  formaient  alors  une  seule  corpo- 
ration qui  teignait  le  drap  et  la  toile.  Le  colon 
était  encore  d'un  emploi  fort  rare.  Quant  ii  la 
soie,  en  sa  qualité  de  produit  exotique,  elle 
appartenait  au  commerce  des  merciei-s  et  était 
teinte  par  eux.  Les  teinturiers  acceptaient  sans 
murmurer  cette  concurrence,  aussi  bien  que  celle 
des  chapeliers,  autorisés  à  teindre  les  chapeaux 


1    Tableau  de  Paris,  t.  MI,  p.  233. 

î  É<lil.  Sehcler,  p.   3U. 

3  Litre  îles  métiers,  litro  LIV. 

*  (î.-B.  Dcppinj;,  Orilonnances,  p.  102. 

5  Voy.  ce  mol. 
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qu'ils  fabriquaient.  Mais  c'est  avec  une  véritable 
indignalioii  qu'ils  s'élèvent  dans  leurs  statuts 
contre  le  privilèf^e  dont  jouissaienl  les  drapiers 
de  teindre  eux-mêmes  leurs  draps,  «  laquele  chose, 
disent  les  teinturiers,  est  contre  Dieu  et  contre 
droit  et  contre  reison.  Siplaisoitù  la  trèsdéboniore 
excellence  le  Rov  >>,  tout  teinturier  pourrait  être 
drapier,  puisque  tout  drapier  est  teinturier.  Sa 
débonière  excellence  saint  Louis  parait  s'être  peu 
inquiétée  de  celte  querelle.  En  juin  1279  et  eu 
1291  '  le  prévôt  de  Paris  chercha  à  mettre 
d'accord  les  deux  partis,  et  en  somme  la  victoire 
resta  aux  drapiers. 

Cette  double  tentative  de  conciliation  est  donc 
surtout  intéressante  pour  nous  en  ce  qu'elle 
fournit  le  nombre  des  teinturiers  excr(;anl  alors 
à  Paris.  En  1287,  «  le  dimandie  avant  l'a.squps 
llories  >■,  16  teinturiers  comparurent  devant  le 
prévôt.  En  1291.  «le  dvemanclie  devant  les 
Brandons*  »,  on  en  compta  20.  La  Taille  de 
iSOS  en  mentionne  17,  dont  2  sont  dits  x  tein- 
turiers dérobes  ».  La  Taille  de  i3(J0  en  cite  33. 
Enfin,  au  mois  d'août  1391,  les  {guerres  et  les 
troubles -sendjlenl  avoir  réduit  à  61e  nombre  des 
maîtres  teinturiers  de  Paris  •''. 

Le  privilég^e  que  possédaient  les  drapiers  de 
teindre  eux-mêmes  leurs  draps  n'était  pas  absolu, 
car  deux  maisons  seulement  avaient  le  droit 
d'employer  la  teinture  bleue  produite  par  la 
ffuède.  Lorsque  le  maître  d'une  de  <;es  maisons 
mourait,  son  successeur  était  désigné  par  le 
prévôt  de  Paris  *. 

Sur  les  bords  de  la  Bièvre  s'étaient  installés, 
dès  le  quatorzième  siècle,  plusieurs  drapiers  et 
de  nombreux  teinturiers.  C'est  vers  1400  que 
vint  s'y  fixer  Jean  Gobelin  qui.  écrit  Sauvai  ■'', 
«  se  rendit  si  célèbre  en  son  art  que  sa  maison, 
son  écarlale,  sa  teinture  et  la  rivière  dont  il  se 
servoil  ont  pris  son  nom  ».  Sa  teinturerie  fut 
tout  d'aliord  montée  avec  un  soin  extrême, 
même  avec  un  tel  luxe  qu'on  l'appela  In  Fidie 
(iobelin  ;  depuis  longtemps,  on  qualifiait  ainsi 
de  Folies  les  riches  maisons  de  campagne  situées 
aux  environs  de  Paris,  et  dont  les  opulent.s 
propriétaires  se  ruinaient  parfois  en  embellis- 
sements. Jean  Cîobelin  ne  .se  ruina  pas.  Il  créa. 
au  contraire,  un  atelier  modèle  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  et  ilont  le  monde  entier  devint  tribu- 
taire, car  ses  écarlates  furent  bientôt  exportées 
jusqu'en  Orient  '. 

Les  vertus  spéciales  dont  on  croyait  douée  la 
Bièvre  sont  maintenant  reconn\ies  comme  ima- 
ginaires. Rabelais  explique  à  sa  manière  l'ori- 
gine du  «  ruisseau  auquel  Goubelin  taincl 
l'escarlalte  '.  »  Lafîemas  écrivait  à  Henri  IV 
vers  la  fîn  du  seizième  .siècle  :  «  On  sçail  assez 


1   G. -H.  Dcp|iin^',  p.   101  et  102. 

*  Lo  promifx  dinianctio  (le  cari^mo. 

3  \uy.  uni-  charlo  d'août  1301,  dans  Ci-  Kaynii 
£lu/f.'  sur  l'iiiiiusln'e,  p.  344. 

'  /.itre  des  iiu-'iirrs,  titre  L. 

»  Aniiquiles  Ht  Paris,  t.  II,  p.   aijl- 

^  Son  (I  escarlate  se  transporte  ju.squ'ii  la  porte  i 
Grand  Seigneur  et  aux  autres  province.s  de  rOrient. 
Lonis  Coulon,  /.es  ritières  île  France,  t.  I,  p.  119. 

'  Pnniagruel,  liv.  II,  chap.  ixii. 


combien  les  teintures  de  Paris  ont  aulresfois 
donné  de  valeur  ii  la  draperie,  et  que  ce  n'esloit 
point  les  eaux  qui  leur  donnoient  de  l'esclal.  La 
propriété  n'y  est  pas  plus  grande  qu'ailleurs, 
mais  l'ordre  y  estoit  mieux  gardé,  la  police  y 
esloit  meilleure,  et  bref  les  ingrédiens  moins 
altérez,  falcifiez  ou  corrompus  *.  »  Papire 
Masson,  qui  avait  épousé  une  petite  fille  de  Jean 
(îobelin,  reconnaît  également  que  la  réputation 
de  la  Bièvre  a  été  fort  surfaite  *.  On  a  prétendu 
encore  que  l'écarlate  des  (îobelins  était  obtenue 
au  moyen  de  l'urine  provenant  d'ouvriers  nourris 
tl'une  façon  particulière.  Cette  nourriture  passait 
pour  abréger  la  vie  de  ceux  qui  y  étaient  soumis, 
aussi  plusieurs  condamnés  a  mort  demandèrent, 
en  manière  de  commutation  de  pcini>,  ii 
partager  le  régime  des  (Iobelins.  S'il  fallail  en 
croire  le  médecin  Jean  Manlius,  la  manufacture 
eût  prodigué  aux  militaires  et  aux  étudiants  des 
vins  exquis,  en  leur  demandant  seulement  de  les 
restituer  à  la  maison  .sous  une  autre  forme  ••. 

Ces  légendes  n'avaient  pas  encore  perdu  tout 
crédit  ù  la  fin  du  dix-lmitième  siècle,  comme  le 
prouve  la  lettre  ci-jointe,  aujourd'liui  conservée 
dans  les  archives  de  l'ancienne  intendance  de  la 
couronne  :  «  Je  suis  las  de  la  vie  et  je  suis 
disposé,  pour  en  finir  avec  elle,  à  me  soumettre 
au  régime  imposé  aux  teinturiers  des  Gol)elins. 
Pour  vous  donner  une  idée  des  services  que  je 
suis  en  état  de  rendre  à  l'établissement,  je  dois 
vous  dire  que  je  puis  boire  par  jour  vingt 
bouteilles  de  vin,  sans  perdre  la  raison.  Si  vous 
voulez  me  prendre  à  l'essai,  vous  jugerez  tout  à 
votre  aise  de  ma  capacité.  »  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  l'atelier  de  teinture  actuel  a 
conservé  sa  réputation,  quoiqu'il  ail  eu  l'ingra- 
titude bien  excusable  de  renier  le  ruisseau  auquel 
il  doit  son  nom,  et  qu'il  soit  tout  simplement  ali- 
menté par  les  eaux  de  la  ville. 

Jean  Gobelin  mourut  en  1475.  Il  avait  eu  treize 
enfants.  Les  deux  aînés.  Philibert  et  Jean,  lui 
succédèrent,  et  sa  fille  Mathurine  épousa  Séverin 
Canaye,  un  des  meilleurs  teinturiers  de  Saint- 
Marcel.  Par  sa  fortune,  par  ses  alliances,  la  famille 
Gobelin  prit  une  place  importante  dans  la 
bourgeoisie  parisienne,  et  en  l.")44  Rallhasar 
(fobelin,  nommé  correcteur  à  la  chambre  des 
Comptes,  devint  le  chef  d'une  branche  noble  qui 
ne  finit  pas  avec  lui.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  un  petit-fils  de  Jean  Gobelin  fit  construire 


t  Isaac  de  Laffémas,  Histoire  liu  commetce  en  France, 
édil.  de  1000,  p.  .'i.'). 

*  (lAnte  ultiimiin  civile  belluni  tinfjebatur  niullo  melius 
apud  Sancluni  Maixellum  r|uam  alibi  ;  sed  ad<lucli  sunt 
arlifices  qui  lincturaiii  lam  beiii'  faeiunl  et  alibi  ()»am 
quœ  fit  in  eo  recessu,  nec  taïuen  utunlur  alla  aqua  rjuam 
Sequana,",  cisi  alii  aiunt  aquam  Hibaree  dulciorem  nec 
corrosivam,  quamvis  turbida  fere  est,  id  opus  juvare, 
vivaciorcm  euim,  ideoque  minus  corrigibilein  aquam 
Sequana?  e-xpiTimento  videri,  pannique,  maxime  puqiurei, 
(|iii  in  Hibara  tingunlur  colorem  vivaciorem  liabeni  i|uam 
qui  in  Sequana.  »  Descriplio  fluminum  Giilliœ,  p.  21.">. 

•'•  Parisiis,  quando  purpura  pi^eparalur,  lune  artifices 
invitant  Germanieos  milites  et  studio.sus,  qui  lihentcr 
bibuni,  et  ei  piTpbent  largiler  optimum  vinum,  ea  condi- 
lione  ut  postea  urinam  reddant  in  illam  lanam.  Sici'nim 
audivi  a  sludioso  Parisiensi.  o  J.  Manlius,  Libcllus 
medicus  cnriorum  experimenlarum,  «dit.  di'  1568,  p.  765. 
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siirleslionlstlc  lu  Hiôvre  iine  maison  tic  |>liiisjiiici', 
qu'il  ii|)|i<-l.i  lu  lùtUe  GoMin.  ]iiir  iillusioii  au 
prcuiitT  niiin  qu'nvail  porlo  l'ali'lier  ili'  suti  {^raiul- 
pi-n-.  Halx-lais  raconlf  que  «  Paiila}^rufl,  quelc|uc 
jour,  pour  SI'  nViver  de  son  esludc,  se  pourme- 
uovl  vfi-sU'sfaulxIioup^'sSainct-Marccau.  voulaiil 
Vfoir  la  follic  (ioulic-liii  '.  >>  A  Cfllc  i'p<i(|iie.  les 
«InipiiTs  l'I  les  leinturiei-s  du  fauliourj^  Sainl- 
Man-el  adopléronl  presque  tous  la  relijjfiou 
nouvelle,  el  durant  nos  Irouldes  civils,  leurs 
maisons  furent  plus  d'une  fois  menacées  par  la 
populace  ameutée  contre  elles  -. 

Les  descendants  de  Jean  CJobelin  abandon- 
nèrent peu  à  peu  la  profession  qui  avait  illustré 
leur  nom.  el  achetèrent  des  emplois  et  des 
litres  :  «  Celle  famille,  dit  Sauvai,  remplit  les 
premières  charpies  du  l'arlemenl  et  des  autres 
cours  souveraines  ^.  »  Kn  1594.  une  lille  de 
Ballliasar  (îohelin  épousa  Raymond  l'hélvpeaux, 
président  au  l'arlemenl  et  depuis  secrétaire  d'Elat. 
Le  couvent  des  Feuillantines  de  la  rue  Saint- 
Jacques  reconnaissait  pour  fondatrice  Anne 
Golielin.  veuve  de  Charles  d'Kstourmel  de  Hain- 
ville.  capitaine  des  jjardes  du  corps  du  roi  *.  Les 
derniers  teinturiers  du  nom  de  (lobelin  furent 
Etienne  et  Henri.  Quand  Henri,  devenu  sei};^neur 
de  (îillesvoisin  près  d'Elampes,  quitta  rétablis- 
sement, celui-ci  était  bien  déchu  déjà.  Isaac  de 
Lafîémas  écrivait  avant  IdOfi  :  «  Un  n'entend  plus 
parler  de  ces  beaux  draps  d'escarlalte  du 
fauxbourjî  Saincl-Marcel  depuis  que  la  teinture 
en  a  esté  délaissée,  et  semble  qu'ils  soient  morts 
avec  les  ouvriers,  pour  le  peu  qu'ils  s'y  en  fait 
aujourd'hui  au  prix  de  ce  qu'on  en  souloit 
faire  ■''.  »  Jean  Gluck  releva  cependant  (vers  1(555) 
la  teinturerie  française  en  important  de  Hollande 
un  nouveau  procédé  pour  obtenir  l'écarlale.  mais 
le  vieil  hôtel  des  Gobelins  ne  devait  retrouver 
son  ancienne  splendeur  qu'après  une  complète 
transformation.  Les  bâtiments  el  leurs  dépen- 
dances, jardins,  prés,  bois,  aulnaies  passèrent 
entre  les  mains  d'un  conseiller  au  Parlement 
nommé  Leleu.  CoIl)ert  les  acheta  au  nom  du  roi. 
le  6  juin  1002,  pour  la  somme  de  40.775  livres; 
il  y  r.issembla  les  plus  habiles  ouvriers  tapissiers, 
brodeurs  orfèvres,  teinturiers,  fondeurs,  gra- 
veurs, lapidaires,  ébénistes,  et  créa  ainsi  la  manu- 
faclure  royale  des  meubles  de  la  couronne,  dont  le 
peintre  Lebrun  fut  fait  directeur. 

La  teinturerie  ne  fut  plus  représentée  dans  le 
nouvel  établissement  que  par  un  atelier,  (iluck  ne 
renonça  donc  pas  ii  son  industrie  ;  il  conserva  la 
spécialité  de  l'écarlale,  et  travailla  même  pour  la 
Cour,  car  on  lit  dans  un  compte  de  lOD'J  celte 
mention  :  «  A  Gluck,   pour  les  étoffes  qu'il  a 

'   P,inlaguel,  liv.  II,  chap.  XV. 

*  Sur  la  fainillo  Gobelin,  on  peut  consulter,  outre  les 
ouvrapis  déjà  rilés  :  .\.-L.  Lacordairc,  Notice  hislorique 
sur  les  maniifneturrs  de  tapisseries  ites  Gobeiins  et  fie  ttipis 
lie  la  Sntonnerie,  Paris,  1853,  in-8°.  —  Ârekiees  de  l'art 
français,  documents,  t.  VI,  jj.  255.  —  Jlulletin  de  la 
soeie'te'  de  f  histoire  du  Protestantisme  frasçais,  année  1856, 
p.  489  et  suiv. 

1  Rtckcrckes  sur  Paris,  t.  II,  p.  2U1. 

*  Jaillot,  Recherches  sur  Paris,  quartier  ir'ainl- Benoît, 
p.  145. 

S  Histoiri  ilu  commerce,  p.  56. 


ti'inles  par  ordre  du  Hny  pour  madame  de 
Maintenon,  UUH  livres  1(J  sols  ».  Ces  élotfes 
étaient  sans  doute  destinées  ii  la  maison  de 
Sainl-Cyr. 

L'arrêt  du  14  amll  1717  mainlitit  Gluck  el  son 
associé  Julienne  dans  ■<  la  possessi(ui  oii  ils 
éloienl  de  manpier  Imiles  les  marchandises  par 
eux  teintes  d'un  pbmdi  doré,  portant  d'un  cosié 
les  armes  de  Sfi  Majesté  et  de  l'autre  celle  inscri])- 
lion  Teinture  royale  par  pritilège  aux  Goieliiis  à 
Paris.  »  l'rivilèire  qui  leur  fui  coniinné  par 
arrêt  du  10  mai  1724. 

Revenons  sur  nos  pas.  Au  début  du  seizième 
siècle,  les  teinturiers  île  Paris  leignaienl  chaque 
année  environ  six  cent  mille  pièces  de  ilr;»p  ;  ce 
nombre  était  réduit  il  cent  mille  vers  1604'. 
C'était  le  résultat  des  guerres  étrangères  cl  des 
guerres  religieuses  qu'avait  subies  la  France 
sous  les  cinq  derniers  Valois. 

.\ucune  branche  ne  préoccupa  Colbert  plus 
que  la  teinturerie.  Il  n'épargna  rien  pour  la 
relever  du  discrédit  où  elle  était  tombée,  et  s'il 
n'y  réussit  pas  complètement,  la  faute  en  est  non 
à  lui,  qui  poursuivit  ce  but  avec  son  opiniâtreté 
ordinaire,  mais  ix  l'impérilie,  à  la  faiblesse  de  ses 
successeurs. 

C'est  du  mois  d'août  1669  que  sont  datés  les 
premiers  slattils  rédigés  par  les  soins  de  Colbert. 
Ils  confirment  la  division  des  teinturiers  en  trois 
communautés  distinctes,  ayant  chacune  ses  règle- 
ments et  ses  officiers  particuliers  : 

1°  les  teinturiers  du,  grand  et  bon  teint  ; 
2°  les  teinturiers  du  petit  teint  ; 
3°  les  teinturiers  en  soie,  fil  et  laine. 

Cette  classification,  déjà  ancienne  à  Paris, 
n'était  plus  obser^'ée  depuis  longtemps.  Elle  fut 
régularisée  par  V Instruction  yén/rale  an  18  mars 
1671  -,  véritable  manuel  du  teinturier,  où  sont 
fidèlement  exposés  tous  les  secrets  du  métier. 

Je  consacrerai  donc  un  article  à  chacune  des 
trois  classes  de  teinturiers. 

Des  lettres  patentes  d'octobre  1 673  ordonnèrent 
que  les  teinturiers  logés  rue  de  la  Tannerie  «  el 
dans  les  autres  quartiers  de  Paris  sur  les  bords 
de  la  rivière  se  relireroient  dans  un  an  dans  le 
fauxbourg  Saint-Marcel,  Chaillot,  et  autres  lieux 
qui  seroienl  pour  eux  indiquez'  >.  Les  teintu- 
riers refusèrent  d'obéir".  Ils  représentèrent  au  roi 
qu'ils  étaient  «  en  possession  immémoriale  de 
laver  et  nétover  les  soyes,  laines  et  autres  choses 
qu'ils  teignent,  dans  les  endroits  de  la  rivière  les 
plus  proches  do  leur  demeure,  soit  sur  des  bateaux 
qui  leur  appartiennent,  soient  sur  des  lianes  qu'ils 
mettent  dans  la  rivière...;  qu'ils  soulîriroient  un 
préjudice  considérable  par  les  ilépenses  ruineuses 
auxquelles  ils  seroient  engagés,  si  desextrémilez 
de   Paris    où    fiuelques-ims  demeurent,    on  les 


'  Lafféinas,  Recueil  de  ce  qui  s'est  passe'...  Dans  Cimber 
et  Danjou,  .Irchives  curieuses,  t.  XI\  ,  p-  244.  —  Ce 
passage  ne  tigure  pas  dans  l'édition  originale  de  1604. 

-  Instruction  générale  paur  la  teinture  des  laines...  •faiis, 
1671,  in-4". 

3  Delamarre,  Traité  de  la  police,  t.  I,  p.  555. 
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olili^oild'aller laver leui-s  marclmiiilises  vis-à-vis 
le  coiii-s  de  la  Reyne  «■!  le  villujre  «le  Cliaillol». 
En  somme,  ils  lireiil  si  liieii  ((u'nne  unluniiaiico 
du  10  juillet  IG97  leur  donna  «jain  de  cause. 
Elle  autorisa,  non  seulenient  les  teinturiers,  mais 
encore  les  fripiei-s,  lesdé-^raisseui-s,  les  mé{»'issiers, 
les  pluniassiers,  les  bouchers,  les  Iripiei-s  «  et 
autres,  à  laver  et  nettoyer  leurs  marchandises 
dans  la  rivière,  comme  ils  ont  fait  par  le  passé, 
aux  lieux  et  en  la  manière  accoutumée  '  ».  On 
devine  quelle  eau  limpide  continua  de  couler  sur 
les  boi-ds  Heurts  ou  non  qu'arrose  la  Seine.  Aussi 
cinq  ans  après,  les  bourgeois  se  liichèrenl  ;  ils  se 
plai-^nirent  que  la  rivière  «  étoit  extrêmement 
y^rasse  et  bourbeuse,  même  d'un  tînùl  puant  et 
infecté,  ce  qui  pourroil  Citu.ser  des  maladies 
considérables  à  ceux  qui  boiroieni  de  cette  eau'». 
Une  ordonnance  de  police  (20  octobre  1702) 
mentionne  ces  doléances,  et  sendile  regarder  le 
mal  comme  incurable  ;  elle  se  borne  ù  défendre 
aux  porleui-s  d'eau  de  s'approvisionner  dans  les 
endroits  le  plus  contamiiu's. 

De  temps  imniémorial  aussi,  les  teinturiers 
faisaient  sécher  leui-s  étoffes  sur  des  perches 
.scellées  dans  le  mur  de  leur  maison,  l'n  arrêt 
du  10  mars  KJlO-',  {[ui  fut  conlirmé  par  les 
statuts  de  lOC)!).  décida  ipie  ces  peiches  ne 
pourraient  dépasser  en  longueur  le  milieu  de  la 
rue,  el  que  les  étoiles  seraient  maintenues  à  trois 
toises  au-de.ssus  du  sol  ;  ce  n'était  vraiment  pas 
se  montrer  trop  sévère. 

Vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  on  comptait 
ù  Paris  : 

9  teinluriei-s  du  grand  leinl. 
14         —        du  petit  teint. 
240         —        en  soie,  laine  et  fil. 

Tous  les  teinturiers  reconjiais.saient  pour  patron 
siiint  Maurice,  qui  figurait  dans  leui's  armoiries. 

Lii  rue  des  Teinturiers,  qui  commençait  à  la 
Seine  et  linis.sail  rue  de  la  Vannerie,  devait  son 
nom  aux  nombreux  teinturiers  (|ui  s'y  étaient 
d'abord  fixés.  La  rue  Saint-Hippolyle,  au 
faubourg  Siiint-Marcel,  a  porté  aussi  le  nom  de 
rue  des  Teinturiers.  * 

Voy.  Cégralsseurs. 

Teinturiers  en  bleu.  Voy.  Guesdrons. 

Teinturiers  en  cuir  ou  en  peaux. 
Titre  qui  appartenait  ù  la  corporation  des  peaus- 
siers. 

Teinturiers  de  Georg-et.  Avant  les  sta- 
tuts doimés  aux  teinturiers  par  C<jlberl,  les  tein- 
turiers dits  du  petit  leinl  étaient  appelés  encore 
biseurs,  rc'pareurs  et  teinturiers  de  Gcorget.  Les 
mots  Usage  ou  re'parage  désignaient  l'action  de 
reteindre  ww  étofle,  en  lui  donnant  une  couleur 
ilifféi-enle  de  la  première  qu'elle  avait  reçue. 
(Juant  au  nom  de  Georget,    c'était   cehd  d'un 


1   Hibliulli.    nationale,   manuscrit  français,  n»  21,799 
f"  23:». 

-  IViamarn.',  t.  I,  p.  556. 
3  Dolaniarre,  t.  IV,  p.  338. 


teinturier  de  Paris  qui  exeelhiit  dans  l'art  de 
releindre  les  étntlcs. 

Voy.  Teinturiers  <"l  Teinturiers  du 
petit  teint. 

Teinturiers  du  grand  et  bon  teint. 

Bien  qu'ils  formas.scnt  depuis  longtemps  une 
classe  à  part  dans  la  grande  famille  des  teintu- 
riers, ils  ne  furent  réeUenienI  organisés  en  corps 
d'état  spécial  que  par  \' Instruction  générale  du 
18  mars  1071  '. 

Ils  a%'aienl  seuls  le  droit  de  teindre,  en  toutes 
couleurs  et  en  toutes  nuances  solides,  les  étoffes 
de  laine  ayant  au  moins  une  aune  un  tiers  de 
largeur,  el  dont  le  prix  dépas.sail  vingt  sous 
l'aune. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  plus 
de  deux  apprentis. 

L'apprenlissiige  durait  ([uatre  années  «  entières 
et  consécutives  ».  Il  était  suivi  de  trois  années 
de  compagnonnage. 

Avant  de  délivrer  à  l'apprenli  .son  brevet 
d'apprentissage,  le  maître  devait  lui  faire  subir 
une  épreuve  «  une  expérience  »,  en  présence  du 
juré  en  charge. 

Si  l'apprenti  quitte  son  maître,  celui-ci  a  le 
droit  de  «  le  faire  arrêter  partout  oit  il  se  trou- 
vera, pour  lui  faire  parachever  son  temps  y.  Il 
peut  aitssi  le  sommer  de  reprendre  son  service  ; 
un  mois  après  cette  mise  en  demeure  l'apprenti 
est  rayé  de  la  communauté  et  le  maître  est  auto- 
risé ti  le  remplacer.  Si  l'apprenti  s'engage 
ensuite  dans  une  autre  maison,  le  temps  (pi'il  a 
passé  chez  son  premier  maître  ne  lui  est  point 
compté. 

Un  maître  ne  peut  congédier  son  apprenti 
«  sans  cause  légitime,  jugée  telle  par  le  juge  de 
police  ».  Si  le  maître  quille  la  ville,  l'enfant  est 
placé  dans  un  autre  atelier. 

Tout  compagnon,  avant  d'être  admis  à  la 
maîtrise,  doit  parfaire  le  chef-d'œuvre,  savoir  : 
«  Mettre  dans  une  cuve  quatre  balles  de  pastel, 
pour  le  préparer  el  en  tirer  la  teinture  de  bleu 
que  ledit  pastel  produit,  depuis  la  nuance  la  plus 
brune  jusques  à  la  plus  claire,  et  l'appliquer  sur 
des  étoffes  de  draperie  ».  Ce  chef-d'œuvre  était 
fait  aux  frais  du  candidat,  qui  fournissait  la 
couleur,  et  devait  rembourser  le  prix  de  l'étofre 
lorsque  celle-ci  était  gâtée  par  lui.  L'opération 
devait  être  terminée  en  six  jours.  Le  travail  était 
jugé  par  le  juré  en  charge  assisté  de  deux 
maîtres. 

Le  fils  de  maître  était  tenu  seulemetil  de 
Yempérience,  qui  durait  deux  jours. 

Les  veuves  de  maître  pouvaient  continuer 
l'industrie  de  leur  mari,  mais  non  engager  un 
nouvel  apprenti. 

Le  compagnon  qui  épousait  une  veuve  ou  une 
fille    de    maître    était    dispensé    d'achever    son 


1  Instruction  nrnérale  pour  la  teinture  t/es  /aines  et 
manufactures  lie  laines  île  toutes  couleurs,  et  pour  la  culture 
lies  tirogucs  et  ingre'iiiens  çuon  y  employé.  Paris,  1G7I, 
in-4''.  Réimprimée  dans  li'S  Hèglemens  coneerHuns  les 
manufactures  et  teintures  îles  étoffes.  Pari.s,  1723,  3  in-12, 
t.  I,  p.  321. 
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coinpapiioiinaj^e,  mais  il  ne  puiiviiit  être  reçu  ù 
lu  iiiuilt'isi-  i|u"ii|)ri'.s  f^fy-(/"(/'«rrc. 

Ij»  corpoi-utiou  l'Iuit  iidmiiiislrt'i!  pur  iiii  juré, 
élu  pour  un  un  ii  la  pluralité  ilos  voix.  Dans  la 
(|uiiizaiiii'  (|ui  suivait  son  élecliou,  il  ili'vuit  faire 
uppliquer  sur  quatre  morceaux  île  ratine  fournis 
par  la  conunuiiauté  des  drapiers  les  couleui-s 
suivantes  : 

l'Icarlale  rouj^e.  Rouji^e  cramoisi. 

Noir  de  jj^urunce.  Couleur  de  pensée. 

Puis  leindre  douze  morceuux  de  drap,  en  : 

Noir  de  ^aranco.  Incarnat. 

Minime.  Colombin. 

Hou^e  de  garance.  Couleur  de  rose. 

Couleur  de  prince.  Verl  j^ai. 

Kearlale  rouge.  Bleu  turquin. 

Rose  sèche.  Violet.  * 

Ces  morceaux  étaient  ensuite  coupés  en  deux. 
Une  moitié  restait  au  bureau  de  la  communauté, 
l'autre  était  remise  aux  jurés  de  la  draperie 
«  pour  servir  de  fonds  d'écliantillons  de  la  bonne 
teinture  dans  la  vérification  des  fausses  ou  véri- 
tables teintures  des  mêmes  couleurs'.  » 

Le  juré  de  la  corporation  et  un  mailre  drapier 
désijj^né  à  cet  effet  devaient  faire  de  fréquentes 
visites  chez  les  teinturiers,  pour  s'assurer  de  la 
bonne  qualité  des  ingrédients  employés  par  eux 
et  de  la  stricte  observation  des  statuts  -. 

Les  amendes  infligées  pour  infractions  auxdits 
statuts  étaient  réparties  ainsi  :  moitié  au  roi,  un 
quart  au  drapier  ou  au  juré  teinturier  auteur  de 
la  saisie,  un  quart  aux  hôpitaux  ''. 

Comme  il  ne  se  trouvait  alors  à  Paris  ipie  trois 
teinturiers  du  bon  teint,  trois  autres  teinturiers 
furent  admis  à  faire  le  «  chef-J^œucre  de  la 
bonne  et  grande  teinture,  »  et  après  cette  forma- 
lité incorporés  dans  la  communauté  *. 

\^ Instruction  générale  du  18  mars  1671 
augmenta  d'une  année  la  durée  du  compagnon- 
nage ^,  mais  elle  fut  de  nouveau  llxée  à  trois  ans 
par  les  lettres  patentes  du  29  janvier  1737  '^. 

Ces  lettres  patentes  portent  en  outre  à  deux  le 
nombre  des  jurés  '. 

Elles  reviennent  sur  l'épreuve  imposée  à 
l'apprenti  qui  voulait  passer  compagnon.  Cette 
épreuve  devait  avoir  lieu  en  présence  des  jurés  et 
de  deux  maîtres  qui  tous,  ainsi  que  l'apprenti, 
signaient  le  procès-verbal  dressé  à  cette  occasion  *• . 
Si  l'épreuve  réussissait,  le  jeune  homme  payait 
trente  sous  aux  jurés  et  «  éloit  enregistré  .sur  le 
livre  des  compagnons.  »  Mais  si  les  juges  ne  se 
déclaraient  pas  satisfaits,  l'apprenti  restait  une 
année  de  plus  chez  son  maître.  Ce  temps  écoulé, 
il  subsistait  une  nouvelle  épreuve,  et  quand  elle 


1  Article  4. 

ï  Articles  38,  39  et  43. 

3  Article  61. 

*  Aniclc  1. 

B  .\rliclc  84. 

I"'  Lrtllres  paleiiles  tlu  Roy  sur  lerèglemenl  fuit  el  nrrêlf 
le  15  jiinrier  17 S7  pour  la  leinture  des  rlu/fes  de  laine  cl 
des  laines  serrant  à  leur  fabiiealiou.  In-l",  arl.  85. 

'  Article  13. 

8  n  S'ils  .sçayonl  écrire,  »  ajoute  l'arlicle. 


n'obtenait  pas  plus  de  succès  que  la  précédente,  il 
était  ><  réputé  inc<ipuble  de  parvenir  au  com- 
pagnonnage '.  »  J'insiste  sur  cet  e.xamen,  parce 
<|u'il  n'était  exigé  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  corporations,  les  drapiei-s  de  .soie  *  et  les 
couvreurs  ^  par  exemple. 

La  simpliliciilion  du  chef-d' (Burre  est,  au  con- 
traire, une  mesure  générale  à  cette  époque,  où 
l'ouvrier  était  ilevenu  à  la  fois  plus  exigeant  et 
moins  habile.  Les  lettres  patentes  de  1737  ne  lui 
demandent  plus  que  d'  «  asseoir  une  cuve 
composée  de  pastel  et  d'in<ligo  ou  de  voiiede  * 
et  d'indigo,  de  mettre  celte  cuve  en  estât,  et  d'y 
teindre  en  bleu  pers  une  pièce  de  drap  ou  de 
serge  ^.  » 

Yoy.  Teinturiers. 

Teinturiers  en  noir.  Ils  étaient  dits  aussi 
naircisseurs. 

Teinturiers  du  petit  teint.  Une  pièce 

datée  de  L'SS')  les  u<inime  teinturiers  de  moulée, 
sans  doute  parce  ([ue  la  moulée  ou  noir  de 
chaudière,  souvent  employée  par  eux,  était 
interdite  aux  teinturiers  du  bon  teint. 

Colbert  ne  donna  pas  de  règlement  spécial  aux 
teint uriei-s  du  petit  teint.  Leurs  statuts  sont 
compris  dans  ceux  qui  furent  octroyés,  en  août 
Kitiy  aux  teinturiers  du  bon  teint  et  dans 
\ Instruction  générale  Aw  18  mars  1671. 

Ils  ne  devaient  teindre  que  des  étoffes 
communes,  du  prix  maximum  de  vingt  sous 
l'aune,  et  des  doublures  n'excédant  pas  le  prix 
(le  trente  sous  l'aune.  Ils  avaient  cependant  le 
droit  de  teindre  toutes  étoffes  •<  de  quelque  prix, 
bonté,  fabrique  et  qualité  qu'elle  fût  »,  pourvu 
qu'elles  eussent  été  d'abord  guédées  ou  garancées 
par  un  teinturier  du  bon  teint.  Il  leur  était  enfin 
permis  de  teindi'e  et  reteindre  les  vieux  habits  et 
étoiles  défraîchies.  En  général  leurs  teintures, 
dites  teintures  fausses,  ne  supportaient  pas  le 
savonnage  à  l'eau  chaude, 

Le  nombre  des  maîtres  était  fixé  à  douze. 

L'apprenti  devait  passer  quatre  ans  chez  un 
teinturier  du  grand  ou  du  petit  teint,  puis  faire 
trois  ans  de  compagnonnage  chez  un  des  seconds. 

Les  candidats  à  la  maîtrise  étaient  tenus  de 
parfaire  le  chef-d œurre ,  qui  est  ainsi  décrit  : 
«  Teindre  quatre  pièces,  savoir  :  deux  pièces  de 
drap  qu'il  sera  obligé  de  mettre  en  noir,  l'une 
après  que  le  teinturier  du  bon  teint  lui  aura 
donné  le  pied  "  du  guède  et  de  la  garance,  et 
l'autre  lorsque  le  même  teinturier  lui  aura  donné 
le  pied  du  guède  simplement  ;  et  deux  pièces  de 
petites  étoffes  qui  n'excéderont  pas  vingt  sols 
l'aune,  qu'il  sera  aussi  obligé  de  teindi-e,  l'une 
en  gris  de  castor  et  l'autre  en  pain  bis,  sans 
aucune  participation  du  bon  teint  ». 


1  .\rticle  86. 

î  Statuts  de  1667,  art.  20. 
3  Statuts  de  1566,  confirmés  en  1635,  art.  2. 
i  Pastel  spécial  que  l'on  récoltait  dans  la  Normandie. 
3  .\rlicle  91. 

6  Première   couleur  dont  on  cliarge  une  élofTe  avant 
de  la  roteindre. 
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Pour  les  fils  de  maflre,  l'apprenlissag^e  el  le 
conipa^noiiiiiin^e  étaient  réduits  chacun  à  deux 
ans,  passés  au  service  de  leur  père.  L'expérience 
qui  leur  était  imposée  consistait  seulement  ù 
«  teindre  une  pièce  de  drap  noir  ou  une  pièce  de 
petite  étolfe,  ù  leur  option  ». 

On  exij^oait  seulement  cette  expi'rience  des 
compaj^nons  qui  épousaient  une  lille  de  maître. 

Un  seul  juré  administrait  la  communauté. 

Les  lettres  patentes  de  janvier  1737  fixèrent  ù 
deux  le  noniliro  des  jurés.  Elles  supprimèrent 
l'obligation  du  compaj^nonnage,  el  modilièrent 
le  prog'ramnu'  du  chef-d'œuvre. 

\j  Instruction ge'tie'raleénm\\èrA\\.  les  inj^rédients 
que  pouvaient  employer  les  teinturiei-s  du  petit 
teint,  el  elle  leur  défendait  d'en  posséder  d'autres. 
Elle  indiquait  également  les  droj^ues  permises 
aux  deux  clas,ses  de  teinturiers  et  celles  qui  leur 
.sont  interdites.  Parmi  ces  dernières  fij^jurent  le 
brésil,  le  rocou,  le  siifran  bâtard,  le  tournesol, 
l'orcanette,  la  limaille  do  fer  el  de  cuivre,  l'écorce 
d'aune,  etc. 

Les  couleurs  accordées  aux  teinturiers  du  petit 
teint  étaient  entre  autres  : 

Ventre  de  biche.  Gris  de  lin. 

Couleur  de  cannelle.  —  de  perle. 

Couleur  d'alise.  —  de  souris. 

l'ain  bis.  —  de  castor. 

Triste  amie.  —  de  bréda. 

Couleur  de  musc.  —  d'eau. 

—  de  chûlai^ne.  —  vineux. 

—  d'ardoise.  —  de  ramier. 

—  de  svlvie.  —  plomlié. 
Fleur  de  pécher.  —  d'ours. 

Petit  minime.  —  noir.  * 

Gris  blanc. 

\'(]v.  Teinturiers  l'i  Teinturiers  de 
Georget. 

Teinturiers  en  rouge.  Ils  étaient  dits 
aussi  garanceurs. 

Teinturiers  en  soie,  laine  et  fil.  Us 

étaient  con>idérés  comme  teinluriers  du  g-rand 
teint,  et  on  leur  attribuait  parfois  ce  nom.  Ils 
pouvaient,  en  elfet,  teindre  plusieurs  des  étoffes 
réservées  aux  teinturiers  du  grand  teint  ;  mais 
en  général  ils  se  bornaient  à  la  teinture  de  la 
soie,  de  la  laine,  du  iil  el  du  coton  filés. 

Ce  qui  les  distinguait  surtout  des  teinturiers 
du  bon  teint,  c'est  que,  bien  que  formant  une 
seule  corporation,  les  maîtres  étaient  tenus 
d'adopter  une  spécialité,  et  de  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  teinture  ou  de  la  soie,  ou  de  la  laine, 
ou  du  fil. 

Leurs  statuts,  rédigés  par  les  soins  deColbert, 
sont  datés  du  mois  d'août  1669  '. 

Les  teinluriei-s  en  soie  pouvaient  vendre  «  toute 
sorte  de  soyes  crues  ou  teintes,  fleuret*,  capiton  ^, 
trames  et  autres  généralement  quelconques  ». 


1  Sittiuls,  orilonHttners  el  riglmtfns  que  Sa  Majesté  teul 
être  obseree:  par  tous  1rs  marchands  maîtres  teinturiers  eu 
soye,  laine  et  XI...  Paris,  1669  el  1732,  in-i". 

*  Uouin>  de  soie. 

^  15>urii'  de  siiii'  lie  qtialilé  inférieui-e. 


Les  teinluriers  en  laine  étaient  autorisés  ù 
«  vendre  des  laines  teintes  »,  à  «  blanchir  toutes 
sortes  de  toiles  de  lin,  colon,  chanvre,  fil, 
camelots,  .serges,  ratines  el  élamines  neuves  ou 
vieilles,  bas  d'eslame,  comme  aus.si  de  vendre  des 
canevas  de  toutes  sortes  de  largeur  pour  faire  dr  s 
tapisseries  seulement  ». 

Les  teinturiers  en  fil  avaient  le  droit  de 
«  vendre  du  111  de  lin,  chanvre,  coton,  fil  à 
marquer,  fil  à  sangle,  etc.  ». 

Cha([ue  maître  ne  devait  avoii'  ù  la  fois  plus  de 
deux  apprentis. 

«  Et  parce  que  la  teinture  est  un  art  qui  ne  se 
peut  apprendre  que  par  un  long-temps  »,  la 
durée  de  l'apprentissage  était  fixée  à  quatre  ans. 
Il  était  suivi  de  deux  ans  de  compagnonnage. 

L'apprenti,  avant  de  passer  compagnon, 
subissait  une  épreuve  semblable  li  celle  qui  était 
imposée  aux  apprentis  du  grand  teint. 

Les  candidats  à  la  nuiitrise  devaient  parfaire 
le  c/ief-tTûsucre,  qui  consistait  à  «  asseoir  '  une 
cuve  d'inde  ou  florel  -,  la  bien  user  et  tirer 
jusques  li  ce  que  ledit  ckef-tF cncvre  soit  entiè- 
rement accompli,  ce  qui  se  fera  pendant  cinq  ou 
six  jours  au  plus  ». 

Un  ne  demandait  aux  fils  de  maître  qu'une 
facile  expérience,  (|ui  durait  deux  jours  seule- 
ment. 

Les  veuves  étaient  autorisées  ii  «  eonlinner 
le  négoce  et  art  di'  la  teinture  tout  ainsi  que 
pouvoil  faire  leur  défunl  mari  ,  sans  pouvoir 
néanmoins  faire  aucuns  aprenlifs,  mais  seulement 
faire  achever  en  leur  maison  ceux  passez  et 
commencez  par  leur  défunt  mari  ».  Si  elles 
quittaient  la  corporation,  les  jurés  plaçaient  les 
apprentis  chez  d'autres  maîtres. 

La  communauté  était  administrée  par  quatre 
jurés,  dont  deux  étaient  choisis  p.irmi  les  teintu- 
riers en  soie,  un  parmi  les  teinturiers  en  laine  el 
le  dernier  parmi  les  teinturiers  en  fil. 

Les  litres  concernant  la  corporation  étaient 
conservés  dans  un  coffre  fermant  k  deux  clefs. 
La  première  appartenait  ù  l'un  des  jurés  teintu- 
riers en  soie,  la  .seconde  passait  alternativement 
d'année  en  année  des  mains  du  juré  teinturier  en 
laine  aux  mains  du  juré  teinturier  en  fil. 

M.  Forgeais  a  publié  ■•  le  dessin  d'un  méreau 
trouvé  dans  la  Seine,  et  dont  la  face  représente 
Saint-Maurice  à  cheval,  la  tète  nimbée,    armé 
d'une  lance  el  d'un  bouclier;  au  revers  figure  la 
date  MCV,  et  ces  mots  ainsi  disposés 
aux 
teintu 
riez  de  dras 
de  leinne. 
Voy.  Teinturiers.  * 

Télégraphistes.  Le  jeudi  2'2  mars  1792, 
dans  sa  séance  du  soir,  l'assemblée  législative 
faisait  trêve  quelques  instants  aux  discussions  de 
la    politique    pour   recevoir   l'hommage    d'une 


'   l'ré[>arer. 

*  \'ariét(;  (le  )ia$U;l. 

■*  Xuinismntique  tien  rorportitio 


p.   217. 
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clt'coiivfirlc  «  (IkiiI  l'olji'l  cliiil  di;  cuiiiiiuiiiiqiiiM' 
rapideiiuMit  ù  de  t^raiidos  distaiici-s  loul  a;  (jui 
peiil  faire  l'olijt'l  d'une  correspoiidiiiice  ».  Admis 
Il  la  liarre.  l'iiiventeiir,  M.  l^luippe,  antioiiçail 
au  milieu  des  applaudissemeids  (|Ue  «  la  vitesse 
de  eetle  correspondance  serait  telle  (|ue  le 
corps  législatif  pourrait  faire  |)<irvenir  ses  ordres 
aux  frontières  el  recevoir  la  réponse  pendant  la 
durée  il'unt;  séance  ». 

(letle  découverte  n'ûlf^t  autre  que  celle  du 
léléfi^raplie  aérien,  du  t4tégraplic  français  comme 
on  l'a  appelé  loul  d'abord. 

Après  bien  des  difticullés  surmontées,  une 
expérience  solennelle  cul  lieu,  le  12juillet  \T.)'.l, 
en  présence  de  siivanls  el  de  membres  de  la 
Omvenlion.  Une  dépêche  expédiée  de  Ménil- 
montant  parvint  en  onze  minutes  à  Saint-Martin 
du  Tertre.  Vei-s  la  fin  de  l'année,  une  lij^ne, 
formée  de  quinze  stations,  faisait  communiiiucr 
l'aris  et  Lille.  Le  personnel  de  chaque  slalion  se 
composait  d'un  stutinnnuire  et  iVwn  guetteur,  l'un 
à  la  Uirietli'.  l'aulro  ù  l'appareil'. 

Voj.  Électriciens. 

Téliers.  Tisserands  ou  marchands  de  loihs. 
Voy.  Tisserands  el  Chanevaciers. 

Tellatiers.  Voy.  Tisserands. 

Temple  (Enclos  du).  Un  des  lieux  privi- 
légiés de  Paris.  Cet  endos  était  immense.  Il 
sérail  circonscril  aujourd'hui  par  les  rues  du 
Temple,  de  Brctai^ne,  de  Picardie,  de  Forez, 
(Chariot  et  Béraii^er.  Parmi  les  industries  inter- 
dites à  Paris  el  qui  s'étaienl  réfugiées  dans  ce 
libre  asile,  on  citait  surtout  celle  de  la  bijouterie 
en  faux  ;  les  imitations  de  pierres  précieuses, 
connues  sous  le  nom  de  hijoux  du  Temple,  furent 
longtemps  célèbres. 

N'oy.  Frivilégiés  (Lieux;. 

Temple.  Foike  di-i.  Elle  se  tenait  dans  la 
rue  du  Temple,  el  ouvrait  le  jour  de  Saint- 
Simon  el  de  Saint-Jude  (28  octobre).  On  y 
vendait  de  la  mercerie  el  surtout  des  fourrures. 
De  là  le  nom  de  foire  aux  'manchons,  par  lequel 
elle  est  souvent  désignée. 

Tendeurs  de  draps.  Nom  ([ue  riii'don- 

nance    dite    des    Bannières    (1407;    (hinrii'    aux 
poulieurs. 

Tendeurs  de  pièges.  Parmi  les  officiers 
attachés  au  service  du  vol  des  oiseaux  de  la 
ciiamlire  du  roi  figurait  un  fauconnier-oiseleur 
et  tendeur.  Il  était  chargé  de  préparer  les  pièges 
pour  prendre  lis  petits  oiseau.x  -. 

Teneurs  de  livres.  Titre  qui  appailenait 
ù  la  corporation  des  écrivains. 


f  Cl.  Cliappe,  I/isl.  de  lu  li-'Ir'grauhle.  — E.  Gerspach, 
Hist.  ntlmiiiislralice  tie  la  lêtégmpkie .  —  A.  Bclloc,  La 
têlt'tjrapïiie  àis/ori/fve.  —  A.  Trif^fr,  Zc  centenaire  fia  télé- 
gnwke. 

2  Klul  de  lu  France  pour  1713,  t.  1,  p.  190  : /w«r 
1736,  t.  I,  p.  298. 


I        Teneuses.  Kem saltachéesau  service  d'un 

enfunt,  et  chai-gées  de  le  tenir  pai-  la  lisière. 

A  la  (jOur,  la  leneuse  était  ordinairement 
choisie  parmi  les  femmes  de  chambre  de  l'enfant. 

Je  rappelle  qu'au  dix-huilième  siècle  on 
appelait  tata  les  lisièi'es  destinées  à  faciliter  les 
premiei-s  pas  de  l'enfant  ',  el  que  ce  mol  dési- 
gnait chez  les  latins  un  pédagogue,  un  père 
nouri'icier,  etc.  - 

Téorbistes.  Voy.  Théorbistes. 

Terrage.  Voy.  C31iampart  (Droit  de). 

Terrasseurs.  Voy.  Hourdeurs. 

Terrassiers.  «  Ouvriei-s  cpii  travaillent  au 
remuement  des  terres  el  entrepreneui-s  qui 
enlèvent  ou  remueid  des  terres  ;  «ir  on  donne  ce 
nom  aussi  bien  à  l'entrepreneur  qui  se  charge 
de  la  fouille  et  du  transport  des  terres  qu'aux 
gens  qui  travaillent  sous  lui,  à  la  làciie  ou  à  la 
journée  •'  ». 

On  les  trouve  aussi  nommés  pionniers  et 
bessnns. 

Tesserans  et  Texiers.  Voy.  Tisse- 
rands. 

Thalemeniers.  Nom  que  l'ordonnance  du 
30   janvier     13.")  1     donne    aux    talemeliers    ou 

boulangers  *. 

Thalemetiers.  Voy.  Talemeliers. 

Thé  (Commerce  du).  En  1048,  la  Faculté  de 
médecine  eut  à  juger  une  thèse  intitulée  An  the 
Chinensium  menti  confert  ^ ■  Je  n'ai  pas  trouvé  un 
plus  ancien  témoignage  de  l'usage  du  thé  à 
Paris.  Une  autre  thèse  sur  le  même  sujet  fut 
encore  soutenue  en  novembre  1057,  et  le  chan- 
celier Séguier  en  accepta  la  dédicace  *. 

Scarron  prenait  du  thé  en  1059  '.  M™'  de  la 
Sablière  avait  eu  l'idée,  en  1080,  d'y  mêler  du 
lait  ".  La  princesse  de  Tarente  en  bu%'ail  douze 
tasses  par  jour,  el  affirmait  à  M™"  de  Sévigné 
que  M.  le  Landgrave  '  en  absorbait  quarante 
tasses  tous  les  matins  *".  Racine  aimait  le  ihé  el 
en  usait  encore  chaque  jour  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  *  ' . 

En  1071,  le  libraire  lyonnais  Jean  Girin,  qui 
se  fit  auteur  pour  la  circonstance,  publia  un  petit 


I  Uiclionnaii-e  de  Trécoux,  t.  VII,  p.  992. 

*  P.ir  analugii^  avec  mamma.  \oy.  Kreund,  Dicliou- 
naire  lutin,  édit.  Tlii-il,  t.  II,  p.  129,  tt  t.  III.  p.  441  ; 
et  Ducant,'p,  Olossarium,  t.  ^■I,  p.  SIG. 

3  Dictionnaire  de  Trécoux  (1771),  t.  \II,  p.  1040. 

»  Titre  II,  an.  I. 

"  Gui  Patin,  Lettres,  t.  I,  p.  383. 

I!  Ibid.,  t.  II,  p.  359. 

'  Lettre  du  8  mai,  dans  les  Dernières  œut.-es,  édit.  de 
1720,  t.  I,  p.  07. 

8  M"»  de  Sévigné,  Lettre  du  10  février  1080,  t.  VI, 
p.  205. 

9  Le  Landgrave  de  liesse,  morl  eu  1"30,  à  l'âge  de 
75  ans. 

10  M°"=  de  Sévigné,  Lettre  du  4  octobre  1084,  1.  \\\, 
p-  298. 

II  Lettre  àa.  1"  novembre  1698,  t.  VI!,  p.  302. 
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volume  in-'J4,  intiliilo  :  De  l'usnije  du  vuplté,  iIh 
iké  et  du  chocolaté  '.  Qiiolcjiies  pau;es  seuleiiienl 
soiil  consacrées  au  llié.  et  je  ne  vois  ijuére  il 
_v  recueillir  que  les  neuf  premières  lignes  : 
■  (iomme.  ilil  Jean  (îirin.  il  n'esl  |)as  venu  a  ma 
coiinoissiince  (|ue  jiis(]u'ii  présent  il  se  soit  l'ail 
aucun  trailté  particulier  dulhé,  j'en  suis  réduit 
il  n'en  pouvoir  donner  aux  curieux  (|ue  les 
remarques  suivantes,  qui.  liien  que  fort  concises, 
ne  laissent  pas  d'estve  assez  anqiles.  »  Quatorze 
ans  après,  le  même  Jean  (îirin éditait  unouvrajjje 
moins  naïf,  compose  par  un  droguiste  de  Lvon,  le 
.sieur  Svlvesti-e  Dufour.  Dans  ses  l'raite:  miureniijr 
et  curieux  du  cup,  du  thé  et  du  chocolaté,  qui 
parurent  en  KiSô  -.  l'auteur  reconnaît  dès  la 
deuxième  paj^e  que  <.<  ses  découvertes  pour  le  thé 
ne  sont  pas  allées  encore  si  loin  que  celles  qu'// 
a  faites  pour  le  café,  dont  l'usiijre  lui  est  bien 
plus  familier  (jue  celui  du  thé.  >^  Kn  vérité 
Dufour  est  trop  modeste,  et  l'on  se  demande  à 
quels  résultats  l'eus-senl  conduit  des  études  plus 
approfondies,  ses  recherches  superiicielles  avant 
sufli  pour  lui  démontrer  (pie  lelhéjjuérit  infailli- 
hlemenl  les  maladies  suivantes  : 

La  migraine.  Les  coliques. 

L'assoupissement.  La  gravelle. 

L'apoplexie.  I^i  pierre. 

La  h'thargie.  La  goutte. 

La  paralxsie.  Le  rhumatisme. 

Les  vertiges.  Les  vapeui-s. 

L'épilepsie.  Les  palpitations. 

Les  calirrhes.  Les  maux  de  rate. 

Les  ophtalmies.  Lescrarheinenlsdesang. 

Les       iiourdonnemeiits  Les  rhumes. 

d'oreille.  La  dysenterie. 
Les  aigreurs  d'estomac. 

Il  est  telleineat  diurétique  que,  pris  eu  trop 
grande  quantité,  il  donne  le  diabète  :  «  Quelques 
auteui-s  ont  observé  (pie  des  personnes,  par 
rnsiigi'  trop  fréquent  du  thé,  «voient  pris  de 
grands  llux  d'urine  (|ue  les  médecins  appellent 
diabètes,  où  on  rend  des  urines  copieuses  et 
semblables  à  ce  qu'on  a  beu  ». 

Daniel  Huet,  le  savant  évèqiie  (r.\vTanclies, 
qui  mourut  à  quatre-vingt-onze  ans .  après 
une  admirable  vieilles.se.  avait  pour  le  tiié 
une  véritable  passion.  Il  raconte  dans  ses 
curieux  Mémoires  ■•  comment  il  y  trouva  la 
guérison  d'une  maladie  des  yeux  et  d'une 
maladie  d'estomac  : 

Je  souffrais,  dit-il.  d'une  paresse  d'estomac 
qu'avait  augmentée  encore  l'abus  des  boissons  de 
toutes  sortes  qu'ont  coutume  d'ordonner  les 
médecins  *.  .\  la  fin.  elles  avaient  relilché 
tellement  les  fibres  de  cet  organe  que  la  digestion 
des  aliments  m'était  devenue  très  pénible.  Kn 
outre,  j'étais  souvent  tourmenté  par  des  ophtal- 
mies ;  tîe  sorte  que  je  me  plaignais  de  réunir  en 


'  ,1  Lyon,  ehrs  Jean  Girin  et  Barthélémy  liiciérr,  en  rué 
Mercière,  à  la  Prtulence,  - 

î  L'iictiivci  irini|iiinior  l'st  (lu  30s«]ili'iiibiT  1081. 

•1  \\>y.  l'.-D.  Hucl,  Ciimmenltirius  île  rébus  ait  riiiii 
Iterfiaenlibnx,    piissilii . 

*  «  QusE  œgiis  aKnclis  adhibcre  suleiit  uii'ilici  u 


moi  seul  les  d(!ux  infirmités  ([uc  se  parlageaiont 
Virgile  et  Horace,  dont  l'un  était  chassieux  et 
l'autre  dyspeptique  '. 

Un  jour,  je  me  souvins  d'avoir  lu.  dans  la 
relation  i[ii'.\lexan(h-e  de  Rhodes  nous  a  laissée 
de  son  voyage  au  Tonkin,  (|ue  l(>s  feuilles  du  the 
étaient  amies  de  l'estomac  et  avaient  la  propriété 
de  le  stinuiler  *.  l'in  France,  le  nom  et  l'usiige 
de  cette  plante  c(uninen(;aieiil  à  peine  ii  être 
connus;  on  eu  trouvait  peu  chez  les  marchands, 
et  elle  s'y  vendait  très  cher,  priîsque  au  poids  de 
l'or  '.  Je  résolus  pourtant  d'eu  essayer  à(iuel(]ue 
prix  que  ce  fût.  Kt  je  réussis  au  delà  de  toutes 
mes  espérances,  car  je  possédai  bienl(M  un  esloni  ic 
nouveau,  dispos,  solide,  et  digérant  bien  '. 

Depuis  lors,  j'eus  le  (hé  en  si  grande  estime 
que  je  ne  pas.sais  guère  un  jour  sans  en  prendre. 
Son  agréable  parfum  semblait  me  nettoyer  le 
cen-eau,  aussi  l'appelais-je  le  balai  de  l'esprit,  et 
je  professais  pour  lui  une  telle  gratitude  que 
j'entrepris  de  célébrer  ses  louanges  en  vers. 

Kn  vers  latin,  bien  entendu.  C'est  une  jolie 
élégie  de  cinquante-huit  vers  •',  dont  je  me 
bornerai  à  citer  le  début  : 

I,  puer,  i,   thoam  confo.'<lini  in  pocula  misco. 

Disons  tout  de  suite  que  le  médecin  Pierre 
Petit  lui  répondit  par  un  poème  de  cinq  cent 
soixante  vers  ",  qui  m'ont  paru  ne  pas  consti- 
tuer une  lecture  allrayaiite,  mémo  pour  un 
amateur  de  thé. 

Huet  écrivait  (lia(|Ui'  jour  sa  dépense  avi^: 
tout  le  soin  qu'eût  pu  apporter  ù  celte  tâche  une 
bonne  ménagère,  et  le  très  curieux  registre  qu'il 
forma  ainsi  est  aujourd'hui  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  '. 
La  passion  du  savant  évèque  pour  le  thé  s'y 
révèle  presque  à  chaque  page,  on  en  jugera  par 
ce  coiu't  extrait  : 

23>»r)>r  1679.  Pour  du  thé,  fi  liv.  4  s. 
28  août  1079.  Pour  un  quarteron  de  thé,  fi  liv. 
28  août  lfi7'.).  i'our  nu  p.it  d'cslain  à  prendre 
le  thé.  1  liv.  lôs. 

27  iiocembre  lfi79.  Pour  un  f|uarleron  de  thé, 

2  liv. 

25  décembre  1679.  Pour  un  quarteron  de  thé. 

3  liv. 


I  Le  mot  est  un  peu  luodemo,  mais  je  n'en  trouve  pas 
nui  rende  plus  exacleinenl  ((  criiilus  ». 

*  Tlieœ  planla!  Sinicœ  folia  langtKMJtx-m  slomachum 
juvare  plurimum  cl  excitare  «. 

3  ((  Èaque  grandi  pretio,  ac  propemoduni  auro  contra 
veniret  ». 

*  0  Ut  novus  mihi  n.sus  sit  inditus  esso  stomachus, 
vcgclus  atque  valens,  nullique  doincîeps  obnoxius  cnidi- 
lati  ». 

'  TAen,  elrgia.  Dans  les  P.-I).  Hiietii  poemala  talim  et 
grceca,  p.  00. 

<>  TAea  sinensis.  Ail  Petrum-Dantelem  Huetium,  nbbalcm 
Alnetanum.  —  I/édition  que  j'ai  lue  est  celle  de  Cramoisy, 
1085,  in-8»  de  16  Jiages. 

"  Fonds  des  nouvelles  acquisitions,  n"  1197,  1  vol. 
in-folio.  I.a  première  mention  e.sl  du  22  juin  lO.'iO 
(Huet  avait  alors  vingt  ans),  et  la  deniiérij  du  28 
deceiirbri-  16U1  ,  aiuiiie  oii  il  fut  uoiiinn;  (ivi^que 
d  .Vvranelies. 
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•2d  arril  1(>80.  l'our  imo  ili-iiii-livn'  (!<•  Ilif, 
12  liv. 

18  HOCfmltre  IfiSO.  l'.nir  un  (nmilcnin  <lf  (lie, 
6  liv. 

20  murs  1081 .  Tour  un  quarU'ioii  de  llu-,  0  liv. 

:n  or/«i»r  1081.  Pour  du  llii'.  un  quartenin, 
6  liv. 

!"•'  fenier  1082.  Pour  nn<'  lioui'llr  ù  (lié. 
ni-lieice  flif/.  <riUMTi'ii'.  1  liv.   10  >. 

V  férrirr  l(i82.  .^u  nic^Mif.  pour  uni' di'ini- 
liviT  de  llu-,  (>  liv. 

A  février  1082.  Pour  uni'  ilmii-livri' de  llu-, 
diez  d'Ht'iTiMi-,  0  liv. 

;}  décembre  1082.  Pour  une  livre  de  (lié.  12  liv. 

28  flécemlire  1 082.  Pour  demi  (|Uiirleron  de  Ihé, 
pour  le  P.  Httpiii,  1  liv.  10  s. 

1"  atril  1083.  Pour  une  livii'  ili-  lin'.   12  liv. 

2  décembre  1083.  Pour  un  quiuliTim  de  thé, 
6  liv. 

6  décembre  1683.  l'oui-  iiuiilre  prises  '  de  tlié, 
16  s. 

\&  décembre  1683.  Pour  une  demi-livre  de  Ihe, 
25  liv. 

20  décembre  1683.  Mn  llié.  1  liv. 

13  janvier  1684.  Pour  une  livre  et  demie,  el 
demi-(|uarleron  de  thé.  30  liv. 

0  murs  1084.  Pour  une  demi-livre  et  une  once 
de  thé,  au  Verg'aland  *,  18  liv.  10  s. 

2  novembre  1684.  En  thé,  au  \'i  i|,'aland, 
6  liv.  8  s. 

29  janvier  1085.  Pour  deux  prises  do  thé,  10  s. 

ô  mars  108.').  En  llié,  3  liv.  6  d. 

8  mars  168.5.  Pour  deux  livres  de  thé.  trois 
livres  de  caffé  en  fèves  el  3  livres  de  eass  •,  145  liv. 
6d. 

d.mars  1685.  En  thé.  10  s. 

15  mars  1685.  Poui'  une  livre  de  llié,  cliez 
Andry,  50  liv. 

15  mars  1685.  Pour  une  honelle  à  mettre  du 
llié,  prise  cliez  Andry,  1  liv. 

5  mivembre  1685.  Pour  du  Ihé.  1  liv.  5  s. 

17  décembre  1085.  Pour  du  Ihe.  10  s.  0  d. 

24  décembre  1685.  Pour  deux  livres  de  lhe.au 
Ver^ndand,  110  liv. 

Pendant  l'année  1886,  Hiiel  senihle  avoir 
voulu  renoneer  au  Ihé  el  j  suhsiituer  le  café,  car 
je  relève  parmi  ses  dépenses  : 

3 /fl«ctVr.  pour  une  livre  de  calVc.   1   liv.  10  s. 

21  février.  Pour  une  houèlte  à  i  allé,  1  liv. 

4  mars.  Piuir  cpiatrc  caffeliiu'cs  de  terre  blan- 
chie, 3  liv.  3  s.  6  d. 

15  mai.  Pour  deux  livres  de  caffé,  2  liv.  10  s. 

21  novembre.  Pour  une  livre  de  caffé,  1  Uv. 
15  s. 

10  décembre.  Caffé,  1  liv.  15  s. 

Cette  infidélité  fut  de  courte  durée.  Dès  le 
31  décembre  apparaît  de  nouveau  cette  mention  : 

Pour  une  livre  el  demie  de  llié  il  29  liv.  la  liv., 
43  liv.  9  s. 


1  On  appelait /ir/.vrlii  <niaiililé  nûivss.iin^  pour  obli'nir 
une  tas.'ic. 

ï  Magasin  célèbre  situé  ruo  rlos  Lombards,  cl  ii[ipar- 
lenant  à  un  sieur  Vilain. 


Iji  dernièi-e  ac(|iii.siliiMi  de  llié  qui  li(jfure  dans 
le  registre  est  du  16  décembre  KiOl,  et  ainsi 
conçue  : 

«  Pour  14  onces  de  llio  à  20  liv.  la  liv..  pris 
chez  Francœur,  17  liv.  10  s. 

Les  limoiuidiei-s  furent  constitués  en  corpo- 
ration au  mois  de  mars  1076.  Leurs  statuts,  (]ui 
leur  reconnaissent  le  droit  de  débiter  du  café, 
ne  mentionnent  pas  le  thé.  et  un  édit  de  1692 
accorda  le  privili-j^'e  de  ce  commerce  a  un  sieur 
Daniame,  qui  y  renonça  en   1693  '. 

Le  commerce  du  Ihé  en  feuilles  se  trouve 
compris  dans  les  statuts  accordés,  en  1705,  aux 
limonadiers.  Il  arrivait  à  Paris  dans  des  caisses 
d'etain  ([ui  en  iDiilenaienl  cinquante  livres.  V.n 
1766,  la  France  consommait  environ  2.100.000 
livres  de  thé. 

.\  la  lin  du  dix-huilièine  siècle,  on  ne  connais- 
sait à  Paris  ([iie  trois  théiers  ;  l'un  appartenait  au 
jardin  des  plantes,  l'autre  au  duc  de  Cossé,  le 
troisième  ii  un  amaleur  nommé  de  Janssen. 

Thé  suisse  et  de    ses   succédanés 

^Commerce  du).  On  a  vu,  dans  l'article  précédent 
que  le  thé  se  vendait  cher.  Tous  ses  partisans  s'en 
plaig'naient  amèrement,  el  Corneille  Decker 
s'était  fait  l'écho  de  leurs  doléances  :  «  Bien  des 
<>ens,  écrivait-il,  aïanl  de  l'avei-sion  pour  l'eau 
froide  à  lause  de  .son  insipidité,  el  beaucoup 
d'autres  ne  pouvant  fournir  ii  la  dépense  du  thé, 
parce  que  la  conipajjnie  des  Indes,  (-onlre  le 
dessi-in  de  Dieu  et  de  sa  providence,  jiijje  il  propos 
de  priver  notre  pais,  et  même  toute  l'Europe,  du 
thé  et  de  la  cannelle;  et  d'un  autre  côté  les 
iirasseiirs,  ou  bien  n'ont  pas  l'art  de  faire  île  bonne 
bierre,  ou  se  mettent  moins  en  peine  de  donner  à 
la  boisson  qu'ils  travaillent  toute  la  bonté  qu'elle 
peut  avoir  que  de  tirer  de  sa  vente  un  profit 
considérable  ;  en  sorte  qu'une  infinité  de  mal- 
iieureux  tombenl  malades  pour  boire  de  ces 
mauvaises  boissons  >^. 

Decker  conseille  donc  aux  personnes  trop 
pauvres  pour  se  procurer  de  la  bonne  bière  ou  du 
Ihé  de  remplacer  ces  breuvages  par  un  autre, 
composé  de  salsepareille .  d'esqiiine  *  el  de 
cannelle  •'  ;  on  lai.sse  bouillir  pendant  une  demi- 
heure,  el  «  l'on  a  une  iioisson  f|ui  surpa.sse  tous 
les  vins,  loiileslesbiern'set  toutes  les potionsque 
la  pharmacie  fournil  '  >• 

Cotte  réclame  n'eiil  aucun  succès.  Les  Fraiiç<iis 
se  ressouvinrent  alors  que  leur  pays  possédait 
plusieurs  plantes  précieuses,  le  myrte,  la  sauge, 
l'origan,  la  véronique,  l'aigremoine,  etc.,  dont 
le  pai'fum  est  bien  supérieur  à  celui  de  la  salse- 
pareille. 

Los  médecins  employaient  déjà  la  sauge 
comme  succédané  du  thé.  l<;n  1670,  Louis  XIV 
souffrant  d'une  «  pesanteur  de  tète,  »  Vallot  le 


1  \'oy.  ci-dessus  l'article  Café  (Commerce  du). 

2  Ou  mieux  .squine,  une  smilacée  que  l'on  a  souvent 
confondue  avec  la  sidseiiareille. 

^  Demi-once  de  salsejiareille,  dcu.'i  drachmes  d'esquine, 
deux  drachmes  de  poudre  de  santal,  deux  drachme.s  de 
cannelle,  on  verse  .sur  le  tout  quatre  pintes  d'eau. 

»  Tome  II,  p.  144. 
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mil  iiii  ri'y;iiiie  de  la  simjîe.  Le  mal  aiij^mt'iita, 
cVsl  vrai,  il  s'en  suivit  ni^me  des  ('lourrlisse- 
meiils  cl  des  verlij^es  '. 

L'apolhit-aire  Poiiicl  nous  apprend  ([n'en  l(i'.)4. 
il  vendait  le  llié  de  la  Chine  environ  soixanle-dix 
fi-ini-s  la  livre,  el  eelui  du  Japon  reni  iini|uanle 
il  deux  cents  francs;  el  il  ajoule  :  «  Le  llié  eloil 
si  en  usajre  il  \-  a  quelques  années  en  France  qu'il 
v  avoit  fort  peu  de  jj^'us  de  qualité  ou  de  bons 
Ixiurjj^eois  qui  n'en  prissent,  mais  depuis  que  le 
calFé  et  le  chocolat  ont  élé  connus  en  France,  on 
ne  s'en  sert  presque  plus.  >>  l'omet  s<\isil  l'occasion 
pour  faire  l'élojre  de  la  saujje  :  ^  Nous  n'avons, 
dit-il.  >;uère  <le  plantes  qui  soient  plus  douées  de 
lionnes  (pialitez  que  la  petite  ou  Iraiiche  siuige, 
et  il  est  certain  que  si  elle  croissoit  aux  Indes  on 
leslimeroil  beaucoup;  parce  qu'elle  nous  est 
commune .  nous  n'en  tenons  prescpie  aucun 
conqile  -  ^•. 

On  pouvait,  sansdoule,  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  soiilajjé  Louis  XIV.  mais  dans  cette  circons- 
tance, les  méilecins  devaient  cerlainemeni  èlre 
seuls  en  faute.  (]e  fut  l'avis  du  docteur  Pierre 
Hunault.  professeur  à  la  Faculté  d'.\ny;ei-s,  qui 
publia  en  1()98  son  Discours  p/ii/siqiif  sur  les 
propriétés  de  la  srii'ff-:  Dés  le  début,  l'auleur  y 
rend  pleine  justice  aux  mérites  du  café  et  du  (hé  : 
«  La  Renonmiée  publiant  par  toute  la  Terre  la 
jrrandeur  du  Roi  surprit  si  a<;réablemenl  tous  les 
peuples,  que  juscpies  aux  plus  éloij>;nez  crûrent 
lui  devoir  rendre  liomma-je.  comme  au  plus  jjrand 
l'rince  ipii  fût  jamais,  et  le  plus  dij^ne  de  com- 
mander il  tout  le  monde.  Leui-s  voiages  el  notre 
commerce  avec  eux  nous  aprirent  leurs  coutumes, 
dont  nous  devinsmes  en  peu  de  lems  si  jaloux 
icomme  il  n'est  point  de  nation  plus  susceptible 
de  celles  d'autrui  que  la  nostre)  que  nous  aban- 
donnâmes nos  anciennes  pour  les  pratiquer. 
.\  parler  naïvement,  je  ne  crois  pas  que  nousaïons 
beaucoup  o;af;né  dans  cet  échan<j^e.  Je  suis  du 
moins  assuré  que  pour  quelques  ra<;oûts  plus 
capables  d'irriter  l'appétit  et  de  satisfaire  notre 
délicatesse  que  d'entretenir  solidement  la  santé, 
nous  avons  (juitté  des  choses  d'un  usii<;e  moins 
é(|uivoque.  Il  faut  néanmoins  excepter  le  thé  el 
le  cafFé,  ces  liqueure  aussi  ag^réaliles  qu'idiles.  el 
dont  on  ne  doit  craindre  que  le  Irop  frécjuent 
usa^e  >^. 

Mais  il  existe  une  autre  plante,  bien  supé- 
rieure il  celles-ci,  une  autre  plante  qui  «  tient 
comme  le  milieu  entre  le  thé  et  le  calTé.  aïant 
par  excellence  les  meilleures  qualité/  de  toutes 
deux,  »  c'est  la  sauj^je  de  nos  jardins.  Elle  est 
souveniine  contre  «  les  paresses  de  l'estomac, 
ses  foiblesses,  ses  indij^estions,  ses  nausées,  ses 
éructations,  ses  ii;onflemens,  ses  amas  de  glaires 
visqueuses  où  domine  la  pituite  crue  ».  La  sauge 
est  amie  du  cer\'eau  el  des  viscères,  (c  Les  goûteux 
ne  la  trouvent  pas  moins  favorable  à  leui'S  articles, 
les  épileptiques  à  leurs  nerfs,  .\ussi  bien  que  les 
catharreux,  les  hjdropiques  se  louent  des  évacu- 
ations sensibles  qu'elle  leur  procure;  les  graveleux 


I  Journal , If  In  saaié  ,1e  Louis  XIV.  |..   IDJ. 
•  Première  parlic,  lib.  V,  p.  144. 


ressenb'iit  qu'a  proportion  ([u'cllc  fortilie  leur 
estomac,  elle  dérobe  ii  leui's  reins  les  impuretez 
qui  les  chai-gent  ».  lOUe  est  ^<  diurétique,  diaplio- 
rélique  el  purgaliv.'  ».  •<  Les  gens  sujets  aux 
vapeui-s,  aux  vertiges,  au  deiraul  île  mémoire, 
aux  paljjitatioiis  \  trouvent  un  remède  également 
souviTain  ».     ' 

La  sjiuge  «  n'e-.|  pas  moins  elTicace  il  l'exté- 
rieur (pi'Hii  dedans  des  parties ,  élanl  d'une 
qualité  vulnéraire,  douce,  balzamique,  fortilianle, 
résolutive,  (.l'est  pounpioi  on  l'cmploïi"  avec 
beaucoup  de  succès  à  fomenter  les  parties  foibles 
el  débiles,  ii  déterger  des  ulcères,  di'sérésipelles, 
des  "-aies,  il  résoudre  des  œdèmes  ou  d'autres 
amas  d'humeui-s  solidement  invisquoes  el  épais- 
sies f.  Il  y  aurait  beaucoup  ii  dire  encore  sur  ce 
sujet,  mais  «  comme  un  plus  grand  détail  nous 
engageroil  dans  une  si  vasie  (lissertalion  qu'elle 
comprenilroil  toute  la  pliysiqiie,  nous  prions  le 
iecliMir  de  considérer  ce  pelil  essai  plulôt  comme 
l'échanlilloti  d'un  plus  grand  ouvragi'  i|ue  pour 
un  traité  absolument  achevé  ». 

Les  Parisiens  restèrent  insensibles  aux  charmes 
de  la  sauge.  L-  docteur. \n(hT,  qui  devint  doyen 
de  la  Faculté,  entreprit  alors  de  les  convertir  au 
culle  de  la  véronique,  vérilable  llié  de  l'iMirope. 
.S'inspiranl  de.s  idées  d'un  médecin  allemand 
ncunmé  Fruncus,  il  publia  en  1704  un  pelil  in-8" 
intitulé  :  Le  llié  de  P Europe,  ou  les propriélez  de 
lu  réroniqiie,  tire'es  des  ohserriilions  des  meilleurs 
iiu/eurs  el  snrlui'f  de  relies  de  M.  Francis  ^, 
médecin  allemand.  Suivant  ce  Fi'ancus,  la  véro- 
nique possède  même  «  l'apparence  extérieure  » 
du  thé,  el  elle  convient  dans  toutes  les  maladies 
([lie  le  thé  a  la  répulalion  de  soulager.  Prise  en 
infusion,  elle  guérit  la  migraine,  les  catarrhes, 
les  ophtalmies,  la  surdité,  la  paralysie,  l'asthme, 
la  toux,  la  phtisie,  la  colique,  la  diarrliée.  etc., 
etc.  Cela,  c'est  F'rancus  qui  l'affirme,  et  en 
lerminanl  il  s'écrie  dans  un  transport  d'enthou- 
siasme :  «  Je  vous  salue,  plante  de  bénédiction  ; 
je  vous  salue,  reine  des  tierbes,  pi'é.sonl  incom- 
parable de  la  nature,  scuiverain  vulnéraire  ii  qui 
sont  confiées  tant  de  vies  ;  ii  vous  soit  louange  et 
gloire  au-dessus  de  toutes  les  autres  herbes  de  la 
terre  !  » 

Anrlry  n'a  pas  re[)roduil  celle  éloquente  apos- 
trophe. Est-ce  il  cela  qu'il  faut  atlribuer  le  peu 
de  succi's  ((u'obtint  son  livre,  el  l'oubli  dans 
leipiel  retomba  bientôt  l'innocente  véronique? 
Lui-même  semble  ne  pas  lui  être  resté  longtemps 
fidèle,  car  dans  son  Traité  des  alimens  de  caresme , 
écrit  vers  171'2.  il  ne  la  mentionne  même  pas, 
lan<lis  qu'il  consacre  au  thé  un  chapitre  fort 
élogieux  *.  Il  le  déclare  précieux  surtout  pour  les 
personnes  «  replètes  et  piluiteuses,  »  et  à  la 
même  date  la  Faculté  de  médecine  en  recom- 
mandait parliculièremenl  l'usage  aux  vieillards  ■'. 


1  Jiinnni:!  Franc't  teronlca  fheesnns^  iti  est  eolliilio  tero- 
nic(e  Eurojiere  rtim  the  rhinitico.  etc.  Seconde  étlition, 
I,ii)siœ,  1701,  in-12  de  i;)8  imgi'S. 

»  Toiii..  II,  p.  380. 

:t  .///  senibun  />4<r?  Thèse  soutenu.' .■11  1712  par  !.■  I,aih.- 
lier  J.-P.  Silva. 
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Le  (•imiiiicin»  ilii  lliè  Mii-sw'  on  llie  ilf>  Alpes, 
qui  se  venil  encore,  jo  crois,  chez  (|ucl(|iii'slierlio- 
ristes,  date  île  la  lin  du  di\-liuitiéinc  siècle.  Je 
li^  trouve  recommandé  on  ces  termes  dans  les 
journaux  (|ui  accueillaieiil  uloi-s  des  réclames  : 

••  Majrazin  frénéral  du  ////  ths  Alpn,  cueilli 
sur  les  morila-^iies  de  la  Suisse,  dont  la  compo- 
sition H  été  donnée  par  le  célèhre  M.  le  haron  de 
Haller,  chez  le  sieur  (Juvol,  tu-fjocianl.  rue  du 
Mouton,  prés  de  l'Hôlel-île-Ville.  à  Paris. 

Ce  Ihé  esl  composé  de  lleurs  choisies  des 
vulnéraires  suisses.  Il  est  <run  j^oilt  lrês-u«jréulile, 
el  supéi-ieur  à  celui  des  Indes  poiii'  Tus-if^e  el  les 
pio|)iiélés  (pii  sont  expli(piées  sur  cliaiiue  lioéle. 
Elles  sont  de  fer  lilanc.  Le  prix  est  de  UG  sols. 

On  déhile  aussi,  même  maison,  les  vérilahles 
vulnéraires  suisses,  à  12  el  24  sols  le  rouleau, 
couvert  d'un  imprimé  qui  en  indique  les 
propriétés. 

Ledit  sieur  Guyot  a  élahli  des  entrepôts  dans 
les  principales  villes  de  France  '  ». 

Pour  mémoire,  je  mentionnerai  encore  le  thc 
de  Hollande  ou  the'  d'Atigleterre,  qui  était 
composé  de  llié  inférieur,  mêlé  à  de  la  racine 
d'iris  réduite  en  poudre  -. 

Théâtre.  Voy.  Aboyeurs.  —  Acces- 
soires (Fabricants  d').  —  Acteurs.  — 
Automatistes.  —  Bataleurs.  —  Chefs 
d'orchestre.  —  Chorégraphes.  —  Cla- 
queurs.  —  Contrôleurs.  —  Copistes.  — 
Costumiers.  —  Déclamation  (Maîtres 
de).  —  Décorateurs.  —  Directeurs.  — 
Espaliers.  —  Figurants.  —  Gagistes. 

—  Lanterne  ma,gique.  —  Machinistes. 

—  Maîtres  de  ballets.  —  Maîtres  des 
salles.  —  Marionnettes.  —  Metteurs 
en  scène.  —  Moucheurs  de  chandelles. 

—  Musique  (Maîtres  de).  —  Orateurs. 

—  Ouvreuses.  —  Forte  Maillot.  — 
Souffleurs. 

Théorbistes.  Joueurs,  professeurs  et  falu'i- 
cants  de  linslrumenl  appelé  tlicorbe,  qui  tenait 
du  luth  et  de  la  {j;uitare,  et  représentait  assez 
liien  notre  violoncelle.  Le  Lirre  ct.mmndc  pour 
IO'J~  cite  se|)l  Ihéoi'bisles,  dont  deux  appar- 
leiiiiieiil  il  la  chainlire  du  roi  •'.  Un  peu  plus 
lard,  Mallol  el  (lampion,  tliéorhistes  de  l'Opéra, 
joiussaient  d'une  g-rande  répulalion. 

On  écrit  souvent  téorbistes. 

Thériacleurs.  Voy.  Triacleurs. 

Thermomètres  [M.\rchanus  uk).  Voy. 
Baromètres. 

Thiphaine,  thiphanie  et  thiephaine 

(La].    Dans  les  statuts  des  métiers   et  dans   les 


1  \\>y.  les  Affiches,  annuiuts  el  avis  dicers,  anut'u  ITsl, 
1).  199  ;  année  1782,  \>.  200  ;  el  le  Journal  général  Je 
France,  n"  An  22  janvier  ITSâ,  p.  39. 

ï  EHCyclopêdir  ntrihmiique ,  mi-K  .1  iiH'ti.-rs ,  I.  II, 
|).  231. 

3  Tome  I,  p.  210. 


oidoniiances  du  moyeu  i\^e.  ces  mots  désignent 
l'Epiphanie.  «  Nul  talemelier  ne  puet  cuire  le 
jour  de  la  Thiphaine  '  >>. 

Cl'est  le  jour  que  choisirent  plus  tard,  pour  les 
réunions  de  leur  confrérie,  la  communauté  des 
cartiers,  ipii  était  placée  sous  le  patronajje  des 
Rois  *. 

Thuilliers.  Voy.  Tuiliers. 

Tierce.  Dans  le  Litre  des  métiers  el  dans  les 
ordonnances  du  moyen  à^je,  ce  mot  désigne 
souvent  neuf  henn-s  du  malin.  L'ordonnance  du 
30  janvier  \'.ih{  enjoint  aux  mesureurs  de ^rpains 
de  se  trouver  :  «  es  halles,  entre  tierce  et  nndy  ; 
en  (irève.  à  l'heure  (pie  pi'ime  ii  Nostre  Dame 
sera  toute  sonnée;  au  marché  de  la  Juiverie, 
entre  prime  et  tierce  '  ». 

Voy.  Semaine  de  l'évèque. 

Tiers  et  danger.  Noy.  Traversiers 
(Sergents). 

Tilleurs.  Voy.  Tailleurs. 

Timbaliers.  P'aisenrs  on  joueurs  de  l'instru- 
ment appelé  timbale.  Un  compte  de  1313 
mentionne  le  sieur  Parisot,  attaché  à  la  per- 
sonne de  Louis  le  Hutin,  el  qui  remplissait  les 
fonctions  de  «  ménestrel  de  na(]uaires  *  ou 
tyndiales  =  ». 

Les  fabricants  de  tiiubales  appartenaient  ii  la 
(•(jrporalion  des  chaudi'onniers.  Au  dix-septième 
siècle,  le  plus  estimé  de  tous,  le  sieur  Oestien, 
ilemeurait  rue  de  la  Ferronnerie  •■. 

Il  se  faisait  aussi  des  timbales  en  argent,  mais 
elles  étaient  l'œuvre  des  orfc\Tes. 

TimJaeresses.  Joueuses  de  liudire,  instru- 
ment ([ui  lessemblait  à  nos  tambours  de  basque. 

Tieuliers.  \  ov.  Tuiliers. 


Timbres-poste.  V 
du  port  payé. 


V.  Commis  général 


Tiretainiers  et  Tiretiers.  Fabricants  de 
tiretaine,  élulTe  très  réjiandue  au  treizième  siècle, 
et  qui  venait  surtout  de  Douai.  On  eu  fabriquait 
aussi  à  Paris,  car  la  Taille  de  1292  fournit  les 
noms  de  quatre  tiretainiers.  Joinville  nous 
apprend  que  saint  Louis  porla  un  iiabit  de  tire- 
taine. 

Suivant  M.  F'rancisqiie  Michel,  la  tiretaine 
était   alors    classée    parmi  les   étoffes   les    plus 


1  Litre  des  métiers,  titre  I,  art.  21.  \'oy.  aussi 
l'art.  12. 

*  Le  Masson,  Calendrier  des  confréries,  p.  28. 

3  Titre  V,  art.  50. 

4  On  écrit  plus  ordinairement  nacaires  el  nagaires,  et 
ceux  qui  en  jouaient  étaient  dits  aussi  naeanns.  \  uy. 
y.  Daniel,  Histoire  Je  tii  milice,  t.  I,  p.  536  et  suiv. 
—  Ducange,  Glossarium,  au  mot  naeara.  —  B.  ProsI, 
Inreninires  mobiliers,  I.  1.  p.  112. 

5  llibliuthique  de  l'école  Je.s  chartes,  année  1841-42, 
p.  381. 

•"  Le  licre  commoJe pour  1692,  t.  1,  p.  215. 
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précieuses  '.  Son  assertion  est  démenlie  par  (■e> 
deux  vers  du  Dit  du  Lendit  : 

\jt  liri'taine  dont  siniplo  jji'nt 
S>inl  rove-stus,  île  pou  d'iirgonl  S. 

Mais,  comme  d'un  autre  côté,  je  trouve  que  les 
reines  Clémence  de  Hon-jrie  '  et  Jeanne  de 
Boury:i>^'ne  '  portaient  des  rolies  de  tiretaine  ', 
il  faut  liieu  admettre  qu'il  existait  plusieurs 
variétés  de  ce  tissu. 

•  Nos  lirelaines  d'aujourd'hui,  écrit  Savarv  ", 
ne  passent  «j^uères  le  prix  de  4.")  sols  l'aune,  et 
encore  laut-il  qu'elles  soient  toutes  de  laine  et 
des  plus  lines  >■. 

Les  faliricanls  étaient  dits  aussi  tiretiers. 

Tireurs.  Cliez  les  ardoisiers.  ouvrieiN 
einplovés  au  service  des  pompes. 

(]liez  les  ferrandinieis  et  les  «i^aziers'.  ouvriei-s 
qui  tiraient  l'assenililafre  des  licelles  placées  au 
côté  droit  des  métiei-s. 

Cliez  les  uiiroitieiv  ou  Inmlielotiers.  ouvriei-s 
(|ui  reliraient  le  plonili  de  la  chaudière  pour  en 
former  de  la  dratrée  ou  «les  balles. 

Dans  les  faiiriipies  cle  toiles  peintes,  ouvriers 
qui  appliipiaient  le  moidaiil  sur  la  toile. 

Tireurs  d'armes.  NH.v.  Armes  (Maî- 
tres d'). 

Tireurs  et  remonteurs  de  bateaux. 

Ofliciers  jiu'és.  L'edit  du  9  août  IG'.tO.  qui  crée 
vinj^t  de  ces  charj^es,  stipule  <pie  les  titulaires 
■<  seront  tenus  de  remoiUer  tous  les  ha teaux  vides 
qui  leur  seront  livTés  au  dessus  des  pont.s  Miirie 
et  de  la  Tournelle  par  les  metteurs  à  port  et 
jrarde-haleaux  >•. 

Tireurs  de  brouette.  Vnv.  Brouet- 
teurs. 

Tireurs  de  cartes.  \ov.  Cartoman- 
ciens. 

Tireurs  de  cors.  Voy.  Fédicures. 

Tireurs  de  fer.  Vuy.  Tréflieurs. 

Tireurs  de  foin.  Voy.  Courtiers. 

Tireurs  d'horoscopes.  N'v.  Astro- 
logues. 

Tireurs  d'or  et  d'argent.  Ouvriers  qui 

tiraient  l'or  et  l'argent  il  la  lilière  pour  les  réduire 
à  l'étal  de  fd  dit  or  ou  argent  trait. 

Dans  les  statuts  qu'ils  sounn'rent,  vei-s  1268, 
à  l'homoloiralion  du  prévôt  Etienne  BoiJeau, 
ils  prennent  le  nom  de  dateurs  d'or  et  d'argent 
à  filer  '.  A  cette  époque,  le  métier  était  lihre. 


'  Histoire  îles  tissus  de  soie  au  moyen  nije,  I  I.  p  îfliî. 
et  I.  II,  p.  250. 

î  F»  261. 

'  Femme  de  l/ouis  le  Hutin. 

*  Femme  d?  Philippe  de  Valois. 

'"  A  oy.  Douët-d'.Arcq,  Xoutenux  comptes  tte  l'argenterie, 
p.  70  et  27. 

6  Tome  II,  p.  1735. 

"   Lirre  îles  métiers,  tiln-  XXXI. 


Chaque  maître  pouvait  avoir  un  nnnihre  illimité 
d'apprentis,  et  fixer  comme  il  l'entendait  les 
conditions  de  l'apprentissiiire.  Le  travail  à  la 
lumière  était  interdit.  Deux  jurés  administraient 
la  corporation. 

La  Taille  de  i20Sfi  celle  de  iSOO  mentionnent 
chacune  deux  fileurs  d'or. 

Les  statuts  de  12G8  furent  fréquemment  révisés 
et  confirmés. 

Cojnme  tous  les  métiers  occupés  au  travail  des 
métaux  précieux,  celui  des  tireurs  d'or  fut, 
en  1550,  soumis  à  la  juridiction  de  la  cour  des 
Monnaies.  En  août  1557,  elle  puhlia  un  rèjj;le- 
nienl  dont  l'article  20  réunisiuiil  en  une  seule 
corporation  les  tireurs  el  les  halteurs  d'or.  Tous 
durent  prêter  serinent  devant  la  Cour  el  timbrer 
leurs  produits  d'une  marque  particulière.  l']nlln, 
la  dédiralion  de  mai  1777  réunit  les  iiattenrs- 
tireurs  d'or  aux  orfèvres. 

Les  halteurs-lireurs  d'or  avaient  pour  patron 
sailli  Kloi. 

Tireuses.  Dans  l'opéralion  ilu  dévida}>;e  des 
cocons,  ouvi'ièi'es  (jui  les  reliraient  de  la  bassine. 

Tiseurs.  On  nomme  ainsi,  dans  les  verreries, 
<  ceux  (pii  servent  le  <»eiililhomme.  et  lieimenl 
au  feu  SI  (elle  toutes  les  fois  qu'il  faut  chaull'er 
la  matière  ou  que  le  gentiliiomme  a  besoin  de 
reprendre  haleine.  On  les  appelle  aussi  foiiets, 
peut-être  parce  que  ces  tiseurs  étant  de  très 
jeunes  gens  sont  sujets  il  ce  châtiment  quand  ils 
manquent  il  leur  devoir  *  ». 

Dans  les  manufactures  de  glaces,  les  tiseurs 
étaient  les  ou\Tiers  chargés  de  surveiller  le  i/ifl^s, 
d'enfourner  et  de  suivre  la  fonte  du  verre  jusqu'à 
son  affinage.  On  les  nommait  aussi  fondeurs. 

Tisserandes  de  couvre-chefs.  Voy. 
Chapelières  de  soie. 

Tisserands  (Maître  des).  On  appelait 
ainsi  le  chef  do  la  corporation  des  drapiers. 

Tisserands  de  lange.  \^y.  Drapiers. 

Tisserands  de  soie.  Au  treizième  siècle, 
ce  métier  parait  n'avoir  été  exercé  que  par  des 
femmes.  Jean  de  (Jarlande  cite  déjà  les  «  textriccs 
qua>  texuni  serica  texta  '».  Il  est  probable  qu'elles 
tissaient,  avec  la  soie  et  l'or,  îles  ceintures,  des 
galons,  des  rubans,  mais  leurs  premiers  statuts 
.sont  muets  sur  ce  point. 

Elles  les  soumirent  vers  1268  à  l'homologation 
du  prévôt  Etienne  Boileau^.  On  y  lit  que  chaque 
maîtresse  ne  pouvait  avoir  plus  de  deux  apprenties 
et  que  l'apprentissage  était  fort  long;  il  durait 
dix  ans  pour  l'enfant  .sans  argent,  huit  ans  pour 
celle  qui  apportait  quarante  sous,  six  ans  pour 
celle  qui  apportait  quatre  livres.  La  surveillance 
du  métier  était  exercée  concurremment  par  trois 
jurés  et  par  trois  jurées. 


•  .Savary,  Dietionnui.e,  I.  11,  ji.  173S. 

*  Diclionarius.  édil.  Scheler,  p.  31. 
3  I.irre  Jes  métiers,  litre  XXXVIII. 
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Tisserands  de  toile.  Ia'w  (-(irpuraiion 

clnil  ('(iii!<tiliii-i-.  iiviiil  une  l'xislt-iu'e  lojriile  dài  le 
ii'^iii'  (II'  l'hili|)i)i'-Aii;;usti'.  .lo  lis,  eu  elTel, 
iluiis  li-m-s  slatiils  (le  1281  qui»  «dés  le  lans  au 
Ijon  r«ii  Philippe  >•  les  lissiTunds  conservaient 
rélaldii  dfs  diUV'ivnles  mesures  cniplitvées  pour 
les  toiles  unies  ou  f«t;oiim''es.  Vxl  étalon  consistait 
eu  une  ver^e  de  fer,  avant  la  lon^'Ueiir  du  n/^les 
nappes  de  la  talile  royale  et  in(li(pianl  la  largeur 
lé^ali-  de  tous  les  tissus  de  toile.  Lu  largeur 
était  mesurée  entre  le  rot,  pei'j^ne  dans  les'denls 
duquel  pa>senl  les  fils,  et  le  temple,  instrument 
qui  sert  à  tendre  l'étoffe. 

Jean  de  (iarlande  consacre  dans  son  Uieliona- 
rius  ([uelques  lignes  aux  textrices,  et  décrit  assez 
Lien  le  travail  auquel  ils  se  livraient  '.  Ils  ne 
présentèrent  cependant  pas  leui-s  statuts  à  l'iiomo- 
loy;ation  d'Ktienne  Boileau  ;  les  plus  anciens  que 
nous  possédions  sont  datés  du  mois  d'octobre 
1"281,  et  ils  ont  été  publiés  par  M.  Uepping  *. 
Kri  voici  l'analyse  : 

Le  métier  «  de  la  lexei-anderie  de  linge  v> 
appartenait  au  roi  ;  c'est  donc  ix  lui  que  l'apprenti 
reçu  niaitiv  devait  acheter  le  droit  de  s'établir. 

Le  travail  à  la  lumière  était  interdit,  «  car 
l'eu  ne  puel  fere  oevre  à  cliandoile  oudit  mestier 
si  boine  ne  loial  comme  celé  qui  est  l'ete  de  la 
lumière  du  jour  ». 

Chaque  objet,  «  soit  luipes,  touailles.  ou  oevre 
plaine  »,  devait  avoir  toujours  sa  largeur  déter- 
minée :  celle-ci  était  indiquée  parla  verge  étalon, 
et  nid  ne  devait  tisser  une  toile  qui  ne  fût  de  la 
largeur  '  régleinenlaire. 

Nul  ne  pouvail  avoir  deux  ateliers,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  coiitigus  '. 

Le  client  fournissait  au  tisserand,  soit  le  fd  en 
pelote,  soit  la  chaîne  ourdie.  Le  fil  était  pesé  au 
moment  de  la  livraison,  et  la  toile  devait  repré- 
senter le  poids  du  fil.  déduction  faite  du  déchet 
normal  résullant  du  lissage.  .Si  le  tisserand 
engageait  ou  détournait  une  partie  du  iil  à  lui 
confié,  il  était  banni  du  métier  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pa_yé  une  amende  de  dix  sous. 

Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul 
apprenti,  en  dehors  de  son  fils  ou  du  lils  de  sa 
f'ennne. 

L'apprentissage  durait  cincj  ans  pour  l'enfant 
qui  apportait  vingt  sous,  six  ans  pour  cehii  (|ui 
ne  donnait  pas  d'argent. 

Le  travail  était  interdit  les  jours  de  fêles 
solennelles.  Aux  fêtes  de  second  ordre,  pendant 
lesquelles  les  Ijoulangers  pouvaient  cuire  leur 
pain  et  les  baigneurs  chauffer  leurs  étuves,  les 
tisserands  avaient  le  droit  de  préparer  l'ouvrage 
pour  le  lendemain,  mais  sans  ourdir  ni  tisser. 

Un  ouvrier  ne  devait  introduire  dans  un  atelier, 
pour  y  travailler  avec  lui,  que  sa  femme  légi- 
time ;  il  fallait  donc  «  qu'il  se  fût  fait  creable 


i   Étiit.  Scheler,  ji.  :M. 

2  Ortltinnancps  rettifivi'x  aux  métiers,  p.  387. 

•1  «  Do  la  nioison  »,  disent  les  .statuts.  \'oy.  Ducange, 
au  mut  moiso. 

♦  «  Se  il  ne  puet  alor  do  i'un  ii  l'autre  sans  istre  hors 
sur  la  voie  ».  Art.  8. 


par  lions  leinuius  ou  par  creablelé  de  sainte  ypl'se 
(|ue  il  ail  espoiisé  la  fume  ».  On  condamnait  à 
l'amende  tout  mauvais  sujet  (lui  avait  une  maî- 
tresse hors  de  la  ville,  •<  tout  boulier  qui  lient  sa 
p.  . .  .n  ans  chans  ». 

11  paraît  que  les  tisserands  de  loile jouissaient, 
comme  les  tisserands  de  laine,  du<lroit  de  ne  pas 
faire  en  personne  le  .service  du  guet.  Chaque  fois 
(pie  revenait  leur  tour  de  service,  et  il  revenait 
toutes  les  trois  semaines,  ils  payaient  une  somme 
de  trente  sous  et  fournissaient  soixante  hommes 
qui  veillaient  à  leur  place.  Au  mois  d'avril  1.372, 
ils  renoncèrent  à  ca;  coûteux  privilège,  et  obtin- 
rent '  de  ne  plus  se  faire  remplacer. 

(Juaire  jurés  ailininistraient  la  communauté. 
Il  e.st  inipos-sible  de  déterminer  le  nombre  des 
maîtres  alors  établis  à  Paris,  car  les  Taillfx  de 
1202,  de  1300  et  de  1313  ne  distinguent  pas  les 
tisserands  de  toile  des  tisserands  de  lange  ou 
drapiers.  D'après  celle  de  KJOO,  les  deux  métiers 
réunis  eussent  compté  environ  370  maîtres, 
indication  confirmée  par  rordonuarice  d'avril 
l;i73.  K  Jadis,  dit-elle,  ou  temps  que  le  mestier 
des  lissarans  de  lange  et  de  linge  estoit  si 
grant  que  il  y  avoit  bien  trois  cens  maislres  et 
plus...  ».  Cette  prospérité  ne  s'est  pas  main- 
tenue, «  tant  pour  les  mortalitez  comme  pour 
occasion  de  nos  guerres...  ».  et  surtout  parce 
que  la  plupart  des  maîtres  ont  abandonné  le 
domaine  royal,  et  ont  été  s'établir  sur  les  terres 
de  Saint-Martin,  de  Sainte-Geneviève,  de 
Sainl-Marcel,  etc.,  ■.<  oii  ceulx  qui  demeurent 
sont  quittes  et  exems  du  guet  »,  de  sorte  que 
«  il  n'est  pas  demeuré  en  nostre  terre  plus  de 
seize  mesnaiges  ou  environ  ». 

Les  tisserands  reçurent,  le  22  janvier  1586 
de  nouveaux  statuts,  qui  furent  confirmés  par 
Henri  IV  en  1608  et  par  Louis  XIII  en  mai 
1(540.  Ils  y  prennent  le  titre  de  tisserands  en 
toile,  cuiiecas  et  linge.  Les  maîtres  ([ui  n'avaient 
pas  atteint  l'âge  de  cinquante  ans  ne  pouvaient 
engager  à  la  fois  plus  de  deux  apprentis  ;  ceux 
(pii  avaient  dépassé  cet  âge  pouvaient  en  avoir 
trois.  La  durée  de  l'apprentissage,  comme  celle 
du  compagnonnage,  était  de  quatre  ans.  Nul 
n'était  reçu  maître  avant  d'avoir  parfait  le  clief- 
d'œuvre.  Toutefois  les  fils  de  maître  étaient 
soumisseulement  à  l'épreuve  plus  facile  nommée 
espérience.  Quatre  jurés  administraient  la  corpo- 
ration, (pii  avail  pour  patron  saint  Biaise. 

L'édit  de  1770  rendit  le  métier  absolument 
libre.  Le  nombre  des  tisserands  établis  à  Paris 
était  alors  de  70  environ. 

La  rue  de  la  Tixeranderie  s'appelait  déjà  au 
quatorzième  siècle  <<  la  viez  tesserenderie  *  ». 
.Su[>priiiiée  en  IS.îl,  lors  du  prolongement  de  la 
rue  de  Rivoli,  elle  allait  de  la  rue  du  Mouton, 
aujourd'hui  comprise  dans  la  place  de  l'hôlel  de 
Ville,  à  la  plai'e  Baudoyer  qui  est  aujourd'hui 
représentée  par  la  mairie  du  qualrième  arron- 
dissement. 

1  I.,a  rliai-tf  d'autorisation  a  été  publiée  par  Fafjniez, 
Études  sur  l'industrie,  p.  294. 

i  Vu\.  la  Taille  de  1313,  p.  118. 
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Les  lisMTeiiids  ont  été  noimnés  tetiiis,  texieis. 
UUatiers,  tissùns.  lifsuls,  loilcruiis,  i-to.,  .le 

Vuv.  Blanc  (SpéciaUté  de).  —  CUane- 
vaciers.  —  Ijngères.  —  Toiles  (Com- 
merce des),  fti-. 


Tisserents.   I,iillVMiiii> 

iiiii^i  li->  tissiMiimls. 


UlOO. 


Tissiers  fl  Tissots.  N  on  .  Tisserands. 

Tissuriers.  Nom  qu'uiil  piiité  leslisseraiuls 
l'I  l.s  tissulins.  On  ilisiiit  trailli-urs.  au  seizième 
siècle,  l'ssurfi-  pour  tisser. 

Tissutiers-rubaniers.  Aucune  corpo- 
ration parisienne  n'a  aussi  souvent  clian'^é  de 
nom. 

Au  treizième  siècle,  ils  sont  dits  Itteeurs  Je  fil 
et  de  soie. 

Dès  la  fin  du  siècle,  ils  deviennent  fmngers- 
Jurelotiem. 

Au  (lualorzième  siècle,  ils  ne  sont  plus  (|ue 
iliirelûliers. 

.\u  déliut  du  quinzième  siècle,  ils  s'inliliilcril 
ruliaitiers  de  fd  et  de  soie. 

Vers  1477).  ils  adoptent  un  nom  qu'ils  vont 
jranler  lonf^lcmps  :   tissuliers-ntbtuiiers-framjers. 

Entin,  au  dix-huitième  siècle,  il  leur  resta 
seulumenl  le  litre  de  rubuniers. 

I>es  premiei->  stalnls  qui  leur  donnent  ce  titre 
sont  du  20  déiendire  147.').  ils  furent  lévisés  le 
13  février  l.'iOC  et  le  1.')  août  1.S8.}.  (Quelques 
années  plus  lai-d,  on  les  trouve,  en  outre,  qualifiés 
de  (lurriers  de  lu  petite  navette,  pour  les  distinijuer 
des  drapiers  (For  et  de  soie,  dits  oiirriers  de  la 
grande  navette  et  (|ui  dataient  du  règne  de 
Henri  IV. 

\ji  corporation  attei<fnit  son  apoj^ée  vere  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  quand  les  orne- 
ments d'or  et  d'argent,  proliiliés  par  les  édils 
somptuaires,  se  virent  ivmplacés  par  les  ruhans. 
Aucune  époque  n'en  lit  un  pareil  al)us.  Dès  1661 
S^anarelle  ne  voulait  pas  entendre  pai'ler 

...  De  CCS  cutilliins  appelés  hauUs-de-cliausses, 
De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus 
Qui  vous  font  ressembler  k  des  pigeons  paUus, 
Et  de  ces  grands  canons  où,  contme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquilles  ainsi  que  des  volants  '. 

Les  canons  garnis-saienl  le  genou  et  avaient 
pour  mission  tle  réimir  le  haut-de-cliausses  au 
bas-de-cliausses.  C'était  un  large  roideau  de  toile, 
autour  duquel  s'attachaient  des  dentelles  et  des 
ruhans.  Un  peu  plu.s  bas,  le  vaste  épanouissement 
des  hottes  se  remplissait  d'un  fouillis  de  dentelles, 
dit  rond  de  bottes,  et  c'était  tout  un  art  de  marcher 
sans  froisser  l'un  contre  l'autre  ces  deux  choux 
encombrants,  l^s  galants  étaient  des  coques  de 
rubans  que  l'on  posa  d'abord  un  peu  partout,  sur 
l'épaide,  le  long  des  ouvertures  du  pourpoint, 
autour  du  haut  et  du  bas-de-chausses,  sur  les 

1  Volants,  ailes  de  moulins  ii  vent.  —  L'èeotedfs  nuifis, 
acte  I,  se.  1. 


souliers,  aux  poignets,  ù  la  garde  de  l'épée,  etc. 
Ils  Unirent  piu-  trouver  leur  place  sur  le  haut  du 
corps  principalement,  et  aussi  sur  le  ventre  où 
ils  représentaient  un  petit  tablier  finissant  en 
pointe.  Corneille,  en  1634,  mentionue  les  galants 
dans  Z«  galerie  du  Palais  : 

Si  lu  fais  ce  coup-là,  que  ton  pouvoir  est  grand  ! 
Viens,  je  te  veux  donner  tout  ù  ITiouro  un  galant  ', 

dit  .\ronte,  éciiyer  de  Lysandre. 

Michel  de  Marolles,  en  1656,  calculait  ([ue 
l'habillement  d'un  jeune  dameret  comportait  au 
moins  trois  cents  aunes  de  rubans  -. 

Il  y  avait  des  protestations  : 

1, 'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  qu'on  le  pense. 
Chacun  d<!  tes  rubans  nie  coflte  une  sentence, 

dit  Dandin  à  son  fils''.  Mais  Dandiu  était  un 
vieux  justiciard.  Les  linanciers  n'y  regardaient 
pas  de  si  près,  et  deux  seigneurs  étrangers,  ([ui 
visitèrent  Paris  en  1057,  constatèrent  avec  ailmi- 
ratioii  -<  que  le  sieur  de  la  Basinière  avoil  un 
habit  dont  la  pelile  ove  estoit  de  deux  cent 
cin([uante  aidnes  de  rubans  *  >■. 

X  celle  date,  on  np\)AiiH  petite  oie  les  cordons, 
les  aiguillettes,  les  galants,  l'ensemble  des  l'anfre- 
luches(|ui  constituaient  les  accessoires  du  vèlenicnl 
proprement  dit.  Kn  ce  sens,  l'expression  date  du 
ilix-septième  siècle.  Molière  fait  dire  par  Masca- 
riUe,  AUX  précieitses  ^ .  «  Que  vous  semble  de  ma 
petite  oie,  la  trouvez-vous  congriiante  à  l'habil  »  'i 
Jusque-là,  ces  mots,  avaient  désigné  «  le  cou, 
les  bouts  d'ailes,  les  pieds,  le  gésier  et  autres 
issues  d'une  oye")^,  en  somme  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  Vahatis.  La  bote  reste 
reconnaissable  après  qu'on  lui  a  ôté  tout  cela,  et 
il  en  était  de  même  de  l'élégant  que  l'on  avait 
dépouillé  de  la  petite  oie. 

La  mode  changea.  Fuis,  le  métier  à  rubans, 
inventé  vers  1606  par  un  ouvrier  de  l'oitiers, 
finit  par  être  adopté  à  Paris,  «  Mille  métiers, 
disait-o7i  alors,  n'occuperont  ([ue  cent  hommes, 
et  pour  ainsy  dire  que  cent  bras  ;  car  les  sojes 
estant  bien  disposées  sur  cluKiue  mestier,  un 
homme  d'une  force  médiocre  n'a  besoin  que  d'un 
bras  pour  en  faire  aller  dix  ;  ainsy,  on  peut  faire 
travailler  les  gens  estropiés  qui  demeurent  inu- 
tiles, pourvu  qu'ils  ayenl  encore  un  bras.  Il  est 
même  facile  d'y  faire  travailler  un  aveugle  '  ». 

La  tr.msilion  fut  ilure  pour  les  ouvriers  tissu- 
tiers,  dont  une  grande  partie  se  vil  l'éiluite  à  la 
misère.  L'un  d'eux,  au  nu)ment  oti  l'on  venait 
saisir  «  son  pauvre  lit  et  sa  pauvre  écuelle  », 
coupa  la  gorge  à  ses  trois  enfants". 


I  Acte  IV,  se.  14. 

ï  A/f'nwires,  t.  II,  p.  300. 

3  Les  ptaitleurs.  acte  1,  se.  4. 

*  A.-l*.  Faugère,  Journal  (l'un  coyni/c  à  Paris  en  IGJT, 
p.  57. 

8  Sc^ne  10. 

6  Dictionnaire  île  lÀcailémie,  édit.  do  1001,  I.  II, 
p.  106. 

'  Corresponitnnee  arlminisiratipp  sons  Louis  .XIV,  t.  III, 
p.  785. 

8  Correspomlanre  >le  Collierl,  t.  II,  p.  CCXl.VIII.  — 
Séïigné,  Lettre  du  31  juillet  1675. 
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l.i-  iidinliri'  <lc>  iiiiiitrcs  (•luit  IdiiiIu'  i'i  14(i  on 
KISO  '.  LVdil  «I.-  177(i  it'unil  .'ii  iin.î  seule 
(■iirponitiiiM  les  nilmniers,  les  rerninciiiiiers  et  les 
}îa/.ieis  ;  ils  roniièreiil  iiiiisi  mie  ciiiiitiiurmulé 
«ssez  iinporlaiile  pour  consliliier  le  citiqiiièiiie  des 
Sijr-(À)i-ps.  A  ce  inoiiieiil,  l'apprenlissiii^e  était 
de  (|ualre  aimées,  ainsi  que  le  foiiip;i};ii(iiiiia}^e  ; 
mais  l'apprenti  (|ui  épousait  une  lille  de  maitn- 
était  dispensé  du  eompaj^'noiinajje. 

(Jiiiitre  jurés,  élus  pnur  ileiix  ans.  suiTeillaient 
la  cDiumuiiauté.  Le  chrf-d'wurre,  qui  consislail 
en  deux  aunes  de  tissu,  était  fait  en  présence  des 
jurés  et  de  six  liacheliers. 

Le  métier  s'était  placé  sous  le  patronage  de  la 
Nativité  de  la  Vierge. 

On  trouvera  ci-dessas,  page  197,  la  formule 
d'un  contrai  d'appi'entissage  par  la  corporation 
des  tisstitiers-rnlianiers. 

Tixiers.  Voj.  Tisserands. 

Toiers.  l'aiseursile  taies.  Voy.  Taiers. 

Toile  cirée  (Fabricants  de).  Des  le  sixième 
siècle,  la  toile  cirée  servait,  ainsi  que  le  cuir,  à 
ensevelir  les  peisonnagis  de  distinction  ;  les 
corps  de  suinte  Kiide^diide.  de  saint  Ansliert. 
de  saint  Cuthliert,  de  saint  Henii,  du  roi  Louis 
YIII  ont  été  retrouvés  enveloppés  dans  de  la 
toile  cirée  *.  Cet  usage  subsista  longtemps,  car 
on  lit  dans  le  compte  des  dépenses  laites  pour 
renterrenient  du  petit  roi  Jean,  nioi-l  en  KÎK)  : 
«  l'our  une  aune  et  demie  de  tuille  cirée...  »  En 
revanche,  je  trouve  parmi  les  frais  qu'occasionna, 
l'année  suivante,  le  sacre  de  Philippe  le  Long, 
cette  mention  :  «  Pour  quatre  aunes  de  toille 
cirée,  dont  les  di'aps  d'or  du  pape  furent  enve- 
loppés... ^  ».  La  toile  cirée  servait  donc  à  enve- 
lopper les  oiijets  les  plus  précieux,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'elle  était  dillerente  de  la  nôtre.  Ce 
qui  le  démonti'e  mieux  encore,  c'est  qu'au  qua- 
torzième cl  au  quinzième  siècles,  on  se  servait  de 
la  toile  cirée  en  guise  de  vitre  pour  garnir  les 
fenêtres  *. 

Il  paraît  que  les  procédés  employés  dans  celte 
fabrication  constituèrent  pendant  longtemps  une 
sorte  de  mystère.  L'alibé  .laubert  écrivait  en 
1773  :  «  Les  ouvriers  qui  fabricjuent  les  toiles 
cirées  font  un  secret  de  la  conqjosition  dont  elles 
sont  eruluites  ^  ». 

Au  dix-septième  siècle,  les  manufactures  les 
plus  estimées  étaient  établies  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  *.  Au  dix-huitième,  Paris  et 
Rouen  fournissaient  la  France  de  toiles  cirées  et 
en  exportaient  beaucoup  en  Amérique  '. 

Toilerons.  Voy.  Tisserands. 


1  «   Donl  (li.v  sont   dos   icligionniiiros  ».   ManuscriLs 
Delamarrc,  u»  21,  7liH,  1"  230. 

*  Francisqui-    Miilid,    J/isloire   des   tissus  de  soie  au 
moyen  âge,  t.  I,  p.  118. 

'  Douët-d'Arcq,  Comptes  île  l'argenterie,  p.  19  <'t  70. 

*  Voy.  ci-dessous  l'art.  Vitriers. 

5  Dictionnaire  ties  arts  et  tnélie  s,  I.  I\'.  p.  2t)0. 

6  Le  Hure  commoile  pmir  IG'JS,  t.  II,  ji    7(i. 

1   Savarj',  Dielionnalrr  ilu  eimmerce,  I.  II,  p    17lî8. 


Toiles  f't'oMMKHCK  iiEs).  Au  treizième  siècle, 

la   fabrii-ation   et  le  coni ne   des  toiles   oecu- 

paienl  pliisii-urs  corps  de  métier,  ayant  chacun 
son  organisiition  particulière.  C'étaient  entre 
autres  : 

1"  Les  FLSEi.lKKS,  faiseurs  de  fuseaux. 
2"  Les  xAVETiEKs,  faiseurs  de  navettes. 
U°  Les  i.iNiERS,  marchands  de  lin. 
4"  Les  CHANVRiERS,  marchands  de  chanvre. 
.")»  Les  FiLASSlicRES,  peigneuses  de  filasse. 
0"  Les  PILEUSES  de   chanvre,   de  lin   et  de 
colon. 

7"  Les  CHANEVACIERS,  marchands  de  toiles. 
8"  Les  TissER^yNDS  de  toiles. 
9°  Les  i.ixoiîRES  ^ . 

Les  fenunes  ilu  treizième  siècle  s'étaient  prises 
de  passion  pour  la  couleur  crème.  Non  seulement 
elles  voulaient  coucher  dans  des  draps  jaunis, 
mais  elles  se  plaisaient  à  ensafranei-  leur  visage 
et  tous  les  vètemeids  de  toile  donl  elles  se 
si'rvaicnl.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  vers 
du  Dit  d'un  mercier  : 

J'ai  les  guimples  ensatTrenées, 


J'ai  saffien  à  mètre  en  viande 
Que  je  vent  à  ces  damuisels 
.\  luire  jaunes  lor  toeles  3. 


Durant  cette  période,  on  désigna  sous  le  nom 
de  linye  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  par  oppo- 
sition au  mot  lanije.  (jue  l'on  appliipiail  aux 
élotl'es  de  laine.  Les  tisserands  île  toiles  étaient 
dits  alors  tisserands  de  linge  et  les  drapiei-s 
tisserands  de  lange.  Ainsi,  on  lit  dans  les  slatut^ 
des  fripiei's,  revendeur  de  toutes  espèces 
d'étofl'es  :  «  Nus  ne  puet  estre  frepier,  c'est  à 
savoir  vendeur  ou  achateur  de  robes  viez  *,  de 

linges  ou  de  langes  •'• ».  Toutefois,  le  mot 

chaiieoacerie  était  plus  spécialement  consacré  aux 
étolTes  de  chanvre. 

Les  toiles  de  lin  étaient  arrivées  déjà  à  un 
extrême  degré  de  perfection.  On  recherchait 
surtout  celles  que  nous  envoyait  l'étranger. 
Tournai  et  Venise  entre  autres  ;  mais  la  France 
aussi  en  produisait,  notamment  à  Laon,  à  Com- 
piègne,  à  Reims,  à  Moiigny,  à  Lavauguyon, 
etc.  En  1351,  la  fine  toile  de  Compiègne  vaut 
9  sous  l'aune,  la  fine  toile  de  Reims  8  sous,  la 
line  toile  de  Morigny  7  sous,  et  la  grosse  toile 
de  Lavauguyon  4  sous  ".  Dans  l'inventaire  des 
meubles  de  Charles  V,  les  nappes  et  les  serviettes 
sont  le  plus  souvent  en  toile  de  Reims  ou  de 
(^ompii'gne.  La  batiste  date  du  treizième  siècle. 
On  {•roif  qu'elle  dut  son  nom  à  un  sieur  Batiste 
(^anibiai  ou  Ciiambray,  originaire  du  village  de 
Ciintaing  ''  et  qui  s'était  établi  à  Valenciennes  '. 


*  ^'oy.  tous  ces  mots. 

*  Le  safran  entrait  alors  comme  assaisonnement  dans 
un  gland  nombre  de  mets.  Voy.  H.  Estienne,  Apologie 
pour  Hérodote,  cliap.  XXXVII. 

3  Leurs  toiles. 

*  De  vieux  vêtements. 

3  Litre  des  métiers,  titre  LXXVI,  art    I. 
•i  Comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine,  p.  93  et  s. 
''   Auj.  dans  le  d(?partement  du  Nord. 
8  Vov.  E.    Boulv,   Dictionnaire  histirii/ue  de  Cambrai, 
p.   37.  ' 
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Il  laiil  sf  ni|)|)<'lt>r  iriiilleuis  ([iic.  parmi  li's  (issus 
i|iii  eiivi*li>|)[jiii('iil  les  inoniies  il'Ey:vpte,  on  a 
li-ouvé  (les  toiles  i(leiiti(|ues  aux  plus  l)elles 
mousselines  de  l'Inde  et  aux  plus  Knes  liatistes  '. 

Les  quinzième  et  seizième  siècles  sont  carac- 
térisés [lar  la  passion  du  lieau  linjre  et  par  le 
désir  de  l'exliilier  le  plus  possilile.  Le  commerce 
des  toiles  était  devenu  considérable.  Parmi  les 
lieux  de  production,  on  doit  citer  Houen  et 
Louviers,  la  Bretajjne,  Laval,  Chàlelleraull  -,  le 
Barrois  et  la  Champai^ne.  On  avait  commencé, 
non  sans  succi's.  à  cultiver  le  coton  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  le  Var  plus  pai-liculièrement  •'. 
Les  futaines  de  Tro\es  étaient  recherchées.  Une 
autre  manufacture  cle  ce  tissu  fut  montée  à  Lvon 
vers  L")80  ;  peu  d'années  après,  elle  occupait 
jus([ii"à  deux  mille  ouvriers,  parmi  lesquels  figu- 
raient un  gran<l  noiuhre  île  Milanais  et  de 
Piéinontais  '. 

Au  déliut  du  dix-septième  siècle,  la  France 
tenait  le  premier  ran-.f  dans  la  falirication  des 
toiles  communes.  La  Brelaj^ne  et  la  Champagne 
étaient  des  centi-es  impoilanls  de  production  el 
d'exportation.  Pour  les  toiles  fines,  nous  étions 
triliutaires  de  la  Hollande.  Cauihrai  se  distin- 
guait par  la  qualité  vraiment  merveilleuse  de  ses 
liatistes.  1^^  Les  Canihrésiens.  écrit  un  contem- 
porain, sont  souvent  qualifiés  de  hargneujr, 
gardez-vous  bien  de  croire  avec  le  vulgaire, 
que  c'est  a  cause  de  leur  humeur  chagrine  el 
importune  ;  c'est  à  cause  de  la  subtilité  de  leur 
travail,  qui  ressemble  en  tous  ses  points  à  celuy 
de  l'araignée  ^   ••. 

En  1()04.  le  roi  d'Espagne  interdil  l'entrée 
des  toiles  de  Hollande  dans  ses  États.  C'eût  été 
pour  notre  pays  l'occasion  d'acquérir  ce  marché, 
si  nos  loilts  avaient  pu  lutter  avec  celles  des 
Provinces-Unies.  Deux  négociants  de  Rouen, 
Jean  W'olf  et  Antoine  Lamijerl.  tentèrent  d'en- 
gager la  lutte.  Ils  ofVrirent  au  roi  d'établir  dans 
le  faubourg  Sainl-Sever  une  manufacture  de 
toiles  fines  imitant  celles  qui  .«e  confeclionnaietil 
en  Flandre  et  en  Hollande.  Henri  IV  ne  ménagea 
à  ces  vaillants  industriels  ni  son  appui,  ni  ses 
capitaux,  et  au  mois  de  janvier  1616  la  grande 
tissanilerie  était  constituée.  Elle  possédait  cent 
cinquante  méliei-s,  el  elle  en  eut  deux  cents 
l'année  suivante.  La  fabrication,  toute  nouvelle 
en  France,  comprenait  le  linge  de  corps,  de 
table  «  et  autres  ouvrages  ouvrés.  damas.sés. 
ligures,  raves  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  de  toute 
couleur  el  façon  ».  Le  succès  de  celte  tentative 
encouragea  le  roi.  qui  bientôt  subventionna 
deux  autres  manufactures  de  toiles  Unes,  toutes 
deux  établies  à  Mantes,  et  dont  la  prospérité  ne 
sun-écut  pas  à  la  mort  de  Henri  IV  ". 

1  Rrtue  archéologique,  t.  XXI  (1870),  p.  218. 

2  liabrlais  nou.s  a|ipivn(i  qui*  c  pour  la  rhfuiise  de 
(iarj^nlua  furent  levées  neuf  cents  aunes  de  toille  de 
Cliasteloraud  ».  Livre  I,  cliap.  VIII. 

'  Vo}'.  Mussel-Pathay,  Bibliographie  agronomique, 
p.  32  ei  93. 

*  Voy.  SavaiJ',  Dictionnaire,  t.  II,  p.  187,  et  X'His- 
toire  <iu  commerce  de  LalTémas. 

5  J.  Lccarpenlier,  Histoire  ne  Camirag,  p.  292. 

6  Voy.  G.  Fagniez ,  L'industrie  en  France  sous 
Henri  JV,  p.  50. 


Bien  qu'il  celle  époque,  l'on  ne  se  pi(|uàl  jias 
d'une  grande  piMprelé,  IvaLoist/g  la gulunli^rie^ , 
publiées  en  1644.  insistent  sur  le  choix  du  linge. 
On  y  lit  :  ^<  L'on  doit  avoir  esgard  ii  ce  qui 
cou\Te  le  corps,  el  qui  n'est  pa>  seulemenl 
eslably  pour  le  caclier  el  le  garder  du  froid,  mais 
encore  pour  l'ornement.  11  faut  avoir  le  plus 
beau  linge  et  le  plus  lin  que  l'on  pouri'a  trouver. 
L'on  ne  sçauroit  eslre  trop  cui-ieux  de  ce  qui 
approche  de  si  près  de  la  personne. . .  Quant  aux 
canons  de  linge  ([ue  l'on  estalle  au  dessus  des 
bottes,  nous  les  approuvons  l)ien  dans  leur 
simplicité  (|uand  ils  sont  fort  larges  et  de  toille 
baptistebien  empesée....  Afin  de  les  orner  davan- 
tage, nous  voulons  aussi  que  d'ordinaire  il  y  ait 
double  el  triple  rang  de  toille,  soit  de  baptiste, 
st)it  de  Hollande,  et  d'ailleui-s  cela  sera  encore 
mieux  s'il  y  peut  avoir  deux  ou  liois  rangs  de 
poinct  de  Gênes,  ce  qui  accompagnera  \g  jabot, 
qui  sera  de  mesnie  parure.  Vous  sçaurez  que, 
comme  le  cordon  et  les  esguiUeltes  s'appellent  la 
petite  nye,  l'on  appelle  jabot  rouverture  de  la 
ciiemise  siu-  l'estonuich,  laquelle  il  faut  lousjours 
voir  avec  ses  ornemens  de  dentelles,  car  il  n'ap- 
partient qu'à  quebiue  vieil  penard  d'estre  bou- 
lonné tout  de  long  » . 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la  France  pro- 
duisit peu  d'éloiVes  de  coton  *.  h' Inventaire  du 
mubilifr  de  la  Couronne  dressé  en  1681,  enre- 
gistre déjà  quelques  draps  de  coton,  mais  la  toile 
(le  lin  fut  toujours  préférée  par  les  Parisiennes. 
Dans  les  familles  les  plus  opulentes,  à  la  Cour 
même,  les  dames  prenaient  •<  plaisir  à  liler  la 
toile  qu'elles  (les])ensent  à  la  maison,  la  croyant 
de  meilleur  usage  que  celle  qu'on  trouve  chez  le 
marchand  ■'  ».  Celte  simplicité  n'étiiit  plus  de 
mise  au  siècle  suivant.  On  voyait  alors  les  femmes 
tirer  «  de  leurs  sacs  ù  ouvrage  une  jolie  navette 
d'or,  d'écaillé  ou  d'ivoire,  et  faire  des  nœuds 
connus  sous  le  nom  de  frivolité  *  ».  Cependant, 
une  des  fîUes  du  Régent,  Louise-Adélaïde, 
abbesse  de  Chelies,  «  pratiquoit  dans  son  abbaye 
toutes  sortes  de  métiers  qu'elle  se  faisoit  apprendre 
par  de  petites  ouvrières  qu'elle  faisoit  venir  de 
Paris.  Elle  savoil  faire  toutes  sortes  de  modes, 
de  coiffures,  etc.  ^  ».  * 

Voy.  Blanc  (Spécialité  de).  —  Fila- 
ture. —  Lingères.  —  Tisserands,  itc. 


Toiles  de  chasse  Ohi-igiers  des) 
Vautrait  (Officiers  du). 


Voy. 


Toiles  peintes.  N  oy.  Imprimeurs  sur 
étoffe. 

Toilette  (Marchandes  a  la).  On  disait,  au 
dix-huitième  siècle,  revendeuses  à  la  toilette. 
Jaubert,  en  1773,  les  définit  ainsi  :  «  La  reven- 


'  Dans  le  Xouveau  recueil  des  pièces  les  plus  agréables 
de  ce  temps,  p.  1. 

î  Savapj-,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  1749. 

3  R.  Le  Pays,  Amitiés,  amours  et  amourettes,  édit.  de 
1085,  p.  228. —  Voy.  au-ssi  le  Recueil  des  pièces  galantes, 
de  M»«  de  la  Suze,  édit.  de  1741,  t.  I,  p.  43. 

*  M""  do  Genlis,  Étiquettes  de  la  Cour,  t.  II,  p.  3. 

5  .Soulavie,  Mémoires  de  liictirlieu,   t.  II,  p.  237. 


TOII.KTTK 


TOMBIKHS 


(ItMiM-  Il  lu  li.ili'llf  fsl  mit-  f.Mu qui  va  h-  iimliii   j 

u  lu  loilftli-  ili'>  iliimi'>.  aliii  île  leur  fiiiiv  vnir  l<'s  | 
iimitliHniliM's  ipiVIle  ii  ù  veiuliv,  toiiiine  li's 
iiini»'-  e(  li's  liiJKUX  iloiil  on  veut  se  défaire, 
(|iulciiicfiii>  aussi  lies  uiairliaiidises  île  coillre- 
luiiiili'  qu'elle  veiiil  pour  son  eompte  uu  pour 
celui  iriiulnii  '  ».  Huiiuuil  est  plus  clair  :  «  KUes 
uclii'lenU  reveiuleiit  el  échuii<ïeul  soil  rolies, 
jupons,  ilfsimlpillés.  Jeiilelles,  ajuslerneus,  etc.  *  » 
Mais  Itiiis  les  ailleurs  s'aceoiileiil  (mur  en^rajrcr 
les  acheteurs  à  élre  fort  circonspects  dans  leui-s 
rapports  avec  ces  daines,  ^c  Elles  fiuil  fortune  en 
tri's  peu  de  teins,  écrit  .Séliastien  Mercier  ^,  et 
elles  ne  la  doivent  p«is  en  entier  ii  la  vente  de 
leurs  iiiurcliandises  ». 

Les  marchandes  à  la  toilette  étaient  soumises 
aux  niènies  réf^lements  de  police  que  les  brocan- 
teurs. 

A  celte  occasion,  je  rappelle  ipie  le  mot  toilette 
avait  une  foule  de  sens,  dont  quelques-uns  ont 
lieaucoup  vieilli.  On  noniniail  toilette  le  morceau 
d'élolle  dans  leipiel  on  enveloppait  tous  les  menus 
olijels  nécessaiivs  à  la  toilette,  dette  étotte  l'ut 
plus  tard  remplacée  par  un  coffre  souvent  très 
riche.  Le  contenu  ne  tarda  pas  à  prendre  le  même 
nom  que  le  contenant,  l'uis.  comme,  le  moment 
venu,  on  étalait  la  toilette  dépliée  sur  une  table, 
celle-ci,  qui  jouait  à  son  tour  le  rôle  de  toilette, 
fut  désignée  de  la  même  manière.  Iviliii  le  fait  de 
s'habiller  étant  toujoui's  consécutif  à  l'étalage  de 
la  toilette,  finit  par  prendre  le  même  nom.  D'où 
il  résidte  qu'en  donnant  toujoni-s  au  mot  toilette 
sa  si<]jnitication  précise,  on  pouvait  dire  qu'une 
femme,  déployant  une  toilette,  y  a  trouvé  une 
belle  toilette,  el  ([u'elle  a  fait  sa  toilette  devant  sa 
toilette. 

Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  le  mot 
toilette  était  presque  exclusivement  pris  dans  la 
première  de  ces  acceptions,  et  toute  personne  un 
peu  élégante  possédait  deux  toilettes.  Celle  du 
matin  contenait  le  miroir,  la  pelote,  la  boîte  à 
poudre  et  la  boîte  à  mouches,  les  pots  de  pom- 
made, les  brosses,  les  peignes,  des  coupes,  des 
chandeliers,  etc.  ;  la  toilette  du  soir  renfermait 
surtout  le  linge  de  nuit.  Tallemant  des  Réaux 
raconte  que  M.  île  Brancas  «  se  mist  au  lict  un 
jour  à  c[uatre  heures,  parce  qu'il  trouva  sa  toilette 
mise  *  ».  Quand  on  devait  coucher  hors  de  chez 
soi,  on  se  faisait  suivre  de  sa  toilette. 

Souvent  choisies  comme  cadeau,  les  toilettes 
étaient  parfois  d'une  extrême  richesse.  Voici  la 
dc'scriplion  de  deux  toilettes  qui  existaient  en 
l(i7M.  au  garde-meubles  de  la  couronne  :  «  Une 
toilette  d'argent  vermeil  doré  d'-^lleniagne, 
consistant  en  dix-neuf  pièces.  Sçavoir  :  un  miroir, 
un  carré  couvert  ',  un  autre  carré  découvert,  une 
gantière  ',  une  couppe,  une  souscoupe,  deux 
ferrières  '  ;  deux  pots  à  pastes  el  ponunades,  deux 


1  IJielionnnire  des  arts  et  métiers  [VilS),  t.  IV,  p.   1" 

S  Dictionnaire  de  Paris  (1779),  t.  I,  p.  690. 

3   Taileau  de  Paris  (1782),  t.  II,  p.  189. 

t  Historiettes,  t.  II,  p.  308. 

•>  Uii  eoffri^l  carré  et  couvert. 

c  Une  boîte  à  gants. 

'   l'.'ut-8lre  les  eofTiots  coDionant  les  fers  à  friser. 


chandeliers,  une  boesli-  a  poudie.  une  boeste  ii 
mouches,  une  petite  escuele  couverte,  une  forme 
de  sjdii'ie  pour  melire  l'eau  de  gomme  '.  une 
pclole,  uuo  vergetle  el  une  brosse  il  peigne,  le 
tout  pesanl  ensemble 39''4"'4g.  *. 

Toilette  iSoin.s  ue  .  Vov.  Baigneurs.  — 
Bains  froids.  —  Bao-biers.  Cheveux 
(Marchands  de).  Coiffeurs.   -    Cor- 

neteurs.  —  Épileurs.  —  Étuvistes.  — 
Frater.  —  Mouches.  —  Perruquiers.  — 
Poudriers,  etc.  i-lc,  etc. 

Toilières.  Titre  qui  appartenait  aux  lingères. 

Toiliers.  Titre  qui  a  appartenu  aux  chane- 
vaciers,  aux  tisserands,  etc.  LalVémas.  en  KiOO. 
écri  va  il  toua  illiers . 

Toiseurs  de  bâtiments.  La  toise  repré- 
sentait six  pieds  ou  diMix  mètres,  exactement 
l'",'J4y.  Le  plus  ancien  étalon  connu  était  en  fer 
el  portait  une  inscription  indiquant  qu'il  datait 
de  l'année  lr>ô4.  Il  ét«itconsei-vé  par  les  merciers 
dans  leur  bureau  ■'.  (Jn  résolut,  en  1668,  d'en 
constituer  un  autre.  On  prit  comme  mesure 
l'arcade  qui  sei-vail  d'entrée  au  vieux  Louvre, 
du  côté  de  la  rue  Fromenteau,  parce  que  les  plans 
indiquaieid  que  l'architecte  avait  voulu  lui 
diuiner  douze  pieds  de  largeur.  L'étalon  ainsi 
obtenu  et  représenté  par  une  verge  de  fer  portant 
une  arête  à  chaque  bout  fut  encastré  au  bas  de 
l'escalier  principal  ilu  (irand-Châtelet. 

Exposé  aux  injures  du  temps  et  des  liommes, 
cet  étalon  dut  être  encore  renouvelé  en  1766. 
Cette  fois,  quatre-vingts  toises  exécutées  avec  .soin 
furent  envoyées  dans  les  provinces. 

\oy.  Vérificateurs  de  mémoires. 

Toiseurs  de  plâtre.  N  ov.  Mesureurs. 

Toissarans  de  lange.  Nom  que  le  Licre 

(les  métiers  donne  aux  drapiers. 

Tôliers,  Voy.  Fabricants  de  tôle.  On  trouve 

aussi  tduliers. 

Tombeliers.  Voy.  Boueurs  el  Ordures 
ménagères. 

Tombiers.  Au  moyen  âge,  les  maçons  ou 
les  artistes  qui  avaient  pour  spécialité  la  cons- 
truction ou  la  décoration  des  lombes  étaient 
nommés  tombiers,  tumbeurs,  tumbiers.  tailleurs  de 
tombes,  etc.  La  Taille  de  13i:i  cite,  parmi  les 
imposés  de  la  rive  gauche,  «  Nicolas  le  Grant, 
tumbeur*  ».  On  a  publié  dernièrement  l'inven- 
taire après  décès  d'un  habile  tombier  liégeois, 
Hennequin,  dit  aussi  Jean  de  Liège,  qui  vint  de 
bonne  heure  s'établir  à  Paris,  oii  il  mourut  en 
1382.  Il  possédait  un  atelier  oii  il  avait  réuni 
d'importantes  provisions  de  pierres,  d'albàlre,  de 


'   Servant  à  fixer  les  mouelies. 

2  Onces,  marcs,  gros. 

3  Savary,  Dictionnaire  du  eommei:e,  t.  I    p.  195. 

4  Paire  180. 
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iiiarliivs,  etc.'  Uiiauli'e  Heiine«|iiiii  est  ineiitioiiné 
iMi  l'.i&l,  iliiiis  le  devis  il»  lunilieuu  élevé  ii  Jeun 
lie  Donimiis  au  collège  de  Beaiivais  *.  Vers  la 
lin  d'nn  coniple  de  l.")4U  je  tronve  cité  un  sieur 
Jelian  Lenmvne.  qui  est  qualifié  •<  tailleur  de 
liinihes  ". 

Il  parait  qu'au  quatorzième  siècle,  l'on  ne 
resueetait  jrui-re  les  numunients  funèbres,  ear  je 
Us  dans  le  (^  m  pU  dus  dépenses  faites  par  (ikarles  V 
au  château  du  Loutre  ■'  :  <^  Pour  avoir  amené 
XI    lumlies,     prinses    il    Saint-Innocent  '.    par 

marché,  pourlei^rand  viz  ■''  neuve XXIII  stds 

parisis>>. 

Paj-  lettres  patentes  d'octobre  ItiOl),  le  litre  de 
faiseurs  de  tuuihes  et  épitaphes  fut  donné  ii  la 
corporation  des  marliriers. 

Tondeurs  de  buis  et  de  palissades. 
Leur  spécialité  a  pour  orijfine  la  mode,  inau- 
jjurée  par  le  dix-septième  siècle,  de  donner  aux 
buis,  aux  ifs,  etc.  les  formes  les  plus  contraires 
il  leur  nature,  liommes.  oiseaux,  pvramides, 
naviresaux  voiles  déployées,  etc.  .etc.  Le  médecin 
Héroard  raconte  qu'à  Fontainelileau.  le  logis  de 
Sulh"  était  é-^a^é  par  •<  soixante  hommes  arti- 
ficiels et  autant  de  diables  qui  se  combattoienl  "  >>. 

Les  tondeiii-s  apparlenaienl  à  la  corporation 
des  jardiniers. 

Tondeurs  de  chiens.  >  A  Paiis.où  il  y  a 
lieaiii-oup  de  chiens  de  tontes  espèces,  il  y  a  aussi 
une  jjrande  quantité  de  personnes  qui  ne  font 
d'autre  métier  que  celui  de  tondre  des  chiens. 
Le  plus  grand  nondire  de  ces  tondeurs  haiiitenl 
les  endroits  les  pins  passagers,  comme  les  trottoirs 
des  ponts,  et  ont  des  enseignes  où  sont  leurs  noms 
et  leui-s  demeures.  Non  seulement  ils  tondent  ces 
animaux  sur  les  pdaces  (ju'ils  occupent,  ils  vonl 
encore  dans  les  maisons  quand  on  le  juge  à 
propos  '  >>. 

A  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  les  demoi- 
selles Denioncy  et  Varechon  s'étaient  fait  une 
grande  réputation  par  leur  habileté  à  soigner 
les  chiens  et  les  chats.  Je  lis  dans  un  de  leui-s 
prospectus,  daté  de  décembre  1774,  qu'elles 
demeuraient  quai  Pelletier  et  demandaient  une 
livre  quatre  sols  pour  chaque  opération,  «  qu'il 
s'agit  de  tondre  un  chien,  de  le  saigner,  de  lui 
couper  lesoreillesou  autre  chose  ».  Elles  opéraient 
aussi  et  pour  le  même  prix  les  chats,  mais  ici 
elles  rencontraient  des  concurrents  dans  lescliau- 
ilronniers.  les  marcliands  de  peaux  de  lapin,  les 
caixleui-s  de  matelas,  les  frolteurs  d'appartements, 
qui  tous  se  disaient  aptes  ù  mutiler  ces  pauvi'es 
animaux. 

Sébastien  Mercier  a  fait  un  grand  éloge  de 
Thomas,  <<  le  plus  habile  tondeur  du  monde  », 
(|ui  opérait  sur  le   Pont-Neuf  et    avait   «  écrit 


'  Mémoires  de  la  société'  de  rkistnirr  de  Paris,   I.   XXX 
(19031,  p.  281. 

î  fi.  Fa(,niiez,  Éludes  sur  tindiislrie,  p.  319. 

■I  Dans  ta  Rrtite  archéulojique.  t.  VIll  (1851),   p.  090. 

'  .Vu  cinn'liéro  des  Innuct'nU. 

j  EscaliiT. 

«  Journal,  6  seotembro  1006,  t.  I,  p.  209. 

'  Jaub.Tt,  Dlrlinimnlre  (1773},  I.  IV,  p.  280. 


sur  son  enseigne  :  Thomas  tond  les  chiens  et  sa 
femme  et  rat  en  ri/ie  ».  Madame  Tiiomas  jouait, 
vis-ù-vis  de  ces  pet  iles  bétes,  le  rùle  de  vétérinaire  : 
les  •<  chiens  les  plus  mgneux  ue  la  reimtent  pas  ; 
elle  entend  leur  langage,  leur  piodigue  ses 
caresses,  en  prend  quatre  dans  .son  tablier,  les 
médecine  avec  succès  et  les  met  d'accoi'd  en  les 
baisant  lour  à  lour  ;  ils  sont  sous  ses  jupes,  où 
ils  jappeid  de  ivconnois.sance...  Les  chiens  de 
distinction  ne  sont  pas  tondus  sur  le  parapet, 
cela  est  bon  pour  les  cliiens  ordinaires...'  ». 

L'n  peu  plus  tard.  Gouriet  a  célébré  Joseph 
Lorain,  dont  la  place  était  indiipiée.  dit-il,  par 
un  écritcau  ainsi  conçu  :  Joseph  Lorin,  tofis  lé 
chien,  va  en  vile,  coupe  lé  chat  et  sa  famé.  Lessez 
rotre  ndrtVe  -. 

Yoy.  Châtreurs  et  Chiens  (Commerce 
des). 

Tondeurs  de  drap.  Le  diap  après  avoir 

été  laine  et  séché,  devait  être  tondu  à  plusieurs 
reprises,  et  celte  délicate  opéralimi  coiistiluail  le 
privilège  d'une  connnunauté  spéciale,  celle  des 
t(uideurs.  I^  Taille  de  1S92  en  cile  20,  celle  de 
1300  en  mentionne  36. 

Je  ne  connais  pas  de  statuts  des  tondeurs  anté- 
rieurs à  ceux  du  mois  de  décembre  1884'',  qui 
légirent  la  corporation  ])endant  plusieurs  siècles. 
Ils  sont,  d'ailleurs,  détaillés  et  curieux. 

Les  maîtres  s'y  ([ualifient  de  tondeurs  de  drap 
il  table  sèche,  pai-ce  qu'il  leur  était  interdit  de 
tondre  aucune  étoffe  de  laine  tant  qu'elle  restait 
mouillée. 

Nvd  ne  pouvait  onvrir  boutique  avant  d'avoir 
été  «  expérimenté  par  lesjurez  et  trouvé  suffisant, 
expert  et  convenable  >>. 

La  durée  de  l'apprentissage  était  fixée  à 
deux  ans. 

Les  maîtres  déposaient  entre  les  mains  du 
prévôt  de  Paris  nne  caution  qui  pouvait  s'élever 
jusqu'il  six  marcs  d'argent,  «  pour  la  seurlé  des 
draps  qui  leur  seront  bailliez  à  londre». 

L'embauchage  avait  lieu  de  la  même  manière 
que  chez  les  foulons,  mais  l'endroit  où  il  se  faisait 
n'est  pas  désigné. 

La  journée  de  travail  était  fort  longue. 
D'octobre  à  février,  elle  commençait  à  minuit 
■<  à  XII  heures  de  nuict  »,  et  finissait  «  à  soleil 
couchant  »,  soit  eu  tout  dix-sept  heures  de  travail. 
Il  faut  cependant  en  déduire  le  lemps  des  repas. 
Les  ouvriers  avaient  une  demi-heure  au  puini  du 
jour  «  pour  aller  boire  ou  faire  ce  que  bon  leur 
semblera  »  ;  ils  déjeunaient  de  neuf  à  dix 
heures,  et  dînaient  de  une  heure  à  deux.  De 
février  à  octobre,  ils  arrivaient  «  à  heure  de 
soleil  levant  »,  et  restaient  a  l'alelier  jusqu'au 
.<  soleil  couchant  ».  Ils  déjeunaient  de  neuf  ii 
dix  heures  et  dînaient  de  midi  ii  deux  heures. 
Ils  avaient  en  outre  une  demi-heure  de  liberté 
dans  la  journée. 

Ce  règlement  ne  concerne  que  les  ouvriei-s 
pris  à  la  journée.  Pour  les  autres,  logés  el  nourris 


1    Tableau  de  Paris  (1788),  t.  X,  p.  281. 

*  Personnages  céliires  dans  les  rues  de  Paris,  t.  II,  p.  313. 

3   llrdoM,  roijules,  I.  VII,  p.  98. 
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clii'».  li'ur  imiilii».  les  oxiffeiices  ilevaieiil  Oliv 
iiioiiis  sirifli's. 

Ces  siliiliils  fiiretil  coiifinnés  sans  clinii^einent 
(ui  lUdisili' juin  I4()7'.  Kn  1484 ',  à  lii  (leiniiiide 
lies  4H  Miiiîlit'SiiIdrsflahliMi  i'iiris,  (juatrc  iirticli's 
nouvftiux  furtMil  ajoutés.  Ils  clcrcudi'ul  d'crnliau- 
cluT  aucun  ouvripi-  avaul  d'avciir  pris  des  i-eiisei- 
■jni'nieills  auprès  du  dernier  nmiire  qu'il  a  servi, 
el  cnjoifrnenl  h  chaipie  nuiilre  de  frapper  d'une 
marque  parlieulière  les  draps  tondus  |)ar  lui. 
Enlin  au  mois  de  septemlire  l^);^l,  la  durée  de 
Tappreidis.siin^e  fui  portée  à  trois  ans,  pai-ce  (pie, 
disaient  les  maîtres.  ■<  impossible  est  <le  rendre 
apprenliz  suflisans  audit  meslier  en  sy  peu  de 
lenis  de  deu.K  ans,  et  allendu  les  nouvelles 
inventions  recpiiscs  audit  niestier  ». 

Des  statuts  ultérieui's,  dont  je  n'ai  pu  déter- 
miner la  date,  nioililièrent  sur  (pieKpies  points 
l'orifanisiition  de  la  ci)mniunaulé. 

Vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  le  nondire 
des  tondeurs  de  drap  était  de  quarante  environ. 
Ils  avaieni  pour  patronne  la  sainte  Vierfj^e.  (pi'ils 
fêtaient  le  jour  de  l'Assomption,  dans  l'éj^lise  des 
(îrands-Augustins.  Une  antre  confrérie  de  la 
communauté  était  dédiée  à  saint  Nicolas. 

Les  tondeurs  étaient  dits  aussi  tisseurs  et 
Vordonnance  des  Bannières  les  nomme  tondeurs 
de  grandes  forces. 

Voj.  Forcetiers. 

Tonlieu.  Le  lonlieu  était  un  impôt  perçu 
lors  de  la  vente  de  toute  marchandise,  propor- 
tionné au  prix  de  celle-ci  et  qui,  en  jjénéral. 
étiùt  dû  il  la  fois  par  le  vendeur  et  par  l'acheteur. 

Le  tonlieu  fait  l'olijet  de  plus  de  vinjjt  titres 
dans  le  Lirre  des  métiers  '^,  où  il  est  parfois 
désiy;né  sous  le  nom  d'impôt  du  cendre  et  de 
PacAater,  et  où  l'on  indique  les  droits  à  percevoir 
pour  chaque  sorte  de  marchandise.  Ces  droits 
variaient  suivant  que  l'échange  avait  lieu  en 
foire,  en  marché  ou  en  boutique. 

Tonlieurs.  Fonctionnaires  préposés  à  la 
perception  de  l'impôt  appelé  tonlieu  *.  Le  Livre 
des  métiers  les  nomme  tonloiers,  tonluiers,  etc., 
et  l'ordonnance  de  1414  sur  la  marée  cueilleurs 
de  tonlieu. 


Tonloiers 
lleurs. 


•I   Tonluiers.    V( 


Ton- 


Tonneaux  (Rour.EURS  de).  Nom  parfois 
donné  aux  déchargeui's  de  vin. 

Tonneleurs.  Ceux  qui  prennent  des  oiseaux 
au  moyen  du  lilet  appelé  tonnelle.  Parmi  les 
officiers  royaux  attachés  au  château  de  Vincennes 
flgurait  un  tonneleur  ■". 

Tonneliers.  Bien  que  le  mot  C!«/)«rJi  existât 


I    Oritonn.  royales,  t.  XVI,  p.  685. 
S  OrdoHH.  royales,  t.  XIX,  p.  504. 
3  Di'uxièm(.'  partie,  tilre.s  IX  à  XXXI. 
'  Voy.  le  Glossaire  île  Ducangi',  au  mot  tehn. 
5  Étal  lie  la  France  pour  1736,  t.  I,  p.  463.  —  VÉlal 
fie  la  Franre  pour  t712  {"'crit  tonnelier,  t.  1,  p.  351. 


déjii  pour  désigner  les  tonneliers  ',  Jean  de 
(îarlande  les  appelle  carpentarii.  et  nous  apprend 
qu'ils  fabriquaient  des  tonneaux  cerclés  en  fer, 
des  barils,  des  cuves,  des  vis  de  pressoir,  etc., 
etc.  « 

Les  tonneliers  appartt^naient  alors  à  la  corpo- 
ration des  charpentiers  et  obéissaient  aux  mêmes 
statuts.  Ils  étaient  donc  placés  sous  l'autorité  du 
premier  charpenlier  «lu  roi.  el  contribuaient  à  la 
redevance  de  dix-huit  ih-ni^rs  par  jour  (|ni  lui 
était  .servie.  Ils  ne  pouvaient  avoir  à  la  fois  ([ii'iiii 
seul  apprenti,  et  l'apprentissage  durait  quatre 
ans  ^.  Une  pièce  publiée  par  M.  G.  Depping  * 
nous  fait  savoir,  en  outre.  (|ue  «  entre  la  Nlagde- 
leine  (2"2  juillet)  et  la  Saint-Martin  d'Yver  » 
1 1  novembre)  les  tonneliers  obtenaient  leur 
exemption  du  guet,  en  payant  au  rui  la  valeur 
d'une  journée  de  travail. 

La  Taille  de  1202  cite  70  tonneliers,  celle  de 
/.ÎOO  en  mentionne  91.  La  grande  ordonnance 
de  janvier  13.jl  les  nomme  charpentiers  de 
tonneaux. 

Leurs  premiers  statuts  datent  dejanvier  1376, 
et  c'est  sans  doute  a  celle  époque  qu'ils  se  sépa- 
rèrent des  charpentiei-s  pour  former  une  commu- 
nauté indépendante.  Ces  statuts  furent  très 
fréquemment  confirmés  et  révisés.  En  juin 
1467.  Louis  XI  s'occupe  des  Ion neliers-déchar- 
geurs  de  vin,  et  fixe  la  durée  de  leur  apprenlis- 
.sage  à  cinq  ans  *.  L'auteur  de  la  table  qui 
lermine  le  seizième  volume  du  Recueil  des  ordon- 
nances royales  commet  ici  une  étrange  erreur  ;  il 
regarde  ce  nombre  de  cinq  ans  comme  déter- 
minant le  minimum  de  l'âge  exigé  des  apprentis. 
C'eût  été  commencer  un  peu  jeune. 

En  août  1527,  François  I"  défendit  de 
fabriquer  aucun  tonneau  qui  n'eût  la  jauge 
réglementaire,  mesure  de  Paris.  Jusque  là, 
cliacun  agissait  à  peu  près  à  sa  guise,  et  il  est 
assez  dii'licile  de  se  reconnaître  parmi  les 
nombreux  vaisseaux  destinés  aux  liquides.  En 
voici  une  liste  encore  incomplète,  avec  les  équi- 
valents approximatifs  en  litres. 

La  pipe  ou  queue  équivalait  à  54  setiers  el 
représentait  environ  400  litres. 

Le  muid  représentait  environ  268  litres. 

Le  hussard  contenait  à  peu  près  la  moitié  de 
la  pipe.  Il  ne  servait  pas  seulement  pour  les 
liquides,  puisque  Rabelais  dit  que  Gargamelle 
mangea  un  jour  «  deux  bussars  de  tripes  *  ». 

Le  poinçon  ou  ponchon  représentait  les  deux 
tiers  du  muid.  soit  environ  178  litres. 

La  feuillette  ou  fillette  ',  moitié  du  muid, 
contenait  donc  environ  134  litres. 

Le  tierroii,  tiers  du  muid,  représentait  environ 
89  litres.' 

Le  quartaut  peut  être  estimé  à  environ  67  litres. 


1  Voy.  Ducange,    Glossarium,    aux   mots   cuparius  ot 
eupius. 

»  Édit.  .Scheler,  p.  28. 

'  Lirre  /les  mélieis,  litre  XLVII. 

*  Ordonnances  relatives  aux  métiets,  p.  426. 

5  Orilonn.  royales,  t.  XVI,  p.  65C. 

6  Gargantua,  liv.  I,  cliap.  4. 

'  Voy.   le  Dictionnaire  île    Trnuax,  t.  IV,  p.  160,  et 
celui  de  Crodefroy,  t.  IV,  p.  3. 
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La  quarte,  dite  aussi  broc,  valait  iMiviron 
8  litres.  Celle  que  l'on  eniplovail  pour  riiuile 
était  plus  grande  d'un  tiers  au  moins  '. 

Le  setier  représentait  environ  7  litres  4."). 

La  rehe  ne  diderail  «j^uère  du  setier.  Mais  on 
nonuuail  aus.si  velte  une  refile  graduée  q\ii 
servait  au  niesurage  des  tonneaux. 

Le  pot  représentait  2  pintes  ou  quatre  cliopines. 
soit  environ  1  litre  83. 

Lapi'ilr-  contenait  deux  cliopines,  soit  environ 
0,93  centilitres. 

La  chnpinr,  moitié  de  la  pinte,  représentait 
environ  0,4()  centilitres  elfe  divisait  en  4  possons 
et  16  ro(juilles. 

Le  ilemi-urtier,  appelé  aussi  galopin,  ne  déri- 
vait pas  du  setier,  il  représentait  la  moitié  de  la 
cliopine,  soit  environ  23  centilitres. 

Le  posson  ou  poisson,  quart  de  la  cliopine, 
valait  environ  11  centilitres. 

La  roquille  représentait  un  peu  moins  de 
3  centilitres. 

En  irv28.  1066,  irw6.  lô9S).  les  tonneliers 
fu-enl  apporter  des  modifications  plus  ou  moins 
importantes  à  leurs  statuts,  qui  ne  varièrent  plus 
guère  dans  la  suite. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  corporation  était 
divisée  en  deux  classes  : 

1"  Les  mniires  tonneliers  proprement  dits  ou 
Meurs,  qui  faliriquaient  et  réparaient  les 
tonneaux. 

2°  \.e%  déchnrgeurs  de  vin,  (lui  ne  (piillaicnt 
pas  les  ports. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  l'appren- 
ti^sage  était  resté  fixé  à  cinq  ans.  Le  nombre  des 
maîtres  s'élevait  à  200  environ,  et  ils  recon- 
naissaient poni'  patron  saint  Nicolas. 

La  rue  de  la  Tonnellerie,  supprimée  sous  le 
second  lîmpire.  portait  déjà  ce  nom  au  treizième 
siècle.  Je  ne  sais  si.  comme  le  dit  Lazare  -.  elle 
devait  ce  nom  aux  tonneliers  qui  l'iialiitaient, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  avaient 
tous  disparu  en  1292  '. 

Je  les  ai  trouvés  nommés  en  divers  temps 
broquiers,  laboureurs,  futailUers,  lieursfA  relieurs 
de  cures,  lifvrs  de  miu/ds  l'miiids  .  etc. 

^'llv.  Barilleurs.  —  Cerceliers.  —  Cu- 
veliers.  —  Décbargeurs  de  vin.  —  Ija- 
boureurs.  —  Tonneleurs.  etc. 

TordeUTS.  Ceux  qui  tonlent  les  soies,  les 
laines,  les  fils  suivant  l'usage  auxquels  ils  sont 
destinés. 

Tormenteurs.  Voy.  Bourreaux. 

Torqueurs.  Dans  les  manufactures  de  taliac. 
ouvriers  chargés  du  torqiiage.  Cette  opération 
consistait  à  filer  le  taliac  au  moyen  d'un  roui'l, 
et  à  lui  donner  la  forme  d'une  grosse  corde. 
Celle-ci  était  soit  râpée,  soit  mâchée. 

On  les  nomme  aussi  fdeurs. 


I   I.irre  (1rs  me'fini.  litiv  lAIlI. 

î  Oiclioniiairr  des  rufs  de  Paris,  p.  727. 

3   la  Tailledc  cettf  année  n'en  cite  aucun.  \oy.  p.  37. 


Touailliers.  Voy.  Toiliers. 

Touche  de  Paris.  Titre  de  l'aris.  On  dit 
aujourd'luii  or  d'un  lion  titre;  au  moyen  âge, 
l'on  disait  or  de  lionne  louche,  parce  que,  pour 
connaître  la  qualité  de  l'or,  on  lui  faisait  subir 
l'épreuve  de  la  ])ierre  dite  de  touche,  à  toucher, 
touchau,  etc.  '.  «  Nul,  disent  les  orfèvres  dans 
leurs  statuts,  ne  piiel  ouvrer  d'or  ii  Paris,  qu'il 
ne  soit  à  la  louche  de  Paris,  laquelle  touche  passe 
touz  les  ors  de  quoi  en  œvre  en  nulle  terre  *  ». 

Touclieurs.  (Conducteurs  de  bestiaux. 

Gens  qui  prétendaient  guérir  les  maladies  au 
moyen  d'attouchements. 

Dans  les  ardoisières,  ouvi'ieis  qui  dirigeaient 
les  chevaux  employés  à  faire  mouvoir  les 
machines. 

Tourbiers.  Ouvriers  employés  dans  les 
mines  de  tourbe.  Dès  le  treizième  siècle,  la  tourbe 
était  utilisée  pour  le  chauiïage  des  appartements, 
au  moins  dans  le  Nord. 

Touriers.  \oy.  Concierges  '•!  Geô- 
liers. 

Tourmenteurs.  \«\-  Bourreaux. 

Tourne-broches.  \  alets  de  cuisine.  A  la 
lin  du  seizième  siècle,  on  connaissait  déjii  en 
Italie  les  lourne-broches  «  manœuvrant  par 
ressoi-s  ou  par  moyen  de  poids  comme  les  horo- 
lo"-es  '  ».  En  France,  le  soin  de  les  tourner  était 
confié,  soit  à  une  servante  ou  à  un  valet  de 
cuisine,  comme  la  Nicole  ou  le  Covielle  du 
Bourgeois  gentilhomme  ',  soit  à  un  brave  chien 
enfermé  dans  une  roue  à  la([uelle  il  imprimait  un 
iiiouvemenl  régulier.  L'animal  et  l'insl ruinent 
en  étaient  même  arrivés  à  porter  le  même  nom. 
Dans  la  faille  du  Lièvre  qui  fait  le  brave,  à  peine 
le  lièvre  eut-il  terminé  ses  fanfaronnades  qu'il 
entendit  «  un  ])etil  tourne-broche  d'un  meunier 
voisin  qui  glapissoit  dans  les  buissons  ^  ». 

En  1736,  il  y  avait  encore  à  Versailles  des 
valets  chargés  de  tourner  les  broches  ". 

Tourneurs.  Nom  donné  aux  ouvriei-s  qui 
tournaient  la  roue  chez  les  potiers  d'étain,  les 
couteliers,  etc. 

Titre  que  iirenaienl  les  peigniers  et  les 
tableliei-s,  parce  ([u'ils  avaient  le  (Iroil  diî 
fabriquer  certains  objets  au  moyen  du  lour. 

Tourneurs  en  bois.  Au  treizième  siècle, 
ils  appartenaient  à  la  corporation  des  charpen- 
tiers. Ils  étaient  (lon<'  placés  sous  raulorité  du 
premier  charjientier  du  roi,  et  contribuaient  à  la 
redevance  de  dix-huit  deniers  par  jour  qui  lui 


'   \oy.  L.  ili'  I.alioidi',  Glossaire  des  emuiix,  p.   1  lij. 

-  Lirre  des  métiers,  titre  XI,  art.  2. 

•1  ^^ontaignl•,  Voyage  en  Italie,  éilit.  àc  1774,  p  21 
rt  74. 

*  \c\e  III,  scène"  0. 

S  Fénelon,  Fable  17.  —  Vuy.  aussi  Lafnnlnim-,  /,  VV/«- 
eiition  ,  liv.  Mil,  fabif  24. 

«  État  de  In  Franee  iiour  17 SU,  t.  1,  p.  221. 
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(■lait  rmirnie.  Ils  ne  poiivaieiil  nvuir  a  U  fois 
qu'un  sfiil  iipprciili.  cl  riipproiilissii^c  ilui-iiil 
quiilre  (leis  '.  M.  Vii>lli»l-|o-I)iic  n  ivprnduil, 
cliiiis  son  DirtinMHiirr  ilu  mohilier^,  uiit"  vij^'npllo 
ilu  Ireizionn-  siiVl<'.  <|ui  roprosi-nte  1p  tour  dont 
(Ml  se  M'rviiil  ii  ci'llf  ('poiiiit». 

I.II  Toille  lie  l'J'.i'J  Mieiiliontio  ilonzc  lourntMirs, 
cvlli'  dr  i.^OO  on  citp  qiiiiizo. 

Au  mois  de  juin  14fi7,  les  lonriioni-s  si» 
pliii^;'iiirenl  an  roi  «  de  ce  que  par  cy-devani 
lediel  nieslier  do  tourneur  n'a  este  juré',  et  n'v  a 
eu  pi'i-sonne  qui  s'en  soit  priiis  yfiirde,  ne  qui  ail 
eu  Visitation  ne  puissance  île  corrij^er  les  nialfa- 
çons  qui  _v  ont  esté  et  peuvent  esire  ».  Tout  ceci 
n'est  pas  alisolnnient  exact,  puisque,  au  treizième 
siècle,  la  corporation  des  charpentiers  dont 
faisaient  partie  les  tourneui's,  était  réjjie  par  quatre 
jurés  ;  mais  le  souvenir  de  cette  première  orjra- 
nisalion  s'était  peut-être  perdu,  et  ils  supplièrent 
Louis  XI  de  vouloir  iiien  leur  octroyer  des 
statuts  '.  Dèslor.s,  le  métier  dut  s'acheter  soixante 
sols,  dont  vin}>;t  revenaient  au  roi.  vin|jft  à  la 
confrérie  et  ving^t  aux  jurés.  Le  chef-irœurre  fui 
exigé  pour  parvenir  ii  la  maîtrise  ;  sauf  cependant 
en  ce  qui  concerne  les  llls  de  maître,  (jui  étaient 
éjj^alement  dispensés  d'acheter  le  métier.  Clia([ue 
maître  ne  put  avoir  a  la  fois  qu'un  seul  apprenti, 
et  la  durée  de  l'apprenti.ssage  fut  fixée  à  trois  ans. 
La  veuve  pouvait  continuer  le  commerce  de  son 
mari.  Deux  jin-és  sun-eillaient  la  corporation. 
Enfin,  comme  les  vanniei-s.  les  tourneurs  étaient 
autorisés  à  vendre  certains  olijets  que,  afflrniaient- 
ils,  «  par  cy  devant  et  de  très  longtemps  ilz  ont 
accoustumés  de  vendre  >\  tels  que  :  «  vans, 
hôtes,  bachoes  ^.  chasières  ^,  paniers  couverts 
d'osier  Idanc.  cajots  et  cages  à  poussins,  cor- 
beilles et  corliillons,  picotins,  paniers  à  venden- 
pier,  mannes  et  mannequins,  hottereaux  ', 
chaserez',  coulouers^.  et  autres  choses  qui  sont 
déppendans  et  appartenans  d'autres  mestiers  ». 

Dans  ces  statuts,  les  maîtres  sont  qualifiés 
tourneurs  en  iois ;  l'ordonnance  des  Bannières, 
qui  date  de  la  même  année,  les  nomme  tourneurs 
de  blanc  boys. 

De  nouveaux  statuts,  rédigés  en  février  1.573. 
portent  à  quatre  ans  la  durée  de  l'apprentissage, 
qui  devra  être  suivi  de  quatre  années  de  compa- 
gnonnage. Ils  fournissent  aussi  une  nouvelle  én\i- 
niération  des  nonilireux  ustensiles  dont  le  com- 
merce est  permis  à  la  corporation.  J'y  relève  les 
noms  suivants  :  jattes,  auges  à  maçon,  pelles, 
courges,  battoirs,  échelles,  râteliers,  quenouilles, 
fuseaux,  cadres  de  miroirs,  mortiers,  pilons, 
râteaux,  fauchets,  manches  de  battoirs  pour  la 
paume,  etc.,  etc.  On  voit  que  les  tourneurs  ont 
recueilli    une    grande  partie  de  l'héritage  des 


'  JAvre  des  métiers,  titre  XLVII. 

*  Tome  II,  p.  530. 

••  Constitué  en  commiinaulé. 

*  Ordonn.  royales,  t.   XVI,  p.  632. 

5  Bachoue  ou  baclioe,  vaisseau  de  bois,  baquet. 

6  Paniers  pour  faire  égoutter  le  fromage. 
'  Petites  hottes. 

*  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  huches. 

'  Haquel  ovale  qui  .se  place  sous  le  robinet  des  piè 
de  vin. 


éoueliiers.  Henri  IV.  au  mois  de  février  1600.  leur 
aCA'orde  encore  le  privilège  <!e  plusieurs  olijels 
que  leurs  ancéti-es  n'avaient  gtière  pu  connaître  : 
manches  de  parasols,  billes  de  i)illard,  boidcs 
de  pall-mail,  chaises  garnies  de  jonc  ou  de 
paille,  etc.  Les  maîtres  ipii  avaient  la  spécialité 
de  ce  dernier  article  s'in!.tulaieiil  rhaisirrs. 

Sous  peine  d'amende  et  deronfiscatiim.  aucun 
tourneur  ne  pouvait  s'établir  à  proximité  d'une 
forêt.  Il  devait  en  être  éloigné  d'une  lieue  et 
demie  au  moins  '. 

Je  trouve  dans  les  manuscrits  de  Delaimirre  -, 
la  liste  officielle  des  XC-i'.i  maîtres  tourneurs  établis 
il  Paris  en  1678.  Ils  n'étaient  guère  plus  de  30 
il  la  fin  du  siècle  suivant.  Ils  se  disaient  aloi-s 
tourneurs  en  bois,  empailleurs  de  chaises.  Ils 
mettaient  en  œuvre  l'écaillé  et  les  matières  les 
plus  dures:  buis,  érable,  ivoire,  etc.;  confec- 
tionnaient des  boutons  de  toute  sorte,  des  rouets, 
des  pièces  pour  les  métiers,  des  ornements  pour 
les  carrosses,  des  têtes  ;i  perruques,  des  bras  et 
des  jambes  artificielles,  etc.,  etc. 

Un  religieux  minime,  le  P.  Charles  Plumier, 
a  publié  en  1701,  L'art  de  tourner,  qui  renferme 
des  planches  fort  curieuses. 

J'ai  donné  ci-dessus,  page  208,  le  texte  des 
lettres  patentes  qui  érigèrent  en  communauté  le 
métier  de»  tourneurs. 

Les  maîtres  étaient  placés  sous  le  patronage 
de  sainte  Anne  et  de  saint  Michel. 

Tourneurs  en  métaux.  Restés  toujours 
peu  nombreux,  ils  ne  furent  point  constitués  en 
corporation.  .\  la  fin  du  dix-septième  siècle  un 
sieur  Jean  Maubois  se  fit.  dans  cette  spécialité, 
une  grande  réputation  ■'.  Le  roi  le  logea  au 
Louvre,  parce  que  les  princes  se  plaisaient  à  le 
voir  travailler  et  sollicitaient  même  de  lui  des 
leçons  '.  Il  eut  une  fille  ou  une  .sœur  qui  devint 
presque  aussi  liabile  que  lui.  Elle  apprit  l'art  du 
tour  il  Louis  XV,  au  comte  de  Clennonl  et  au 
fils  de  l'amljassadeur  de  Turquie  ^. 

Les  tourneurs  en  métaux  travaillaient  tous  les 
corps  durs,  or,  argent,  acier,  marbre,  ébène, 
ivoire,  etc.  La  carte-adresse  du  tourneur  Brouet. 
très  renommé  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  *, 
était  ainsi  conçue  : 

«  Brouet,  méchanicien  machiniste,  tourne 
toute  ouvrage  d'or,  d'argent,  assier,  et  tourne 
toute  ovale  même  en  assier,  ouvragé,  guioché, 
et  dont  la  ciselure  se  fait  sur  le  tour.  Fait  et  vend 
toute  sorte  de  tour,  et  enseigne  au  pereonne  qui 
désire  apprendre  cette  art. 

A  Paris,  rue  Pot-de-Fer.  au  noviciat  des 
Jésuites.  Au  parlait  tourneur  ». 

Tourneurs-Mouleurs-Piqueurs-Fai- 
seurs  et  compositeurs  de  bois  d'éven- 
tails. Titres  qui  appartenaient  aux  tableliers. 


'  Chailland,  Diclionnaiie  des  eaux  et  forêts,  t.  I,  p.  44. 

î  Bibliolh.  nationale,  n»  21,799,  t*  329. 

3  Le  litre  commode  pour  t692,  t.  II,  p.  103. 

*  Voy.  la  Jirrue  des  sociétés  savantes   des   départements, 
année  fsGS,  T  sem.-slre,  p.  173. 

5  Viiy.  le  Mrreiirr  de  juin-juillel  1-:'21,  p    121. 

''  Almanaeh  Dauphin  pour  1777. 
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Ile    élaieiil    dits    aimsi    (ouniniis     et    lailUurs 
(Timages  (Titnire. 

Tourneuses.  Dniis  le  (lévidiij^p  ilrs  ciicdiis, 
oinTièrcs  qui  reçoivent  des  tireuses  les  (ils  pré- 
parés et  les  attachent  sur  le  dévidoir. 

Tourniers.  NDv.  Tourneurs. 

Tournures  F.\bric\xts  de).  Au  quinzième 
siècle  déjà,  l'indiscret  poète  Coquillart  nous 
révèle  que 

Suubz  {^rans  robes  fuunvz  de  luartres. 
Nos  bourgeoises  tienneitt  ces  termes 
De  façonner  leurs  c.ls  (te  cartes, 
Affin  qu'ih  en  semblent  plus  fermes  '. 

La  mode,  sur  ce  point,  n'a  pas  ehanj^é  au 
siècle  suivant  ;  mais  le  carton  a  été  trouvé 
incommode,  et  le  coussin  rembourré  qui  lient 
la  robe  relevée  par  derrière  a  définilivenicnt 
adopté  un  nom,  un  nom  très  laid,  qui  va  se 
perpétuer  pendant  plusieurs  siècles.  Ecoutez  un 
autre  poète  : 

lÀ  marchent  ù  L'raves  pas, 
Renforcées  par  le  bas. 
Celles  qui  <lem  c...  supportent 
Souz  les  robbes  qu'elles  portent. 
Desquels  l 'un 


L'autre  de  laino  et  de  bourre 
.\ulour  de  leurs  fesses  embourre  -. 

Sur  ce  point.  Henri  EsUenne  s'exprime  de 
façon  presque  aussi  inconvenante  : 

«  I'hilausoxe.  Sç-acliez  donc  que  quand  elles 
veulent  sortir  dehors,  elles  disent  :  <v  Apporlez- 
mov  mon  c.  ^^  El  quelques  fois  on  crie  :  «  On 
ne  trouve  point  le  c.  de  madame,  le  c.  de 
madame  est  perdu 

Celtophile 

Philauso.ne.  Et  cependant,  notez  qti'il  y  a  de 
ces  c...  [qu'aucunes  plus  honnestes  appellent 
haussée.)  qui  sont  fort  précieux  '  ». 

Tout  précieux  qu'ils  fussent,  ils  semblèrent 
bientôt  insuffisants  et  se  virent  remplacés  par  la 
verlugade,  parle  vertugadin,  puis  parles  paniers, 
ancêtres  de  notre  crinoline. 

Je  parlerai  de  tout  ceci  dans  un  autre  article. 
Je  dois  seulement  dire  ici  que.  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  les  paniers  perdirenl  biau- 
coup  de  leur  ampleur  ;  puis,  qu'on  y  suppléa  sur 
les  côtés  au  moyen  de  coudes  qui  accusaient  les 
lianches,  et  en  arrière  par  l'ancien  c..  . 

Une  comédie,  imprimée  vers  1724  met  en 
scène  une  marchande  qui  endoctrine  >a  cliente, 
et  lui  offre  à  la  fois  des  paniers  et  des  matelas  posté- 
rieurs^.  Maiscet  emphémisme  n'eut  aucun  succès, 
et  l'on  en  revint  sans  scrupule  au  nom  que  le 
seizième   siède   avait    toléré.    Un    recueil   très 


1  (Entres,  t.  L  p.  133.  Voy.  aussi  [i.  183. 

-  P.  l.clojer,  Poèsirs,  p.  23a. 

»  Dialogues,  l.  I,  p.  227. 

'  Les  paniers  oh  In  vieille  précieuse,  in  12. 


jjrave,  V Encyclopédie  méthodique  ',  tenant  a 
modifier  ce  désaji^réable  substantif,  et  ne  trouvant 
pas  d'éi]uivalent  acceptable,  prit  le  parti  d'en- 
lever une  de  ses  trois  lettres.  (Jn  y  lit  :  «  Le  f« 
n'est  qu'une  toile  garnie  en  crin  entre  ses 
doubles  et  piquée  à  larges  carreaux  ;  on  lui 
diinne  une  demi-aune  de  largeur  sur  un  tiers  de 
hauteur.  Il  est  froncé  à  la  ceinture,  de  façon 
qu'il  boull'e  en  arrière  et  fait  relever  la  robe  .sans 
la  charger  beaucoup  *  ».  La  comtesse  de  Geidis 
qui  fut,  comme  on  sait,  gouvernante  des  prin- 
cesses puis  (les  princes  de  la  famille  d'Orléans, 
écrit  dans  ses. J/fMO/'rf*  :  «  Madame  de  Matignon, 
arrivant  de  Naples,  fut  obligée  d'aller  sur-le- 
champ  à  Marly,  oùéloit  la  Cour;  elle  ne  s'arrêta 
il  Paris  que  pour  y  coucher.  Elle  n'y  avoit  vu 
que  deux  ou  trois  personnages  très  sérieux,  qui 
n'avoient  pas  imaginé  de  la  mettre  au  fait  des 
modes  nouvelles  :  il  s'en  étoil  établi  ime,  devenue 
universelle  depuis  douze  ou  ([uinze  jours.  Celle 
mode,  qui  n'avoil  rapport  ([u'ù  l'habillenient  des 
femmes,  consistoit  ù  se  mettre  par  derrière,  au  bas 
de  la  taille  et  sur  la  croupe,  un  paquet  plus  ou 
moins  gros,  plus  ou  moins  parfait  de  ressem- 
blance, auquel  on  donnoit  sans  détour  le  nom  de 
c.  \ 

«  Madame  de  Matignon  ignoroil  complètement 
l'établissement  de  celle  singulière  mode.  Elle 
n'arriva  à  Marly  que  pour  se  coucher.  On  la 
logea  dans  un  appartement  qui  n'éloit  séparé 
de  celui  qu'occupoif  madame  de  RuUy  (aujour- 
d'hui madame  la  duches.so  d'Aumont)  que  par 
une  cloison  très-mince  et  une  porte  condamnée. 
Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  la  surprise  de 
madame  de  Matignon,  lorsque  le  lendemain, 
deux  heures  après  son  réveil,  elle  entendit  entrer 
chez  madame  de  Rully  madame  la  princesse 
d'Hénin,  qu'elle  reconnut  à  la  voix,  et  qui,  sur 
le  champ,  dit  :  •<  Bonjour  mon  cœur,  montrez- 
moi  votre  c.  ».  Madame  de  Matignon,  pétrifiée, 
écouta  attentivement  et  recueillit  lo  dialogue 
suivant.  Madame  d'Hénin,  re|)reniint  la  parole, 
s'écria  avec  le  ton  de  l'indignation  :  ■<  Mais,  mon 
cœur,  il  est  affreux,  votre  c. . ,  étroit,  mesquin, 
tombant  ;  il  est  affreux,  vous  dis-je.  En  voulez- 
vous  voir  im  joli"^  tenez,  regardez  le  mien.  — 
«  Ah  !  c'est  vrai  !  >>  reprit  Madame  de  Rully, 
avec  l'accent  de  l'admiration.  <<  Regardez  donc, 
mademoiselle  .\ubert  (c'éloit  la  femme  de 
chambre  pré.senle  à  celle  scène),  il  est  réellement 
charmant  le  c. .  de  madame  d'Hénin.  comme  il 
est  rebondi  ! . . .  le  mien  est  si  plat,  si  maigre  ! . . 
W\  le  joli,  le  joli  c..!  Voilà  comme  il  faut  avoir 
un  c. .  q\iand  on  veut  réussir  dans  le  monde.  11 
est  bien  heureux  que  j'aie  été  chargée  du  soin 
de  vous  surveiller  *  •  . 

La  Révolution  revint  au  costume  collant,  et 
détrôna  ainsi  le  c.  qui,  comme  toutes  les  modes 
évanouies,  a  fini  par  reparaître,  et  porte  le  nom 
de  tournure. 

Les  boursiers  avaient  le  monopole  de  la  fabii- 


'    l'jiri.s,  I7«2-I832,  Klfi  vol.  in- r. 

!  Mnniifuelnres  et  arts  (I7s5),  t.  I,  p    «7 

^   M""  de  Genlis  (Scrit  partout  le  mot  en  toutes  lettres 

t  Édit.  de  1825,  l.  VI,  p.  105. 
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calion  <li'<  piiHiri-s,   iIps  couJft,   des  bêtises  '   el 
des  c. . .  ■ 

\'(iv.  Paniers  (Marchandes  de). 

Tours  de  force.  \"v.  Hercules. 

Traceurs.  Vnj.  Dessinateurs. 

Traceuses.  Ouvrières  qui  tracent  un  cane- 
viis,  iiiio  lii-oiliTie  pur  des  points  h  raii;nillp. 

Traifiliers.  \oy.  Tréflleurs. 

Traîneurs  de  lirouctte  'i  Traîneurs 
de  chaise.  N  i),y.  Brouetteurs. 

Traiteurs.  Los  traiteurs  ilescendenl  des 
niisiiiitrs  du  treizième  siècle,  devenus  rôtisseurs 
au  quinzième  siècle  et  restaurateurs  au  dix-hui- 
tième. Ce  fut  d'aliord  une  coniniunaulé  fort 
aimée  du  peuple  et  de  la  petite  bourgeoisie,  ù 
qui  elle  vendait,  à  bas  prix  et  au  détail,  une  foule 
de  vict\iailles. 

Four  satisfaire  une  clientèle  plus  relevée,  les 
cuisiniers  des  grandes  maisons  obtinrent  d'être 
constitués  en  corporation  sous  le  nom  de  queuj- 
atisiniers-porte-chappes. 

Les  mots  queux,  queulx,  keulx,  gueux,  etc.  ont 
toujours  désigné  des  cuisiniers.  L'expression 
pnrte-chappes  vient  de  ce  que,  pour  livrer  en 
ville  les  mets  apprêtés  chez  eux,  ils  les  proté- 
geaient  par  un   couvercle  de  fer  blanc  appelé 


On  ne  connaît  les  premiers  statuts  de  cette 
corporation  que  par  la  confirmation  qui  en  fut 
faite  au  mois  de  mars  1599.  On  y  voit  que  les 
maîtres  avaient  la  spécialité  des  «  nopces,  festins 
et  banquets,  tant  en  leur  maison  qu'en  autres 
lieux  ■>->  ;  de  tenir  hôtels  meublés,  de  louer  au 
dehors  couverts,  vaisselle  et  linge  de  table.  Les 
«  écuj'ers  de  cuisine,  maistres  queux,  potagers, 
hâteurs,  enfansde  cuisine  *  du  Roy,  de  la  Reine, 
des  princes  et  princesses  »  étaient  reçus  dans  la 
communauté  sur  la  simple  présentation  de  leur 
certifical.  Ceux  des  «  présidens  et  conseillers  » 
devront  en  outre  «  faire  apparoir  du  tldèle 
sen-ice  qu'ils  auront  fait  à  leurs  maistres  >^. 

De  nouveaux  .statuts,  datés  d'août  1663. 
ajoutent  aux  trois  titres  de  la  corporation  celui 
de  traiteurs.  Celle-ci  empiétait  évidemment  sur 
les  privilèges  des  marchands  de  vin,  taverniers, 
cabaretiers,  rôtisseurs  el  autres  commerçants  de 
même  nature  ;  mais  de  nombreux  arrêts  (1680, 
1698,  1701,  etc.)  maintinrent  toujours  ces 
derniers  à  un  rang  inférieur.  Je  trouve  dans  Le 
banqueroutier,  pièce  de  Gherardi  jouée  en 
1687  •'',  le  dialogue  suivant  : 

CoLOMBiNE,  déguisée  en  chevalier. 
Quand  vous  donnerai-je  à  souper  chez  Lami  ? 

Is.\BELLE. 

Vous  perdez  le  respect,  chevalier.  Une  fille  de 
ma  qualité  au  cabaret  ! 


1   Pclil  matelas  diminutif  des  coudes. 

*  Vuy.  tous  ces  mots. 

3  Théâtre  ilalien,  t.  I,  p.  374. 


CoLOMBINE. 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  Lami  n'est  point  un 
cabaret,  c'est  un  traiteur  de  conséquence. 

Les  rôtisseurs  furent  pourtant  autorisés,  en 
1(528,  Il  '<  donner  ù  manger  chez  eux  jusques  au 
nombre  de  trois  plats  de  viande  bouillis  et  trois 
plats  de  frica&sée  ».  Les  inarchauiLs  de  vin 
obtinrent  (29  mars  1708j  des  droits  à  peu  près 
égaux  a  ceux  des  rôtisseurs,  mais  .sous  condition 
de  n'  «  avoir  aucune  enseigne  de  traiteurs,  ni  de 
cuisiniers,  ni  étalage  de  viandes  ». 

Les  meilleurs  traiteurs  affichaient  encore,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  des  prix  qui  rui- 
neraient les  dernières  de  nos  gargoltes.  J'em- 
prunte les  annonces  suivantes  à  une  sorte  de 
Bottiii  publié  en  1777  ' . 

«  Briinat.  rue  des  Boucheries  Saint-Germain*, 
donne  à  manger  dans  un  très  beau  salon,  à 
26  sols  par  repas,  im  potage,  du  bouilli,  une 
entrée,  demi-bouteille  de  vin  et  du  desserf. 

Madame  veuve  Fiévée,  rue  de  Grenelle  Saint- 
Honoré  ^.  ù  l'Image  Notre-Dame,  donne  à 
manger  depuis  3  liv.  jusqu'à  24  liv.  par  tête,  et 
loge  depuis  30  liv.  jusqu'à  50  liv.  par  mois. 

Lami.  rue  Monforgueil.  donne  à  manger  en 
gras  et  en  maigre  à  16  sols  par  repas,  sans  vin, 
un  potage,  le  bouilli,  une  entrée,  un  plat  d'en- 
tremet. 

Le  Troteur.  rue  des  Boucheries  Saint-Germain, 
donne  à  manger  proprement  à  26  sols  par  repas, 
un  potage,  du  bouilli,  une  entrée,  demi  bouteille 
de  vin  et  du  dessert.  Il  est  peu  d'hôtels  en  cette 
capitale  où  il  y  ait  une  aussi  grande  aflluence 
d'étrangers  aux  heures  des  repas. 

Rouard,  cloître  Saint-Jacques  de  l'Hôpital  *, 
donne  délicatement  à  manger  en  gras  et  en 
maigre,  à  38  sols  par  fêle,  et  loge  depuis  10  sols 
par  jour  jus([u'à  60  liv.  par  mois.  Il  se  trouve 
communément  dans  cet.  hôtel  beaucoup  de  négo- 
cians  de  la  haute  et  basse  Normandie.  Il  est  peu 
d'hôtels  oii  l'on  traite  en  maigre  plus  délica- 
tement ». 

Les  traiteurs,  aloi-s  au  nombre  de  208,  étaient 
placés  sous  le  patronage  de  la  Vierge,  qu'ils 
fêlaient  le  jour  de  sa  nativité. 

Rétif  de  la  Bretonne  fait  figurer,  dans  la 
(il"  nouvelle  des  Contemporaines,  une  «  belle 
traiteuse  ». 

\'ny.  Cuisinières. 

Tramasseuses.  Dans  les  fabriques  de  pipes, 
ou\Tières  qui  enlevaient  les  bavures,  donnaient 

la  deniièie  façon  ^. 

Trameurs.  Dans  les  fabriques  d'étolîes, 
ouvriers  qui  disposaient  les  fils  des  trames. 


1  Almanaeh  Dauphin  ou  lablelles   du.   vrai  mérite,    etc., 
publication  j)ériodique. 

*  Auj.  la  partie  du  l)oulovard  Saint-Germain  comprise 
entre  le  carrefour  de  l'Odéon  et  la  rue  du  Four. 

^  .\uj.  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

*  Auj.  partie  de  la  me  l'ierre-Le.scot. 

^  Encyclopédie  mélkndiqiie,  arts  et  inéliors,  t.  1\',  p.  3M0 
et  384. 
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Tranchoirs  Faisei'rs  deV  Vmv,  Potiers 
de  terre. 

Translateurs  du  roi.   wn   h.-  ...unait 

qu'un  S.M1I  |),'isuiuia^'i>  qui  ail  portt'  co  lilre. 
^<  C'étail  sans  tlouti',  dit  M.  A.  Jal.  un  tra- 
ducteur de  laii{^ues  étrangères  qu'eniployaienl 
les  ministres  de  Henri  III  pour  la  transcription 
en  frani^aisdes  documents  diplomaticiues  '  ». 

Transport  intérieur  de  Paris  (Com- 
p.\GsiE  nu  .  Il  s'était  fondé  sous  ce  nom,  à  lu  fin 
de  \18'^,  une  entreprise  qui  représente  assez 
exactement  les  messui/t-rs  parisiens  créés  en  1847 
et  la  compagnie  récente  des  colis  postaux  pmr 
Paris.  Pa({uets,  ballots,  nieuliles.  nuirchaudises 
étaient  transportés  avec  rapidité  dans  l'intérieur 
de  l'aris  par  cette  société,  munie  d'une  autori- 
sation oflicielle  et  ;\>rréée  par  l'administration  de 
la  petite  poste.  Dès  le  mois  de  décendire.  dix 
bureaux  principaux  et  ileux  cents  dépots  existaient 
dans  les  dilVérents  quartiers.  Le  bureau  central, 
dit  bureau  i/e'/icral  du  transport,  était  étalili  rue 
Montmartre,  dans  la  maison  connue  sous  le  nom 
d'Iiôtel  des  chiens. 

Le  prix  des  transports  avciit  été  réglé  ainsi  : 

Paquets  de  1  liv.  à     10  liv .')  sols 

—  10  —  -20—  ....  (•>  — 
_  20  —  40  —  ... .  7  — 
_  40  —  60  —  ... .  8  — 
_  60     —  80  —  ... .  »  — 

—  80     —  100—  ....  10  — 

—  100     —     110—  ....     11  — 

—  110     —     120—  ....     12  — 
Et  ainsi  do  suite,  en  comptant  un  sol  pour 

clwKpie  poids  de  dix  li\Tes. 

Mais  les  forts  de  la  halle,  les  savoyards,  les 
poi-lefaix,  les  commissionnaires,  furievix  de  cette 
concurrence,  maltraitèrent  les  agents  de  la 
nouvelle  compagnie.  Le  3  janvier  1786,  eut  lieu, 
près  de  la  place  Maubert.  un  sanglant  combat, 
après  lequel  la  police  ramassa  deux  morts,  des 
blessés  et  fit  de  nombreuses  arrestations.  Le  12 
du  même  mois,  les  mécontents,  au  nombre  de 
quinze  cents  à  deux  mille,  se  rassemblèrent  sur 
la  place  Louis  XV,  et  se  mirent  en  roule  pour 
Vei-sailles,  afin  de  se  plaindre  au  roi.  On  les  laissa 
passer.  .\  Versailles,  le  prince  de  Poix,  qui  les 
reçut,  se  chargea  de  remettre  au  roi  le  mémoire 
qu'ils  apportaient.  Louis XVI  se  montra  inflexible 
et  l'alVaire  suivit  son  cours.  Le  Cliâtelet  condamna 
aux  galères  les  individus  arrêtés,  mais  le  Parle- 
ment commua  cette  peine  en  celle  du  carcan  -. 

Transports  Entreprkneurs  de).  A  l'article 
Voitures  (Constructeurs  de),  je  donnerai 
la  liste  des  principaux  véhicules  employés  depuis 
le  quatoi-zième  siècle.  Je  ne  m'occuperai  donc  ici 
que  des  conditions  dans  lesquelles  s'opéraient 
jadis  le  transport  des  voyageurs. 

Depuis  le  règne  de  Henri  III,  des  voilures 


publii|ues  Iransporlèrenl  les  voyageurs  et  les 
marchandises  de  Paris  à  Amiens,  à  Rouen,  à 
Orléans,  ù  Beauvais,  et  réciprociuement.  Ce 
si'rvice  s'étendit  peu  à  peu,  et  fut  régularisé  par 
un  édit  du  mois  de  mars  1597  ;  les  voitures 
durent  faire  de  quatorze  il  quinze  lieues  par 
jour',  sauf  dans  le  midi  «où  les  lieues  sont 
excessivement  longues  et  les  chemins  difficiles  *  ». 
Dès  1646,  la  plupart  des  villes  importantes 
étaient  desservies,  mais  en  général  la  voiture  ne 
se  mettait  en  roule  que  (|uand,  après  plusieurs 
jours  d'attente,  elle  avait  réuni  un  nombre  suffi- 
Siint  de  voyageurs.  Dans  l'étal  officiel  dressé  au 
coui-s  de  celte  année,  le  nom  des  enlrepreneui-s 
do  transport  est  presque  toujours  suivi  de  ces 
mots  :  «  Part  quand  il  peut  ». 

En  16()4,  on  mettait  trois  jours  pour  aller  de 
l'aris  ;i  Laon''.  Quatre  pèlerins  qui  avaient  entre- 
pris cette  année-là  de  se  rendre  à  Noire-Dame  de 
Liesse,  nous  onl  transmis  le  récit  de  ce  long 
voyage.  Ils  arrivèrent  : 

Le  premier  jour  i»  Nanleuil. 
Le  deuxième  jour  à  Soissons. 
Le  troisième  jour  à  Laon  *. 

En  1665,  il  fallait  : 

Pour  aller  de  Paris  à  Lyon,  10  jours. 

—        Clermont,  8  jours. 

—        Orléans,  2  jours. 

Le  cocke  mettait  pour  gagner  Lyon  dix 
jours  en  été  et  onze  jours  en  hiver.  «Dans  lesdiLs 
coches,  il  y  a  des  chambres  particulières  fort 
propres  et  commodes  ». 

Inutile  de  dire  que  carrosses  et  cociies  ne 
marchaient  pas  la  nuit,  et  que,  même  dans  les 
meilleurs  d'entre  eux.  on  empilait  plus  do  voya- 
"•eurs  qu'ils  n'en  pouvaient  raisonnablement 
contenir.  Un  littérateur  bien  oublié  aujourd'hui, 
Jean  de  la  Chapollo,  consacra  au  carrosse 
d'Orléans  une  comédie  assez  gaie,  qui  fut  repré- 
sentée poui-  la  première  fois  le  19  août  1680,  et 
([ui  est  restée  au  répertoire  du  Théâtre-Français  '. 
Dans  la  troisième  scène,  Clé<\nte  et  son  valet 
Crispin  échangent  <le  très  curieuses  doléances. 
«  Ah  1  Crispin.  la  dotoslable  voilure  qu'un 
carrosse  d'Orléans....  pAri-  sans  cesse  persécuté 
par  une  plaideuse  qui  ne  parle  que  de  ses  procès  ; 
par  une  jeune  provinciale  qui  n'a  jamais  vu  Paris, 
(pii  ne  songe  qu'aux  ajuslemens  qu'elle  s'y 
donnera,  et  qui  avec  un  langage  affecté  vous  fait 
cent  questions  impertinentes;  par  un  abbé  qui 
veut  faire  le  bel  esprit,  et  qui  ne  dit  que  des 
sottises;  enfin  par  un  Hollandais  qui  à  peine  sait 
écorcher  cinq  ou  six  mots  de  françoisdonl  il  vous 
fatigue  sans  cesse  les  oreilles  !  .\on,  quand  on 
auroit  choisi  exprès  des  gens  propres  à  lasser  la 
patience  d'un  honnête  homme,  on  n'eût  pas  fait 
un  as.semblage  plus  bizarre  que  celui  que  le  hasard 


•  Diellonnaire  critique,  p.  1200. 

*  Thiéry,  Guiile  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  I, 
y.  437.  —  Me'moires  secrets,  dits  do  HachautnoDl, 
l.  X\XI,  p.  7,  9,  28  fl  19. 


I   La  liouc  parisienne  représentait   3.898   mètres,   un 
peu  moins  de  2.000  toises. 

*  Voy.  Isambert,  Anciennes  lois,  t.  XV,  p.  88  et  183. 
3  Le  truy  trésor  de  l'histoire  sainte,  etc.,  1047,  in-4"'. 
i  On  y  va  aujourd'hui  en  dcu.x  heures. 
5  IjCs  carrosses  (C Orléans,  un  act<î. 
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a    fail  iIhiis   tloiro   cnrrosso    ». 

A  quoi  Crispiii  n'-pDiul  : 

«  Ccln  osl  vrai.  Mais  la  plus  iiicuminode  de 
Ions,  c'est  celle  ji'uiie  prciviiiciale  qui  s'imaj^'iue 
nu  inoiiulre  caliol  (|ue  le  earmsse  va  verser.  e( 
qui  pousse  des  eris  ù  rendre  les  {^ens  sourds  ; 
sans  l'oMipler  celle  bonne  dame  qui,  à  son  ùj^e, 
ne  peut  relenir  son  eau,  et  (|ui  .sans  ces.se  fait 
arri^ter  le  carrosse  pour  rendre  des  triliuls  ii  la 
nalure.  l'our  moi.  ([ui  ne  suis  pas  loul  u  fail  aussi 
délicul  ijue  voire  seigneurie,  je  me  réjouis  bien 
à  ma  porlière  de  tous  ces  orifrinaux-là  ;  car, 
hors  vous  el  moi,  il  n'y  en  h  pas  un  qui  ail  de 
l'espril  ». 

Le  26  avril  1681,  Regnard  parlait  de  Paris 
pour  son  vojajife  de  Hollande,  et  montail  dans 
«  le  carrosse  de  Bruxelles  ». 

Il  coucliait  : 

Le  premier  jour  à  Senlis. 

Le  second  jour  à  (iournai. 

Le  troisième  jour  à  Pérou  ne. 

Le  quatrième  jour  à  Cambrai. 

Le  cinquième  jour  à  Valenciennes. 

Le  sixième  jour  à  Mons. 

Le  septième  jour  ii  Notre-Dame  de  Halle. 

Le  huitième  jour  à  Bruxelles  '. 

Peu  d'années  après,  fut  inaufrurée  la  diligence 
de  Lyon,  premier  essai  de  transport  rapide.  Il 
est  même  remarquable  que  cette  façon  de  voya- 
ger, en  accélérant  la  marche  el  en  réduisant  les 
temps  d'arrêt,  soiileva  aussitôt  des  plaintes  très 
amères.  Dans  le  JJiscours  préliminaire  placé  en 
tète  de  Z'iw^(}r/««Y*,  Palaprat  s'exprime  ainsi  : 
«  Me  voilà  parti,  me  voilà  empaqueté  el  emballé 
entre  deu.x  énormes  magasins  ■',  dans  ce  char  à 
rouliers  qui  mène  à  Lyon,  et  qu'on  appeUe  fort 
improprement  la  diligence,  formidable  machine 
dont  les  fermiers  n'ont  pas  laissé  de  trouver  le 
mouvement  perpétuel  ;  car  ni  leur  corbillard 
terrible,  ni  les  malheureux  condamnez  à  la  roue 
qu'il  renferme,  n'ont  un  moment  de  repos 
pendant  tout  le  voyage  ».  Dédaignant  ces  injustes 
reproches,  la  diligence  de  Lyon  fut  vite  célèbre. 
et  elle  en  vint  à  dévorer  l'espace  avec  une  rapidité 
réellement  vertigineuse.  Kn  17(")0,  elle  faisait 
jusqu'à  vingt  lieues  par  jour,  el  s'engageait  à 
transporter  à  Lyon  les  voyageui's  et  leurs  hardes 
en  cinq  jours  pendant  l'été  et  en  six  jours  pendant 
l'hiver.  .\  Chalon.  on  abandonnait  la  diligence 
^wr  <(")•/•(?  pour  prendre  la  diligence  par  eau.  Il  y 
avait  un  départ  tous  les  deux  jours,  et  l'on  se 
niellait  en  roule  à  quatre  heures  du  matin.  Les 
entrepreneur  avaient  eu  soin  d'établir  «  dans 
riiôlel  tics  Diligences  une  chapelle  où  l'on  dit  la 
ml'^se  pour  les  voyageurs  à  trois  heures  et  demie 
du  matin  les  joui-s  de  dimanches  et  fêles  '  ». 

Kn  1761  le  coche  de  Paris  à  Strasbourg  quittait 
la  rue  de  la  Verrerie  le  samedi  matin  à  10  heures  ; 
il  passait  à  Bar-le-Duc  le  septième  jour,  à  Nancy 
le  huitième  et  arrivait  à  Strasbourtr  le  douzième. 


^    Voyage  m  Flandre  et  en  Ilollanr/e,  t.  I,  p.  1. 

*  Comédie  jouée  on  1694. 

••  PaniiTS  (Icstinps  à  recevoir  les  bafrap-s. 

*  Jcze,  Étalon  tiiileau.  etc.,  édil.  de  IHW,  ]..  350. 


Sous  Louis  XVI,  les  lurgotines  faisaient 
environ  (juinze  lieues  en  24  heures.  Au  milieu 
de  l'année  1784.  le  c^irabas  niellait,  pour  aller 
fie  Paris  à  Versailles  six  heures  el  demie  '  ;  le 
chemin  cle  fer  fait  aujourd'Imi  le  même  trajet  en 
vingl-cinq  minutes. 

Sauf  Versailles,  Saint-tîermain  et  Poissy,  les 
environs  de  Paris  étaient  encore  fort  mal  desser- 
vis. Pour  Vincennes,  Sainl-Maur,  Champigny, 
par  exemple,  il  n'y  avait  qu'un  seul  départ 
chaque  semaine,  le  mardi  à  cinq  heures  du 
matin-.  La  galiole  de  Sèvres  el  celle  de  Sainl- 
Cloud  partaient  cha(|uejour,  la  première  à  sept 
heures  du  malin,  la  seconde  à  dix  heures''. 

Kn  1840,  la  malle-poste  la  plus  rapide  faisait 
quatre  lieues  à  l'heure  *.  Au  reste,  le  tableau 
suivant  peut  donner  une  idée  des  progrès  accom- 
plis en  ce  sens  depuis  la  lin  du  dix-huitième 
siècle.  Je  l'extrais  de  V Almanacit  national  pour 
1797,  de  celui  de  18:i0  el  de  r.^l/»!a»ae/i  (officiel) 
des  postes  piiur  1841. 


Hesanron . 
Bunleauï. 

Hrcst 

C^aen 


Calais 

Fopbach 

Havre  (l.ei  .. 

I.ille ■... 

Lyon 

Marseille  .  . .  , 

Nantes 

Sedan 

Strasbijurg. .  . 
Toulouse  .  .  . . 
Valenciennes 


.")  jours 

r,j.  1/2 


2  jours 

3  jours 


2  jours 
2  joure 


4  jours 
3  jours 
lî  jours 
6  jours 
2  jours 


UALLBS-POSTBS 


heures 
41 


3  jours 
3  jours 
4j.l|2 
1  jour 
1  j-  1,2 

1  jour 

33  h. 
3j.  1/2 

2j.  1/2 

34  h. 
3  jours 

•1  J-  ift 
24  b. 


7  h.  45 

7  h.  30 
10h.20 

4  h. 
3  h. 

8  h.  30 
3  h. 

3  h. 

6  h.  50 
llb.20 
5  b.  30 

4  h. 
8  h. 

11  h. 50 
3  b.  20 


Si  les  voyages  étaient  jadis  plus  longs  et  plus 
fatigants  qu'aujourd'hui,  il  faut  bien  dire  aussi 
qu'ils  étaient  moins  monotones.  Les  voitures, 
encore  mal  construites,  vei-saient  souvent,  el, 
bien  que  l'on  ne  s'aventurât  point  la  nuit  sur  les 
routes,  on  y  faisait  parfois  de  mauvaises  ren- 
contres. Au  mois  de  mai  16.")2,  le  coche  de  Senlis 
fut  arrêté  par  des  voleurs,  qui  tuèrent  les  sept 
voyageurs  qu'il  contenait  •''.  L'année  suivante, 
M.  et  madame  de  la  Guette,  parcourant  la  France 
dans  leur  carrosse,  se  virent  entourés  par  des 
bandits  armés  jusqu'aux  dents  ;  ils  n'a.ssassinèrent 
personne,  se  contentèi'ent  des  chevaux,  des 
liagageset  de  l'argent  '''.  Voici  qui  est  plus  fort. 
Le  19  décembre  1700,  la  maile  du  courrier  de 
Tours  fut  dévalisée  au  bout  du  Pont-Neuf".  Les 


1   Bonne  d'Oberkirch,  Mémoires,  t.  Il,  p.  38. 

î  Jèze,  p.  360. 

3  Jèze,  p.  368. 

*  Âlmanach  f/es  postes  pour  Î84Î,  p.  13. 

5  Conrard,  Mêttutires,  p.  548. 

6  De  la  Guette,  Mêmoites,  p.   150. 

"  Deppin^.    Corresponflanre    ntlm'nistriitire    sous   Lf 
.V/r.  I.  11,  p.  736. 
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roinaiiii.'is  tiraionl  bon  paili  Je  ci>  |H'ji|x'lies. 
(|iii  leur  niiiii(|ueril  de  nos  jours.  Leolicf-iriruvre 
di'  Miiiivaux.  .Wariaiiae.  débule  par  li'  |)illaji;t' 
du  i<  carrosse  de  voiture  >>  ullaiU  île  l'aris  à 
Cordeaux.  L'auleur  nous  raconle  que  cinq 
vo^'aj^eurs  furent  tués,  avec  «  le  cociier  et  le 
postillon  '  >•,  et  aucun  lecteur  ne  put  trouver  le 
l'ait  iiivrciis»'nihlable. 

Vov.  Messagers.  —  Voitures  (Cons- 
tructeurs de),  fie. 

Travail  (Rbgl.emest.\tion  dv).  Dès  le  trei- 
zième siècle,  les  couununaulés  prenaient  les 
préwiulions  les  plus  minutieuses  pour  empêcher 
toute  tentative  de  fraude  dans  la  fabrication,  et 
elles  niettaii'ut  leur  honneur  à  obtenir  des 
ouvriei-s  un  travail  aussi  soijj;né  que  possible. 

Elles  interdisaient  le  travail  à  la  lumière, 
comme  pouvant  donner  de  mauvais  résultats  ; 
elles  voidaient  en  outre  que  l'ouvrier,  pendant 
qu'il  était  à  l'œuvre,  restât  loujoui-s  exposé  aux 
rej^ards  du  public.  Il  fallait  que  l'atelier  et  la 
boutique  formassent  une  seule  pièce  donnant  sur 
la  rue.  Il  convient,  disent  les  boucliers  d'archal, 
que  l'ouvrier  «  oevre  se\ir  rue,  à  feiu'stre  ouverte 
et  à  huis  entr'overt  -  ».  Le  tailleur  ne  devait 
couper  un  vêtement  que  dans  sa  boidique,  «  à  la 
vue  du  peuple  ».  disent  les  statuts  de  l'2!).')  •*  : 
comme  l'étolfe  lui  était  fournie  par  le  client,  on 
craigiuiit  qu'il  n'en  détournât  une  partie.  Tout 
cela  sendile  naïf,  et  l'est  bien  un  peu.  Il  ne  faut 
pas  oublier  cependant  que  le  comnier(;anl  soup- 
çonné était  sans  cesse  exposé  à  se  voir  surpris  par 
un  juré  chargé  de  surveiller  l'exécution  des 
statuts,  et  qui  avait  le  droit  de  visiter  la  maison 
de  fond  en  comble.  On  se  départit  de  cette  sévé- 
rité, mais  peu  à  peu  ;  le  règlement  du  'M  décembre 
1079  défend  encore  aux  orfèvres  de  «  travailler 
ailleurs  qu'en  leurs  boutiques,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  '  ». 

Les  statuts  signalaient  aussi  les  fraudes  les 
plus  fréquentes  dans  chaque  métier  et  s'effor- 
çaient de  les  prévenir.  Tout  mélange  de  matières, 
toute  réparation  trop  parfaite  leur  sont  suspects. 
Les  chapeliers  de  feutre  défendaient  de  reteindre 
un  vieux  chapeau,  afin  que  le  commerçant  n'eut 
pas  la  tentation  de  le  faire  passer  pour  neuf. 
Tout  chapeau  reteint  était  brûlé  et  le  coupable 
pavait  une  amende  de  cinq  sous  '.  On  interdisait 
de  même  aux  pigniers  de  réparer  un  vieux 
peigne  «  en  la  manière  que  il  semble  pigne 
neuf"  ».  Les  cordiers  devaient  coniposer  leurs 
cordages,  ou  de  chanvre,  ou  de  lin,  ou  de  soie, 
sans  jamais  mélanger  ces  textiles  '.  11  était 
défendu  aux  couteliers  de  mettre  une  garniture 
d'argent  à  des  couteaux  d'os  :  une  si  riche  addi- 
tion eût  pu  les  faire  supposer  en  ivoire  *.  Les 
plâtriers  s'engageaient  par  serment  à  ne  mêler 


'   Premièrp  partie  (putliée  en  1731),  p. 

*  /.itrr  lies  métiers,  titre  XXII,  art.  3. 
'  Dans  D^pping,  Oriiotmancts,  p.  413. 

*  Dans  LcroT,  Statuts,  p.  110. 

5  Litre  des  métiers,  titre  XCI,  art.  (1. 
•i  Litre  des  métiers,  titre  LXVII,  art.  4. 
'   Litre  des  métiers,  litre  XIII,  art.  4. 

*  Litre  des  métiers,  litre  XVII,  art.  9- 


au  plaire  aucune  sidistance  étrangère  '.  Il 
ne  devait  entrer  dans  la  cervoise  ([ue  de  l'eau  et 
du  grain  :  il  était  prohibé  de  la  rendre  plus  forte 
par  i'adilitiou  de  sureau,  de  genièvre,  (le  piment 
ou  de  poix  résine  '.  Les  chandeliers  s'inter- 
dis'iient  d'utiliser  la  vieille  graisse  tle  porc, 
«  (|uar,  disent-ils.  fausse  oevre  de  chandoile  de 
suif  e.sl  trop  donuicheuse  •'  chose  au  povre  et  au 
riche,  et  trop  vilaine  *  ».  Les  charrons  s'enga- 
geaient il  mettre  aux  charrettes  des  essieux  tels 
(|u'ils  voudraient  ((u'iui  leur  en  fournit  s'ils 
élaieiil  cbarretiei-s  ■'.  Li's  serruriers  ne  devaient 
faire  une  clef  jjonr  un  particulier  (lue  si  celui-ci 
leur  présentait  la  serrure  ".  Les  savetiers  pa^'aient 
une  ameiule  lors(iu"ils  réparaient  nuil  une  vieille 
chaussure  :  «  se  il  keut  '  mauveisemenl  un 
sjulier  ou  de  mauvais  iil,  ou  il  le  rapanuUe 
mauveisemenl  *  ».  Le  tailleur  qui  uuiiu|uail  la 
coupe  d'un  vêlement  devait  à  son  client  une 
indemnité  dont  le  cliilïre  était  fixé  par  les  jurés  ; 
en  outre,  comme  par  sa  uuiladres.se  il  avait 
conpromis  la  réputation  de  la  communauté  ',  il 
était  condamné  à  une  amende  au  profit  de  celle- 
ci  '".  Les  statuts  de  KWiO  i-eproduisent  encore 
cette  sunclion.  Vingt-six  ans  plus  lard,  les 
imprimeurs-libraires  s'engageaient  à  «  imprimer 
leurs  livres  en  beaux  («iractères,  sur  de  bon  papier 
et  bien  corrects  "  ».  Les  orfi'vres  (|ui  employaient 
de  l'or  au-dessous  du  titre  légal  étaient 
coudamiu's  à  fiO  livres  d'amende  pour  la 
première  contravention,  à  100  livres  pour  la 
seconde;  la  troisième  fois,  ils  étaient  privés  delà 
nuu'trise  '-. 

Dans  un  grand  nombre  de  métieiTi,  les  statuts 
spécifient  avec  soin  de  (jnelle  manière  .se  l'abri([ue 
(■lia(|ne  objet.  Cette  minutieuse  réglementation 
constituait  mênu'  un  des  grands  vices  du  riigime 
corporatif.  Il  n'y  fallait  point  voir,  en  eilet,  de 
plaloni(iues  recommandations  :  c'étaient  des 
ordres.  Toute  iBUvre  (pii  n'a  pas  été  exécutée 
suivant  les  règles  prescrites  est  .saisie  par  les  jurés 
et  brûlée  devant  la  porte  du  coupable.  Si  même 
un  pâtissier  expose  en  vente  des  pâtés  réchauffés 
ou  des  tartes  garnies  de  mauvaise  crème,  pâtés 
et  tartes  sont  brûlés  '•'.  Quant  aux  objets  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à  èlre  iirûlés.  on  les  tindire 
d'une  marque  ineffaçable.  Les  taillandiers  ont 
prévu  le  cas  :  «  Nid  maître  ne  fasse  grandes 
coignées,  bésigues  ",  ébauclioirs,  ciseaux  '^, 
(iiie  le  tout   ne  soit   bien  et  ibii'ment   corroyé  et 


'   Litre  des  m-tiers,  titre  XIAIII,  art.  13. 

*  Litre  des  métiers,  titre  VIII,  art.  3. 
•'  DominafÇimble. 

*  Litre  des  métiers,  titre  LXIV,  art.  14. 
'  Litre  des  métiers,  titre  XLVII,  art.  7. 
6  Litre  des  métiers,  titre  XVIII,  art.  3. 
1  S'il  coud. 

*  Litre  des  métiers,  titre  LXXX\  1,  art.  3. 

9  <i  Car,  dit  l'article  4  des  statuts,  li  mestre  ont  forant 
lionlo  et  grant  reprouclie.  de  la  mestaille  que  ils  ont  feite 
aucune  fuiz  ». 

10  Litre  des  m'tiers,  titre  LVI,  art.  5. 
*l   Statuts  (le  1686,  art.  3. 

H  Hoglenient  du  30  décembre  1679,  art.  17. 

13  Statuts  de  1566,  art.  4  et  7. 

I*  Besaigui'. 

!"•  .Suivent  cinquante  «l  un  noms  <l'.)utils. 
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ncÎTi'-,  sjuis  pailliii-t'  ni  rassuro  ])iir  l'iiSMMii- 
bloincnl,  ni  ri>l>ri>iissiinl  nu  lailliint  ;  ol  si  iiiiire- 
iiieiil  elle  l'sl  trouvée  '.  l'uuvrier  rnineiidora  ' 
niiisi  (|u'il  iipiiarlii'iil.  I.t'sqiu'ls  ouvrages  seront 
marques  à  cliautl  de  la  niart[ue  de  l'ouvrier  qui 
les  fera  :  à  peine  d'amende  arliilraire  •'  ». 

Ecoulons  maintenant  les  menuisiers  :  «  Tous 
les  ouvnij^es  dudil  métier  seront  bien  el  dilmeid 
faits  suivant  l'art,  el  encore  de  bons  bois,  sains, 
secs,  loyaux,  sans  aubiers,  nœuds  vilieux, 
piqui'ures  de  vei-s  ni  pourritures;  et  tous  les 
ouvrages  dudil  métier  qui  si-ruiit  trouvés  par  les 
jui'és  d'icelui  pécher  en  ([uel([ue  chose  contre  les 
présentes  ordonnances  seront  saisis  et  confisqués 
comme  contraires  au  réjjlemenl  dudil  arl  ;  même 
ceux  en  qui  se  trouveront  rassemblés  un  assez 
{^rand  nombre  de  défauts  seront  brûlés  devant  la 
porte  de  l'ouvrier  qui  les  aura  fait... 

•.<  Nul  ne  fera  grandes  et  petites  portes  d'église, 
château,  ville,  palais,  hôtel  ou  maison  de  parti- 
culier, qu'elles  ne  soient  de  bt)n  bois,  comme  dit 
e.sl,  et  bien  et  dûment  faites,  assemblées  avec 
baltans  et  traverses  d'une  épaisseur  et  largeur 
suflisanles  selon  la  grandeur  dicelles,  avec 
n\ortoises  *  et  tenons  épaulés  où  l'art  le  requiert, 
et  les  panneaux  bien  joints  en  langueltes  et  à 
clefs  duement  collés... 

«  Toutes  portes  d'assemblage  dites  à  placard,  à 
un  ou  à  deux  ventaux,  de  quehfue  façon,  mesures 
et  profds  que  ce  soit,  droites  ou  cintrées,  en  plan 
ou  en  élévation,  seront  bien  et  duement  faites 
suivant  l'art,  avec  baltans  et  traverses  assemblés 
à  tenons  et  niortoises  épaulés,  et  de  bon  bois, 
comme  dit  est  -,  de  force,  largeur  el  épaisseur 
proportionnées  à  la  grandeiu-  et  forme  d'icelles, 
ainsi  ([ue  leurs  panneaux  bien  joints  en  rainures 
et  languettes  dûment  collées,  sous  pareilles 
peines  comme  dit  est... 

«  Toutes  portes  pleines,  contrevents,  portes  de 
remise  ou  d'écurie,  ou  autres,  soit  de  chêne, 
sapin  ou  autre  bois,  seront  bien  et  dûment 
faites,  soit  jointes  en  languettes  et  rainures 
emboëtées  par  un  ou  par  les  deux  bouts  à  tenons 
et  mortoises  épaulés,  ou  barrées  avec  barres 
simples  ou  à  queues,  échiU'pes  ou  croix  de  Saint- 
André-,  et  à  celles  exposées  aux  injures  de  l'air 
ou  à  la  violence  sur  rue,  corn'  ou  jardin,  et  même 
sur  l'escalier,  il  y  sera  ajouté  des  clefs  outre  les 
languettes  pour  plus  grande  solidité  :  sous  les 
peines  ci-devant  prononcées...  ^  ». 

Donc,  un  défaut  dans  le  bois,  une  languette 
mal  emboîtée  dans  sa  rainure,  un  tenon  ou  une 
mortaise  en  moins,  et  l'objet  est  impitoya- 
blement lirûlé.  Les  avantages  de  ce  procédé 
sautent  aux  yeux,  mais  ils  sont  loin  de  compenser 
ses  inconvénients.  Aussi  bien  que  le  n\auvais,  le 
mieux  est  interdit.  Toute  innovation,  tout  perfec- 
tionnement sont  impossibles  ;  la  comnuinauté, 
toujours  défiante,  y  voil   à  la   fois  une  atleiiite 


i  Sic. 

*  Paiera  l'amondo. 

3  Statuts  de  1663,  art.  17. 

*  Mortaises. 

5  Sl.iluts  «le  1743,  art.  41,  45,  4fi,  54.  —  Voir  aussi 
les  staluUs  rf(lip''s  pur  les  cofTreliers  en   159H. 


portée  aux  statuts  et  une  lenlative  poiu-  s'élever 
au-dessus  cie  confrères  restés  fidèles  olwei'vateui's 
des  lois  qui  régissent  le  métier.  Ce  qui  se 
produisait  en  dehore  de  ces  lois  restait  dans 
l'ombre,  pas.sait  à  l'état  de  science  occulte,; 
juscpi'au  dix-septième  siècle,  les  procédés 
nouveaux  ne  .se  révèlent  guère  que  dans  les 
traités  des  arts  nu-canicpies,  où  ils  portent  le  nom 
de  secrets.  Tout  inventeur  était  condamné 
d'avance  ;  soit  qu'il  appartint  à  la  corporation 
menacée,  soit  c^i'il  y  fût  étranger.  S'il  en  était 
mendire.  ses  confrères,  redoutant  une  conciu"- 
rence,  se  montraient  impitoyables;  s'il  n'en 
faisait  point  partie,  elle  arguait  de  son  mono- 
pole. Une  seule  ressource  restait  au  malheureux, 
invoquer  l'autorité  royale,  nuiyen  iiéroïque  qui 
ne  fut  pas  souvent  couronné  de  succès. 

Pourtant,    il   réussissait  parfois,   et   en   voici 
quelques  preuves  assez  curieuses  : 

A  la  tin  du  quatorzième  siècle,  le  bon  ton 
ordonna  de  porter  pour  jarretières  d'élégantes 
aiguillettes,  dont  les  ferrets  d'or  ou  d'argent 
pendaient  de  chaque  côté  du  genou.  Ce  fut  là 
l'oiigine  d'une  amusante  querelle  qui  s'éleva  au 
sein  de  la  corporation  des  chausse! iei-s.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  s'étaient  mis  à  confectionner  des 
chausses  «  toutes  garnies  d'aiguillettes,  et  prestes 
d'atlaclier,  car  ce  ainsi  n'estoit,  à  ceulx  qui 
vouldroient  acheter  chausses ,  conviendi'oit 
longuement  demourer  pour  attendre  que  garnies 
fussent  ».  Les  anciens  du  métier  protestèrent. 
Ennemis  de  toute  innovation,  ils  soutenaient  tpie 
les  statuts  n'autorisaient  pas  cette  dérogation  aux 
vieilles  coutumes.  Le  roi  d'abord  leur  donna 
raison.  Mais,  le  23  octobre  1398.  il  revint  sur  sa 
décision.  Considérant  que  les  aiguillettes  ne  sont 
pas  mentionnées  dans  les  statuts,  parcelle  bonne 
raison  qu'  «  adonc  on  n'en  usoit  point  ;  mais 
néantmoins,  puis  que  de  présent  ce  est  venu  à 
plaisance  de  peuple  et  à  commun  usaige  ».  il 
permit  «  pour  le  proufût  de  la  cliose  publique  de 
vendre  chausses  garnies  *  ». 
Passons  au  seizième  siècle. 
Trois  chaudronniers  avaient  inventé  des 
morions  de  forme  nouvelle,  plus  commodes  et 
plus  légère  que  ceux  dcmt  on  se  servait  alors. 
Mais,  parqués  dans  leur  spécialité  de  chaudron- 
niers, surveillés  par  les  armuriers  qui  avaient  le 
monopole  de  la  faliricatiim  des  armes  défensives, 
ils  ne  pouvaient  ni  profiter  de  leur  découverte, 
ni  en  faire  profiter  le  public.  Ils  s'adressèrent  au 
roi.  Celui-ci,  dérogeant  au  principe  fondamental 
des  communautés,  les  autorisa  -  à  fabriquer  des 
morions  perfectionnés,  sans  qu'il  fût  loisible  à 
personne  de  les  troubler  dans  l'e.xercice  de  cette 
industrie.  «  Voulant,  disait-il,  accroistre  le 
désir  à  tous  et  à  chacuns  nos  subjectz,  et  les 
exciter  ii  s'exercer  à  choses  bonnes  et  prouffi- 
laliles  au  pul)licq  de  nostre  royaume,  en  recon- 
gniiissant  et  aulhorisant  par  dessus  les  autres,  pai 
privilèges  et  bienfaicts,  les  personnes  vertueuses 
et  industrieuses  en  tous  artz,  leur  donner  moyen 


1   Orr/onn.  royales,  t.  VIIL  p.  3111 
î  I.eltros  patentc's  <lti  1.-!  juin  LIOS. 
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d'user  des  ■jràces  et  facullez  qu'ilz  se  sont  acquis 
par  leur  travail  et  industrie...  Avons  permis  par 
ces  présentes  à  iceulx  (chaudronniers]  qu'ilz 
puissent  faire  fal)riquer  en  leui-s  bouticques  et 
Ibn'es  toute  sorte  de  niorions,  et  iceulx  vendre 
et  débiter  à  noz  subjecz  partout  où  bon  leur 
semblera..;  sans  (]ue  pour  ce,  ilz  puissent 
eitre  empeschez  p.ir  aucuns  des  nuiistres  jurez 
armuriers,  nonobstans  leurs  privilèges,  nos 
ordonnances,  uz,  statutz,  franchises,  couslunies, 
arrests.  mandemens  et  lettres  au  contraire  ; 
an\<[nelles,  pour  ce  rejjard  et  pour  cette  fovs 
seuUementet  sans  tirer  à  conséquence, nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  par  ces  présentes  ' . 

Laissez-moi  vous  raconter  encore  l'histoire 
édifiante  de  la  lutte  entreprise,  au  dix-septième 
siècle,  par  les  pas-senientiei-s  po\ir  conserver  le 
monopole  de  la  fabrication  des  boutons. 

Bien  que  les  statuts  de  la  corporation  leur 
accordassent  le  monopole  de  tous  les  boutons 
faiiriqués  «  au  crochet,  au  doigt,  il  l'aiguille  et 
au  dé  ».  les  tailleui-s  et  les  fripiers  avaient  pris 
l'habitude  de  confectionner  eux-mêmes  les 
boutons  communs  en  drap  ou  en  crin  destinés 
aux  vêlements  qu'ils  faisaient  ou  raccom- 
modaient. Les  passementiers  tolérèrent  d'abord 
cette  concurrence.  Mais  la  mode  vint  de  porter 
des  boutons  de  la  même  étofte  que  l'habit,  et  en 
1094  le  Languedoc,  qui  fournissait  chaque  année 
au  roi  un  don  gratuit,  dut  en  diminuer  le 
montant,  la  province  étant  appauvrie  par  suite 
de  la  décadence  des  boutons  de  soie.  L'occasion 
était  trop  belle  pour  que  les  passementiei-s  ne  la 
saisis.senl  pas.  et  le  25  septembre  parut  une 
Déclaration  dans  laquelle  le  roi  s'exprimait 
ainsi  :  «  Nous  avons  été  informé  du  préjudice 
considérable  que  cause  dans  notre  Kovanme 
l'usage  qui  s'est  introduit  depuis  peu  de  temps  de 
porter  des  boutons  de  la  même  étoffe  des  habits, 
au  lieu  ([u'auparavant  ils  étoient  pour  la  plupart 
de  soye.  ce  (]ui  en  faisoit  une  grande  consom- 
mation, particulièrement  dans  notre  province  de 
Langneih»;,  et  donnoit  de  l'emploi  à  vin  plus 
grand  nondire  de  nos  sujets  ».  Kn  conséquence, 
il  interdisait  aux  otUTiers  de  faire  et  aux  parti- 
culiers de  porter  aucun  bouton  qui  ne  fût  de  soie, 
à  peine  pour  les  premiers  d'une  amende  de 
ôOO  livres  dont  un  tiers  appartiendrait  au  dénon- 
ciateur, pour  les  seconds  d'uTie  amende  de 
:iOO  livres.  Cette  Déclaration  fut  confirmée  le 
1 1  janvier  de  l'année  suivante  par  un  arrêt  du 
Conseil,  qui  autorisa  les  jurés  passementiers  a 
faire  des  visites  dans  les  boutiques  des  lailleui-s, 
des  fripiers,  etc.,  pour  s'assurer  qu'aucune 
conti'avention  n'y  était  commise. 

Le  triomphe  des  passementiers  fut  de  courte 
durée.  Ils  découvrirent  presque  aussitôt  qu'on 
avait  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  des  jioutous 
au  métier.  Les  statuts  delà  corporation  n'avaient 
rien  prévu  de  pareil;  elle  se  voyait  donc  ruinée 
d'autant  plus  sûrement  ([ue  les  nouveaux  boulons 
étaient  mieux  faits  et  revenaient  moins  ciier  que 


'   UibliotLèque  nalioiialo,  manuscrit  fiaurais  ii"  21 ,7'J2, 
f"  112. 


les  anciens.  Heureusement  le  roi  était  là.  Il 
défendit  (1695)  de  confectionner  aucun  boulon 
au  métier. 

Mais  la  Providence  s'acharnait  contre  les 
passementiers.  En  1700,  ils  représentaient  à 
Louis  XIV  .<  qu'il  commence  de  s'introduire  un 
nouvel  abus  par  les  boutons  de  corne  qui  se 
jettent  en  moule,  et  auxquels  on  donne  toutes 
sortes  d'impressions,  sans  que  la  main  ni  l'éguille 
y  ait  aucune  part  ;  que  l'usage  de  ces  boutons 
est  contraire  aux  règlemens  et  seroit  égaleniiMit 
préjudiciable  au  commerce  des  soyes  el  aux  dils 
boutonniers.  »  Kl  le  roi  interdisait  la  l'abricalion 
des  boutons  de  corne. 

Il  devenait  évident  que  ce  n'élaienl  pas  les 
boutonniers  qui  existaient  pour  les  Parisiens, 
mais  que  Dieu  avait  créé  les  Parisiens  afin 
d'assurer  la  prospérité  des  boutonniers. 

Ceux-ci  étaient  donc  vainqueurs  sur  toute  la 
ligne,  mais  il  leur  restait  à  profiter  de  la  victoire. 
Ku  dépit  des  édits  et  des  déclarations,  le  public 
voulait  porter  des  boutons  de  la  même  étoue  que 
ses  habits,  des  boutons  faits  au  métier  et  des 
boutons  de  corne,  el  il  trouvait  toujours  le  moyen 
de  s'en  procurer.  Dès  lors,  les  fonctions  des  jurés 
passementiers  ne  furent  pas  une  sinécure  ;  j'ai 
sons  les  yeux  treize  procès-verbaux  de  saisie,  qui 
donnent  une  haule  idée  do  leur  énergie  el  de 
leur  activité. 

A  cet  excès  de  surveillance,  nous  avons  substi- 
tué l'indépendance  la  plus  absolue  et  le  règne  de 
la  libre  concurrence.  De  celte  émancipation  de 
l'industrie  sont  nées  les  grandes  découvertes 
modernes,  qui  eussent  eu  bien  de  la  peine  il  se 
produire  sous  le  régime  des  communautés.  Il  est 
vrai  aussi  que  les  communautés  n'auraient  jamais 
toléré  cet  avènement  du  laid,  du  mauvais,  du 
commun,  de  la  camelote  en  un  mol,  qui  nous 
envahit  de  toutes  parts.  Mais  cette  invasion  n'est 
pas  seulement  un  résultat  de  la  concurrence. 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
trop  vile  à  la  parfaite  honorabilité  du  commerça 
de  détail  sous  l'ancien  régime.  Au  dix-huitième 
siècle,  la  première  condition  de  probité,  le  prix 
fixe,  était  encore  presque  inconnu.  Malgré  la 
surveillance  des  jurés,  souvent  même  avec  leur 
complicité,  un  marché  constituait  en  général  un 
duel  à  armes  inégales  entre  l'acheteur  el  le 
vendeur  qui,  dans  une  bouli(iue  tenue  aussi  sombre 
(pie  possible,  s'effor(;ail  de  tromper  son  adversaire 
sur  le  poids  comme  sur  la  qualité  de  la  marclwin- 
dise.  Puis,  l'argent  versé,  la  porte  franchie,  le 
tour  était  joué ,  plaintes  el  regrets  restaient 
superflus.  .4.U  reste,  ces  traditions  sont  venues 
jusqu'à  nous.  On  les  n^lrouve  aujourd'hui  dans 
les  petites  f>fficines  que  nos  grands  magasins 
n'ont  pas  enrniv  niiiralisées  ou  ruinées.        * 

Voy.  Demi-castors.  —  Perfection- 
nements. —  Prix  fixe.  ~  Travail  aux 
pièces. 

Travail  (Durke  du;.  Pendant  le  moyen  âge, 
le  travail  commenc^ait  ordinairemeul  avec  le  jour. 
«  Nul,  disent  les  drapiers  dans  leurs  premiers 
statuts,  ne  doit  commencier  oevre  devant  l'eure 
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de  soU'il  IfViiiil  '  :  ^>  cl  lo  prcviM  de  l'iiris  tli'cido 
fil  1277  qup  les  fouluiis  •■  veiiruiil  *  tous  les  jours 
oiivriilpjes  II  lii'iirc  de  soleil  leVHlil  ''  ».  Les  fer- 
iiiiiillei-s  iirrivaienl  l'i  l'iiti-liiT  •<  de  hiiiii  jour  *  », 
et  le>  foulons  du  Ijour^  Sjiiiile-Cîeueviève  ><  dès 
que  l'on  pourra  lioiuine  eoj;iioislre  en  rue^». 
Les  drapiers  do  soieuKendent  ■.(  lu  j^uete  eornanl 
au  matin  "  »,  et  les  cjiupeliers  de  feutre  «  cpie 
la  •>ueile  ail  corné  le  jour'  >>.  Pour  roniprendre 
celte  expression,  il  faut  si  rappeler  (]ue  l'on 
ne  connaissait  pas  encore  les  horloges.  Aliii 
d'y  suppléer,  des  soldais  placés  en  sentinelle 
sur  la  principale  tour  du  Louvre,  du  Grand 
et  du  Petit-Ciiàlelel,  faisaient  ciiaque  matin, 
au  lever  du  soleil,  entendre  une  sonnerie  de 
cor".  Ce  sij^nal,  nommé guflle  f ornée ^  annon(;iiit 
aux  Parisiens  que  le  jour  venait  de  poindre 
et  avix  ouvriers  ipi'il  était  temps  de  g-aj^fiier 
l'atelier. 

RelativiMiieiil  à  la  durée  du  (leiviiil.  l'année  si; 
divisiiit  alors  en  deux  siiisons  :  le  carême  ou  saison 
des  jours  lon^s,  et  le  charnage  ou  saison  des  jours 
courts".  Pour  simplifier,  je  désignerai  celle-ci 
sous  ce  nom  d'iiiver  et  la  précédente  sous  le  nom 
d'été. 

Sauf  dans  quelques  cas  particuliers,  le  travail 
Unissait  en  hiver  à  .six  lieures,  à  la  sonnerie  de 
vêpres,  et  en  été  à  neuf  heures,  à  la  sonnerie  de 
complies.  ce  qui  donnait  une  journée  de  travail 
de  seize  heures  en  été  et  de  huit  heures  en 
hiver ' " . 

Les  cloches  des  églises  et  des  couvents  mises 
en  braide  à  heures  fixes,  tenaient  lieu  d'horluj^'^es. 
l'jUes  sonnaient  alors  : 

Matiiif.s  à  iniiiuil.  Srjir  h  midi. 

L'ittdfsk  .'3  h.  ihi  malin.  Xuiwn  '.i  heures. 

Prime  à  6  jieures.  Vêpres  à  G  heures. 

Tierce  à  9  heures.  Complies  à  9  heures. 

Nul,  disent  les  boucliers  d'archal  "  et  les 
atacheurs,  ne  doit  «  ouvrer  en  quaresme  pu!s 
que  coniplie  est  sonée  à  S.  Merri  '^  ».  Les  pale- 


'  Litre  lies  me'tie/s.  titre  L,  ai't.  47. 

*  \  ieiidiont. 

3  G.  Deppini;,  Onlonnances,  p.  399. 

*  Litre  des  me'tiers,  tilio  XLII,  arl.  13. 

5  Statuts  sans  date,  publié.s  jiar  G.  Fagnii'z,  p.  335. 

6  Litre  îles  iite'liers,  litre  XI,  art.  5. 

''  Litre  lies  métiers,  titre  XCI,  art.  5. 

8  \  uy.   Ducange,  Ghssnrium.  au  mut  icacta. 

'  Voj.  ci-dessus  l'art.  Chaniafje. 

'*  Expoptionnollcment,  les  tondeurs  de  drap  faisaierjl 
seize  lieuie.s  en  toute  saison.  En  hiver,  leur  journée  coni- 
menoait,  on  ne  sait  pourquoi,  à  minuit  «  a  XII  heures  de 
nuict  »,  et  finissait  it  à  soleil  couchant  ».  Ils  avaient  une 
di'nii-lieure  au  point  du  jour  «  pour  aller  hoiro  ou  faire 
ce  que  bon  leur  semblera  ».  Ils  allaient  déjeuner  de  i)  à 
10  heures,  et  dîner  do  1  à  2.  En  été,  ils  arrivaient  «  à 
heure  de  soleil  levant  »,  et  (piittaient  l'atelier  «  à  .soleil 
couchant  ».  Ils  déjeunaient  de  U  à  10  heures,  dînaienl  île 
midi  à  2  heures,  et  avaient  en  outre  une  heure  de  liberté 
dans  la  journée.  (.Statuts  de  13«4,  dans  les  Orilonn.roijnlcs. 
t.  \\\,  p.  100).  Ce  règlement  ne  concernait  que  les 
ouvriers  loués  à  la  journée  :  pour  les  autres,  logés  et 
nourris  chez  leur  maître,  les  exigences  devaient  Ctre 
moins  strictes. 

^'   Litre  lies  me'liers,  litriî  XXII,  arl.  il. 

'*  Litre  des  me'liers,  titre  XXV,  arl.  7. 


nôlrierii  de  lioiieles',  les  foidons  *  et  les  lniii- 
drovers.  logés  sans  doute  dans  un  autre  (piar'tier, 
slipulenl  cpie  nul  ne  doit  travailler  en  été  «  puis 
(]iie  coniplie  est  sonée  à  Nostre-Dume  »,  car 
ajoulenl  ces  derniers,  •<  les  jours  sont  loue  et  li 
meslierest  trop  penalile-'  >•. 

En  hiver,  où  dans  l'atelier  hien  clos  le  bruit 
des  cloches  s'enlendail  moins,  plusieurs  corpora- 
lions  avaient  adopté  un  autre  signal.  Les  épiu- 
gliei's*.  les  cormiers •"  et  les  houlonniers  déclarent 
(pi'on  doit  «  lessier  oevre  en  charnage  au  premier 
crienr  du  soir"».  Les  Iréllliers  (l'archid  '.  les 
allacheurs  et  les  houcliers  d'archal  attendent 
le  passiige  du  second  crieur,  «  si  tost  comme 
on  voit  passer  le  segond  crieur  par  devant  soi  du 
soir  ». 

Les  crieurs  de  vin  faisaient,  en  elfel.  deux 
tournées  par  jour,  el  à  heures  fixes  *. 

Ku  toute  saison,  les  tapissiers  de  lapis  sarra- 
zinois  quittaient  l'atelier  «  puis  le  premier  coup 
de  vespres,  chascun  en  sa  paroisse  "  »  ;  les 
crépiniers,  au  couvre-feu,  •<  puis  l'eure  que 
queiivrefeu  est  soné  à  S.  Merri  '"  »  ;  el  les 
drapiers  de  soie  «  à  la  nuit,  sanz  candele*'  lanl 
seulement  '*  ». 

Kn  principe,  le  travail  à  la  lumière  était 
interdit.  Pourquoi"?  D'aliord  les  procédés  d'éclai- 
rage, encore  fort  défectueux,  n'eussent  pas  permis 
d'atteindre  la  perfection  rêvée  par  chaque  métier. 
C'est  la  raison  (jue  donnent  presque  toutes  les 
communautés'''  :  .<  Nus.  disent  les  potiers d'élain, 
ne  puet  ouvrer  de  nuit,  ([luir  la  clarté  de  la  nuit 
n'est  mie  si  souffisans  (jue  ils  peussent  faire  bone 
oevre  et  loial  '*  ».  On  voulait  atissi  empêcher  que 
l'ouvrier,  caché  ù  tous  les  regards,  apportât  moins 
de  soin  à  son  travail  ou  ciierchàt  ii  falsifier  les 
olijets  qu'il  fabriqiuut.  .Ainsi  les  cordiers  :  «  Nus 
ne  puet  ouvrer  de  nuit,  pour  les  fausses  euvres 
que  on  i  puet  faire'^  ».  Quehpies  métiers  allèguent 
d'autres  motifs.  Comme  les  baudrovei-s ,  les 
batteurs  d'archal  déclarent  qu'ils  ne  doivent 
«  ouvrer  de  nuit,  pour  ce  que  leur  mestier  est 
trop  pénible  ».  Les  peaussiers,  dans  leurs  statut-s 
de  i:}r)7,  invoquent  l'inlérèt  général:  «  Pour  ce 
que  ledit  mestier  est  tout  fait  par  feu,  ordoné  et 
(leffendu  est.  pour  eschever  le  péril  de  feu,  que 
nul  ne  euvre  oudil  mestier  après  queuvrefeu  sonné 
ou  devant  le  jour  ""'  ». 

Sur  les  121  communautés  dont  les  statuts 
composent  le  Livre  des  métiers,    21  seulement 


'   Litre  des  métiers,  titre  XUII,  art.  .j. 

2  Litre  des  métiers,  litre  LUI.  arl.   11. 

3  Litre  des  iMliers,  litre  l.XXXIII.  art.  U. 
*  Litre  des  métiers,  titre   LX.  art.  1. 

5  Livre  des  métiers,  titre  I.XXXX  II,  art.  21. 

6  Litre  des  métiers,  titre  I.XXI],  art.  16. 
''  I^itre  des  métiers,  titre  XXI\  ,  art.  9. 

1*  y^irre  des  métiers,  litre  V,  ^rt.  12. 

9  Slatut.s  de  1277,  dans  Deppinç.   p.    107. 

10  Litre  des  métiers,  titre  XXXVlI,  art.  8. 

11  Chandelle. 

1*  Litre  des  métiers,  titre  XL,  art.  5. 
13  Couteliers,  serruriers,  batteurs  d'or,  laceurs,i;ainiers, 
boutonniers,  fourbisseurs,  etc.,  etc. 
''  /.irre  des  métiers,  titre  XII.  arl.  2. 
!■■  litre  des  métiers,  titre  XIII,  art.  3. 
"'  Ordonnances  royales,  l.  III,  p.  309 
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sont  autorisées  à  travailler  à  la  lumii'ro  '  ;  et 
ce  privilège,  que  rien  ne  jusiilie,  a  sans  doute  sa 
source  dans  le  swivenir  d'anciennes  traditions. 
Ainsi,  le  travail  de  nuil  est  interdit  aux  potiers 
d'élaiu  -.  tandis  ([u'ilest  pernus  aux  ouvriers  qui 
fabriquaient  en  étain  les  objets  les  plus  délic<its, 
anneaux,  sonnelles,  méreaux.etc  '.  Les  coutelière 
et  les  serruj'iers  ne  peuvent  travailler  de  nuit, 
tandis  qu'on  y  autorise  les  ouvriers  qui  confec- 
tionnaient des  arcs',  des  casques •",  des  cottes 
de  mailles  *•,  des  penlures  '  ;  des  chapeaux  de 
Heurs  *  et  des  chapeaux  de  plumes  enlevées  aux 
pilons  ' . 

Rien  n'explique  donc  pourquoi  ces  professions 
plutôt  que  d'autres  étaient  autorisées  à  travailler 
la  nuil.  Ou  a  dit  que  ci'tto  iuiniunilé  avait  été 
accordée  aux  iné(iersqui  étaient  |)lus directement 
en  relation  avec  la  noblesse  et  le  clerj^é,  et  refusée 
il  ceux  qui  exigeaient  des  soins  minutieux.  Mais 
la  nomenclature  donnée  ci-dessus  prouve  que  ces 
deux  as,serlions  sont  inexactes. 

La  réglementation  du  travail  de  nuit  présentait 
des  particularités  dont  ([uel(|ues-unes  sont  fort 
bizarres. 

Les  tréfiliers  d'arclial  et  les  lanipiers  pouvaient 
ne  pas  discontinuer  pendant  la  nuit  la  fonte  «les 
métaux.  «  quar  moult  souveni  avient  '".  quant 
ils  commencent  à  fondre,  que  il  leur  convient 
mètre  une  senieine  ançois  '  '  qu'ils  puissent  lessier 
le  fondre  '-  »,  ce  qui  prouve  en  passant  combien 
étaient  insufKs;ints  les  procédés  alors  en  usage. 

Les  lormiers  pouvaient.  a"f)rès  le  coucher  du 
soleil,  mettre  la  dernière  main  à  un  objet  qu'ils 
venaient  de  vendre  '•*. 

Les  orfèvres  avaient  le  droit  de  travailler  la 
nuil,  mais  seulement  quand  il  s'agissait  d'un 
ouvrage  destiné  au  roi  ou  ù  la  reine,  à  leurs 
enfants,  à  leurs  frères,  ou  à  révè(|ue  de  Paris  : 
«  Xus  orfèvres  ne  puet  ouvrer  de  nuil,  se  ce 
n'est  ù  l'euvre  Ion  Roj.  la  Roine,  leurs  anfans, 
leurs  frères  et  l'Evesque  de  Paris  "  ».  Même 
interdiction  est  faite  aux  drapiers  de  soie,  «  se  ce 
n'est  pour  le   Roj,   la   Rovne   et  les  hoirs  de 


'  Ce  .sont  !i\s  : 
b'aisi'urs  d'arcs. 
Faisi'ui-s  de  barils. 
Ualteur»  dctain. 
Boulangers. 
Uourp'liiTS. 
Hoursiers. 
Conoisiers. 


Faiseurs  de  petits   objets 

en  étain. 
Faiseurs  de  hauberl-s. 
Faiseurs  de  heaumes. 
Greffiers. 
Huiliers. 
Maréchaux  ferrants. 


Chapeliers  de  roton.  Meuniers. 

Chapeliers  de  fleurs.  Tailleurs. 

Chaprli.Ts  lie  paon.  Teinturiers. 

Chaus.Mliers.  Tréfiliers  de  fer. 

'  /.icrf  lies  mélirrs.  litre  XII,  art.   1. 
3  lÀcrr  lies  ittftiers^  titre   XIV,  art.  l. 

♦  .\n-hers.  Litre  îles  mêlieis,  litre  XCVIII,  art.  2. 
5  Heaumiers.  Litre  îles  métiers,  titre  XV,  arl.   10. 

*  Hauberffiers,  Litre  des  métiers,  titre  XXVI,  arl.  2. 
"  Greffiers.  Litre  des  métiers,  titre  XV,  arl.   10. 

8  Litre  lies  me'tiers,  titre  XC,  art.  2. 
'  Litre  des  métiers,  litre  XCIII,  art.  1. 

10  II  advient. 

11  .\vant. 

I*  Litre  des  méfie) s.  tilre  XXIV,  arl.  5. 
13  Litre  des  métiers,  litre  LXXXII,  arl.   2. 
I'  Litre  des  métiers,  litre  XI,  art.  0. 


France  '  >^  ;  aux  charpentiers,  aux  faiseure  de 
portes  et  de  colfres  *,  <<  se  ce  n'est  pour  le  Roi, 
ou  pour  la  Royne,  ou  pour  les  Enfans,  ou  pour 
riivesque  de  Paris  •■  »  ;  aux  cordonniers,  <.<  se  ce 
n'est  en  l'euvre  le  Roy  et  la  Reine,  ou  pour  leur 
gent  *,  pour  leurs  meesnies  ou  pour  leur 
meniée  '  ». 

Une  ordonnance  de  1307  permit  le  travail  do 
nuit  à  tous  les  métiers  ".  Elle  fut  renouvelée 
sans  aucun  succès  le  l'J  janvier  132'2  '.  L'ouvrier 
étant  payé  à  lajouriiée  avait  tout  intérêt  ù  ne  pas 
la  prolonger.  Il  chercha  même  à  la  réduire,  et 
l'ordonnance  du  12  mai  1395  rétablit  les 
anciennes  coutumes,  auxquelles  d'ailleurs  bien 
peu  de  corporations  avaient  renoncé  :  «  Avons 
ordené  que  doresenavant  toutes  manières  de  gens 
gaignaiis  et  ouvraiis  à  journées  aillent  en  be- 
soiigne  dès  heure  de  soleil  levant  jusques  à  lieure 
de  soleil  couchant ,  en  prenant  leurs  repas  à  heures 
raisonnables  "*  » . 

Les  ouvriers  jouissaient  encore  d'autres  fa- 
veurs. Chez  les  tréfiliers  d'archal  ils  avaient 
chaque  année  un  mois  de  congé,  le  mois  d'août  '•'. 
Cette  disposition  ne  semble  pas  avoir  été  en 
usage  dans  d'autres  corporations,  mais,  dans 
toutes,  la  siricle  pratique  des  lois  de  l'Eglise 
faisait  aux  ouvriers  de  nombreux  loisirs. 

La  durée  de  la  journée  de  travail  ne  varia 
guère  aux  siècles  suivants.  La  grande  ordonnance 
de  1415  veut  que  les  mesureurs  de  sel  com- 
mencent leur  besogne  «  à  soleil  levant  '"  »,  et 
que  les  bateliers  ne  fassent  plus  passer  la  Seine 
«  depuis  qu'on  ne  verra  à  cognoislre  un  tournois 
d'un  parisis  "  ».  Vers  la  même  date,  les  statuts 
des  menuisiers  défendent  encore  le  travail  à  la 
lumière,  «  se  ce  n'e.stpourle  Roy  ou  pouraidlres 
seigneurs  et  daines  du  sang  de  France,  ou  pour 
l'évesque  de  Paris  '*  ». 

En  1565.  les  couteliers  restaient  à  l'atelier  de 
cinq  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir  en 
toute  saison  *•'.  En  1566,  les  couvreurs  le 
quittaient,  pendant  l'été  ù  sept  heures,  et  pendant 
l'hiver  «  à  jour  défaillant  '*  ».  En  1642,  les 
taillandiers  travaillent  de  quatre  heures  du  matin 
à  neuf  heures  du  soir '"',  elles  plombiers  en  1648, 
de  cinq  lieures  du  matin  à  sept  heures  du  soir, 
«  sans  discontinualion  que  pour  prendre  leur 
réfection  honnesle  et  nécessaire  '"  ».  Enfin,  un 

I  Litre  des  métiers,  tilre  XL,  art.  5. 

*  Huissiers  et  huehiers. 

■''  Litre  des  me'tiers,  tilre  XLVII,   art.  5. 

*  Leur  maison. 

5  Pour  eux-mêmes  oordonniers  ou  pour  leur  famille. 

''  «  \'oulons,  pour  le  commun  profit,  ([u'ils  puissent 
ouvrer  de  jour  et  du  nuit  quant  ils  verront  que  bon 
sera  ».  Mémoires  de  In  socie'té  de  l histoire  de  Paris,  t.   II, 

p.  lie. 

"î  Voy.  R.  de  Lespina.s.se,  Ordontinnees  (jritérntes,  I.  I, 
p.   1. 

'  R.  do  Lespinassc,  t.  I,  p.  52. 

9  I^irre  des  me'tiers,  titre  XXIX,  arl.  i). 

10  Chap    XVIII,  art.  23. 

II  Chap.  LIV,  art.  li. 

I-  Statuts  .sans  date,  confirmés  eu  1107.  Voy.  les 
Ordonnances  royales,  t.  XVI,  p.  609. 

13  .\rticle  25.  Statuts  confirmés  en  1580  et  en  1G08 
li  Statuts,  art.  9. 

15  Sututs,  art.  17. 

16  SUluts,  art.  21. 
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arr^l  du  13  juillet  1748  impose  aux  clmpelicre 
qualorze  heures  de  travail  par  jour  :  ils  arrivaient 
il  cinq  heures  du  matin,  et  parlaient  à  neuf 
lieures  du  soir,  mais  on  leur  accordait  une  demi- 
heure  pour  déjeuner,  une  heure  pourdinerel  une 
demi-heure  pour  «  ffoûler  '  ».  Jus(|u'ii  hi  lin  du 
dix-huitième  siècle,  le  travail  de  nuit  resta  interdit 
il  certains  métiers  hruvants,  cofTreliers,  potiers 
d'étnin,  etc.,  aux  cordiers,  aux  orfèvres,  etc.  : 
In  moindre  néijli'j^ence  de  l'ouvrier  cordier  pou- 
vait être  la  cause  de  j^raves  accidents;  la  fonte 
des  métaux  et  leur  alliajre  exigeaient  une  sur- 
veillance continuelle,  etc.  * 
\  ov.  Dimanches  et  fêtes. 

Travail  à  la  lumière.  Vov.  Travail 
(Durée  du). 

Travail  aux  pièces.  Je  ne  le  trouve 
mentionné  que  deux  lois  dans  le  Livre  des 
métiers,  encore  les  tailleurs  *  et  les  iioursiers  '' 
s'y  bornent-ils  ù  nous  fournir  le  nom  d'ouvriers 
tacheeurs  ou  tascheeurs.  Les  maîti-es  préféraient 
alors  le  travail  il  la  journée,  qui  cependant 
assimile  l'ouvrier  actif  et  expérimenté  à  l'ouvrier 
lent  et  maladroit.  La  théorie  de  Louis  Blanc  sur 
ré}j:alilé  des  salaires  consé(]uence  de  réj.;alilé  des 
besoins  était  acceptée  par  la  presque  totalité  des 
corporations.  Nous  en  verrons  la  raison  tout  ù 
l'heure. 

Le  travail  aux  pièces  demeura  donc  proscrit 
jusqu'il  la  fin  du  moyen  âge.  Il  devint  fort  en 
faveur  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  puis  fut 
de  nouveau  répudié  par  le  di.\-septième.  A  ce 
moment,  la  plupart  des  corporations  le  cnn- 
daninenl  *.  Chez  les  tailleurs,  par  exemple,  où 
son  application  est  facile,  on  le  voit  prohibé 
expressément  ;  l'article  12  de  leurs  statuts  de 
KifiO  s'exprime  en  ces  termes:  «  Sera  fait 
défense  il  tous  les  maîtres  d'avoir  aucuns  «jjarçons 
travaillans  pour  eux  il  leurs  pièces  ,  mais 
seulement  à  leurs  gaffes,  pain,  pot,  lit  et  maison; 
les  meilleurs  ouvrière  coiiipag'noiisà  quatre  livres 
par  mois,  les  autres  ii  ti'ois  livres  et  à  cpiarante 
•sols  par  mois,  et  dix  sols  par  journée  ii  ceux  ipii 
vont  il  la  journée  ». 

Les  statuts  alors  ne  sont  que  l'éclio  des  arivls 
du  Parlement,  des  ordonnances  de  police  et  des 
sentences  du  prévôt  de  Paris  qui  tous  interdisent 
de  la  façon  la  plus  formelle  le  travail  aux  pièces. 

Pourquoi  ?  Ou  craijj^iiail  ([ue  l'ouvrier  ayant 
intérêt  ii  produire  beaucoup,  se  hàlàt  trop  et 
cherchai  à  dissimuler  les  imperfections  de  .son 
travail.  Vers  l'année  1748,  plusieure  compagnons 
arquebusiers  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
travailler  qu'aux  pièces,  et  s'efforcèrent  d'amener 
leurs  camarades  à  ne  plus  accepter  d'engagement 
au  mois.  Les  maîtres  se  réunirent  et  ai-rt'Ièrent 
les  termes  d'une  résolution  qu'ils  firent  homo- 

1  Article  11. 

2  Livre  des  métiers,  titre  LV],  art.  7. 

3  Livre  lies  me'tiers,  titre  LXX\II,  art.  8. 

*  Il  y  avait  quelques  exceptions.  .Vinsi,  dans  leurs 
statuts  de  1030,  les  tapissiers  permettent  encore  le  travail 
«  s  lit  à  la  journée,  soit  à  l'aulne  quarriîe  ».  Dans  leurs 
statuts  de  1743,  li's  nieiiuisiei-s  l'autorisent  aussi. 


loguer,  le  12  décembre  17.'>0.  par  le  lieutenant 
général  de  police.  «  .\ttendu.  disait  celui-ci. 
qu'il  s'est  glissé  parmi  les  compagnons  arquebu- 
siers un  abus  (|ui  deviendroit  très  préjudiciable 
s'il  n'éloil  promplemenl  arrêté  ;  (|iie  ces 
compagnons  veulent  travailler  ii  leurs  pièces  et 
non  au  mois,  comme  il  s'est  de  tout  teins  obsen'é; 
que  pour  y  pan'enir  plus  ai.sément  lesdits 
compagnons  s'assemblent,  el  par  leurs  cabales 
ôtent  aux  maîtres  la  liberté  d'avoir  des  ouvriers 
qui  travaillent  au  mois,  selon  ipi'il  est  de 
coutume  ;  que  les  maîtres  de  leur  comMuinaulé, 
voulant  conserver  el  même  augmenter  la  répu- 
tation de  sûreté  qu'il  y  u  toujoui-s  eu  sur  les 
armes  de  la  fabrique  de  Paris,  ont  grand  intérêt 
d'arrêter  un  tel  abus,  qui  tend  précisément  à 
ruiner  cette  grande  réputation  ;  qu'en  elVet  il  est 
aisé  de  concevoir  ((ue  les  oiivriei's  ii  leurs' pièces 
n'étant  conduits  que  par  le  désir  d'un  plus  grand 
gain,  n'avoient  point  l'attention  nécessaire  pour 
la  perfection  et  siirelé  des  armes,  ce  qui  exigeoil 
un  soin  particulier,  que  les  ouvriers  n'avoient 
pas,  ne  cherchant  au  contraire  qu'il  diligenter 
l'oiUTage,  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  pounoit 
arriver  loi-squ'il  est  hors  de  leurs  mains.  Tellement 
que  si  l'on  ne  faisoit  cesser  un  tel  abus,  il  s'eii- 
suivroit  infailliblement  des  malheurs  semblables 
il  ceux  qui  ari-ivent  journellement  aux  armes  qui 
se  fabriquent  dans  les  manufactures  des  ouvriers 
qui  n'y  apportent  aucun  .soin,  ainsi  que  font  les 
compagnons  ii  leui-s  pièces  :  ce  qui  seroit  très 
préjudiciable  ii  l'Éial,  en  ce  que  toutes  les  coure 
étrangères,  qui  de  tout  tems  sont  dans  l'habitude 
de  faire  faire  des  armes  à  Paris,  ne  le  feroient 
plus  '...  » 

On  voit  il  quel  point  les  idées  du  dix-huitième 
siècle  différaient  des  nôtres  en  matière  d'indus- 
trie. Et  encore  faut-il  rappeler  qu'il  cette  époque, 
les  patrons  ayant  presque  tous  passé  par 
l'apprentissage,  le  compagnonnage  et  l'épreuve 
du  chef-d'œuvre  étaient  parfaitement  capables  de 
surveiller  et  déjuger  le  travail  de  leurs  ouvriers; 
que  chaque  maître  en  occupait  un  très  petit 
nombre  ;  qu'en  outre,  les  jurés  faisaient  de 
continuelles  visites  dans  les  aleliers,  afin  de 
vérifier  la  ([iialilé  des  objets  mis  en  vente.  Et 
toutes  ces  garanties,  ([iii  nous  manquent,  ne 
paraissaient  pas  encore  suffisantes  pour  autori.ser 
le  travail  aux  pièces.  Il  est  vrai  qu'on  recherchait 
alors  la  perfection  des  produits,  sans  trop  se 
préoccuper  du  prix  de  revient.  De  nos  jours,  au 
contraire,  le  patron  craint  surtout  que  l'ouvrier 
fabrique  peu  et  ne  s'inquiète  guère  s'il  fabri(]ue 
mal,  car  nous  souhaitons  avant  tout  le  bon 
marché,  qui  ne  peut  guère  se  concilier  qu'avec 
la  production  hâtive  el  négligée.  ' 

Yoy.  Travail  (Réglementation  du). 

Travers  Droit  m:  .  \'ny.  Conduit  (Droit 
de). 

Traversiers.  Sergents  ou  gardes  il  cheval 


1  Sentence  île  M.  le  lieutenant  ijéiw'riil  de  police  gui 
ordonne  l'exe'cution  de  la  délibération  prise  pur  lu  commu- 
nauté des  maîtres  arijuebusie.-s  dit  18  narembre  17. "iO. 
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des  forets  cliarfjés  de  la  surveillance  des  bois 
soumis  à  la  redevance  dite  de  tiers  et  danjîer  au 
profit  du  roi.  Tiers  signifiait  qu'elle  s'élevait  au 
tiers  du  prix  de  vente.  Dangt-r  désijrnait  un  autre 
impôt  rlu  ilixième  qu'il  fallait  paver  pour  olilenir 
le  droit  de  vendre.  Aussi  ces  gardes  ont-ils  été 
nommés  parfois  sergents  dangereux. 

Les  ser«;ents  travei-siers  ou  dangereux  furent 
supprimés  par  l'ordonnance  du  13  août  1669  '. 

Trayeuses.  Femmes  qui  traient  les  vaches. 

Treffiliers.  Nom  que  les  Tailles  de  1S92  et 
lie  l:WO  donnent  aux  Iréfileurs. 

TréfileUJPS.  Ils  formaient  au  treizième 
siècle  deux  corporations  distinctes,  qui  sou- 
mirent leurs  statuts  à  l'homologation  du  prévôt 
Etienne  Boileau.  C'étaient  : 

1°  Les  Irai fili ers  de  fer. 

2"  Les  trai/iliers  d'archal. 

Chez  les  TRAIFlUEhS  DE  FER.  le  métier  était 
libre  :  •<  Quiconques  veut  estre  traililier  de  fer  à 
l'aris,  estre  le  puet,  por  tant  (|u"il  saclie  le 
niestier  et  ait  de  coi  -  ».  Chai|ue  maître  pouvait 
avoir  un  nombre  illimité  d'apprentis,  et  régler 
comme  il  l'entendait  les  conditions  de  l'appren- 
tissage. Le  travail  à  la  lumière  était  permis  '. 

Les  TR.UFu.iERS  d'arch.\i,  avaient  des  statuts 
plus  détaillés '.  Le  métier  était  lilire.  maiscliaque 
maître  ne  pouvait  avoir  a  la  fois  qu'un  seul 
apprenti.  La  dui'ée  de  l'apprentissage  était  de 
dix  ans  pour  l'enfant  qui  apportait  une  somme 
de  vingt  sous,  de  douze  ans  pour  l'enfant  sans 
argent.  Le  contrat  d'apprentissage  était  rédigé 
en  présence  de  deux  maîtres  et  de  deux  ouvriers. 
«  pour  oïr  les  convenences  faites  entre  le  mestre 
et  l'apprentiz  ».  La  fonte  était  le  seul  travail 
permis  les  joui-s  de  fête  et  après  la  chute  du  jour. 
«  quar  moult  souveiit  avient.  quant  ils  com- 
mencent à  fondre  que  il  leur  convient  mètre  une 
semeine  ançois  '  que  ils  puissent  lessier  le 
fondre  «.  Fait  curieux  et  spécial  à  cette  commu- 
nauté, les  ouvriers  avaient  le  droit  de  prendre 
chaque  année  un  mois  de  vacances,  le  mois 
d'août  :  <<  et  doivent  aler  les  valiez  chacun  an  un 
mois,  en  aoust.  se  il  vuelent  ».  Deux  jurés 
sni-veillaient  l'oliservation  de  ces  statuts.  Une 
piirtie  des  amendes  qu'ils  infligeaient  était 
attriljuée  à  l'entretien  du  luminaire  des  frères 
Sachets  «  à  l'nille  à  lempes  des  Sachois  ».  que 
saint  Louis  venait  d'installer  sur  le  quai  actuel 
des  Grands-.\ugustins.  à  l'endroit  où  se  tenait, 
récemment  encore,  le  marché  à  la  volaille. 

I^  Taille  de  1202  mentionne  huit  (reffdiers, 
celle  de  1300  en  cite  neuf,  non  compris  un 
trefftlier  d'argent  et  un  arrkniier  qui  pourrait 
bien  être  un  tréfUenr  d'archal. 


1  Édit  d.'  16C9,  p.  41  et  12.  —  ."^ur  1.-  si'iis  donné 
ici  au  mot  ifangrr,  on  a  émis  plusieurs  h\-potliè*cs,  toutes 
pou  vraisemblables. 

*  De  quoi. 

»  Litre  lies  mfllfrs,  titre  XXIII. 

i  J.itrt  i/rs  métiers,  titre  XXIV. 

S  .\vant.  Ainfois  serait  plus  réyiilier. 


On  trouve  ces  artisans  nommes  encore  traifi- 
liers,  Ire^iliers,  tresfiliers,  Ire/iliers,  Iriffiliers, 
trifiliers,  trifliers.  /Heurs  d'archal,  fil  eu  rs  de  fer, 
tireurs  de  fer,  etc.,  etc. 

Yoy.  Aj-chaliers. 

Tréfiliers.  Voy.  Tréflleurs. 

Tréfliers.  La  Taille  de  1292  mentionne 
huit  trélliers.  celle  de  1300  en  cite  dix,  dont  un 
«  fréflier  d'argent  ». 

On  nommait  trèfles  de  grandes  agrafes  à  jours, 
faites  d'argent,  de  laiton  ou  d'étain.  Elles  s'atta- 
diaient  au  demi-ceint.  et  toutes  les  chaînes  qui  le 
composaient  venaient  s'y  réunir. 

Les  tréfliers  appartenaient  à  la  corporation  des 
chai  net  iers. 

Voy.  Demi-ceintiers. 

Treillag'eurs.  L'art  du  treillageur  était 
déjà  fort  avancé  au  quatorzième  siècle.  Quand 
Charles  V  réédifia  le  château  du  Louvre,  nous 
voyons  qu'il  commanda  au  jardinier  Eslicnne  du 
la  Groye,  des  treillages  à  losanges  et  même  des 
pavillons,  c'est-à-dire  des  tonnelles,  dont  la 
dimension  atteignait  juscpi'à  liiiit  toises  '. 

On  a  conservé  le  nom  d'habiles  jardiniers  qui 
avaient  adopté  cette  spécialité  *,  et  qui  appar- 
tiennent surtout  au  dix-septième  siècle,  où  cette 
décoration  fit  fureur.  Parmi  les  jardins  que  leurs 
treillages  rendirent  célèbres,  on  cite  surtout 
ceux  (le  l'hôtel  de  Condé.  dont  il  reste  plusieurs 
vues  ;  ceux  des  hôtels  de  Beauvilliers,  rueSainte- 
Avoie  ;  de  Chamlay,  rue  du  Colombier  ;  d'Au- 
mont,  rue  de  Jouy  ;  de  Lesdiguières,  rue  de  la 
Cerisaie  ;  de  Louvois,  rue  Richelieu,  sur  l'em- 
placement de  la  place  Louvois  actuelle,  etc.  Les 
treillages  de  l'hôtel  l'ussort  ^,  avaient  coûté 
quinze  mille  livres  *. 

Le  treillageur  ordinaire  se  bornait  à  former 
avec  le  bois  des  carrés,  des  losanges,  etc.  Le 
treillageur  d'ornement  devait,  en  outre,  savoir 
faire  des  colonnes,  des  pilastres,  des  corniches, 
des  frontons,  des  panneaux,  des  vases,'  des  con- 
soles, des  couronnements,  des  dômes,  des 
lanternes,  etc. 

Les  treillageurs  ont  été  nommés  treilleurs, 
treilliers,  etc. 

Treilleurs  et  Treilliers.  Vcy.  TreiUa- 
geurs. 

Trempeurs.  Dans  les  imprimeries,  ouvriers 
qui  trempaient  le  papier,  le  maniaient,  le  rema- 
niaient et  le  rendaient  ainsi  propre  à  l'iiupres- 
sion  ^. 

Dans  les  forges,  ouvriers  (ini  trempaient 
l'acier. 

Trempis.   Nom  que  les  amidonniers  don- 


'  Le  Rou.\  (le  Lincy,  dans  la  Rnue  archéologique, 
t.  VIII  (1851},  p.  7C9. 

s  Le  litre  commode  pour  1692,  t.  I.  p.  277. 

3  PussorI  était  beau-pèn-  île  Colbert. 

*  Lister,    Voi/aje  à  Paris,  p.    170. 

5  Encyclopéilie  méthodique,  arts  et  métiers,  t.  III, 
p.  617. 
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imiiMil    il    liMirs    al.>lit'r>,    et     les    luir«'iijr''ri's    à   ' 
rciiilniil  («il  elles  iiieltaieiil  leur  puissuii  pour  le 
ilessaler. 

Tresflliers.  ^■>|y.  Tréflleurs. 

Trésoriers  de  la  bourse  des  mar- 
chés  de   Poissy   et    de   Sceaux.   Ceul 

ofliees  eice>  i-ii  jiiiiviiT   1707. 
Voy.  Orimelins. 

Trésoriers-payeurs  des  Kag^es  des 
communautés,    ofl'ues  iive>  en    1710,   et 

Ml[)|)lliiics  |)iir  e<lil   (le  ileieiiilire  17;t4. 

\  (IV.  Contrôleurs  d  Offices  (Créa- 
tions d'). 

Trésoriers  -  receveurs   et    payeurs 

des  communautés,  orilces  cm-s  en  170'J. 
Voy.  Offices  (Créations  d"). 

Trésoriers  -  receveurs  -  payeurs  des 
revenus  des  confréries.  Ofliccs  criM-s  par 
édit  (le  iï'vricr  1704  et  siipprinu's  par  edit  du 
mois  (le  septembre  suivant  ' . 

Tresseuses.  (ouvrières  qui  fixaient  sur  des 
lils  les  clieveux  d(!stiiiés  à  confectionner  les 
perruques.  1/arlicle  23  des  statuts  donii(''s  aux 
perruquiers  eu  1(174  interdit  d'euiiay^er  la  tres- 
seuse  d'un  confrère  sans  le  consentement  de  ce 
dernier. 

Triacleurs.  La  tlu'-riaque ,  dite  aus.si 
tyriacle,  triade,  etc.  dans  la  lany^ue  populaire. 
avait  doum-  naissance  aux  substantifs  thériu- 
cleurs  -,  Iriacleurs  ',  Irincliers  *,.  qui  en  arri- 
vèrent à  désigner  toute  espèce  de  charlatans. 
Elle  n'en  était  pas  moins  reijardée  comme  une 
panacée  par  tous  les  médecins.  11  entrait  ou 
plutôt  il  devait  entrer  dans  la  composition  de  cet 
électuaire  une  multitude  de  substances  hétéro- 
(i;ènes.  Nicolas  Houel  '"  en  énumère  64,  Pierre 
l'omet"  01  et  Moïse  Charas  '  62.  Dans  le  nombre 
figurent  des  pilules  de  vipères,  des  rognons  de 
castors,  de  l'opopanax,  du  bitume  de  Judée,  de 
la  mvrrlie,  de  l'encens,  de  la  réglisse,  du  safran, 
de  la  térébenthine,  de  la  terre  sigillée,  etc.,  etc. 
Suivant  Ambroise  Paré,  elle  ne  devient  efficace 
que  quatre  ans  après  sa  composition,  et  elle 
cesse  de  l'être  au  bout  de  douze  ans  *. 

Triacliers.  Voy.  Triacleurs. 

Tribunal  de  commerce.  \o\.  Juges- 
consuls. 

Tribunaux.  Voy.  Agréés.  —  Ami- 
rauté de  France.  —  Avocats.  —  Bail- 


1  F.-J.  Chastes,  Dietionnairc  fh  justice,  t.  I,  p_.  860. 

i  Kabelais,  liv.  I,  chap.  2Ô. 

3  Rijfrnier,  Satire  XIII. 

*  Ducaupe,  au  mot  triaculiim. 

5  Traité  de  la  thr'riaque,  p.    16. 

6  //ixloire  lies  drogues,  2'  partit;,  p.  65. 
"  Pharmacupée  royale,  p.  196. 

8  Œuvres,  p.  828. 


liage  de  l'Arsenal.  —  BazocUe.  — 
Chambre  de  la  maçonnerie.  — Chambre 
de  la  marée.  -  ~  Commissaires  de  police. 
Cour  des  monnaies.  —  Grenier  a  sel. 
—  Juges-consuls.  —  Notaires.  —  Pré- 
vôté générale  des  monnaies.  — Procu- 
reurs. —  Salpétriers,  de. 

Tricoteurs.  Nom  donné  parfois  aux  lioii- 
notiers,  parce  qu'ils  avaient  la  spécialité  des 
ouvrages  tricotés. 

Le  tricot  était  connu  dès  l'antiquité,  et  l'on 
possède  des  bas  du  septième  siècle,  tissés  ù 
l'aiguille  et  en  rond,  talent  ([ue  depuis  longtemps 
devait  posséder  toute  bonne  mère  de  famille  ; 
c'est  mAine  ainsi  que  se  faisaient  ces  robes  sans 
couture  dont  il  est  parlé  dans  l'Kvangile*. 
Le  tissu  de  mailles,  toujours  désigné  sous  le  nom 
de  travail  à  VaiguiUe,  ne  ces.sa  jamais  d'être 
employé,  et  au  treizième  siècle  les  chapeliers  de 
ruttin  -  tissaient  à  l'aiguille  des  gants  et  des 
bonnets  ;  mais,  fait  vraiment  étrange,  l'habitude 
d'appliquer  ce  travail  à  la  confection  des  bas, 
(l(?s  chausses  coinme  on  disait  alors,  .s'était  absolu- 
ment perdvie.  Les  chausses,  en  toile,  en  feutre, 
en  soie  ou  en  drap,  tantôt  recouvertes  de  bande- 
lettes croisées,  tantôt  bouffant  ou  plissant  sur  les 
jambes,  s'attachaient  soit  aux  genoux,  soit  aux 
braies,  avec  des  jarretières  parfois  fort  élégantes, 
et  dont  on  laissait  pendre  les  bouts.  La  fabrication 
des  chausses  était  le  privilège  d'une  communauté 
spéciale,  celle  des  chaussiers  ou  chaussetiers. 

C'est  seidement  au  seizième  siècle  que  l'on 
eut,  de  nouveau,  l'idée  de  tisser  des  bas  à  l'ai- 
guille. Kn  1.Ô40.  François  I"  portait  encore  des 
chausses  de  laine  rase,  couvertes,  comme  tout 
son  costume,  de  déchitpieluresou  crevés  à  travers 
lesquels  on  apercevait  l'étofre  de  la  doublure. 
Dès  l'avènement  de  son  successeur,  on  commence 
il  porter  des  bas  de  soie  tricotés.  C'est  donc  entre 
ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  la  réapparition 
des  bas  de  tricot.  On  lit  partout  que  Henri  II  est 
le  premier  qui  en  lit  usage  ^  ;  mais  un  contem- 
porain, en  situation  d'être  bien  informé,  affirme 
le  contraire.  ,\près  avoir  loué  l'empereur  Aurélien 
qui,  dit-il,  se  refusa  à  revêtir  une  robe  toute  de 
soie,  «  parce  que  la  soie  se  vendoit  au  poids  de 
l'or  >\  il  ajoute  :  «  Semblable  modestie  se 
remarque  au  roi  Henri  second,  n'aiant  jamais 
voulu  porter  bas  de  soie,  encore  que  de  son  temps 
l'usage  en  fut  jà  receu  en  France  *  ». 

Que  le  roi  ait  ou  non  donné  l'exemple,  toute 
personne  un  peu  aisée  portait,  avant  la  fin  du 
seizième  siècle,  des  bas  tricotés.  En  leur  qualité 
de  travail  à  raitjuille,  tout  semblable  à  celui  qui 
produisait  des  gants  et  des  bonnets,  le  privilège 
de  leur  fabrication  appartint  aux  bonnetiers. 

On  ne  sait  trop  quelle  est  l'étymologie  du  mot 
tricot.  Les  uns  veulent  que  l'on  ait  d'abord 
appelé  triques  ou  tricots  les  grandes  aiguilles,  les 


•  Evangile  île  Jean,  ctiap.   XIX. 
ï  Voy.  cet  article. 

•■>  Vo'v.  A'his  à  tassenélre  des  notables  (1626),  p.  16.  — 
G.  Naud(;,  Mascurat,  p.  385.  —  Quicheral,  Histoire  du 
eoslutne,  p.  384. 

*  Olivier  de  Serres,  Théâtre  d'agriculture,  p.  456. 
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liûlonnets,  les  lirocliettes  '  servant  »  obtenir  les 
mailles  *.  Snivant  (l'autres,  ce  nom  anniit  été 
emprunté  à  Trieot,  petit  hourf?  •''  situé  près  de 
Montdidier,  et  où  se  fabriquaient  depuis  loiifj- 
lenips  des  étofTes  grossières  en  fil  croisé,  qui 
avaient  beaucoup  de  ressenddance  avec  le  Iricot. 

Tricoteuses.  \'oy.  Broclieuses. 

Trieuses.  Dans  les  fabriques  de  papier, 
ouvrières  dont  le  travail  consistait  à  diviser  le 
cliiiron  par  lots,  suivant  la  finesse  et  la  blancheur 
des  tissus. 

Triffiliers.  Trifiliers.  Trifliers,  etc. 
\o\.  Trèflleurs. 

Trinité  iMArraES  de  ia).  On  nommait  ainsi 
les  artisans  qui  avaient  gagné  la  franchise  dans 
cette  maison,  soit  qu'ils  y  eussent  fait  leur 
apprentissiige,  soit  qu'ils  eussent  instruit  un 
apprenti. 

L'hôpital  de  la  Trinité  était  situé  a.  l'angle  de 
la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  (îreneta.  Après 
avoir  eu  bien  des  destinations  dilférenles,  il  fut 
au  dix-sepliènie  siècle  organisé  pour  recevoir  des 
orphelins  des  deux  sexes,  ipii  y  étaient  élevés  et 
v  apprenaient  un  métier.  On  attira  dans  l'enclos 
plusieurs  bons  ouvriers,  a  qui  le  roi  s'engagea 
il  accorder  gratuitement  la  maîtrise  après  qu'ils 
auraient  passé  (pielques  années  à  former  un 
apprenti.  Au  dix-luiilième  siècle,  l'enclos  ren- 
fermait cent  vingt  boutiques  ou  éclioppes,  et 
voici,  aux  termes  d'un  arrêt  rendu  le  18  janvier 
1768,  les  professions  qui  pouvaient  y  être  repré- 
sentées : 


Arquebusiers. 

Balanciers. 

Batteurs  d'or. 

Boisseliei-s. 

Bouquetières. 

Bourreliers. 

Boursiers. 


Fondeurs. 

Fourbisseurs. 

(rainiei-s. 

(îraveurs. 

Horlogers. 

Lapidaires. 

Luthiers. 


Boutonnière- Passemen-  Mégissiers. 

tiers.  Miroitiers. 

Brodeurs.  Nalliers. 

Brossiers-Vergetiers.  Oiseliei-s. 

Ceinturiers.  Orfèvres. 

Chainetiers.  Papeliers-Carliers. 

Cloutiers.  Papetiers-Colleurs. 

Coffreliers-Malletiers.  Patenostriers  -  Bouchon - 
Cordonniers.  niers. 

Couteliers.  Peaussiers. 

Découpeui-s.  Plumassiers. 

Doreurs.  Potiers  d'étain. 

Kmballeurs.  Savetiers. 

Epingliei-s.  Tabletiers-Pcigniers. 

Mperonnicrs.  Tisserands. 

Eventaillistes.  Tireurs  d'or. 

Filassières.  Tondeurs  de  draps. 


Les  autres  professions  étaient  bannies  de 
l'enclos,  soit  que  les  règlements  de  police  les 
eussent  prohibées  dans  Paris,  soit  qu'elles  exi- 
geas,sent  un  trop  grand  emplacement,  soit  enfin 
qu'elles  ne  dussent  être  exercées  que  dans  un 
quartier  déterminé  '.  Les  enfants  qui  présentaient 
des  dispositions  particulières  pour  ces  métiers 
étaient  confiés  à  des  ouvrière  du  dehore. 

L'apprenti  de  la  Trinité  était  réputé  fils  de 
nuiitre.  et  il  obtenait  la  maîtrise  dès  qu'il  avait 
servi  pendant  le  temps  exigé  par  les  statuts  de 
son  métier. 

L'ouvrier  qui  désirait  enseigner  dans  Tliùpilal 
devait  adresser  sa  demande  au  procureur  géné- 
ral. Il  était  ensuite  examiné  par  les  jurés  de  sa 
comnmnauté.  en  présence  de  l'ailministrateur  de 
l'hôpital  et  du  procureur  du  roi  au  Cliillelet. 
La  maîtrise  lui  était  conférée  d'oflice  quand  il 
avait  entretenu  et  formé  un  apprenti. 

Les  jurés  qui  voulaient  faire  visiter  ilaiis 
l'enclos  n'y  étaient  admis  qu'accompagnés  de 
deux  administrateurs  de  l'hôpital  et  de  «  deux 
bons  l)ourgeois  ou  marchands  connoissans  auxdits 
ouvrages  ».  Chaque  année,  soixante  enfants 
environ  étaient  placés  eu  apprentissage  ;  ils 
portaient  un  costume  spécial,  qui  leur  lit  donner 
le  nom  d'enfants  bleus. 

Il  existait  encore  à  Paris  trois  établissements 
analogues  :  l'Hôpital-Ciénéral,  celui  du  Saint- 
Esprit  et  celui  des  Kulans-Kouges. 

Voy.  I»rivilégiés  (Lieux). 

Trinité  d'été  iL.\).  Dans  les  statuts  des 
métiers,  ces  mots  désignent  toujours  le  dimanche 
de  la  Trinité.  La  Trinité  (F  hirer(:Uii\  le  dimanche 
qui  suivait  la  Pentecôte. 

Tripiers.  Cuiseurs  et  vendeurs  de  tripes  et 
issues  de  liœufs  et  de  moutons. 

La  Taille  de  1202  cite  3  tripiers,  celle  de  1300 
en  mentionne  6. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ce  commerce 
comprenait  sept  ou  huit  cuiseurs  de  tripes,  une 
vingtaine  de  marchundes  tripières  en  gros,  et  une 
foule  de  marchandes  au  détail. 

Les  marchandes  de  tripes  en  gros  traitaient 
directement  avec  les  bouchère,  s'entendaient  pour 
la  cuisson  avec  les  cuiseurs  ou  éc/iaudeurs,  qui 
avaient  leure  écliaudoirs  à  l'Apport  Paris  *,  puis 
fournissaient  les  pâtissiers,  cuisinière,  charcu- 
tiers, etc.  Elles  fournissaient  aussi  les  tripières 
au  détail.  Celles-ci,  un  long  couteau  à  la  ceinture, 
et  ayant  devant  elles  un  grand  bassin  de  cuivre, 
débitaient  au  peuple  du  foie,  du  gras-double, 
des  pieds,  des  têtes  et  des  langues  de  moutons. 

Il  était  interdit  aux  cuiseurs  de  tripes  de  vendre 
leurs  os  et  ergots  à  d'autres  qu'aux  tabletiers-''. 
Le  11  avril  1749  les  jurés  de  cette  communauté 
saisirent  4.101  quarterons  d'os  de  bœufs  chez 
des  cuiseurs.  qui  s'empressèrent  de  porter  plainte. 


•  L.CS  «  brochettes  à  tricquoter  pour  bas  d  estame  » 
étaient  fabriquées  par  les  épingliers.  Art.  1  de  leurs 
statuts  de  1601. 

*  Voy.  le  Dielionnaire  de  Littré,  au  mot  Irieol. 
3  Auj.  dans  le  département  de  l'Oise. 


*  Les  imprimeurs,  les  libraires  et  les  relieurs,  par 
exemple,  qui  ne  pouvaient  s'établir  hors  des  limites  de 
l'Université. 

*  Auj.  la  place  du  Châlelet. 

3  Voy.  l'art.  21  des  statuts  de  1741. 
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fl  llrciil  iiiliM-veiiir  en  justice  «  six  des  douze 
préposés  il  lu  i-uissoii  il«'s  alials  de  bœufs  et  de 
iiioutoiK;  étiihlis  ù  l'uris  vieille  pinceaux  N'eaux  ». 
Tout  cela  iiiutilemeuL  Par  urrél  du  2  septembre 
nî)b,  le  l'arlenieiit  donnu  {juiu  de  aitise  aux 
tableliers  '. 

Les  graisses  provenant  des  échaudoirs  étaient 
utilisées  dans  la  savonnerie. 

Tripotiers.  Nom  souvent  donné  aux  pau- 
niiei-s.  Dès  le  (piinzièine  siècle,  on  trouve  lesjeux 
de  paume  iiualiliés  de  tripots. 

Triqueurs  de  fruits.  Officiers  jurés  créés 
en  1()48,  et  supprimés  en  juin  1708. 

Triquer  signifiait  séparer,  mettre  à  part. 
L'article  15  de  l'ordonnance  de  décembre  1672 
ordoime  aux  marchands  de  bois  de  «  li'iquer  et 
empiler  séparément  les  bois  d'essences  diverses». 

Trompes  (Faiseurs  de).  On  trouve  cités 
3  Irompecurs  dans  la  Taille  de  1202  et  4  dans 
celle  df  1300.  En  août  1297  ils  n'étaient  plus 
que  'i,  et  ils  demandèrent  au  prévôt  de  Paris  de 
les  réunir  il  la  corporation  des  forceliers.  tout  en 
leur  conservant  leur  [)i'i)pre  spécialité.  Trop  peu 
nombreux  pour  fournir  à  eux  seuls  une  commu- 
nauté, ils  avaient  donc  compris  quels  avantages 
ofTrait  alors  le  régime  corporatif.  Ces  trois 
Irnmpeors  se  nommaient  Henry  Lescot,  (îuillaume 
Damiens  et  Roger  Lengleis  ;  ils  aflLi'mèrent  au 
prévôt  (jue  «  en  toute  la  ville  de  Paris  n'avoil 
ouvreers  ^  de  leur  mestier,  fors  es  hostelx  ^  des 
trois  personnes  dessusdites  ».  • 

Audix-htiitièmesiècle.lesfabricantsde  trompes 
et  de  trompettes  appartenaient  à  la  corporation 
(les  chaudronniers.  On  faisait  aussi  des  trompettes 
d'argent,  mais  celles-ci  étaient  l'œuvre  des 
orfèvres. 

Les  mots  hucineurs,  buisineors,  huyssiiieurs, 
etc.  désignaient  au  moyen  âge  les  joueurs  et  les 
faiseurs  de  husines  ou  buisines,  longues  trompes 
de  condiat  qui  servaient  k  rallier,  à  exciter  les 
troupes.  Une  gravure  du  Dictionnaire  de  Viollet- 
le-Duc  *  représente  des  ouvriers  occupés  à  façon- 
ner des  busines. 

Voy.  Lutliiers. 

Trompeeurs  ri  Trompeors.  Voy. 
Trompes  (Faiseurs  de). 

Trompettes  (.Tukés).  Officiers  jurés  qui 
accompagnaient  le  juré  rrieur  ordinaire  du  roi  et 
de  la  ville.  Les  ordoniiiinces  royales.  les  sentences 
de  police,  etc.  n'élaient  affichées  qu'après  avoir 
été  promulguées  par  le  juré  crieur. 

Accompagné  de  trois  jurés-trompettes,  il 
parcourait  les  rues  à  cheval,  et  s'arrêtait  dans  les 
carrefours;  une  sonnerie  de  trompettes  groupait 
la  foule  autour  de  lui.  Il  dépliait  alors  sa  pancarte, 


'  Airesl  conjinniilif  il' une  sentence  (lu  Châtelel  qui  ordiim 
l'exécution  des  réglemens  d'entre  In  cotnmmtaute'  des  tnaîln 
tttbletiers-peigniers  et  les  cuiseurs  de  tripes. 

*  Ouvroirs,  atulicri>. 
3  Demeures. 

*  Dictionnaire  du  mobilier,  t.  II,  [i.  211. 


et  commençait  ainsi  :  «  Or,  oyez,  de  par  le  Roy, 
notre  sire,  etc.  » 

L'ordonnance  était  affichée  le  jour  nu^ine,  et 
se  terminait  par  cette  formule  : 

L'ordonnance  cy-dessus  a  esté  lûë  et  publiée  à 
haute  et  intelligible  voix,  à  .son  de  trompe  et  cry 
publie,  en  lotis  les  lieux  ordinaires  et  accoustumez, 
par  nwy  Aimé-Richard  Girault,  Huissier  à  cheval 
au  Chastelel  de  Paris,  Juré-Crieur  ordinaire  du 
R'iy  et  de  la  Ville,  Prétosté  et  Vicomte  de  Paris, 
y  demeurant  place  Baudoyer,  paroisse  Saint- 
Gerrais,  soussigné  :  accompagné  de  Louis-François 
Ambezar,  Jacques  Ilallot  et  V.laude-Jjiuis  Ambe- 
zar,  Jurez-Trompettes,  le  13  May  1732.  à  ce  que 
personne  n'en  prétende  cause  (T ignorance,  et  affichée 
ledit  jour  esdits  lieux. 

Signé  :  Girault. 

Xotrecoded'Instruction  criminelle  veut  encore 
que  l'ordonnance  relative  aux  contumaces  reçoive 
une  publicité  il  peu  près  »emblai)le'.  L'ordon- 
nance rendue,  le  27  juillet  1889,  |)ar  la  haute 
Cour  contre  Boulanger,  Dillon  et  Rocheforl  se 
termine  ainsi  : 

.Enjoignons  au  premier  huissier  sur  ce  requis 
de  mettre  la  présente  à  exécution;  de  la  faire 
publier  à  son  de  trompe  ou  de  caisse,  et  afficher, 
tant  à  la  porte  du  dernier  domicile  de  Boulanger, 
Dillou  et  Rochefort,  accusés  absents,  etc. 

Trocpieurs  de  chevaux.  Voy.  Maqui- 
gnons. 

Trottoirs.  Voy.  Paveurs. 

Trousseaux  pour  mariages.  Ils  étaient 

ordiiiiiirt'iiient  fournie  par  les  lingèri'S  et  consti- 
tuaient la  partie  la  plu.s  lucrative  de  leur  commerce. 
Quand  Louis  XV  maria  sa  fille  aînée  avec  l'infant 
fils  de  Philippe  V,  la  fourniture  du  linge  formant 
le  trousseau  de  la  jeune  mariée  coûta  cent  mille 
écus-.  Voici,  en  effet,  de  quoi  se  composait  un 
beau  trousseau  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 

POUR    I.A   TKTE  : 

1  toilette  de  ville  en  mousseline  ou  en  dentelle. 

1  toilette  de  campagne  en  mousseline. 

()  trousses  ou  étuis  à  peignes,  de  beau  basin  de 

Troyes. 
fi  dessus  de  pelotes. 
48  serviettes  de  toilette. 
24  tabliers  de  toilette. 
(j  peignoirs,  dont  quatre  garnis  eu  belle  mous- 
seline et  deux  en  dentelle. 
36  frottoirs  pour  ôter  le  ronge,  en  basin  à  [)oil. 
36  frottoirs  pour  ôter  la  poudre,  en  mousseline 
double. 
1  coèlTure,  le  tour  de  gorge  et  le  fichu  plissé  de 

point  d'Alençon. 
1  coëlVnre,  le  tour  de  gorge  et  le  fichu  plissé  de 

point  d'Angleterre. 
1  coëtîure,  le  tour  de  gorge  et  le  fichu  plissé  de 
vraie  valenciennes. 


I  Art.  465  et  466. 

*  Duc  de  Luynes,  Mémoires,  t.  III,  p.  4. 
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1  coëffnre  dite  ballanl-rœil,  de  malines  brodée, 

pour  ni'i^lifjo. 
0  flclius   simplfs   eu    mousseline    niiUe-lliMii-s, 
garnis  de  dentelles,  pour  le  néglij;;'é. 
12  ticlius  de  mousseline. 
12  grands  bonnets   piqivés  garnis  d'une   petite 

dentelle,  pour  la  nuit. 
12  grands  bonnets  à  deux  rangs  en  mousseline 

et  dentelle,  pour  la  nuit. 
12  grands  bonnets  à  doux   rangs,   plus    lieaux, 

pour  le  jour,  en  cas  d'indisposition. 
12  serre-tète  ou  bandeaux  garnis  d'une    petite 

dentelle,  pour  la  nuit. 
12  grandes  coëlïes  en  nious.seline,  pour  la  nuit. 
()  grandes  coëtTes  en  entoilage,  pour  le  jour. 
12  taies  d'oreillei-s,  dont  10  garnies  en  mousse- 
line et  2  en  dentelle. 
6  bonnets  piqués,  d'une  moyenne  grandeur. 

l'OUR  LE   c:ORPS. 

72  cbemises. 

72  mouchoirs  en  demi-hollainli'. 
48  mouchoirs  en  batiste. 
72  paires  de  chaussons. 
6  corsets  en  beau  basin. 
12  pièces  d'estomac  garnies  en  haut  d'une  petite 
dentelle. 
6  camisoles  à  cordons,  en  belle  toile  de  coton  ou 
en  beau  basin  des  Indes,  doublées  de  basin 
à  poil  pour  la  nuit, 
fi  jupons  piqués  en  mousseline. 
G  jupons  dfe  dessous  pour  l'été,  de  belle  toile  de 

coton  ou  de  basin  des  Indes. 
6  manteaux-de-lit,  de  belle  mousseline  brodée. 
6  Jupons  en  belle  mousseline  brodée,  garnis  de 
même,  ce  qui  s'appelle  un  beau  déshabillé. 


en  mousseline  fes- 
tonnée. 

en  dentelle  entoilée 
de  mousseline  bro- 
dée. 


6  garnitures  de  corset . 

6  tours  de  gorge. 
12  paires  de  manchettes. 

6  garnitures  de  coi-set. 
12  tours  de  gorge. 
12  paires  de  manchettes. 

6  paires  de  manchettes  de  toile,  pour  laver  les 
mains. 
48  linges  de  toile,  à  laver  les  bras. 
72  linges  de  toile,  pour  la  garderobe  * . 

Cette  énumération  nous  est  donnée  par 
l'écrivain  qui  fut  cliargé  de  faire  connaître  L^art 
de  la  lingerie  dans  la  Description  des  arts  et  méliers 
publiée  de  1771  à  1793 -.  On  peut  donc  la 
regarder  comme  un  tj'pe  adopté  pour  les  riches 
trousseaux  de  cette  époque.  L'auteur  a  omis  de 
nous  en  donner  le  prix,  indication  que  d'autres 
documents  vont  nous  fournir.  Ainsi,  le  trousseau 
offert  en  1785  à  M"''  de  la  BrilTc  coûta 
21.780  francs  ;  la  lingerie  et  les  vêtements,  non 
compris  les  fourrures,  figurent  seuls  dans  cette 
somme.  J'y  relève  les  articles  suivants  : 

1  parure  de  point  d'Argentan 2.000  liv. 

1  parure  de  point  d'Angleterre  ..  1.150  — 
1  paire  de  manches  pour  habits 

de  cour 424  liv. 


'  Par  M.  (1.-  Garsaiilt,  1780.  in-4''. 
*  En  19  volumes  in-4°. 


1  baigneuse  d'Angleterre "JtiO  — 

l  baigneuse  en  vray  videnciennes  22fi  — 

10  falbalas  de  mousseline 24fi  — 

180  aunes  de  toile  pour  6  douzaines 

de  chemises 1.04ti  — 

17  aunes  de  batiste  pour  2douzaines 

de  mouchoirs 1  .")7  —  ' 

Lorsqu'un  fils  de  France  se  maiùait  avec  une 
princesse  étrangère,  un  envoyé  spécial  venait  la 
recevoir  à  la  frontière,  et  il  lui  remettait  le 
trousseau  fourni  par  la  Cour  de  France.  On  la 
déshabillait  complètement,  l'on  ciiangeait  jusqu'à 
s<i  chemise,  car  tout  ce  qu'elle  portait  sur  elle  à 
dater  de  ce  moment  devait  provenir  de  France. 
Mais  la  jeune  princesse  était  ariùvée  avec  un 
magnifique  trousseau,  qu'on  lui  enlevait,  et  que 
se  partageaient  la  dame  d'honneur  et  la  dame 
d'atour-. 

En  1795,  la  fille  de  Louis  XVI.  restée  au 
Temple  après  l'exécution  de  ses  parents,  fut 
l^^•hangée  contre  cinq  personnages  politiques 
français,  que  Dumouriez  avait  livrés  à  l'Autriche. 
Elle  était  dénuée  du  tout,  et  le  Directoire,  en 
lui  rendant  la  liberté,  lui  constitua  un  trousseau 
que  la  princesse  refusa  d'ailleurs  d'accepter.  Il 
avait  coûté  8.917.937  livres  en  assignats  qui, 
au  cours  moyen  du  jour  de  la  livraison,  repré- 
sentaient une  somme  de  55.592  livres  en 
numéraire. 

(  (n  y  remarque  : 

1  ajustement  de  point  d'Argentan  790.000  liv. 

1  ajustement  de   point  d'Angle- 
terre    780.000  — 

1  manchon 10.000  — 

1  chat  ou  palatine 0.000  — 

12  paires  de  bas  de  -soie 25.000  — 

24  paires  de  bas  de  lil 35.000  — 

48  chemises. 
24  bonnets  de  nuit. 
24  raouclioirs  de  toile  de  Frise. 
24  mouchoirs  de  batiste. 
12  iichus  de  batiste. 

12  jupons''.  * 

Voy.  Layettes. 

Trousseurs.  Voy.  Drousseurs. 

Troussoire.  Voy.  Relève-jupe. 

Trubliers.  Faiseurs  de  petits  filets  appelés 
IrvJiles  *. 

Truffiers.  Marcliands  de  truffes.  L'usage  de 
faire  délener  les  trulles  par  des  porcs  muselés  ne 
paraît  pas  antérieur  au  s(^izième  siècle  :  «  inven- 
luin    novilium  est  >>,   écrit   Hruyerin  Champier 


'  Dulletin  de  la  société  de  l'histoire  de  Paris,  année 
1885,  p-  81-  —  Le  mot  que  l'éililcur  n'a  pu  lire  pafjo  8,3 
•  ■st  le  mot  estomac. 

*  M""*  Campan,  Mémoires,  t.  I,  p.  288. 

3  liulletin  de  la  société  de  l'histoire  dr  Piiris,  année 
1887,  p.  .-.8. 

*  B.  l'rost,  Inventaires  mobiliers,  t.  1,  p.  397. 
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on  lôOO  '.  "  (IiTliiiiis  rliiens  li-s  (Ifcoiivrcnl 
mis>i  liii-n  tnii'  li-s  coc-liuiis  >..  suivant  Lciucn  -. 
Jiisqu'iiu  ilix-laiilii-nie  sit'i-le,  on  écrivil  cl  on 
prouitnçii  traulles.  V.-V.  de  I^ivareant',  i-ciiyer 
ilecuisino  ilii  inurquistl'l'xt'Ues,  donne  lu  recette 
des  "  Iroiilles  en  ni'jousl  et  des  Iroufles  au 
naturel  >>.  l'our  ces  dernières,  on  les  lavait  dans 
du  vin.  puis  on  les  faisiiit  cuire,  avec  sel  et 
poivre,  soit  dans  du  vin,  soit  ilans  la  cendre  ^. 

Tnimeliers.  Faiseurs  de  Irunielières  ou 
prèvi's.  et  l'on  appelait  ainsi  la  partie  de  l'armure 
(|tii  |)rott!^'eail  lesjanilies. 

La  TuiHe  île  12'J3  mentionne  un  seul  Iruine- 
lier  '  ;  on  n'en  trouve  point  dans  la  Taille  de 
1300,  el  celle  de  1313  ^  eu  cite  deux.  Ces  trois 
industriels  demeuraient  dans  la  rue  de  la  Heau- 
merie. 

Les  truineliers  se  fondirent,  de  Itonne  lieure. 
dans  la  corporalioii  des  armuriei-s. 

Voy.  OreCQers. 

Tuer  le  ver.  L'habitude  de  boire  le  matin, 
à  jeun,  de  l'eaii-de-vie  ou  du  vin  doit  remonter 
assez  haut,  el  je  crois  bien  en  avoir  trouvé 
l'origine  dans  un  de  nos  vieux  chroniqueurs.  J'y 
lis  ce  qui  suit  :  «  Audi<;t  an  1519.  <'n  juillet, 
mourut  sul)itemenl  niademoyselle.  femme  de 
M.  la  Vernade.  l'un  des  maistres  des  requestes 
du  Roy...  Dont  elle  fut  ouverte,  et  luy  fut 
trouvé  un  ver  en  vie  sur  le  cœur,  qui  luy  avoit 
percé  le  cœur.  Kt  lors,  fut  mis  sur  le  cœur  du 
médridal  "  pour  le  faire  mourir,  mays  il  n'en 
mourut  point.  Puis  y  fut  mis  du  pain  trempé  en 
vin.  dont  incontinant  ledict  ver  iiKiunit.  l'arquoy 
il  ensuyl  qu'il  est  expédient  de  prendre  du  pain 
et  du  vin  au  matin,  au  moings  en  temps  dan- 
gereux, de  peur  de  prendre  le  ver  '  ». 

Tueurs  de  pourceaux.  Ils  les  tuaient  et 
les  défjfçaieut.  les  mettaient  en  état  d'être 
détailles.  Les  tueurs  de  pourceaux  sont  men- 
tionnés déjà  dans  l'ordonnance  de  janvier  1351. 

Les  langueyeurs  examinaient  la  langue  de 
l'animal,  les  tueurs  inspectaient  les  morceaux 
intérieurs.  «  Il  y  a  long-temps  que  l'on  ne  se 
sert  plus  d'e\ix  »,  écrivait  Delamarre  '  vers  1700. 
Ils  avaient  pour  patron  saint  Antoine  '^ . 

Tuiliers.  Faiseurs  de  tuiles.  A  la  fin  du 
douzième  siècle,  les  tuiles  et  les  ardoises  étaient 
déjà  d'un  «usage  assez  général  à  Paris.  La  tuilerie 
de  ce  temps  est  aussi  belle  que  bonne  ;  les  terres. 


1  De  re  cibaria.   j).  544. 

*  Traité  des  alimens  (1705),  p.  160. 
3  le  cuisinier  frnnçois  (1GÛ1-1G53). 
i  Page  97. 

5  Vttgc  102. 

*  Du  mithridate,  sntidotc  célèbre. 

'  Journal  ifun   bourgeois   de   Paris  sous    François   I" 
p.  81. 

8  Traite'  lie  la  police,  t.  II,  p.  1311. 

9  Le  Massuu,  Cttlfnilrier  ties  confréries,  p.  94. 


soigneusement  épurées,  sont  bien  cuites,  et 
<'onstituent  des  ornements,  des  faîtières  reinar- 
(|uables  pur  leur  forme  et  par  leur  qualité  '. 

L'ardoise  resta  toujoui"s  plus  chère,  parce 
i|u'elle  venait  de  l'.Vnjou  et  des  Ardennes.  Il  y 
avait,  au  contraire,  à  Paris  de  très  nombreuses 
tuileries,  qui  ont  donné  leur  nom  à  plusieurs 
rues  el  à  un  palais  célèiire. 

On  trouve  cités  douze  tuiliers  dans  la  Taille 
de  1202  et  neuf  dans  celle  de  1300.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  mentionnent  d'ardoisiei-s. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  tuiles  ont 
été  réglés  par  des  ordonnances  de  LJOO,  de 
1350,  de  1507,  el  par  celle  du  21  novembre 
1577  ■'.  Celte  dernière  autorise  les  maîtres 
couvreurs  à  entrer  dans  les  tuileries  pour  y  con- 
trôler la  qualité  des  tuiles  qui  y  sont  faites. 

Les  plus  anciennes  tuileries  de  Paris  étaient 
établies  sur  la  rive  gauche,  vers  la  partie  du 
lioulevard  Montparna.sse  actuel  où  aboutissent  les 
rues  de  Sèvres,  du  Cherche-Midi  et  de  Vau- 
girard.  On  en  créa  plus  tard  au  bord  de  la  Seine, 
dans  un  endroit  appelé  la  sabhnnière,  qui  est 
repré.sentée  aujourd'lmi  par  le  jardin  du  palais. 
Dès  1372.  il  y  avait  là  trois  tuileries,  qui  ne 
lardèrent  pas  à  se  multiplier  ;  dans  des  lettres 
patentes  de  Charles  VI,  datées  du  mois  d'août 
1421),  elles  sont  dites  situées  «  outre  les  fessez 
du  château  du  bois  du  Louvre  ».  Au  seizième 
.siècle,  il  existait  en  cet  endroit  une  vaste 
demeure  appelée  «  la  maison  des  tuileries  », 
Catherine  de  Médicis  l'acheta  vers  1504.  et 
sur  ses  ruines  s'éleva  le  palais  qui  fut  brûlé 
en  1871. 

Quelqui  s  tuiliers,  qui  n'avaient  pas  cru  devoir 
abandonner  leur  industrie,  semblèrent  bientôt  à 
la  Cour  un  voisinage  peu  agréalile.  Henri  III 
.se  chargea  de  les  éloigner.  L'article  4.5  de 
l'ordonnance  du  21  novembre  1577  porte  que, 
«  pour  la  salubrité  de  l'air  de  la  ville  de  Paris, 
sa  Majesté  a  défendu  d'y  faire  doresnavanl 
aucunes  tuileries,  el  veut  que  celles  qui  y  sont 
de  présent  soient  transférées,  par  l'avis  des 
ûfliciers  de  police,  après  avoir  ouï  ceux  qui  y 
ont  intérêt  ». 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  encore,  on  ne 
fabriquait  guère  que  huit  espèces  de  tuiles 
plates,  faîtières,  cornières,  creuses,  courbes,  etc.) 
el  les  meilleui-es  venaient  de  la  Bourgogne.  Le 
commerce  en  était  libre. 

Les  tuiliers  sont  aussi  nommés  lieuhers, 
thuillien.  etc. 

Voy.  Ardoisiers. 

Tumbeurs  >-\  Tumbiers.  V.iy.  Tom- 
biers. 

Typographes.  Voy.  imprimeurs. 

'  Aoy.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  de  l'archilecluTe. 
t.  I,  p.  453  et  t.  IX,  p.  325. 

i  Delamarre,  Traité  de  la  ptliee,  I.  IV,  p.  51   el  suiv. 
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Uiliers.  Nom  sous  lequel  la  Taillf  d<-  i:i02 
désii,''ne  les  huiliei-s. 

Uissiers.  Fais(>iii-siriiiiis.\uv.  Huissiers. 


Université  J.iMiTEs  DEr.').  \\<y.  Quarti- 
niers. 


V 


Vacherons.  Jeunes  vachers. 

Vachers.  La  l'aille  de  1202  cile  dix 
vacAiers.  A  celte  époque,  on  estimait  surtout  les 
vaches  hautes  et  lonfjues,  ayant  le  front  élevé, 
les  veux  grands  et  noirs,  les  jambes  noires  et  les 
pieds  fins. 

Les  métiers  qui  utilisaient  le  plus  le  cuir  de 
vache  étaient  les  gainiers,  les  boursiers,  les 
selliers  et  les  bourreliei-s. 

Sébastien  Mercier  écrivait  vers  1780  :  «  On 
vend  les  vaches  pour  «lu  bœuf,  dont  les  grosses 
maisons  et  les  couvens  ont  emporté  toutes  les 
sortes  de  pièces  ;  il  ne  reste  an  petit  bourgeois, 
qui  achète  en  détail,  que  la  vache.  Partout 
ailleurs,  il  y  a  nne  dilférence  dans  le  prix  des 
viandes  ;  a  Paris,  la  vache  se  vend  pidiliquement 
an  même  taux  que  le  bœuf  '  ». 

On  trouve  aussi  vaqtiers,  taqueurs,  etc.  Un 
jeune  vacher  était  dit  tâcheron. 

Voy.  Bouviers. 

Vaguemestres  de  l'équipage  du  roi. 

Officiers  de  la  maison  royale,  <lont  la  charge  avait 
été  créée  en  mai  1667.  -<  Le  wagmestre  a  autorité 
sur  les  capitaines  des  charrois  de  Sa  Majesté 
quand  elle  va  en  campagne.  Il  a  soin  de  les 
faire  charger,  de  les  mettre  en  marche,  de  les 
faire  loger,  <'t  généralement  de  leur  distribuer 
tous  les  ordres  nécessaires  et  de  leur  partager  le 
travail  *  ». 

On  écrivait  souvent  wagmestre^. 


I    Tableau  ilr  Paris,  t.  VI,  p.   288. 

*  État  de   la    France  pour   1687.    t.    I,   y.  hU  :  pour 

1712,  1.  I,  p.  nnri ;  pour  i7:iU,  t.  il.  p.  nr,    — 

Giijol,  Traité  lies  af/ien,  t.  I,  p.  617. 


Vair    (Fourreurs    nu    robes    he) 
CouiToueurs. 


Vov. 


Vairiers.  Voy.  verriers  el  Vitriers. 

Vaisselle  d'or  et  d'argent.  \oy. 
Orfèvres. 

Valets.  Ouvriers.  O  luoi,  qu'on  a  regardé 
comme  un  diminutif  de  vassal,  est  écrit  parfois 
vadets,  vurlels,  vallHs,  etc.  '. 

Le  jeune  homme  qui  avait  terminé  son  appren- 
tissage passait  valet  ou  ouvrier,  titre  qu'il 
conservait  jusqu'au  jour  où  il  pouvait  s'établir 
el  devenir  ainsi  maître  ou  patron. 

La  Taille  de  1292  mentionne  291  valets  sans 
accompagner  ce  mot  d'aucune  indication  particu- 
lière ;  elle  en  cite  118  antres  dont  la  profession 
est  désignée.  Voici  la  liste  de  ces  derniers  : 

2  valets  armeuriers. 
7  valets  barbiers. 

1  valet  baudraier. 

1  valet  bouchier. 

1  valet  bourrelier. 

3  valets  boursière. 

1  valet  çavetier. 

2  valets  cervoisiers. 

1  valet  chandelier. 

2  valets  chapeliers  de  feutre. 
1   valet  chapuiseur. 

1  valet  charron. 

2  valets  chauciei's. 
1  valet  cirier. 

1  valet  cordier. 


Cirp.inil 


11'  I.irrr  lies  uv'liers.  passin 
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7  viili'ls  fonlonriiiM-'^. 
I   viil.'l  iloiv.'iir. 
1    viili'l  (IrapiiT. 
1   valfl  l'si-riviiiii. 
r>  valets  eseueliei-s. 
(i  valets  espiciei-s. 
l   valet  estuveeiir. 

1  valet  faiiior. 

2  valets  ferpiei-s. 
1  valet  feiilrier. 
1   valet  du  fniil. 

1  valet  foiiniier. 

2  valets  <;aiitieis. 
1  valet  liiaiiinier. 
I    valet  leitier. 

1  valet  luMiliard. 
l  valel  marcliean. 

3  valets  marescliaus. 
1  valet  mercier. 

1  valet  inouleeur. 

2  valets  orfèvres. 

4  valets  pasleers. 
2  valets  paumiers. 
ô  valets  peletiers. 

4  valets  pevriers. 

1  valel  poi.ssonnier. 

2  valets  queus. 

1  valel  recouvreeur. 

2  valets  scelleeurs. 
7  valets  seliers. 

7  valets  tailleurs. 

5  valets  taleineliers. 
7  valets  taverniers. 
2  valets  lonneliere. 
1  valet  uilier. 

1  valet  vinetier. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  le  mol  valet 
commença  a  être  pris  dans  le  sens  de  domes- 
tique, mais  à  condition  de  le  faire  suivTe  d'une 
désignation  particulière.  C'est  ainsi  que  la 
Taille  de  1292  cite  '  dans  la  rue  de  Violeite  *. 
«  Raoul,  vallet  à  servir  '  ». 

Valets  d'auberge.  «  Le  devoir  d'un  valet 
d'auberi^e  ou  d'hôtellerie  est  d'être  en  premier 
lieu  bien  assidu  à  la  maison,  afin  d'être  toujours 
prêt  de  recevoir  et  prendre  les  chevaux  des 
messieurs  aussitôt  qu'ils  arrivent  ;  de  dotiicher 
leurs  hardes,  les  porter  en  leurs  chambres,  et 
prendre  garde  qu'il  ne  s'en  perde  rien  ;  les 
débotter  et  leur  faire  apporter  ce  qu'ils 
demandent  ;  bien  frotter  les  jambes  de  leurs 
chevaux,  et  les  bien  bouchonner  partout,  en  cas 
qu'ils  aient  chaud  ;  prendre  garde  à  leurs  pieds 
et  à  leurs  harnois. 

Il  faut  aussi  <[u'un  valet  d'écurie  soit  prompt  et 
diligent  le  matin,  afin  de  panser  et  de  donner  à 
déjeuner  aux  chevaux,  et  les  tenir  prêts  aux 
heures  que  les  cavaliers  veulent  pai'tir. 

Il  doit  encore  tenir  bon  compte  du  foin  et  de 
l'avoine  et  de  tout  ce  qu'il  leur  donne,  et  en 


1  Page  120. 

*  Devenue  impasse  Saint-FaiMii. 
3  Voy.  ci-dessus  l'article   Domestiques   el  ci-dessous 
les  ariieles  consacrés  aux  divers  valets. 


instruire  son  maître  ou  sa  maîtresse  afin  (|u'ils 
prennent  leur  mesure  lù-dessus  pour  compter 
avec  eux. 

Il  faut  aussi  qu'il  fasse  promplemeiit  les 
ciinimissions  que  les  messieurs  lui  dunueiit,  el 
(|u'il  nettoie  bien  leurs  souliers  el  leurs  boites 
loi-squ'ils  eu  ont  '  ». 

Valets  de  chambre  -.  ><  Il  faut  qu'un  valet 

de  chambre  soit  adroit  el  s'applique  ù  bien  faire 
les  commissions  que  l'on  lui  donne  ;  qu'il  siiclie 
écrire,  niser,  peigner,  et  même  coudre  en  cas  de 
besoin  ;  qu'il  ait  soin  de  tenir  les  habilji  tlu 
seigneur  bien  propres  et  bien  nets,  el  de  bien 
faire  son  lit  el  sa  chandire. 

Il  faut  encore  qu'il  ait  soin  du  cordonnier,  du 
tailleur,  du  perruquier,  du  chapelier,  du  mar- 
chand de  bas,  du  rubanier  et  autres,  el  prendre 
garde  qu'ils  ne  trompent  point  dans  ce  ([ii'ils 
font  et  fournissent  au  seigneur. 

Il  doit  de  même  avoir  un  grand  soin  de  tout 
ce  que  d'ailleurs  il  peut  avoir  entre  ses  mains, 
surtout  des  armes  du  seigneur,  comme  épées, 
pistolets,  fusils  el  autres,  et  de  rendre  bon  compte 
de  l'argent  qu'on  lui  donne  pour  la  chambre, 
ainsi  que  des  autres  choses  dont  il  est  chargé. 

Loi-squ'il  y  a  un  valet  de  garderobe,  il 
s'appelle  l'aide  d'un  valel  de  chambre,  et  il  doit 
faire  toute  la  grosse  besogne  qui  concerne  la 
chambre  el  la  garderobe.  » 

Le  valel  de  chambre  d'enfants  placés  sous  la 
direction  d'un  gouverneur  ou  d'un  précepteur  a 
des  occupations  différentes  et  une  responsabilité 
plus  grande  encore.  Il  doit  «  avoir  bien  soin  de 
toutes  les  hardes  de  ses  jeunes  maîtres,  habits, 
linge,  bas,  souliers,  cliapeaux,  les  bien  nettoyer 
et  les  raccommoder  lorequ'il  y  a  quelque  chose 
de  rompu  ;  les  coucher  le  soir  et  les  lever  le 
matin  aux  heures  prescrites,  et  tenir  toujours 
leurs  chambres  bien  propres  el  bien  rangées  ;  les 
peigner,  et  leur  aller  quérir  tout  ce  qui  leiu-  est 
nécessaire  ;  les  suivre  partout  où  ils  vont  ;  prendre 
garde  qu'ils  ne  tombent  ou  ne  se  fassent  aucun 
autre  mal  ;  les  empêcher  de  rien  faire  d'indécent 
et  dire  aucunes  choses  grossières  ni  deshonnêtes; 
les  mener  au  collège  et  les  aller  requérir  ;  avertir 
le  gouverneiu'  de  tout  ce  (ju'ils  peuvent  faire  de 
mal  en  son  absence,  afin  qu'il  en  fasse  les  répri- 
mandes qu'il  jugera  à  propos  pour  les  en 
corriger  ^  ». 

J.-C.  Nemeilz  écrivait  vers  1720  :  «  Les  valets 
allemands  sont  camarades  de  leur  maître,  les 
anglois  esclaves,  les  italiens  respectueux,  les 
valets  françois  sont  les  seuls  qui  commandent  à 
leur  maître  *  ». 

Les  mots  écuyers  de  chamh'e,  chambriers, 
chamberiers,  hommes  de  chambre,  etc.,  sont  pris 
dans  le  sens  de  valets  de  chambre. 

Valets  de  chaudière.  Dans  les  grandes 
maisons,  valets  chargés  de  laver  la  vaisselle. 


'   .\udifrer,  La  maison  réglée  (1692),  Hv.   III,  chap.  3. 

*  Voy.  ci-dessus  l'article  Valets. 

3  Audigcr,  La  maison  le'glie  (1692),  liv.  I,  chap.  5,  et 
liv.  Il,  chap.  3. 

*  U  séjour  de  Paris,  édil.  de  1897,  p.  37. 
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Valets  chauffe-cire.  Officiers  de  la 
grande  cliaiicellerie.  Leurs  fonctions  étaient  de 
«  préparer  la  cire  qui  sert  ù  sceller  les  expéditions 
de  la  chancellerie  et  de  la  présenter  au  scel- 
leur  '  >•. 

Valets  de  chiens.  Ils  jouaient  un  grand 
rôle  dans  le  service  royal  de  la  vénerie.  J'y 
trouve  des  ra/tis  ifr  limiers,  îles  talrU  à  pied  et  à 
c/iera',  des  gardes  des  grands  léariers,  (les  petits 
valets  ciiuchant  arec  les  chiens,  etc.  - 

Ils  étaient  dits  ^nrîoxf.  pissechiens. 

Valets  d'écurie.  Vov.  Falefreniers  et 
Valets  d'auberge. 

Valets  de  pied.  Vov.  Laquais. 

Vallets.  Vov.  Valets. 

Vandangeresses.  Vov.  vendan  - 
geurs. 

Vendre  et  de  l'acheter  hipi'iTDu).  Voy. 
Tonlieu. 

Vaneeurs.  N  o_y.  Vanniers. 

Vaneres.  Les  vanneurs  sont  ainsi  nommés 
dans  les  statuts  accordés  aux  boulangers  du  trei- 
zième siècle  ■'. 

Vanetiers.  Vov.  Vanniers. 

Vangeurs.  Dans  les  liriqueteries,  ouvriers 
qui  pétrissent  la  terre  avec  les  mains.  ' 

Vanneurs.  Ils  sont  nommés  taneres  dans 
les  statuts  acconlés  aux  lioulangers  vers  la  fin  du 
treizième  siècle  •". 

Vanniers.  La  Taille  de  1202  cile  ; 

4  vaniers. 
1  tanetier. 
1  vaneeur. 
1  cwbelinier. 
3  paneliers. 
Celle  de  1300  indique  1  corôeillier  et  l  pane- 
lier.  mais  on  n'y  trouve  aucun  vannier. 

Je  relève  enfin,  dans  la  Taille  de  t^lS,  ces 
trois  mentions  : 

(iuillaume,  le  corbillonier. 

(Juillol  l'Anglois,  corbelleur  (Fosier. 

Jehan,  fesei-ur  de  paniers. 

I)e  leur  propre  aveu,  les  vanniers  restèrent 
sans  statuts  jns<|irau  milieu  du  quinzième  siècle  : 
•i  ledit  meslier  des  vaniers  et  quinquailliers 
n'a  esté  juré,  et  n'y  a  eu  personne  qui  s'en  soil 
prins  garde  ;  ceulx  du  dit  meslier  ont  vescu. 
quant  au  fait  il'icellui,  sans  ordre  et  police,  et 
en  a  chascun  usé  à  son  plaisir,  sans  avoir  devant 


I  Ouyol,  Trailr  dfs  office):.  I.  IV,  p.  470. 
-  Voy.  Ips  Ftah  fir  ta  Fmnff. 
^   Livre  lies  métiers,  tilrf  I,  art.   44. 
*   Duhamel,  L'nrI  ilu  iri^uttier,  p.  170. 
5  Licre  îles  me'liers,  titre  I,  art.   44. 


les  yeul.t  le  bien  delà  chose  publicque.  eu  i\\wy 
le  commun  peuple  a  esté  grandement  fraudé, 
intéressé  et  endommagé  '  ».  Pour  remédier  à  de 
si  grands  maux.  «  les  maistres  ouvriers  de  la 
communaidlé  ••  adr('s.sèrent  une  •<  umble  suppli- 
cation >■  au  roi  Louis  XI,  qui  .s'empres,sii  i24 
juin  14()7i  de  leur  octroyer  des  .statuts  *.  Chaque 
maître  ne  put  avoir  à  la  fois  deux  apprejilis.  La 
durée  de  rapprenlis.sage  fut  fixée  à  trois  ans.  Les 
fils  lie  luailiv  étaient  dispensés  du  chef-trœuvre. 
Deux  jurés  furent  élus  pour  administrer  la  com- 
munauté. 

Dans  le  dernier  article,  les  maîtres  rappelèrent 
au  roi  '  que  v<  de  toute  ancienneté  et  dès  si 
longtemps  qu'il  n'est  pas  mémoire  du  con- 
traii'e  ^>.  ils  ont  eu  l'autorisiition  de  vendre 
divers  olijets  •<  apparleuans  au  faict  de  quinquail- 
lerie  et  qui  sont  des  appartenances  d'aucuns  * 
autres  mesliers  ».  Ils  citent,  dans  le  nombre,  les 
cerceaux  ,  lanternes  ,  berceaux  ,  quenouilles  , 
cribles,  pelles,  lléaux.  faucilles,  écnelles,  etc. 
.\insi  s'explique  le  titre  de  quincailliers  qu'ils 
conseiTèrenl .  même  après  que  ceux-ci  eurent  été 
constitués  en  corporation. 

L'ordonnance  dite  des  Bannières,  qui  date  de 
l'aniu^e  môme  où  furent  rédigés  ces  statuts,  men- 
tionne à  la  fois,  dans  la  40''  bannière,  les 
vanniers  et  les  ouvriers  (Posier,  sans  doute  parce 
que  certains  vanniers  avaient  adopté  déjà  uni! 
des  spécialités  dont  je  vais  parler. 

Le.<  slatuts  de  14(57  furent  révisés  au  mois  de 
septembre  l.'jfil.  sur  la  demande  de  la  commu- 
nauté 5.  On  se  borna,  d'ailleurs,  à  augmenter  un 
peu  les  droits  de  rét'eplion  à  la  maîtrise,  et  à 
faire  élire  quatre  jurés  au  lieu  de  deux.  L'article 
h  nous  apprend  que  la  confrérie  se  réimissait  a 
l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Nous  voyons  plus  tard  les  maîtres  de  celte 
communauté  divisés  en  trois  classes  : 
.  1°  Les  maîtres  vatiniers-mandriers  ou  mande- 
/iV«,  fabricants  tous  les  ouvrages  d'osier  blanc  ou 
vert  qui  ne  sont  point  ù  claire-voie,  sauf  pourljinl 
les  vans  à  vanner  les  grains,  et  aussi  les  hottes  a 
vin. 

On  nommait  mandes  ou  mandres  de  grandes 
corbeilles  munies  de  poignées. 

2"  Les  maîtres  vanniers-clnturiers  ou  rlosiers, 
faliricanls  de  vans  à  vanner  et  de  hottes  à  vin, 
mais  ces  objets  étaient  plus  grands,  plus  fort.s  et 
plus  soignés  que  ceux  des  mandriers. 

'.]"  Les  maîtres  rannier.s-faissiers,  fabricants  la 
vannerie  proprement  dite  et  tous  les  ouvrages 
d'osier  à  jour. 

Les  mots  faisscl,  faisselle,  fisselle,  etc.  dési- 
gnaient plus  spécialement  une  corbeille  à  fro- 
mage. 

A  la  {\n  <lu  dix-huitième  siècle,  les  vanniers 
avaient  pour  patron  saint  .\ntoine.  l'apprentis- 
sage durait  (piatre  ans,  le  compagnonnage  deux 


•   Préliminaires  ilc  l'ordonnance  du  24  juin  1487. 
'-  Orilonn.  royales,  t.  XVL  p.  596. 
•1  .le  parle  ici  du  projet  qu'ils  avaient  soumis  au  roi  et 
qui  fut  adopte 

'  De  quelques,  ancien  sens  du  mot  aucun. 

3  Dan.s  l''ontanon,  Éilils  el  orilonnaiices.  t.  1,  y    \VM- 
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ans,  i-l  11'  iiuinbri-  (li-.s  iiiiiilrc-s  i-liiil  de  quatre 
ceiils  environ. 

Li's  «leliers  de  vanniei-s  dovuienl  t^lre  olalilisù 
une  lieue  et  demie  nu  inniiis  de  Uuilo  forél  '. 

L'éili(  de  1"7(>  supprinui  la  corporation  des 
vanniers  el  déelara  le  luélier  liiire. 

La  rue  de  la  Vannerie  allait  de  la  rue  l'ianche- 
Milimi  H  la  rjrève.  Bien  qu'elle  portai  déjà  ce 
nom  au  treizième  sièele,  aucun  viiniiiiT  ii'v  élall 
élal.lien  1202,  ni  en  1:}1:{. 

Vaquers  et  Vaqueurs.  \i>\.  vachers. 

Varenniers.  Nom  donné  parfois  aux 
•janles-cliasse. 

On  nommait  varentifs  les  territoires  réservés 
pour  la  chasse  royale.  La  varenne  du  Louvre, 
par  exemple,  .s'étendait  dans  un  rayon  de  six 
lieues  en  tous  sens  autour  du  château.  Les  délits 
el  coniraventions  que  l'on  y  coinmetlait  rele- 
vaient d'un  tribunal  spécial,  la  capitainerie  royale 
de  la  rarenne  du  Louvre  qui,  d'ailleurs,  exerçait 
son  action  sur  tous  les  bois,  forèls,  terres, 
{garennes,  plaines  et  bui.ssons  du  royaume.  Elle 
avait  surtout  pour  mission  d'y  réprimer  le  bracoii- 
na<;e.  Huit  (exempts,  huit  gardes  à  cheval,  douze 
j^ardes  II  pied,  un  receveur  des  amendes,  un 
renardier,  etc.,  étaient  aux  ordres  du  tribunal 
présidé  par  un  bailli  et  capitaine,  et  qui  compre- 
nait en  tout  quarante  et  une  personnes.  Les 
audiences  se  tenaient  tous  les  quinze  jours,  le 
jeudi,  au  château  du  Louvre,  dans  une  pièce  dite 
salle  des  gardes,  qui  précédait  l'antichambre  du 
roi,  el  où  se  réunissait  aussi  l'académie  des 
sciences. 

Il  existait  encore  une  capitainerie  royale  des 
Tuileries,  mais  elle  paraît  avoir  fait  double 
emploi  avec  la  précédente  -. 

Varlets  et  Vaslets.  Voy.  Vaiets. 

Vaultroy.  A  oy.  Vautrait. 

Vautrait  (Officiers  du).  On  appelait 
rautrait.  chez  le  roi,  l'équipaj^e  de  chasse  pour 
le  sang'lier.  Les  officiers  du  vautrait  étaient  dits 
aussi  officiers  des  toiles  de  chasse,  parce  qu'ils 
étaient  charités  de  conserver,  pour  les  tendre  les 
jours  de  chasse,  les  toiles  bordées  de  grosses 
cordes  dont  on  formait  une  enceinte  destinée  à 
enfermer  le  gros  giliier  et  plus  spécialement  le 
sanglier. 

Le  seiTice  des  toiles  comprenait  : 

1  capitaine  général. 
4  lieutenants. 
4  sous-lieutenants. 
8  gentilshommes. 

4  piqueurs. 

6  valets  de  limiers. 

5  garde-léNTiers. 


1   Chailland,  Dirlioniiaire  ries  eaux  el  forêts,  t.  I,  p.  44. 

*  Voy.  Reeuril  des  lillres  du  bnillnge  el  eapilainerie  des 
ehossrs  de  In  tnrenne  el  chasieou  du  J.onrrf,  pare  el  bois  de 
Boulogne,  et  des  six  lieues  à  In  ronde  de  son  élendue  es 
environs  de  Paris,  1676,  10-4°. 


Cl  valets  de  cliiens. 

1  cdnuuissiiire. 

1  rhabilleur. 

1  fouirier. 

1  capilaitic  du  chaii-oi. 

1  boulanger. 

1  nuiréchal-ferrant. 

20  archers. 

1  cliAIreur  de  chien.s. 

14  gardes  des  toiles. 

1.')  bas  officiers. 

40  chiens  courants. 

12  grands  lévriers  ' . 

«  La  chasse  du  sanglier  se  peut  faire  de  quatre 
façons.  La  première  est  de  tuer  les  siuigliere 
enfermés  dans  l'enreinle  des  toiles,  ù  coups 
<répées  et  de  dards  ;  la  seconde  manière  est  quand 
on  fait  prendre  aux  lévriers  ces  sangliers  ainsi 
renfermés  dans  ces  toiles.  Les  dames  môme 
peuvent  prendre  le  diverti.s.senieni  de  ces  deux 
premières  façons  de  chas.ser  le  .sanglier,  car  elles 
peuvent  être  placées  dans  la  petite  enceinte  des 
toiles.  La  troisième  manière  est  de  chasser  les 
sangliers  avec  le  chien  vautray  -  el  la  quatrième 
façon  est  de  le  prendre  à  force  ••  />. 

^'()y.  Capitaine  du  Vautrait. 

Vautroy.  Voy.  Vautrait. 

Veelliers.  Voy.  Marcliands  de  veaux. 

Veilleurs.  «  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  ii 
Paris  l'ecclésiastique  qui  veille  auprès  d'un  corps 
mort  *  ». 

Veilleuses  JF.\bric.\nts  de).  Les  veilleuses 
portèrent  longtemps  le  nom  de  mortier.  Il  en 
brûlait  un  toute  la  nuit  dans  la  chambre  du  roi. 
Ce  mortier,  dit  un  écrivain  du  dix-huitième 
siècle  ^,  «  est  un  petit  vaisseau  d'argent  ou  de 
cuivre,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  resSendilance 
avec  un  mortier  à  piler.  Il  est  rempli  d'eau,  où 
surnage  un  morceau  de  cire  jaune  gros  comme 
le  poing,  aussi  nommé  mortier,  et  aïant  un  petit 
lumignon  au  milieu.  Ce  luorceau  de  cire  pèse 
une  demi-livre.  Il  brûle  pendant  la  nuit,  et  l'eau 
où  il  surnage  fait  durcir  ou  geler  la  cire  de  tout 
autour,  dont  il  se  fait  comme  une  croûte.  La 
boiigie  qui  brûle  aussi  toute  la  nuit  est  dans  un 
flambeau  d'argent  posé  au  milieu  d'un  bassin 
d'argent  qui  est  à  terre  ».  Mais  dans  le.s  grandes 
maisons  seulenu'nt,  l'on  gardait  ainsi  la  lumière 
durant  la  nuit.  La  duidiesse  de  Savoie  y  gagna 
de  reconnaître  le  galant  Thosé  qui  s'était  intro- 
duit et  caché  chez  elle,  «  car,  dit  Tallemant,  il  y 
a  tousjours  de  la  lumière  dans  la  chambre  des 
princesses  comme  elle  **  ». 

La  veilleuse  se  transforma    peu    à    peu,    et 


1  Étal  de  la  Franee pour  1687,  t.  I,  p.  546. 

2  V>f  la  raci-  dos  cliiens  dits  tautres. 

3  Etal  de  la  France  pour  i7i2.  t.  I,  p.  610. 
*  Dictionnaire  de  Trêtovx,  t.  VIII,  p.  311. 

5  Trabouillet,  Élalde  la  France  pour  17 12,  t.  I,  p.  3()() 
;t  314. 

6  Hislorielles,  l.  IV,  p.   20. 
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l'annonce  suivante,  qui  ilalf  de  1762,  prouve 
quels  progrès  elle  avait  alors  accomplis. 

■.I.  .NIissY,  mécanicien  à  Paris,  rue  des  Vieux- 
Au^uslins.  ù  l'enseif^ne  du  roi  de  France,  a 
inventé  une  nouvelle  espèce  de  veilleuse  très 
commode  pour  rusa<îe  des  malades:  l"On  y  fait 
chaulTer  du  liouillon  ou  telle  liqueur  qu'on 
souhaite.  2"  .V  toutes  les  heures,  elle  sonne  un 
limhre,  pour  avertir  le  malade  ou  ceux  qui  le 
gardent  de  prendre  ou  de  faire  prendre  les 
potions  ordonnées  par  le  médecin.  3°  On  a. 
pendant  toute  la  nuit,  une  lumière  douce,  qui  ne 
peut  ni  fali^^uer  la  vue,  ni  interrompre  le 
sommeil.  4"  11  y  a,  dans  le  corps  de  la  machine, 
un  cadran  éclairé  qui  marque  les  heures.  5°  On 
v  ménage  encore  un  réveil-matin,  qui  se  fait 
enleiulre  au  moment  précis  où  il  faut  donner  au 
malade  la  médecine  qu'il  doit  prendre  ». 

La  perfection  semldait  atteinte  en  matière  de 
veilleuse,  mais  nous  savons  qu'elle  n'est  pas  de 
cemonde.  Le  Mercure  du  3  février  1787  reproduit 
la  réclame  d'un  sieur  Laliat,  demeurant  rue  de 
la  Roquette,  et  qui  préconise  un  nouveau  modèle 
dont  la  lumière  a  la  précieuse  propriété  <.  d'at- 
tirer et  consommer  les  mauvaises  vapeurs  de  l'air 
du  lieu  où  elle  brûle,  ce  qui  doit  engager  à 
s'en  ser\'ir  surtout  dans  les  chamlires  des 
malades.  Le  prix  est  de  trente  sols  ' .  » 

Veilliers  et  Velliers.  Faiseurs  de  vrilles. 
Vov.  Vrilliers. 

Veloutiers.  Faiseurs  de  velours.  Au  moyen 
à"e,  le  velours  était  dit  :  en  latin  villosa,  villoms, 
Til/ii.fii.s,  vfl/utum,  ve/utum,  velhietum,  etc.  *  ; 
eu  frani;ais  veluiiu,  Fe/tii/iiu,  ve/uiau,  ve/iiet,  etc. 
La  Tdille  Je  12'.>'J  désigne  un  des  imposés  fwr 
ces  mots  :  «  Jehannot,  (pii  fet  le  veluet  *  »,  et  il 
.s'agit  sans  doute  ici  de  l'un  des  drapiers  de  soie 
([ui.  en  1268,  soumirent  leui-s  statuts  à  l'homo- 
logation du  prévôt  Etienne  Boileau  ^. 

Au  siècle  suivant,  on  trouve  des  veloure  blancs, 
verts,  jaunes,  azurés,  vermeils,  violets,  rayés, 
brochés,  etc.  * 

Slefano  Turqueti  et  Paolo  Moriz  créèrent  à 
Lyon,  en  lô36,  une  manufacture  de  velours,  qui 
prospéra. 

Un  élalilissement  du  môme  genre,  fondé  sous 
Louis  XIV  à  Saint-Maur,  près  de  Paris  par  le 
sieur  Charlier,  lais.sa  bien  loin  derrière  lui  tous 
les  résultats  obtenus  jusque  là.  «  Outre  le  velouté 
ordinaire  et  la  soie  frisée,  l'or  et  l'argent  y  éloieiit 
travaillés  et  ménagés  avec  tant  d'art  qu'on  ne 
pouvoit  le  voir  sans  une  espèce  de  surprise  et 
d'admiration.  Chaque  aune,  au  sortir  du  métier, 
revenoit  à  plus  de  mille  livres,  aussi  l'ouvrier 
n'en  pouvoit-il  faire  cliaque  jour  qu'un  pouce  ou 
dix-huit  lignes  ^  y-.  L'industrie  des  velours  fut 
presque  anéantie  en  France  par  la  révocation  de 
i'édit  de  Nantes.  Des  réfugiés  protestants  forcés 


t  Pap.-  47. 

'-  Pa^  29. 

•I  Dans  !■■  Lirrf  </rs  m/lifrs.  litro   XL. 

*  Douël-d'.\rrq,  Comptas  de  l'argenterie,  p.  XX^III. 

5  Savary,  Dietionnaire  iUl  commerce,  t.  II,  P-  1849. 


d'émigrer  allèrent  établir  a  l'étranger  des  fa- 
briques dont  les  plus  importantes  furent  celles  do 
.Spitalfield  en  .Angleterre  et  de  Harlem  en 
Hollande. 

Le  velours  de  colon,  connu  en  Angleterre  dès 
1747,  fui  introduit  en  France  vers  la  lin  du  siècle. 

Voy.  Drapiers  de  sole. 

Velteurs.  Voy.  Jaugeurs  de  futailles. 

Veluet  (Qui  f.ut  le).  Celte  mention,  extraite 
de  la  Tdilli-  de  1292,  ne  peut  désigner  qu'un 
faiseur  de  velours. 

Vendanges  {Droit  des\  Voy.  Banvin. 

Vendangeurs,  l'endiiiil  très  longtemps, 
la  vendange  fut  faite  par  ilus  femmes  que  l'on 
trouve  nommées  vendangeresses,  vnndangeresses, 
etc. 

Vendeurs.  (Kdciers  jurés  ■(  établis  pcmr 
payer  comptant  aux  marchands  forains,  loi-squ'ils 
sont  convenus  de  prix  avec  les  acheteurs,  les 
sommes  à  quoi  monte  la  venl(!  de  leur  marchan- 
dise, desquelles  ces  vendeui-s  se  chargent  sur 
leur  propre  compte,  el  en  font,  à  leui-s  risques  el 
périls,  le  recouvrement  sur  les  acheteurs  *  ». 

Ces  intermédiaires  entre  les  marchands  en  gros 
et  l'acheteur  représentent  assez  bien  noscommis- 
siiuinaires,  qui  font  le  commerce  sans  posséder 
aucune  marchandise. 

Voy.  les  articles  suivants. 

Vendeurs  de  bétail.  Ils  exerçaient  déjà 
depuis  longtemps,  quand  un  édit  de  seplendire 
1603  les  constitua  en  ofliciere  jurés  sous  le  titre 
de  vendeurs  de  bétail  à  pied  fourche',  savoir  bœufs, 
taches,  veaux,  moutons,  brebis  et  pourceaux. 
(^ollierl  renouvela  leurs  statuts  en  février  16'.)0; 
ils  étaient  alors  au  nomlire  de  soixante.  Ils  furent 
remplacés,  en  janvier  1707.  par  cent  trésoriers 
de  (a  bourse  des  marchés  de  Puixsi/  H  de  Sceaux  -. 

Voy.  Bestiaux  (Commerce  des)  et 
O-rimeUns. 

Vendeurs  de  bois  à  bâtir,  de  sciage, 
charonnages  et  autres  bois  à  bâtir. 

Soixante  de  ces  ofllces  jurés  furent  créés  par 
Louis  XIV  au  mois  d'août  1690. 

Vendeurs-déchargeurs    de    cuirs. 

L'édil  <lu  28  juin  1627  créa  trente  de  cesoflices. 
,)'v  lis:  «  Aussitôt  que  les  marchands  forains 
seî-ont  arrivez,  les  vendeurs  se  chargent  du  prix 
de  la  vente  vers  lesdits  n>arciiands,  pour  leur  en 
faire  l'advance,  afin  qu'ils  ne  séjournent  après 
ladite  vente  et  n'aient  affaire  qu'aux  dits 
vendeui-s,  sans  plus  esire  sujets,  comme  ils  sont 
journellement,  d'aller  recouvrer  leur  argent  des 
baudroyeurs,  corroyeurs  et  autres  qui  achètent 
cuirs...  Auxquels  vendeurs  nous  attribuons  un 


I   Savary,  Dictionnaire  itu  commerce,  I.  II,  p.  1853. 
»  Delamarre,  Traité  He  la  police,  t.  II,  p.  1185  otsuiv. 
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si)l  |)imr  liviv  dpsdils  cuirs,  que  les  foriiinsscronl 
leiius  U'iir  |m_vi'r  >•. 

Voy.  Oulrs  et  peaux  •■!  Vendeurs. 

Vendeurs  deau-de-vie  et  eau  forte. 

Tilrc  (|iii  ii|)j)iiiliiil  il  la   ciirpurfilioii  des  dislil- 
luleiirs. 

Vov.  Eau-de-vie  (Vendeurs d'). 

Vendeurs  de  foin.  ^  ov.  Contrôleurs. 

Vendeurs  d'huitres.  \ci,v.  Pour- 
voyeurs. 

Vendeurs  de  meobles.  \ov.  Com- 
missaires-priseurs. 

Vendeurs  d'œufs  et  de  fromag-es. 
Voj.  Compteurs. 

Vendeurs  de  poissons  deau  douce. 

offices  jurés  créés  en  1675.  Après  bien  desvicis- 
siliides,  ils  furent  portés,  en  1708,  au  nombre  de 
70,  puis  supprimés. 
^'lly.  Vendeurs. 

Vendeurs  de  poissons  de  mer.  Inter- 
médiaires entre  les  cliaSîC-marée  el  les  poisson- 
niers de  nier. 

Dès  que  le  poisson  était  arrivé,  les  compteurs 
et  les  déchargeurs  enlevaient  les  paniers , 
comptaient,  triaient,  empilaient  les  poissons. 
Puis  les  vendeurs  ouvraient  les  enchères.  La 
criée  terminée,  ils  payaient  comptant  les  chasse- 
marée,  qui  reparlaient  aussitôl. 

Xu  treizième  siècle,  les  vinijt  vendeurs,  dits 
aussi  compteurs-déchargeurs-poigneurs,  étaient 
nommés  par  les  jurés  de  la  corporation  des 
poissonniers  de  mer  ^.  Ils  ne  furent  constitués  en 
litre  d'office  que  l'année  l.j44,  et  ù  dater  de  ce 
moment  leur  nombre  varia  sans  cesse.  Soixante 
offices  nouveaux  furent  créés  en  mai  1696  et 
supprimés  en  janvier  1698. 

Je  rappelle  que  les  poissons  se  mesuraient 
entre  œil  et  balte,  c'esl-à-dire  depuis  le  coin  de 
l'œil  jusqu'à  l'aiijrle  de  la  fourcliclte  de  la  queue. 

Vendeurs-visiteurs  de  porcs.  Offices 
créés  en  1704,  pour  remplacer  les  lançuei/eitrs. 
Ils  furent  eux-mêmes  remplacés,  en  1708,  par 
des  offices  d'inspectnirs-cu/itrô/eurs  de  porcs  -. 

Vendeurs-contrôleurs  de  vin.  Ils  ne 
pouvaient  exercer  leur  industrie  qu'au  port 
d'arrivée  des  bateaux.  Les  vendeurs  payaient 
complanl  les  vins  au  marchand,  et  se  chai-geaienl . 
il  leurs  risques  el  périls,  du  recouvrement  sur 
l'acheteur. 

Les  vendeurs  étaient  nommés  par  la  munici- 
palité. Ils  prêtaient  serment  comme  officiers 
pul)lics  et  fournissaient  caution.  Ils  versaient  en 
outre  quarante  sous,  pour  droit  de  bienvenue,  et 
huit  deniers  parisis  chaque  mois  ;  cette  cotisation 
était  destinée  ù  «  soustenir  la  confrérie  et  aussi  à 


1  f,ttre  lies  métiers,  litre  CI. 

*  Voy.  Delamarro,  Traité  de  la  police,  t.   II,  p.  1319. 


ayder  l'i  vivre  aucuns  desdils  vendeurs,  s'ils 
venoicnt  ou  chcoienl  en  mendicité  '  ». 

Le  nombre  des  vendeui-s  de  vin  varia  s;ins 
cesse.  Il  élail  de  60  en  UL').  de  :}4  en  l."j67,  de 
i'.i  l'U  \&'Xi,  etc.,  elc.  Ils  avaient  pour  patron 
.saint  Niciilas. 

\'(>y.  Vendeurs. 

Vendeurs  de  volailles.^ibiers.œufs, 
beurres  et  fromayes,  codions  de  lait, 
agneaux  et  chevreaux  vifs,  offices  jurés 
créés  par  édil  de  niiirs  167:1.  Ils  renipliicèrent  la 
comniunaulé  des  poulailliers  dont  on  ne  trouve 
plus  trace  i\  dater  du  dix-septième  siècle.  On  les 
rencontre  aussi  désijjfiiés  sous  les  noms  de: 
cendeurs  de  veaux,  rdailles,  gibiers,  agneaux, 
cherreaux,  œufs,  beurres  et  fromages. 

Ces  offices  furent  supprimés  par  un  édR  de  mai 
1696,  qui  créa  ce\A]\in'*  vendeurs  de  volnilles,  et 
cent  jurés  rf«r/fWM  /Pœufx,  beurres  et  fromages  -. 

\'oy.  Vendeurs. 

Vendredi.  11  fui  loujouis  considéré  comme 
jour  néfaste,  jour  de  tristesse,  déjeune,  de  grand 
deuil.  En  1;j;j9,  les  soldats  de  l'hilippe  VI,  étant 
deux  fois  plus  nombreux  que  leure  ennemis  ^, 
refusèrent  de  combattre  un  vendredi  *,  et  lais.sè- 
renl  l'armée  anfj;laise  opérer  .s;i  retraite  pendant 
la  nuit.  En  1744  encore,  il  fallul  rendre  une 
ordonnance,  pour  forcer  les  marins  à  mettre  à 
la  voile  le  vcn<lredi5. 

Voy.  Croix  aourée. 

Veneurs.  Voy.  G-rand-veneur. 

Ventiers.  Marchands  de  bois  qui  achetaient 
des  ventes  dans  les  forêts  et  les  faisaient  exploiter 
sur  les  lieux  mêmes. 

Ventouseurs.  Voy.  Corneteurs. 

Ventrières.  Sages-femmes.  «  La  ventrière, 
écrit  vers  l'.i'M  Barthélémy  l'Anglais,  dans  son 
traité  l)e proprielatibus  rerum,  est  une  femme  qui 
a  l'art  d'ayder  à  la  femme  cpiand  elle  enfante,  à  fin 
qu'elle  ayt  l'enfant  légèrement,  et  que  l'enfant  ne 
soit  en  péril.  Cesie  ventrière  oing  le  ventre  delà 
femme  qui  enfante  d'iiucuns  oignemens  pour  faire 
yssir  "  l'enfant  plus  tost  et  ù  moins  de  douleur. 
Quand  l'enfant  naist,  elle  le  reçoit  et  luy  couppe 
le  nombril  du  long  de  quatre  doigtz,  et  le  noue; 
et  puis  elle  lave  l'enfant  pour  en  oster  le  .sang, 
et  après  elle  le  frotte  de  sel  el  de  iniel  pour  seicher 
et  conforter  les  membres,  et  l'enveloppe  en  blancz 
drapeaulx". 

Voy.  Sages-femmes. 


i  OiJunn.  de  N15,  chap.  V. 

S  Delaiiiarre,  Traité  de  la  police,  l.  II,  p.  1I74l1  1479. 

3  Froissart,  Chroniques,   liv.  I,  §  86. 

*  Les  yrandes  chroniques  de  France,  cdit.  Paulin  Paris, 
t.  V,  p.  .S78. 

5  Duc  (II-  Luynes,  Mémoires,  avril  1744,  I.  V,  p.  405. 
—  Voy.  aussi  A.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  1211. 

•>  Sortir. 

'  Le  propriétaire  de  toutes  choses,  traduit  en  français, 
par  Jean  Corbichon,  édit.  de  1556,  cliap.  X,  p.  52  verso. 


VENTUlI.OnrivS  —  VKHJUS 


725 


Ventriloques.  *-*ii  nomtne  ainsi  ci-iix  qui 
ont  l'art  de  inodilier  leur  voix  naturelle  el  de 
parler  en  remuant  à  peine  les  lisvres.  Tout  porte 
à  croire  (|ue  Icssyliilles.  les  pyllionisses  et  autres 
devineresses  de  ranti(|uité  n'étaient  que  d'habiles 
ventriloques.  Toutefois,  je  ne  vois,  dans  les  temps 
modernes,  aucune  femme  qui  se  soit  dislinjjuée 
en  ce  sens. 

Parmi  les  ventriloques,  dont  le  souvenir  a  été 
conservé,  on  peut  citer  un  valet  de  cliandire  de 
François  l",  un  sieur  Constantin,  qu'Ktienne 
l'as<[uier  avait  connu  '  :  Collet,  dit  l'Mspril  de 
.Montmartre,  ainsi  nommé,  écrit  Talleiuanl  des 
Hé<iux,  parce  qu'il  habitait  Montmartre,  et  «  qu'à 
cause  d'une  petite  voix  qu'il  faisoit,  il  sembloit 
([ue  ce  fusl  un  esprit  qui  parlast  de  bien  loin,  en 
l'air  -  ;  »  l'auteur  de  la  Poupée  parlante,  qui  fit 
courir  tout  Paris  en  1784  '  ;  le  comédien  Léduse; 
Borelel  Fil7.-,Iames.  tous  deux  propriétaires  d'un 
café  au  Palais-Hoyal,  et  qui  excellèrent,  sous  le 
premier  Empire,  dans  l'art  stupide  des  mystili- 
cations  * . 

On  crut  pendaid  lonjj^lemps  que  ces  baleleure 
parlaient  du  ventre,  ce  qui  les  a  fait  désigner 
sous  une  foule  de  noms  plus  barbares  les  uns  que 
les  autres  :  engaxtrilnques ,  engastrimandres, 
enijastrimythes ,  engastromandres ,  gaMriloques , 
sililots,  etc. 

Vêpres.  Dans  le  Litre  des  mttiers  et  dans 
les  ordoimances  du  moyen  âge,  ce  mot  désigne 
le  plus  souvent  six  heures  du  soir.  Les  maçons 
déclarent  qu'ils  ne  doivent  plus  travailler  le 
samedi  dès  «  que  vespres  soient  chantées  à  Nostre- 
Danie  ^  ».  Au  seizième  siècle  encore  ",  les 
couvreurs  cessaient  le  travail  <<  au  premier 
coup  de  vespres  sonnant  à  la  paroisse  où  ils 
demeurent  ». 

Verdiers.  Gardes-forestiers  et  parfois  jar- 
diniers. 

Dans  la  hiérarchie  des  eaux  et  forêts,  les 
verdiers  prenaient  rang  au-dessus  des  gruyers. 
Ils  avaient  garde  et  juridiction  sur  une  étendue 
de  bois  dite  verderie. 

Les  verdiers  furent  supprimés  par  lettres 
patentes  d'août  1669,  et  remplacés  par  de» gardes- 
bois. 

Verduriers.  Marchands  de  salades,  de 
légumes  verts.  Chez  le  roi,  officiers  de  cuisine 
qui  fournis-aienl  une  partie  des  légumes  '. 

Vergetiers.  Voy.  Brosslers. 

Vérificateurs.  \'o\.  Commissaires. 

Vérificateurs  d'écritures.   Titre  qui 


'  lii-chfrchts  sur  la  France,  liv.  VI,  cliap.  39. 
«  ffislorifltes,  t.  V,  p.  94. 

■•  É.  (^jnipardon,  Les  spectacles  de  la  foire,  1. 1,  p.  323, 
.1  t.  II,  p.   149. 

*  Pruclli.iiiiinr-,  Miroir  de  Paris,  t.  V,  p.  255  à  257. 

5  /,(>/•/■  //<■«  métiers,  litre  XLVIII,  art.  10. 

<i  Slalnts.li>  juill.-t  I,5Ce,  art.  10. 

"  Êlal  de  la  France  pour  1712.  t.  I,  p.  129. 


appartenait  aux  maîtres  de  la  corporation  des 
écrivains. 

Vérificateurs  des  francs-salés.  Offi- 
ciers jures  clc|iriiiliiiii  il<'s  greniers  à  .sel. 
Voy.  Sel  (Commerce  du). 

Vérificateurs  de  mémoires.   Dès  le 

début  du  (|uinzième  siècle,  des  maîtres  habiles, 
clioisis  dans  la  communauté  des  maçons  et  dans 
celle  des  charpenliei-s,  reçurent  le  titi-e  de  .Jurés 
du  roi,  et  furent  chargés  de  servir  d'arbitres 
entre  les  particuliers  et  les  entrepreneui's.  Ils 
étaient  désignés  par  le  prévôt  de  Paris  sur  la 
proposition  des  maîtres  réunis  des  deux  commu- 
nautés. 

Au  mois  de  mai"s  157.5,  ces  experts  devinrent 
ofliciei-s-jurés,  durent  acheter  leur  office  el  prêter 
serment  au  roi.  Leur  nombre  fut  fixé  ù  24  :  15 
pris  parmi  les  maçons  et  9  parmi  les  char- 
pentiers. 

LTn  arrêt  du  llî  août  l(i22  constati;  que  les 
particuliers  préfèrent  soumellrn  leurs  conles- 
t<itions  à  des  <<  experts  bourgeois  et  autres  gens 
à  ce  cognois.sans,  autres  que  les  ilits  jurez  érigez 
en  filtre  d'office  »,  et  il  les  autorise  à* ce  faire. 
Pourtant,  en  1(539,  le  nombre  des  jurés  royaux 
est  porté  à  32  et  celui  de  leurs  clercs  à  4.  Puis 
Louis  W\ .  par  édil  de  mai  1(590,  crée  50 
nouveaux  offices,  dont  25,  pris  parmi  les  maçons 
el  les  ciiarpentiers.  furent  (jualifiés  experts-jurés 
entrepreneurs,  el  les  25  autres,  pris  parmi  les 
architectes,  reçurent  le  titre  A' experts-jurés  bour- 
geois. Si  deux  experts  n(!  parvenaient  pas  à 
s'entendre,  on  en  désignait  un  troisième,  qui  ne 
pouvait  être  qu'un  expert  bourgeois  *. 

En  général,  les  mémoires  étaient  majorés  d'un 
sixième,  et  les  experts  touchaient  un  sou  pour 
livre  sur  le  chiffre  définitif  ' 

Les  experts-jurés,  appelés  aussi  toiseurs  de 
bâtiments,  se  réunissaient,  depuis  le  seizième 
siècle  au  moins,  rue  de  la  Verrerie,  dans  une 
maison  dite  Bureau  de  l'écriloire,  ou  mémo 
L'écritoire,  qui  est  mentionnée  sur  les  plans  de 
Gomboust  (1647)  et  de  Bullet  (1710)  ^. 

Vérificateurs  des  rôles  pour  la  con- 
sommation du  sel.  \i-'\.  Commissaires. 

Verjus.  [Marchands  de).  Ils  criaient  leur 
marchandise  dans  les  rues  *.  Mais  le  mot  verjus 
était  pris  autrefois  dans  un  sens  beaucoup  plus 
large  que  celui  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui.  Il 
désignait  le  suc  de  plusieurs  plantes  acidulés  et 
vertes,  l'oseille  par  exemple.  Le  verjus  était 
vendu  par  les  vinaigriers.  On  s'en  servait  pour 
assaisonner  les  viandes,  le  poisson,  les  œufs. 

On  trouve  aussi  verjutiers. 


'  Dclamarrc,  Traite'  de  la  poliee,  t.  IV,  p.  .lO  l'I  s. 

*  S.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  VIII,  p.  2119. 

^  \.  ¥..  Les  anciens  plans  de  Paiis.    t.    I,    [.      14G,    .1 
t.  II,  p.  92. 

*  Voy.  Les  Crierietdt:  Guill.  de.  la  \'ilic  Ni'iive,  (Iri'i- 
zième  siècte)  ;  les  cent  et  sept  cris  (riuaturaième  siècle), 
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Verjutiers.  ^la^ollaml^  de  verjus. 

"Vermicelliers.  Ce  sunl,  (liLlaulierl,  ceux 
qui  «  iiu  lUDVeu  d'un  iiislrunient  percé  de 
plusieurs  petits  trous,  réduisent  la  pilte  en  petits 
iilels  qui  ressemlilent  il  des  vers  '  ».  h'Uncyclo- 
pi'iUf  mi'l/iuf/itjiii-  est  plus  explicite,  ('e  sont  ceux, 
y  lit-on,  qui  ont  ^<  l'arl  de  composer  ce  qu'orili- 
naireinent  on  nomme  des  pilles,  des  vermicellis, 
des  nuiearouis  et  des  lnzaj;ncs  *  ».  Cet  art, 
orig'inaire  d'Italie,  fut  introduit  en  France  par  le 
docteur  l'aul-Jacqnes  Malouin,  qui  mourut  en 
1778  memlire  de  IWcadéniie  des  sciences,  pro- 
fes.seur  au  collèj^'c  de  Franc»,' el  médecin  ordinaire 
do  la  reine.  1mi  1789,  il  y  avait  à  Paris  un 
«  verniicellier  ordinaire  du  roi  ».  le  sieur  Sap  ou 
Dusap,  établi  rue  des  l'rouvaires  ^. 

Vernis  Martin.  (Ànnposilion  laquée  qui 
eut  une  <i;rande  voj^ne  a\i  ilix-huiliéine  siècle,  et 
dont  les  spécimens  .sont  encore  recherchés  par  les 
amateurs  de  curiosités.  Il  avait  été  inventé  par 
Robert  Martin,  qui  eut  le  titre  de  vernisseur  du 
roi.  Un  arrêt  du  15  avril  1753,  rendu  au  profil 
de  la  corporation  des  lableliers  contre  GuiOaume 
Martin  ei  Martin  Ber^eron,  donne  en  ces  termes 
la  description  du  procédé  employé  par  les 
Martin  :  «  Le  corps  de  l'ouvrag'e  est  de  plusieurs 
feuilles  de  papier  ou  de  toile  collées  et  assemblées 
en  ^'lande  quantité,  pour  former  une  épaisseur 
convenable  à  l'ouvrafre  que  l'on  se  propose  de 
faire.  L'on  donne  à  ces  morceaux  de  toile  ou 
papier  assemblé  telle  forme  que  l'on  juge  à 
propos,  parle  moyen  d'un  moule  qui  a  différentes 
formes  selon  rou\Tage  qu'il  s'agit  d'exécuter, 
soit  un  plat  à  barbe,  soit  un  {gobelet,  une  lasse, 
un  pot-à-l'eau,  un  étui,  une  tabatière,  en  un  mot 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  On  donne  à  ces 
ouvrages  une  première  consistance  en  les  faisant 
sécher  au  four,  ce  qui  les  rend  fermes  et  durs 
comme  du  bois  ;  quand  ces  ouvrages  ont  acquis 
ce  premier  état,  on  les  polit  et  unit  avec  la  lime 
ou  la  râpe  pour  recevoir  la  couleur  qu'on  veut 
leur  donner;  ensuite  on  les  vernit.  On  peut 
appliquer  ces  couleurs  de  différentes  manières, 
soit  en  les  alliant  et  mêlant  avec  le  vernis,  pour 
donner  aux  vases,  à  la  tabatière,  ou  à  tel  autre 
ouvrage,  la  couleur  qu'on  juge  à  propos,  soit  en 
les  appliquant  par  compartiment  en  façon  de 
guilloché  ou  autrement,  en  y  passant  par  dessus 
un  vei-nis  poli,  soit  enfin  en  mêlant,  avec  un 
vernis  gommeux,  des  poudres  et  limailles  des 
métaux  qui  s'incorporent  avec  le  vernis,  et  par 
l'arrangement  desquelles  le  peintre  fait  sur  cet 
ouvrage  tel  dessin  que  son  goût  lui  fait  inven- 
ter *  ». 

VernisseUTS.  Ceux  qui  fabriquent  ou 
emploient  les  vernis.   Robert  Martin,   inventeur 


I  Diclionnaire,  .  l\,  p.  .1.52. 

î  Arts  et  mélieis,  t.  \]II,  p.  400. 

■•  Almanack  Dauphin  pour  1789. 

*  Slaluts,  arrris,  sentences... .  pour  la  communauté' Jes 
peigniers-tabletiers,  1700,  in-8",  p.  205.  \'u3-.  aussi 
A.  Jal,  Dictionnaiie  critique,  p.   841. 


du   vernis  qui  porte  son  nom,   eut  le  titre  de 
vernisseur  du  roi  ' . 

Verre  cassé  (Makchands  de). 

\oirTO  rtissoz,  voirrc  cassez  ! 
CliambrièfL-s,  rcffariloz-y. 
Si  en  trouvez  beaucoup  damassez, 
\  ous  me  ferez  un  (^ruiut  plaisir  *. 

Voy.  Cbiffonniers. 

Verriers.  Les  ustensiles  de  table  en  verre 
étaient  encore  rares  au  quatorzième  siècle.  Jean 
de  Garlande  qui,  au  milieu  du  treizième,  donne 
une  énumération  des  vases  à  boire  alors  en  usage, 
mentionne  connue  matière  première,  l'étain,  le 
madré,  le  platane,  le  houx,  l'érable,  le  tremble, 
etc.  ',  et  il  ne  cite  point  le  verre.  Quant  aux 
bouteilles,  nous  savons  d'autre  part  qu'elles 
étaient  en  argent  ou  en  cuir,  le  verre  n'apparaît 
que  par  exception. 

La  Taille  de  1202  mentionne  17  voirrieri, 
mais  élaient-ce  des  verriers,  des  vitriers  ou  des 
fabricants  de  bijoux  en  verre  *  '?  Celle  dernière 
hypothèse  n'est,  du  moins,  pas  applicable  aux 
deux  mentions  suivantes  :  «  Macy.  qui  fet  les 
bouteilles  *  »  et  «  mestre  Raoul  le  verrier  le 
Roy  6  ». 

La  verrerie  est  le  .seul  art  manuel  auquel  un 
gentilhomme  pouvait  se  livrer  sans  déroger,  et, 
ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  dans  la  fabrique, 
le  noble  seul  avait  le  droit  de  souffler  les 
bouteilles.  Quand  le  verre  était  fondu,  le  gentil- 
homme prenait  la  felle  et  commençait  l'opé- 
ration :  «  au  gentilhonune  verrier  seul  il 
appartient  de  souffler  le  verre  »,  dit  Savary  '. 
Il  ne  faul  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  métier 
anoblit  et  que  les  ouvriers  devinssent  nobles  en 
l'exerçant  :  «  C'est  là  une  erreur  populaire  et 
grossière  »,  écrit  de  la  Roque  '.  Les  gentils- 
hommes verriers  ou  getitilshommes  souffleurs  ne 
dérogeaient  pas,  voilà  tout.  On  a  fait  remonter 
ce  privilège  jusqu'à  Philippe  de  \'alois  ;  il  fut,  en 
tout  cas,  confirmé  par  Louis  XIY  au  mois  de 
décembre  1655  '. 

Haudicquer  de  Blancourl  écrivait  pourtant  en 
1C97  :  «  Nous  avons  en  France  plusieurs  grosses 
familles  sorties  de  gentilshommes  verriers  et  qui 
n'en  continuent  plus  l'exercice  ;  entre  lesquelles 
il  s'en  trouve  qui  ont  été  honorées  de  la  pourpre 
et  des  premières  charges  ^^  ».  Il  doit  s'agir  ici, 
non  de  familles  anoblies  par  la  verrerie,  mais  de 
maisons  dont  quelques  membres  avaient  occupé 
l'emploi  de  souffleurs  dans  une  manufacture. 

La  corporation  des  verriers  ne  comptait  guère 
que  dix  maîtres  en  août  1583.  quand  Henri  III 


1  A.  Jal,  Dictionnaire  critique,  \>.  845. 

2  Ant.    Truquet,    Les   cent   et  sept   cris   que   ton    crie 
journellement  à  Paris,  mai  1545. 

3  «  De  murinis  et  planis  et  hruscis,    de   acere   et    tre- 
mulo  ».  Édit.  Scheler,  p.  25. 

*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Bijoutiers  en  faux. 

6  Dans  la  rue  des  Rosiers,  p.  112. 

l»  Dans  la  rue  de  la  Verrerie,  p.  118. 

"  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  1885. 

'*   Traitr  (le  la  noblesse,  p.  353. 

••  I.sanibort,  Anciennes  lois  françaises.  I.  XVII,  \t.  318. 

'"  J.'urt  lie  la  cerrerie,  liv.  I,  cliap.  3. 
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cunilrina  leurs  statuts.  L'apprenlis.-<i}j:e  élait  tle 
quatre  ans.  suivis  de  deux  ans  de  compagnon- 
nage, avec  eki-f-d" centre.  Ces  statuts  furent,  de 
nouveau,  coiilinnés  presque  sans  clianfjenienl  en 
mars  KiOO  et  en  février  l().'»9.  A  celte  date,  la 
durée  de  l'apprentissi^rc  avait  été  portée  à  cinq 
ans.  et  l'article  10  autiiri.se  les  maîtres  ii  unir, 
connue  aujourd'hui,  la  venlo  des  faïences  el  des 
porcelaines  à  celle  des  verreries.  \j\\  arrôl  du 
21  s»>ptenilire  1700  leur  réunit  l'ancienne 
communauté  des  patenôlriers  d'énuiil.  Les 
maîtres  ([ui  iléjà  se  disaient  niirifrs,  eoirriers 
Vfrrifiirs,  cointrurs,  etc.,  se  ([ualiiièrent  dés  loi-s 
ofliciellemenl  verriers-boHteilters-faïeiu:ii:rs-émail- 
lenrs-puleHÛtriers-cout>reiirs  de  (laçons  et  liiuteilles 
en  osier. 

La  corporation  était  placée  sous  le  patronage 
de  saint  (llair. 

Vov.  N'oblesse  commerçante. 

Verriers.  Titre  qui  appartint,  à  dater  de 
170().  H  la  corporation  des  éniailleurs. 

Verrieurs.  W<y.  "Verriers  cl  Vitriers. 

Vertugadiers.  Louis  XI\'  créa,  avant 
1712,  deux  charges  de  vertugadiers  suivant  la 
cour,  nom  dans  lec|uelje  ne  puis  reconnaître  que 
des  faiseurs  de  vertugadins.  On  désignait  ainsi 
l'ancienne  verlugade.  jupe  très  ample  qui  déhuta 
au  seizième  siècle  el  qui,  avec  quelques  inler- 
millences,  se  perpétua  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle  sous  la  dénomination  do  paniei-s.  puis  de 
crinoline. 

Vov.  Suivant  la  cour. 

Vestiaires.  Dans  les  couvents  inqjortants, 
un  vestiaire  était  chargé  de  fournir  et  d'entre- 
tenir tous  les  vêtements  des  frères.  .Souvent  aussi 
l'ameublement  du  dortoir  rentrait  dans  ses  attri- 
bulions. 

Vétérinaires.  La  médecine  vétérinaire  en 
France  date  de  la  (in  du  dix-huitième  siècle. 
Ju.sque-lù,  elle  était  représentée  par  les  maré- 
chaux-ferranls,  tous  dépourvus  de  connaissances 
spéciales,  et  dont  la  science  se  bornait  à  un 
certain  nombre  de  pratiques  bizarres  et  supersti- 
tieuses qui  se  transmettaient  par  tradition  de 
maître  en  maître. 

Un  arrêt  d'août  1649  constate  qu'ils  appli- 
quent aux  animaux  des  saignées,  des  médecines, 
des  onguents  cl  des  fomentations.  L'ai'lido  6  des 
statuts  de  1687  déclare  qu'  «  il  n'appartient 
qu'aux  seuls  maistres  nuireschanx  de  s'entremettre 
de  ferrer,  panser  et  médicamenter  toutes  sortes 
de  bestes  chevalines.  »  Défenses  à  toutes  personnes 
de  leur  faire  concurrence,  d'  «  exiger  aucun 
salaire  .sous  prétexte  de  pansement,  etc.  ». 

Le  vétérinaire  en  vogue  sous  Louis  XV  était 
un  sieur  Lionnais,  dont  l'habileté  ne  put  parve- 
nir à  sauver  Filou,  le  chien  préféré  de  Sa 
Majesté.  Dans  les  cas  graves,  on  avait  recours  à 
la  Faculté  de  médecine.  Kn  176.3,  par  exemple, 
les  chiens  étant  décimés  par  une  impitoyable 
épidémie,  les  médecins  furent  priés  d'en  vouloir 


bien  déterminer  la  cause  et  indiquer  le  remède. 
Le  docteur  l)esmai-s,  (pii  étudia  le  lléau  avec  un 
soin  tout  spécial,  apprit  à  la  France  anxieuse,  que 
celte  épidémie  ne  devait  ^<  pas  être  attribuée 
seulemeid  aux  astres  qui  auroient  versé  sur  notre 
atmosphère  des  intluencos  qui,  sans  nuire  aux 
autres  espèces  de  quadrupèdes,  ont  été  pestilen- 
tielles à  la  race  canine '  ». 

La  première  école  vétérinaire  qu'ait  eue  l'Eu- 
rope fut  créée  à  Lyon,  en  1762.  par  le  savant 
(Uaude  Bourgelal.  vrai  créateur  de  l'art  vétéri- 
naire. V.n  1764.  cdie  prit  le  litre  d'école  royale, 
et  \f  succès  qu'elle  obliiil  dec-ida.  en  176'7,  la 
fondation  de  l'école  d'.\lf<irl,  près  de  l'aris.  Dès 
l'aniu-e  suivante,  les  }fe'riiiiires  srrrets  nous  révè- 
lent qu'il  est  fréquent  «  iVy  remetire  la  jand»?  à 
un  cheval,  scu'le  d'accident  auijuel  on  ne  savoit 
pas  remédier  autrefois  ;  tout  récemment,  ajoutent- 
ils,  ou  vient  d'y  trépaner  un  cheval  qui  s'était  cassé 
la  tête,  el  l'opération  a  très  bien  réussi  *  ». 

En  dehors  de  l'école,  on  commençait  à  ren- 
contrer quelques  spécialistes,  surtout  chez  les 
marchands  de  cliiens  '.  Je  citerai  aussi  un  oise- 
lier, le  sieur  Carcel,  qui  demeurait  rue  Richelieu 
el  faisait  annoncer  qu'  «  il  Iraile  avec  connois- 
sance  diverses  maladies  des  petits  aiiininux  tant 
à  poil  qu'à  plume  *  ». 

Veuves  de  maître.  Le  nu>yen  âge  leur 
témoigna  beaucoup  de  bienveillance.  La  veuve 
d'un  maître  était  autorisée  à  conserver  la  maison 
de  son  mari,  et  celle-ci  étant  regardée  comme 
n'ayant  pas  changé  de  propriétaire,  la  veuve 
n'avait  pas  ii  acheter  le  droit  de  s'élalilir.  Kn 
général,  on  exigeait  qu'elle  ne  se  remariât  pas 
avec  un  honnne  étranger  au  métier,  mais  rien  ne 
l'empêchait  d'épouser  un  de  ses  apprentis  ou  de 
ses  ouvriers.  Les  statuts  des  foulons  sont  fort 
explicites  sur  ce  point  :  «  Se  famé  veve  tenenl  ■' 
le  meslier  des  foulons  se  remarie  à  home  qui  ne 
soit  du  meslier,  elle  ne  puet  paslenirle  meslier; 
el  se  ele  se  marie  à  home  qui  du  meslier  soit, 
soit  à  apranlis  ou  a  vallcl,  tenir  le  puet  franciie- 
ment  "  ». 

Au  treizième  siècle,  l'apprenti  engagé  par  son 
mari  lui  devait  la  lin  de  son  service  '.  Quand  il 
avait  terminé  son  temps ,  elle  n'en  pouvait 
prendre  un  autre,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  d'un 
métier  de  femme  qu'elle-même  fût  capable 
d'exercer. 

Les  siècles  suivants  respectèrent  ces  privilèges. 
Les  vinaigriers,  par  exemple,  déclarent  en 
10.58  que  les  veuves  conlinuenmt  le  commerce 
de  leur  mari,  «  à  condition  qu'elles  mèneront 
une  vie  lionneste  et  qu'elles  n'auront  (|u'um 
serviteur Si     elles    s'emportent    dans     la 


1  I^ellre  sur  la  morlallle  îles  cklens  ihns  l'imnr'e  1763, 
p.  8. 

*  25  juillet  17G8,  t.  IV,  p.   0>(î. 

3  Jaubert,  Dklionimiir.  t.  I,  |i.  .18.3. 

*  Almannch  Dauphin  pour  1777,  ail.   ()isi'li>iir.<!. 
'■>  Si  fiMiiiuo  veuve  exerçant. 

'•  J.Ure  lies  me'liers,  titre  LIIF,  arl.  0. 

"^  «  Li  apprenti.s  est  tenuz  île  parfaire  son  service 
entuur  la  tfame  si  li  sire  muerl  h.  Litre  des  méliei'S, 
lilnt  LX1\',  art.  ^. 
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(li'liaiii-lii-,  ll•^  jiiro  le-  i)(>iii>uivniiil  iiicessain- 
iiicril,  puiir  les  priver  de  la  ^riii'e  (|ii'(>n  leur 
iiviiil  procurée,  eu  faveur  de  la  uiéuiuiru  du  leur 
uuiri  '   )'. 

A  eelte  date  encore,  loules  les  cunHiiunaiilé« 
leur  reciiMiiaisst'ul  le  droit  de  consei-ver  l'ap- 
prenti ju>(|u'à  la  tin  de  «ou  cuntral,  mais  il  leur 
reste  interdit  d'en  enfraper  un  autre  '.  Les 
tailleur>  les  autorisent  à  prendre  un  ouvrier. 
••  un  ciiuipii'jnoii  expert  au  l'ail  du  métier  ■'  ••. 
Imi  -^'eneral,  si  elles  epiiu>enl  un  iioniuie  elratijjer 
HU  niétiei',  elles  perdent  tous  leurs  droits,  et 
cessent  d'appartenir  à  la  corporation  *. 

Le  cas  devait  se  présenter  rarement,  car  les 
mies  et  les  veuves  de  maître  étaient  fort  recher- 
chées. L'apprenli  ou  l'ouvrier  épousant  l'une  ou 
l'autre  voyait  s'abaisser  devant  lui  toutes  les 
barrières  qui  le  séparaient  de  la  maîtrise.  Us 
étaient  traités  en  lils  de  maître  ■*,  dispensés 
même  du  c/ief-(f œuvre,  remplacé  pour  eux  par 
une  épreuve  très  facile,  dite  expérience. 

La  pièce  que  je  vais  reproduire  à  ce  sujet  est 
d'autant  plus  curieuse  que  les  statuts  des  horlo- 
gers (1646)  ne  mentionnaient  pas  les  droils 
accordés  aux  veuves  de  maître  ;  qu'en  outre, 
leur  article  6  exij^eait  le  clief-cP œuvre,  même  des 
lUs  de  maître,  ce  qui  est  exceptionnel.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  Biaise  Simon,  qui  se 
qualifie  bravement  de  «  compagnon  horlogeur  ». 
n'avait  pas  même  le  droit  au  litre  d'apprenti  :  il 
était  alloué"  se\ilement.  et  alloué  n'a  vaut  pas  fourni 
le  temps  qu'il  devait  i'i  son  maître.  La  requête 
présentée  par  la  veuve  Helot  n'aurait  donc  eu 
aucune  chance  de  succès  si  elle  ne  .se  fut  produite 
quatre  ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
par  conséquent  ù  un  moment  où  la  plupart  des 
boutiques  d'horlogers  étaient  fermées  '.  Peut- 
être  aussi.  Biaise  Simon,  par  l'intermédiaire  de 
son  beau-frère,  oblinl-il  la  prulecliuu  de  la  mar- 
quise de  la  Vallière. 

ALLOIK  ADMIS  A  LA  MAITRISE 

EN    RAISON   DE   SON   MAR1.VGE   AVEC    UNE    VEUVE 
DE    M.UTRE  '. 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roy  étant  en 
son  Conseil,  par  Catherine  Brulefert,  veuve  de 
deffunl  .Samuel  Helol,  vivant  maître  horlogeur  à 
Paris,  faisant  cy  devant  profession  delà  R. P. R.  ", 
que  ledit  Helot,  son  mary,  estant  décédé  dans 
l'exercice  de  la  Religion  catholique  et  aprez  avoir 
donné  plusieurs  marques  d'une  véritable  et  sin- 
cère conversion,  la  suplianle  et  ses  enfans  qui  ne 
subsistoient  que  du  travail  dudit  Helot,  étants 


1   Statuts,  arlii-lr  31. 

*  Statuts  (les  pâti.ssli-rs,  1666,  art.  10. 

•■•  Tailleurs,  statuts  de  1660,  art.  II.  —  Coffrctieis, 
slalul.s  de  l.'infi,  art.  42.  —  Plombiers,  statuts  de  1618, 
art.  26.  —  (;ardeui-s,  statuts  de  1688,  art.  22. 

*  Teinturiers  en  soie,  statuts  de  1669,  art.  93. 
"  Vo3-.  ci-dessus  l'art.  Fils  de  maître. 

'  Voy.  ci-de.ssus  p.  13. 
'  Voy.  ci-dessus  p.  292. 

8  Bibliotlièquc  nationale,  manuscrits,  fonds  français 
n»  21,795. 

3  De  la  religion  prétendue  reformée. 


privez  de  ces  secours  sont  sur  le  point  de  tomiier 
dans  la  nécessité,  ce  (|ui  l'oblige  il'écouter  les 
projiosilions  d'un  second  mariage  ipii  luy  sont 
faiti's  par  Biaise  .Simon,   conqjagnon  horlogeur. 

Mais  comme  ce  mariage  biv  <leviendroil  inutile 
et  même  a  charge  si  ledit  .Simon  n'estoit  receu  à 
la  maîtrise,  et  qu'il  y  a  ([uelque  difticulté, 
d'autant  que  son  lirevet  d'apprentissage,  passé 
par-devant  notaires  le  seizième  mars  mil  six 
ceiils  (|ualn'  vingt  huit,  n'est  qu  [e  d'  |  un  siiiqjle 
alloué,  et  (|ue  même  il  en  reste  encoi'e  dix-huit 
mois  il  expirer,  elle  a  recours  ii  Sa  Majesté  pour 
lui  estre  sur  ce  de  grâce  pourveu. 

A  quoy  ayant  égard,  .Sa  Majesté  étant  en  son 
(]onseil,  voulant  favorablement  Iraitter  ladite 
Brulefert,  en  considération  de  sa  conversion,  et 
faciliter  son  mariage  avec  ledit  .Simon. 

.\  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  receu  maître 
horlogeur  en  la  ville  et  fauxboiu"gs  de  Paris, 
pour  joiiir  de  la  maislrise  en  la  manière  accoiis- 
iumée  et  comme  les  autres  maîtres  de  ladite  Ville, 
nonobstant  les  dellauts  de  son  brevet  et  (|u'il  n'ait 
accomply  le  temps  de  son  apprentissage,  dont 
Sa  Majesté  l'a  relevé  et  dispensé,  sans  tirer  à 
conséqueiu;e. 

Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy.  Sa  Majesté  y 
estant ,  tenu   à   Vers<iilles  le  septième  jour  de 
novembre  mil  six  cents  quatre  vingts  neuf. 
Signe'  CoLBERT  ». 

Victriers.  ^'oy.  Vitriers. 

Victuailleiirs.  Voy,  Vivandiers. 

Vidang'eurs.  Dans  quelques  demeures 
seigneuriales  et  dans  quelques  couvents  * 
construits  du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le 
maître  de  l'œuvi-e  avait  fait  creuser  des  fosses 
d'aisances.  Ce  sont  même  en  général  ces  fosses 
que  l'on  baptise  aujourd'hui  du  nom  d'ou- 
bliettes *,  et  dont  on  fait  sonder  de  l'œil  la 
profondeur  aux  touristes  attendris.  Les  châteaux 
de  Coucy,  de  Chauvigny,  de  Marcoussis  et  de 
Pierrefonds  possédaient  des  latrines  assez  bien 
disposées  ^.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions  aussi 
heureuses  que  rares.  A  Paris  comme  partout,  la 
population  ne  connaissait  encore  d'autre  système 
que  celui  du  tout  à  la  rue.  Les  plus  abominables 
ordures  s'étalaient  au  coin  de  chaque  porte,  et 
elles  y  arrivaient  probablement  sans  intermé- 
diaire, au  moins  dans  la  classe  pauvre. 

Une  ordonnance  du  26  août  1531,  rendue  à 
l'occasion  d'une  épidémie,  veut  qu'il  soit  établi 
dans  chaque  maison  des  «  fosses  à  retraiclz  ».  Si 
les  propriétaires  refusent  de  les  installer,  la  police 
les  fera  construire  sur  l'argent  provenant  des 
loyers.  Cette  utile  prescription  ne  fut  point  obéie, 
cai"  une  ordonnance  de  novembre  1539  *  la 
renouvela.    Les    quartinier»   avaient    ordre    de 


*  .Albert  Lenoir,  Inslruetions  du  comité  des  aris  el  monii- 
meiils.  t.  H,  p.  365. 

2  l'rospor  Mérimée,  Inslrttct.  du  comité^  etc.    Architec- 
ture militaire,  p.  75. 

3  Viollol-le-Duc,  DiclioHiiaire  de  l'arcAi/eetiire,   t.   \  I, 
p.  161. 

*  Dans  Pontanon,  Edtts  et  orduntintices,  t.  I,  p.  877. 
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dresser  la  liste  des  iiiiiiieuhles  «  uù  il  u'y  a 
aucunes  fosses  ne  relrails  >■,  aliii  de  niettre  les 
propriétaires  en  demeure. 

Le  soin  de  vider  ces  retraits  incendiait  aux 
pauvres  hères  que  rordonnance  de  janvier  13ôl 
appelle  tuidangeurs  ou  maistres  ff.  Dès  1389.  un 
arrêt  leur  avait  donné  le  titre  à'uurrirrs  dfs  biissrs 
œuvres  ',  mais  leur  premier  nom  se  consei-\'a 
bien  lony^temps  encore  dans  la  lanjfue  populaire. 
L'auteur  de  La  farce  du  savetier  -,  écrite  ver.- 
1540,  met  en  scène  deux  pereonna^cs  qui  ne 
sont  pas  liien  d'accord  sur  la  profession  jadis 
exercée  par  leur  père,  et  l'un  répond  à  l'autre  : 

I^  tien  estoit  toujours  bri-noux. 
Et  s  appelloit  maistro  Ky-Ky. 

Les  membres  de  cette  humble  corporation  se 
chargeaient  aussi  de  curer  les  puits,  alors  fort 
nonibreux  dans  Paris,  et  ils  parcouraient  les  rues 
en  criant  : 

A  cuivr  Ir  pays  ! 
C'est  peu  Je  praclique. 
La  gaigne  est  petite, 
Plus  gaiguer  ne  puis  ■l. 

Ce  devait  pourtant  être  là  leur  principale 
ressource,  en  un  temps  où  les  fosses  d'aisances 
étaient  si  rares.  Il  en  existait  dès  le  quinzième 
siècle  à  la  Maison  utu:  piliers  ',  car  nous  savons 
qu'on  les  répara  en  1499  ^,  mais  peu  de 
demeures  particulières  en  étaient  pourvues. 

Les  mots  relraicl,  latrines  •"',  privés,  lieujr 
secrets  ',  chambre  secrète,  chambre  courtoise, 
chambre  basse  étaient  indiirércmmenl  employés 
pour  dési<,'n('r  ce  petit  local,  et  l'on  dis;ii(  alors 
aller  à  chambre  *  ou  atix  chambres  *,  comme 
nous  disons  aujourd'hui  aller  au  cabinet. 

Des  mémoires  de  vidan'îeurs  relevés  par 
M.  Léon  de  Laborde  <laiis  ses  Comptes  dfs  bâti- 
ments du  roi.  nous  monlrciit  ([u'il  existait  des 
fosses  d'aisances  a  la  Monnaie  en  \hWl.  au  Palais, 
au  tîrand  et  au  Petit-t^hàlelet  en  lôôS,  au 
Louvre  en  \hl\  '".  Mais,  seuls,  les  ^ens  de  peu, 
domestiques,  soldats,  bourgeois,  ne  reculaient 
pas  devant  la  promi.scuité  que  créaient  ces  relrails 
nauséabonds,  et.  sjiuf  dans  un  cas  d'urgence, 
tout  i^entilhomme  eût  cru  déroffcr  en  les  honorant 
(je  sa  pré.sence  ;  chacun  à  la  cour  tenait  à  posséder 
en  propre  un  siège  portatif  dont  il  ne  parlageail 
la  jouissance  avec  personne  '  ' . 

Une  sentence  de  police  du  10  juiii  1044, 
décida  que,  sous  peine  de  prison  pour  les  ouxTiei'S 
et  de  coidiscation  des  chevaux  employés  par  eux. 
les  vidanges  dex-raient  être  terminées  à  six  heures 
du  matin  en  été  et  à  sept  heures  en  hiver. 


1  Registres  eriminels  d»  Châlelel,  t.  I,  p.  9. 

*  .ineirn  théâtre  français,  édil.  elzév.,  t.  II,  \>. 
•I  Les  crut  et  sept  cris,  etc.,  p.  II. 

»  I.V.tel  .le  ville. 

'  Le  Roux  <l(i  Liney,  Ilist.  de  l'Hôtel  de  ville,  ]> 
''  Farce  du  gniulisseur,  dans  VAhc.    théâtre  />., 
p.  290. 

'  Rabelais,  Gargantua,  liv.  I.  chap.  XXIL 

*  .4nr.  théâtre  français  t.  III,  p.  313. 

•*  ^  illon,  La  repeue  franche  iln  Ltjmousin,   étlil. 
p.  279. 

tO  Tome  I,  p.  312,  301,  362  ;  t.  II,  p.  172,  1£ 
''  Voy.  ci-ilessuji  l'art.  Porte-ctiaise. 
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Mais  les  vidangeurs  apprirent  alors  que 
d'anciens  statuts  ii  eux  octroyés  ù  une  époque 
très  ancienne  étaient  perdus,  lisse  trouvaient  dès 
lors  avoir  les  mêmes  droits  que  les  ouvriers  des 
autres  métiers  indépendants,  somnis  .seulement  ù 
des  règlements  de  police.  Ivi  11)70,  plusieurs 
d'entre  eux  déclarèrent  à  leurs  patrons  qu'ils  se 
regardaient  comme  all'ranciiis  de  toute  subordi- 
nation vis-à-vis  d'eux,  et  ils  entreprirent  de 
travailler  pour  leur  propre  compte.  Les  jurés  le 
leur  interdirent,  et  lirent  saisir  les  outils  des  plus 
mutins.  Ceux-ci  se  |)ourvnreut  au  Chàlelet.  (]ui 
leur  doiuia  gain  de  cause.  La  communauté 
choisit  pour  procureur  un  sieur  Cochon,  et  inter- 
jeta appel  de  ce  jugement.  Par  arrêt  définitif  du 
2.')  mai  11)71,  le  parlement  reconnut  que  la 
corporation  était  constituée  «  de  temps  immé- 
morial >>  ;  en  même  temps,  il  lit  défense  aux 
compagnons  du  métier  «  et  à  tous  autres  de  plus 
à  l'avenir  aller  dans  les  rues  crier  «  curer  des 
^wjV«  .' sous  peine  de  prison».  En  ce  temps-là, 
la  plupart  des  maîtres  des  basses  œuvres  demeu- 
raient dans  le  haut  du  quartier  Saint-Victor,  et 
la  vidange  d'une  fosse  de  dimension  ordinaire, 
qui  coulait  trente-six  livres  en  1()44,  se  payait 
de  trente  à  quarante  livres  suivant  que  la  maison 
était  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  voirie  i. 
Les  maîtres  furent  encore  confirmés  dans  leurs 
droits  par  l'arrêt  du  11  seplemljre  Kiyi),  qui 
désormais  leur  servit  de  statuts*.  Il  renouvelle 
la  défense  «  à  tous  niassions,  manœuvres  et  autres 
gens  sans  qualité  d'entreprendre  sur  les  ouvrages 
des  inaisti'es  vuidangeurs,  ni  de  crier  dans  les 
rues  cureurs  de  puits  !  »  Les  patrons  sont  qualifiés 
maistres  des  basses  œuvres,  tuidungeurs  (Cai- 
sances,  puits  et  cloaques  de  la  ville  et  fuuxbowgs 
de  Pans.  Il  n'y  est  pas  question  d'apprentis  et  le 
nombre  des  jures  n'est  point  indiqué.  Ces 
derniers  sont  tenus  de  faire  quatre  visites  par  an 
chez  tous  les  maîtres,  el  d'aller  inspecter  «  leurs 
ateliers  pour  lenir  la  main  à  ce  (jue  leurs  ouvrages 
soient  faits  lidèleiuent.  el  ([ue  les  règleiuens  de 
police  soient  observés,  soit  pour  les  heures  de 
transporter  les  matières,  soit  pour  les  lieux  oii 
elles  doivent  être  transportées  >-. 

Les  latrines  continuaient  à  être  fort  rares  dans 
Paris.  Les  commissaires  du  (^l:àlelel  déclarent,  le 
24  septembre  KiliS,  «  qu'en  la  pluspart  des 
quartiers,  les  propriétaires  des  nuiisons  se  sont 
(lispensez  d'y  faire  des  fosses  et  latrines,  quoy 
([u'ils  ayent  logé  dans  aucunes  desdiles  maisons 
jnsques  à  vingt  el  vingt-cinq  familles,  ce  qui 
cause  en  la  plusparl  de  si  grandes  puanteurs 
qu'il  y  a  lieu  d'en  craindre  des  inconvéniens 
fascheux    ».    A    peine    de    deux    cents    livres 


'  Le  tiare  commode  pour  1692,  t.  II,  p.  159. 

*  Cet  arrOt  fut  imprimé  dans  le  format  in-I2,  par  lis 
soins  sans  doute  de  la  communauté.  La  Uibliotlièque 
nationale  en  possède  un  exemplaire  qui  a  eertainenu'nt 
ujipartenu  k  un  des  maîtres  du  métier.  Le  titre  et  les 
margi's  portent  des  laelies  jauniltres  d'aspect  fort 
suspect.  .\  la  fin,  une  main  peu  exercée  a  écrit,  avec  uni- 
encre  jaune  pâle  devenue  presque  illisible,  quelques 
lignes  (|ui  commencent  ainsi  :  «  La  fosse  du  petit 
liottelle  d'.\umont  contient  six  pieds  et  demi  de  large  et 
sept  pieds  de  long,  otc.   » 
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d'aineride,  les  propriéluires  devront  iliiiis  un 
mois  pour  loiil  délai  fiiire  étuhlir  chez  eux  «  de» 
lalrineB  ou  fosst's  ii  privez  suffiMinles  ». 

Les  ouvriers  des  liasses  œuvres  cuiilribunient 
aussi  il  eiilreteiiir  la  fétidité  des  rues.  Pour 
s'cpui-ji^ner  la  peine  d'aller  jusqu'aux  voiries,  ils 
se  servaieiil  de  tonneaux  percés  appelés  //internes 
qui,  déposés  l'un  api-cs  l'autre  devant  la  maison 
où  l'on  travaillait,  se  vidaient  peu  a  peu  tout 
seuls  dans  le  ruisseau.  L'ordonnance  du  31  mai 
172<)  '  nous  apprend  que  les  couipajjnons  des 
liasses  œuvres  jetaient  les  matières  dans  les 
puits  des  propriétaires  qui  leur  refusaient  de 
l'ai-ofent  ou  de  l'eau-de-vie.  Ils  insultaient  le^ 
voisins  et  les  passants,  et  ne  voulaient  pas  oliéir 
à  leurs  maîtres.  Ils  prétendaient  avoir  droit  ù 
tous  les  olijet-s  recueillis  par  eux  au  fond  des 
fosses,  et  né<^ligeaient,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  graves,  de  prévenir  la  police. 

Le  nombre  des  maîtres  des  basses  œuvres,  qui 
était  de  36  en  I7'2r)  -,  semlile  n'avoir  i^uère 
varié  depuis  cette  époque.  Hurlant  et  Ma|j;ny  ' 
donnent  le  même  chiirre  en  1779.  bien  que 
le  métier  eût  été  déclaré  libre  en  1776.  Il  fut, 
d'ailleurs,  rétabli  en  corporation  très  peu  de 
temps  après.  Celle  mesure  avait  été  prise  par 
le  lieutenant  général  de  police  Lenoir,  dans 
l'intérêt  des  ouvrière.  Pour  leur  assurer  des 
secours  en  cas  de  malailie,  on  leur  retint  dès 
lors  quatre  sous  par  jour  de  travail.  On  obtint 
ainsi  un  revenu  annuel  de  4  à  .t. 000  livres,  qui 
fut  destiné  à  venir  en  aide  aux  compagnons 
pendant  leurs  chômages  forcés,  et  à  fonder 
pour  eux  des  lits  à  la  Charité,  aux  Incurables, 
etc. 

La  corporation  avait  pour  patron  saint  Clair, 
dont  maîtres  et  compagnons  célébraient  la 
fête  le  18  juillet,  à  l'église  Saint-Nicolas  des 
Champs. 

En  1777,  deux  écrivains  d'une  déplorable 
fécondité,  Pierre  Nougaret  et  J.-H.  Marchand, 
publièrent  un  drame  en  trois  actes  intitulé  Le 
vuidaugeur  sensible  * .  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
jamais  eu  l'idée  de  le  faire  représenter.  Il  ne  faut 
donc  voir  dans  cette  œuvre  anonyme  qu'un  jeu 
d'esprit,  une  critique  assez  plate  des  théories 
récemment  émises  par  Diderot,  une  réaction 
contre  les  drames  bourgeois  de  Fenouillol  de 
Falbaire  et  de  Mercier. 

Outre  les  noms  cités  ci-dessus,  les  vidangeurs 
ont  encore  été  appelés  maîtres  es  chambres  basses 
et  es  chambres  courtoises,  cureurs  de  puits  et 
de  retraits,  cureretrails,  gadouards,  vuidangeurs, 
etc. 

Voy.  Latrines  publiques. 

Vielleui'S.  Fabricants  ou  joueurs  de  l'instru- 
ment appelé  vielle.  C'est  l'une  de  ces  professions 
qu'exer(;ail  un  imposé  de  la  rue  aux  Jugleeurs, 
devenue  rue  des  Ménétriers,  qui  est  ainsi 
mentionné  dans  la  Taille  de  1292  «  Henri  aux 


'  Dans  Dclamarre,  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  290 

*  Savary,  Dielionnaire  tlu  commerce,  t.  II,  p.  425. 
^  Dielionnaire  kislor.  de  Paris,  t.  I,  p.  319. 

*  Il  a  ûtù  rcéilito  en  1880  par  M.  Lucien  Faucou. 


vieles  '  y>.  Mais  la  vielle  de  celte  époque  est  peu 
il  peu  devenue  noire  violon  actuel  *. 

Quant  ù  la  vielle  motlerne,  elle  fut  surtout 
ù  la  mode  vers  le  milieu  du  dix-huilième  siècle  ■•, 
et  l'honneur  en  revient  moins  aux  vielleui"s 
qu'aux  vielleuses.  «  Les  vielleuses,  qu'on  appelle 
communément  marmottes,  écrit  l'abbé  Jaubert  ', 
sont  de  jeunes  femmes  ou  filles  Piémontaises  ou 
Savoyardes,  (jui  gagnent  leur  vie  dans  les 
grandes  villes  il  jouer  de  la  vielle  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  des  particuliers  ».  Sébastien 
Mercier  nous  apprend,  de  son  côté,  c|U6  «  les 
vielleuses  des  boulevards  portent  sur  une  gorge 
souillée  un  large  cordon  bleu,  qui  ([uelquefois  a 
servi  ii  une  majesté.  Ce  cordon  déchu  leur  sert 
de  bandoulière  ^  ». 

Les  fabricants  de  vielles  appartenaient  ii  la 
corporation  des  faiseurs  d'instruments  ou-luthiers. 
On  citait  surtout  parmi  eux  en  1777  les  suivants: 
Joubert,  rue  Saint-Jacques,  qui  avait  «  trouvé 
l'art  d'adapter  un  jeu  de  flûte  aux  vielles  ; 
Maizier,  dans  l'enclos  de  Saint-Jean  de  Lalran  ; 
Hichaid,  près  du  Louvre  ;  Louvet,  rue  Croix- 
des-Pelits-(Jiuunps,  elc  * 

Voy.  Marmottes  (Montreuses  de). 

Vigiles.  Au  moyen  âge,  pre.sque  tous  les 
méliei-s  observaient  les  vigiles  des  dimanches  et 
des  fêtes  religieuses.  Ces  jours-là,  le  travail 
cessait  le  soir  ii  none,  à  vêpres  ou  à  compiles, 
c'est-ii-dire  ii  trois,  a.  six  ou  ù  neuf  heures, 
suivant  les  communautés.  Les  foulons  étaient 
libres  dès  trois  heures.  Tout  compagnon 
surpris  ii  l'ouvrage  après  l'heure  fixée  était 
condamné  k  une  amende  ;  .s'il  n'avait  pas  le 
moyen  de  payer,  on  lui  saisissait  ses  outils  '. 

Les  \\'^i\e*  jeunables  étaient  celles  qui  devaient 
être  sanctifiées  par  le  jeûne.  Les  patenôtriers 
d'ambre  déclarent  dans  leurs  statuts  qu'ils  ne 
doivent  jamais  travailler  «  au  samedi  emprès  * 
nonne,  ne  ii  vegile  jeunable,  et  que  l'on  ouver- 
ra  '  les  veilles  de  festes  et  les  samediz,  fors 
jusques  à  nonne  *"  ». 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  le  samedi  était 
grand  jour  de  marché  aux  halles  centrales  de 
Champeaux,  derrière  le  cimetière  des  Innocents  ; 
la  plupart  des  marchands  fermaient  boutique  çl 
venaient  y  exposer  leurs  denrées  ". 

Voy.  Dimanclies  et  fêtes. 

Vigneors.  Voy.  vignerons. 


•   Page  68. 

S  ^'oJ■.  L.  Grillft,  Les  ancêtres  du  riolon,  t.  I,  p.  37 
et  .suiv. 

3  Je  lis  dans  les  Mémoires  de  Dufort  de  Chevcrny 
(t.  I,  p.  14),  qu'il  quitta  le  collège  d'Harcourt  à  quinze 
ans,  et  que  son  tuteur  (car  il  était  orphelin)  lui  donna 
aussitôt  un  maître  de  danse,  un  maître  de  violon,  un 
maître  de  guitare  et  un  maître  de  vielle. 

l  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  395. 

5   Talilenu  de  Paris,  t.  IV,  p.  103. 

''  AlmanacA  Dauphin. 

'  /.!>«(/«  mfïifM,  titre  XLVII,  art.  G;  tilreXL\ni, 
art.  10. 

"  Après. 

!'  Travaillera. 

1"  Litre  des  métiers,  titre  XXIX,  art.    1. 

I'   Licre  des  métiers,  pa.ssim. 
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Vignerons.  La  condition  des  vij^iierons 
pendant  le  moyen  ù^e  était  supérieure  a  celle 
des  serfs,  avec  lesquels,  d'ailleurs,  on  ne  les 
confondait  pas.  Les  connaissances  spéciales 
qu'ils  devaient  posséder  leur  faisaient  une  place 
à  part  parmi  les  cultivateurs. 

La  Taille  de  1292  en  cite  deux  seulement.  Les 
\'i<j:nprons  fij^urent  en  1467  dans  l'ordonnance 
dite  des  Bannières,  et  Louis  XI  leur  donna  des 
statut.s  au  mois  de  juin  de  la  môme  année  '. 
Ceux-ci  furent  confirmés  en  janvier  1488  ;  on  y 
voit  que  les  vignerons  étaient  placés  sous  le 
patronage  de  saint  Vincent. 

On  les  trouve  désignés  sous  une  foule  de 
noms  :  viqneors,  vignerots,  rigneus,  vignors, 
vingneurs,  viiigneus,  tingnons,  trignerons,  etc., 
etc. 

Vig-nerots.  Vigneus.  "Vignors.  Voy. 
Vignerons. 

Villiers.  Faiseurs  de  vrilles. 
Voy.  VrilUers. 

Vinaigrette  'Conducteurs,  tr.vineurs. 
TIREURS  DE;,  ^'oy.  Brouetteurs. 

Vinaigriers.  De  tout  temps,  on  a  crié  le 
vinaigre  par  les  rues  de  Paris  : 

Vinaigre  qui  est  bons  et  biaus, 
Vinaigre  de  moustarde  i  a  ! 

lit-on  dans  les  Crieries  de  Paris  de  Guillaume 
de  la  Ville  Neuve,  qui  écrivait  au  treizième 
siècle.  On  vendait  alors  de  la  moutarde  sèche,  en 
pastilles,  et  pour  s'en  servir,  on  la  délayait  dans 
du  vinaigre. 

Parmy  Paris  on  va  criant 

Tant  comme  on  peult  :  Bon  vinaigre  ! 

Ceci  date  du  quinzième  siècle,  des  Cris  de 
Paris  insérés  à  la  suite  des  AiUiijuitez  de  Pans, 
de  Corrozet. 

«  On  voit  des  vinaigriers,  avec  le  bonnet 
rouge  et  le  tablier,  roulant  la  brouette  sur 
laquelle  est  le  baril  plein  de  l'acide  salutaire,  et 
criant  :  «  Bon  vinaigre  !  »  Sébastien  Mercier,  à 
qui  j'emprunte  ce  passage,  est  l'auteur  d'un 
drame  intitulé  La  l/rouHle  du  vinaigrier,  qui  fut 
représenté  en  1784. 

Les  vinaigriers  étaient  constitués  en  corpo- 
ration dès  le  quatorzième  siècle,  mais  leurs 
statuts  du  28  octobre  1394  sont  perdus.  L'ar- 
ticle 12  de  ceux  qui  leur  furent  octroyés  en  l.ôl4 
exige  que  les  ouvriers  de  ce  métier  soient 
«  sains  es  membres,  et  nectz  -  en  habillemens  », 
prescription  qui  se  trouve  reproduite  dans  tous 
les  statuts  postérieurs.  Ceux  de  1658  veulent 
encore  que  «  nul  ne  s'entremette  en  l'exercice 
dudit  art,  qu'il  ne  soit  sain  de  son  corps  et  nect 
en  ses  habits  '  ».  L'apprentissage  durait  quatre 
années  et  était  suivi  de  deux  années  de  compa- 


I    Dans  Delamarre,  Trnil^  <te  l,i  fjUcr.  I.  III,   p. 
-  N'i'ls,  propre!-. 
:i  Article  2. 


gnonnage  ;  il  fallait  être  reçu  maître  depuis 
sept  ans  pour  avoir  le  droit  de  prendre  un 
apprenti  '. 

Les  maîtres  de  ce  métier  semblent  avoir  été 
très  actifs  et  très  amis  de  la  réclame.  Les  sieurs 
Lecomte,  Maille,  Onfroy  et  Capitaine,  qui 
eurent  successivement  le  titre  de  «  vinaigriers- 
distillateurs  du  Roi  ».  sont  souvent  cités  dans  les 
journaux  du  dix-huitième  siècle.  Maille  se 
vantait  d'avoir  inventé  92  «  vinaigres  de  santé 
et  de  toilette  »,  et  dans  le  nombre  en  figurait 
un  qui  avait,  parait-il.  le  mérite  «  de  trans- 
former en  ingénues  les  femmes  le  plusmariées  *  ». 
J'ai  sous  les  yeux  un  prospect\is  où  Onfroy 
détaille  les  «  eaux  d'odeurs,  vinaigres,  essences, 
quintessences,  huiles  essentielles  »,  qu'il  avait 
créés  ou  perfectionnés  ''.  Capitaine  demeurait 
place  de  l'École,  près  du  Pont-Neuf;  il  tenait 
«  magazin  de  plus  de  150  sortes  de  vinaigres  de 
table,  de  toilette,  médicinaux  et  autres  ;  de  plus 
de  30  sortes  de  moutardes,  et  notamment  celles 
en  poudre  et  d'Angleterre  ;  de  toutes  sortes  de 
fruits  confits  au  vinaigre,  etc.,  etc.  '  » 

Le  nombre  des  maîtres  qui  était  de  200  en 
1658,  était  tombé  ù  188  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  vinaigriers  étaient  placés  sous  le  patro- 
nage de  la  Vierge,  qu'ils  fêtaient  le  jour  de  sa 
Nali\-ité.  Ils  avaient  pour  titre  officiel  :  vinai- 
griers-mouslardiers-sauciers-distillaleurs  en  eau 
de  vie  et  esprit  de  vin-buffetiers.  Je  renvoie  à 
tous  ces  noms. 

Vinetiers.  Marchands  de  vin.  La  Taille  de 
1292  cite  4  vinetiers. 

Vingneurs.  Vingneus.  Voy.  vigne- 
rons. 


Vins    (Marchands 


Vingniers.    \' 
de). 


Vingnons.  Voy.  vignerons. 

Viniers  et  Vinotiers.  \'>s-  Vins  (Mar- 
chands de). 

Vins  I Commerce  des.  Voy.  Août  (i.oi 
d").  —  Avaleurs  de  vin.  —  Auberges 
(Servantes  d").  —  Banvin  (Droit  de).  — 
Bouchon  de  cabaret.    —  Broque'-eurs. 

—  Buterie.  —  Cabaretisrs.  —  Chan- 
telage.  —  Coureurs  de  vin.  —  Cour- 
tiers. —  Crieurs  de  vin.  —  Déchar- 
geurs de  vin.  —  Eau-de-vie.  —  G-arçons 
de  cabaret.  —  Gargotiers.  —  G-ourmets. 

—  Greffiers  des  dépris.  —  Guinguet- 
tiers.  —  Hôteliers.  —  Jaugeurs.  —  Po- 
teleurs.  —  Pressoirs.  —  Raisin  (Mar- 
chands de).  —  Restaurateurs.  —  Ta- 


•  .Viticle  -1. 

î  .Séb.  Merei.T,  TMrau  de  Paris,  t.  X,  p.  n.".. 
^  Onfroy,     Oisei-cations    sur    la     imtiirr    ilr     i/iif!i/ufs 
lijuturs,  etc.,  p.  23  et  s. 

k  AlManaci  Uaupkin  pou,'  tT77. 
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verniere.  —  Tonneliers.  --  Traiteurs. 
—  Vendeurs-contrôleurs.  —  Vigne- 
rons. —  Vinetiers.  — Vins  (Marchands 
de).  —  Vivandiers. 

Vins  'M.KRc.ii.^NUS  DK;.  Les  eiiviniiis  de 
Paris  produisirent  pendant  longtemps  des  vin> 
regardés  comme  exquis.  Leur  renommée  re- 
montait très  haut,  car  l'empereur  Julien  men- 
tionne déjà  les  vignes  de  sa  chère  Lutèce  ' . 
Une  petite  pièce  du  treizième  siècle,  qui  est  inti- 
tulée La  halaiUe  des  vins  *,  cite  les  noms  de 
plus  de  cin(|Uiinte  crus  alors  fort  estimés,  et 
parmi  eux  figurent  les  vins  de  Montmorency, 
de  Mantes,  de  Meulan,  de  l'ierrefilte  et  d'Ar- 
genteuil.  ([ui  rivalisaient  avec  les  meilleurs 
vins  de  la  Bourgogne  et  de  Champagne. 

Au  quinzième  siècle,  une  églogue  sur  le 
retour  de  Bacchus  célèbre  les  crus  de  Meudon  en 
Meudonnois,  de  Suresnes,  de  Sô\Tes,  d'Issy, 
d'Auteuil  et  de  Saint-Cloud.  Un  siècle  plus  tard, 
Bruyren  Champier  ',  Barthélémy  de  Chasse- 
neux  *  et  André  Bacci  •*  déclarent  que  les  vins 
récoltés  autour  de  Paris  n'ont  pas  de  rivaux 
en  France.  Gui  Patin  plaçait  sur  la  même 
ligne  les  vins  de  Bourgogne,  de  Champagne 
et  de  Piiris  ".  Liébault,  en  1G02,  vante  les  crus 
de  Montmartre,  de  Meudon,  de  Sèvres  et  de 
Mantes  ;  il  place  même  les  vins  blancs  d'Ar- 
genteuil  avant  ceux  d'Ay  '.  Il  semble  pourtant 
que  déjà  la  décadence  s'annonçait. 

Les  marchands  de  vins  ont,  sous  le  nom  de 
taverniers,  des  statuts  assez  insignifiants  dans 
le  Livre  des  métiers  *.  Ils  ne  lurent  réelle- 
ment constitués  en  corporation  que  par  les 
lettres  patentes  d'octobre  1587,  qui  les  quali- 
fient de  marchands  de  vins  en  gros-tacerniers- 
caôaretiers  ;  celles  de  juin  1611  y  ajoutent  le 
titre  d'hôteliers. 

Les  marchands  de  vins  en  gros  vendaient 
surtout  au  port  de  la  Grève,  à  Vélape,  comme 
on  disait.  D'un  côté  était  le  port  de  Bourgogne, 
destiné  aux  vins  arrivés  de  cette  province  ; 
de  l'autre,  le  port  français,  où  attendaient  les 
vins  venus  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Brie.  (Le 
Bordelais  n'en  expédiait  guère).  Les  marchands 
au  détail  vendaient  à  broche  '.  Jusqu'à  la 
fin  du  dix -septième  siècle,  ou  ne  pouvait 
boire  chez  eux  le  vin  qu'on  leur  achetait  ;  il 
fallait  l'emporter.  A  la  grille  extérieure  de  la 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture  par 
laquelle  le  client  présentait  son  pot  et  par 
laquelle  on  le  lui  repassait  après  l'avoir  rempli. 
C'est  ce  que  les  ordonnances  appellent  vendre 


*  Misopogon,  édit.  Teubner,  p.  438. 

*  Elle  a  été  publiée  par  Barbazan  et  Méon,  Fa- 
bliaux, t.  I,  p.  152. 

3  De  re  néaria  (1560},  lib.  XVII. 

*  Ca/alogus  glon'tF  mundi  (1569),  p.  377. 

5  De  nalurali  tinorum  hisloria  (1596),  p    358. 

•■  Lettre  à  Faleonet,  21  novembre  1069,  t.  III,  p.  710. 

'  Agriculture  et  maison  rustique,  p.  34. 

8  Titre  VII. 

'••  0  Si  hom  demorant  à  Paris  vend  à  brocbe  ou  en 
gros...  »  [Livre  des  me'liers,  2*  partie,  titre  V).  —  Sur 
le  sens  du  mot  bruche,  forme  féminine  de  broc, 
voy.  Ducange  aux  mots  brochia,  broekus  et  brocius. 


il  huis  coupe  et  pot  renrersé.  Chez  les  taverniers, 
qui  vendaient  à  pot,  le  vin  pouvait  être  con- 
sommé sur  place  ;  chez  les  cabaretiers,  qui 
vendaient  à  assiette,  la  table  était  recouverte 
d'une  nappe,  et  l'on  y  servait  certains  mets. 

(Jn  Voit  souvent  les  lumis  des  marchands  de 
vins  suivis  de  ces  qualificatifs  :  un  des  dumeonde 
la  cave  des  douze,  un  des  ringt-cinq  ou  de  la  cave 
des  vingt-cinq.  La  première  de  ces  expressions 
désignait  les  douze  marchands  de  vins  suivant  la 
C'iur.  Ils  avaient  seuls  le  droit  de  vendre  le  vin  en 
bouteille  à  la  (mwt  et  à  tous  les  gens  de  sa  suite. 
Vingt-cinq  cabaretiers  ««ira»/ /a  Co«r  donnaient 
non  seulement  à  boire,  comme  les  marchands  de 
vins,  mai^  aussi  à  manger  '. 

Il  y  avait  dans  la  rue  des  Trois-Maures  -  une 
auberge  célèbre  dite  Auberge  des  Truis-Maures. 
(^élail  dans  ses  caves  qu'étaient  déjxjsés  les 
vins  destinés  au  roi.  Aussi  au  quatorzième  siècle 
celte  rue  était-elle  dite  rue  du  tin  le  roi  •*. 

On  appelait  : 

Vin  du  clerc,  celui  que  donnait  au  clerc  du 
tribunal  le  plaideur  qui  venait  de  gagner  son 
procès. 

Vin  de  bourgeoisie,  celui  que  payait  au  maire  et 
aux  échevins  le  nouveau  bourgeois  d'une  ville. 

Vin  des  condamnés,  celui  que  buvaient  les  con- 
damnés à  mort  en  arrivant  au  couvent  des  Filles- 
Dieu,  où  ils  fai.saient  une  station  quand  on  les 
menait  pendre  à  Montfaucon. 

Vin  du  curé,  celui  qu'on  donnait  à  l'officiant 
qui  baptisait  un  enfant. 

Vm  de  noces,  celui  que  l'on  olTrail  à  l'église 
un  jour  de  mariage. 

Vm  du  lit.  celui  ([ui  figurait  dans  la  béné- 
diction du  lit  nuptial.  Suivant  la  coutume  de 
certains  diocèses,  le  prêtre  mêlait  dans  une  coupe 
(lu  vin  blanc  et  du  vin  rouge,  et  faisait  boire  ce 
mélange  aux  nouveaux  époux  comme  symbole 
de  leur  union. 

Vin  de  veille,  celui  qui  faisait  partie  de  l'en- 
cas  de  nuit  chez  les  rois  et  les  princes. 

Vin  bâtard,  celui  qui  était  coupé  d'eau. 

Vin  à  trois  feuilles,  celui  qui  avait  trois  ans 
de  date,  qui  avait  vu  trois  fois  la  vigne  donner 
de  nouvelles  feuilles. 

Vin  à  u>ie  oreille,  le  bon  vin  ;  vin  à  deux 
oreilles,  le  mauvais  «  parce  que  ceux  qui 
trouvent  le  vin  bon  penchent  une  oreille  en  signe 
d'approbation,  au  lieu  que  ceux  qui  en  boivent 
de  mauvais  secouent  la  tête  pour  marquer  qu'ils 
ne  le  trouvent  pas  bon  ». 

Au  seizième  siècle,  les  marchands  de  vin 
demandèrent  à  être  admis  parmi  les  Six-Corps 
et  obtinrent,  .sous  Henri  III,  d'en  constituer  un 
septième,  mais  ils  ne  furent  jamais  acceptés  par 
les  corps  privilégiés  * . 

Savary,  en  1725,  fixe  le  nombre  des  marchands 
devins,  à  1.500  environ  ^.  On  leur  interdit,  vers 


1  Trabouillet,  État  Je  la  France  pour  17 12,  1. 1,  p.  058. 
-  Supprimée    en    1854.     Elle    coramenrait    rue    des 
Lombards. 

■*  Dans  le  poème  de  Guillot. 

*  Voy.  ci-dessus  l'art.  Six-Corp». 

5  Dictionnaire  du  commerce,  t.  II,  p.  421. 
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celte  époque,  il'avoir  dans  leur  boutique  des 
comptoirs  en  ploinli  '. 

Lh  corporation  était  placée  sous  le  piilroiiage 
de  saint  Nicolas. 

Un  trouve  les  marchands  de  vins  désignés  par 
une  foule  de  noms.  Voici  ceux  que  l'on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  :  vintliers,  vinqHiers, 
viniers,  viiiotiers,  vinters,  rintiers,  vynters,  etc., 
etc.  Broqufteurs  se  disait  .seulement  des  mar- 
chands au  détail,  au  broc.  Muiagins,  mttyagiers 
ilesij;naient  .seulement  les  marchands  en  gros. 
au  muid. 

Vinters  et  Vintiers.  Vov.  vins  (Mar- 
chands de). 

Violeurs.  Faiseurs  ou  joueurs  de  l'instru- 
ment appelé  viole.  La  Tuille  de  1313  cite  un 
violeur  -,  La  viole  était  une  sorte  de  violon,  dont 
le  nombre  des  cordes  a  varié  souvent.  La  basse 
de  viole  ou  viole  de  jjandie  est  l'aiicèlre  de 
notre  violoncelle''.  Au  seizième  siècle.  (îaspardo 
L)uiiropru<îear,  ramené  d'Italie  par  Framjois  1'', 
fabriqua  à  Paris  des  violes  dont  quelque.s-unes 
subsistent  encore.  Au  dix-septième  siècle,  il  y 
existait  plus  de  neuf  professeurs  de  viole  *. 

Violons  (Facteurs  de).  Vov.  Lutliiers. 

Violons  (Rois  des)  Vov.  Instruments 
(Joueurs  d"). 

Violons  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  roi.  \'ov.  Instruments  (Joueurs  d') 
et  Musique. 

Vireurs.  Vov.  Feutres  (Leveurs  de). 

Viroliers.  Faiseurs  de  viroles  pour  {garni- 
tures d'épées.  Ils  appartenaient  à  la  corporation 
des  garnisseurs  de  g'aines. 

Vov.  Q-ainiers. 

Visiteurs  d'aulx  et  doig-nons.  Vov. 
Mesureurs. 

Visiteurs  d'avoine.  Vov.  Contrôleurs. 

Visiteurs  de  bas.  Vuv.  inspecteurs. 

Visiteurs  de  beurres  et  fromag-es. 
Voy.  Contrôleurs. 

Visiteurs  -  contrôleurs  de  bières  . 
Offices  jurés  créés  en  décendire  16"25  et  rachetés 
par  la  communauté  des  brasseurs  en  août  1629. 

Visiteurs-essayeurs  de  bières.  Qua- 
rante oflices  jurés  créé^  par  Louis  XIV  en  août 
1697.  et  supprimés  en  mars  16'.»8.  Vin^jl  autres 
offices  furent  rétablis  en  décembre  1703  et 
rachetés  par  la  communauté  des  bra.-iseurs  en 
décembre  1704. 


'  S.  Mercier,  Tailfau  <lt  Paris,  t.  I,  p.  133. 
S  Page  131. 

3  BIbliolhèqiir    de    l École    îles    chartes,    t.    \\    (1843), 
p.  537. 

*  Le  litre  commode  pnur  1692.  t.  I,  p.  209. 


Visiteurs  de  toutes  sortes  de  bois  à 
brûler,  à  bâtir  et  douvrag-es.  Tiiic  (jue 
prenaient  les  mouleurs  de  bois. 

Visiteurs  de  cendres.  Voy.  Commis- 
saires. 

Visiteurs  de  charbon.  Voy.  Mesu- 
reurs. 

Visiteurs  de  chaux.  NOy.  inspec- 
teurs. 

Visiteurs  de  cuirs.  Voy.  Contrôleurs. 

Visitexirs d'eau-de-vie  et  desprit  de 
vin.  Voy.  Essayeurs. 

Visiteurs  du  fer  doux.  Voy.  Contrô- 
leurs. 

Visiteurs  de  foin.  \Hy.  Contrôleurs. 

Visiteurs-mesureurs  de  fruits.  Offices 

jurés  créés  en   1641  et  supprimés  en  juin  1708. 

Visiteurs  des  huiles.  \oy.  Contrô- 
leurs. 

Visiteurs  des  mesures.  |Sel  et  grains). 
Voy.  Étalonneurs. 

Visiteurs  de  papiers.  Voy.  Contrô- 
levirs. 

Visiteurs  de  pierres  de  tiiille,  moel- 
lons, chaux,  etc.  Voy.  Inspecteurs. 

Visiteurs  de  plâtre.  Voy.  Mesureurs. 

Visiteurs  des  poids  et  mesures.  Voy. 
Contrôleurs. 

Visiteurs  de  porcs  morts,  lards  et 
graisses  de  porcs.  Voy.  Courtiers  et 
Vendeurs. 

Visiteurs  des  suifs.  N'i'y  •  Contrôleurs- 
visiteurs. 

Visiteurs  de  toiles.  N'oy.  Auneurs. 

Visiteurs  de  toiles,  canevas,  etc.  \  oy. 
Contrôleurs. 

Visiteurs  des  manufactures  de 
toiles.   Voy.  Inspecteurs  généraux. 

Visiteurs  des  visiteurs.  Voy.  Maitres 
des  métiers. 

Vitailleurs.  Voy.  vivandiers. 

Vitriers.  (îrégoire  de  Tours  au  sixième 
siècle.  Forl\mat  au  septième  siècle  parlent  déjà 
des  vitraux  qui  ornaient  certaines  églises.  Suger, 
au  douzième  siècle,  célèbre  la  beauté  de  ceux 
qu'il  avait  fait  exécuter  pour  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Le  duc  de  Berry.  fils  de  Jean  II  et  l'un 
des  princes  les  plus  magnifiques  de  son  temps, 
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011  po>M'(lHil  à  son  cliùteiui  de  Bicôlre  près  Paris, 
et  pour  lus  prési'rver  tles  jfclées,  il  les  fuisait 
enlever  peiidaiit  l'hiver.  Ces  verrières  étaient  si 
«•lèbres  qu'en  1411,  loi-sque  les  Bourjjuij^nons 
mirent  le  feu  au  cliilleau,  ils  eurent  soin,  dit 
Juvenal  des  l'rsins,  de  i-elirer  «  les  beaux  châssis 
de  verre  et  de  les  emporter'  ». 

Les  habitations  particulières  ne  connurent  ce 
luxe  que  bien  tard.  Au  quitiziènie  siècle  encore, 
elles  ne  recevaient  de  jour  que  par  de  petits 
carreaux  en  parchemin,  en  papier  huilé,  en 
canevas  ou  en  toile  cirée.  Voici,  sur  ce  sujet, 
quelques  fragments  d'anciens  comptes  : 

Année  13(10.  Pour  la  fayon  de  quatre  fenôlres 
pour  la  chambre  du  Roj  :  l'our  le  bois  des  quatre 
châssis,  'S  s.  2  d.  —  Item,  pour  une  peau  de 
cuir,  5  d.  —  Item,  pour  six  livres  et  demie  de 
terbenline,  4  s.  4 d. — Item,  pouroile*.  3  d.  — 
Item,  pour  sept  aunes  et  demie  de  toile,  9  s. 
4d. 

Année  1413.  Pour  la  venue  de  madame  la 
duche.'«>e  de  Berr;y  :  Pour  faire  certains  châssis 
aux  fenaistrajîes  dudit  chasiel,  pour  les  ansires 
de  toiles  cirées,  par  défault  de  verrerie. 

Année  1404.  Deux  aunes  de  toile  blanche 
cirée,  dont  a  esté  fait  unj^  châssis  mis  en  la 
ciiainbre  du  retrait  de  la  reine  au  chasteau  de 
Melun. 

Annke  I4r>4.  Quatre  châssis  de  bois,  à  tendre 
du  papier  pour  les  fenestres  de  ladite  chambre. 
Une  main  et  demie  de  papier,  et  pour  huile  à 
les  oindre  pour  estre  plus  clers. 

Année  14G7.  Pour  vinjjl  pièces  de  bois,  à  faire 
châssis  de  voirrières  de  papier,  servant  aux 
fenestres  des  chambres  ». 

L'année  1480  me  fournil  la  note  suivante  : 
«  Pour  mectre  à  point  une  des  chambres  [du 
lofj^is  de  Louis  XI J  où  lefeuavoit  e.sté,  et  y  avoir 
fait  faire  plusieurs  victres  neuves  et  mecire  es 
vieilles  victres  plusieurs  lozeng'es  de  voirre  •*  ». 

Notez  qu'il  s'ay^it  ici  d'une  maison  royale. 
Car  un  riclie  bourgeois,  auteur  vers  1393  du 
Ménagier  de  Paris,  adresse  encore  à  sa  fille  cette 
recommandation  :  «  Aiezvos  fenestres  closes  bien 
justement  de  toile  cirée  ou  autre,  ou  de  parchemin 
ou  autre  chose  *  ». 

Les  verres  à  vitre  ne  commencent  guère  à  être 
d'un  usage  ordinaire  dans  la  cla.s.se  riche  qu'au 
milieu  du  seizième  siècle.  Corrozet  décrivant  une 
jolie  chambre,  déclare  que 

les  vitres  soni  telles 

Qu'on  n'en  vidt  jamais  de  plus  belles  ^. 

Enfin,  en  lô.'iO,  on  paye  à  un  vitrier  «  douze 
livres  pour  six  panneaux  de  vitre  de  verre  mis  à 
l'hostel  de  Graville  où  le  Roy  et  les  tenans 
s'armoient  "  ». 


1  Édit.  Michaud,  ]..   470. 

*  Huile. 

3  Douel  d',\rc(ï,  Comptes  fie  Vmgetilerie^  y.  a75. 
Comples  lie  l'hôlel,  p.  309.  —  De  Laborde,  Notice 
éiiiiiiix,  p.  537,  Uû9,  543. 

*  Tome  I,  p.  173. 


5  Illasons  ilomestiqiics  (1539),  p.  15. 

•es  du  iluc  lie  Guise,  éait.  Michaud, 
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Madame  d'.\ulnoy,  qui  visita  l'Espagne  vers 
la  lin  du  dix-.septième  siècle,  nous  dit  qu'il 
Madrid  le  verre  était  encore  fort  rare  et  fort 
ciier  :  «  Lorscpi'on  viiMil  à  parler  d'une  maison 
où  il  ne  manque  rien.  Ton  dit  :  En  un  mol,  elle 
est  vitrée  '  ». 

Une  de  mes  notes,  dont  la  source  est  devenue 
illisible,  dit  que  la  chamitre  de  Marie  deMédicis 
au  Luxemiiourg  était  vitrée  en  petits  panneaux 
de  cristal  unis  par  clés  liaisons  d'argent. 

A  la  lin  du  seizième  siècle,  l'on  connaissait  en 
Allemagne  les  serres  chaudes  ou  les  jardins 
d'hiver,  bien  primitifs,  il  est  vrai,  et  dans  la 
construction  desquels  n'intervenait  guère  la 
corporation  des  vitriers.  Joseph  Duchesne, 
médecin  ordinaire  de  Henri  IV,  écrit  dans  son 
Pourtraict  Je  lu  santé-:  «En  Allemagne,  ils 
ont  leurs  poisles,  qui  peuvent  contempérer  ^  l'air 
froid,  de  sorte  qu'ils  font  de  l'hyver  un  printemps 
et  un  esté,  non  seulement  en  leurs  poisles  et 
maisons,  mais  en  plains  champs,  comme  les 
jardins  que  j'ay  veus  à  Heidelberg  et  à  Cassel, 
qu'on  clost  et  entoure  de  bois  en  hyver  ;  y  ayant 
aux  quatre  coins  des  poisles  qui  eschauffent  leur 
contenu  assez  ample  d'une  chaleur  médiocre,  si 
qu'on  y  voit  produire  des  orangers,  limoniere, 
figuiers,  grenadiers  et  toute  telle  sorte  d'arbres, 
aussi  gros  et  portans  aussi  bons  fruicts  et  l'iiyver 
et  l'esté  qu'en  Provence  ».  Duchesne  omet  de 
(lire  que  cette  immense  serre  possédait  quelques 
châssis  vitrés,  par  où  le  soleil  et  la  lumière 
pouvaient  pénétrer. 

En  France,  les  premières  serres  chaudes 
portent  le  nom  d'orangeries  et  datent  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Les  serres,  destinées 
moins  encore  à  conserver  des  plantes  qu'à  servir 
d'ornement  dans  une  maison,  restèrent  très  rares 
jusqu'à  la  Révolution.  Un  Guide  de  1787  cite 
comme  une  grande  curiosité  le  «  salon  en  forme 
de  serre  chaude,  tout  en  vitrage  »,  qui  ornait 
l'hôtel  d'Estaing,  rue  Sainte-Anne  *. 

L'emploi  du  mastic  pour  poser  les  vitres  n'est 
guère  antérieur  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
On  se  bornait  jusque  là  à  les  maintenir  en  place 
au  moyen  de  quelques  clous,  que  l'on  recouvrait 
d'une  bande  de  papii'r.  L'abbé  Jaubert  écrit  en 
1773  :  «.  Le  vitrier,  après  avoir  placé  le  carreau 
de  vitre,  le  fixe  avec  quatre  pointes  de  fer  qu'il 
cloue  par  derrière,  et  il  colle  ensuite  tout  autour 
desbandesde  papier.  Un  peut  aussi,  sans  employer 
ni  pointes  ni  papier,  fixer  le  carreau  avec  du  lut 
composé  de  craie  et  d'huile  de  lin  cuite.  On  forme 
avec  ce  lut.  (]ue  les  vitriers  nomment  mastic,  un 
petit  bourrelet  que  l'on  met  autour  du  carreau... 
Cette  méthode  a  un  grand  inconvénient  :  lorsque 
le  mastic  est  bien  .sec,  il  adhère  tellement  qu'il 
est  impo.ssilile  d'enlever  les  carreaux  sans  en 
briser  \»ie  grande  quantité  ^. 

Les  premiers  statuts  des  vitriers  les  qualifient 
de  voirriers  et  datent  de  juin  1467.  Les  maîtres 


1  La  Cour  et  la  ville  de  Madrid,  édit.  de  1874,  p.  327 

2  Édit.  de  1604,  p.  182. 

3  Tempérer. 

l  Thiéry,  Guide  des  amateurs,  l.  I,  1,  p   74. 
5  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  t.  IV,  p.  421. 
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alors  n'étaient  j^uére  plus  de  sept  '.  On  y 
recommande  que  «  tout  voirre,  tant  blanc  comme 
peint,  soit  Lien  el  deuement  serty,  joiiict  et  mis 
en  plomb  ».  Les  statuts  du  '2'2  février  1666 
n'innovent  guère ,  mais  les  maîtres,  sont  dits 
vitriers,  peintres  sur  terre.  Leur  nondire  était 
de  trois  cents  environ  ii  la  fin  du  dix-lniiliéme 
siècle,  et  la  corporation  était  placée  sous  le  patro- 
uaj^e  lie  siùnt  Marc. 

Les  vitriei-s  peintres  sur  verre  sont  appelés 
parfois  rictriers,  appréteurs,  etc.  Ils  partajjent 
aussi  avec  les  verriei-s  les  noms  de  roirriers, 
vairiers,  verrienrs,  voirieurs,  etc. 

Vivandiers.  Il  y  avait,  dans  chaque  réjji- 
ment,  un  ou  plusieurs  vivandiers,  qui  accompa- 
j;naient  les  troupes,  à  litre  de  marchands  de  vin 
et  de  traiteurs.  «  C'est  sous  leur  tente  à  l'armée, 
ou  dans  leur  caserne  lorsqu'on  est  en  j^arnison, 
(jue  plusieurs  militaires  vont  pivndre  leui-s  repas 
ou  se  fournir  de  vin  pour  leur  table,  à  un  prix 
lionnète.  Les  fenunes  de  ces  traileui-s  andiulanls, 
i|u'on  nomme  titandières,  B.TVcnt  aussi  dans  les 
réj^iments  k  repasser,  blanchir,  raccommoder  et 
avoir  soin  du  ling'e  des  officiers.  Ceux  qu'on 
nomme  à  l'armée  ritandiers  ou  donneurs  de  rirres, 
s'appellent  cantiniers  dans  les  forts  et  châteaux 
011  il  _v  a  des  garnisons.  Le  vin  qu'ils  y  débitent 
ne  paie  point  de  droit  d'entrée  *  ». 

Les  vivandiers  sont  encore  appelés  atictuail- 
leurs,  victuailhurs,  vitailleurs,  etc. 

Voie.  Ancienne  mesure  de  capacité,  qui,  en 
principe,  équivalait  à  la  quantité  de  marchan- 
dise que  pouvait  transporter  une  charrette  en  un 
seul  voyage. 

La  voie  s'appliqiuiit  surtout  : 
Au   bois   à    brûler  :    Membrure    représentant 
environ  2  stères. 

Au  charbon  de  terre  :  90  boisseaux. 

A»  plâtre  :  24  boisseaux. 

X\i\  pierres  de  taille  :  15  pieds  cubes. 

VoieuTS.  Voy.  Voyers. 

Voiliers.     Ceux    qui     coupent,     cousent, 
garnis-seiit,  réparent  les  voiles  des  bateaux. 
Voy.  Ports  (Sur  les). 

Voirieurs.  Voirriers.  Voy.  verriers 
et  Vitriers. 

Voirriers  ii  Voirriniers.  \'>'\ .  Bijou- 
tiers en  faux. 

Voitures.  \'<y-  Brouetteurs.  —  Car- 
rossiers. —  Charretiers.  —  Cochers. 
—  Cochetiers.  —  Croque-morts.  — 
Fiacres.  —  Haquetiers.  — Laquais.  — 
Messagers.  —  Palefreniers.  —  Por- 
teurs de  chaise.  —  Postes  (Service 
des).    —    Postillons.    —    Bouliers.    — 


1    Orilonn.  roynles,  I.  X^■I,  p.  627. 
-  .\bljé  JaubiTl,  iJiclionanire  des  aris  ri  mi-'tiers  {m3), 
t.  IV,  p.    130. 


Transports  (Entrepreneurs  de).  —  Voi- 
tures (Constructeurs  de).  —  Voitures 
d'eau.  —  Voituriers,  etc. 

Voitures  (Constructeurs  de).  Pour  l'his- 
toire de  celte  multiple  corporation,  je  renvoie  à 
l'article  carrossiei-s.  Je  me  bornerai  ù  donner  ici 
une  nomenclature  des  principaux  modes  de 
transport  qui  ont  été  en  usage  depuis  le  quator- 
zième siècle.  Je  ne  pouvais  con.siicrer  à  chaque 
véhicule  une  longue  description,  mais  on  les 
trouvera  presque  tous  ligures  dans  les  trois 
ouvrages  suivants:  F. -A.  Garsaull,  Traite  des 
roitures,  1756,  in-4°.  —  ().  Uzaiine,  La  loco- 
motion à  trarers  l'/iistoire,  1900.  grand  in-8".  — 
Xolice  sur  l'exposition  ceiitenale  des  moyens  de 
transport  à  l'exposition  de  VJOO,  1901.  grand 
in-8". 

Voy.  l'article  Transports  (Entrepre- 
neurs de). 

B.VNNEAUX.  ^  oy.  Tombereaux. 

Bekunes.  (]es  voilures,  originaires  de  Berlin, 
étaient  moins  vastes  el  moins  lourdes  que  les 
carrosses  proprement  dits.  Garsaull  écrivait  en 
1756  :  «  Maintenant  que  les  voitures  nommées 
berlines  ont  été  connues  ici,  et  qu'on  les  a 
trouvées  beaucoup  plus  sûres  que  les  carrosses, 
on  ne  voit  plus  guère  de  ces  derniers  que  chez  le 
Koi  et  pour  les  cérémonies,  comme  entrées 
d'ambassadeurs,  etc.  *  » 

La  grande  berline  de  voyage  qui  ser\'it  pour 
la  fuite  de  Varennes,  avait  été  commandée  au 
carrossier  Jean-Louis,  rue  de  la  Planche,  et 
avait  coûté  5.944  livres. 

Berunes  coiPÉE-s.  Celles  dont  on  avait 
supprimé  les  deux  places  de  devant. 

Berlingots.  Comme  leur  nom  rin(li([ue,  ils 
dérivaient  de  la  berline  ;  c'était  en  réalité  des 
berlines  coupées,  à  deiix  places  seulement.  Le 
Dictionnaire  de  Tre'coux  (1771)  nous  appi'end 
que  l'on  di.sait  «  plus  ordinairement  bre'lingots  *  », 
et  Le  parfait  cocher  •'  écrit  berlinguot. 

BoQUETS.  Voitures  découvertes  hautes  et 
légères,  à  deux  roues  et  à  un  cheval.  Elles 
avaient  pris  le  nom  de  leur  inventeur,  le  carros- 
sier Boquet  qui,  en  1777,  demeurait  rue  des 
Petits-Champs  '.  On  les  nomma  plus  tard 
bockeijs,  boguets,  bokeis,  bokays,  bockel,  etc.,  el 
l'on  écrit  aujourd'hui  boghcis. 

Br.\nc.^ri)S.  Grandes  civières  recouvertes  de 
cerceaux  en  berceau,  et  qui  sont  portées  ou 
traînées  par  des  hommes,  des  mules  ou  des 
chevaux.  En  1650,  un  sieur  Villerme  acheta  le 
privilège  "  d'élablir  ù  Paris  de  grandes  et  petites 
carrioles,  des  lilières  et  des  brancards  pour  la 
commodité  publique  ^  ». 

Brouettes.  Voy.  Pari.  Brouetteurs. 

Cabas.  Grandes  voitures  contenant  seize 
personnes.  Elles  étaient  construites  en  vannage 


'  Gar-saull,  Traite'  des  eoilures.  p.   67. 

î  Tome  I,  p.  805. 

■t  Édil.  d.'  1744,  p.  46. 

i  .Itmannch  Dnupkin  pour  1777 y  art.  Selliers. 

S  Delamarro,  Tmitè  de  In  police,  I.  IV,  p.  437. 
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d'oNiPr  (loiibli!  de  toile  cirée  ou  ili-  Uiilc  peinte  ii 
l'huile.  il)ix-liuitièine  siècle). 

(Iabrioi.ki's.  Vers  l(i(')7.  on  avait  vu  dans 
Paris  quelques  lourds  cabriolets,  attelés  de  deux 
rlievaux  sur  l'un  des(]uels  se  tenait  le  cocher. 
Mais  le  véritahle  cabriolet,  Ijpe  des  voilures 
hautes  et  léfféres,  date  de  la  lin  du  dix-huiliênie 
siècle.  Dans  les  dix  dernières  uniu>esda  rèj^ne  de 
Louis  XN'l,  (]uel(|uesjeuiiessei'^neni'set  (]uelques 
gens  d'allaires  étaient  seuls  encore  à  s'en  servir. 

C.xi.iîCHEs.  On  écrivit  d'abord  yw/tr^c*.  Dans 
Ln  fdcheuj^  joués  en  1601,  Éraste  dit  ù  La 
MoMlajjne  : 

Marquis,  olluns  au  Cours  faire  voir  ma  galèclie  '. 

Ecoutons  maintenant  Sauvai  :  «  Les  grands 
se  sont'  avisés  d'avoir  des  carosses  riches  et 
légers,  qu'ils  appellent,  calèches,  dont  ils  se 
servent  au  Cours  *  et  surtout  à  Fontainebleau  et 
à  Siiinl-Uennaiii  quand  la  (]our  y  passe  l'été. 
D'ordinaire,  on  y  fait  mettre  six  chevaux,  et 
aloi-s  les  dames  de  qualité,  le  fouet  ù  la  main, 
les  conduisent  à  toute  bride'  ».  On  sait  que 
Louis  XIV  excellait  à  guider  une  calèclie  attelée 
de  quatre  chevaux. 

Camions.  ^  oy.  Tomberemt^. 

(]AitVBAS.  .\ux  (Champs-Elysées.  «  on  aperçoit 
tout  le  temps  les  cnrabas  et  les  pots  de  chambre 
qui  coîiduisent  à  ^'ersailles  beaucoup  de  solli- 
citeurs. Les  carabas ,  lourdes  voitures  qui 
contiennent  vingt  personnes,  ont  huit  chevaux 
qui  mettent  six  heures  et  demie  pour  aller  à 
Versailles  ;  il  est  curieux  de  voir  ce  monde  ainsi 
entassé.  Quant  aux  pots  de  chambre,  outre  leui's 
six  habitants,  il  y  a  encore  deux  singes,  deux 
lapins  et  deux  araignées.  Les  lapins  sont  devant, 
à  côté  du  cocher,  les  singes  sur  l'impériale,  et  les 
araignées  ilerrière,  comme  ils  peuvent.  (Cela  me 
parut  fort  drôle  *  ». 

Le  carabas  <<  mène. les  gens  à  Versailles,  il 
renferme,  dans  une  espèce  de  longue  cage 
d'osier  vingt  personnes  qui  sont  ime  heure  à  se 
chamailler  avant  de  pouvoir  prendre  une  attitude, 
tant  ils  sont  pressés  ;  et  quand  la  machine  part, 
voilà  que  toutes  les  tètes  s'entrechoquent  '...  ». 

Le  pot  de  chambre  devint  coucou,  .sans 
modifier,  d'ailleurs,  sa  physionomie.  Il  porte 
encore  son  premier  nom  àf^m^le  Xonvel itine'raire 
de  la  France  publié  en  1828. 

Caricks  ou  Carricks.  Voilures  hautes  et 
légères,  d'importation  anglaise  (début  du  dix- 
neuvième  siècle). 

«  On  serait  tenté  de  croire  que  l'imprudence 
et  la  témérité  ont  aussi  leurs  dieux,  quand  on 
songe  que  les  accidens  qui  arrivent  avec  ces 
chars  délicieux  sont  encore  assez  rares  ».  C'était, 
en  somme,  une  variété  du  phaéton. 

Carres  ou  curres.  Chariots  de  luxe  ••. 


'  Acte  I,  scène  1. 
*  Au  Cours-la-Rcinr. 
3  Ànliqiiilrs  île  Paris,  t.  I,  p.  192. 
I   Baronne  d'Oberkirch,  ilnmlrrs  (1782),  I    II,  p    37 
'i  S.  Mercier,  Tablrait  rie  Paris  (1782),  t.  X'IIl,  |>.  114 
'i  Voy.    Ijobcr,   Pièces  relatives  à  l'histoire  de  France. 
t.  X,  p.  498. 


(Juaiid  l'empereur  (Cliarles  IV  dut  faire  son 
entrée  ii  Paris  i  1;177  ,  le  roi  (Charles  \'  envoya 
au  devant  de  lui  «  un  de  ses  curres  moull  noble- 
ment aoriié  et  attelé  de  quatre  beaux  mules 
blancs  el  de  jleux  courciers,  et  une  moult  iu)ble 
et  riche  des  litières  de  la  royne  ;  de  quoy  l'em- 
pereur fut  UKuiIt  joyeux,  pour  ce  que  luy  grévoil 
le  chevauchier  '  ». 

(Carrioi.es.  Voitures  à  deux  roues,  el  ordi- 
nairement couvertes  de  cuir.  Des  cai'rioles  de 
grandes  dimensions  faisaient,  autour  de  Paris,  le 
service  des  voyageurs  el  des  bagages.  Le  poêle 
.lean-Françoisduichard  décrivait  ainsi,  en  1760, 
la  carriole  de  Chantilly  :  «  une  charrette  sur- 
montée de  quelques  foibles  cerceaux,  pour 
soutenir  un  gros  drap  de  toile  jaime  el  une 
couverture,  huit  tabourets  de  paille  assez  mal 
a.ssurés,  el  une  échelle  pour  y  arriver  ».- 

Carrosses.  Au  seizième  siècle,  on  les  appelle 
coches  '.  .\u  dix-septième,  ils  cessent  d'être 
ouverts  ;  les  rideaux  de  cuir  ou  d'étolTe  qui  les 
fermaient  sont  remplacés  par  des  parties  pleines, 
siiuvent  ornées  de  .sculptures.  Ils  étaient  ordinai- 
rement traînés  par  quatre  chevaux  el  pouvaienl 
contenir  huit  personnes. 

Carrosses  de  campagne.  Ils  étaient  destinés 
aux  voyages,  comme  les  caiTosses  de  voiture, 
mais  ils  appartenaient  à  des  particuliers,  et  non  à 
un  service  public.  «  Ils  sont  faits  en  tout  comme 
les  carrosses  de  ville,  à  la  réser\'e  qu'ils  sont  plus 
forts  et  moins  richement  garnis. . .  On  met,  dans 
un  sac  de  cuir  disposé  le  long  de  la  flèche,  un 
cry  ',  une  pioche  et  autres  outils  dont  on  peut 
avoir  besoin  dans  diverses  occasions  *  ». 

Carrosses  coupés.  .Te  lis  dans  une  pièce 
publiée  vers  lO.ïO  :  «  Un  certain  homme  a  trouvé 
superflu  de  voir  des  lionimes  aller  tous  les  jours 
seuls  dans  leur  carrosse  traisné  par  deux  chevaux  ; 
tellement  qu'il  prétend  remettre  en  crédit  les 
carrosses  tirez  par  un  cheval,  comme  la  mode  en 
avoit  esté  trouvée  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  et  la 
première  invention  des  carrosses  couppez  ne 
vient  que  de  là,  ayant  esté  faits  ainsi  pour  estre 
plus  légers  ^  ». 

Ces  coupés  portèrent  d'abord  le  nom  de 
calèches. 

Carro.sses  de  Crenan.  Par  lettres  patentes  du 
19  janvier  1662.  le  marquis  de  Crenan  et  ses 
deux  associés  obtinrent  le  privilège  d'établir 
dans  Paris  <<  tel  nondjre  de  «irrosses  qu'ils 
jugeront  à  propos,  et  aux  lieux  qu'ils  trouveront 
les  plus  commodes,  qui  partiront  à  heures  réglées, 
pour  aller  continuelleiuent  de  quartier  à  autre, 
où  chacun  de  ceux  qui  se  trouveront  auxdites 
heures  ne  payera  que  sa  place  pour  un  prix 
modique  *  ». 


'  Cliristini'  de  Pi.san.  Vie  de  Charles  ^',  édil. 
Micliaud,  ]!.  101. 

2  Voy.  coche. 

3  Un  cric. 

*  Savary,  Dictionnaire  ilii  commerce  (1723),  l-  I, 
p.  578. 

S  Rrciifil  fies  pièces  en  prose  les  plus  agréables  rie  ce 
temps,  édit.  do  1650,  p.  256. 

B  Delamarro,  t.  IV,  p.  438. 
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Ce  fureiil,  en  somme,  nos  premiers  o»i«i7/i«  '. 
Carrosses  de  diuoence.  Vov.  Di/ii/eiKY. 
Carrosses  drapés.  Voy.  l'arlicle  Selliers. 
Carrosses  de  route.  Aulre  nom  des  carrosses 
de  voilure. 

Carrosses  de  voiture.  <.<  Carrosses  établis 
pour  tninsporler  les  pei"soiines  cl  les  marchandises 
d'une  ville  à  une  autre,  moyennant  un  certain 
prix  Hxé.  Ils  sont  presque  toujours  attelés  de 
(luatre  chevaux  et  contiennent  ordinairement 
luiil  places.  l'our  le  transport  des  marchandises, 
il  y  a,  ù  l'avant  et  ix  l'arrière,  deux  jj^rands  paniers 
d'osier  ;  on  les  appelle  niaj^asins,  et  c'est,  en 
effet,  où  l'on  emmagasine  les  ballots,  coffres  et 
valises,  qu'on  a  soin  de  bien  empailler  et  qu'on 
couvre  encore  par  dessus  d'une  toile  cirée  ou 
d'une  couverture  de  cuir*  ». 

Les  carrosses  de  voiture  perfectionnés  devin- 
rent carrosses  de  diligence,  puis  diligences. 

Chaises  a  br^vs.  Autre  nom  donné  aux  chaises 
à  porteurs. 

Chaises  de  Chenas.  Le  privilège  en  fut 
accordé,  au  mois  de  janvier  16(54  au  marquis  de 
Crenan ,  grand  échanson .  associé  avec  deux 
autres  seigneurs.  Ce  sont,  dit  Sauvai  «  des 
chaises  roulantes  traînées  par  un  che\-al.  oii  deux 
pei"sonnes  peuvent  tenir  fort  à  l'aise,  et  si  légères 
qu'on  s'en  sert  à  courir  la  poste  '  ». 

Chaises  a  la  Dufresnv.  Chaise  roulante 
«  suspendue  sur  un  ressort  de  fer  >>.  L'inventeur 
Dufresny  en  eut  le  privilège  en  1686  *.  Les 
voitures  étaient  alors  suspendues,  non  sur  des 
ressorts,  mais  au  moyen  de  courroies  en  cuir. 
Chaises  A  l'italienne.  Voy.  Souf/Iels. 
Chaises  a  parasol.  Voy.  l'article  Brouet- 
teurs. 

Chaises  a  porteurs.  Voy.  l'article  Porteurs 
de  cliaises. 

Cn.visES  de  poste.  Voy.  Malles-charretks,  et 
Malles-postes. 

Chaises  roulantes  et  Chaises  volantes. 
Voy.  l'article  Brouetteurs. 

Charrettes.  •<  Elles  sont  toujours  trop 
chargées  et  au  delà  de  ce  qu'il  est  possible  à  des 
chevaux  de  traîner.  Si  le  pavé  est  glissant  et 
qu'il  faille  monter  un  pont  ou  une  rue  un  peu 
élevée,  c'est  un  train  d'enfer  ;  rien  n'égale  la 
brutalité,  la  stupidité  et  la  barbarie  du  charretier. 
Toujours  fouettant  et  jurant,  le  pavé  étincelle 
sous  les  nerfs  tendus  et  impuissans  des  malheu- 
reux clievaux...  '  ». 

Chars.  Premier  nom  des  carrosses.  Voy. 
carres. 


I  Voy.  l'article  Laquais. 

*  Savarj-,  Diclionnairt  du  eommercf  (1723),  t.  I,  p.  579. 
—  Voy.,  \  l'article  Transports  (Entrepreneurs  de),  une 
description  des  carrosses  d'Orléans. 

3  Anlijuiles,  etc.,  tome  I,  p.  193. 

*  Voy.  la  Correspondance  administratice  sous  Louis  XIV, 
l.  ni,  p.  LUI. 

5  Séb.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  V,  p.  329.  Voy. 
l'article  Charretiers. 


Ch.vrs  ou  charriots  branlants,  c'est-ù-dire 
suspendus,  d'abord  avec  des  cordes  puis  avec  des 
courroies  de  cuir.  Us  parais.sent  dater  du  quator- 
zième siècle. 

Chars  damerets.  Les  mêmes  que  les  chars 
branlants. 

CofiiiES.  Premier  nom  des  carros.ses.  C'étaient 
d'immenses  voitures  ouvertes  de  tous  côtés  et  que 
recouvrait  un  toit  porté  par  six  ou  iiuit  montants 
en  bois.  C'est  la  voiture  dont  se  servit  Henri  III, 
c'est  celle  qu'occupait  Henri  IV  cpiand  il  fut 
assassiné. 

On  disait  un  coche  ou  utie  coche. 

Coches  d'eau.  Ils  ne  ditl'éraient  guère  des 
coclies  de  terre.  A  la  (in  du  dix-huitième  siècle, 
le  coche  de  Saint-Cloud,  qui  faisait  un  voyage 
chaque  jour,  était  amarré  à  la  descente  du  Pont- 
Royal.  Celui  de  Corbeil,  était  amarré  à  la 
Tournelle.  Celui  de  Fontainebleau  marchaii 
seulement  quand  la  cour  résidait  dans  cette  ville. 
Il  partait  chaque  jour  de  la  Tournelle  le  matin  à 
sept  heures  et  arrivait  à  Valvins  ù  sept  Jieures  du 
soir. 

Coches  de  terre.  «  Voitures  en  forme  de 
carrosse,  portées  sur  quatre  roues  et  tirées  par 
des  chevaux  *  ».  Ajoutons  qu'il  était  le  plus 
souvent  construit  en  osier. 

On  trouve,  dans  Le  tracas  de  Paris,  par 
Colletet,  (milieu  du  dix-septième  siècle),  la 
.<  Description  d'un  coche  qui  part  de  Paris  », 
en  soixante-dix-huit  vers  pleins  de  couleur  et  de 
mouvement.  Je  préfère  pourtant  emprunter 
quelques  lignes  au  comte  de  Vaublaiic,  qui 
raconte,  vers  1774,  comment  il  quitta  l'école 
militaire  pour  se  rendre  à  Metz  oii  était  son 
régiment  :  «  On  me  dit  qu'il  me  faUoit  retenir 
une  place  à  une  voiture  qui  s'appelait  le  Coche. 
Lorsque  j'appris  qu'en  marchant  du  matin  au 
soir,  elle  ne  faistùt  que  dix  lieues  par  jour,  je 
demandai  à  mon  oncle  de  me  laisser  faire  la  route 
à  pied...  Je  fus  très  étonné  de  rencontrer  dans 
une  voiture  si  populaire  un  comte,  colonel  à  la 
suite  d'un  régiment  de  hussards  ;  j'avois  aussi 
pour  compagnon  un  ecclésiastique  *  ». 

Il  n'en  était  pas  toujours  ainsi,  car  je  trouve, 
dans  une  pièce  représentée  en  1779.  ce  dialogue  : 
«  Renaud.  Tout  homme  qui  arrive  ici  par  le 
coche  y  jette  un  triste  coton  '. 

M.  Bertolin.  Ma  foi,  le  coche  est  une  voiture 
très  bonne,  très  sûre  et  fort  économique. 

Renaud.  Économique  !...  Vertu  hollandaise, 
monsieur,  et  qu'un  bourgeois  ne  connaît  plus  à 
Paris  *.   » 

CoMPiAiSANTES.  J'extrais  ce  qui  suit  d'une 
pièce  jouée  à  Paris  en  1779  : 

«  Mad.  Leleu.  Laissez  donc  là  toutes  ces  belles 
choses,  et  parlez  moi  du  nouveau  carrosse.  Oh  ! 
que  je  hais  toutes  ces  berlines  basses  et  écrasées. 
Une  femme  est  obligée  d'y  renoncer  à  sa  coiffure 


1  Savary,  t.  I,  p.  802. 

*  Mémoires,  édit.  Barrière,  p.  61. 

3  Donne  de  sa  fortune  une  triste  opinion. 

*  Kutlidge,  Le  train  de  Paris,  acte  I,  se.  3. 
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ou  ù  son  coussin.  (Juand  elle  fuit  même  ce  derniiir 
sacrifice,  il  fuul  que  son  corps  y  soil  plié  comuie 
unZ  '. 

M.  I)'Ofkrevil,i^.  Vous  avez  hien  raison, 
Madame. 

Mad.  Leleu.  El  vous  dites  que  c'est  iiia<lame 
de  Cluquenville  qui  a  eu  le  premier  V 

Le  c:onseiller.  Hier,  Madame,  elle  fui  en 
faire  parade  dans  vin^jt  maisons,  et  iit  le  tour  de 
Paris,  droite  comme  un  picpiet  sur  un  douMe 
carreau,  naqj^uanl  toutes  les  maliieureuses  qui, 
la  léte  enfoncée  dans  les  épaules,  semlilaienl 
envier  sa  voiture  et  son  attitude  trioniphanle. 

Mad.  Leleu.  Gomment,  une  impériale  qui  se 
lève  et  se  bais.se  ù  commandement  V 

Le  conseiller.  D'un  coup  de  pouce,  madame, 
avec  moins  d'ell'ort  qu'il  n'en  faut  pour  tirer  le 
cordon... 

Mad.  Leleu.  Oh  !  voilà  qui  est  fini.  Je 
réforme  toutes  mes  voitures.  El  cela  s'appelle  V 

Le  conseiller.  Une  complaisante  *  ». 

Corbillards.  Coches  faisant  le  service  entre 
Paris  et  Corbeil  '.  En  1760,  ils  partaient  de 
Paris  le  mercredi  et  le  samedi  à  dix  heures  du 
malin,  de  Corbeil  le  mardi  et  le  vendredi  à  neuf 
heures  ;  les  places  coûtaient  dix-huit  sous  '. 

Coucous,  \(>y.  Caraias. 

Coupés.  Voy.  Carrosses  coupes. 

Demi-fortunes.  Voiture  particulière  montée 
sur  quatre  roues,  mais  ù  un  seul  cheval.  Cette 
expression  n'est  guère  antérieure  à  la  Révo- 
lution 5. 

Désobligeantes.  Carrosses  coupés  destinés  à 
une  seule  personne.  P.  de  la  Mésangère  les  cite, 
en  1797,  comme  d'origine  récente  '. 

Diables.  Voiture  a  l'usage  des  marchands  de 
chevaux,  et  qui  leur  servait  à  dresser  et  exercer 
leuis  bétes.  Le  diable  ne  se  composait  guère  que 
de  quatre  roues,  une  tlèche  et  un  timon  ;  le  siège 
était  figuré  par  une  cage  rembourrée  en  dedans  et 
capable  de  résister  aux  ruades  '.  Ceslle squelette 
</*  dressage  moderne. 

D'autres  moyens  de  transport  ont  encore  porté 
le  nom  de  diables,  un  coupé,  par  exemple,  dont 
on  trouve  le  dessin  dans  Y  Encyclopédie  me'tho- 
dique  * .  Séb.  Mercier  écrivait  vers  1780  :  «  Je 
vois  passer  dans  un  carrosse  le  médecin  en  habit 
noir,  le  maître  à  danser  dans  un  cabriolet,  le 
maître  en  fait  d'armes  dans  un  diable.  L'humble 
vinaigrette  se  glisse  entre  deux  carrosses  ^.  » 

Diligences.  C'est  le  nom  que  prirent  les 
carrosses  de  voiture  perfectionnés  de  façon  à 
fournir  un  service  plus  rapide.  Ils  s'appelèrent 
d'abord  carrosses  de  diligence. 


1  Sur  la  ridicule  élévation  des  coiffures  à  cette  époque, 
Voy.  les  Mémoires,  de  M""  Campan,  t.  I,  p.  76. 

*  Rullidge,  Le  train  de  Paris,  acte  IV,  scène  1. 
3  Voy.  ci-<lessus  l'article  Croque-morts. 

*  Jeze,  Êlal  oit  tableau,  etc.,  p.  368. 

5  I,a  Mésanfjèri',  Le  toyageur  à  Paris,  t.  I,  p.  52. 
^  Le  voyageur  à  Paris,  t.  I,  p.  52. 
'  fiar.sault,  p.  61. 

*  Arts  et  métiers,  art.  Menuisiers  en  voilures. 
»  Tableau  Je  Paris,  t.  I,  p.   117. 


La  diligence  de  Lyon,  qui  fut  le  premier  type 
sérieux  ue  ce  moyen  de  transport,  date  des 
dernières  années  du  dix-septième  siècle.  V.Wr 
accomplissiiil  le  trajet  en  cinq  jours  durant  l'été 
el  en  six  joui-s  durant  l'hiver.  Ce  lourd  véhicule 
pouvait  contenir  douze  personnes.  Outre  la 
banquette  du  fond  et  celle  qui  lui  faisait  vis-à- 
vis,  il  y  avait  de  petits  strapontins  établis  sur  les 
côtés  et  accrochés  à  ciia([ue  portière  ;  ces 
dernières  places  étaient  naturellement  les  moins 
recherchées.  Quand  les  bagages  n'abondaient 
pas  trop,  on  logeait  encore,  au  besoin,  quelques 
voyageurs  dans  les  paniers  à  bagages  placés 
devant  et  derrière  le  carrosse  '. 

DoR.MEUSES.  L'ne  des  variétés  de  la  berline. 

?\rdiers.  Voy.  Jlaquets. 

Fiacres.  Voy.  l'article  Fiacres. 

Fourgons.  Lourdes  charrettes  employées 
principalement  par  les  marchands  de  marée  el  les 
marchands  de  farines  -. 

On  les  nommait  aussi  surtouls. 

(jainguettes.  Voy.  Phaétons. 

Galkches.  Voy.  Calèches. 

(ÎONDOLES.  Carrosses  de  voiture  perfectionnés. 
Au  dix-neuvième  siècle  encore,  des  gondoles 
faisaient  le  service  entre  Paris,  Versailles  et 
Saint-Germain. 

GuiGUES.  Voitures  hautes  et  légères,  de  la 
famille  du  phaéton.  <  Il  faut  que  la  mode  soil  un 
tyran  bien  despote  pour  avoir  mis  en  vogue  des 
équipages  si  fragiles  qu'un  homme  raisonnable 
n'y  monte  jamais  sans  réfléchir  qu'il  touche  peut- 
être  à  sa  dernière  heure.  Le  moindre  choc  les 
brise,  les  culbute  ».  (Début  du  dix-neuvième 
siècle). 

Guimbardes.  Variété  de  charrette.  Elles 
servaient  surtout  au  transport  de  la  paille  et  du 
foin  ■'. 

(iuiNGUETTES.  Variété  du  phaéton.  Savarj' 
écrit  gainguette. 

En  1797,  le  ser\-ice  entre  Paris  et  Melun, 
Lagny,  Villeneuve-Saint-Cieorges,  Boissy Saint- 
Léger  et  Champigny  ét^iit  fait  par  des  guin- 
guettes '. 

Haquets.  «  La  plus  simple  de  toutes  les  voi- 
tures »,  écrit  Garsault.  On  nomme  ainsi  de 
longues  et  étroites  charrettes,  à  l'usage  surtout 
des  marchands  de  vins,  des  brasseurs,  etc. 

Le  kaquet-fardier  était  destiné  au  transport 
des  poutres,  des  bois  de  charpente  longs  et 
pesants  '. 

Voy.  l'article  Haquetiers  . 

Litières.  Voitures  d'origine  fort  ancienne. 
Nos  chroniqueurs  citent  des  litières  garnies  de 
riches  tissus,  ornées  d'or  el  de  pierreries  ".  Voy. 
Carres. 

Malles-charrettes.     Employées    pour    le 


'   Voy.  ei-cl.'ssus  l'an.  Transports  (Entreproneui-s  de). 
-  (iarsault,  p.  39. 

3  Garsault,  p.  31. 

4  .-ilmanach  national j}our  Î798. 

5  Garsault,  p.  22. 

6  Voy.  Sauvai,  t.  I,  p.  187. 
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sen'ice  Je  la  po^le,  elles  succédèrent  aux  pre-  j 
inières  malles-postes.  C'étaient  de  vérilaliles  j 
charrettes,  portées  par  deux  roues  et  munies  de 
cerceaux  soutenant  une  toile  goudronnée  qui  ', 
ser\-ait  de  couverture.  On  y  entassait  paquets  et  j 
lettres,  sous  la  sur\-eillance  du  courrier.  cliar<^é  | 
de  dislriliuer  le  chargement  tout  le  long  de  la 
route. 

Malles-postes.  Jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  le  service  de  la  poste  se  faisait 
au  moven  d'une  malle  portée  en  croupe  par  un 
postillon.  Viennent  ensuite  les  malles-charrettes, 
puis  les  cAalses  de  Crenau. 

En  1792,  la  Convention  réorganisa  ce  service 
en  remplaçant  les  anciens  véhicules  par  des  voi- 
lures suspendues,  couvertes,  à  deux  roues  et  ù 
trois  chevaux. 

Ce  modèle  fut  perfectionné  en  1818.  année  ou 
l'on  adopta  les  malles-postes  ii  ([ualre  places, 
quatre  roues  et  quatre  clievaux. 

Le  dernier  modèle,  celui  (]ue  bien  des  gens 
ont  encore  connu,  datait  de  1839. 
Omnibus.  Voy.  l'article  Laquais. 
P.\L.usoTTES.    Grandes    charrettes    a    hautes 
ridelles  et   destinées   surtout    au   transport    du 
foin  *. 

P.VNIERS.  On  donnait  ce  nom  aux  voitures 
construites  en  osier,  aux  carabas  et  aux  cabas 
entre  autres. 

Phaktons.  Voitures  à  quatre  roues,  légères  et 
découvertes.  Elles  méritent  leur  nom,  écrit  le 
continuateur  de  Delamarre*,  «  parla  témérité  des 
jeunes  gens  de  qualité,  sans  expérience,  qui  les 
conduisent,  et  qui  ont  si  souvent,  dans  leurs 
chutes,  le  sort  du  Phaéton  de  la  Fable  ». 

Ces  dangereux  véhicules  furent  d'idbord  appelés 
des  gainyuetUs.  C'est  sous  ce  nom  cjne  les  désigne 
encore  Savary,  qui  les  définit  ainsi  :   ^<  Petite 
chaise  roulante  à  deux  roues,  tout  à  fait  décou- 
verte, et  qui  se  tire  par  un  seul  cheval.   11  n'y  a 
guère  que  de  très  jeunes  gens  qui  s'en  ser\-eiil  ■'  >•. 
Pots  de  chambre.  Vov.  Carabas. 
RouiJETTES.    «   C'est  une  espèce   de  calèche 
montée  sur  deux  roues  moyennes,  qui  est  traînée 
par  un  homme  seul  ;  on  la  nomme  roulette,  et 
pardérision  \-inaigrette.  Elle  ne  sert  vul^^airement 
qu'aux  femmes  qui  craignent  la  pluie*  ». 
Voy.  Brouetteurs. 
Sociables.  Voy.   Vis-ù-cis. 
SoLOS.    Variété   du  cabriolet.   (Dix-liuitième 
siècle  . 

SoL'PPLETs.  Voilures  légères,  à  deux  roues,  à 
un  cheval,  et  munies  d'une  capote  qui  pouvait 
se  relever  et  se  rabattre  à  volonté.  C'est  l'origine 
du  cabriolet  *. 

On  les  a  nommés  aussi  chaises  à  l'ilalienne. 
SfRTouTS.  Voy.  Fourgons. 


*  Garsault,  p.  30. 

*  Traité  de  la  police  jI738;,  t.  iV,  p.  D79. 

3  Dictionnaire  du  comment  (1723),  t.  II,  p    197. 

*  Sauvai,  l.  I,  p.  191. 
S  Garsault,  p.  78. 


ToMBERE.vux.  Haquels  courts  et  garnis  de 
cloisons  qui  en  font  une  caisse  carrée.  Le  lombe- 
reati  à  bascule  est  en  é(juilibre  sur  l'essieu.  Le 
lonibereau  de  dimension  réduite  se  nomme 
baiitieau  ;  plus  petit  encore  c'est  un  camion  *. 

Tkirotes.  «  Cliaises  basses  ayant  deux  roues 
de  derrière  et  une  seule  en  face  du  devant  tenant 
le  milieu,  et  qui  tourne  sous  un  pivot.  Ces  voi- 
tures ont  amusé  il  y  a  tléjà  long-tems  la  science 
des  macliinistes.  mais  ils  n'ont  pu  en  tirer  bon 
parti  *  ».  (Dix-liuitième  siècle). 

Tl-rgotines.  Grandes  voitures  de  voyage 
établies  sous  le  ministère  de  Turgol  ^.  Elles  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  diligences  qu'elles 
remplaçaient  et  elles  jouissiiient  d'un  privilège 
exclusif  ;  aussi  soulevèrent-elles  de  nombreuses 
critiques.  «  La  caisse  de  ces  carrosses  est  étroite, 
écrivait  Séb.  Mercier,  et  les  places  y  deviennent 
si  pressées  que  chacun  redemande  sa  jambe  ou 
son  bras  ii  son  voisin  lorsqu'il  s'agit  de  descen- 
dre... On  attelle  de  maigres  chevaux  de  poste  à 
cette  macliine  monstrueuse,  chargée  dé  monde  et 
surcliangée  de  coffres  et  de  valises  *  ». 

Balzac  a  longuement  décrit  une  turgotinc  dans 
son  roman  des  Chouans. 

Les  turgolines  parcoui-aient,  en  moyenne, 
quinze  lieues  en  24  heures. 

Vinaigrettes.  Voy.  l'article  Brouetteurs. 

Vis-A-vis.  Voiture  pour  deux  places  seulement 

et  placées  en  face  l'une  de  l'autre.   Leclerc  du 

Brillet,  en  1738,  la  cite  comme  ayant  «  paru 

depuis  peu^  ». 

Sous  l'Empire,  certains  vis-à-vis  reçurent  le 
nom  de  sociables. 

WiSKVS.  «  Hautes  voitures  imitées  des  .\nglois. 
Elles  sont  sur  le  pavé  de  Paris  incommodes, 
meurtrières,  dangereuses,  même  pour  celui  qui 
les  mène,  car  elles  vomissent  souvent  leur  con- 
ducteur, à  raison  de  leur  élévation  "  ». 
On  a  écrit  whiski,  iviski,  etc. 
WoLRST.  Voiture  dédiasse,  originaire  d'Alle- 
magne, longue  et  basse,  qui  jouait  le  rôle  de  nos 
iireak'.  On  a  écrit  cource,  ici-oust,  etc. 

Voitures  d'eau.  L'on  nommait  ainsi  les 
coches,  galiottes,  bulelets,  etc.,  qui  faisaient  un 
service  régulier  entre  Paris  et  ses  environs. 
Madame  Cradock,  venue  d'.\ngleleiTe  ù  Paris, 
écrivait  en  1784  :  «  Nous  marchâmes  jusqu'à 
Sèvres  où  nous  devions  prendre  le  coche  d'eau 
pour  revenir.  Nous  nous  embarquâmes  à  six 
heures.  Le  coche  d'eau  ou  palaclie  est  une  sorte 
d'immense  barque  pouvant  contenir  plus  de  cent 
personnes.  Qu'on  se  figure  au  milieu  une  longue 
chambre  étroite  éclairée  par  des  fenêtres  de 
cliaque  côté.  Au  centre  et  autour  sont  des  bancs. 
Elle  est  dirigée  par  un  timonier,  et  remor(]uée 


'  Garsault,  p.  33. 
'  Garsault,  p.  55. 

^  Voy.  Mémoires  secrets,  dits  de  Bachaumont,  5  août 
1775,  l."XXX,  p.  301. 

»   Tablrnu  de  Paris,  t.  V,  p.  331. 

»   Traité  de  ta  police,  t.  I\  ,  p.  437. 

!■■  S.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  t.  IX,  p.  206. 

'  Garsault,  p.  G2. 
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par  >ix  cliovaux.  Cx  Imti-au.  assoz  pri)pre,  est  un 
tran>port  i-<.iiimii>tlc  et  pai-raitenieiit  sur.  Nous 
liebarquiliuos  siiiiis  et  siiufs  a  Paris  à  liuit  lieures. 
Le  prix  pi)ur  cliaciue  pas>aj^er  ne  va  pas  au  delà 
de  douze  sons —  '  >■. 

Vov.  Bateaux-coches.  —  Bachoteurs, 
etc. 

Voituriers  (Commissionnaires  dks  .  On 
nuuiniait  ainsi  «^  ceux  qui,  loi-sque  les  voituriei-s 
sunl  arrives,  prennent  soin  de  livrer  les  ballots  et 
caisses  de  niarciumdises  aux  marchands  ii  qui 
elles  appartiennent  ou  à  qui  elles  sont  adressées. 
Ce  sont,  pour  l'ordinaire,  les  hôteliers  des 
trrandes  villes  où  arrivent  les  voituriers  qui 
exercent  ces  sortes  de  commissions  ^  >>. 

Voituriers.  Voy.  Cliarretiers. 

Voituriers  par  eau.  ^'oy.  Bateliers. 

—  Bateaux.  —  Coches.  —  Voitures 
d'eau,  etc. 

Voituriers  de  la  mer.  Nom  donné  aux 

chasse-marée. 

Volailles  ((/)MMEii(i-:  des).  Voy.  Com- 
missaires. —  Contrôleurs.  —  Courtiers . 

—  Gaveurs.  —  Foulaillers.  —  Rôtis- 
seurs. —  Vendeurs,  etc..  etc. 

Volailliers.  Nom  qu'ont  porto  les  poulail- 
lers. 

V 

Volantiers.  Fabricants  de  volants.  Titre 
qui  appartenait  à  la  curpuration  des  bouclion- 
niers. 

Volontaires.  «  (îalopins,  petits  garçons, 
qui.  sans  avoir  ni  emploi  ni  maître,  servent  ceux 
qui  les  veulent  employer  ■'  ».  Le  mot  volontaire, 
pris  dans  cette  acception,  a  été  omis  par  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  et  aussi  par  celui  de 
Littré. 

Voltigeurs.  Professeurs  de  voltige.  Dans 
l'art  militaire,  dans  les  académies,  la  voltige 
représentait  les  exercices  les  plus  dil'llciles  de 
l'équitation.  A  la  grande  comme  à  la  petite  écurie 
du  roi,  où  étaient  élevés  des  pages,  il  y  avait  à 
la  fois  des  écuyers  et  des  voltigeurs  * .  Mazarin 
créant  l'académie  qui  devait  être  annexée  au 
collège  qu'il  fonda  par  testament,  s'exprimait 
ainsi  :  <<  Il  y  aura  à  l'académie  un  écuyer,  un 
créât,  un  niaistre  à  danser,  un  maistre  tant  à  faire 
des  armes  qu'à  voltiger,  etc.  ^  » 

Voy.  Acadëmistes. 


1  Journal  lie  Madame  Cratlock,  p.  27.  —  Voy.  aussi  Ln 
tit  parisienne  sous  Louis  XVJ,   1882,  in-16. 

ï  Savary,  Dielionnuire  du  comment  (1723),  t.  I, 
p.   1330. 

3  .\.  Furelièrc,  Dictionnaire  unicersel  des  mots  françois, 
1701,  in-fulio. 

*  TraLouillet,  Élat  de  la  France  pour  1712,  t.  I,  p.  564 
et  r.90. 

S  A. -!•".,  Histoire  de  la  bibliollirijuc  Ma-.arine,  p.  3r>4. 


Voltigeurs.  Nom  donné  parfois  aux  dan- 
.seurs  de  corde,  aux  sauteurs,  etc. 

Voyage  (.\hti(:i.es  i)k'i.  Voy.  Bahutiers. 
—  Coffretiers.  —  Écriniers.  —  Embal- 
leurs. —  Futiers.  —  Gainiers.  — 
Layetiers.  —  Malletiers.  —  Sacs  (Fa- 
bricants de),  cli:. 

Voyers.  Dés  le  douzième  siècle,  un  fonction- 
naire spécial  appelé  voyer  avait  pour  mission  de 
surveiller  la  voirie  uriiaine.  Jean  .Sarra/.in,  qui 
occupa  cette  ciiarge  sous  Louis  IX  et  Philippe  III, 
dressa  même  en  1270  un  mémoire  résumant  les 
devoirs  imposés  et  les  prérogatives  conférées  par 
elle.  Ses  successeurs  immédiats  firent  de  môme, 
allongeant  toujours  un  peu  plus  la  liste  de  leurs 
privilèges,  en  sorte  qu'on  ne  sait  pas  très  bien 
s'ils  les  avaient  reçus  liu  roi  ou  s'ils  se  les  étaient 
arrogés.  Légitimes  ou  non,  les  redevances  qu'ils 
exigeaient  des  Parisiens  constituent  un  curieux 
tableau  de  mœurs. 

Le  voyer  rançonnait  surtout  les  petits  débitants 
(jui  exposaient  leurs  denrées  aux  abords  des 
marchés  et  sur  les  places  publiques.  La  veille  de 
Noël,  chaque  vendeur  de  paille  devait  lui  en 
offrir  deux  charges,  et  chaque  chandelier  lui 
présenter  deux  livres  de  cliandelles.  Le  31  dé- 
ci'mbre,  il  recevait  de  chaque  «  fourniager  »  un 
IVouKige.  La  veille  des  Rois,  chaque  gastelier  lui 
n-mettait  <  un  gasteau  à  febve  »,  chaque  chape- 
lier deux  ou  trois  chapeaux  et  une  couronne  de 
Heurs.  Toutes  les  semaines,  il  exigeait  des 
merciers  de  la  rue  aux  Fers  deux  aiguilles.  Tous 
les  ans,  les  herbiers  lui  devaient  «  deux  faiz 
d'herbes  »  ;  les  chaussiers  «  une  paire  de 
chausses,  ne  des  pires  ne  des  meilleures  »  ;  les 
rôtisseurs  un  oison  «  avec  la  petite  oye  '  ».  Les 
duellistes  eux-mêmes  lui  payaient  le  loyer  de  la 
place  où  le  roi  leur  permettait  de  se  battre:  ils 
versaient  au  voyer  2  sols  (5  deniers  au  moment 
où  le  gage  de  bataille  était  jeté.  7  sols  6  deniers 
quand  l'emplacement  du  combat  était  choisi. 

Au  reste,  sous  et  deniers  pleuvaient  dans  la 
caisse  du  voyer,  car  on  ne  pouvait  sans  son  auto- 
risation ouvrir  ni  fermer  une  rue,  en  modifier  la 
direction  ou  l'alignement,  poser  de  nouvelles 
saillies  ou  changer  les  anciennes,  établir  des 
étaux  pour  la  vente  des  denrées,  exécuter  aucun 
travail,  aucune  réparation  sur  un  point  quel- 
conque de  la  ville  *. 

Le  voyer  Jean  Sarrazin  fut  remplacé  par  son 
gendre  Etienne  Barbette,  qui  eut  à  son  tour  pour 
succes.seur  Pierre,  puis  Jean  des  Essarts.  A  la 
sollicitation  de  Pierre  sans  doute,  le  roi  Jean 
rendit  au  mois  de  février  1348  une  ordonnance^ 
qui  enjoignait  aux  habitants  de  nettoyer  les  rues, 
et  pour  la  première  fois,  menaçait  les  récalcitrants 
d'une  amende. 

Comme  toute   bonne  .sinécure,  la  charge  de 

<   L'abatis. 

ï  .Sur  tout  ceci,  voy.  Delamarre,  Traité  de  la  police, 
t.  IV,  p.  647,  et  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  IV, 
p.  309. 

■■)  Ordonn.  royales,  t.  III,  p.  96.  -  -  Dclamarn-,  t.  IV, 
p.  202. 
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voyer  s*  perpétua  è  travers  les  ifjes.  Parmi  les 
successeurs  de  Jean  des  Essaris.  on  peut  citer 
Jean  Bureau,  Etienne  Bureau,  son  frère  (1441), 
Jean  Tureinonde  ^14G7  ,  Jean  de  Rueii  1498), 
Jean  Teste  lôO:V,  Germain  Trsie  1522),  Jean 
Turquan  ^1539,  Etienne  Geiiiault  (15ô7\ 
Charles  Maheu  (1580)  et  Guillaume  Hubert 
(1594)'. 

La  cliarjje  de  recetfur  el  royfr  de  Paris 
disparut  avec  ce  dernier.  Henri  IV  créa 
(septembre  1599)  celle  Ac  grand  voyer  de  France 
en  faveur  du  duc  de  Sully,  qui  22  févTier  1603) 
y  réunit  la  change  de  Guillaume  Hubert  *. 
Toutes  les  deux  furent  supprimées  en  1626. 

On  trouve  encore  tmeurs,  voyeurs,  etc. 

Voyeurs.  Voy.  Voyers. 

Vrilliers.    Fai.-^eurs    de    vrilles.     Ils  sont 


appelés  rei/liers  *  dans  le  Litre  des  métiers  -  ; 
en  outre,  la  Taille  de  i292  cite  trois  rei/liers,  et 
celle  de  i300  en  mentionne  deux.  On  les  trouve 
nommés  aussi  ri/liers,  telliers  et  yuimbeletiers, 
du  vieux  mot  français  guimbelet,  qui  signifie 
vrille,  foret,  etc. 

Au  treizième  siècle,  les  vrilliers  formaient  une 
seule  corporation  avec  les  maréchaux,  les 
greffiers,  les  heaumiers  et  les  grossiers.  Ils  étaient 
donc  soumis,  comme  eux,  à  l'autorité  du  maître 
des  fitres  '.  Ils  reçurent,  en  1320,  des  statuts 
très  courts,  et,  au  siècle  suivant,  on  les  trouve 
réunis  à  la  communauté  des  taillandiers,  où  ils 
constituent  une  classe  spéciale,  celle  des  laillan- 
diers-trilliers. 

VuidangeUTS.  Voy.  Vidangeurs. 

Vynters.   Voy.  vins  (Marchands  de). 


w 


W agmestres.  Voy.  vaguemestres. 
"Wasteliers.  N'oy.  O-astellers. 


Wignerons.  ^'oy.  vignerons. 


X 


Xylographes.     Voy.     Graveurs     sur 
bois. 


Y 


Yeux  artificiels.  L'art  de  fabriquer  des 
yeux  artificiels  remonte  assez  haut.  On  les  fit  en 
verre  d'abord,  puis  en  émail.  A  la  fin  du  dix- 

1  Di'lamarre,  t.  IV,  p.  666. 

*  Perrot,  Dictionnaire  de  roirir,  p.  204,  443  et  447. 


septième    siècle,    le    voyageur    anglais    Lister 
raconte  qu'il  alla  visiter  l'atelier  de  <<  Hiibins, 


'  Du  latin  tiqilia.  Voy.  Ducancre. 
î  Tilrc  XV.  '' 

3  Voy.  cet  article. 
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le  fiiliriciiiil  (l'voiix  do  vi-mv  J'en  vis,  dil-il,  de 
pl(>ins  liniirs  de  loulos  ondt-urs,  de  façon  à 
upparoiller  n'imporle  quels  yeux  *  ».  Cet  Hubins 
ou  Hubiii  deineurait  nio  Siiiiil-Miiiiiri.  el  il  avilit 
pour  fiincurrenl  un  sieur  Le  Quin.  (|ui  demeuniit 
rue  Dauphiui'  *. 

Au  siècle  suivant,  les  deux  émailleurs-orulistes 
qui  se  parlapenl  les  préférences  du  public  son! 
les  sieui-s  Haux  et  Auzou. 

Une  réclame,  sollicitée  sinon  payée  par  le 
premier,  s'exprime  ainsi  : 

«  Haux.  éniaillenr  ordinaire  du  roi,  rue  des 
Juifs,  un  des  plus  habilfs  el  des  plus  célèbres  de 
cette  capitale  pour  les  yeux  arliticiels  d'émail,  en 
lient  une  collection  précieuse  de  toutes  espèces. 

Cet  inijénieux  artiste  est  parvenu  au  point 
d'imiter  tellement  la  nature  par  la  forme,  la 
couleur  et  le  brillant,  que  lorsque  l'œil  éteint 
n'est  pas  entièrement  détruit  ou  déformé,  celui 
qui  le  remplace,  reçoit  tous  les  mouvemens  du 
muscle,  el  ne  permet  plus  de  distinguer  lequel 
des  deux  est  aiïecté. 

Sa  générosité,  et  son  amour  pour  le  bien  de 
l'iiunianilé,  le  portent  môme  à  en  donner  gra- 
tuitement les  lundis  aux  pauvres  •'  ». 

Raux  mourut  en  1777  *.  11  eut  pour  successeur 
Auzou  le  susnommé,  qui  fut  également  émailleur 
du  roi.  «  On  ne  sauroit,  dit  un  journal  du  temps, 
trop  faire  connoître  le   talent   ingénieux  avec 


lequel  cet  artiste  se  rapproclie  si  près  de  la  nature 
que  l'art  semble  disparaître  dès  que  l'œil  artificiel 
est  mis  en  place.  On  les  voit  tous  les  deux  suivre 
la  même  direction  et  faire  ensemble  les  mômes 
mouvemens  ». 

Dès  la  lin  du  dix-septième  siècle,  on  distribuait 
sur  le  Pont-Neuf  les  prospectus  d'industriels  qui 
se  vantaient,  dit  Marana  '.  de  faliri(iner  des  yeux 
en  cristal,  de  guérir  les  maux  incurables,  de 
rajeunir  les  vieillards  et  de  «  faire  des  jambes  de 
bois  pour  réparer  la  violem-e  des  bondies  ». 

Celle  industrie  el  d'autres  analogues  se 
développèrent  singulièrement  par  la  suite. 
L.  Prudliomme  écrivait  en  1807  :  «  Si  vous 
voulez  savoir  jusqu'où  l'art  est  par\'enu  dans 
cette  métropole,  allez  cbez  M.  Hazard  *  ;  au 
foyer  de  sa  lampe.  vo\is  verrez  naître  le  cristallin, 
l'uvée,  l'iris,  les  veines  les  plus  imperceptibles, 
el  pour  ainsi  dire  jusqu'au  mécanisme  admirable 
de  la  vision.  A  midi,  vous  lui  deman<lez  l'œil 
qui  vous  manque,  el  après  le  dîner,  vous  allez  en 
société  avec  des  yeux  parfailemeni  semblables  ». 

Avez-vous  besoin  de  prunelles?  le  sieur 
Demouis  •'  vous  en  fera  une.  De  dents 'if  voyez 
Siral)ode  ou  (Catalan...  *  ». 

Voy.  Fostiches. 

Ymag-iers.  Ymag-ineurs.  Ymagi- 
niers.  Vov.  Peintres  il  Sculpteurs. 


z 


Zone  HôTELi.  Voy.  Privilégiés  (Lieux). 


1    Voyniie  à  Paris  m  1698.  p.  133. 

*  Le  livre  commoilr  pour  I(){t2,  I.  II.  ]i.  7.î. 

3  Alminmch  Dauphin  pour  1777,  2"  jiartie,  p.  20. 

*  Affehes,  annonces  el  avis  ilivrrs,  n"  du  7  janvier  1778. 


1   Lettre  d'un  sieilien,  p.  57. 

*  II  dcmourail  nio  Sainlc-.Vpullinc. 

i  Le  médecin,  Antoine-Pierre  Demnurs,  qui  fut  ocu- 
liste de  Louis  XYIII  et  de  Charle.s  X.  Il  mourut  en  1836. 

i  Miroir  lie  P.iris,  édil.  de  1807,  t.  VI,  p.  116.  Voy. 
aussi,  t.  V,  p.  239. 
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TREIZIÈME  SIÈCLE 

I 

STATUTS   DES  FOULONS  » 

[vers  1268] 

I.  Quiconques  veut  astre  foulons  à  Paris,  eslre 
le  piiet  friiiicliement  sanz  achater  le  mestier  *  du 
Roy. 

II.  Li  mesires  foulons  ne  puel  avoir  que 
11  aprniitis,  se  ne  sont  leur  filz  et  leur  frères,  nés 
de  loial  mariage. 

III.  Li  aprantis,  li  uns  ou  li  doi  ',  doivent 
faire  et  pueent  *  toutes  les  choses  du  mestier  que 
li  mestres  leur  conmandera. 

IV.  Li  mestres  foulons  pueent  aprendre  leur 
mestier  ans  enfans  leur  famés  et  a  li'ur  frères, 
nez  de  loial  mariafj^e,  et  avoir  les  avec  leur 
aprentis,  ausi  bien  corne  leur  propres  enfans  ou 
leur  frères. 

V.  Se  li  mestre  muert,  .sa  famé  puel  tenir 
le  mestier  et  les  aprentis  en  la  manière  desus 
devisée  franchement  ;  et  avec  les  ii  aprentis, 
les  enfans  de  son  seigneur  et  ses  frères,  nés  de 
loial  mariage. 

VI.  Se  famé  veve  '  tenenl  le  mestier  des 
foulons  devant  dit  se  remarie  a  home  qui  ne  soit 
du  mestier  devant  dit,  ele  ne  puet  pas  tenir  le 
mestier  ;  et  se  ele  se  marie  a  home  qui  du  mestier 
.soit,  soit  a  aprantis  ou  a  vallet,  tenir  le  puet 
franchement. 

VII.  Nus  foulons  ne  puet  ne  ne  doit  mètre  en 
oevre  nul  vallet  ne  nul  aprentis  lioulier  ",  ne 
larron,  ne  nmrlrier,  ne  bani  de  vile  pour  vilain 
cas,  ne  nul  vallet  s'il  n'a  xii  denrées  '  de  robe  * 
au  mains.  Et  se  li  vallet  savoient  que  en  leur 
conpaignie  eust  aucune  des  persones  devant 
dites,  il  le  devroient  faire  savoir  au  mestre 
tantost  que  il  le  sauroient  ;  et  se  il  ne  le  feisoient, 
chascun  vallet  qui  le  sauroil  l'amenderoit  de 
X  s.  de  parisis  au  Roy,  et  se  il  le  fesoient  savoir 
a  leur  mestre,  et  se  le  mestre  le  fesoit  puis 
ouvrer,  il  amenderoit  de  xl  s.  au  Roj,   se   li 


*  Voy.  ci-dessus,  p.  337. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  47. 
3  Deux. 

*  Peuvent. 

5  Veuve.  Voy.  ci-dessus,  p.  727. 

6  Débauché. 

1  Voy.  ci-dessus,  p.  653. 
8  Voy.  ci-dessus,  p.  676. 


devant  diz  maufeiteur  est  pris  ouvrant  *  en 
l'ouvroir  au  mestre  ;  et  s'il  n'i  estoit  prins  ouvrant, 
li  mestres  ne  pairoit  pas  les  xi,  s. 

VIII.  Li  vallet  commandé  a  année  -  sont  tenu 
d'aler  en  l'oevre  de  leur  mestres  a  l'eure  et  au 
point  que  li  maçon  et  li  cliarpanlier  vont  en 
place  pour  eus  alouer.  Et  se  li  vallès  ne  sont 
conmandé,  il  doivent  aler  en  la  place  jurée  à 
l'Aigle  ouquarrefourdesChans,  pour  eus  alouer, 
se  alouer  se  voelent,  à  l'eure  et  au  point  devant 
dite,  se  il  n'i  lessoient  a  aler  par  banie  ■'. 

IX.  Li  vallet  doivent  aler  a  la  place  devant 
dite  sanz  asamblée  et  sans  banie,  à  l'eure  devant 
dite. 

X.  Se  aucun  vallet  fait  contre  cest  establis- 
sement,  il  poiera  v  s.  d'amende  au  Roy. 

XI.  Li  vallet  ont  leurs  vesprées  :  c'est  a  savoir, 
que  cil  qui  sont  loué  a  journée  lessent  oevre  au 
premier  cop  de  vespres  Nostre-Dame,  en  char- 
nage  ;  et  en  quaresme  au  premier  cop  de  com- 
plie  ;  et  au  samedi  au  premier  cop  de  none  de 
Nostre-Dame  ;  et  ù  la  nuit  de  l'Acension  quant 
crieur  portent  vin  ;  et  la  veille  de  la  Penthe- 
coste,  la  veille  S.  Pierre  après  la  S.  Jehan,  la 
veille  de  la  .S.  Lorent  et  la  veille  delà  mi  aoust, 
si  tosl  que  li  premier  crieur  de  vin  vont  ;  et  la 
veille  de  Pasques  si  tost  come  il  oent  *  les  sains 
soner  '. 

XII.  Se  mestre  a  mestier  de  vallet  a  le  ves- 
prée  devant  dite,  qui  a  celé  journée  ait  ouvré  a 
lui,  aloer  le  puet  sanz  aler  en  place,  se  il  se 
pueent  concorder  du  pris  ;  et  se  il  ne  se  pueent 
concorder,  li  vallès  puel  aler  en  la  place  au 
chevet  S.  Gervais,  devant  la  meson  la  Converce. 
Et  ileuc  vont  querre  li  mestre  vallès  quant  il  leur 
faillent  a  la  vesprée  ou  aus  autres  eures  du  jour. 

XIII.  Nule  famé  ne  puet  ne  ne  doit  mètre 
main  a  drap,  a  chose  qui  apartiegne  au  mestier 
des  foulons,  devant  que  li  dras  soit  tonduz. 

XIV.  Se  li  aprantis  s'enfuit  d'entour  son 
mestre  ains  son  terme,  il  ne  puet  ne  ne  doit 
meire  la  main  au  mestier,  ne  a  son  mestre  ne  a 
autre,  devant  qu'il  li  ait  restoré  le  domage.  Et 
se  il  i  avoit  restoré  le  domage,  ne  pourroit  il 
ouvrer  come  ouvrier  devant  qu'il  auroit  servi 
son  mestre  ou  autrui  ii  ans  au  mains. 


*  Travaillant. 

*  Engagé  à  l'année. 

3  Sur  tout  ceci,  voy.  ci-dessus,  p.  299. 

*  Enlendonl. 

5  Sur  tout  ceci,  voy.  ci-dessus,  p.  710. 
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XV.  Doi  inesirc  ilu  incsiier  ne  plusciir  ne 
pueeiil  esiri*  compai^noii  eiisHiiible  en  un  oslcl  ' . 

XVI.  Kl  nie.slicr  dfvanl  dit  il  un  preiules- 
hoine.s  *  t*l  loiuz,  eslulili  de  par  loii  Roy,  c'est  a 
savoir  il  nieslres  et  ii  vallés  ;  li  quel  lui  preu- 
d'uine  doiviMil  jurer  seur  sains  ''.  par  devant  le 
prevosi  de  Paris,  que  il  le  nieslier  devant  dit 
•garderont  liien  et  luiaunienl  ;  el  doivent  jurer 
que,  se  aucun  me.spraiil  el  inestier  devant  dit, 
qu'il  le  feront  savoir  au  prevost  de  Paris. 

XVII.  Ces  ini  niestres  du  mestier  devant  dit 
jurez  doit  on  cluinj^ier  ciuiscun  an  par  u  fois  : 
c'est  a  savoir  a  la  S.  Jehan  et  au  Noël. 

XVIII.  Quant  li  iiii  jui'é  du  mestier  devant 
dit,  c'est  a  savoir  li  doi  inesire  el  li  doi  Vidlès, 
ont  pai'fail  leur  termine,  il  iloivent  venir  au 
prevost  de  Paris  et  requerre  ([ue  il  niete  iiii  autres 
preudeshonies  et  loiaz  en  leur  leu.  Kt  li  prevoz 
doit  par  le  conseil  des  ii  niestres  eslire  ii  vallès, 
et  par  le  conseil  des  n  vallès  eslire  ii  niestres, 
se  il  sanible  au  prevost  de  Paris  que  il  le 
conseillent  bien  ;  et  lors  faire  jurer  ans  un 
preud'onies  noveaus  esleus  les  sermens  devant 
diz,  et  lors  doit  il  les  quatre  premiers  esleus  dé- 
porter de  leur  services. 

XIX.  Li  vallet  foulon  se  doivent  desjeuner  en 
cliarnage  ciez  leur  mestres  a  l'eure  de  prime, 
s'il  desjeuner  se  voelenl  ;  et  il  pueent  aler  disner 
hors  de  l'ostel  a  leur  mestres,  ou  il  leur  plaist, 
dedenz  la  vile  de  Paris  ;  et  doivent  venir  après 
disner  a  l'oevre  au  plus  tost  que  il  porront  par 
reison,  sanzhanie  '  et  sans  attendre  li  uns  l'autre 
a  desmesure,  l'^t  quiconques  fera  encontre,  il 
amendera  au  Roy  en  xii  den.  toutes  les  fois 
que  il  en  serra  repris  :  des  quex  xii  den.  li 
im  juré  qui  le  meslier  plantent  de  par  lou  R03' 
aroni  iiii  den.  par  la  main  du  prevost  de  Paris, 
pour  les  couz  et  pour  les  mises  •'■  que  il  font  au 
mestier  garder. 

XX.  Nus  foulons  ne  puel  ne  ne  doit  parer 
drap  qui  ne  soit  parés  bien  et  loiaument.  Et  se 
aucuns  en  estoit  plaintif  que  son  drap  ne  fust  bien 
parez,  li  un  juré  doivent  le  drap  regarder  ;  et 
se  il  treiivent  que  li  (Iras  soit  mauparez,  cil  qui 
l'aura  paré  reslorra  le  domage  a  celui  qui  le 
drap  erl  *,  par  le  jugement  ans  nii  jurez,  et  si 
l'amendera  île  v  s.  de  parisis  :  des  quex  v  s. 
li  mestre  auront  xii  den.  pour  les  couz  et  pour 
les  despens  qu'il  nietent  pour  pourchacier  les 
amendes. 

XXI.  Des  amendes  de  xx  s.,  li  juré  qui 
gardent  le  mestier  auront  un  s.'el  de  celés  de 
X  s.,  II  s.,  el  de  celés  de  v  s.,  xii  den.,  el  de 
celés  de  xii  den.,  iv  den.  par  la  main  du 
prevost  de  Paris,  pour  les  mises  et  pour  les 
despens  qu'il  font  es  amendes  pourchacier. 


1   Dans  la  niOme  iiiaisuu. 

*  Voyez  ci-do.ssus,  p.  605. 

3  Sur  les   reliques    des    saints.    —    N  oy.    ci-dossu.'*, 
.  640. 

*  Sans  rassemblcraenl ,  sans  entenli;  entre  eux. 
S  Dépenses. 

*  Sera. 


X.XII.  Li  preud'ome  du  meslier  devant  dit 
dieni  qu'ils  n'avoieiil  onques  guailié  '  foi-s  puis 
((lie  li  Rois  ala  outre  mer;  mes  madame  la  roine 
Blanche,  qui  Diex  *  absoille,  les  fisl  gueitier 
par  -sa  volenlé  '. 


11 

STATITS  DIvS  ClllHrHCilKNS  » 

|v.-is   1-J(i8| 

I.  Pour  ce  (|iie  il  puel  avenir  (]ue  (pianl  miir- 
Irier  ou  larron  sunt  bleciez  ou  Ideeenl  aulriii, 
viennent  celéement  aus  cyrurgiens  de  Paris  el 
.se  font  guérir  celéement,  ainsinc  que  les  murtres 
el  les  sans  ^  el  les  amendes  le  Roy  sont  perdues 
el  celées,  li  prevoz  de  Paris,  pour  le  pourfil  lou 
Roy  et  de  la  ville  de  Paris,  par  le  conseil  de 
bonnes  gens,  a  pourveu  el  ordenné  : 

II.  Que  nul  cyriirgien  soiiffisans  d'ouvrer  de 
cyrurgie  puis!  aiVlier  "  ne  fere  afelier  par  lui  ne 
par  autrui  nul  blecii-,  (|uel  (|ue  il  soit,  (i  sanc  ou 
sans  sanc,  de  quoi  plainte  doive  venirà  jousiice, 
plus  haut  d'une  fois  ou  de  deiis,  .se  péril  i  a,  que 
il  ne  le  face  savoir  au  pi'evost  de  Paris  ou  a  son 
commandement. 

III.  Et  ce  ont  juré  et  doivent  jurer  luit  cil  ((ui 
.sunt  digne  d'ouvrer  el  seront. 

IV.  Et  comme  en  Paris  soient  aucun  et  au- 
cunes qui  s'enlremetenl  de  cyrurgie  qui  n'en 
sunt  pas  digne,  el  perilz  de  mort  d'omes  et 
mehains'  de  menbres  en  aviennent  et  pourroienl 
avenir,  li  prevoz  de  Paris,  par  le  conseil  de 
bonnes  gens  et  de  preud'onies  du  meslier,  a 
esleu  \  I  des  meilleurs  el  des  plus  loiaus  cyrur- 
giens  de  Paris,  liquel  ont  juré  sur  sains  devant 
le  prevost  que  eus  bien  et  loiaument  encerche- 
ront  el  examineront  cens  qu'il  creront  el  cuide- 
ront  qu'il  ne  soient  digne  d'ouvrer,  et  n'en 
déporteront  ne  grèveront  ne  por  amour  ne  por 
haine.  Et  cens  rpii  n'en  seront  digne,  il  nous  en 
baudront  les  nous  en  escril,  et  nos  leur  defien- 
derons  le  nieslier,  segoni  '  ce  que  nos  verrons 
que  resons  soit.  Et  si  nous  baudront  "  en  escril 
les  nons  de  cens  qui  seront  digne  d'ou\Ter  de 
cyrurgie,  pour  fere  le  seremcnt  devanz  dit. 

V.  Se  aucuns  des  vi  jurez  devan  dix  irioroit, 
li  v  esliroient  le  plus  preud'ome  et  le  meilleur 
de  cyrurgie  qu'il  Irouveroient  et  le  nous  bau- 
droienl  en  escril,  ou  lieu  de  celui  qui  mors 
seroit,  et  feroil  le  seremenl  <lesus  dit. 

VI.  Li  VI  juré  dessus  dit,  pour  services  des 
serjans  et  por  autres  cousianges  '"  qu'il  auront 


1  N'avaient  élé  astreints  au  senice  du  guet.  Voy.  ci- 
dessus,  p.  376. 
-  Dieu. 
•'*  Litre  ries  métiers,  titre  LUI. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  169. 

S  Les  meurtres  et  les  blessures. 

•î  Panser. 

'  Mort  d'hommes  ou  perte  de  membres. 

s  Selon. 

:)  Hailleront. 

•  C  l'^rais,  dépenses. 
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ou  '  mestier  desus  ilit.  auront  le  quart  denier 
des  amendes  qu'il  feront  lever  du  mestier.  si 
comme  de  cens  qui  iroienl  contre  leur  serement 
et  comme  de  cens  n  qui  nous  deffendrous  le 
mestier  qui  n'en  sont  dijjne,  se  il  s'en  entreme- 
toient  sur  uostre  defTense.  Les  noms  des  vi 
cvrurjfiens  jurez  exaniineeur  sont  teil  :  nieslre 
Hi'ini  don  Perdie,  niestre  Vincent  son  (lux  *, 
nieslre  Holierl  le  Convei-s,  niestre  Xicliohis  son 
frore.  niestre  l'ierre  des  Haies  et  meslre  Pierre 
Joce  ■*. 


m 

STATITS  Dl'S  IllCHlCUS  » 
|1290| 

A  ton/,  cens  (|ui  ces  présentes  verront.  .lelian 
de  Monlijrnv.  ^'urde  de  la  prevosto  de  l'aris, 
sidut. 

Nous  faisons  assavoir  que  pardevant  nous 
vinrent  Renaud  Beriol.  Ridiert  le  Sieur,  Ricliart 
Doué,  l'ierre  le  Meslre,  Henri  rAleinenl...^, 
huchers.  feseui-s  d'uis  et  de  fenestres  :  afTermè- 
renl  et  reco«;nurent  panlevant  uous  que  eus, 
pour  le  conmun  profil,  et  pour  oster  les  frauiles, 
Ips  decevences  et  les  mesprensures  de  leur  mes- 
tier. et  pour  ce  que  en  y  estoil  souvent  deceu, 
si  corne  il  disoieni,  avoient  fel,  ordeiié  et  acordé 
entre  eus,  et  tirent,  ordenèrent  etacordèrent  par 
devant  nous,  que  nus  *  de  leur  mestier  ne  puisse 
ouvrer  par  nuil  de  chose  qui  à  leur  mestier 
appartiejrne,  et  que  nul  ne  puisse  avoir  ne  tenir 
que  un  aprentiz  estran<re. 

De  recliief.  que  nul  de  leur  mestier  ne  puisse 
aloer  "  l'ouvrier  de  l'autre  jusques  à  tant  que  son 
terme  soit  fetet  aconipli. 

De  rechief,  ([ue  nus  ne  puisse  donner  ne 
permettre,  nenedoijrne  ne  ne  pennelte  à  ouvrier 
nul  deniers  que  leur  journées  propres,  et  tel  fuer* 
de  euvre  qui  est  et  a  esté  acouslumé  à  donner  en 
la  ville  de  Paris. 

De  rechief,  que  nul  vallet  ne  ouvrier  ne  euvre 
ne  ne  puis,se  ouvrer  ne  doie  cliiés  ehanlanz  '  que 
son  me.stre  ait.  sanz  son  couf^ié  de  son  niestre  ù 
qui  il  est  aloé  à  l'année. 

De  rechief.  que  nul  niestre  de  leur  mestier  ne 
quere  ne  ne  puisse  querre  ostuiz  *"  quiex  qu'il 
soient,  a  ouvrier  qui  face  euvre  en  lâche  ou  à 
journée. 

De  rechief,  que  nus  loue  ne  ne  puisse  louer 
coffres  à  j^ens  morz  '  ' . 

El  quiconques  sera  trouvé  en  faisant  ou  en 
mesprenant  es  choses  desus  dites  ou  en  aucunes 
d'icelles.   toutes   foiz   que  trouvez  y  sera,    soit 


*  Au. 

»  Son  fiU. 

'  Liere  i/fs  métiers,  lilr>'  X(;V1. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  391. 
S  Suivent  dix-neuf  nom.s. 
«  Nul. 

"  Louer,  enpiger. 

*  Tarif,  salaire  accoutumé. 
'  Chalands. 

10  Outils. 

11  Vuy.  ci-dessus,  p.  133. 


cheuz  et  condempnez  en  vint  soidz  de  par.  de 
peine,  dont  nostre  sire  li  Rovs  aura  quatorze 
soidz  de  par.  et  les  jrardes  du  mestier  sis  soulz 
par.  pour  leur  paiiies,  si  conie  il  le  voudrent, 
octroièreiit  et  aconlèreiit  pardevant  nous. 
•  Et  nous  souppliercnt  que  nous  leur  vousis.sions 
otroier  les  choses  desus  dites  et  lenir-les  dores 
en  avant.  El  nous,  leur  suplicalion  oïe,  nous 
otroionsaus  choses  desus  dites  en  la  manière  qu'il 
sont  devisées  pardesus,  et  voidonsel  conmandons 
qu'il  soient  tenues  et  jjardées  entre  eus  en  leur 
mestier. 

El  avons  eslahliz.  mis  et  ordeiicz  les  di-vaiit 
diz  Renaut  Beriol,  Bolierl  le  Sveur.  Ricliart 
Doué,  Pierre  le  Mestre,  Henri  r.\lemant  et 
•laques  le  hucher  audit  métier  ji^arder.  <•!  pour 
raporter  nouset  encuser  toutes  les  niesprensiu'es 
qui  y  seront  faites  et  cens  qui  y  mesprendront. 
Lescjuiex  jurèrent  sur  sains  par  devant  nous  que 
eus  liien  et  loiauiiienl  ledit  mestier  jjarderont, 
et  qu'il  nous  raporleront  les  mesprensures  qui 
y  .seront  faites  et  touz  ceus  qui  y  mespremlront  ; 
toutes  voies  sjiuf  à  uous  et  à  noz  succe.s.seurs  de 
croistre,  d'amenuiser,  d'ajouster  et  corri'jer  es 
choses  desus  dites  lotîtes  foiz  qu'il  plaira  à  nous 
et  à  nos  successeurs.  En  tesmoinf;  de  ce,  et  pour 
ce  que  se  soit  ferme  chose  et  estai  île.  nous  avons 
mis  en  ces  lettres  le  seel  de  la  prevosté  de  Paris, 
en  l'an  de  grâce  mil  CCIIIIXX  et  dis,  ou  mois 
de  décembre  ' . 


IV 

.STATUTS  DES  BRODEURS 
I 1295] 

A  touz  ceuls  qui  ces  lettres  verront,  (Juillaume 
de  Hanf^est.  <^arde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut. 
Sachent  luit  ([ue  il  est  acordé  et  ordené  de  fout 
le  connmii  des  liroudeeurs  et  des  lirouderres.ses 
(le  la  ville  de  Paris,  especialmeiit  de  .lelianne, 
famé  Jehan  de  Meudon  ;  .\nieliiie  la  lirouder- 
resse,  dite  la  Parquière  ;  Jehanne.  fille  (îile  le 
mercier;  Jehanne  de  Braye  ;  Benoite  d'Arraz  ; 
Marie,    fille    Estienne   le    peletier  :    Maliile   du 

Perche:   Belon,  fille   Micliiel  le  couvert    - ; 

Estevenot  de  Paris  :  GielTroy  Bonnet  de  Saint- 
Germain  ;  Jaqueline,  famé  Ricliart  le  recou- 
vreeur  ;  Marie  d'Ahencourt  ;  Olivole  la  brouda- 
res.se  des  Ylles  ;  l'erete  la  Cochemel  ;  Jaqueline, 
famé  feu  JefTroy  .\lart  ;  Acelot,  fille  Guill"  de 
Saint-Bon;  Jehannele,  fille  Jehan  Lefevre  ; 
Marie,  famé  feu  \  is^i^uereus  :  Perete  fille  feu 
Visguereiis  ;  Jacques  le  iiroudeeur  et  Colin  le 
liroiideeui-  qui  demeure  avecques  madame 
Blanche,  et  de  tout  l'autre  conmun  dudil  mestier, 
et  pour  le  conniun  profit  de  la  ville  de  Paris  et 
de  toutes  auti-cs  liones  pMiz.  de  la  volenté  et  de 
l'assentement  le  prevost  de  Paris. 

'  PreinieremenI,  il  est  ordené  que  il  pent  estre 
hroudeeur  et  brouderresse  à  Paris  qui  veut,  pour 

'  G.-B.  Deppinp,  Or/fonuances  sur  le  commerce  et  les 
me'liers  ilepuis  1270  jusqu'à  l'an  1300,  p.  373. 
'  Je  supprime  ici  environ  soixante-quinze  noms. 
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quoi  '  il  sncho  foi-e  le  nii'sticr  de  brouderie,  aus 
us  et  ans  costumes  du  nicslier  qui  lieuls  *  sont  : 

I.  IVmioremenl.  il  est  ordené  que  nuls  ne 
nule  du  dit  inostier  ne  puisse  avoir  aprnnliz  ne 
apraiitice  d'ores  en  aNiuit.  devant  ce  que  H 
derrenier  de  ceuls  que  il  tiennent  orendroit  ■' 
soient  entré  en  la  derreniere  année  de  leur 
sen-ice,  contant  toutes  detlaules. 

II.  Derecliief,  que  nus  ne  nule  d'ores  en  avant 
ne  puisse  avoir  que  un  apranti/.  ou  apranlice 
ensemble,  tant  seulement  ;  ne  ne  pourra  autre 
prandre,  juques  ù  tant  que  l'aprantiz  ou  l'apran- 
lice  soit  entrez  en  la  dareiniere  année  de  son 
service,  si  conie  desus  est  dit. 

III.  Derecliief,  que  nuls  ne  nule  du  mestierne 
pourra  prandre  d'ores  en  avant  apranliz  ne 
aprantice  ix  moins  de  huit  anz  de  service,  soit 
qui  en  aient  ai'g'enl,  soit  qu'il  n'en  aient  point  ; 
mes  il  plus  <i;rant  terme  le  peuent  prendre  si 
leur  plesl. 

IV.  Derecliief,  nuls  ne  nule  ne  pourra  ouvi'er 
ou  dit  mestier  de  nuiz,  fors  tant  come  la  lueur 
jour  (Inrra  lanl  seulement  ;  car  l'euvre  fête  de 
nuiz  ne  peut  estre  si  lione  ne  si  souflisant  come 
l'euvre  fête  de  jourz. 

V.  Derecliief,  quiconques  sera  trouvé  ouvrant 
de  nuiz,  il  poiera  deus  soulz  d'amende,  c'est 
assavoir  douze  deniers  au  roy,  et  douze  deniers 
aus  gardes  du  mestier. 

VI.  Derecliief,  nuls  ne  nule  ne  pourra  ouvrer 
ou  dit  mestier  à  jour  de  dvemanche  ne  aus  quatre 
testes  Xotre-Danie.  ne  aus  sis  festes  des  apostres 
jeunables  ;  et  quicuiiques  sera  trouvé  ouvrant  en 
aucun  de  ces  joure,  il  poiera  deus  soulz  d'amende, 
dont  les  douze  deniers  seront  au  Roy,  et  les 
autres  douze  deniers  aus  gardes  du  mestier. 

VII.  Derecliief,  que  nuls  ne  nule  ne  pourra 
prendre  aprantiz  ne  aprentice,  s'il  ne  tient 
ouvroer,  et  s'il  n'est  ouvrier  ou  ouvrière. 

VIII.  Derecliief,  que  nul  ne  nule  du  mestier 
ne  niete  or  en  eiuTe  qui  ne  soit  de  huit  soulz  le 
bâton,  car  a  moins  ne  puet  l'en  fere  euvre  bone 
ne  souffisant  de  brouderie  ;  et  quiconques  i  mes- 
prandra,  il  poiera  huit  soulz  d'amende  :  cinc 
soulz  au  Roy,  et  trois  soulz  aus  gardes  du 
mestier. 

IX.  Derechief,  il  est  ordené  que  nuls  ne  nule 
ne  puisse  aler  ouvrer  en  la  meson  de  nul  autre 
qui  ne  soit  du  mestier,  pour  ce  que  belle  chose 
n'est  pas  que  ouvriers  aillent  chiez  ceuls  qui 
rien  ne  sevent  du  mestier.  et  en  vient  tel  incon- 
vénient que  quant  li  mestres  ont  covenant  à  riches 
homes  de  fere  leur  euvre,  il  ne  peuent  freuver 
leur  ouvriers  parce  qu'ils  euvrent  ailleurs  que 
chiez  ceuls  qui  sevent  du  mestier,  et  ne  peuent 
tenir  convenant  aus  riches  homes  par  leur 
deffaule.  Et  (|iuconques  ira  ouvrer,  il  poiera 
deuls  soûls  d'amende  :  douze  den.  au  Roy,  et 
douze  den.  aus  mesires. 


'  Pounu  <iue. 

î  Tels. 

3  Mainlonant,  actuellemenl. 


X.  Derechief,  il  est  ordené  que  quiconques 
ouverra  à  broche  d'or  que  il  couse  de  soie. 

XI.  Ou  mestier  desus  dit  aura  quatre  preude- 
soumes  souffisans  jurez  pour  garder  toutes  les 
ordenances  du  mestier,  lesqueles  li  prevosl  de 
Paris  i  niestra  et  oslera  à  sa  volenlé.  Lesqueles 
jureront  que  bien  et  loiaument  raporteront  les 
mefîaiz  qu'il  trouverront  ou  mestier,  et  seront 
creuz  le  iiij,  li  iij  on  li  ij  de  ce  que  il  rappor- 
terons par  leurs  seremens  *. 


LES  CH1EHIK.S  DE  PARIS 

l'Ait 

Guillaume  de   la  Ville  Neuve 

Un  noviau  Dit  ici  nous  trueve 

Guillaume  de  la  Vile  nueve. 

Puisque  povrelez  le  justice  *. 

Or  vous  dirai  en  quele  guise 

Et  en  quele  manière  vont 

Cil  qui  denrées  à  vendre  ont. 

Et  qui  penssent  de  lor  preu  fère  '  ; 

Que  jii  ne  fineront  de  brère  * 

Parmi  Paris  jusqu'à  la  nuit. 

Ne  Guidiez  vous  qu'il  lor  anuit  ^, 

Que  jà  ne  seront  à  sejor  '. 

Oiez  c'on  crie  au  point  du  jor  : 

Seignor,  quar  vous  alez  baingnier 

Et  estuver  sanz  delaier  ', 

Li  baing  sont  chaut,  c'est  sanz  mentir. 

Puis  après  orrez  retentir 

De  cels  qui  les  frès  harens  crient. 

Or  au  vivet  *  li  autre  dient. 

Sor  et  blanc  harenc  frès  poudré  ', 

Harenc  nostre  vendre  voudré. 

Menuise  vive  '  "  orrez  crier, 

Et  puis  aletes  '•  de  la  mer. 

Oisons,  pijons  et  char  salée. 

Char  fresche  moult  bien  conraée  **, 

Et  de  l'aillie  *'  à  grant  plenlé  **. 


i  G.-B.  Depping,  p.  370. 

*  L'y  contraint. 

3  Et  qui  pen.sent  à  eu  faire  profit. 

*  Ne  cesseront  de  crier. 

5  Que  cela  les  ennuie. 

6  A  se  reposer. 
'  Sans  tarder. 

*  Poisson  de  mer  ayant  quelque  rapport  avec  l'anguille. 
On  le  mangeait  au  verjus  et  au  beurre. 

9  Nouveflement  salé. 

1*  Petits  poissons  vivants.  Le  Dictionnaire  de  Trecoux, 
édition  de  1771,  nomme  encore  les  goujons  menuise 
tTèlang. 

Il  Des  .sardines  ou  des  anchois.  Voy.  le  Glossaire  do 
Ducange  aux  mots  nlecium,  aleclium,  nteclum.  Ducange 
traduit  aletus  par  hareng.  —  Le  .Ve'nagier  île  Paris  (t.  II, 
p.  20.1)  écrit  aies. 

1*  Bien  parée,  bien  coupée. 

13  h'aille'e  était  une  sauce  compo.sée  d'ail,  d  amandes  et 
de  mie  de  pain,  piles  ensemble  et  détrempés  avec  un  peu 
de  bouillon.  Elle  avait  la  consistance  de  la  moutarde  et 
se  conservait  comme  elle.  Cette  .sauce  était  alors  fort  en 
honneur,  et  la  Taille  de  1292  mentionne  neuf  ailliers  ou 
marchands  d'aillée. 

1*  En  grande  quantité. 
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Or  au  miel  ' ,  Dies  vous  doinst  santé  ! 

Et  puis  après,  pois  cluius  pilez  ', 

Et  fèves  chaudes  par  ilel^'z  ■'. 

Aus  et  oinirnons  a  loiifrue  alaine  *. 

Puis  après,  cresson  de  fontaine, 

Cerfueil,  porpié  tout  de  venue  *. 

Puis  après  porète  menue  *. 

Letues  fresches  demanois  ', 

Vez  ci  bon  cresson  orlenois  '. 

Li  autres  crie  par  dalez  : 

J'ai  bons  mellens  '  frès  et  salez. 

L'aguille  pour  le  viez  fer  ai  *", 

Or  i;a,  bon  marchié  en  ferai. 

L'eve  por  pain  ",  qui  veut  si  prainjrne. 

J'ai  bon  fronimafre  de  (_;liani[)ain'riu>. 

(_)r  i  a  fronunaj;e  de  Brie  '-. 

.\.u  burre  frès  '^  n'oublie  mie. 

(Ir  i  a  g-ruel  et  forment  '  ' 

Bien  pilé  et  menuemeiit. 

Farine  pilée.  farine. 

Au  lait,  conmière,  çà  voisine. 

Craspois  i  a  '^^  aousl  de  pesches  '*, 

Poires  de  Ghaillou  '  '  et  nois  fresches  ; 

Primes  ai  pommes  de  rouviau  "*, 

Et  d'Auvergne  le  blancduriau  ". 

Al  balais,  si  comme  je  l'enten. 

L'autres  crie  qui  veut  le  ten  -"  ? 

L'autres  crie  la  busche  bone  -' 

A  ij  oboles  le  vous  done. 


'  On  l'employait  en  guise  de  sucre. 

*  C'était  de  la  purée  do  pois,  nicls  alors  fort  recherché. 

—  I^  Tiii/lr  </<•  1313  cilo  sur  le  Petit-Pont  o  Piern-  du 
Tref,  pileur  do  pois  ii  (p.  160),  et  Rabelais,  parlant  do 
yuap'smeprenant,  nous  apprend  que  «  s'il  baisloji, 
c'estoyenl  potées  de  pois  pilez  ».  (Liv.  IV,  ch.  32). 

'  .\  côté. 

'  .\uli  et  oignons  dont  l'odeur  se  conserve  longtemps. 

—  Le^  légumes  à  saveur  acre  portaient  le  nom  d'aijruH 
ou  r'jruii,  Ijpe  latin  de  urumen. 

5  Cerfeuil,  pourpier  tout  de  suite. 

5  Herbes  menues  :  persil,  ciboulette,  thym,  laurier, 
etc. 

''   I,ailues  fraîchement  cueillies. 

'  Est-ce  cresson  d'Orléans  ou  cresson  alénois  ? 

»  Merlans. 

10  Peut-être  :  J'offre  des  aiguilles  en  échange  de  vieux 
fer.  —  Du  Uaiilan  écrivait  en  15S6  ;  «  Il  y  a  six  vingts 
ans,  nous  ne  trafiquions  on  lieu  du  monde,  sinon  entre 
n«)us,  mais  c'ostoit  seulement  do  marchandise  à  marchan- 
dise. Comme  de  bled  à  vin  et  de  vin  à  bled,  et  ainsi  des 
autres  •.  [Discours  sur  1rs  causes  île  l'exlresme  ekerle'  fui  est 
aujourifkui  en  France]. 

"  Sans  doute  levain  destiné  à  faire  lever  la  pâle.  Mais 
le  mol  lecain  est  déjà  employé  dans  les  premiers  statuts 
des  boulangers  (iirrc  r/es  mr'tiers,  titre  I),  qui  sont 
contemporains  de  ces  Crieries. 

'*  Celui  qui  se  faisait  à  Chaillot,  près  Paris,  était  aussi 
très  estimé. 

**  Bourre  frais. 

'*  Gruau  et  froment. 

*5  S'agit-il  do  pois  au  gras  ou  de  la  baleme  salée  qui 
so  nommait  alors  craspoisi  (Voy.  le  Me'najier  Je  Paris, 
t.  II,  p.  136,  et  ci-dessus,  p.  62). 

16  Pèches  mûres.  —  On  ne  connaissait  encoiv  que  les 
pêches  de  vigne. 

"  Poires  de  Caillaux  eu  Bourgogne.  C'est  un  fruit  à 
pelure  brune,  fort  pierreux  et  bon  à  cuire. 

1*  Pommes  do  niuveau  ou  calville  rouge.  .\u  quator- 
zièmi'  sièelo,  on  éerivait  île  roucel. 

"  Ije  blanduroau  d  .\uvergne  ou  calville  blanc. 

**  Voy.  ci-dessus,  p.  493. 

*'  Voy.  ci-dessus,  p.  87. 


Huile  de  nois  '.  or  au  ceniiatis. 
Vinaigre  (|ui  est  lions  et  biaus. 
Vinaigre  de  mouslarde  i  a. 
Diex,  a  il  point  de  lie  là  -'{ 
J'ai  cerises.  Or  au  verjus  '. 
Or  il  la  porée  ça  jus  *  ; 
Or  i  a  oés  '.  or  ans  poriaus  '. 
Chaus  pasiez  i  a.  chaus  gastiaus. 
Or  i  a  pois,son  de  Boiidies  '. 
Chaudes  oublées  renforcies  '. 
Gaietés  chaudes,  eschaudez, 
Roinssoles,  gii  denrée  aus  dez  '. 
Cote  et  la  chape  par  covent  '*, 
Clerc  i  sont  engané  sovent  ". 
Cote  et  sorcot  rafeteroie  '*. 
Et  le  cuvier  relieroie  *^. 
Huche  et  le  banc  sai  bien  réfère, 
Je  sai  moult  bien  que  je  sai  fère. 
J'ai  joncheure  dejagliaus  **, 
Herbe  fresche.  Les  viez  housiaus  *', 
Les  sollers  viez  '^.  Et  soir  et  main  '"  : 
Aus  Frères  de  Saint  Jaque  "  pain. 
Pain  por  Dieu  aus  Frères  Menors  '", 
Cels  tieng-je  por  bons  preneors  •', 
Aus  PVeres  de  .Saint  Augustin  **. 
Icil  vont  criant  par  malin  : 
Du  pain  au  Sas  '*,  pain  aus  Barrez  *', 
Aus  povres  prisons  enserrez  **, 


I  On  employait  alors  les  huiles  d'olives,  d'amandes, 
do  noix,  de  chènevLs  et  de  pavots.  Voy.  le  Litre  îles 
métiers,  titre  LXIII,  art.  2. 

*  Dieu  !  n'y  a-t-il  pas  de  la  lie  de  vin  à  vendre  ici  ? 

3  Ce  mot  était  pris  alors  dans  un  sens  beaucoup  plus 
large  que  celui  qu'on  lui  donne  aujourd  hui.  Il  désignait 
le  sue  de  plusieurs  plantes  acidulés  et  vertes,  l'oseille  par 
exemple.  On  s'en  servait  pour  assaisonner  les  viancfes, 
le  poisson,  les  œufs. 

*  Venez  chercher  des  herbes  par  ici.  —  Le  mot 
poirée  servait  alors  à  désigner  toute  espèce  de  légiunes 
verts. 

S  Des  œufs  ou  des  oies  ? 

*  Dos  poireaux. 

1   Poissons  péchés  dans  les  étangs  du  bois  de  Bondy  '/ 

'  Oublies  épaisses,  gaufres. 

9  Les  rissoles  n'étaient  encore  qu'une  sorte  de  galette, 
mais  passées  par  la  poêle  et  rissolées.  On  voit  qu  on 
jouait  aux  dés  les  rissoles  aussi  bien  que  les  oublies. 

'*  La  cotte  était  la  robe  du  dessous,  le  vêlement  de 
dessus  était  le  scurcot  (sur  cotte).  La  chape  est  ici  offerte 
aux  religieux. 

*  1  Les  clercs  y  sont  souvent  trompés, 
t*  Je  raccommoderai. 

13  Je  remettrai  des  cercles  au  cuvier. 

1*  On  jonchait  les  appartements  avec  do  la  paille 
pendant  l'hiver,  avec  des  herbes  et  dos  fleurs  pendant 
l'été.  Le  jagliau  était,  je  crois,  notre  glaïeul. 

'!>  Les  housseaux  étaient  de  longues  et  larges  bottes. 

'6  Les  vieux  souliers. 

1^  Soir  et  matin. 

18  Les  Dominicains,  établis  en  haut  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  d'où  leur  vint  le  nom  de  Jacobins. 

19  Les  Cordoliei-s  ou  Krèros  Mineurs,  établis  dans  la 
rue  de  l'Éciile  de  médecine  actuelle. 

iO  Je  tiens  ceux-là  pour  bous  preneurs. 

SI  Les  religieux  .Vugustins,  .sans  doute  encore  près  de 
la  porte  Montmartre,  qu'ils  quittèrent  vers  1293. 

îi  Los  Frères  Sacs  ou  Sachets,  sur  le  quai  des  .\ugus- 
tins  actuel,  emplacement  qu'ils  cédèrent  vers  1293  aux 
.\u<mslms. 

î3  Les  Carmes,  établis  alors  près  du  port  Saint-Paul. 
Ils  avaient  un  vêtement  rayé  de  noir  et  de  blanc,  qui 
les  fit  pendant  longtemps  nommer  les  Barrt's. 

**  Le  geôlier  ne  leur  fournissait  que  le  pain  et  l'eau 
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A  cels  du  \'al  dfs  Iw'olii'rs  '. 

Li  I  avunt,  li  autiv  arrii-rs, 

Aus  Frores  des  l'ics  -  di'iuundenl, 

El  li  (iroisié  ^  pas  iics  alundent  *, 

A  |)aiii  crier  iiu-lfiil  ^raut  puiiie. 

Kl  li  avu^lf  à  liauk-  alaiiie. 

Du  piiiii  H  cels  de  Champ  porri  ^, 

I)imt  moult  soveul,  sacliii-z,  inc  ri  '. 

Les  Hoiis  Kiifunz  '  orrez  crier  : 

Du  pain.  Iles  vueil  pas  oublier. 

Les  Filles  Dieu  '  se  vent  bien  dire  : 

Du  pain,  por  Jelisu  noslre  Sire. 

Ça.  du  pain,  por  Dieu,  aus  Sachesses  '. 

l'ar  ces  rues  soni  {franz  les  presses 

Je  vous  di  de  ces  «renz  menues  ". 

Orrez  crier  jiarini  ces  rues  : 

Menjue  pain  "  !  Diex,  qui  m'apèle? 

\  ien  (;a.  vuide  ce.sle  escuele. 

Or  vien<^ne  avant  gaag'ne  pain  : 

J'e.sdairciroie  pos  d'eslain, 

Je  relieroie  lianas  *'. 

Du  poivre  por  le  denier  qu'as  '•''. 

Or  aus  poires  de  hastivel  '*. 

Jon'oises  '^  ai  à  grant  revel. 

Près  jonc  à  moult  j»Tant  alenée  **. 

Or  ça  à  la  lonjfue  denrée. 

Noèl.  Noël  ".à  mo\dl  j^ranz  cris. 

J'ai  i-aïs  de  l'arcliaut,  raïs  '*. 

Cil  qui  crie,  biau  se  déporte  : 

Qui  vent  le  viez  fer,  si  l'aporte  *'. 

Li  autres  dit  autres  noveles  : 

Qui  vent  viez  pos  et  viez  paieles  **  ? 

*  Les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers,  dans  la  rue  Saint-.\nloine. 

*  Les  chanoines  réguliers  de  la  Sainte-Croix,  établis 
depuis  1258  rue  de  la  Bretonnerie.  Dans  une  pièce  du 
treizième  siècle,  intitulée  Zes  ?nonstiers  de  Paris,  on  lit 
ces  deux  vers  : 

La  novelc  ordre  de  la  Pie 
Qui  sont  en  la  Bretonnerie. 
3  Peut-être  les  gens  prêts  à  partir  pour  la  Terre  Sainte. 
Voy.  ci-dessus  p.  560. 

*  Ne  .sont  pas  en  reLii-d. 

5  Les  Quinze-Vingts,  établis  par  saint  Louis  sur  un 
emplacement  dit  le  Champ- Pourri .  Ils  avaient  un  crieur 
attitré.  Voy.  la  Taille  de  1292,  p.  9, 

6  Nom  qui  très  souvent  me  fait  rire. 

"  Le  collège  des  Bons-Enfants,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré. 

*  Leur  couvent  était  encore  situé  hors  de  l'enceinte. 

9  Ou  Saehetles  pauperes  mulieres  Saeeitœ  ou  de  Saeeis. 
Etablies  .sur  la  rive  gauche,  elles  avaient  donné  leur  nom 
à  une  rue  qui  devint  dans  la  suite  la  rue  du  Cimetière- 
Sainl-.\ndré.  Elles  portaient  un  vêtement  en  forme  de 
sac. 

"Il  y  a  par  les  rues  un  grand  nombre  de  ces  pau\Tes 
gens. 

1*  Mendiants. 

1*  Voy.  ci-dessus,  p.  611.  Il  paraît  qu'ils  ,se  chargeaient 
également  de  faire  reluire  les  vases  d'étain. 

13  Voy.  ci-des.sus,  p.  581. 

1*  L<'  hâtiveau,  petite  poire  précoce. 

15  II  faut  sans  doute  lire  jarroee  ;  c'est  le  nom  vulgaire 
d'une  sorte  de  vesce. 

1*  Jonc  frais  et  très  long. 

f  Peul-êlre  des  noëls,  des  livres  de  cantiques. 

18  II  faut  sans  doute  lire  l'Archanl,  et  traduire  ainsi  : 

J'ai  radis  de  lArchant,  radis  ! 

19  Celui-là  s'amu.se  à  crier  :  Que  celui  qui  a  du  vieux 
fer  à  vendre  me  l'apporte. 

*"  \'ieui  pots  et  vieilles  poêles. 


Li  autres  crie  ii  f^raiil  friçon  *  : 

Qui  a  nianlel  ne  peliçnn  *, 

Si  le  m'aport  a  rafelier  •". 

Li  autres  crie  son  meslier. 

Ciianiloile  de  colon  '.  diaiidoile. 

Qui  plus  arl  cler  que  nule  estoile  •". 

Aucune  foiz,  ce  m'e.st  avis, 

Crie-on  le  ban  •  le  roi  Loys. 

Si  crie  l'en  en  plusors  leus  ' 

Le  bon  vin  fort  ù  x.\xij, 

.\  wj,  à  xij,  à  \j,  il  viij  ; 

Moult  mainenl  criéor  jj^ranl  bruit  '. 

Crier  orrez  qui  a  à  moudre  '  '? 

J'aporte  bones  nois  de  coudre  '". 

Les  Uaons  chaus  **  pas  nés  oublie. 

J'ai  chastain;;nes  '*  de  Lombardie, 

Fif^ues  de  Mélile  sanz  lin  '^  ; 

J'ai  roisin  d'outre  mer,  roisin  *'. 

J'ai  porées  i^,  et  s'ai  naviaus  i*. 

J'ai  pois  en  cosse  toz  noviaus  ". 

L'autres  crie  fèves  noveles  '". 

Si  les  mesure  à  escueles. 

Hanni  d'aoust  fleranl  com  bau.sine". 

L'austres  crie  :  Chaume,  i  a  chaume  *". 

J'ai  jonc  paré  por  nietre  en  lampes  *i. 

Bones  eschaloing'nes  d'I'îstainpes  -*. 

J'ai  savon  d'outremer  -•',  savon. 

Des  poires  de  Saint  Riule  avon  **. 

L'autres  crie  sanz  delaier, 

Je  sers  de  pingnes  [ixj  resoier  -^. 

Quant  mort  i  a,  homme  ne  famé. 

Crier  orrez  :  proiez  por  s'ame, 

A  la  sonete  par  ces  rues  **. 


'  D'une  voix  perçante. 

*  Vêlement  d'hiver. 

3  Qu'il  me  le  donne  à  raccommoder. 

*  Les  mèches  dé  ehandelli's  étaient  donc,  alors  comme 
aujourd'hui,  faites  de  coton. 

»  Chandelles  à  mèches  de  colon,  e|  qui  éclairenl  plus 
qu'une  étoile. 

6  Le  bancin.  Voy.  ci-dessus,  p.  06- 
''  En  plusieurs  lieux. 

*  Les  crieurs  font  grand  bruil. 

9  Qui  a  du  blé  à  moudre. 

10  Des  noisettes. 

1'  Tarte  très  estimée  déjà  sous  les  Mérovingiens. 
Fortunat  raconte  que  sainte  Radegonde,  pour  se  moriifier, 
se  contentait  de  manger  la  pâte  des  flans  qu'on  lui 
servait  et  laissait  la  crème  qu'ils  contenaient. 

1*  Châtaignes. —  Les  marronsde  Lyon  leur  ont  succédé. 

'3  Figues  de  Malte  à  foison.  —  La  figue  est  origi- 
naire de  la  Grèce. 

1*  Des  raisins  secs,  venant  sans  doule  de  Damas. 

15  Voy.  ci-dessus,  p.  749,  note  1. 

16  Navets. 

1''  Tout  nouveaux. 

1*  Les  fèves  ont  été  déjà  mentionnées  plus  haul. 

'9  L'anis  du  mois  d'août  était  donc  renommé  pour  son 
)  parfum. 

ÎO  Paille.  —  Voy.  la  note  14,  p.  749. 

ï'  On  employait  alors  comme  mèche  pour  les  lampes 
la  moelle  d'une  espèce  particulière  de  jonc.  Cette  mèche 
plongeait  dans  un  godet  rempli  d'huile,  et  son  autre 
extrémité  débordait  un  peu  le  bec  saillant  de  la  lampe. 

*i  Les  échalotes  d'Élam[ies  étaient  regardées  comme 
excellentes. 

M  Voy.  ci-de.ssus,   p.   633. 

**  Dites  aussi  de  Sainl-Hieule  ou  de  Sainl-Rigle. 

Î5  Peut-être  des  peignes  pour  raire  ou  ra.ser  les 
tonsurés.  On  sk  ser\ait,  en  effet,  pour  cela  de  peignes 
spéciaux. 

*6  Voy.  ci-dessus,  p.  234. 
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Dont  orrez  autres  genz  menues 
Foires  il'anj^oisse  '  crier  liaul. 
L'aulres,  pommes  rouj^fs  ([iii  vaul  ■ 
Ai^li'utier  ■■  por  du  pain  l'en  crie. 
^'erjus  de  jj^rain  ',  ù  fère  aillie  ^. 
Li  uns  lior^i^ous,  li  autres  veilles  *. 
Cornilli's  meures,  cornilles'. 
Alies  i  a  d'aliïer  *. 
Or  i  a  boutons  d'aif^lentier. 
l'roneles  "  de  haie  veudroie. 
Oiseles  por  du  pain  donroie  *". 
Nates  i  a  et  naterons  *  ' . 
Cerciaus  de  liois  '  -  vendre  volons. 
L'autres  crie  :  gastiaus  rastis, 
Je  les  aporte  toz  felis. 
Chaudes  taries  et  siminiaus  ". 
L'autres  crie  :  chapiaus.  ciiapiaus. 
(Jastel  a  fève  "  orrioz  crier. 
Charbon  le  sac  por  1  denier. 
Nèfles  meures  ai  a  vendre. 
Le  soir,  orrez  sanz  plus  atendre, 
A  haute  voix,  sanz  delaier  : 
Die\  !  qui  apele  l'oubloierV 
Quant  en  aucun  leu  a  perdu. 
De  crier  n'e.st  mie  esperdu, 
IVès  de  l'uis  crie  où  a  esté  : 
Aide,  Diex  de  Maïslé  ! 
Com  de  maie  eure  je  fui  nez  ! 
Com  par  sui  or  mal  assenez  '  '  ! 
l'îl  autres  choses  assez  crie 
(Jue  raconter  ne  vous  sai  mie. 
Tant  i  a  danrées  a  vendre. 
Tenir  ne  me  puis  de  despendre  '*. 
Que  se  j'avoie  <i^rant  avoir, 
Et  de  chascun  vousisse  avoir 
De  son  me.slier  une  denrée, 
Il  auruit  moult  corle  durée. 
Tant  poi  i  a  mis  que  j'avoie. 
Tant  que  povretez  me  mesiroie  ". 
Après  mise  ma  robe  je, 
Lecherie  m'a  desrobé  '". 


'  Elles  portent  encore  ce  nom,  qu'elles  doivent  à 
leur  àcreté.  Pour  en  adoucir  le  goûl,  on  mettait  du  foin 
dans  le  va.se  oti  elles  cuisaient. 

*  Qui  veut  ? 
3  Eglantier. 

*  Sans  doute  de  blé  vert.  Voy.  ci-de.ssus  la  noi'-  :i, 
p.  74!). 

5  Voy.  ci-dessus  la  note  13,  p.  748. 

^  Peut-être  deux  espèces  de  champignons. 

'  Fruit  (lu  cornouillier. 

'  Fruit  de  l'alisier. 

'  Prunelles.  On  en  faisait  une  boisson  appela'  /irii- 
nellee. 

"•  Pour  du  pain,  je  donnerai  des  petits  oLseaux. 

1'  Les  nattiers  formèrent  plus  tard  une  corporation 
a.ssez  importante. 

1*  La  Taille  fie  1892  mentionne  un  eercelier  ou  faiseur 
do  cerceaux  pour  les  tonneaux. 

"  Seminiaux,  simeniaus,  symeniax,  etc.,  et  par  cor- 
ruption chemineaux,  .sorte  dcchaudés  très  estimés  dans 
le  nord  de  la  France.  \'oy.  Duc.4>OE,  Glossariiim,  au  mot 
Simtiullus,  et  VioNElL-M.iRviLLE  (Bonav.  d'.\rgoniie), 
Mélanges  dhistoire^  t.  H,   p.  01. 

t*  Gâteau  pour  tirer  les  rois. 

15  Sur  tout  ce  passage,  voy.  ci-dessus,  p.  528. 

'f'  Il  y  a  tant  do  choses  à  vendre  que  je  ne  puis  m'cm- 
pêeher  de  dépenser. 

f  Pauvreté  me  maîtrise,  m'arrêle. 

•*  (îourmandi.se  m'a  ruiné. 


Si  ne  sai  niés  '  (jne  devenir. 
Ne  quel  clieinin  puis.se  tenir. 
Fortune  m'a  mis  en  sii  roë, 
(Chascun  me  o^abe  et  fait  la  moë  ; 
.Si  ferai,  puis  (|iie  sui  en  quéche. 
Du  meillor  fusl  que  j'aurai  lléclie  ■ 

SxpliciiiiU  /es  Crieries  de  Paris 


VI 

LK   DIT  l»l     l.KMilT  ^ 
Ci  commence  le  dit  du  Lendit  rime 

En  l'ouni'ur  de  manheandie 
M'i-sl  pris  lali'iit  que  ji'  vous  die, 
Se  il  vous  plaist,  I  nouvel  Dit. 
lionne  jjeni,  ce  est  du  Lendit, 
La  plus  roial  foire  du  monde 
Si  con  Diex  l'a  fait  ii  la  ronde. 
Puis  ([ue  g'i  ai  m'entencion  ''. 

l'remerain  *  la  potircession 
De  Nosire  Dame  de  Paris 
Y  vient.  Que  Dieu  gart  de  péris 
Tous  les  bons  marcheans  qui  y  sont, 
Qui  les  granz  ricliesces  y  ont  ! 
Que  Diex  les  puist  tous  avancier  ! 
L'Evesque  ou  le  penancier  ' 
Lt'urfet  de  Dieu  beneison  " 
ihi  (ligne  bras  .Saint-.Semion  ■'. 
Devant  après  ne  doit  nus  veiulre  '". 
Or  vous  voudro-ge  faire  entendre 
La  fernaisie  qui  me  vint 
Quant  à  rimoier  me  covinl. 

.\u  bout,  par  de  sa  regratiors  *', 
Trouve  barbier  et  servoisiers  **, 
Taverniers  et  puis  tapiciers. 
.\sez  prez  d'eulz  sont  li  mercier. 
.\  la  coste  (lu  grant  chemin 
Est  la  foire  du  parchemin  ; 
Et  après  lrov(^  li  pourpoint  '■', 
Dont  maint  homme  est  vesln  a  point. 
Et  puis  la  Grant  Peleterie. 

I  i 

La  tirelaine  dont  simpb^  gent 
.Sont  revestu,  de  pou  d'argent. 
Les  lingières  n'i  sont  pas  toutes. 


'  Je  ne  sais  plus. 

*  Puisque  je  suis  miné,  je   ferai    floche   du    meilleur 
bois  possible. 

3  Collationné    sur    Bibliothùque    nationale,     manus- 
crits, fonds  français,  n»  837,  f  240. 

*  Voy.  ci-dessus  p.  430. 
'  Mou  int<'ntion. 

S  Premièrement. 

I  Pénitencier. 
8  Hénédiction. 

*  Saint-Siméon. 

'"  Auparavant  nul  ne  doit  vendre. 
1'  Kcvendeurs  de  pain,  de  sel,  de  fromap's,  de  chan- 
delles, etc. 

'*  Brasseurs,  vendeurs  de  bière. 
•^  Les  marchands  d'habit.s. 

II  11  manque  ici  un  vers  dans  le  manuscrit. 
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Jf  lu'i'ii  rrtournc  par  les  coûtes, 
l'iiis  m'en  reviii';  eu  une  plaine 
1,(1  où  l'on  Vent  cuirs  cru/,  et  liiinne. 
Puis  adresjii  au  liout  arrier 
Là  où  je  commençai  premier, 
l'iir  (levers  la  crois  du  Lendit  * 
Pour  niiex  aconsevoir  mon  Dit  ; 
M'en  vin;»'  par  la  feronnerie. 
Après  trouvai  la  haterie  -, 
Cortiouanier  et  liourrelier. 
Sellier  el  freinier  ^  et  cordier. 
Clianvre  fîllé  et  cordouan  '. 
Assez  y  ot  paine  et  alian. 
Marclians  qui  là  sont  as^amblez 
Faus,  après  faussilles  '  à  bliz 
Si  y  treuv'on  ([ui  les  set  querre  ; 
Queus  "  d'Anlenne  et  d'Eii^^leterre, 
Haclies,  coij,'Tiiés  et  tarières, 
Et  Irenchans  de  pluseurs  manières; 
Mortelier  ',  Lancier  trouvoi, 
Taneur,  megeis  de  bon  conroi  '. 
Chausier.  hucliier  '  et  cliangeour 
Qui  ne  sont  mie  le  menour  *"  ; 
Il  se  sont  lojifié  bel  et  gent. 
Après  sont  li  joûel  d'argent  •* 
Qui  sont  ouvré  d'orfaverie  : 
Ce  me  samble  grant  desverie  **. 
Je  n'i  vi  que  II.I  espiciers. 
Et  si  le  mesconvient  noncier. 

Puis  m'en  vins  en  une  ruelle 
Estroite  où  l'on  vent  la  telle  ^^  ; 
Yceulx  doi-je  bien  anoncier, 
Et  après  le  chanevacier  '*. 
Ainçois  que  je  soie  à  repos, 
Platiaus  ^^,  escueles  et  pos 
Trouvé,  qui  sont  ouvré  d'estain. 
Or  dirai  du  meslier  hautain 
Qu'à  ma  matère  miex  apère  '", 
C'est  cis  qui  tous  les  autres  père  ", 
Ce  sont  li  drapier  que  Dieu  gart, 
Par  biaus  dras  Talions  regart  ; 
Diex  gart  cens  qui  les  sèvent  faire  ! 
Des  mardi  eans  de  bon  afaire 
Doit-on  parler  en  tous  bons  lieus. 
Pour  ce  que  je  ne  soie  oiseus 
Voudrai  nommer  selonc  mon  sens 
Toutes  les  viles  par  assens  '* 
Dont  la  foire  est  maintenue. 


'  C  était  une  croix  de  pierre. 

*  Le.s  clmudronniirs. 

3  Marchands  d'éperons,  de  fn-ins,  etc. 

*  Voy.  ci-des.sus  p.  203. 
B  Faux  et  faucilles. 

*  Pierres  à  aiguiser. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  492. 

*  Méffissiers  de  peaux  fines. 

9  Coftreliers,  fabricants  de  huches,  coffres,  etc. 
*•  Qui  ne  sont  pas  les  moindres,  les  moins  importants, 
li'S  moins  riches. 
"   Les  bijoux. 

'*  Gniiide  folie,  p-ande  extravagance. 
•3  La  toile. 

1*  Vov.  ci-dessus,  p.   138. 
15  Plats. 

'*  Mieux  convient. 
"  Surpasse. 
18  Par  ordre. 


IVemier  est  Paris  amenleue  ', 
Qui  est  du  monde  la  meillour; 
Si  li  doil-on  porter  hounour  ; 
Tous  biens  en  viennent,  dras  et  vins. 
.\près  parlerai  de  Prouvins, 
\  ous  .savez  bien  coniuienl  qu'il  siet. 
Que  c'est  l'une  des  X\'II. 
Après,  Rouen  en  Normendie, 
Or  oez  -  que  je  vous  en  die. 
En  mon  Dit  vous  amenleuvrai  ' 
(iani  et  Ypre.  el  puis  Douav, 
VA  .Maaliiie  et  Bruiselles  »,  "" 
•le  les  doi  bien  nonuuer  con  celles 
Qui  plus  belles  sont  à  voir, 
Ce  vous  fai-je  bien  assavoir, 
Cambrai  cité,  e(  Moncornel, 
Maubeuge.  el  .\vès  i  met, 
Nogent  le  Rotro  et  Dinein, 
Manneval,  Torot  et  Caën, 
Louviers,  et  Breleuil,  et  Vernon, 
Chartes,  Biauvois,  cité  de  nom, 
Evreus  et  Amiens  noble  halle. 
Et  Troie,  et  Sens,  et  Aubemalle, 
Endeli,  Doullens,  Saint-Lubin 
Selon  c'on  dit  en  Constentin, 
Et  Montereul  desus  la  mer. 
Et  Sainl-Cointin  el  Saint-Omer. 
Abeville  et  Tenrenionde. 
Chaalons  où  moult  de  pueple  abonde, 
Bons  marcheans  et  plein  d'engien  ^ 
D'i  esire  après,  et  puis  Enguien, 
Louvain,  Popelines  trouvai, 
Valenciennes  et  puis  Tournai. 
Torigni,  et  puis  Darneslal  ; 
Et  après  trouvai  Boneval, 
Nogent  le  Roy  et  Chasiiaudun, 
Maufumier  métrai  en  quemun  *. 
Aubenton  y  doit  estre  bel. 
Et  le  temple  de  Montdoublel, 
Corbie,  Courterai  et  Erre, 
Baieus,  Chanbel.  M'i  faut  atraire  '' 
Hal  et  Grant  Mont  tret  *  en  Brebant, 
Coutras,  et  gent  plein  de  bieus  ; 
Villevort  ne  veul  pas  lessier, 
Pavilli,  ne  Moutier  Villier, 
Monsiaus  y  métrai,  et  Blangi, 
Lille  en  Flandres,  Cressi  et  Hui, 
Et  Arras  cité,  et  Vervin, 
Par  tans  en  sarez  le  couvin  '. 
Estampes  métrai  en  commun. 
Et  le  cliastiau  de  Melleun. 
Saint-Denis,  où  je  sui  tout  aise, 
Nommerai,  et  après  Pont-aise  *", 
Gamaches,  Bailleul  et  en  Sène. 
Pour  ce  que  je  ne  mes  asenne  **, 
N'oubli  pas  Miaus  ne  Laigny, 


I  Mentionné. 

*  Écoutez. 

'  Mentionnerai. 

*  Bruxelles. 

5  Pleins  d'adresse,  de  finesse. 

S  En  commun,  ensemble. 

'  Ajouter. 

»  Droit. 

S  Tous  ceux  qui  s'y  assemblent. 

10  Pontoise. 

II  Pour  que  je  ne  manque  à  rien. 
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Ne  Cluistiaii-I,aii(li(ii  (luaut  v  hiy 
Au  LiMidil  ;  merci  Jliesu-Clirisl. 
Je  les  mis  touz  en  mon  escrisl. 

Si  ii'oLli  pas,  comment  (lu'il  aille, 
Cens  qui  amainent  le  beslaille, 
Vaciies,  liueus,  breliis  et  porciaus. 
Et  ceuz  qui  vendent  les  clievaus, 
Ronsins.  palefrois  et  destrier. 
Les  ineilleui-s  ((ue  l'en  puet  trover, 
Juniens,  poulains  et  palefrois 
Telz  comme  por  contes  et  pour  ro^'s. 
Jiiesus,  qui  est  souverain  Diex, 
Leur  s;\uve  à  tretous  leur  cliatiex  ', 
Et  leur  doint  jjrace  de  fi:aai^'nier  ! 
Quanqu'il  est  de  lion  por  men'j:ier  -, 
El  lion  vin,  tout  vient  au  Lendit. 
11  me  sf\ndjle  (]ue  j'ai  voir  dit  ', 
Et  pour  mon  Dit  mie\  peuWier, 
.!(!  n'i  (loi  mie  oublier 
Les  belles  daines,  que  Uiex  saut. 
Qui  demeurent  en  pipensaut. 
Je  pri  Dieu  qu'en  terre  et  en  mer 
Gart  tous  marciieanz  et  veille  amer  : 
Sainte  Ej^lyse  est  d'euz  secourue, 
Et  la  povre  fjent  soutenue. 
A.  brief  parler,  Diex  les  f^art  tous 
D'anui  *,  de  perle  et  de  courous, 
Et  si  leur  doint  marcheander 
Qu'en  Paradis  puissent  iiler. 
Et  les  nutrdieandes aussi. 
Je  pri  a  Dieu  qu'il  soit  ainsi. 

Explicit  le  dit  du  Lendit  '. 


QUATORZIÈME  SIÈCLE 


I 


LE  DIT  Dl  N  .MERCIER  « 

MoiUl  a  ci  bêle  compaif^nie. 
Merciers  sui,  si  port  mercerie. 
Que  <^e  vendisse  volenliei-s, 
Que  i^e  ai  hesoi»^  '  de  deniers. 
S'or  vos  plaisoit  à  escouter, 
Bien  vos  sauroie  deviser 
La  mercerie  que  we  port  ; 
Mais  le  fais  sostenir  m'est  fort. 
J'ai  les  mignotes  ceinturetes. 
J'ai  beax  j;;anz  à  damoiseletes, 
J'ai  ^Am  forrez,  doubles  et  sangles 
J'ai  de  bones  boucles  à  cengles  ; 


*  Lours  bions. 

*  Tout  et'  qui  est  bon  à  maDgir. 
'  Qup  j'ai  dit  vrai. 

*  OVniiui.  de  eliagrin. 

5  CollatiunDé  sur  Bibliothèque  nationale,    manuscrits, 
fonds  français,  n"  24,432,  ^2el. 

*  Yoy.  ci-dessus,  p.  478  et  50C. 
''  IJesoin. 

*  J'ai  {^nls  fourii's.  doubles  et  sini|iles.   Sanf;le  peut 
venir  du  latin  sinju/iis. 


•l'ai  cliaineles  de  fer  bêles, 
.l'ai  bones  cordes  a  vieles. 
J'ai  les  f^uiiiples  ensall'renoes  ', 
J'ai  aii^iiilles  encliarnelées, 
J'ai  escrins  à  mettre  joiax  *, 
J'ai  borses  de  cuir  à  noiax  ^, 
Mais  quant  les  voi  presque  ne  muir. 
Tant  les  liiiz  ;  les  borses  de  cuir 
Trop  m'ont  descn'u  mon  ciielel. 
.l'ai  vifarj^eiil.  el  mont  n'a  tel, 
(Jiie  "■e  mis  en  cuir  de  poisson, 
V.n  un  sac  pelu  de  laisson  *. 
J'ai  de  bon  loutri!  à  pelii^ons  ', 
J'ai  liermine  et  sifjflalons  ", 
Va  orb-  '  de  porpois  *  de  mer. 
J'ai  polain  '■'  à  secors  orlcr. 
J'ai  les  très  coinles  ao^uillées  '*, 
J'ai  p^ratuises  à  peletées  '  ', 
J'ai  ijraiex  '-  et  lasnières  bêles, 
.l'ai  de  bones  trosses  il  seles  '■•, 
.l"ai  les  decus  '*  ù  costurières. 
J'ai  les divei'ses  aumosnières  " 
l'it  de  soie  el  de  cordoan  '" 
{)ue  je  vendrai  encor  oan, 
El  si  en  ai  de  plaine  toile. 
El  si  vendioie  bien  un  voile 
.\  unenonain  beneoite. 
.{"ai  lion.s  fers  à  mètre  en  saiete  *', 
J'ai  lions  cornez  a  trecoers  '*, 
Boucleles  ù  mètre  en  solei-s  '", 
Fermaillez  à  enfanz  de  peutre  *". 
J'ai  beax  laz  ù  chapeax  île  feutre  -' 
•l'ai  bêles  espini^ues  ^-  d'argent, 
Si  en  ai  d'archal  ensement, 
Que  je  vent  à  ces  gentix  femes. 


'  J'ai  les  guimpes  cnsafranéos.  —  Sur  l'emploi  du 
safran  pour  le  linge,  voy.  ci-dessus,  p.  546.  La  guimpe, 
faite  de  linge  fin,  couvrait  la  têto  et  s'enroulait  autour 
du  cou  ;  un  des  bouts  pendait  le  long  du  bras  gauche. 

î  Joyaux. 

•f  J'ai  bourses  de  cuir  à  glands. 

*  De  blaireau. 

3  Tunique  de  pelleterie  enfermée  entre  deux  étoffes  ; 
la  fourrure  apparaissait  seulement  sur  les  bords. 

6  Voy.  ci-dessus,  p.  (iôO. 

''   Bordure,  garniture. 

S  C'est  le  mai-souin,  poisson  de  la  famille  des  dauphins, 
et  dont  In  chair  était  alors  fort  estimée.  Il  est  nommé 
pour/mis  dans  la  grande  ordonnance  du  UO  janvier  1^58 
(art.  84),  et  les  Anglais  le  nomment  encore /(or/MÙic  On 
bordait  donc  alors  des  vêtements  avec  la  peau  du 
marsouin. 

9  Poisson  de  la  famille  de  la  .sole  [solea  cyiioglossa). 

10  J'ai  les  aiguilles  très  pointues. 

<l  J'ai  de  la  bourre,  de  la  laine  commune  en  quantité. 

'î  Peul-i^lre  des  braies.  Voy.  ci-dessus,  p.  107. 

i:'  l'iut-OIri-  <Xe<i  Irottstoim  destinés  à  relever  les  robes. 
Voy.  ci-dessus,  p.  017. 

1*  Des  dés  à  coudi-e. 

1»  Les  faiseuses  d'aumonières  formaient  alors  à  elles 
seules  une  corporation.  \'oy.  ci-dessus,  p.  53. 

IB  Sorte  de  maroquin,  que  Ion  employait  surtout  pour 
la  chau.ssurc.  C'est  de  là  que  les  cordonniers  ont  pris 
leur  nom.  \oy.  ci-dessus,  p.  203. 

l''  J'ai  des  fers  pour  garnir  les  flèches. 

18  Le  Irrssnir  était  une  .sorte  de  iliadèine  ou  de  bandeau 
([ui  retenait  les  cheveux.  Ceux-ci  reli-vés  sur  l'oreille  y 
formaient  une  touffe  appelée  corne. 

19  Pelili'S  boucles  pour  les  souliers. 
*•>  .\grafes  d'étain  pour  les  enfans. 

ïl  Rubans  pour  les  chapeaux  de  fi'Ulre. 
ÎS  lîpingb-s. 
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J'ai  lie  beiix  cucvivcliios  '  l'i  daiix-s, 
Kl  coiiri-s  liiccilcîi  lifles  *, 
Qiif  tft>  vt'iiclriii  ù  C07.  pucelcs  ; 
Kl  di'  »oU\  [>nr  coveiianl  ; 
A  cluipeax  d'orfrois  ■'  par  «Irvaiil  : 
S'i'ii  ai  lie  lin  ii  daiuoist-ax, 
A  lloreles  et  à  oiseax, 
Bien  lichiées  el  bien  polies, 
A  coiflier  devant  lor  amies  ♦. 
S'en  ni  de  chanvre  ù  cez  vilains, 
VA  inoftles  «  nielrc  en  lor  mains  •''". 
.l'ai  i-anpencles  de  nioslicr, 
J'ai  liuleteax  à  holanjficr  *. 
J'ai  croissoères  n  g'asleax  '', 
J'ai  laz  à  sercoz  à  noiax  ', 
J'ai  sonetes  de  trop  lieaii  lor, 
J'ai  de  hons  flajreus  u  pasior  ", 
J'ai  cuillers  de  ]>ois  el  de  trenlile 
Que  j'achetai  totes  ensanlde. 
J'ai  chances  de  Bruges  failices  '", 
Arjifent  pel  por  mètre  en  esclices  ". 
J'ai  anieçons  ù  pescheors. 
J'ai  fei's  d'alênes  as  vors, 
J'ai  les  hacetes  à  seignier  '-, 
J'ai  les  pij^iies  à  chiel"  pijjnier  '•', 
J'ai  le  bon  savon  de  l'aris, 
J'ai  bon  coffres  où  il  est  mis, 
J'ai  fermaillez  **  d'archal  dorez 
VA  de  laiton  sor  arpentez  : 
Kl  tant  les  aim  çax  de  laiton. 
Sovent  por  argent  le  met-on. 

N'ai  pas  lote  criée  m'ensaif^rne  *•>  : 
J'ai  bon  coti're  à  warir  de  taig'ne  "', 
J'ai  couteax  charteins  el  à  pointes  '', 
Dont  cil  bacheler  se  font  coinles. 
J'ai  beax  clareins  à  melre  à  vaches  '*, 
J'ai  beax  freseax  "  à  faire  ataches, 
A  i^ros  botons  -"  d'or  et  de  soie. 
J'ai  mainte  ferrée  corroie  **, 
Rouges  et  verz,  blanches  et  noires, 
Que  ge  vent  moult  bien  à  cez  foii'es. 


1  Un  aiilu'lait  alors  cnitn-e-c/trf  un  voily  fornir  tantôt  do 
soie,  tantôt  il'un  tissu  très  fin  aiiiiolé  lui-même  coupre-chef. 

*  Sans  doute  la  coiffure  dite  coiff  à  dames  ou  crépine. 
Voy.  ci-dessus,  p.  232. 

3  Voy.  ci-dessus,  p.  144  el  520.     • 

*  Sur  tout  ceci,  voy.  ci-dessus,  p.  179. 
"  Moufles  ou  gants  sans  doigts. 

f'  J'ai  des  clochettes  pour  les  couvents;  j'ai  des 
bluteaux  pour  les  boulangers. 

"  IVut-Clre  des  moules  en  forme  de  croix  destinés  à 
faire  d(!s  gâteaux.  M.  Godefroy  [Dictionnaire,  t.  II,  p. 
380)  donne  ù  ce  mot  un  autre  sens. 

*  J'ai  lacets  à  glands  pour  attacher  les  surcots. 

9  J'ai  de  bons  flageolets  pour  les  bergers. 

10  J'ai  des  chausses  de  Brug.s  bien  faites. 

1'  J'ai  de  l'argent  en  feuilles  pour  faire  des  ornements. 

1*  J'ai  les  lancettes  à  saigner. 

13  J'ai  les  peignes  pour  peigner  les  têtes. 

It  Voy.  ci-dessus,  p.  322. 

15  Je  n'ai  pas  fait  connaître  tout  ce  que  je  vends. 

16  J'ai  des  boîtes  remplies  d'onguents  pour  guérir  la 
teigne. 

yi  J  ai  des  couteaux  de  Chartres  et  des  couteaux  pointus. 

18  I,e  mot  clareins  désignait  spécialement  des  sonnettes 
que  l'on  pendait  au  cou  des  animaux. 

19  Voy.  ci-de-ssus,  |i.  345. 
M  Boutons. 

SI  J'ai  mainte  courroie  avec  ornements  de  métal. 


Si  ai  licites  de  moslier  maintes  i. 

N'êtes,  polies  et  bien  paintes. 

Si  ai  ren(;ans  et  l'ençanssier  *, 

l/orcmd  •'  à  lote  la  ciiillier. 

J'ai  taille,  grefes  cl  greliei-s  *, 

Doid  ge  regois  de  bons  deniers 

De  cez  clercs,  de  bones  niaailles. 

Si  ai  maintes  riche  toailles. 

Que  loii'nt  à  cez  hautes  fesles 

Sez  gentix  fentes  sor  lor  testes  *. 

.Si  ai  lot  l'apan'illement 

Dont  fi-me  fait  forniement  "  : 

Hasoers  ',  forces  *,  gnignoeres, 

Ksctiretes  el  furgoeres  *. 

Kl  bendeax  et  crespiseors  '", 

Traineax  ".  pigiies,  niireors  i*, 

Kve  1'  rose  dont  se  forbissenl, 

J'ai  qiieton  "  dont  eus  se  rongis.sent. 

J'ai  blanchet  dont  eusse  font  blanches'^. 

J'ai  lacez  ii  lacier  lor  manges  *". 

.J'ai  gingenbre  •'.  j'ai  garingaut  '*, 

Qui  fait  cez  clercs  chanter  en  haut  *', 

Figues,  dates  et  alemandes  *". 

J'ai  salfren  à  melre  en  viandes  *' 

Que  go  vent  à  cez  damoiselos 

.\  faire  jaunes  lor  toeles  **. 

J'ai  poines  grenelés  *'  anlières. 

Mais  cetis  me  sanblèrent  nionll  chicre.s, 

]']t  ne  pourquant  ges  sai  liien  vendre, 

Ou  l'argent  o\i  le  vaillanl  prendre. 

.\ulres  espices  ai-ge  totes  : 

Oignemenz  à  garir  de  goules  *', 


I  J'ai  toutes  .sortes  de  boîtes  faites  dans  les  couvents. 

*  Encens  et  encensoirs. 
3  Bénitier. 

*  J'ai  des  tablettes  et  des  styles.  Voyez  ci-dessus, 
p.   669. 

5  On  nommait  pai-fois  louaille  une  pièci-  de  toile  fine, 
bizarrement  découpée,  que  les  femmes  plaçaient  par 
de!i.sus  leur  coifliire. 

''  J'ai  tout  l'attirail  nécessaire  à  la  toilette  des 
femmes. 

''   Ra.soirs. 

*  Ciseaux. 

'•  (^ure-oreilles  et  cure-dents. 

1"  Instruments  pour  lisser  et  crêper  les  cheveux. 

II  Cornes,  chaussoirs,  chausse-pieds.  Voy.  ci-di>ssus, 
p.  155. 

1'  Peignes,  miroirs. 

13  Eau. 

'*  Coton. 

15  On  voit  que  les  femmes  se  mettaient  sur  le  visage 
du  rose,  du  blanc  et  du  jaune. 

•*»  J'ai  lacets  ji  lacer  leui*s  manches.  —  Les  femmes 
portaient  alors  des  manches  lacées  dans  toute  leur 
longueur. 

'''  Epice  alors  fort  estimée.  Le  gingembre  confit  ou 
(jinijembrat  était  regardé  comme  si  exquis  qu'on  lui 
donnait  le  nom  de  Pâte  le  Rui. 

'*  Peut-être  le  galanga,  jilaute  aromatique  semblable 
à  l'iris. 

19  Qui  éflaircit  la  voix. 

SO  Amande. 

*1  Le  safran  entrait  comme  assaisonnement  dans  un 
granil  iiumlire  de  mets,  ^'oy.  H.  Estienne,  .fyw/oy/c/ioi/r 
Héru-hie,  eh.  .WXVII,    édil.  Uistelhuber,  t.  II,  p.  280. 

2î  Le  XI 11°  siècle  eut  une  passion  pour  la  couliur 
jaune,  el  les  femmes  .se  ]ilaisaienl  à  en.safraner  non 
.seulement  leur  visage,  mais  tout  le  linge  dont  elles  se 
servaient.  Voy.  ci-dessus,  p.  546. 

*3  Sans  doute  des  grenades. 

2'  Onguents  à  guérir  la  goutte. 
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J'ai  le  poivre,  j'ai  lo  coiuin  '. 
J'ai  111  d'arpfeiil  à  inazeliii  -, 
Kt  J'archal  à  cens  île  manières 
Qui  sont  de  li<;naij^e  à  civières. 
J'ai  (lez  du  plus,  j'ai  dez  du  iiuiius  ', 
De  Paris,  de  Cliarires,  de  Kains  *, 
Si  eu  ai  deux,  ce  n'est  pas  j^as  ■', 
Qui.  au  hocher,  chieenl  sor  as  *. 
J'ai  ferniaus  "  d'archal  et  anieaus  *, 
Kt  liautlrez  et  fallois  moult  Ijeaus, 
Dont  ^e  doijj  trois  s.  por  un  oef, 
11  n'a  fîaires  qu'il  furent  nucf. 
J'ai  lieax  uiuseax  à  musel  '. 
J'ai  lieax  fresleax  à  frestel  '". 
Calioz.  torneiz  el  pelotes  ". 
l'aternostres  à  cez  viellotes  '*. 

(Je  ne  sai  mes  (pie  <xe  vos  die. 

l"]t  monde  n'a  la  mercerie 

Que  home  et  feme  acheter  puissent. 

Que  lot  maintenant  ne  li  truissent  '^. 

Une  pilete  '*  ai  ci  pendue, 

(îrosse.  pesant  et  estendue. 

Que  ge  vendrai  as  chamherières, 

A  piler  en  tôles  manières. 

Bien  la  porrai  vendre  en  plevine  '  ^ 

Qu'il  est  du  raclmel  de  l'eschine  ""', 

l'ilerons  à  gros  el  fachuel 

Qu'il  est  du  neu  et  du  rachuel. 

Si  ne  fait  pas  à  aviller, 

Ainz  m'en  doit-on  mielz  estimer. 

Venez  avant,  dame,  venez  ; 

Venez  avant,  si  m'estrinez  '" 

D'uef  **,  ou  de  fer  ou  de  deniers. 

Si  m'alegera,  cist  paniers. 

Kt  vos.  petites  meschinetes  ". 

l'oez  *'  revenir  as  piletes  ; 

Or  n'a  caienz  *'  nul  si  riche  home 

Qui  miels  n'amast  une  tel  some 

De  mercerie  s'il  l'avoit. 

Kl  si  bien  garder  la  sitvoit. 

Mais  ge  n'en  puis  nul  liien  avoir, 

Onques  n'i  conquis  point  d'avoir; 

N'onques  en  riens  cpie  ge  portasse 


*  Le  cumin. 

*  Voy.  ci-des.sus,  p.  44)j. 

'  Di's  à  jouer  dont  les  uns  .-waiont  la  propriété  (le 
tomber,  les  uns  sur  les  nombres  les  jilus  bas,  les  autres 
sur  les  plus  élevés,  d'autres  toujours  sur  Tas. 

*  Reims. 

'  Moquerie,  plaisanterie. 

"  Sur  tout  ce  pa.s.sage.  Voy.  ci-dessus,  p.  258. 

''  Voy.  ci-dessus,  p.  322. 

*  .\nneauï. 

9  J'ai  beaux  masques  pour  les  visages. 

''  J'ai  belles  flflles  pour  jouer  des  airs. 

It  Dos  toupies  et  des  balles. 

^*  (.'.hapelets  pour  les  vieilles  femmes. 

<3  Tout  ce  ({u'hommes  et  femmes  peuvent  acheter  .se 
trouve  dans  la  mercerie. 

1*  Un  pilon.  Mais  ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens 
obscène. 

t-î  .\vec  paranlie. 

ts  Des  reins. 

^''  .\vaucez  et  élrennez-moi. 

18  D'tpufs. 

'9  Jeunes  filles,  ser%'anles. 

W  Vous  pouvez. 

SI    II  n'existe. 


Ne  gaaignai  que  ge  niengasse. 
l'ar  ce  viieil  jou  le  panier  mètre 
(ie  ne  m'en  vueil  plus  entremetre, 
.\inz  revenrai  à  la  hilete. 
Dont  ge  mielz  nie  sai  entremetre, 
l'roiez  Diex  qu'en  cliatel  me  mets. 

Explicit  *. 


STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  MUTUELS 
FONDÉE  I'.\R  LES  FOURREURS  EN  1318* 

.\  touz  ceux  ([ui  ces  lettres  verront,  Henri  do 
Taperel,  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut. 

.Vous  fasons  assavoir  que,  connue  les  ouvriers 
coureurs  de  robe  [vaire  •*  deme  J  urenz  à  Paris 
nous  aient  supplié  humblement  que,  comme 
pour  le  grant  li-avail  de  leur  niestier  il  enchienl  * 
souvent  en  grieives  '  et  longes  maladies,  si  qu'il 

ne  puent  ovrer  " ,  il  leur  convient  quérir  leur 

pain  el  moui'ir  de  me.saise.  et  la  plus  grant  part 
de  eus  ait  granl  volenté  et  bonne  devocion  de 
pourveeir  sus  les  ...  de  leur  dit  mestier  à  leur 
cous,  se  il  nous  plaist,  en  ceste  manière.  C'est 
as>iiv(iir    que    chescun    qui   sera  malade,    tant 

comme   il   sera   malade  ou  impolens [aye] 

clie.scune  semaine  trois  soulz  parisis  pour  soy 
vivre  ;  et  quant  il  relèvera  de  celle  maladie  ou 
impotence,  il  aura  trojs  soûls  pour  la  semaine 
([u'il  relèvera,  el  autres  troys  soulz  une  foiz  pour 
sov  efforcer;  et  est  leur  entencion  que  ce  soit  de 
maladie  ou  impotence  d'aventure,  et  non  pas  de 
bleccures  qui  leur  fussent  laites  par  leur  diver- 
sit(i  ',  quar  en  ce  il  ne  prandroient  riens.  Kt  les 
ouvriers  conreeurs  qui  voudront  estre  acuilliz 
et  partir  '  à  ceste  aumosne  bailleront  chaiscun 
dix  soulz  d'entrée  el  six  deniers  au  clerc  ',  et 
paieront  cliaiscun  de  eus  chaiscune  sepmaine  un 
denier  parisis  ou  la  ([uinzaine  deus  deniers  et  les 
seront  tenu  d'aporter  là  oit  ladite  aumosne  sera 
receue.  Et  (]ui  y  devra  plus  de  sis  deniers  d'are- 
raigez  •",  il  sera  débouté  dou  bienfait  d'icel 
aumosne,  jusques  l'i  tant  ([u'il  ait  paie.  Se  il  y 
avoit  conreeurs  qui  ne  vousisl  paier  ce  que  dit 
est  dessus,  il  ne  seroit  point  accuillià  l'aumosne. 
et  n'i  auroil  nul  profit  à  son  besoing.  Kt  que  ces 
deniers  soient  receuz  par  sis  persoines  dudit 
mestier,  et  ne  pourront  ces  deniers  convertir  en 
autres  usaiges,  sus  paine  de  corps  et  de  bien,  et 


<  Collalionnc  sur  Bibliothèque  natii 
fonds  français,  n°  19,  152,  f"  42. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  80. 
3  Voy.  ci-dessus,  p.  342. 

*  Tombent. 

5  Le  texte  porte  grieites. 

6  Ne  peuvent  travailler. 

'  Leur  méchanceté,  leur  malice. 

S  Participer  à. 

!'  Voy.  ci-dessus,  p.  175. 

I"  D  arrérages. 
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en  ri'iidront.  un.'  foi/.  rli<-scuii  hii,  .oiiipl.-  au 
foniimiii  ilmlit  iiR-sti.-r '.  .-1  ilu  di-iraul  s.ioiil 
piiiiiz  pur  nous  pr.-voM  (1<-  l'mis  •■!  par  noz 
suo.-.'ss.'111-s.  Kl  .■han-.-ra  !.■  <lil  co.niimn  au 
conipl<'  Ifs  ililes  sis  pi-i-soincs  .•!  lo  «'Ifro.  se  il 
lourplaist,  et  s.-  il  leur  plaisi  (pi.'  il  (l.'inurenl. 
il  ilcuuuirriiiil.  _ 

Nous,  tpii  le  commun  piolit  et  l'oiiourde  Uieu 
el  (le  la  lienoite  Vier-re  Marie  el  de  nosire  sire 
If  Rov  voulons  el  désirons  faire,  si  eoinuie  ^u 
n.ms  n|)parlienl,  le  profit  dou  commun  poiple  -, 
voulons  el  ollroions  ans  diz  ouvriers  conreeurs 
de  rolie  vaire  que  il  puissent  faire  et  ordenner, 
facent  et  ordenneni  les  choses  dessus  dites,  de 
iiosire  aiictorilé,  licence  el  commandement,  sauf 
en  toutes  choses  le  droit  et  l'onor  <le  nostre  sire 
le  Rov  et  de  son  peuple,  el  ipie  par  ce.  tatiuelian  ■' 
assenililée  ou  conspiracion  populaire  ne  soit  laite 
au  préjudice  ou  doumaip'  de  nostre  sire  le  Ht)_y 
et  de  son  dit  peuple. 

Kn  tesiuoin<!:  des  choses  dessus  dites,  nous 
avons  si<;;nées  ces  lettres  de  nosire  propre  si}^net 
el  les  avons  fait  seellcr  du  seel  de  la  prevosté  de 
Paris. 

Ce  fut  fait  en  l'an  de  "^'race  nul  CCC  diz  et 
Iniil.  le  samedi  diz  jour  de  fi^vrier  *. 
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STATUTS  DlvS  BARBIKRS 

[Décembre  l:J71  ] 

Chaules,  etc. 

Savoir  faisons  à  tous  presens  el  advenir,  que 
ove  la  supplication  des  liarbiers  de  nostre  Ijonnc 
ville  de  Paris,  conteiuinl  que,  comme  de  si 
lon"-temps  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire,  ils 
aient  esté  en  bonne  possession  el  saisine,  cl  soient 
encores,  d'estro  j^ardez  et  gouvernez  en  Testai  du 
meslier,  pour  cause  du  bien  d'iccUui.  par  h- 
maistre  barbier  et  varlot  de  chambre  de  noz 
prédécesseurs  roys  et  de  nous,  afin  que  sur 
y  cellui  mestier  aucune  fraude  ou  mauvaistié  ne 
feussent  comises,  pour  cause  de  certains  maléfices 
qui  sur  ce  se  povoient  ou  porroient  faire  ou 
prejudict!  cl  Ijlasme  dudil  meslier  ;  et  pour  ce.  ail 
tousjours  esté  >;arclc  dudil  meslier.  pour  le  bien 
el  pourfil  commun,  nosln»  dit  barliier  el  varlel 
de  chambre,  et  ail  eu  la  con{,'noissance  de  toutes 
les  causes  appartenantes  audit  mestier,  el  encores 
a  par  certains  priville^n-s  ja  pieça  '•  a  eulx  octroies, 
qui  ont  esté  perdus  :  sur  lesquelx  ou  aucuns 
articles  d'iceulx.  lesdiz  Ijarbiers  ont  eu  par  les 
reformateurs  ordenez  ii  Paris  l'an  mil  CCCLII 
sentence  contre  aucuns  qui  les  y  vouloienl 
empeschier,  laquelle  nous  avons  veue,  nous  leur 
veuillions  renouveler  et  octroier  de  nouvel  par  noz 
lettres  leurs  diz  privilefj^es,  lesquelx  s'ensuivent. 


I.  Ou.' iiuslr.-ilil  premi.'r  barbii-r  el  varlel  de 
chambre  est  et  doit  esire  -.'ard.-  dudil  me>lier 
comme  autrelTois  ;  el  qu'il  puet  iiislilm-r  lieute- 
nant, aiupiel  l'en  doit  oiieir  connue  ii  lui,  en 
loul  ce  (pii  audit  mestier  appartient  ou  appar- 
tiendra. 

II.  (Jiie  aucun  barbier  de  ipielconques  condi- 
cion  ne  doit  faire  oflice  de  itarbieren  ladicle  ville 
et  banlieue  de  Paris,  se  il  n'est  essaiez  par  ledit 
inestre  et  les  lui  jurez,  en  la  manière  et  selon 
ce  qu'il  a  esté  accoustumé  ou  temps  passé  el  est 
encores  de  présent . 

III.  Que  aucun  barbier,  de  quelconques  condi- 
cion  et  auctorité  qu'il  soit,  ne  face  oflice  du  dit 
meslier.  ou  cas  (pi'il  sera  réputé  el  notoirement 
(lifTamé  de  tenir  et  avoir  esté  diffamé  de  bour- 
dellerie  el  maquerellerie.  auquel  cas  il  en  soit 
toujours  privé,  sans  le  ravoir  ;  et  oullre,  que 
tous  ses  ostilz  soient  acquis  et  confisqués,  comme 
cliaieres  *.  liacins.  rasoii-s  el  autres  choses  appar- 
tenans  audit  mestier,  dont  nous  devons  avoir  la 
moitié,  el  l'autre  au  maistre  dudil  meslier. 

IV.  Qu'il  ne  doivent  cslre  si  hardiz  de  faire 
office  de  barbier,  sur  ladicte  paine.  à  mesel  ou 
il  nicsele  *  en  quelconque  manière  que  ce  soit. 

V.  Qu'il  ne  doivent  faire  aux  jours  défeniluz 
aucune  chose  de  leur  dit  métier,  foi-s  de  sainjjner 
et  de  puj^nier,  en  paine  de  v  solz  ;  c'est  assa- 
voir II  sols  à  Nous,  II  sols  audit  meslre,  et 
xu  deniers  à  la  f^arde  du  mestier,  c'est  assavoir 
au  lieutenant. 

VI.  Que  aucun  barbier  ne  doit  faire  office  ou 
euvre  de  barberie  aux  v  fesles  Noslre-Dame  ^, 
S.  Cosme,  S.  Damien.  la  Tiphanie  '.  aux  un 
fesles  solempnelz  ',  el  ne  doit  pendre  bacins  « 
aux  feries  de  Noël,  de  Pastpies  et  de  la  Penthe- 
cosle,  sur  ladicle  paiiine  d'amende  de  v  sols,  à 
estre  distribuez  comme  dit  est. 

VII.  Se  aucun  barijiervouloil  faire  le  contraire, 
el  ne  vouloil  obéir  audit  meslre.  son  lieutenant 
el  jurez,  que  le  prevosl  de  Paris,  lui  enfourmé 
lie  ce.  leur  doit  baillier  de  ses  sergens  en  aide 
de  droit,  pour  soustenir  leur  exploit. 

VIII.  Que  se  aucuns  desdiz  barbiers  vouloil  sur 
ce  procéder,  que  nostre  procureur  sur  ce  informé, 
pour  le  bien  publique  et  pour  le  nostre.  soit 
adjoint  avecques  eulz.  pour  soustenir  le  droit  el 
privilef^e  des  diz  supplians,  el  que  de  ce  qui 
touche  l'office  dudil  meslier,  la  congnoissance 
en  soit  rendue  audit  maistre  ou  son  lieutenant  et 
aux  jurez. 

IX.  Que  aucun  barbier  ne  doit  osier  ou  sous- 
traire à  un  autre  barbier  son  apprentis  ou 
varlel  ',  sur  ladicle  amende  de  v  sols,  ainsy 
estre  distribuez  comme  dit  est. 


1  Voy.  ci-dessus,  p.  205. 
î  Peuple. 

3  Conspiration,  entente  illicite. 

*  fi.  Kagniez,  Èlu-les  sur  l  Imlustrle  ri  la  classe    iii'lus- 
trielle  à  Paris  nu  XIII'  el  au  ,Y/r«  siècle,  p    ïtli) 
l»  Nagiière.s. 


1  Sièges. 

2  l,i-|ireux  ou  lepi-euses.  . 
:'  La  .Xativilé,  I'.\nnoncialion,  la  \  isitation,  la  l'uri- 

Keation,  l'.\.ssomption. 

*  I/Épiphanie. 

S  Pùcpies,  la  Penteeole,  la  Toussaint  et  Nofel. 

f>  \,vs  bassins  qui  leur  servaii  .it  d'enseigne. 

~i  Ouvrier. 
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X.  (Jiie  s'aucuii  barbior  est  ailjurnt'  à  cause 
ibidil  niestifi-  partlevant  ledit  luaislre  o»  sou 
litMili'iiaiit.  (in'il  soit  Ifiius  de  _v  comparoir,  sur 
l'amende  de  vi  deiiiei-s,  au  prouflil  dudil  niaistre 
ou  de  son  lieutenant  '. 


QUINZIÈME  SIÈCLE 

STATUTS  DKS  AI'OTIIICAIKKS 
KT  KI'ICIKKS 

[Août  1484] 

Charles,  etc.  Savoir  faisons,  etc. 

Comme  notre  bonne  ville  et  cité  de  J'aris.  q\ii 
est  la  ville  capitale  de  notre  rovauiiie,  soit  jrarnie 
et  peuplée  de  plusieurs  notables  personnes  tant 
ilK^îlise  (|ue  séculiei-s.  et  y  ait  jjrand  nomlirede 
mardians  et  ^•ens  méclianiques  -  faisans  diverses 
marchandises  et  ouvrans  de  divers  mestiei-s.  pour 
entretenir  et  fournir  les  habitans  de  notre  dite 
ville  et  ceux  qui  _v  afthieiit  et  surviennent.  Sur 
lesquels  mestiers.  le  temps  passé,  par  nos  prédé- 
ces.seurs  Ro\s  de  P'rance  aient  esté  faits,  créés, 
ordonnés  et  confermés  plusieurs  lieaulx  édits, 
privileitjes  et  ordonnances,  chacun  en  son  rejjard  ; 
par  lesquels  édits  et  privileifjes,  entre  autres 
choses,  ait  esté  statué  et  ordonné  à  bonne  et  juste 
cause  que  en  plusieurs  desdits  niestiei-s  nul  ne 
pourroit  estre  admis  ne  receu  en  aucun  d'iceulx 
s'il  n'avoit  esté  ou  n'esloil  apprentif  avecques 
maistres  desdits  mestiei-s  durant  le  temps  et  par 
les  années  qui  sur  ce  sont  déclarées  et  ordonnées, 
et  que  après  il  feist  son  chief-d'euvre  et  pavast. 
tant  il  la  confrairie  dudit  meslier  où  il  vouMroit 
estre  receu  que  autre  part,  certains  petits  droits. 
ainsi  et  selon  qu'il  est  plus  à  plein  contenu  et 
déclaré  es  lettres  desdits  ocirov  et  privileij^es. 
Depuis  la  concession  descpiels,  qui  a  esté  pour  le 
bien  de  la  chose  publique,  et  qu'ils  ont  esté  entre- 
tenus, «fardés  et  observés,  iceulx  mestiers  ont  esté 
tousjours  bien  et  deuement  continués,  entretenus 
et  exercés,  parce  que  ceulx  qui  y  ont  esté  receus 
maistres  ont  esté,  avant  leur  réception,  esprouvés 
et  examinés  en  leur  art,  ouvrage  et  science  par 
les  maistres  jurés  desdits  mestiers  ;  et.  si  on  les  a 
trouvés  experts  en  faisant  par  eulx  chief-d'euvre, 
ils  ont  esté  receus  à  iceulx  mesliei-s  ;  et  se  non, 
refusés  et  renvoyés  ù  apprendre  comme  devant, 
ainsi  que  faire  se  doit  en  bonne  raison  et  police. 
Et  par  ces  movens.  aussi  pour  la  bonne  dilijrence 
et  visitacion  qui  a  esté  faite  par  cv-devant  et  qui 
se  fait  et  continue  chacunjour  par  lesjurés  desdits 
mestiers,  le  fait  de  la  marchandise  de  notredite 
ville  de  Paris  s'est  fréquenté,  amplié  et  augmenté, 
tant  par  les  demourans  en  iCeHe  connue  par  les 
marchans  fréquentans  notredite  ville,  au  bien. 


*   Orf/onnniîCfs  ro^aUx,  t.  \',   p.  440. 
'  \  oy.  ci-dussu-s,  p.  472. 


prouflit.  lioniu^ur  et  utilité  d'icelle,  sans  |)laiiitif 
et  inconvénient  '. 

El  combien  que  le  fait  et  estât  d'espicerie  et 
apotiaiirerie,  ainsi  que  les  ou\Taiges  de  cire  et 
contitures  de  sucre  en  notredite  ville,  soient  des 
plus  grandes  marchandises  néces.saires  qui  y 
ayent  coui-s,  et  (pi'ily  ait  plusieurs  gens  notables, 
espiciers  et  appolicaires,  qui  le  temps  passé  se 
sont  honuestement  conduits  et  gouvernés  au  fait 
duilit  mestier  et  marchandise,  ainsi  qu'ils  font 
eiicores  de  pré.senl.  Et  aussi  que  le  fait  et  mestier 
de  ladite  marchandise  d'espicerie  et  appolicai- 
rerie.  ouvraiges  de  cire  et  cordilures  de  sucre, 
re(|uiert  et  soit  bien  expédient,  voire  très-néces- 
saire, que  les  persoiuies  qui  s'en  entremettent 
soient  saiges,  expers,  et  cognoissenl  lesdit*; 
ouvraiges  et  marchandises,  et  en  iceulx  bien  et 
deiuMiient  esprouvés  et  expérimentés  parlesjuré.s 
dudit  mestier.  pour  ce  que  la  pluspart  de  ladite 
marchandise,  comme  pouldres,  confitures  de 
sucre,  toute  appoticairerie,  et  plusieurs  autres 
marchandises  dépendans  dudit  mestier,  se 
vemlent  et  se  distriliuenl  pour  l'usaige  des  corps 
humains  et  très-souvent  pour  user  à  faire  receptes, 
breuvages  et  aidres  c  )mpositions  pour  recouvrer 
la  .santé  des  créatures  Innnaines  :  qui  est  chose 
plus  favorable  et  privilégiée,  et  à  laquelle  on  doit 
plus  avoir  l'euil  que  à  nulle  autre  desdits  mestiers. 

Néanmoins,  pour  c<!  (|ue  le  temps  passé  l'on 
n'a  point  usé  ne  contraint  ceulx  qui  s'en  sont 
meslés  et  entremis  à  faire  chief-d'euvre  desdits 
mestiers,  ouvraiges  et  marchandises,  comme  l'on 
fait  esdits  autres  mestiers,  plusieurs  personnes 
demourans  en  notredite  ville,  connue  chandelliers 
de  suif  et  autres  pei'sonnes  non  expérimentées  et 
subtiles  de  divers  estats,  qui  oni'ques  ne  furent 
apprentifs  esdit.s  mestiers  et  marchandises,  se  sont 
ingérés  et  avancés  d'eulx  entremettre,  lever 
ouvroir  '  et  vendre  pulilitpienu'iit  plusieurs  et 
diverses  denrées  desdits  ouvraiges,  mestiers  et 
marchandises  d'espicerie  et  dépendances  d'iceulx, 
et  en  la  composition  de  poiddres.  meslent  et 
mettent  avec  leurs  espices  plusieurs  graines  et 
semences  indues,  non  pertinentes  et  dangereuses 
à  user  au  corps  humain,  ainsi  que  souventesfois  et 
encore  puis  naguères  a  esté  trouvé  par  nos  ofliciers 
et  lesjurés  dudit  mestier  an  plusieurs  manières. 
Et  pareillement,  à  cause  que  plusieurs  d'iceulx, 
qui  ne  sont  point  ouvriers  de  cire  ne  de  confi- 
tures de  sucre,  font  et  font  faire  lesdils ouvraiges 
sans  art  et  sans  mesure,  mal  ouvrés  et  non  profi- 
taiiles.  par  quoy  est  bien  vraisemblable  que  par 
cy  et  plusieurs  gran<ls  niaulx,  clangiers  et  incon- 
véniens  irréparables  s'en  sont  ensuys,  tant  aux 
habitans  de  notredite  ville  de  Paris  comme  à 
plu>ieurs  autres  de  nos  subjects  qui  peuvent  avoir 
usé  desdites  pouldres  et  ouvraiges  ainsi  composés 
comme  dit  est. 

Lesquelles  choses,  fraudes  et  abus  redondent 
au  grant  esclandre,  vitupère,  charges,  deshon- 


'  Ces  sliiluts  SI"  poursuivent,  ilepuis  la  piTiiiicro  lifçiie 
jiisciua  la  (lernière,  .sans  aucun  alinéa.  .l'nl  dit  aus.si 
niuditirr  parloul  la  punctnalion,  ipio  Ir  .slvle  di'  l'onlon- 
nanco  n-nd  t»irn  difiicdt'  à  établir. 

-  Ouvrir  b.iuli<(ui.". 
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iioiir  fl  ilonnnnigcs  des  jurés  et  lions  innrcliuiis 
qui  s'iMiIrciiiootcnt  desdits  meslier  t-l  iiiarcluin- 
discs,  iia-siiifs  do  loul  le  corps  de  nolredite  ville 
de  Paris,  et  au  j^Tiiiul  danf^ier,  péril,  préjudice 
el  doniiiiai^e  de  tous  nossulijects,  ainsi  (pi'il  nous 
a  esté  reiiionslré  liicn  au  Ion;;,  aux  Princes  el 
seifjiicurs  de  notre  sanj;  et  lij.'iiaip»  et  aux  pens 
de  notre  conseil  estanslez  nous  '.  alind'y  donnei 
provision,  el.  en  ce  faisant,  ordonner  et  statuer 
que  le  temps  avenir,  nul.  de  quelque  estât  qu'il 
soit,  ne  se  puisse  niesler  el  entreniectre  desdits 
mesliers  el  nuircliandises  d'espicerie.  appoticai- 
rerie,  ou\Taijres  de  ciri'  el  confdures  de  sucre, 
s'il  n'a  esté  apprentif  avecques  un^»-  des  niaisires 
desdits  mestier.  fait  et  acconiply  son  apprentis- 
sajj^e;  ou  qu'il  soit  trouvé  jdoine  et  suffisant,  el 
après  son  chief-d'euvre  paie  les  droits  et  fait  les 
autres  solenipnités  requises  sur  le  fait  et  police 
desdits  mesliers  et  marchandises,  et  sur  les  choses 
dessusdites  el  leurs  dépendances,  faire  édicis. 
statuts  et  ordonnances  en  tel  cas  requises  et 
nécessaires. 

l'ourquoy,  ces  choses  considérées,  nous  ipii 
désirons  de  tout  noire  cuer  *  pourveoir  au  bien  de 
la  chose  publi([ue  de  notre  royaume,  mesmement 
de  notreilile  lionne  ville  el  cité  di-  Paris,  el  faire 
cesser  les  fraudes,  abus  et  inconvéniens  qui.  le 
temps  passé,  ont  eslé  commis  el  qui  se  pourroient 
encores  cy-après  commectre  es  choses  dessusdites 
pour  faulte  de  bonne  police,  et  de  y  niectre  ordre' 
et  provision. 

Pour  ces  causes,  et  eu  sur  ce  advis  et  délihé- 
racion  auxdits  Princes  et  seifjneui's  de  notre  sanjr 
et  lignaige  et  <!;ens  de  notredil  Conseil,  el  aussi 
à  nos  (jens  et  officiers  de  notre  Chasielel  de  Paris, 
ausquels  la  matière  a  eslé  remise  et  commu- 
niquée ;  et  icelle  par  eulx  veue  en  leur  assemblée 
estre  chose  bonne,  utile  el  raisonnable  pour  le 
bien  de  justice  et  de  la  chose  publique,  et  pour 
autres  justes  et  raisonnables  considéracions  à  ce 
nous  mouvans  :  avons  dit,  déclaré,  statué  et 
ordonné,  et  par  la  teneur  de  ces  présentes,  de 
notre  certaine  science,  n^ràcc  espécial,  plaine 
puissance  el  auctorité  royal,  disons,  déclarons, 
statuons  et  ordonnons  par  privileige,  ordonnance 
et  édict  perpétuel  et  irrévocable,  que  d'ores  en 
avant  ledit  mestier  des  ouvraiges  et  marchan- 
dises d'espicerie,  appoticairerie,  ou\Taig'es  de 
cire  et  confitures  de  sucre,  sera  juré  ',  el  icelluy 
avons  fait  et  faisons  pai-  cesdites  présentes  juré 
ainsi  que  sont  les  autres  mesliers  de  notre  bonne 
ville  et  cité  de  Paris  ;  et  que,  à  ceste  cause, 
toutes  et  chacunes  les  personnes  qui  vouldronl 
estre  et  entrer  esdits  mesliers,  ouvrai^es  et  mar- 
chandises d'espicerie,  appoticairerie,  ouvrai^^es 
de  cire  et  confilures  de  sucre,  en  quelque  manière 
que  ce  soit  en  notredil  e  ville  et  cité,  seront  tenus 
premièrement  demourer  apprentifs  avec  aucuns 


1  Etant  auprès  de  nous.  —  Charles  ^"II1,  pioclair.é 
roi  l'année  [iiùcédenle  à  l'&gcdc-  treize  ans  el  demi,  était 
encore  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Les  États  {généraux  de 
Tours  avaient,  en  outre,  constitué  un  conseil  de  régeure 
formé  de  personnages  dont  les  noms  figurent  à  la  tin  de 
ces  statuts. 

*  De  tout  notre  cœur. 

3  Constitué  en  jurande,  en  corporation. 


lies  maisires  d'iceulx  mesliers.  oiivraifjes  et  mar- 
chandises durant  le  temps  de  ipiatre  ans  enliers 
Huis  et  accomplis  pour  leur  apprentissage,  el  à 
leur  entrée  d'apprenlifs  seront  tenus  de  payer 
xiJ  sols  jjarisis  ii  la  confrarie  dudil  mestier. 

El  après  ce  tpi'ils  auront  deinoiiré  jjar  l'espace 
desdits  quatre  ans  pour  leurdit  apprenlis.siige, 
s'ils  veulent  être  receus  et  parvenir  audit  mestier, 
ils  seront  ])réalabletiienl  examinés  et  expéri- 
mentés par  les  inaislres-jiirés  dudil  mestier  el 
marchandise,  et  seront  tenus  de  faire  chief- 
d'euvre,  tant  d'ouvraiges  de  cire,  de  coidilures 
de  sucre,  dispensacions  de  pouldrtNs,  comme  de 
composieions  de  receples ,  cognoissance  de 
drogues  el  autres  choses  louchant  et  concernant 
le  fait  desdits  mesliers,  ouvrai^es  et  marchan- 
dises d'espicerie  et  appoticairerie.  chacun  en  son 
regard. 

Kl  si.  par  ladite  visitacion.  expérience  el 
chief-ireuvre.  suai  trouvés  souflisans.  ils  seront 
receus  et  admis  ù  maisfres  dudil  nieslier,  en 
faisant  touiesvoyes  avant  toute  euvre  seremenl 
solempnel  de  faire  toutes  poiddres  de  bonnes  et 
saines  espices.  toutes  conlitiires  de  sucre  iles.soul)s 
connue  dessus,  el  généralement  de  bien  el 
loyaulmeiil  faire  tons  les  oiivraiges  dudil 
meslier.  sans  y  empirer  ou  luectre  aucunes 
fournitures  non  pertinentes.  El  aussi,  parmy  ce, 
qu'ils  seront  tenus  paier  pour  ladite  maistrise, 
lorsqu'ils  y  seront  receus,  chacun  la  somme  de 
cent  sols  parisis  pour  une  fois  ;  à  applitpier,  c'est 
assavoir  :  xx  sols  parisis  à  nous,  el  m"''  .sols  ' 
parisis  pour  le  service  des  messes  el  frais  de 
l'église  de  la  confrarie  dudil  meslier,  et  pour 
subvenir,  aider  et  sousienir  les  frais  d'icelluy,  et 
XX  sols  parisis  aux  jurés  dudil  meslier,  pour 
leurs  peines  el  vacations  d'assister  ausdils  expé- 
riences et  chiefs-d'euvre.  qui  ne  sont  si  grandes 
charges  que  en  plusieurs  des  autres  mesliers  de 
nolredite  ville  et  cité. 

Mais  toutesvoyes,  les  enfans  masles  de.sdits 
maistres  et  ouvriers  d'espicerie  el  appoticairerie. 
qui  sont  à  présent  et  .seront  cy-après,  qui  auront 
servi  leur  père,  mère  ou  autres  maisires  dudil 
mestier  le  temps  dessusdit  de  quatre  ans,  ne 
seront  aucunement  tenus  de  faire  chief-d'euvre 
ne  payer  ladite  .somme  de  cent  sols  parisis.  mais 
seront  examinés  par  lesdits  jiu'és  mesmement 
touchant  appoticairerie  et  composicion  de  re- 
ceples, feroni  le  seremenl  selon  la  fourme  et 
luanière  dessus  déclarée,  et  payeront  xi  sols 
parisis  seulement  pot»-  une  fois  ;  c'est  as.savoir  : 
moytié  à  ladite  confrarie .  et  l'autre  moylié 
ausdits  jurés.  Et  en  ce  fai.sanl.  seront  receus  audit 
mestier  s'ils  sont  souflisans. 

l'U  semblableiuenl.  nous  voulons,  statuons  et 
ordonnons  que  les  femmes  des  maisires  dudil 
meslier  qui  (lemourront  vefves  *  puissent  el  leur 
loise  '  continuer,  mener  et  conduire  le  fait 
desdits  mesliers  et  marchandises,  tout  ainsi  que 


t  Soixante  sous. 

2  Sur  le  privilège  accordé  par  presque  toutes  les  corpo- 
rations aux  fils  et  aux  veuves  de  .naître,  voy.  ci-dessus, 
p.  727. 

S  Et  leur  soil  loisible. 
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faisoienl  de  leur  vivaiil  leurs  maris,  (ani  et  si 
loiijjueiuent  (]u'elles  se  lieiiilrunl  en  vitliiité.  sans 
(|n'elles  soient  tenues  payer  aueiine  cliose  ausdits 
iiinfnirie  et  jurés,  ne  que  on  les  puisse,  pour  les 
causes  (lessusdiles,  aucuueineul  enipesclier  en 
Icurclit  niestier  et  marchandise,  l'ourvcu  toutes- 
voyes  que.  pour  la  conduite  de  leurdil  niestier, 
ouvraiffc  et  marchandise,  elles  seront  tenues  de 
tenir  en  leurs  ouvroii-s  un  lion  serviteur  expert 
et  (•o;j;'noi.s.sant,  vdoine  et  souflisrint,  qui  sera 
examiné  et  approuvé  par  les  maistres  jurés 
(Ticelluv  niestier;  et,  avecqties  ce,  icelles  vefves 
et  leurdil  serviteur  seront  tenus  <lo  faire  le  sere- 
nient  de  liien  et  loyaulment  conduire  lesdits 
niestier  et  marchandise  selon  la  forme  et  manière 
dessus  déclarée. 

Va  pour  ce  que,  en  nolredile  ville  de  Paris, 
plusieurs  espiciers  qui  ne  se  cog'iiois.sent  au  fait 
et  art  d'appoticairerie  se  sont  par  cy-devanl 
voulu  mesler  et  enlremeclre  d'icelluv  niestier 
d'appoticairerie,  souhs  unilire  d'avoir  varlet 
appoticaire  (ju'ils  ont  accoustumé  lenii- en  leui's 
maisons,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons,  en 
oiiltre,  que  d'ores  en  avant  nulespicieren  notre- 
tiile  ville  et  cité  de  l'aris  ne  se  puisse  mesler  du 
fait  et  vacacion  d'appoticarerie.  soulis  umhre  d'a- 
voir .serviteur  appoliciiire  qu'il  vouldroit  tenir 
en  sa  maison,  se  ledit  espicier  n'est  lui-mesme 
appoticaire,  trofi^noissant  et  approuvé  audit 
niestier.  et  qu'il  eust  lui-mesme  demouré  et  servj 
en  icelluv  niestier  d'appoticairerie  l'espace  de 
quatre  uns  apprenlif.  fait  le  seremenl  et  ij;ar(lé 
les  solempnités  cy-dessus  requises. 

Et.  pour  ce  que  hien  souvent  advient  faillie 
à  aucune  sorte  despicerie  parce  ((u'elle  est  cbière 
au  pays  où  elle  croist  et  que  les  marchans  infi- 
dèles lais.sent  à  en  amener  en  terre  chrétienne, 
pour  ce  (|ue  le  voya<^e  est  lon<f.  et  est  hien  sou- 
vent deux  ou  tro\  s  ans  sans  en  pouvoir  recouvrer: 
souhs  umhre  de  laquelle  déi'aulte.  plusieurs  espi- 
ciers par  cy-devant  ont  mis  et  employé  en  leurs 
pouldres  grènes  '  indeues,  malfaisantes  aux 
corps  humains,  nous  avons  ordonné  et  statué, 
ordonnons  et  statuons  que  d'ores  en  avant,  au 
commencement  île  karcsme,  les  maistres  jurés 
diidil  mestier  composeront,  ainsi  qu'ils  verront 
en  leurs  consciences  estre  lions  et  proiiflUahles, 
receples  sur  lesquelles  tous  les  autres  espiciers  de 
lailite  ville  de  l'aris  seront  tenus  composer,  faire 
el  dresser  les  pouldres  qu'ils  feront  d'ores  en 
avant. 

Et  pareillement,  n'entendons  ne  voulons  que, 
souhs  couleur  de  chief-d'euvre  qui  d'ores  en 
avant  sera  fait  audit  mestier,  l'on  puisse  ou  doye 
assulifj'ectir.  assen-ir.  ne  contraindre  le.sdits 
espiciers  et  appolicaires  et  leni-sililes  vefves  au 
ofuet  -  de  quatorze  ileniers  ne  aux  autres  charges, 
subsides  et  sul)ventions  quelsconques  que  ont. 
accoustumé  île  faire  et  payer  les  j/jens  de  plusieurs 
autres  mestiers  en  notredite  ville  où  l'on  fait 
chief-d"<euvre.  Desquels  yuet,  charges,  subsides 
et  sulivencions  nous  les  avons  exemptés  el  affran- 


chis, exemptons  et  aiîranchissons  par  cesdites 
présentes,  tout  ainsi  et  par  la  forme  el  manière 
qu'ils  étoient  el  qu'ils  avoient  accoiislumé  csire 
paravant  l'octroy  de  cesdites  présentes. 

El  en  outre,  afin  de  faire  cesser  lesdiles  faultes 
el  abus  que  par  cy-devant  aucuns  ont  commises 
el  perpétrées  en  la  fa(;on  el  coniposicioii  de  leurs 
pouldres  el  autres  ouvraiges  dudit  mestier,  el 
pour  pourvoir  à  ce  (|ue  d'ores  en  avant  ils  ne 
rechèeni  '  à  faire  pareilles  faillies  et  al)iis,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons,  pour  le  liien  el 
utilité  de  notredile  ville  el  cité,  el  des  subjects 
demoiiransen  icelle,  (pie  d'oresen  avant  soit  faicle 
visitacion,  deux  ou  trois  fois  en  l'an  du  moins, 
es  maisons  et  ouvroiiei-s  de  tous  les  espiciers  de 
nostredite  ville  cl  cité,  par  les  maistres  jurés 
dudil  mestier.  appelle  avec  eulx  iing  commissaire 
de  notredit  Cbastelet  ou  sergent  à  verge,  de 
toutes  les  pouldres,  ouvraiges,  drogueries  el 
autres  marchandises  d'icelluy  mestier.  Et  se  *, 
en  faisant  lesdites  visilacions  sont  trouvées 
aucunes  pouldres  sopliisliiiuécsoii  autres  mauvais 
ouvraiges  ou  faulses  marcliandises.  nous  voulons 
icelles  esire  prinses  el  mises  en  notre  main,  el 
que,  après  le  rapport  fait  en  notredit  Cliaslelel 
I  par  lesdits  jurés,  piinicion  en  soit  faicle  par 
I  justice  selon  la  malefaçon  desdites  pouldres. 
ouvraiges  et  marchandises,  el  les  délinquaiis 
condeinpnés  en  grosses  amendes,  à  appliipier 
les  deux  parts  à  nous  el  la  tierce  partie  ausdits 
jurés,  afin  (pi'ils  soient  plus  diligens  de  faire 
lesdites  visilacions  el  eulx  donner  garde  dudil 
mestier. 

Et  seniblablement.  pour  ce  ([ue  en  notredile 
ville  de  Paris  y  a  plusieurs  marchans  autres  que 
lesdits  espiciers  et  appolicaires  qui  se  meslenl  et 
eniremectenf  de  vendre  en  gros  plusieurs  denrées 
d'espicerie  et  d'appoticairerie.  esqiielles  denrées, 
parce  qu'elles  n'ont  point  esté  visitées  le  temps 
passé,  y  piievent  avoir  esté  commises  plusieurs 
faultes  et  abus,  dont  s'est  veu  el  encore  plus 
pourroit  ensuyvir  plusieurs  inconvéniens  irré- 
parables à  nos  subjects  et  à  la  chose  publique  de 
nolredile  ville  el  cité;  avons  aii.ssi  ordonné  el 
ordonnons  que  d'ores  en  avant  soit  faicle  visita- 
cion par  lesdits  jurés  es  maisons  de  tous  lesdits 
marchans  ipii  vouldronl  vendre  et  exposer  en 
vente  espiceries  en  notredite  ville  de  Paris,  de 
quelque  estai  ou  condicion  qu'ils  soient,  de 
toutes  lesdites  marchandises,  comme  espiceries, 
sucre,  figues,  drogueries  el  autres  marchandises 
concernans  le  fait  et  vaccacion  dudit  mestier 
d'espicerie  el  appolicaircrie,  enscmlile  les  poix 
el  balances  •''  ù  quoy  ils  poisent  lesdites  denrées 
et  marchandises.  Fît  se,  en  fai.sant  lesdites  visila- 
cions sont  trouvées  aucunes  mauvaises  denrées 
corrompues  ou  sophisti([uées,  ou  faiilx  poix  ou 
faulces  balances,  nous  voulons  icelles  denrées  et 
marchandises,  faulx  poix  et  faulces  balances  estre 
prinses  et  mises  en  justice  en  notredit  Cbastelet 
par  lesdils  jurés,  pour  corriger,  pugnir  el 
amender  la  malefaçon  d'icelles,  el  les  délinquans 


*  Graines. 

*  .A.U  service  du  puet  bourgeois,  dont  la   ]ilii]>arl  dfs 
corporations  choreliaieut  à  s'affranchir. 


1   Hc'onil)»'!!'. 

î  El  si. 
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e.sire  condeinpiiés  en  aiiiPiide  arl)itraire,  selon 
rexifjenoe  du  cas.  ù  appliquer  comme  dessus. 
Va  au  surplus,  avons  ordonne  el   ordonnonR 

3ue  nid  niarclianl  forain  qui  mnènera  en  nolre- 
ile  ville  el  eilé  de  Paris  aucunes  denrées  ou 
marcluindises  louchant  le  fait  et  vaccacion  dudit 
niestier  et  marchandise  d'espicerie  et  appoticjii- 
rerie,  ne  puisse  icelles  denrées  et  marchandises 
vendre  ne  mectre  en  veide.  et  pareillement  que 
nul  espicier  ou  autre  ne  puisse  icelles  acliepter. 
sans  ce  que  premièrement  elles  aient  esté  veues 
el  visitées  par  lesdils  jurés,  sur  peine  de  dix 
livres  parisis  d'amende  à  appliquer  comme  dessus, 
l'ourveu  toulesvoyescjue  lesdils  jurés  seront  tenus 
icelles  veoir  el  visiter  dedans  ving^l-qualre  heures 
après  ce  que  on  leur  aura  fait  assavoir.  Et  se 
lesdils  jurés  sont  néffli^ens  ou  délayans  de  faire 
ladite  visilacion,  par  fraude  el  malice,  ils  seront 
condempnés  en  quarante  sols  parisis  d'amende 
envers  nous. 

Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes 
au  prévost  de  Paris  el  à  tous  nos  autres  justiciers, 
que  nos  présens  n;râce,  édict  et  ordonnance. 
privileif^'C  et  ociroj,  ils  faceni  lire,  puhlier  et 
enregistrer  en  leurs  cours,  jurisdictions,  audi- 
toires, el  mesmement,  se  meslier  esl,  par  cry 
publique,  à  son  de  trompe,  es  lieux  accoustumés 
à  faire  cris  et  publicacions  en  noiredile  ville  et 
cité  de  Paris  :  à  ce  ([ue  aucun  n'en  puisse 
prétendre  cause  d'ignorance,  en  faisant  à  tous, 
en  général  comme  en  particulier,  inhihicion  et 
défense  de  par  nous,  sur  certaines  et  grandes 
peines  ù  nous  à  appliquer,  et  inesme  d'estre 
pugnis  comme  infracteurs  de  édicts  et  ordon- 
nances royaulx.  que  nul  ne  se  ingère,  avance  on 
efforce  de  faire  le  contraire  de  tout  le  conteini 
en  ces  dites  présentes.  Ainçois  d'ycelluv  contenu 
faceni,  souffrent  et  laissent  lesdits  maistres  jurés 
dudit  meslier  joyr  et  user,  contraignant  à  ce 
faire  et  souffrir  tous  ceux  qui  fei'ont  le  contraire 
et  qui  pour  ce  seront  à  contraindre  par  la  prinse 
de  leurs  biens  en  notre  main  et  autres  voycs 
deues  et  raisonnables,  et  tout  ainsi  et  par  la 
foniie  et  manière  que  l'on  faict  contre  infracteurs 
de  édicts  et  ordonnances  royaulx,  nonobstant 
appellacions,  opposicions  el  quelconques  or- 
donnances, usaiges  el  lectres  impéirées  ou  à 
impétrer  ou  à  ce  contraires. 

Et,  pour  ce  que  de  cesdites  présentes  l'on 
pourroit  avoir  à  liesoigner  en  plusieurs  et  divers 
lieux,  nous  voulons  que  au  vidimus  d'icelles 
pleine  foy  soit  adjousiée  comme  à  ce  présent 
original. 

Donné  ù  Paris,  au  moys  d'aousl.  l'an  de  grâce 
mil  cccc  quatre-ving(-(iua(re.  cl  de  iioti-e  règne 
le  premier  '. 
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l'HI'iMIl'lKS  .STATLTS  DES  HOHl.OtiEM.S  ' 
I Juillet  l.-,44| 

Fr.xnçois.  par  la  grilce  de  Dieu  Roy  de 
France,  savoir  faisons  ii  Iovls  présens  et  advenir. 
Nous  avoir  receu  l'iiundde  sup])licalion  de  nos 
bien  aimés.  Fleurent  Valleran.  Jean  île  Prestes, 
Jean  Pantin,  Michel  Potier,  .\nlhoine  Beauvais. 
Nicolas  Moret  el  Nicolas  le  Conlandois.  maistres 
orlogeurs  demeurant  en  nostre  bonne  ville  de 
J'aris  :  maintenant  que  l'invenlion  des  prloges  a 
esté  trouvée  pour  vi\Teet  se  conduire  en  reigle  et 
ordre  de  vertu.  A  ceste  cause,  est  très  requis  et 
nécessaire  pour  le  bien  public  en  nostre  Ville  de 
Paris,  cappitalle  de  nostre  royaume,  ([u'il  y  ayl 
pei-sonnagesexpers,  cognoissansel  sachans  seure- 
menl  l'ouvrage  el  besogne  ou  arl  et  meslier  de 
l'orlogeur.  et  quilz  faceni  iceidx  ouvrages  de 
bonnes  matièreset  estofFes.  pour  olivier  aux  abus, 
mal  fasons,  faultes  et  négligences,  qui  journelle- 
ment esloienl  et  sont  faictes  et  connnises  par 
plusieurs  iludil  meslier  d'orlogeur.  el  qu'ils  ne 
faceni  iceulx,  nel'enlendans  el  y  besongnans,  de 
mauvaises  matières  et  estofFes  :  tellement  que  les 
orloges  ainsy  mal  faictes  ne  vont  de  mesure,  et 
sy  ne  peuvent  eslres  rabillez.  et  ceux  qui  y  em- 
ployent  le\ir  argent  le  perdent,  au  grand  préju- 
dice d\i  bien  public  et  perturbation  du  dit  ordre. 
Pour  le(]uel  ordre  de  bien  en  mieux  observer  et 
entretenir,  ù  ce  que  par  le  moyen  des  ouvrages 
bien  faictes  et  de  mesure,  l'on  se  puisse  certaine- 
ment conduire,  estoit  néces.<;aire  de  faire  ledit 
meslier  juré  en  nostre  Ville  de  l'aris,  afin  qu'il 
n'y  eust  audit  meslier  que  les  cappables.  idoy- 
nes  el  suffisans  reçeus  à  y  besongner  el  ouvrer. 

Et  à  cet  effect,  nous  auroient  lesdits  suplians 
baillé  requeste  et  certains  articles  contenant  les 
slatuzs  et  ordonnances  requizes  el  nécessaires 
estre  gardez  el  observez  audit  meslier.  qui  ainsy 
seroit  juré,  pour  estre  par  Nous  approuvez  el  con- 
firmez. Ce  que  Nous  n'aurions  voulu  faire  sans 
avoir  premièrement  sur  ce  l'advis  de  nostre 
Prévost  de  Paris  ou  ses  lient enans.  ou  autres  nos 
officiers  dudit  lieu  au  Chastellet.  Aus([uelz  à  ces 
fins  aurions  renvoyé  ladite  requeste  el  articles. 
Et  iceulx  par  eux  veus  el  entendus,  les  Nous 
auroient  renvoyés  avec  leurdit  advis.  .\  ces  fins, 
Nous,  voidans  non  seullement  faire  cesser  mais 
entièrement  osier  lesdils  abus,  faultes  et  mal- 
versations, avons  par  l'advis  el  délibération  de 
nostre  Conseil  privé,  autpiel  avons  faict  voir 
et  entendre  bien  au  long  lesdites  requestes  el 
advis.  el  suivant  iceulx  advis  cy  attachés  soubz 
le  contresel  de  nostre  chancellerye.  créé  el  érigé 
par  ces  pré.sentes.  et  de  nostre  certaine  [science], 
plaine  puissance  el  auclorilé  Royale,  dres-sons  et 
érigeons,  par  édil  perpétuel  el  irrévocable,  ledit 
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art  d'orlogeur  meslier  juré  en  nosirt»  dile  Ville 
de  Paris. 

Et  pour  la  garde  et  conser\-aliondudil  nieslier 
ainsi  juré,  avons  faict  les  statuts  et  ordonnances 
qui  suiviMit,  pour  estre  inviolalilement  ^ardiisel 
observés. 

PremièremcHt.  Avons  statué  et  ordonné,  sta- 
tuons et  ordonnons  que  la  communauté  d'icelu^' 
meslier  choisira  et  eslira  deu.\  preud'liomnies 
maistres.  [pour  être]  jurés  dudit  niestier.  Les- 
quelz  après  ladite  élection  seront  instituez  <;ardes 
et  visiteurs  d'iceluv  meslier,  el  seront  tenus  iceulx 
f^ardes  et  visileui-s  d'aller  en  visitai  ion  de  quinze 
jours  en  quinze  jours  et  plus  souvent  sv  lion  leur 
sendile  :  et  est  nécessiiire.  pour  voir  lesdicls 
maistres  à  ce  qu'ils  ne  conimellent  abus,  faultes 
el  malversations.  El  là,  où  ilz  trouveront  _v  avoir 
faulle  [es  ouvra^fe  (les|  maistres  ou  leurs  ser\'i- 
teurs,  en  feront  rappiort  à  la  chaudirc  de  nostre 
procureur  au  Cliasli'lel,  pour  estre  réprimandez, 
correction  el  réparation  exemplaire  de  ladite 
faulte,  selon  que  le  cas  requerra.  Enjoignons  û 
nostredil  procureur  d'en  faire  la  poui-suille,  sans 
faveur  ne  dissimulalion. 

Ilem.  Que  l'un  desdits  jrardes  et  visiteurs 
clianj^era  d'an  en  an.  El  .sera  mis  par  ladite 
élection  un  nouveau  maisire  et  visileu^  avec 
l'ancien  et  précédent,  tellement  que  chacun  des- 
ditz  gardes  et  visiteurs  feront  ladite  charge  par 
l'espace  de  deux  ans  entiers. 

Ilem.  Que  les  maislres  jurez  liudil  mcstirr 
d'orlogeurs  ne  pourront  prendre  aprenlifs  pour 
n\oins  de  temps  que  de  six  ans.  lit  s'il  est  trouvé 
un  aprentif  avoir  esté  pris  pour  moindre  temps, 
ledit  maisire  sera  condeniné  à  une  amende 
arbitraire,  applicable  nioitvé  à  nous  et  l'autre 
moitié  auxdilz  gardes  el  visiteurs,  pour  faire  les 
frais  des  visilalions  el  de  la  poursuite  de  faire 
adjuger  lesdiles  amendes. 

Item.  Qu'en  un  niesme  temps,  lesdicts  maistres 
ne  pourront  prendre  que  un  aprentif.  Toulte- 
fois,  après  que  le  premier  aprentif  aura  faict 
quatre  années  de  son  apprentissage  de  ses  six  ans, 
iceulx  maislres  pouroni  prendre  un  autre  el 
secon<l  aprentif.  El  là  où  lesdits  maislres  feront 
le  contraire,  seront  amendez  en  amende  arbi- 
traire, applicable  comme  dessus. 

Item.  Ne  pouront  aucuns  des<lils  maislres 
prenilre  aprentif  ou  compagnon  varlel  dudit 
mestier,  qui  aist  esté  loué  à  d'autres  maistres 
dudit  mestier,  qu'ils  ne  sachent  liien  préalable- 
ment si  son  premier  maisire  est  content  de  \\\y  : 
sur  ladite  peyne  applicable  connue  dessus. 

Item.  Que  nul  ne  pourra  estre  maisire  orlogeur 
ne  juré  dudit  meslier  en  nostre  Ville  de  Paris, 
ne  tenir  ouvrouer  d'iceluy  meslier,  jus([ucs  à  ce 
qu'il  ai.sl  faict  son  chef  d'œu\Te,  qui  lui  sera 
ordonné  par  lesdilz  gardes  ou  visiteurs  ;  et  estre 
rapporté  par  iceidx  estre  à  ce  idovne  et  .suffisant 
en  ladite  chambre  de  nostre  procureur. 

Item.  Que  les  enfans  des  maistres  jurez  dudit 
mestier  d'orlogeurs  pouront  estre  receus  maistres 
d'iceluy  mestier  sans  faire  ledit  chef  il'œuvre. 
pourveu  qu'ilz  soient,  après  avoir  faict  expérience 


dudil  meslier,  trouvés  suflisans  par  lesdils  gar- 
des el  nsileurs,  et  lelz  par  eulx  rapportez  en  la 
chaml)re  de  nostre  procureur. 

Ilem.  Que  lesdictz  maistres  ne  pourtml  beso- 
gner audit  meslier.  s'ils  ne  tiennent  boutiijue  et 
ouvrouer  ouvert  rospondanl  sur  rue  pul)li([ue  '. 

Item.  Ceux  qui  voudront  présentement  estre 
niai.stres  dudit  meslier  seront  tenus  faire  dief- 
d'œuvre  dudil  meslier,  qui  sera  ordonné  par 
aucuns  des  anciens  maislres  el  des  plus  expéri- 
mentez ou  autres  tenant  à  présent  bouli(]ue 
ouverte  dudit  nieslier  en  nostre  Ville  de  Paris  ; 
qui,  à  cesl  effect  et  pour  celle  fois  seuUemenl, 
seront  [commis]  par  nostre  prévosi  de  Paris  ou 
son  lieutenant.  Et  s'ilz  sont  trouvez  suffl.sans  el 
tels  rapportés  par  iceulx,  seront  reçeus  maislres 
dudil  meslier.  El  après  icelle  première  réception 
seront  faits  el  pas.sés  maislres,  selon  et  aiiisy  qu'il 
est  cj-iiessus  ciinlenu. 

Ilem.  Que  nuls  de  tel  estai  qu'ilz  soient,  s'ils 
ne  sont  rec^eus  connue  dit  est,  ne  pourront  faire 
ne  faire  faire  des  orloges  ou  réveils- nuilins. 
montres  grosses  ne  nu'uues,  ne  autres  ouvrages 
dudil  meslier  d'orlogeurs  dedans  la  ville,  cité, 
ne  banlieue  dudit  Paris,  sur  pejne  de  confisca- 
tion desdil  ouvrages  et  amende  arbitraire  appli- 
cable comme  dessus. 

Item.  Que  lesdils  maistres  jurez  diulil  meslier 
d'orlogeurs  seront  tenus  prendre  marque,  qu'ilz 
déclareront  ausdits  gardes  et  visiteurs  :  pour 
[d'icelles  |  marques  ainsy  prises  et  déclarées, 
marquer  les  ouvrages  qu'ils  feront,  et  non  d'au- 
tres ;  sur  peine  de  confi.scation  de  lein-s  ouvrages 
qui  ne  se  trouveroni  avoir  estez  marquez  selon 
qu'il  est  cy-dessus  contenu  et  déclaré ,  el 
d'amende  arbitraire  applicable  comme  dessus. 

Item.  Que  toutes  nuirchandises  foraines  dudit  . 
mestier  qui  seront  apportées  el  conduites  de 
quelque  lieu  que  ce  soit  dedans  nostre  Koyaulme 
ou  dehors  en  nostre  dite  ^'ille  de  Paris  pour  y 
estre  vendues  en  gros  ou  par  le  menu,  seront 
préalablement  visitées  par  lesdils  gardes  et  visi- 
teurs, sur  peine  de  confiscation  d'icelle  marchan- 
dise ainsi  prohibée  el  d'amcMile  arliilniiri'  appli- 
cable comme  dessus. 

Item.  Que  les  merciers  ne  autres  faisant  faict 
de  marchandises  dudit  meslier  ne  pourront 
achepter  ne  vendre  telle  marchandise  hors  de  la 
cité  et  banlieue  de  Paris,  qu'elle  n'ait  esté  visitée 
et  trouvée  bonne  par  lesdits  gardes  et  visiteurs, 
sur  peine  de  confiscation  de  ladite  marchandise 
el  d'aniciidi'  arliilniire  applicalile  comme  dessus. 
Aussi  lesdilz  gardes  et  visiteurs  pouroni  el  leur 
permettons  faire  Visitation  de  toutes  marchandises 
concernant  ledit  mestier  d'orlogeur.  enel  dedans 
nostre  Palais,  ville  et  liaidieue  dudil  Paris. 

Item.  Que  les  femmes  veufves  des  nuiislres 
dudit  meslier,  durant  leur  viduité  seullemenl, 
pouront  tenir  bouticpte  dudil  nieslier  el  jouir  des 
privilèges  d'iceluv  mestier,  pouiTeu  qu'elles 
ajeni  en  leurs  maisons  hommes  seui-s  el  expprlz 
audil   mestier,   dont   elles  responderont   quand 
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ifqiiisi's  MTofil.  Kl  lu  où  elles  se  reiniuieroiil  avec 
ii'ux  iliiilil  Illl•^lil•l•  (lui  ne  seront  niuislres.  fau- 
dra et  ilz  seront  lenus  leur  dit  second  niarv  estant 
de  ladite  qualité,  faire  elief-d'ceuvre  dudil  ines- 
tier  tel  (ju'il  leur  sera  baillé  et  délibéré  par 
lesdits  jjardes  et  visileui-s,  pour  esire  faicts  et 
na^sés  niaislres  s'ils  sont  trouvés  sulisans  par 
leur  chef-d'œuvre  :  ou  autrement  comme  les 
autres  dessus  dit.  Autrement  lesdites  veufves 
ainsv  remariées  ne  jouiront  plus  dutlil  mestier, 
ne  des  priviléj^es  |  d'icelui  |. 

Ce  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  à 
nos  aniez  et  féaux  conseilleis  les  f^ens  lenans 
nostre  cour  de  parlement  à  l'aris.  à  nostre  pré- 
vost  dudit  meslier  ou  à  son  lieutenant,  et  à  tous 
nosautresjusliciei-setofllciei-s,leui'slieutenans,et 
il  tous  et  à  chacun  d'eux  en  droic.t  soy,  si  comme 
à  luy  appartiendra,  que  nos  présens  éditz  et 
status  gardent,  entrelienncnt  et  observent,  et 
faceni  inviolalilcment  <j:ard(>r,  entretenir  et  obser- 
ver, lire,  publier  et  enregistrer  en  leur  cour  et 
jurisdiclion,  et  partout  ailleurs  ou  besoing:  sera, 
et  du  contenu  cydessus  jouir  e(  user  lesditz  mais- 
Ires  jurez  (Indit  meslier  (l"(irlo;,'cui-s  et  leurs 
veufves  et  enfans  plainemenl,  paisiMement  el  per- 
pétuellement, sans  à  ce  leur  faire  ne  souffrir  estre 
faict,  mis  ou  donné,  ores  ne  à  l'advenir,  aucun 
trouble,  destourliier  ou  empe^clienient,  et  il  ce 
faire  et  souIVrir  contraignent  ou  faceni  con- 
traindre iceulx  qu'il  appartiendra  par  telles 
voyes  deiies  et  en  tel  cas  re(piises. 

Et  afiin  que  ce  soil  chose  ferme  et  stable  ii 
lousjours.  nous  avons  faicl  mettre  nostre  scel  à 
ces  présentes,  sauf  en  autres  choses  nostre  droicl, 
et  l'autrui  en  toutes. 

Donné  à  Saint  Maur  des  Pressez,  a\i  mois  de 
juillet,  l'an  de  <;ràce  mil  cinq  cent  quarante 
quatre,  el  de  nostre  règne  le  trenliesnie. 


II 

LES  CENT  ET  SEPT  CRIS 
QUE  l'on  crie  journellement  a  Paris 

De  nouveau  composes  en  i-lmntnc 

françoise  pour  réjoui)'  les  esperils 

par  Anthoine  Truquet,  painclrc. 

Et  fui  acheté  (F imprimer 

le  cinquiesme  jour  de   may. 

[15451 

La  luictière  au  matin. 

Au  Miiilin  pour  con\mencement 
.le  crie  (hi  laid  pour  les  nourrices, 
l'our  niinrrir  les  petis  enfans 
Disiuil  :  ('.a  tost  le  pot.  nourrice. 

La  Teille  des  Rot/s. 

Ou  ;ni!  des  Roys  approche  la  feste 
Sacliez  il  quoi  je  m'eiiiliesoigne  : 
•Je  m'en  vois  criant  des  coni-onnes 
Pour  mettre  aux  Roys  dessus  leur  leste. 


Le  pâlissier. 
Et  moy,  pour  un  tas  de  frians. 
Pour  Gautier.  (Juillauine  ou  Michaul, 
Tous  les  matinsje  vois  crians  : 
Eschaudez.  gasteaux,  paslez  chaus  ! 

Le  crocheteuj'. 
.le  crie  coltrez.  bourrée  et  busche  ! 
Aiu:unes  fois  fagolz.  falourdes  ! 
Quand  voy  que  point  on  ne  me  huche. 
Je  dy  achetez  femme  lourde. 

Ijiivhlienx. 
V,\  moy  ([ui  suis  un  oublieux, 
Les  portans  en  toute  saison 
Pas  ne  dois  estre  ouidiez, 
Car  j'en  suis,  c'est  bien  la  raison. 

Le  rhustrevs. 
Moy  chastreux  je  ne  crie  guère. 
Je  ne  vois  que  jouer  proprement, 
Car  de  cry  il  ne  m'en  chaut  guère 
Je  ne  veux  que  mon  instrument. 

Z'.v  allumettes. 
l'our  quelque  peine  que  j'y  metle, 
D'eïirichir  je  n'ay  pas  appris. 
J'ay  beau  crier  mes  allumelles, 
(^ar  ilz  sont  à  trop  petit  pris. 

La  malle  tacite. 

A  la  malle  tache  *, 
La  sueur  ilu  lionnet  gras  ! 
A  proliler  voluiitiers  tasche, 
Et  si  je  n'en  suis  pas  plus  gras. 

Sablon  iF Estampes. 
.Sablon  d'Estampes  -  à  la  mesure  ! 
Je  vous  en  feray  lion  marciié. 
Ça  tost,  femmes,  approchez. 
Venez  en  quérir  tant  qu'il  dure. 

A.  B.  C. 
Beaux  A.  B.  C.  en  parchemin  ! 
Le  premier  livre  des  docteurs. 
Tandis  que  je  suis  en  chemin, 
A  qui  en  vendrai  je  un  ou  deux  "? 

Pierre  noire. 
J'ay  de  lionne  pierre  noire  '', 
Pour  pantoutle  et  souliers  noircir. 
Si  j'avois  vendu  j'yrois  boire. 
Je  ne  serois  plus  guère  icy. 

Espicicrs  d'enfer. 

Nous  n'avons  que  faire  de  cry 
Entre  nous,  espiciers  d'enfer  *, 
Nostre  veue  descouvre  le  faict . 
Nous  le  démonstrons  par  escrit. 


1   Vuy.  ci-dessus,  p.  249. 
î  Voy.  ci-dessus,  p.  G21- 
•1  Voy.  ci-des.sus,  p.  173. 
i  .\insi  nommés   parce   qui' 
bmu'he. 


leurs  épices    Ijrfilaieiit  la 
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S(M«m  i  Miurir  hs  riiis. 

Je  suis  un  pauvre  hoimuc  d'Aliloii. 
Il  _v  a  linij^liMiips  que  je  vins 
A  l'aris  pour  crier  salilon 
Qui  sert  ù  liouler  sur  les  vins. 

Charbon  du  bustfuu. 

C.liiirlion,  ('liarl)on  déjeune  hovs  ! 
Il  n'est  qu'il  trois  solz  le  niinot  '. 
Il  est  en  Grève  '  sur  u|i  liasteau. 
Qui  en  voudra  le  vienne  voir. 

Clinrlion  des  rhiimps. 

Cliarlion  déjeune  liovs  ! 

J'en  anienaj  encore  liyer. 

Sur  tout  ne  crains  que  le  {j^ruyer  ■• 

Le  rencontrer  par  où  je  vois. 

De  la  croj/e. 

(;iuirliun  lilaiic.  charlion  blanc  *  ! 
Il  sert  il  iieaucoup  de  personne. 
La  marchandise  est  lielle  et  l]onne. 
Uiiille  ma  charge  pour  six  lilaiicz. 

l'erré  à  Inver. 

Terre  à  laver  pour  déf^resser  ^  ! 
Je  la  prens  dedans  les  carrières. 
Qui  n'en  voudra  se  lire  arrière, 
Qui  en  voudra  j'en  ay  as,sez. 

Semelle. 

Semelle  â  liouter  dans  les  hottes  ! 
Hz  sont  lionnes  pour  la  froidure. 
Prenez  en  donctpies  tant  qu'il  dure. 
J'en  ay  icy  de  plusieurs  sortes. 

Pourceaux. 

N'y  a  il  rien  pour  les  pourceaux  S.  .Vnloine'? 

Ciiandirières,  ren;ardez  y. 

Que  Dieu  vous  doint  vostre  désir  '', 

Et  vous  garde  de  toute  e.ssoigne  *  ! 

Fines  esquilles. 

J'ai  un  cry  qui  m'est  hien  duysant  '•*. 
11  est  pour  moy  très  hien  utile, 
.\moureux  et  si  plaisant 
Qu'il  me  fait  vendre  mes  eso-uilles. 


'  En  1666,  le  prix  du  minut  était  monté  à  trcnte-dc-ux 
sous. 

*  Au  port  de  la  Grève. 

3  Officier  dt's  eaux  et  forfts,  <|ui  jugi>ait  les  délits 
forrsiiers. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  84. 

5  Celait  sans  doute  de  la  lerrr  à  ftmloiis.  \,r  .Wnngier 
lie  l'aris  (t.  II,  p.  65)  la  nomme  lirre  île  i-oirx  et  indicjue 
la  manière  de  s'en  s«Tvir, 

f  Voy.  ci-dessus,  p.  583. 

"  Sati.sfasse  votre  désir. 

'  Néce.ssité,  be.soin. 

'  .Vgréable. 


Xiirel:. 

Quand  fus  mariée  rien  n'avois. 
Mais  I  Dieu  mercy)j'en  ay  pour  riieuri 
Que  j'ay  gaigné  n  mes  navelz  '  : 
Qui  veut  vivre  faut  (]u'il  laheure. 


Le  mercier. 

ttes,  les  longs  lassetz, 
aux  pignes  de  houys 


Msg 

VA  1 

Hegardez  les,  il/,  sont  fuictis  ■' 

Achetez,  vous  voyez  que  c'est 


Conrertoirs  à  lessive. 

Ik'aux  couvertoirs  à  lessive  *  ! 
De  les  hieii  faire  fay  devoir, 
l'ource,  qui  en  voudra  avoir 
Vienne  après  nuty.  qui  me  suive. 

Le   nalier. 

Msnalli's.  r^tiades  ",  torche  à  cliaudi 
J'ay  iMicure  un  lieau  bouclier  '. 
.aujourd'hui  je  n'eu  vendis  giiii-re. 
Je  n'en  vendrai  pas  tant  que  liyer. 

Tonnellier. 

Tinette,  tinette,  tinette  «  ! 
.\  iieaucoup  de  gens  sont  propice, 
Kt  si  font  beaucoup  de  service. 
Regardez  dedans,  ilz  sont  nettes. 

/{limoneux. 

Hamnner  voz  cheminées, 
Jeimes  dames,  haut  et  bas  ! 
Faictes  mov  gaigner  ma  journée, 
.\  bien  houlser  je  m'y  esbas  '•'. 

Gupillons. 

Assez  en  a  qui  pilleronl 
Pour  estre  riche  tout  souilain, 
J'ayme  mieux  vendre  gupillons  '", 
Kt  laisser  là  l'honinrur  mondain. 


•  (I  Les  Parisiens  aiment  beaucoup  lés  navets  ;  ils  en 
mettent  ilans  la  plupart  de  leurs  ragoûts,  et  cette  denrée 
est  pour  eux  ce  que  suiit  pour  li*s  Limousins  les  grosses 
rave.s.  Ils  estiment  surtout  ceux  de  Maisons,  de  ijaint- 
Gernifiiu,  de  Vnuginird  et  d'Aubervilliers  ».         ,  . 

î  l,es  statuts  accoi'dés  aux  peigniers-tabb.'tiers  en 
juillet  1507  leur  interdissent  de  fabriquer  aucun  peigne 
«  sinon  que  d'yvoire,  de  bouis  (buis)  ou  de  corne  ». 

•<  Kaits  avec  .soin,  excellents. 

t  .Sans  doute  couvercles  pour  les  cuviers  à  lessive. 

»  Nattes  de  paille. 

•"•  Doucbon  de  pailli'  avec  li[|uel  on  nettoyait  les 
cha)idièrcs. 

"   l'aillusson  de  forme  ronde. 

S  I.a  tinette  était  un  petit  tonneau  plus  large  du  baut 
qui'  <lu  bas.  Elle  était  nuinie  dc!  deux  sortes  d'oreille.-i 
percées  d'un  tniu  dans  lequel  on  pouvait  passer  un  béton 
qui  maintenait  le  couvercle.  La  lincltc  servait  surtout  ii 
eonservi'r  les  beurres  salés  et  les  beurres  fondus. 

'  «  Ton  ]ière  bous.soil  les  cheminées  »,  dit  l'un  des 
pi'rsounages  de  la  Fnrce  ilu  mtetier  (v.  1540).  .iiicien 
Iheàlrr  fiiinçiiis.  t.  II,  p.  1.30.  —  Voy.  aussi  le  Sermon 
joyeux  iCitit  riiiHoneur,  dans  A.  di?  Montaiglon,  Aneieiines 
/wrsies  fr/inçiiiscs.  t.  I,  p.  235. 

•0  Sorte  de  lavette  dont  ou  se  servait  pour  la  vaisselle- 
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ffoutiourrs. 

I)<'|iiiis  le  iiiiitin  jiisqiifs  aux  soirs. 
Cunlrt"  un  hori  jour  «■"«•ii  esl  lu  jruise 
.le  voJN  rrifins  li's  lioussouers  ' 
(Jui  servent  ii  liousser  l'éj^lisc. 

Chauilrnuiiier. 

(!lmuilronnii*r,  clmudronnier  ! 
.Il-  inelz  la  pièce  nuprès  du  trou  '. 
N'i'st-ci'  pas  faict  il'un  {irenlil  tour? 
In  mal  faict  ne  se  peut  nver. 


Bourrée  de  <»enièvre  ■"  je  vens. 
C'est  du  hois  qui  n'est  pas  commun. 
On  n'en  vend  pas  ù  un  chacun, 
l'ourquoy  je  n'en  crie  pas  souvent. 

La  mnrt  auj-  rnlz. 

La  mori  aux  i-atz  et  aux  suuriz  I 
C'est  une  invention  imiivi'lle. 
Qui  esl  assez  bonni'  et  belle 
Pour  prendre  les  ratz  et  souriz  ' 

B'ilnis. 

Quaiil  liasard  esl  sur  les  balais 
Dieu  sçait  comme  boy  ^  à  plein  pot. 
Il  ne  m'en  chaut  :  sovent  beaux  ou  laiz 
Si  les  vendra  y  je  à  mon  mot. 

Jhi  fien. 

N'y  a  il  point  ib-  lien  ^  ? 
S'il  vous  plaist  d'y  regarder, 
Ne  me  faicles  plus  cy  tanler. 
J'en  ay  autrefois  eu  céans. 

F  ici  s. 

Bons  fuzis  '  qui  veut  acheter? 
Kl  bons  tresbuchetz  *,  je  l'es  vens. 
.le  viens  en  ce  quartier  souvent, 
Je  les  baille  à  seureté  les  bons  fuzis. 


'  Balais  (le  tioux  ou  d'aiitre  branchage.  C'est  l'origine 
de  notre  plumeau. 

*  .Mlusioii  sans  doute  ii  la  farce  .suivante  qui  a  ét« 
publiée  par  M.  Viollet-Ie-Duc  {Ancien  tkéàtrF  frnnçois, 
I.  II,  p.  VO]  :  Farce  noueelle  el  fori joyeuse  îles  femmes  qui 
font  esciirer  leurs  rhaulilerons,  el  rlefenilenl  que  on  ne  mette 
la  pièce  nuprès  du  trou.  \  trois  personnages,  c'est  assncoir 
la  première  femme.  In  seconile  et  te  maignen, 

3  Ces  bourrées  de  genicvri'  servaient  à  as.sainir,  à 
purifier  les  appartements.  Héroard  raconte  (ju'un  jour 
Louis  XIII  enfant  fit  n  parfumer  de  genièvre  par  où  Le 
Borgne,  porti'faix,  avoit  passé  portant  le  bois  dans  sa 
chambre,  jarce  qu'il  disoit  qu'il  puoit  i).  Journal,  t.  I, 
p.  292. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  0ô4. 
5  Je  bois. 

•>  De  fumier. 

"^  Sans  doute  le  [letit  morceau  d'acier  avec  le([ucl  on 
frappe  le  caillou  pour  en  tirer  du  feu. 

»  S'agil-il  de  pièges  à  prendre  des  oiseaux,  ou  de 
balances  pour  les  monnaies?  Peut-être  ni  des  uns  ni  des 
autres. 


Dh  sel. 

Du  sel,  du  sel  !  j'en  ay  as.sez. 
C'est  bonne  sauce,  bon  appctis. 
Il  n'y  a  ne  },'rans  ne  petis 
Qui  de  ce  sel  ce  .sceust  passer. 

Xirqtieiz. 

Qui  a  des  tarifes  el  des  nicquetz. 
Kl  aussi  de  vieille  monnoye  '  ? 
A  les  crier  n'ay  pas  acquelz. 
Pas  n'en  amasse  (frajid  monnoye. 

Manequiiis. 

Deux  inane(|iiins  *  pour  un  liarl  ! 
Hz  servent  liien  à  la  maison. 
Je  les  vens  en  toute  saison, 
Je  vous  les  pliivis  à  fiai  ^. 

Pean  de  connin. 

.Soit  pour  un  oiiy  ou  pour  nennin. 
Quand  veux  parler  aux  chambrières, 
Je  vay  criant  :  peau  de  connin  *  ! 
A  moy  venir  n'arresteni  fruiéres. 

De  l'eau. 

Qui  veut  de  l'eati  ?  A  chacun  diiicl  '. 
C'est  un  des  quatre  élémens. 
Nui  ne  s'en  passe  pour  le  jourd'hui. 
Croyez  moy,  car  point  je  n'en  mens. 

,1  curer  le  pvys. 

A  curer  le  puys  ! 
C'est  peu  de  practique, 
La  gaigne  est  petite. 
Plus  gaigner  ne  puis. 

Librairie . 
Prugnoslii'ation  nouvelle. 
Beaux  almanachz  nouveaux. 
Hz  sont  aussi  bonne  que  belle. 
Que  ceux  de  maistre  Jean  Thibaut  ". 

L'esmoulenr. 
.Argent  m'y  faut  gaigner  petit. 
Au  mestier  n'a  pas  grand  rescousse  ' 
Mon  acquesl  est  si  petit 
Que  je  ne  puis  emplir  ma  bourse. 

I^e  rri/  ilcs  corps. 
Or  ilictes  voz  patenostres 
Quand  vous  oyez  que  je  sonne 
Pour  honorable  personne 
Qui  a  esté  frère  nostre  *. 


*  Les  targcs  et  les  niquets  étaient  de  vieilles  monnaies 
dépréciées. 

*  Paniers. 

3  Je  vous  li's  vends  de  confiance,  à  garantie. 

*  Peau  de  lapin.  —  On  recherchait  surtout  alors  les 
lapins  de  Vincennes. 

5  Plaît,  convient. 

6  Pronostication  nourrlle  fie  frère  ThUmult.  L^'on,  sans 
date,  in-8",  goth.  —  Jean  Thibault,  rival  de  Noslra- 
damus,  a  publié  beaucoup  dautrex  pronosticalions. 

^   \'ariante  ;  Le  mestier  ii'n  pas  grand  ressource. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  234. 
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Confrairie. 

C'est  il  Marlv  le  i-liastel. 
La  coiifrairii'  saiiicl  Vi^^l>u^l. 
D'y  aller  i-iiascun  prenne  (^oust. 
Les  pardons  sont  au  jurant  aiilel. 

Xourelle. 

Aucune  lionne  certaine  nouvelle  I 
C'est  (l'une  lille  ijenle  et  l)elle. 
Qui  n'a  que  l'aiii^e  de  quinze  ans. 
Qui  s'est  éji;arée  en  dani;<inl. 

Du  rin. 

C'est  du  ^•entil  vin  vermeil. 
Aussi  du  j^enlil  vin  lilanc. 
A  l'enseijfne  du  barillet 
La  pinte  n'est  ([u'ù  deux  l)lanos. 

Les  pritonmert. 
Aux  prisonniers  du  l'alais 
On  dici  :  les  mot/,  ne  sont  |><is  laiz  ; 
Aux  prisonniei-s  de  Cliaslelet 
Qui  sont  en  un  lieu  orl  el  laid. 

Fuuarre. 

Fouarre  nouveau,  fouarre  '  I 
C'est  un  crv  qui  est  tant  commun. 
Je  viens  à  l'aris  ^'rand  erre  - 
Pour  en  vendre  it  un  chacun. 

Les  Mandiaiis. 

Nous  sommes  quatre  mandians 

Qui  sont  toujours  pn^s  pour  prescher, 

Reraonstrant  le  vice  et  péché. 

Qui  n'ont  noz  vies  qu'en  mandians. 

Des  sacheiz. 

Des  sacz,  des  sacz  '  !  c'est  pour  sacer. 
De  vendre  j'ay  bon  appetis. 
J'en  ay  de  farauds  el  île  petis. 
Qui  en  voudra  j'en  ay  assez. 

L'herbe  verte. 

A  ma  belle  herbe,  à  ma  belle  herbe  ! 

Pour  ce  que  c'est  toute  gayeté 

Je  ne  la  crie  qii'en  esté, 

A  qui  vendray  je  ma  grosse  gerbe  '? 

Le  verre. 

Gentil  verre  jolys  ! 
.K  un  liard  les  verres  de  pierre  *. 
Il  me  faut  retourner  grand  erre 
En  quérir  dedans  mon  logis. 


i  Paille. 

î  En  tiâle. 

S  Nous  vpiron.s  plus  loin  crier  des  sacs  pour  les 
plaideurs,  il  s*a^it  donc  ici  de  .sacs  ordinaires. 

*  Les  vases  à  boire  en  verre  et  en  pierre  étaient 
d'usage  fort  ancien  ;  mais  esl-cc  bien  de  cela  qu'il  est 
question  ici  ? 

On  trouve  dans  des  nJimpre.ssions  : 
(ienliU  terres,  terrex  jolis. 
A  'triix  linrils  les  terres  île  itère. 


Allis. 

.\nis  lleury.  mon  bel  anis  ! 
Il  est  bon  dedans  la  maison 
Quand  il  est  cueilly  de  .saison  '. 
De  bonne  heure  s'en  faut  garnir. 

/je  sa  relier. 

Houzeaux  vieux  el  souliers  vieux  ! 
Il  est  temps  de  |)eiiser  de  lioire 
Devant  (|iie  plus  avani  je  voise. 
De  bon  vin,  fusl  -  fort  ou  vieux. 

Vieuj"  (hiipeuux. 

Le  vieux  fer,  vieux  drapeaux  ! 
C'est  marciiandise  que  j'assemble. 
Si  j'avois  faict  mon  IroiLsseau 
Nous  en  yrions  boire  ensemble. 

Pour  le  cheral. 

Du  foin,  du  foin,  du  foin  ^  ! 
C'est  pour  chevaux  et  pour  iimlle. 
Je  vous  le  dy  sans  faute  nulle, 
D'en  manger  ont  toujours  besoing. 

Selles  de  boys. 

A  mes  belles  .selles  de  boys  *  ! 
Hz  duysent  aux  nouveaux  mesnages. 
Car  il  lui  faut  tant  de  bagages. 
D'aucuns  n'en  ont  pas  pour  les  seoir. 

Panere  (jarson. 

Qui  baille  argent  du  ganivet  '  ? 
Gaigner  me  faut  par  le  menu 
Pour  me  reveslir  :  qu'en  hyver 
Je  ne  demeure  pauvre  el  nud, 

Maillelz. 

.K  sçavoir  fais  à  un  chacun 
Que  j'ay  de  bons  maillelz  de  boys. 
Je  vous  le  crie  a  haute  voix. 
En  disant  :  je  n'en  ai  plus  qu'un. 

Esrentoire. 

A  ma  belle  esventoire  "  ! 
En  karesme  sont  bien  duysans. 
Ce  ({ue  je  dis  est  tant  notoire. 
C'est  pour  esventer  les  harens. 


<  Cette  saison,  c'était  le  mois  d'août.  L'anis  faisait 
partie  du  commerce  de  l'épicerie  ;  les  anis  les  plus 
estimés  étaient  ceux  d'Alicante,  de  Malte,  de  Tours  el  do 
Chinon. 

ï  Fût-il. 

3  Le  botlelage  des  foins  destinés  à  Paris  devait  Stre 
fait  à  trois  liens  du  même  foin.  .\u  commencemeni  du 
dix-huitième  siècle,  on  estimait  la  consorumution  île 
l'aris  à  six  millions  de  hottes. 

♦  .Sorte  de  tabounU. 

3  (lanif.  On  écrivait  plu.s  souvent  canivet. 

'■  Voy-  ci-dessus,  p.  31(1. 
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Haren  soret. 

Hiiren  sor,  liiiron  de  la  niiict  '  ! 
Je  i-rii'  souvent  parjiii  la  ville. 
Iji  iiiari'liaiiclisc  est  fori  utile, 
l'il  si  jo  m'i'ii  vendis  d'cnnuict  *. 

(Wesson. 

l'dur  i.'-ons  des<»outez,  non  nialados. 
•l'iiy  de  lioaii  cresson  de  calier  ^. 
l'our  un  peu  leui-  cueur  escallier  *. 
Il  n'est  rien  meilleur  pour  sallude. 

Menuise. 

Menuise,  douce  uienuise  ■''  ! 
N'en  vendniy  je  à  personne  '? 
Si  elle  est  belle  et  bonne, 
D'en  vendre  que  nul  ne  me  nuyse. 

Balaine. 

Larl  à  poix  *,  larl  à  poix,  balaine  '  ! 
De  crier  je  suis  hors  d'alaine. 
C'est  viande  de  karesme. 
Elle  est  bonne  à  f^ens  qui  l'ayme. 

Saulce  verte. 

Vous  faut  il  point  de  sauce  verte  *  ? 
C'est  pour  nianprer  carpe  "  et  limande. 
Ça  qui  en  vent  qui  en  demande 
Tandis  que  mon  pot  est  ouvert  'i 

Chervis. 

Karotte,  chervis  *"  et  panes  **  ! 
C'est  viande  à  gens  de  bien. 
Achetez,  refjardez  les  bien, 
Je  vous  les  pluvy  beaux  et  netz. 

Oignons. 

Je  vens  oi<i;'nons  et  escliallotle  ^* 
Que  l'on  crie  bon  appétis. 
Mes  acquestz  y  sont  si  pelis. 
Et  si  je  fais  petite  botte  *  ^ . 


1  Voj-.  ci-dessus,  p.  380. 

*  Il  faut  sans  doule  lire  (Fen  /mi,  il'aujuurd'tiui. 

3  J'ignore  absulumeut  ce  qu'il  faut  entendre  par 
cresson  de  calier. 

*  \  ariante  ; 

J'ai  lie  bon  cresson  de  eallier 
Pour  un  peu  eos  cœurs  écailler. 

^'  Voy.  ci-des,sus,  la  note  10,  p.  748. 

•i  Lard  pour  les  pois. 

''  Voy.  ci-dessus,  p.  61. 

8  Sauce  célèbre,  souvent  citée  par  Rabelais.  On  en 
trouve  la  composition  dans  Sauvai,  t.  II,  p.  473,  et 
dans  Habelai.s  (édit.  Desoer,  1820,  in-18),  t.  III, 
p.  204.  —  «  Il  se  dépen.se  à  Paris  en  sauce  verte, 
cameline  (sauce  très  forte),  moutarde  et  vinaigre,  deux 
cens  livres  jjar  jour  ».  [La  despense  qui  se  fait  par 
chacun  jour  dans  la  cille  de  Paris,   etc.). 

"  Le  palais  de  carpe  passait  alors  pour  un  mets 
exquis.  La  langue  était  rechercliée  aus.si. 

lO  Ses  racines  se  mangeaient  frites. 

t'   Panais. 

•*  U's  plus  estimées  étaient  celles  d'Étampes. 

t3  .Vussi  fais-je  mes  bottes  petites. 


Oreiige. 

Oreuf^e,  orenge  *,  beaux  marrons  *  ! 
Je  vous  les  pluvy  ii  fiai  '. 
Je  vendray  la  pii;ce  im  liart. 
Je  vous  le  dy  en  un  iliot  l'on.s. 

Verjus. 

Verjus  vert,  verjus 
En  kar&sme  crie  ! 
Plus  la  lye  ne  crie. 
Je  l'ciy  rné  jus  '. 

Pruneaux. 

Pruneaux  de  Tours  *,  pruneaux  ! 
Ca  qui  en  veut  qu'on  se  délivre. 
Je  les  vens  liuicl  Inurnois  la  livre. 
Aussi  bon  marché  ([ue  dans  Tours. 

Gruau  sec. 

J'ay  de  bon  gruau  sec  ', 
l'our  potage  et  poisson. 
Il  n'a  qu'une  saison, 
En  karesme  bien  le  sçay. 

Baisins. 

Raisins  '  à  la  livre  ! 
J'en  feray  marché. 
Qui  en  veult  approche. 
Que  je  m'en  délivre. 

Mer/u. 

Merlu,  merlu  ',  merlu  ! 

Kn  karesme  lionne  viande. 

Ça  qui  en  veult,  qui  en  demande  ? 

Que  quelcun  me  porte  bonlieur. 

POUR  l'esté  et  nouveau  temps. 

A  mes  beaux  cerneaux,  à  mes  beaux  cerneaux  ! 

Tout  cecy  pour  deux  tournois. 

Je  crie  à  si  haute  voix 

Que  j'en  suis  quasi  tout  en  eau. 

Cerise. 

Cerise  douce,  prunes  de  Damas  '  ! 
Guigne  douce  en  la  saison. 
On  n'en  peut  faire  garnison, 
Parquoy  je  n'en  fay  point  d'amas. 


t  On  recherchait  surtout  celles  de  Portugal,  qu'on 
trouve  souvent  nonunées  pommes  d'orange.  Au  dix- 
septième  siècle,  les  oranges  se  servaient  avec  le  rûli. 
Voy.  Ant.  de  Courtin,  Citilile'  française,  p.  108. 

ï  Les  marrons  de  Lyon  étaient  déjà  célèbres. 

3  Voy.  ci-dessus  la  note  3,  p.  764. 

*  J'y  ai  renoncé. 

5  On  vantait  encore  les  pruneaux  de  Reims,  de 
Brignoles,  de  Privas  et  de  Saint-Antonin. 

6  Le  meilleur  venait  de  la  Bretagne  et  de  la  Touraine. 
'  Voy.  ci-dessus,  p.  613. 

*  Ou  merluche.  Sorte  de  morue. 

9  .\lors  la  plus  estimée  de  toutes,  avec  la  Royale  et 
le  Perdrigon.  Il  y  avait  dans  les  jardins  de  l'holel  Saint- 
Paul  une  célèbre  allée  <le  cerisiers,  sur  l'emplacement 
de  lar|uelle,  après  que  rhôtel  eut  été  aliéné,  fut  ouverte 
la  rue  de  la  Cerisaie. 
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Salafig. 

A  ma  belle  salade  d'esté  ! 
Je  ne  la  vens  qu'après  disner. 
Pour  quelcun  qui  veut  ressiner  ' 
Cela  le  faici  mettre  en  gayelé. 

Raci-. 

Rave  douce,  rave,  rave  ! 
Je  les  prends  dedans  la  Cour  neufve  -. 
Je  les  Lailleray  à  l'espreuve. 
Regardez  les  qu'elle  sont  brave. 

Febces  et  pois. 

Les  pois  vers,  febves  de  maraiz  ! 
Hz  se  vendent  bien  au  Lendit  ■''. 
A  y  vendre  j'ay  bon  erédit. 
Aller  m'y  faut  sans  plus  larder. 

Fovrmage  Je  Brie. 

Fourma<je  à  la  livre  *  ! 
Fourmajj^e  de  Brie  ! 
Tant  plus  haut  je  crie. 
El  moins  j'en  délivre. 

Les  herbes. 

A  ma  belle  poirée,  à  mes  beaux  espinars  '" 
A  ma  belle  lectues".  iima  belle  ozeille  '  ! 

Du  pei-sil  '.  cerfeuil  '  à  merveille. 

De  ce  que  j'ay  n'esparj^^nez  pas. 

Petits  aulx. 

Pigeons  de  maraiz 
Donne  apélis 
A  grans  et  petis. 
Avec  beurre  fraiz  '*. 


*  SoUpiT. 

*  Sans  duutp  la  (^ourneuvo,  pris  de  Saint-Denis.  — 
Les  raves  les  plus  recherchées  étnienl  celles  (lu  Limousin. 

3  On  nummail  fèces  il»  Ltndil  de  petites  fèves  qu'il 
était  d'usage  île  .servir  dans  tous  les  repas  au  mois  de 
juin,  époque  où  se  leiiait  la  célèbre  foire  du  Lendit. 

*  «  Ce  sont  les  épiciers  qui  tirent  et  qui  font  venir 
d'Italie,  de  Suisse,  d'Auvergne,  de  Dauphiné,  etc.,  les 
fromages  qui  s'en  débitent  à  Paris.  Les  autres  fromages, 
soil  de  Normandie,  du  A'exin  ou  de  Brie,  y  sont  apportez 
et  vendus  jiar  les  gens  du  pais  ou  jiar  les  forains  de 
la  halle,  et  achetez  jiar  les  marchands  fruitiers  de  la 
ville,  qui  les  débitent  en.suite  en  détail  dans  leurs 
boutiques  ». 

5  A  cette  époque,  les  pâtissiers  vendaient  des  pâtes 
ou  bimlettes  d'épinards,  dont  les  écoliers  étaient  très 
friands. 

<>  On  en  cultivait  déjà  quatre  sortes  :  la  petite,  la 
Commune,  la  frisée  et  la  romaine.  Celte  deraièrc  avait 
été  introduite  dans  le  nord  de  la  France  par  Bureau  di' 
la  Rivière,  le  célèbre  favori  de  Charles  \'.  Voy.  le 
Mrnagifr  ife  Paris,  t.  II,  p.  4t5- 

"  On  en  connaissait  déjù  quatre  .sortes  :  la  rougi',  lu 
ronde,  l'oseille  dite  d  .\ngleterre  et  celle  de  Tours. 

'  Le  ]ilus  estimé  était  le  persil  dit  de  Macédoine. 

9  On  ne  11'  mangeait  guère  qu'en  salade. 

tO  Pendant  le  .seizième  .siècle,  c'était  une  coutume  uni- 
verselle de  manger  au  mois  de  mai  de  l'ail  avec  du  beurre 
frais.  —  Je  n'ai  pu  découvrir  d'où  vient  ce  nom  de 
pigeons  Ht  marais  donné  aux  aulx. 


Angel'itz  de  Brie. 

Angelotz  '  de  Brie, 
De  grandz  et  petis  ! 
D'acheter  vous  prie. 
Hz  sont  d'apétis. 

Vinaigriers. 

Vinaigre  vinas,  cendre  gravellée  ' 
Moutardas  ■',  la  lye  '  1 
Que  diiicun  de  nous  s'allie  °. 
Pour  aller  boire  à  la  galléo  ''. 

Chastaigne. 

Cliastaignc  a.  roslir.  chastaigne  ! 
Hz  sont  lionnes  aux  pastez  aussi. 
Et  font  la  personne  engressir. 
Croissant  aux  boys  prés  les  moiilaigne 

Pomme. 

Pomme  de  capendu  ",  capendu  ! 
C'est  lit  pomme  la  plus  royalle. 
Je  vous  la  vens  bonne  et  loyalle, 
A  qui  veiidray-je  le  résidu? 

Des  oeufs. 

J'ay  des  oeufs  fraiz  *,  des  oeufs  fraiz  ! 
I.,a  marchandise  toujours  duict. 
Hz  ne  sont  chers  pour  le  jourd'huy. 
C'est  marchandise  de  gros  fraiz. 

Mure. 

Mure  ',  douce  mure  ! 

Ça  qui  en  veut,  qui  veut  taster? 

Qui  en  voudra  se  faut  haster, 

Je  ne  veux  point  que  l'on  murmure. 


'  Fromage  très  estimé,  mais  qui  ne  pouvait  se  con- 
server. Les  angelots  du  _  jiays  de  Bray  étaient  fort 
renommés  ;  ceux  de  Pont-l'Évéciue  ne  l'étaient  pas  moins. 
Leur  nom  a  été  l'objet  de  savants  conmientaires.  Suivant 
les  uns,  ils  avaient  la  forme  d'une  monnaie  anglaise, 
dite  angelot  ;  suivant  d'autres,  il  faudrait  lire  aiii/elots, 
nom  dérivé  de  la  vallée  d'.^uge.  Il  est  bien  probabli; 
que  ces  étyniologies  sont  toutes  deux  inexactes. 

*  Cendre  faite  de  lie  de  vin  calcinée,  et  dont  on  .se 
servait  surtout  pour  les  lessives. 

3  Au  seizième  siècle,  la  plus  recherchée  était  ci'lle  de 
Dijon. 

*  De  vin. 

5  Se  rassemble  ? 

<>  Pour  aller  boire  à  la  santé  de  la  compagnie  ?  ^'oy. 
11'  Dirlionnnire  île  Tiêciiiix.  au  mot  gallée.  —  Le  verbe 
galler  se  prenait  dans  le  sens  de  se  réjouir,  s'amuser.  — 
Variante  :  A  la  galile'e. 

'  Ou  court-pendu.  Au  seizième  siècle,  on  aimait  fort 
son  odeur,  et  les  femmes  enfermaient  de  ces  poires  dans 
les  armoires  pour  jiarl'umei'  leurs  robes.  —  Charles  \ 
fit  planter,  en  une  .seule  fois,  dans  ses  jardins  des  ïour- 
nelles  et  de  Saint-Paul,  115  pommiers,  100  poiriers, 
150  pruniers,  et  1.125  cerisiers. 

8  On  connaissait  déjii  environ  vingt  manières  de  les 
accommoder. 

S  ((  Ce  fruit  n'est  d'aucun  usage  dans  les  alimens.  On 
l'abandonne  aux  oiseaux  ;  les  enfans  des  gens  de  la 
carai)8gne  ne  laissent  pas  que  de  courir  les  buissons  pour 
mauger  de  ces  mûres  par  gourmandise  ». 
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Poirr. 

l'oirc  (!<•  Diijîolicrt  '  ! 
Or  (.-a  (|ui  l'ii  di-miimle? 
Hu>lfr  ini-  faut  île  vi-nJiv, 
Je  suis  uiiiise  de  hauberl  *. 

Amand«. 

Assez  mal  vi(  qui  n'amende, 
Biiniics  femmes  où  estes-vous? 
Amendez-vous,  amendez-vous, 
Amiiiide  douce,  amande  '  ! 


Grès 


a  escurer. 


Qui  veut  de  bon  {J^rès,  de  bon  {»rès? 
En  vniev  de  bon  delyer  *. 
l'orler  le  faut  au  cliamlelier, 
(Je  sont  ceux  qui  vendent  le  g;rè.s  ^. 

Le  chandelier. 

Du  chandelier  la  {juise  est  telle  : 
Il  va  marchant  sans  dire  mol, 
Mais  sa  balance  quant  au  lot 
Tout  présentement  on  ra[)])elle  ". 

Cresme. 

Geste  crie  fromaj^e  de  cresme  ', 
Pour  maiifj^er  avec  des  fraizetle, 
Et  d'autre  fromaj^e  en  karesme 
Qui  se  faict  de  chardonneretle  *. 

Poireaux. 

A  mes  beaux  poireaux 
Qui  cuysenl  en  eaux  ! 
C'est  un  bon  potage 
Avec  du  laictage. 

Càour. 

A  mes  beaux  choux  blancz  '  ! 
Bons  sont  eu  vendange. 
Que  chacun  en  mange. 
La  pomme  à  ung  blanc  ! 


*  Peut-êlrc  est-ce  Vangouberl  qu»-  l'on  veut  d&igner 
ici. 

2  Variante  ;  Je  suis  mesme  ilf  haubert. 

Ce  qui  ne  rend  pas  la  phrase  plus  claire. 

3  »  Les  amandes  que  l'on  débile  à  Paris  nous  viennent 
de  Provence  :  les  meilleures  sont  celles  que  l'on  tire  tlu 
oomtat  Venaissin,  près  d'Avignon  ». 

*  \'ariante  :  En  mici  du  bon  et  ile'lie. 

5  Les  chandeliers  vendaient,  en  effet,  une  foule  de 
petits  objets  de  ménage,  amidon,  empois,  clous,  épingles, 
agrafes,  etc.,  etc. 

6  Je  ne  puis  expliquer  ces  deux  derniei-s  vers,  dont  le 
texte  a  sans  doute  été  altéré.  —  Une  réimpression  de 
1724  porte  ; 

Mais  la  balance  qiuintl  on  Voit. 
'  Les  caurs  de  Gournay  et  du  pays  de  Bray. 

*  Le  fromage  de  carême  dit  à  la  ekarilonnette  était 
caillé  avec  des  œufs  de  brochet. 

^  (!  Choulx  blanc  et  choulx  cabus  est  tout  un,  »  dit 
l'auteur  .lu  .Venagier  ,lt  Paris,  t.  H,  p.  48. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  attribua  au 
chou  de  men'eilleuses  propriétés.  11  passait  pour  donni-r 
du  lait  aux  nourrices,  pour  arrêter  la  chute  des  cheveux, 
pour  guérir  la  migraine,  les  ophtalmies,  l'asthme,  la 
pierre,  la  rage,  la  jaunisse,  la  goutte,  la  paralysie,  etc., 
etc.  Voy.  L.  Guyon,  Diitrses  ieions  (\62ï>),  t.  II,  p.  60. 


Poire. 

De  liante  jaune,  poire  à  deux  teste  ! 
Avec  des  poires  de  cerleau  *  ! 
Le  fruit  est  as.sez  bon  et  l)eau. 
l'renez  en  tous  ù  ma  reipiesle. 

Selle  à  nirier. 

Soil  pour  dame  ou  pour  ancelle  -, 
Depuis  le  moys  de  janvier 
Je  vous  aj  faict  de  bonne  selle  '. 
l'our  mettre  dessouz  le  cuvier. 

Lardouere,  faucetz. 

Parler  fort  d'autruy  je  me  garde. 
Mais  qui  nn'  j)ii(|ue.  je  le  larde. 
J'a^'  lardouere  *  et  îles  fausselz. 
Achetez,  regardez  (|ue  c'est. 

Du  pain. 

I)i>mve  douzaine  de  pain  chaliint  ■''  ! 
D'un  mojs  n'en  eusles,  non  pas  de  l'an. 
D'aussi  bon  et  de  belle  sorte. 
Regardez,  à  vous  m'en  rapporte. 

Fv.teuju. 

Fiizeaux  de  iioux,  fuzeaux  de  houx  ! 
Oii  estes  vous,  dame  ou  tille  V 
J'en  aj  vendu,  puis  le  mois  d'aoust. 
Plus  d'un  cent  dedans  ceste  ville. 


Cendre. 

Cendre  à  lavandière  ',  cendre  ; 
Ils  sont  à  six  blancs  le  boisseau 
.\  la  grande  rue  de  Sainct  Marceau, 
Tout  auprès  de  la  Barbodière. 

Eslunes. 

C'est  à  l'image  saincte  Jame 
Oii  se  vont  baigner  ces  femmes. 
Et  baignez  et  estuvez,  allez. 
Bien  servies  vous  _y  serez 
De  varletz,  de  chambrière. 
De  la  dame,  bonne  chère. 
Allez  tost  les  baings  sont  prestz. 

Images. 

A  mes  belles  images, 
Images  pour  du  pain  ! 
Achetez  les  aujourd'hui, 
Je  m'en  vois  demain. 


nd 


ivanutere 


1   Ou  certau. 

-  Servante, 

3  Petit  sceau,   baiiuet. 

*  Lardoire. 

5  Pain  très  blanc,  fait  de  pâte  broyée.  En  général,  on 
donnait  ce  nom  aux  pains  et  aux  gâteaux  vnant  des 
environs  de  Paris,  celui  de  Gonesse  excepté. 

*  Cendre  pour  la  lessive. 
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Puin  iPf.sjjire. 

Pain  J'espice  '  poiir  le  ciu-ur  ! 
Dans  Sciilis  je  le  vois  quérir, 
Qui  d'avoir  eu  aur.i  ilésir 
Je  luy  en  donnera^  de  i)oii  cueur. 

i'oirre  casset. 

Voirre  cassez  -,  voirre  cassez  ! 
Ciiamhriéres  reji^ardez  y. 
Si  en  trouvez  lieaucoup  d'aniassez. 
Vous  me  ferez  un  ffrand  plaisir. 

Beurre  frai:. 

Beurre  fraiz  ',  beurre  fraiz  ! 
Il  est  bon  pour  la  morue, 
l'our  alin  de  sauver  mes  fraiz 
J'en  vendis  liyer  en  ceste  rue. 

Pourpié. 

A  mon  beau  pourpié  I 
Ne  trouvera}'  je  point  ipielque  sire 
Pour  en  acheter  pour  conllre  *  'i 
Tout  en  est  beau  jusques  aux  piedz. 

Conatmhre. 

Aller  me  faut  souz  Petit  pont 
Kn  allant  crier  mes  concondjres. 
Pour  vendre  cecv  et  des  pompons  " 
(Juelcun  me  porte  bon  encomlire. 

Les  habiotles  *. 

Li\Tes  nouveaux. 
Chansons.  Imlades  et  rondeaux. 
Le  passetemps  Michaut  '. 
I^i  farce  du  mau  marié  **. 
La  patience  des  femmes 
Obstinées  contre  leurs  maris  "  ! 

Les  musniers. 

Entre  nous,  musniers  '<",  nous  sommes  fascliez 
(Ju'on  crie  après  nous  que  avons  dansé. 

Pour  conclusion 

C'est  bien  la  raison. 

Deussions  nous  en  crever 

Puis  qu'avons  mangé 

Ainsi  le  cochon. 


*  Les  paind'épiciers  étainni  constitués  en  corporation. 

*  Verre  cassé. 

3  Voy.  ci-dessus,  p.  77. 

*  On  confisait  les  cfltes  du  pourpier  avi'c  du  srl  el  du 
vinaigre,  de  manière  i^  en  fain?  une  salade  d'hiver. 

^  J'ifrnore  ce  que  peuvent  ?tre  ces  pompons. 
"  Bagatelles. 

''  Le  pnssetrmps  .\fichault,  .sans  lieu  ni  date  (vers  1580), 
par  Pierre  Micliiiult.  Petit  in-S»  gothique  de  12  feuillets. 

*  Peut-être  la  Fiircr  noutfllt.  très  bonnf  ri  fort  joyeuse 
/tu  noitretiH  marie'  gui  ne  peut  fournir  à  l'appoinetement  île 
sa  femme.  Elle  a  été  publiée  rians  r;4ari/'n  théâtre  français 
de  M.  Viollet-le-Duc,  t.  I,  p.  11. 

9  Sermon  joyeux  de  la  patience  îles  femmes  obstinées 
contre  leurs  maris.  In-8°  f^otliique  de  4  feuillets.  Il  a  été 
publié  dans  le  Recueil  ries  poésies  françaises  de  M.  .\.  de 
Montai^clon,  t.  III,  p.  261. 

10  Meuniers. 


Des  brides. 
l)es  lirides  ii  veaux  * 
Pour  frians  museaux  ! 
Ça  qui  en  demande. 
Il  faut  que  je  vende. 

.\  monsieur  le  Prévost  de  Paris  ou  son  Lieute- 
nant criminel. 

Siipplye  iiumblemeiit  Anlboine  Truquet, 
painctre.  demourant  n  Paris,  comme  ainsi  soyt 
([ii'il  ayl  recouvert  et  faicto  depuys  demy  an  en 
i;a  un-;  petit  livre  appelé  Zm  cris  de  Paris  par 
dictons  et  joyeiilx  molz. 

Lequel  livre  il  vouldioit  voluntiers  faire  im- 
primer, s'il  vous  plaisoil  lu}'  en  donner  voslre 
permission.  Requérant  icelle.  Ce  considéré, 
monsieur,  il  vous  plaist  permettre  à  icellui  su- 
plyant  de  pouvoir  faire  imprimer  ledit  livre,  et 
detîence  estre  faicte  à  tous  aultres  libraires,  impri- 
meurs, de  non  imprimer  ledit  livre,  à  aiiltre  que 
icelui  qui  aura  fait  l'impression,  jus([iies  au  terme 
qu'il  vous  plaira  ordonner.  Et  vous  ferez  bien. 

Il  est  permis  audit  suppliant  de  faire  imprimer 
ledit  lirre,  et  deffetice  à  tnm  aultres  libraires  de  ne 
le  faire  imprimer  (Tung  an.  sous  peine  de  confis- 
cation des  lirres  et  tPamande  arbitraire. 

Faicte  ce  XVI  arril  mil  cinq  cens  et  quarante 
cinq,  atirès  Ouasimodo.  .    ,, 

'       '  J.    SEOUIKR. 


Fa's  ci-/s  (/ni  ont  esté  cidjoustez  de  nouveau 
oittre  les  cent  et  sept. 

Non  encore  imprimez  jusques  à  pre'sent 

Il  y  en  a  vingt  et  un  d'adjoustez 

comme  s'enwyt. 

^Anne'e  1545]. 

Les  varletz  de  Gentilly. 

.\  (ientilly  Sainct  Saturnin  * 

11  sera  niercredy  la  feste. 

\  enez,  il  y  a  de  bon  vin 

Pour  vous  mettre  la  corne  en  teste  ■•. 

La  brioche. 

.\  ma  brioche  chalant  *  ! 
Quatre  pains  pour  im  tournois. 
Je  gaigne  peu  de  monnoys, 
V.i  si  vay  tousjours  parlant. 


1  On  nommait  briiluceaux  une  pâtisserie  légùre  du 
genre  des  gaufres.  —  Les  brilles  à  veaux  étaient  des 
naïvi^lés,  des  nio  [ueries  à  l'usage  des  sots  ;  elli's  rcpré- 
.sentaient  assez  bien  les  âneries  mises  aujourd'hui  sur  le 
compte  de  Calino. 

*  Saint  Saturnin  était  le  patron  du  village  de  Gentilly, 
prés  Paris. 

3  Acoir  ta  corne  en  tète,  aeoir  rie  la  corne,    avoir   le   rin 
en  corne  signifiaient  Cire  gai,  fitre  en  train  et   mffme   un 
peu  pris_di'  vin.  Dans  Les  corricaux  do   Pierre   Trolerel, 
Bragard  dit  A  l'amoureux  fraullard  : 
Mais,  mon  amy,  quand  j'ay  quelque  peu  vin  en  corne, 
Ha  ha  !  le  bon  Dieu  sçait  comme  je  frappe  et  sorne  ! 
Et  si  dernièrement  j'eusses  esté  bien  soûls 
Nous  n'eussions  pas  rcceu  de  si  dangereux  coups. 
(.\cte  III,  se.  I). 

»  Voy.  ci-dessus  la  note  5,  \>.  768. 
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Bi^irrf  (Ir  Vanre. 

Beiirri'  Je  Vniivo  !  c'est  du  meilleur 
Qui  une  eiilrn  iledaris  \h\ni. 
Achetez  le.  dnine  d'honneur, 
l<;i  le  salez  pour  voz  maris. 

Groseille. 

A  mes  belles  {groseilles  '  ! 
l!a  tosi,  mes  demoiselles. 
Achetez,  <|iieje  vende. 
C'est  pour  femme  friande. 

V.hotuc  gelez. 

Choux  ficelez,  les  lions  choux  f^elez  *  ! 
Hz  sont  plus  tendres  que  rosées. 
Hz  ont  cru  parniv  les  poirées, 
VA  n'ont  jamais  été  {^reslez. 

Pesches. 

l'esches  de  Corbeil  •'',  les  pesclie  1 
Qui  en  prend  une,  l'on  pesche  ; 
Encore  pesche  il  mieux. 
Celuy  qui  en  pesche  deux. 

.  Prunes  de  Damas. 

Prunes,  prunes  de  Damas  *  ! 
On  en  faicl  les  lions  pi'uneaux. 
Mais  qu'on  revienne  aux  nouveaux. 
J'en  i'erav  fjrand  ama^^. 

Fraize. 

Fraize,  fraize.  douce  fraize  ^  ! 
Approchez,  petite  bouche. 
Gardez  bien  (|u"on  ne  les  froisse. 
Et  gardez  qu'on  ne  vous  louclie. 

Raisins. 

Raisins,  raisins  doux  ! 
On  les  mange  avec  du  pain. 
Je  mourrois  plustost  de  faim 
Que  j'y  sceusse  prendre  gousl. 

Escargot:. 

l'iscargûlz,  les  escargotz  ! 

C'est  une  grande  viande  au  beurre  ". 

Avec  un  feu  de  fagotz. 

C'est  pour  gens  qui  fort  labeurre  '. 


1  Les  plus  recherchées  étaient  la  hollande  rouge  it  la 
hollande  blanche. 

ï  C'est  le  chou  commun,  celui  de  tous  qui  craint 
le  moins  le  froid.  Il  passait  même  pour  plus  tendre 
après  les  gelées.  «  Les  meilleures  choulx  sont  ceul.x  qui 
ont  esté  feras  de  la  gelée  ».  [Minagier  de  Paris,  t.  II, 
■p.  M2). 

3  Suivant  La  Framboisière,  médecin  de  Louis  XIII, 
a  la  meilleure  pesche  est  celle  de  Corbeil,  qui  a  la  chair 
sèche  et  solide,  tenant  aucunement  au  noyau.  »  L'in- 
vention des  espaliers,  au  siècle  suivant,  détrôna  la  pêche 
de  Corbeil. 

*  La  prune  est  originaire  de  Syrie. 

5  Voy.  ci-dessus,  p.  345. 

6  On  les  mangeait  frits  ou  bouillis,  et  on  les  servait 
parfois  enfilés  dans  une  petite  broche  d'argent  comme 
les  rognons. 

''  Qui  ont  un  travail  pénible. 


Coiisteaux  et  cizeatix. 

Les  eousieaux  de  Flandres, 
De  Moulins  (-izeaux  *  ! 
Voilà  de  nouveaux. 
Si  en  voulez  prendre. 

Haren  blanc. 

Haren  blanc,  haren  blanc  ! 
Il  n'est  pas  pourry  dedans, 
11  n'est  pas  trop  de.ssalé. 
Mais  il  est  un  peu  haslé. 

(Chandeliers  et  marlinetz. 

Les  chandeliers,  les  martinetz  -  ! 
Ils  servent  bien  dans  la  bouli(jue 
.\  ceux  qui  sonl  de  la  praclique, 
11  les  faut  toujours  tenir  nelz. 

Fdurmage  d'Auvergne. 

Fourmage  d'.\uvergne  ! 
tîrill'ons  de  montagne  ^ 
Sont  ceux  qui  les  font 
Et  l'argent  en  ont. 

Sacz  de  toille. 

Ce  sont  des  sacz  pour  plaideurs  *, 
l'.iur  demandeurs  et  défendeurs  ! 
Tenez,  pour  mettre  voz  procès, 
Il  vaut  deux  solz  sans  point  d'excès. 

Au  Palais. 

Qui  aura  trouvé  un  sac 
Depuis  vendredy  en  ça 
Le  rapporte  de  Ciiastellet, 
Aura  le  vin  du  varlet  ''. 

OEilletz. 

.\  mon  pot,  d'oeillelz  I 
11  est  plantureux. 
Pour  faire  bouquetz 
Pour  les  amoureux. 

Coulerrée. 

A  ma  coule\Tée  tant  belle  ! 
Pour  faire  un  jardinet, 
Pour  monstrer  le  cabinet 
.\  la  jeune  damoyselle  *. 


'    La  coutellerie  de    Moulins  était  encore    célèbre   au 
dix-huitième  siècle. 

*  Petit  chandelier  plat  muni  d'un  manche. 
3  Oiseaux  de  proie. 

*  Ce  sont  ces  sacs  à  procès  qui  ont   donné   lieu   au 
proverht;  :    Voire  a/faire  est  dans  le  suc. 

S  Un  pourboire,  une  récompense, 
•i  La  couleuvrée  ou  bryone  est,  en  effet,   un  purgatif 
assez  énergique.  \'ariante  : 

Pour  mettre  au  lukinel 

.'1   la  jeune  damoiselle. 
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Pignes. 

Pignes  de  l)ouj  ',  la  inori  aux  poux 

C'est  la  sijiilé  de  la  teste. 

Kl  aux  enfans  faire  fesie. 

Et  iîiiarir  les  clialz  de  la  toux. 


III 
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*  De  buis. 

*  D'après  les  proccs-verbaux  officiels  des  cérémonies. 


IV 

K\TK\rr  DES  ST.VTUTS 

DE    LA 
CORl'ORATION    DES    COFFRETIEUS-MALLETIERS  ' 


XI .  /ifw.  Qu'iceux  iiiaistre.s  coirretieis-malle- 
tiei's  feront  leui-s  ouvrages  ))ons,  lojaux  et  inar- 
cliaiuls,  et  de  bonnes  estoffes  '  liieii  et  deiiement 
a])plii(uées  et  mises  en  œuvre. 

XII.  lient.  Que  les  coffres  et  malles  de  bois 
qu'ils  feront,  tant  plats  que  ronds  et  boistes, 
seront  de  bon  liois  de  liestre  neuf,  sans  aucune 
beiirdrissun',  et  sans  que  les  joints  se  rapportent; 
ains  faut  qu'il  y  ait  entre  les  joints  un  pouce 
d'espace  pour  le  moins,  ausquels  y  aura  deux 
goujons  et  plus  si  besoin  est  ;  et  aussi  qu'il  n'y 
ait  nulle  casseure,  el  soil  bien  goujonné  par  tout. 

XIII.  Item.  Que  lesdits  coffres  seront  cuirez 
par  toutes  les  jointures,  soil  dedans  ou  dehors,  de 
lionne  toille.  Seront  les  bandes  d'un  poulce  de 
large  pour  le  moins,  et  seront  trempez  en  bonne 
colle  et  suffisante. 

XIV.  Item.  Que  les  malles  de  bois  seront  cuirez 
par  tout  et  tout  à  l'entour  de  bonne  loille,  qui 
sera  trempée  en  bonne  colle  et  suffisante. 

XV.  Item.  Que  le  devant  et  le  dessus  desdits 
coffres  sera  couvert  de  cuir  de  pourceau,  et  le 
reste  de  bon  mouton  ou  de  veau. 

XVI.  Item.  Que  les  malles  de  bois  seront  cou- 
vertes de  cuir  de  pourceau  ou  de  veau  passé  en 
alun,  tout  d'une  pièce,  et  les  bouts  aussi. 

XVII.  Item.  Que  les  couplets  desdits  coffres 
seront  de  bon  fer  forgé,  soudé,  et  de  force  suffi- 
sante, et  en  nombre  suffisant  selon  la  grandeur 
desdits  coffres  et  malles. 

XVIII.  Item.  Que  les  coffres  et  malles  de  bois 
seront  ferrez  de  bon  fer  blanc  ou  noir.  El  seront 
les  coffres  de  ([uatre  pieds  et  demy  de  longueur, 
trois  pieds  de  haut  et  deux  pieds  de  large,  ferrez 
à  sept  bandes  ;  et  y  aura  desdites  sept  bandes 
([uatre  bandes  de  fer  forgé  ou  de  grand  fer  tout 
à  l'entour,  et  y  aura  une  bande  des  six  à  la 
feuille  qui  sera  au  milieu  du  bout. 

XIX.  Item.  Les  coffres  de  quatre  pieds  et 
demy  de  long,  de  deux  pieds  et  demy  de  haut 
el  de  demy-aulne  de  large,  tant  plats  que  ronds, 
seront  ferrez  à  sept  bandes,  dont  y  en  aura 
trois  de  fer  forgé. 

XX.  Item.  Les  coffres  di;  quatre  pieds  de  long, 
deux  pieds  et  demy  de  haut  el  demy-aulne  de 
large,  tant  plats  que  ronds,  seront  ferrez  do  cinq 
bandes,  dont  y  en  aura  trois  de  fer  forgé. 

XXI.  Item.  Les  demy  -  garderobes,  gros 
sommiers  de  demy  aulne  de  haut  et  d'un  pied  et 
demy  de  large,  tant  plats  que  ronds,  seront 
ferrez  à  trois  bandes  de  fer  forijé. 


*  Cet  extrait  est  destiné  à  montrer  avec  <|uel  soin  les 
statuts  prévoyaient  t«us  les  détails  de  fabrication,  —  Voy. 
ci-de.ssus,  p.  707  et  suiv. 

*  Mati6rus  premières. 
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\X1I.  Ilfm.  Los  coIVri's  (le  cliHr;^i',  soiiuiiiers 
il'uii"  iiiiliK-  de  loiitr,  seize  ponces  île  haut  et 
quinze  poiiees  de  liirp»,  laiil  pluls  que  ronds, 
seroiil  ferrez  ii  trois  liandes  de  fer  for-j^é. 

XXIII.  Jlnii.  l>es  colfres  de  trois  pieds  de 
\ou'^.  t|iiinze  puuees  de  liaul  et  (|ualorze  poiiees 
de  liirj^e,  tant  jjliils  (|iie  ronds,  seront  ferrez  ù 
lixiis  liaiules  de  fer  forg'é. 

XXIV.  Jlcm.  Les  cofTresde  deux  pieds  et  deniy 
quatorze  pouces  de  liant  et  treize  pouces  de  lary^e. 
seront  ferrez  à  trois  lianiles.  ilont  il  y  en  aura 
deux  lie  fer  for}>é. 

XXV.  Item.  Les  cofTresde  deux  pieds  et  deiuy 
et  un  pied,  tant  plats  que  ronds,  seront  l)ien 
ferrez  l'i  (mis  handes. 

XXVI .  lient.  Que  les  serrures  qui  seront  nii.ses 
esdits  coIVres  et  malles,  seront  bonnes,  loyales  et 
mai'cliarides,  et  liien  j^arnies  selon  leurs  clefs, 
suflisamnient  attachées,  et  bien  rivez  tant  les 
crampons  que  la  fiche  du  nioraillon  ;  et  icelles 
serrures  de  force  et  grandeur  suffisantes  selon  la 
grandeur  desdits  coffres  et  malles. 

XXX'IL  Item.  Qu'il  y  aura  deux  bons  anneaux 
ou  porlans,  tant  ausdils  colfres  que  malles,  pour 
poiler  lesdits  coffres  et  malles,  et  pouronl  melire 
ausdits  colîres  et  malles  doubles  bonis,  doubles 
fonds,  tables  et  entre  deux,  et  guichets. 

XXVIIL  Item.  Que  les  colTres  de  paiiniers 
d'ozier  seront  couverts  de  bon  cuir  de  pourceau 
ou  de  veau  velu  passé  en  alun,  et  non  de  moindre 
estofTe  de  cuir,  parceque  lesdit-s  panniers  d'ozier 
ne  sont  si  forts  ny  si  bien  soustenants  que  lesdits 
colTres  de  bois. 

XXIX.  Item.  Que  les  coffres  de  panniers 
d'ozier  seront  ferrez,  à  scavoir  par  dedans  le 
couvercle  de  deux  bons  couplets  qui  seront  tout 
du  long  du  couvercle  avec  la  fiche  et  nioraillon, 
qui  feront  trois  bandes  par  dedans  tout  d'une 
pièce  ;  et  par  dessus  et  à  l'entour  y  aura  trois 
bandes  de  fer  forgé  et  de  grand  fer,  et  aux  bouts 
y  aura  une  croisée  aussi  de  fer  forgé  ou  se  mettra 
l'anneau  ou  portant,  et  y  aura  une  serrure  bonne 
et  suffisante. 

XXX.  Item.  Que  les  couroyes  qui  serviront  et 
se  mettront  esdits  coffres  et  panniers  seront  de  bon 
fuir  de  Ijijeuf,  fait  en  fa(;on  de  Hongrie  et  tout 
d'une  pièce,  doidjlé  ;  et  la  doubleure  sera  toute  de 
cuir  de  bœuf  comme  dit  est  cy-dessus,  et  seront 
cousues  à  deux  chefs  de  bonne  grosse  fisselle 
bien  poissée. 

XXXI.  Item.  Que  les  malles  ù  mettre  les  licls 
de  camp,  tant  ([uarrées  que  rondes,  et  les  four- 
reaux à  mettre  les  tables  de  camp,  seront  faits  de 
bon  cuir  de  vache,  les  ourlets  et  trespointes  de 
cuir  de  veau  ou  de  bon  mouton,  doublez  de  bonne 
toille  neuve  ou  de  drap,  cousues  à  deux  chefs  de 
bonne  fisselle  bien  poissée. 

XXXII.  Item.  Que  les  bouges  à  mettre  vais- 
selle d'argent  et  bouges  à  mettre  argent  seront 
faits  de  bon  cuir  de  vache,  et  seront  garnies  et 
renforcées  de  bon  cuir  de  bœuf,  cousues  à  deux 
chefs  de  loquet-s,  platine  et  cliaine,  bien  ferrées 
et  bien  rivées. 


XXXIII.  Item.  Que  le-,  malles  (|ui  serviront 
ù  mettre  habits,  tant  grandes  que  petites,  aussi 
les  porle-iiianteaux.  seront  de  bon  cuir  de  veau 
ou  de  vaclie,  tous  cousus  à  deux  chefs,  les  malles 
bien  ferrées,  lions  loquets,  et  de  bonnes  platines 
bien  ferrées  et  bien  rivées. 

XXXIV.  Item.  Que  les  porte-manteaux  de 
drap  seront  doublez  de  bonne  toille  neuve,  et  y 
aura  de  bons  cordons  pour  les  fermer. 

XXXV.  Item.  Que  les  foureaux  et  estuys  ù 
mettre  cliaizes  et  escabelles,  arquebuzes.  pistolets 
et  ferrières.  gibas',  besaces  et  quar(|uois,  llacons 
d'argent,  espieiix.  arcs,  arbaleslres.  et  autres 
ouvrages  qui  appartiennent  au  mestier  de  coUre- 
tier-mallelier  et  qui  se  cousent  ù  deux  chefs, 
seront  de  bon  cuir  île  vache  ou  de  veau  cousus 
à  deux  chefs  de  bonne  fisselle  et  bien  poissée. 


DIX-SEPTIEME  SIECLE 

1 

I.l.STb;  DlvS  MlvS.SA(il';H.S.  COCHK.S 

!•;  T   I-O.STI'IS  1)K   KRA.NCl';  * 

[Année-  1()4()] 

-Angeks.  loge  rue  de  la  Hucliette.  au  Bœuf. 
Arrive  les  lundy  et  jeudy,  et  part  les  niercredy 
et  samedy. 

Axdelv  •*.  il  la  \'allée  de  misère  *.  au  Coq. 
Arrive  et  part  (|uand  il  peut. 

Alengon,  à  la  rue  de  la  Huchette,  av.  Bœuf. 
Arrive  le  lund^'  et  part  le  mercredy. 

Argentan,  à  la  rue  de  la  Harpe,  à  la  Rose 
rouge.  .Arrive  le  vendredy  et  pari  le  dimanche. 

Angollesme,  rue  de  la  Harp.'.  à  rArlmleste. 
Arrive  le  lundy  et  part  le  dimanche. 

.Amboise,  à  la  rue  de  la  Hucliette.  à  l'Arbaleste. 
Arrive  le  lundy  et  part  le  dimanche. 

AuRiLL.vc,  «  l'Arbaleste.  .Arrive  le  lundy  et 
part  le  dimanche. 

-AvRANCHES,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Rose 
blanche.  .Arrive  et  part  quand  il  peut. 

AuxERRE.  rue  des  .Anglois,  près  la  place 
Maubert,  an  C/tandron.  .Arrive  et  pari  quand  il 
peut. 

-AuBEXTON.  rue  de  la  Licorne,  près  la  Magde- 
laine  ^,  au  Cheval  bard4.  .Arrive  et  part  une  l'ois 
la  semaine. 

-Amiens,  rue  de  la  Tissanderie,  à  la  Marque  ^. 
Arrive  le  dimanche,  mercredy  et  vendredy.  et 
part  le  mardy.  jeudy  et  samedy. 


'   Bourses. 

2  A'oy.  ci-dessus,  p.  705. 
'  Les  .Andoly.s. 

*  Devenue  quai  de  la   Ferraille,   et   aujourd  hui   quai 
de  la  Mégisserie. 

3  L'église  de  la  Madeleine,   dans  la   Cité.  Elle  a  été 
démolie  au  commencement  de  la  Hévulution. 

f<  .\ncien  hôlel.  qui  avait  ctinservé  le  nom  de  Tlmnias 
la  Macque,  un  de  ses  possesseurs. 
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Aubier  '.  au  cinn'lii'n'  Siiiiil-.Ii'iin  *.  »/« 
Mouton.  Arrivi'  i-l  part  (|iian(l  il  piMi(. 

AiTiN,  rur  lie  la  Murlfllfiii'.  au  prlil  Jardi- 
net. Arrivo  le  iliinancho  ot  part  li- jeudj. 

Abbkville,  rue  Jeun  paiii-iiioUt'l,  à  la  Teste 
noire.  Arrive  li'  luariiv  fl  part  le  mi-rcredy. 

Arras.  rue  Saiiit-Deiivs,  à  In  (Jrjix  de  fer. 
Arrive  et  part  (iiianil  il  peut.  Il  Injje  aussi  en 
la  rue  Sainl-Martiji.  nu  Moiitmi  Idanr.  devant 
Saint  -  Martin  :  arrive  et  part  aussi  (piand  il 
peut. 

Axcii.ETERRE.  à  la  rue  Saint-Martin,  à  la  Croix 
de  fer.  Arrive  et  part  ipiand  il  peut. 

Blois,  rue  de  la  Harpe,  à  I  Imuqr  Saint-Evs- 
tnche.  Arrive  le  lundv  et  part  le  <liinanelie. 

BEI.I.ESME.  l'ue  du  Foin,  nu  Ilaiiime.  .\rrive 
et  part  (|uand  il  peut. 

Be.vikort.  rue  de  la  Huclielle,  un  Boeuf. 
Arrive  le  lundv  et  jendv,  et  part  le  mercredy  et 
saniedy. 

B.\R-suR-Ai'BE.  rue  de  la  Huchelte,  uu  Lion 
d'or.  Arrive  le  jeudy  et  part  le  <liinanche. 

BoiRDEALX  •'.  rue  de  la  Huchette,  à  la  Fleur 
de  lys.  Arrive  le  lundy  et  part  le  dimanche. 

BoUROES.  rue  Saint-Jaciiues.  an  grand  Crrf. 
devant  la  l'oste.  Arrive  le  mercredy  et  pari  le 
lundv. 

Bkziers.  rue  de  la  Huchelte.  à  la  Bastille. 
.Arrive  ipiand  il  peut. 

Brav.  rue  de  la  Morlellerie.  à  la  Clef(rargent. 
Arrive  le  jeudy  et  part  le  vendredy. 

Baveux,  rue  Mont-or^neil,  au  Compas  (For. 
Arrive  et  part  quand  il  peut. 

Beaumont.  rue  Mont-orj^ueil,  au  Paon.  Arrive 
le  niardy  et  part  le  mercredy. 

Bealmont-sur-Oyse,  rue  Sainl-Denys,  à 
r image  Saint-Xicolas.  Arrive  le  samedy  el  part 
le  jeudy. 

Bresure  '.  rue  Saint-Martin,  au  Colombier. 
Arrive  el  part  quand  il  peut. 

BRiguEBEC,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Roze 
blanche.  .Arrive  et  part  quand  il  peut. 

(]()NI)É,  rue  Saint-(îermain.  ù  la  Roze  blanche. 
Arrive  le  mardy  et  part  le  mercredy. 

Chaumont,  me  de  la  Hudiette,  aux  Carneaiix. 
Arrive  quand  il  peut  el  part  de  mesme. 

Chkrebourg  ',  rue  de  la  Huchelte.  aux  (,'ar- 
Heattx.  Arrive  et  pari  quand  il  peut. 

(iHAMi'KiNV,  ansdits  Carneanx.  .Arrive  el  pari 
quand  il  peut. 

(Chartres,  rue  île  la  Harpe,  à  la  Croix  de  fer. 
Arrive  le  niardy  el  part  le  jeudy. 

Chasteau-Dln  ".  rue  du  Vwn.  au  IlauMr. 
Arrive  le  .samedy  et  pai1  le  dimanclie. 

Chasteai'-1)L-Loire.  audit  Heaume.  Arrive  le 
jeuily  et  part  le  dimanche. 

Ch.\STEAU-K()LX,  a  la  place  Mauberl.  à  la 
Limace.  Arrive  une  lois  la  semaine. 


'  Aubièrr,  ilans  le  l'uv-rlc-Dômc,  ou  I^s  Aubici-s  en 
Poitou. 

-  Devenu  place  du  Marché-Siilul-Jran,  puis  réuni  ;i 
la  ruo  Bourg-tibourg. 

3  Rjrdeaux. 

»  Br.'.s^uire. 

S  Cherheur}^  ? 

*  Cbâieaudun. 


('aine  '.  il  la  place  Maulierl,  au  Griffon. 
.Arrive  quand  il  peut  et  part  de  niesme. 

(^OLOMMiEHS  -,  en  Brie,  rue  Saincl-.Antoine,  « 
l'Ours.  Arrive  le  mercredy  el  part   le  vendredy. 

Chasteau- Vilain,  à  l'Ours,  rueSaincl-Anloi- 
ne.  Arrive  le  mercredy  el  part  h"  vendredy. 

Chali.on,  rue  de  la  A'annerie,  à  la  Teste 
blanche.  .Arrive  le  jeudy  el  part  le  dimanche. 

Crespv,  rue  Saincl-.Martin,  au  petit  Saincl- 
Martin.  .Arrive  le  mercredy  el  part  le  vendredy. 

Ch.vsteal-Tiiiekrv.  rue  .Auhry-le-Boucher,  au 
Fer  à  chrral.  .Arrive  el  pari  quand  il  peut. 

Chksv,  rue  .Aulirv-le-Boucher.  au  Fera  chcral. 
.Arrive  et  pari  (|uand  il  peut. 

(Iharf.v.  audit  Fer  ù  chfral.  .Arrive  (juand  il 
peut  el  part  de  mesme. 

Courtexav.  à  la  place  aux  \'eaux.  l'art  el 
arrive  deux  l'ois  la  semaine. 

Caex,  rue  Mont-orgueil,  au  Compas  (Cor. 
Arrive  le  manly  et  part  le  ven<lredy. 

ChaUNV,  rue  Bour^'-l'Abhé,  à  l'Èscu  Dauphin. 
Arrive  le  jeudy  el  part  le  vendredy. 

CouCY.  rue  Bourj^-l'.Abbé,  à  l'Escu  Dauphin. 
.Arrive  le  lundy  et  partie  mercredy. 

(^OMPiivGXE.  l'ue  Boiirjj-rAliijé,  ou  Lion 
(Fartjent.  .Arrive  le  niardy  et  part  le  jeudy. 

Ch.vumont  près  (lisors,  rue  Moiil-Miirlii\  l'arl 
el  arrive  ([uand  il  peut. 

Charle-Vii.le,  rue  Saincl-Marlin.  au  petit 
Sainct-Martin.  Arrive  le  dimanche  el  part  le 
mercredy. 

(Ilermoxt  en  Auveroxe,  rue  des  Aiifflois,  à 
la  place  Manijert,  au  (Chaudron.  Arrive  cl  part 
quand  il  peut. 

Chinon,  rue  (le  la  Huclielle.  an  Bœuf.  Arrive 
et  part  quand  il  peut. 

i^i.ERMOXT  EX  Beacvaisix.  rue  Saincl-Denvs, 
</  la  Croix  blanche.  .Arrive  et  part  quand  il  peut. 

Clermoxt  EN  Auvergne,  rue  (ialande,  «  la 
Porte  dorc'e.  Arrive  et  pari  quand  il  peut. 

Ch.wmoxt,  rue  Mont-Martre,  à  la  Magdelaine. 
l'art  el  arrive  quand  il  peut. 

Calais,  au  Marché-Xeuf.  l'arl  le  diiiiaiiche  el 
arrive  le  vendriMly. 

La  poste  dudil  (iabiis  arrive  Idiin  IcMiiercredys 
et  part  les  veiidredys. 

Dijon,  rue  Galaiide.  Arrive  h'  (liniimclie  et 
part  le  mard^'. 

Dieppe,  rue  Comtesse-d'Arlois.  pre>  la  nie 
Monl-ori^ueil.  Arrive  le  vendreily  el  [larl  le 
samedy. 

Drelx,  rue  de  Bélhisy,  ù  llmnqe  Sainet- 
Pierre.  .Arrive  le  jiMidy  el  part  le  saniedv. 

Dourdax.  rue  de  la  Huchelte.  au  Bœuf. 
.Arrive  le  mardy  et  pari  le  mercredy. 

Dampmartin,  rue  .Saincl-Marlin.  au  Colombier. 
.Arrive  le  jeudy  el  part  le  vendredy. 

DiiBiciNV  '.  place  Maiiberf,  «  la  JÀmare.  l'arl 
el  arrive  toutes  les  semaines. 

D'AuBKiXY  EN  Beury  *.  il  la  place  aux  A'eaiix. 
à  la  Cage.  .Arrive  et  pari  quand  il  peiil. 


'  (;o.sn<'  ? 

*  Couloniiiiiers. 

S  IVut-(Miv  .\uliifrny,   dans  le  l'as-de-Calai-s. 

*  .Vubipnv,  dans  le  Cher. 
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DiLLiES,  Il  lit  ciili-  pliHc,  i)  la  Mont-joye.  l'iirt 
el  nrrivi"  tous  les  qiiiiizi-  jours. 

iJ'AcQLES,  rue  de  la  Huciifllc.  ù  lu  Fleur  de 
lys.  Arrivi-  li'  luiulv  cl  piirl  le  dininuclie. 

Doi.i.E  ',  ruo  (le  la  Huclu'lti-,  «K  .ffo'tt/'.  Arrive 
et  piirt  quniiil  il  peut. 


II 

l'KKMIERS  STATITS  ,l.s  COI  TIinKUKS» 

|:iO  niiirs  uît:.  |. 

I.  Les  inaiiressfs  coulurièros  auront  lafaculir- 
(If  faire  el  vendre  des  rolihes  de  chambres,  jupes, 
justaucorps,  manteaux,  lionj^rclines,  camisoles, 
corps  de  juppes,  et  tous  autres  ouvraji^es  de  toutes 
sortes  d'étolfes  pour  lialiiller  les  femmes  et  filles, 
ù  In  réserve  des  corps  de  rolihes  et  lias  de  robhes 
seulement.  Dans  tous  lesquels  ouvra<i;es  qu'il  leur 
est  permis  de  faire,  elles  pourront  employer  de  la 
liallaine  et  autres  clioses  qu'il  conviendra  pour  la 
façon  et  perfection  des  ouvraij;'es  ;  avec  défenses 
à  toutes  filles  et  femmes,  qui  ne  seront  point 
niaistresses  du  métier,  d'en  faire  aucune  fonction. 

II.  Les  maîtresses  couturières  ne  pourront 
employer,  pour  faire  leure  ouvrages,  aucuns 
compagnons  tailleurs,  ni  les  maîtres  tailleurs, 
aucunes  filles  couturières.  îs'e  pourront  aussi  les 
maîtresses  couturières  faire  aucuns  habits  d'hom- 
mes. Leur  sera  néanmoins  permis  de  faire  les 
robbes  et  tous  autres  habits  d'eiifans  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans. 

III.  Les  maîtres  tailleurs  n'auront  aucune 
visite  chez  les  maîtresses  couturières,  ni  les 
couturières  chez  les  maîtres  tailleurs. 

IV.  Après  que  le  nonilire  de  maîtresses  coutu- 
rières, dont  Sa  Majesté  veut  (|ue  la  communauté 
soit  composée,  aura  une  fois  été  remply,  aucune 
fille  ou  femme  ne  sera  receiio  maîtresse  couturière 
si  elle  n'a  été  obligée,  en  qualité  d'apprentisse, 
chez  l'une  des  maîtresses  de  la  communauté, 
pendant  trois  ans,  et  qu'après  iccux  expirez,  elle 
n'ait  encore  servj  deux  ans  chez  quelqu'une  des 
maîtresses.  Après  quoy.  elle  se  pourra  présenter 
aux  jurées  pour,  si  elle  est  de  bonne  vie  et 
mœurs,  être  admise  à  la  maîtrise  en  faisant  un 
chef-d'œu\Te  tel  qu'il  luj  sera  ordonné. 

V.  Le  chef-d'œuvre  sera  donné  par  lesjurées, 
et  sera  fait  en  leur  présence,  en  la  maison  de 
l'une  d'enli'clles  ;  et  aussi  en  la  présence  de 
quatre  Anciennes  dudit  métier,  deux  Moderneset 
deux  Jeunes;  et  seront  tenues  lesjurées,  après  le 
chef-d'œuvre  bien  et  duëment  fait,  en  certifier 
l'un  des  Procureurs  du  Roy  au  Chàtelet,  et 
conduire  l'aspirante  chez  liiy  afin  qu'il  la  reçoive 
maîtresse  el  lui  fasse  prêter  serment.  Kt  sera  teni'.e 
l'aspirantepayer  pour  tous  droits,  à  chaque  jurée 
quarante  sols,  vingt  sols  à  chacune  des  Anciennes, 


1  .San.s  douto  Dôlo,  dans  le  Juia. 
*  Voy.  ci-dessus  p.  227. 


Modernes  el  Jeunes,  et  dix  livres  ii  la  boëte  ' ,  pour 
subvenir  aux  alfaires  de  la  communauté. 

VI.  Les  filles  de  maîtresses  seront  receues  sans 
faire  apprentissage  n\' chef-d'ipuvre  ;  et  payeront 
seulenient  cent  sols  ù   la   boëte  de   la   comniu-  ' 
liante,   trois  livres   pour  la  confrérie,  et  demy 
droit  ù  chacune  des  jurées. 

VII.  Chacune  maîtresse  couturière  ne  pourra 
avoir  en  même  temps  plusieurs  apprenlis,ses  ; 
ains  se  conlenleroiit  d'une  seulement,  laquelle 
sera  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  sera  obligée  pour 
le  (lit  temps  de  trois  années  ;  et  ne  pourra  la 
maîtresse  en  prendre  une  autre  qu'après  lesdit.s 
trois  ans,  ou  au  moins  pendant  la  troisième 
année,  à  peine  d'amende  el  de  nullité  du  brevet. 
Leur  sera  néanmoins  permis  d'employer  un 
grand  nombre  de  compagnes  ou  filles  de  boutique 
pour  travailler  à  leurs  ouvrages. 

\  III.  Nulle  maîtresse  ne  pourra  soustraire  ny 
donner  à  travailler  l'i  aucune  apprentis.se  ou  fille 
de  bouli(pie  d'une  autre  maîtresse,  sans  la  permis- 
sion de  ladite  maîtresse,  jusipies  à  ce  que  ladite 
apprentisse  ait  achevé  son  temps  d'apprentis.sage, 
ou  ladit(;  fille  de  boiili(|ue  l'ouvrage  par  elle 
commencé  :  a  peine  d'amende.  Kt  seront  tenues 
les  apprentisses  et  tilles  travailler  assiduënienl 
chez  les  maîtresses  tous  les  jours,  à  la  réserve  des 
jours  de  dimanches  el  de  fosles  commandées  par 
l'Eglise,  pendant  lesquels  défenses  leur  sont 
faites,  et  à  leui-s  maîtresses,  de  travailler  ;  à 
peine  de  trente  livres  d'amende,  applicable 
moitié  au  Roy.  et  l'autre  moitié  au  profit  de  la 
dite  communauté. 

IX.  Les  all'aires  de  la  communauté  .seront 
conduites  el  régies  par  six  jurées;  chacune 
desquelles  demeurera  en  charge  pendant  deux 
ans,  el  en  sera  éleue  trois  tous  les  ans  à  la  plura- 
lité des  voix,  par  devant  lun  des  Procureurs  du 
roy  au  (Ihùtelet,  le  vendredy  avant  la  feste  de  la 
sainte  Trinité,  par  les  jurées  en  charge,  toutes 
les  maîtresses  qui  auront  passé  les  charges, 
quarante  .\nciennes,  vingt  Modernes  et  vingt 
Jeunes,  qui  seront  appelées  à  la  dite  élection 
tour  à  tour,  suivant  l'ordre  du  tableau. 

X.  Li^s  jurées  seront  obligées  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  présens  statuts,  et  les  contes- 
tations (|ui  naisiront  pour  raison  d'iceux,  seront 
réglées  en  la  Chamlire  des  Procureurs  de  Sa 
Majesté  au  Chàtelet  en  la  manière  accoutumée. 

XI.  Les  maîtresses  couturières  seront  tenues 
de  faire  bien  el  deuëment  les  ouvrages  com- 
mandez ou  non  comnumdez.  le  tout  bien  coupé 
et  cousu,  (le  bonne  étoffe,  bien  et  fidellement 
garnis  et  étofTez  ;  de  bien  mettre,  appliquer  et 
enjoliver  ce  qu'il  conviendra  pour  leur  perfection, 
le  tout  il  poil  droit,  fils,  fleurs  et  figures:  a  pwne 
d'amende  et  des  dommages  el  intérests  des  parties. 
Kt  pour  empescher  les  fraudes,  les  jurées  seront 
tenues  d'aller  en  visite  au  moins  deux  fois  l'année 
chez  toutes  les  maîtresses,  et  leur  sera  payé  dix 
sols  par  chaque  maîtresse  pour  chacune  visite,  et 
bien  qu'elles  fassent  plus  grand  nombre  de  visites, 


1  On  nommait  ainsi  la  caisse  de  la  communauté. 
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ne  leur  sera  pajé  ce  droit  que  pour  deux  pur 
chacun  an. 

XII.  La  communauté  aura  pour  patron  saint 
Louis,  et  pourra  étal)lir  sa  confrérie  en  l'ég'Hse 
des  (îrands-Aujrustins  ou  eu  telle  a\itre  qui  lui 
.sera  plus  convenalile.  l'ourreiitrelien  de  laquelle, 
chaque  aspirante  payera  cinq  livres  loi-s  de  sa 
réception,  et  chacune  maîtresse  dix  sols  pour 
chacun  an.  lesquelles  sommes  seront  receiies  par 
les  deux  dernières  jurées,  qui  seront  tenues  de 
prendre  soin  du  service  divin,  et  de  tout  ce  qui 
concernera  ladite  coidVérie. 


III 
LISTE  DKS  MAITHKS  COrTKI.IERS 

KT.\ni.IS  A   PARIS   EN    1()80. 
LEIR   ADRESSE.    LEUR   MAROIE 

Anciens. 

Pierre  Binark,  rue  de  laTruanderie,  ù  /'Etoile. 

Aidoine  Paisible,  rue  de  la  Coutellerie,  au 
Pistolet. 

Nicolas  HouEL,  quav  de  l'Horloge  du  Palais, 
à  la  Levrette. 

Micliel  (ÎKRARD.  rue  Auhrv-le-Bouché,  à 
C  Aigle. 

Nicolas  Martin,  rue  de  la  (^oulcllerie,  à  la 
Rose. 

André  Gér.\rd,  rue  Troussevache,  à  la  Coupe. 

Jacques  Reni;.  quay  Pelletier,  à  la  Larme. 

Gilbert  (iiR.\RD,  rue  de  la  Coutellerie,  à  la 
Couronne. 

Maurice  (Iaillard,  rue  Galande,  à  la  Corne- 
muse. 

Gille  Badin,  rue  de  la  Huchette,  au  Chiffres. 

François  Moreau,  rue  de  Moussy,  av.  Fleuret. 

Claude  Brunet,  rue  Pagevin,  «  la  Raquette. 

Matthieu  Coquelin,  rue  Tirechape,  à  F  Y  cou- 
ronne'. 

René  Clerant,  rue  de  la  Coutellerie,  à  VE 
couronne'. 

Pierre  Cottel.  rue  de  la  Truanderie,  à  l'Er- 
mine. 

Louis  Collas,  rue  de  la  Hucliette.  à  PEckarpe. 

Malhurin  Bonin.  rue  du  Heuleu,  au  Compas. 

Jacques  .SiRMONT.  rue  Sl-Jullien  le  Pauvre. 
au  Tiers-poincI  couronne'. 

Jacques  ni-  Montié,  rue  aux  Ours,  à  VEnton- 
w)ir  cnuronnf. 

Denis  BoiLANGER.  \-\w  du  Four  .S. -H.,  a  la 
Grenaâf  couronne'e. 

Guillaume  Vigneron,  rue  <le  la  Coutellerie. 
an  Trèfle. 

François  Oirsel,  rue  de  la  Vieille-Monuoye. 
à  la  Croix  de  Malte. 

Modernes. 

*  Guillaume  de  l'Eglise',  ruf  Michcl-le- 
Comte,  à  rArc  turquois. 


'  Les  noms  precédés  d'un  astérisque  sont   ceux  des 
maîtres  dits  sans  qualité.  Voy.  ci-dessus,  p.  UOG. 


'  Claude  .\fVRAV.  rue  du  (irand-Heideu,  «  la 
Feuille  de  persil. 

Louis  Dui'i-is,  rue  de  la  Tacherie,  «  la  Perle. 

*  Laurent  Deriei'X,  rue  du  Martroy.  à  la  Hure. 

*  .\ntoine  de  Neli.e,  rue  Tisseranderie,  «  la 
Tulipe. 

Laurent  Sergens,  porte  St-(îermain,  au  Cmir 
couronne. 

i'ierre  Martin.  r\ic  Sl-Deni^i,  à  l'Ancre  de  mer. 

*  Jean  de  l'Eglise,  rue  St-Martin,  ù/'7/^//s«. 
'  (Jaude  PoiNTlÉ,  rueSt-Denis,  «H  5cott;-(/»««'. 
Pierre  SauZ/VY,  rue  Nve-Sl-Hoiioré,  «  la  Fleur 

de  lys. 

*  Jacques  Travers,  rue  des  Fontaines,  à  l'As 
de  pique. 

Antoine  Sauzelle,  rue  d'Argenleuil,  à  la 
Lance. 

*  Pierre  d'ErrignI';iv,  vw  Hnyalc.  au  Butoir. 
Jean  Plue,  rue  de  la  Coutellerie,  au  Carreau 

couronne'. 

Jacques  (tayet.  rue  St-Sauveur,  au  Pied  de 
biche. 

Ciiarles  Richard,  rue  des  Poulies,  an  Chiffre  4. 

*  Jean  Auvray.  rue  du  Griind-Heuleu,  à  PX 
couronne'. 

Denis  Dui'RÉ,  rue  Hurdelle,  à  la  Jerbe. 

Louis  LE  ^"A^:HÉ.  rue  de  la  Coutellerie,  au 
Dauphin. 

François  Quonlvm,  rue  Montorgueil,  à  la  Bu- 
rette. 

*  Estienne  Chastel,  rue  Fronienteau,  à  la 
Serpette. 

(iuillaume  Bernier,  rue  de  la  (Coutellerie, 
au  V. 

François  Labbk,  rue  Tisseranderie,  à  PL  cou- 
ronné. 

Isaac  DE  LA  Croix,  proche  la  Bastille,  à  la  Sie. 

Roger  DU  Montié,  rue  du  Temple  à  la  Musse 
d'armes. 

Claude  Mergé,  rue  du  Chantre,  au  C couronné. 

André  Chapelain,  rue  du  Martroy,  au  Chan- 
delier. 

François  Lartois,  rue  de  la  Calande,  à  la 
Palme. 

Claude  Jolivet,  rue  de  la  Coutellerie,  à  la 
Croix  de  lorraine. 

J.-B.  Ha.'^selin,  rueTraversine,  au  Chenet. 

Michel  Gérard,  (ils,  rue  Richelieu,  à  PEpy 
de  bled. 

Hubert  Molle,  rue  St-Martin,  au  petit  Cou- 
teau. 

.félines. 

•Ii-an  MoREAf,  rue  de  la  Monnoye,  à  la  Be.iche. 

Estienne  Baudet,  rue  de  la  Coutellerie,  à  la 
Grape  de  raisin. 

Adrian  .\nguere,  rue  des  Fessez  M.  le  Prince, 
au  Flacon. 

Claude  Perdr,\u  ,  rue  des  Poulies,  à  PA 
couronné. 

.\ntoine  Boissiers.  rue  de  la  Coutellerie,  à  PI 
c'juronné. 

Claude  Laurans,  rue  St-Victor  au  IJon. 

Louis  DU  Bois,  fossé  Sl-Viclor,  au  Foirel. 

Louis  Charles,  rue  du  Four  S.-f;.,  îi  PS 
couronné. 
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Jeun  MoRis.vr,  riiedt-Cimelles,  au  Chiffre  6. 

Florent  DES  NovERs,  rue  des  Cizeatix,  à 
rii^lrN(/iir(f. 

Michel  Al'viGNK,  rue  de  Seine  S.-(J.,  nu 
Marlcnu  roiironn/. 

Fusien  Cottel,  rue  de  Seine  S.-(}.  à  FO  cou- 
ronne. 

l'md  TouvAREST,  porte  St-Gcriuiiiii,  au  J'trre 
courotiHf. 

Hierônie  Diteray,  fiiiixlnniry  Sl-.Iacques.  « 
rArbalestf. 

Antoine  AvissEAU ,  porte  St-Marceau,  à 
rKuillet  couronne'. 

Jacques  Hersax,  rue  île  la  (]oulellerie.  ou 
Coutelas. 

Nicolas  CoiTEi.,  rueSl-Nicaise,  au  0  couronné. 

Antoine  GijITIGNY,  rue  de  la  Savonnerie,  au 
Cygne. 

Guy  Oubsei-,  rue  de  la  (Jraiide-Truaiulerie,  nu 
K  couronne'. 

Joseph  Rivaux,  rue  Bélisv.  an  T  couronne'. 

Nicolas  Anouere,  rue  Contrescarpe-Dauphine, 
à  la  Mitre. 

Claude  RoLAiN,  \'ieille  rue  <lu  ï(>ni|)le,  à 
l'Ji  quille. 

François  ^foREAi;  fils,  rue  de  la  l'ellelerie.  à 
la  Faucille. 

Claude  Mattot,  rue  île  la  Bùcherie.  à  la  Clef. 

Kdnie  l'iTOUT.  rue  Coupeaux.  à  h  Faulx. 

Adrian  du  Bois,  rue  de  la  Coutellerie,  à  la 
Flâmette. 

Louis  MoREAU,  sur  le  l'ont-Marie,  au  Billard 
boulé. 

François  MoNARD,  rue  St-Jacques,  au  Guidon. 

Nicolas  BouRCLOS  ',  rue  du  (rrand-Heuleu.  au 
Coq. 

Guillaume  du  Catel,  rue  Oniart.  au  Snlfil. 

Antoine  Liberge,  rue  de  la  Bùcherie.  à  F  Qui. 

Sébastien  Durant,  rue  Bourlabbé,  à  la  Four- 
chette. 

Jacques  (tUYOT,  rue  Tliibaul-lodé.  </  la  Trom- 
pette. 

La  veuve  Mabests. 

La  veuve  Lambert. 

La  veuve  Mai.i.é. 

La  veuve  Moreau  * . 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

I 

Statuts  des  barbiers,  perruquiers, 
baigneurs,  étuvistes. 

|;2()  avril  1718J. 

L  Les    statuts,    privilèges    et    ordonnances 
accordés  à  nos  premiers  barbiers,  leurs  lieute- 


•  Ce  maître  et  les  trois  suivants  avaient   ^^é  leur 
maîtrise  ù  l'hopilal  de  la  Trinité.  Voy.  ci-dessus,  p.  71.">- 

*  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  Delamarrc,  .\rls 
et  melier~,  I.  IV,  p.  59. 


nans  et  commis,  arnMs  et  réglemens  donnés  en 
conséquence,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et 
teneur Nous  avons  maintenu  et  gardé,  main- 
tenons et  gardons  nuire  premier  chirurgien  en 
qtiaiile  de  Chef  et  (iariie  des  charires.  slaliils 
et  privilèges  de  la  Harberie  de  iiAIre  rovaunie  ; 
au  droit  d'avoir  toute  inspection,  jurisdiclion  et 
connoissance  du  fait  de  la  Barberie  sur  les 
maîtres  barbiers,  perruquiers,  baigneurs,  étii- 
vistes  et  tous  autres  exerçans  la  dite  profe  sion 
de  barbier,  perruquier  ou  partie  d'icelle  : 
cdtiinie  aussi  d'avoir  sa  Chambre  de  jurisdiclion. 
et  icelle  exercer,  tant  en  sa  maison  qu'en  la 
Chambre  de  la  Communauté  desdils  Maîtres 
barbiers,  perruquiers,  baigneurs,  étiivisles  de 
la  ville  de  Paris  ;  de  présider,  ou  eji  son  absence, 
son  Lieuleiiant.  qui  ne  potirra  être,  tant  à  présent 
qu'à  l'avenir,  que  l'un  des  .anciens  cpii'  auront 
passé  par  les  charges  de  la  dite  Communauté,  en 
toutes  les  assendjlées  de.sdils  Maîtres  barbiers, 
peiTuqtiiers.  baigneurs,  étuvisles,  recueillir  les 
voix,  proiKuicer  et  conclure.  .\vee  pouvoir 
d'établir  un  (îreffier  pour  tenir  registre  de  tous 
les  actes  de  la  Communauté  ;  duquel  (îrelTier, 
vacation  arrivant,  la  nomination  et  provision 
jjartictilière  appartiendront  à  nôtredit  premier 
Ciiinirgien.  qui  pourra  choisir  tel  qu'il  avisera 
bon  être  dans  le  nombre  des  Maîtres  de  la 
Communauté,  lequel  Greflier  jouira,  outre  les 
droits  parlicidièrement  attribués  à  ladite  qualité 
de  Cîreffier.  des  mêmes  droits,  honneurs  et  préro- 
gatives qui  pourront  lui  appartenir  comme 
Maître  de  ladite  Communauté. 

IL  Nôtre  premier  chirurgien  ou  son  lieu- 
tenant recevra  en  .sa  maison  les  aspirans  à  la 
profession  de  barbier,  perriupiier,  baigneur, 
étiivisle.  et  tous  les  autres  faisant  quelque 
partie  d'icelle,  en  quehpie  manière  que  ce  soit, 
en  la  Prévôté  et  Yicomplé  de  Paris,  ensemble 
ceux  de  toutes  les  autres  Villes  de  Nôtre 
Rovaume  qui  auront  un  acte  de  refus,  attesté  et 
légalisé  par  le  plus  prochain  Juge  royal  des 
lieux,  en  appelant  Nôtredit  premier  chirurgien 
ou  son  lieutenant  ausdites  réceptions  tel  nombre 
de  Maîtres  de  la  Communauté  des  barbiers, 
perruquiers  de  Paris  qu'il  avisera  bon  être — 
Et  sera  pavé  pour  tous  droits  six  livres  pour 
nôtre  premier  chirurgien,  dix  livres  à  son  lieu- 
lenant,  cinq  livres  à  son  Greffier  el  une  livre 
10  sols  au  Prévôt-Sjndic... 

XIV.  Le  conseil  sera  composé  de  vingl-liuit 
personnes,  outre  nôtre  premier  chirurgien  el 
son  Greffier:  sçavoir  du  lieutenant,  du  doven. 
des  six  Prévôts-.Syndics  en  charge  et  de  vingt 
des  .\nciens... 

XXI.  Chacun  barbier.  peiTuqiiier.  baigneur, 
étuviste,  veuve  et  locataire  payeront  annuel- 
lement, le  jour  et  Fête  de  saint  Louis.  l.'>  sols 
à  la  Confrairie  de  ladite  Communauté... 

XXIV.  Nul  ne  pourra  être  reçu  dans  ladite 
Comniiinauté,  s'il  n'est  de  la  religion  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine... 

XXVI.  Les  apprentifs  de  lailile  profession 
seront  reçiis  préférablement  à  lotis  autres  dans 
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les  places  de  liarhiers,  perruquiers,  liaip^neurs, 
étuvisles,  et  ce,  après  qu'ils  auront  fait  appren- 
tL-isage  de  trois  ans  chez  l'un  desilil>  Maîtres 
sans  s'alisenter,  et  qu'ils  auront  travaille  eliez 
les  Maîtres  l'pspare  de  deux  années  eoiiséeutives 
après  leur  apprentissage,  avant  de  pouvoir  être 
re^ùs  en  diarfre... 

XX\'1II.  Aucun  des  Maîtres  barliiers.  perru- 
quiei-s,  liaifi^neurs,  éluvisles  ne  pourra  prendre 
aueuii  alloué,  ni  avoir  qu'un  apprenlif  à  la  fois  ; 
ne  lui  sera  libre  d'en  prendre  un  secon<l  que 
deux  ans  après  qu'il  aura  le  premier,  à  peine  de 
.■)0  livres  d'amende  et  de  200  livres  de  donnnajj^es 
et  intérêts. 

XXIX.  Les  fils  de  Maisires.  et  ceux  qui 
auront  épousé  une  fille  d'un  des  Maistres,  seront 
reçus  en  faisant  une  simple  expérience,  et  ne 
paveront  (|ue  la  moitié  des  honoraires  ou  droits 
que  le>  autres  aspiraus  [)ayent  :  exeepté  les  ilroits 
de  notre  premier  chirurgien,  de  son  lieutenant 
et  (ireftier  qu'ils  paveront  en  entier... 

XXXIX.  Les  aspiraus  qui  auront  fait  appren- 
tis.sage  chez  l'un  desdits  Maîtres,  et  qui  se 
présenteront  pour  être  reçus  au  lieu  et  place 
(lesdils  iiarliiei-s.  perruquiers,  baigneurs,  étu- 
visles, seront  tenus  de  faire,  en  deux  jours,  le 
("iief-d'œuvre  que  les  l'révAls-Svndies  leur 
ordonneront.  El  quant  ils  seront  jugés  de  bonnes 
niœui-s  et  capables,  ils  seront  reçus  par  le  lieu- 
t<'nant  de  nôtre  premier  chirurgien  et  les  six 
l'révôts-.S_vndics  en  charge.  Et  sera  payés  par 
chacun  des  aspirans  à  nôtre  premier  chirurgien 
six  jetions  d'argent  ;  à  son  lieutenant  et  aux  six 
Prévôts-Syndics  en  charge,  à  chacun  la  somme 
de  six  livres  et  quatre  jetions  d'argent  ;  au  Doyen 
de  la  Communauté,  aux  trois.\nciensde  la  clas>e 
appellée  et  au  (ireflier.  à  chacun  trois  livres  et 
quatre  jetions  d'argent  ;  et  deux  livres  et  deux 
jetions  d'argent  à  chacim  des  aulres  .\nciens 
dont  la  classe  appellée  pour  la  réception  de 
l'aspirant  sera  composée.  El  seront  les  jetions  du 
poids  de  trente-six  à  trenle-iiuil  au  marc. 

XL.  Immédiatement  après  que  les  aspirans 
auront  été  reçus,  ils  presteront  serment  entre  les 
mains  de  nôtre  premier  chirurgien  ou  de  son 
lieutenant,  en  présence  des  Prévôts-Syndics  et 
Doyen:  <lonl  il  sera  délivré  acte  qui  sera  registre 
au  greffe  de  nôtre  premier  chirurgien,  à  peine 
de  nullité  de  ladite  prestation  de  serment  ;  et 
sera  payé  pour  icelle  par  chacun  récipiendaire, 
sçavoir  à  noire  premier  chirurgien  ou  à  son 
lieutenant  12  livres,  à  son  (ireftier  2  livres,  et 
il  chacun  desdits  Prévôts  -  Svndic.s  et  Doyen 
3  li\Tes... 

XLII.  El  voulant  que  lesdit-s  liarhiers.  pen-u- 
quiers,  baigneurs  étuvisles  avent  des  marques 
visibles  de  leur  art  pour  la  propreté  et  ornement 
du  ci.rps  humain  :  Nous  leur  permettons  d'avoir 
des  bouti([ues  peintes  en  bleu,  fermées  de  châssis 
à  grands  carreaux  de  verre,  sans  aucune  res- 
semblance aux  montres  des  Maîtres  chirurgiens, 
et  de  mettre  à  leurs  enseignes  des  liassins  blancs 
pour  marque  de  leur  profession,  et  pour  faire 
différence  de  ceux  des  Maîtres  chirurgiens  qui 


I  en  ont  des  jaunes,  avec  cette  inscription  : 
Barbier,  Perruquier.  Baigneur.  Ftiiriste.  (,'e'aiis 
OH  fuit  le  pil  et  on  tient  Bains  et  lùures. 
Défendons  aux  Maîtres  chirurgiens  et  à  tous 
aulres  de  faire  peindre  leurs  boutiques  en  bleu 
ni  d'avoir  des  semblables  châssis  à  ceux  des 
barbiers,  et  aux  liarhiers  d'avoir  des  montres 
semblables  à  celles  des  chirurgiens,  ii  peine  de 
cinquante  livres  d'amende  et  de  trois  cens 
livres  de  donmiagcs  et  intérêts  contre  chacun 
des  contrevenans... 

XLVI.  Feront  lesdils  IVévôt.s-Syndics  et 
(îardes  leurs  visites  en  vertu  des  présentes  chez 
leurs  confrères,  au  moins  quatre  lois  l'année,  el 
seront  sevdenient  tenus  de  se  faire  assister  d'un 
sergent  à  vei-ge  au  Chdtelel  de  Paris,  pour  voir 
si  les  pei'ruques  el  cheveux  ([ui  seront  exposés  en 
vente  au  public  sont  bons  et  marchands  ;  el  s'ils 
ne  se  Irouvenl  pas  de  la  qualité  requise,  le  loul 
sera  confisqué  au  profit  de  la  Communauté.  El 
sera  payé  par  chacun  Confrère  à  chacune  visite 
lô  sols  ausdits  Syndics,  auxquels  tous  les  Maîtres, 
Veuves  et  Locataires  seront  tenus  de  déclarer 
alors  les  noms  de  leui-s  apprenlifs.  garçons  et 
ou\Tiers,  et  s'ils  sont  au  mois  ou  à  l'année,  el 
leurs  demeures,  à  peine  de  50  livres  d'amen<le. 

XLVII.  Aucun  nouvellement  reçu  ne  pourra 
s'établir  au  ([uartier  des  Maîtres  chez  qui  il  aura 
demiiiré.  que  deux  ans  après  être  sorti  de  chez 
lesdits  Maîtres,  à  peine  de  cinquante  livres 
d'amende  et  de  deux  cens  livres  de  dommages 
et  intérêts. 

XLVIII.  Pourront  tous  les  barbiers,  perru- 
([uiers,  baigneurs,  étuvisles,  et  leurs  veuves 
loiier  leurs  privilèges ,  sans  être  tenus  de 
demeurer  chez  leurs  Locataires;  à  condition  que 
les  propriétaires  des  privilèges  loiiés  ne  pourront 
travailler  en  aucune  manière  que  ce  soit  de  leur 
profession,  à  peine  d'être  déchus  de  leurs  privi- 
lèges el  de  cent  livres  d'amende,  el  que  tous  les 
Locataires  seront  tenus  de  passer  leurs  baux  à 
loyer  par  devant  Notaires... 

XLIX.  Pourront  pareillement  les  enfans 
mineurs  desdits  Maîtres  barbiers,  perruquiers, 
baigneui-s,  étuvisles,  louer  leurs  privilèges,  sans 
estre  reçus  en  charge  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans... 

L^  .  Ne  pourront  lesdits  Maîtres,  Veuves  el 
Locataires,  même  ceux  des  barliiers  de  nosire 
Maison,  et  Famille  Royale,  travailler  ny  faii-e 
travailler  de  leur  profession  en  diti'érenlcs 
maisons,  mais  <lans  une  seule,  dont  le  bail  seroil 
fait  en  leur  nom,  el  passé  par  devant  Notaires... 
Pourront  néanmoins  les  baigneuiM,  en  cas  de 
déménagement,  avoir  leurs  bains  dans  la  mai.son 
qu'ils  ([uittent  pendant  trois  mois. 

L\'l.  Nid  maître.  Veuve  ou  Lncataire.  même 
ceux  de  nôtre  Maison  el  Famille  Royale,  ne 
jiourronl  retirer  ni  se  servir  d'aucuns  (îarçons 
ni  ouvriers,  sans  congé  par  écrit  des  Maîtres  de 
chez  qui  ils  .seront  sortis... 

LVIII.  Aux  seuls  barbiers,  pi'nuqiiiers, 
baigneurs,  étuvisles,  appartiendra  le  droit  de 
faire  le  poil,  bains,  perruques,  éluves,  et  toutes 
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sorU's  d'ou\Tii}f»'s  lie  chevi'ux,  lunl  pour  lioiuincs 
que  pour  femmes,  siiiis  (|u"iuitres  puissent  s'y 
enlremetlre,  ù  peine  de  conliscalion  îles  ouvrajres, 
ciieveux  el  uslani-iles.  et  lie  trois  cens  livres 
d'anienile.  miiis  préjuilioe  du  ilroil  que  les  elii- 
rurjjiens  ont  do  faire  le  poil  el  les  cheveux  et 
de  tenir  liains  et  étuves  pour  leurs  malades 
seulement... 

LIX.  Faisons  défense  ù  tous  particuliei-s, 
cliirurg:iens,  soldats  se^^•ans  dans  les  compaffnies 
de  nos  (iardes  Françoise  el  .Suisse,  de  faire 
aucuns  o\i\Ta<res  de  cheveux,  mais  seulement  la 
liarlie  aux  siddat.s  desdits  réfiimens,  el  d'avoir 
aucuns  {garçons  ny  autres  demeures  que  celles  du 
quartier  de  leurs  compagnies. 

LX.  Permettons  ausdilsharhiers,  perruquiers, 
baigneurs,  étuvistes,  de  faire  et  vendre  en  leurs 
boutiques  des  poudres,  opials  pour  les  dents, 
savonelles,  pommades  el  autres  senteurs  el 
essences,  pâtes  à  laver  les  mains,  et  généra- 
leiiieiil  tout  ce  qui  est  propre  pour  l'ornement, 
propreté  el  netteté  du  corps  liumain. 

LXI.  Comme  aus-si  leui-s  permettons  d'acheter 
et  négocier  des  cheveux  tant  en  gros  qu'en 
détail,  .soit  dans  nôtre  ville  de  Paris,  Fauxbourgs 
et  Baidieuë  d'icelle,  soit  dans  les  autres  Villes 
el  Provinces  de  nôtre  Rovaunie.  avec  défenses 
de  les  V  troubler  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être  à  peine  de  cinq  cens  livres 
d'amende  et  de  trois  cens  livres  de  dommages 
et  intérêts... 

LXIII.  Défendons  pareillement  à  toutes  per- 
sonnes de  s'entremettre  pour  la  vente  et  revente 
des  cheveux,  et  de  les  colporter  à  cet  effet  par 
les  boutiques  de  nôtredite  Ville  et  Fauxbourgs 
de  Paris,  à  peine  de  confiscation,  et  de  200  livres 
d'amende. 


C.\RROSSES  ET  MlùSSAtiEHlMS 
DE  FRANCE  ' 

[.Vnnée  1760], 

COCHE  DE  GISORS  ET  ROUTE. 

Rue  Montorgueil,  au  Bout  du  monde  -, 
M.  Marot,  directeur. 

Desliiinlions  el  places.  Pari  îles  hanles. 

Gisors 7  liv.    10  s...      Isol.       n 

fiouniny 9    —      »     ....      1  —  3  den. 

Forges  '. \-i    —      1)     1—6    — 

Ce  coche  par!  de  Paris  les  vendredis  ù  midi. 


•  Voy.  ci-dessus,  p.  705  et  .'îuiv. 

5  La  ruo  du  Bout-du-MonrIo,  .nujourd'hui  rue  du 
Cndnin,  di'Vnit  son  nom  i\  unr  rnseifjne  qui  ri-présenlait 
un  os,  un  bouc,  un  duc  (oiseau)  el  une  sphère  terre-slre. 


MESSAUËRIE    DE    .MONTFDRT    ET    ROUTE. 

Rue  des  Fos.sés-.Sainl-(Termain-r.Vuxerrois, 

hôtel  de  Lisieux. 

M.  Bellant'er.  directeur. 


Ihstinittions  el  filitees. 


Pur!  lies  kiirtles. 


Saiiil-Cyr. 
Nenuffli"  .  . 
Ohnrlran  . 
.Monlforl  .  , 


:i  II 
3  - 
.3    - 


C  don. 
«  — 
fi    — 


Départ 


[Paris,  les  mardis  et  samedis,  .\rrive 

j      le  même  jour. 

\  Mont  flirt,  les  lundis  ei  vendre(lis. 


i;h.\rette  couverte  darpajo.n. 
Rue  du  Fauxbourg-Sainl-Jacques,  à  l'Image 
Saint-Jacques,  près  la  rue  Saint-Dominique. 

Vestinalions  el  places,  PorI  îles  kariles. 


Montléry . 
.\rpajon  . 


1    liv. 
1     — 


ti    rien. 


•Paris.  le  mercredi  à  10  h.  du  matin, 
\      le  .samedi  à  .">  li.  du  matin  et  à  2  h. 
Départ  de  '      après-midi. 

lArpajun,  le  lundi  h  2  h.  du  matin, 
^      le  jeudi  à  10  h.  du  matin. 


CAROSSE  DE  BOURGES  ET  ROUTE. 

Rue  Contresciirpe. 
M.  Rou.ssel,  directeur. 

IJesliimlliins  el  places.  Purl  i/es  hneiles. 

.\rpajon 3  liv.  l.î  s.  .  .                6  den. 

Estampes 6  —  ))....               fi  don. 

Orléans 15  —  »     1   s.    »    — 

Vierzon 25  —  »    ....  2  —  »    — 

Bourges 25  —  I)     ....  2  —  u    — 

(Paris,  le  mardi  à  6  h.  du  malin  en 
Dépari  de         été,  et  à  10  h.  en  hiver. 

{ Bourges,  le  mardi  ù  pareilles  heures. 


VOITURES    DE    bordeaux    ET    ROUTE. 

Rue  Contrescarpe. 
M.  Roussel,  directeur. 


Oesliitalions  el  places. 


Pari  lies  hanles 


Orléans 15  liv Is.  » 

Blois 18    —   1  —  6  den. 

.\mboise 25    —   2  —  n  — 

Tours 30    —   2  —  G  — 

Chàtelleraut 10    —   4_„  _ 

Poitiers 45    —   .(  _  „  _ 

Brioude .^,0    —    1  —  »  — 

Saint-Jean-d'Angély .     72    —   5 —  »  — 

Saintes 72    —   5  —  n  — 

Pons 72    —   5  —  »  — 

lîlaye 72    —   5—»  — 

lîordi'aux 72    —    5  —  »  — 

...          1     \Pnris,  le  mardi  è  10  h.  du  matin. 
'  "'            j  Bordeaux,  le  samedi. 
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MESSAGERIE. 
Desliiuilitins  n  places. 

Orléans 24  liv 

Blois 26    —   

Ambois,- 40    —   

t:iiàtolliraut 57    —   

Pnili.TS 5T    —   

Ruffor 72    —   

.Vu;;oulôiiu' 78    —   

Rirhi'ziiMix Sô    —   

liluy 102    — 

lîonlrnux 102    —   


Port  (1rs  karilfs 


4  — 
1  — 


Dans  les  prix  des  places  est  comprise  la  nour- 
rit ure. 

Il  n'y  a  de  chevaux  pour  les  eiulroits  de 
passiifîe  jusqu'à  Poitiers  que  lorsqu'il  y  en  a  qui 
s'en  vont  ù  vuide. 

T>-      ■   1     iParis,  ledimancheà  lOh.  du  nmtin. 
Départ  de  {  ^     ,  ,  ,. 

(^srrftraMj,  le  samedi. 

On  trouve  »  Bordeaux  des  chaises  qui  con- 
duisent jus(]u'à  Bavonne.  moyennant  trente 
livres.  On  trouve  dans  celte  dernière  ville  des 
voitures  pour  l'Kspagne. 


DILlCiENCE  DE  LYON  '. 

l'ort  Saint-Paul. 
MM.  Carpentier.  directeur;  Druj^eon,  receveur. 

neslinalioHS  et  places.  P'nl  îles  hantes. 

l-'oiilainoblenu 14  liv 9  <1imi. 

MonH 16  —    1   s.  I) 

\  illcneuve-la-Gujard  .  20  —    1  —  3  — 

lV>nl-sur-\onne 21  —    1  —  6  — 

Sens 25  —    1  —  G  — 

Villrnmivr-le-Roi 28  —    1— 9  — 

.Ic.ijinv 32  —    2_„  _ 

Rissn'ui 35  —     2—3  — 

Au-X-Tn- 38  —     2  —  6  — 

liriez 40  —    2  — 6  — 

\  iTmnnton 43  —    2  —  9  — 

l.ucy-lc-Bois 47  —    3  _  ,,  — 

(  '.ussv-lo.s-Korgcs  ....  50  —    3  —  3  — 

I.a  Koclio-on-Berry. . .  53  —    S  —  0  — 

Sïiulii'U 57  —    3  —  9  — 

Mai>i<as fiO  —    4_„  _ 

Ariiay-U--l)uc 63  —    4  —  3  — 

Ivrv C7  —     4-0  — 

I,a'Rorhc|iol 68  —  10  s.  ..  4  —  6  — 

C.lia^rnv "0  —  »      ..  4  —  9  — 

(  :iiâlon-sur-Safine 90  —  »     ..  5  —  »  — 

Tournus 92  —  10  s.  . .  5  —  6  — 

Màcon 95—10—..  5  — 6  — 

Vill.-frajicti.' 97—10—..  n  — 9  — 

Lyon 100  —  n       . .  fi  —  »  — 

rParw.  de  deux  jours  l'un,  ù  4  h.  du 

,  .  .    \      matin. 

Départ  df   '  ,      .  ,,         ...        .  ,, 

■  iLyoïi,  lesjoui-s  alternatifs  quelle  w 

(      pari  pas  de  Paris. 

Cette  voiture  passe  pour  la  plus  util'-  et  la 
plus  commode  du  royaume  ;  elle  fait  vinf^^t  lieues 
par  jour.  I..es  voyan^eurs  sont  rendus  ù  Lyon  en 
cinq  jours  en  été,  en  six  en  hiver.  La  diligence 
par  terre  ne  fait  route  que  jusqu'à  Chàlon  ;  on 

1  Voy.  ci-dessus,  p.  738. 


prend  en  cette  ville  lu  diligence  par  eau.  qui 
conduit  à  Lyon. 

Il  y  a  une  chapelle  dans  l'iiôtel  des  diligences 
où  l'on  dit  la  messe  pour  les  voyageui-s.  à  trois 
heures  et  demie  du  matin,  lesjoui-sde  dinumches 
et  fiHes. 


CABOSSE  DE  ROSAY. 

Hue  Saint-Louis,  au  Marais. 

Desliniiliims  et  pliicrs. 

\  iiicoun''s I  liv.  )» 

S«int-M«ur 1  —  " 

('.Immpigny 1  —  10s 

I.a  Qupue 2  —  » 

.\uxoirs 2  —  10  s 

Groisloumon 3  —  10- 

Fonlcnay 4  —  » 

Rosay 5  —  « 

., .       ,   ,     [Paris,  le  mardi  à  5  h.  du  matin. 
f  Riisny.  le  jeudi. 


CHARETTE  DE  COUI.OMMIERS. 

Rue  de  Braque,  près  l'IuMel  Soubise. 

DestiiluliuMS  et  ///un».  /'art  i/es  Imriles. 

3  liv B  den. 

1    —     B     — 

i  Paris,  les   mercredis  et  samedis  à 


Crt'cy 

Coulommiors 


Départ  (le         4  11.  du  matin. 


'  Cmdmnmiers,  les  lundis  et  mercredis 


CaRAB.\T    de    la    FERTÉ-(;AtCHER. 

Destinations  et  places.  l'ml  de.^  liantes. 

Crecy 3  liv.    10  s li  den. 

Coulommiors 4    —    10 — 0    — 

Rebay 4    —    10  — B    — 

La  Ferté-Gaucher ...  5—     »— 9    — 

[  Paris,  les  mercredis  et  samedis  à  4  h. 
)      du  matin. 
"'  ]  La    Ferh' -Gaucher,     les    lundis    et 

f       nierrredis. 


Cabosse  de  crkii.. 
Rue  Montorgueil,  au  Campais  iFor. 
M.  Guillin.  directeur. 
Destinnliniis  et  places.  Port  îles 


.  .  .  .        2 

liv.    10  s 

—  10— 

—  10— 

—  10— 

Luzairho 

Cbanlilly 

Creil 

2 
.  ...        2 
2 

B     — 
..       6    — 
.  .       G    — 

i  Paris,  les  mardis  et  samedis,  à  8  h. 
Dépiul  de         du  matin. 

I  Creil,  les  lun<lis  el  veniiredis. 
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X'dlTl'RK    IlE    CAL.V1S    ET    ROUTE. 

Hue  Siiiiil-DiMiis,  vis-ii-vis  les  P'illes-Dieu. 
M.  Coiistanl,  direcleur. 

Carosse. 

ItrsliHilliiiHt  fl  pliirrs.  l'orl  ilrs  kardes. 

Moiiln'iiil 20  liv 2  ^.        Il 

Boiilopie Z.'i    —     a    —  «  (li'ii. 

Calais 3(1    —     3  —     » 

I'amkr. 

Destinillions  ri  plncrs 


Monliviiil. 
Houlogiio  . 
Culai»  .  . .  . 


Il  liv. 
17  — 
20  — 


Départ  (le  Paris,  le  vendredi  à  8  li.  du  malin. 


III 

l'IlHTS   DM 


•7(i  '. 


KDIT  l)]')  FK\un<;K. 

Louis,  etc. 

Nous  (lovons  à  tous  nos  sujets  de  leur  assurer 
la  jouissance  pleine  el  entière  de  leurs  droits  ; 
nous  devons  surtout  cette  protection  à  cette  classe 
d'hommes  qui,  n'ayant  de  propriét(î  que  leur 
travail  et  leur  industrie,  ont  d'autant  plus  le 
l)esoin  el  le  droit  d'employer  dans  toute  leur 
étendue  les  seules  ressources  qu'ils  aient  pour 
subsister. 

Nous  avons  vu  avec  peine  les  atteintes  multi- 
pliées qu'ont  données  à  ce  droit  naturel  et 
commun,  des  instit\itions,  anciennes  à  la  vérité, 
mais  que  ni  le  temps,  ni  l'opinion  ni  les  actes 
même  émanés  de  raulorilé  qui  semlile  les  avoir 
consacrées,  n'ont  pu  léf^ilimer. 

Dans  presque  toutes  les  villes  de  notre  ro^'- 
aume,  l'exercice  des  différens  arts  et  métiers  est 
concentré  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
maîtres  réunis  en  communauté,  qui  peuvent  seids. 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer 
ou  vendre  les  objets  du  commerce  particidier 
dont  ils  ont  le  privilèj:;e  exclusif:  en  sorte  que 
ceux  de  nos  sujets  qui,  par  n;oùt  ou  par  nécessité, 
se  destinent  à  l'exercice  des  arts  et  métiers  ne 
peuvent  y  par\'enir  qu'en  acquérant  la  maîtrise, 
a  laquelle  ils  ne  sont  reçus  qu'après  des  épreuves 
aussi  lon<jues  et  aussi  nuisibles  que  superflues,  et 
après  avoir  satisfait  à  des  droits  et  à  des  exactions 
multipliées,  par  lesquelles  une  partie  des  fonds 
dont  ils  auroienl  eu  besoin  pour  monter  leur 
commerce  ou  leur  atelier,  ou  même  pour  suji- 
sister,  se  trouve  consommée  en  pure  perte. 

1  Voy.  ci-(Iossus,  p.  292  et  suiv. 


Ceux  dont  la  forinne  ne  peut  suffire  à  ces 
pertes  .sont  réduits  ù  n'avoir  qu'une  subsistance 
précaire  sous  l'empire  des  maîtres,  à  lany^uir 
dans  l'indigence,  ou  à  porter  hors  de  leur  patrie 
une  industrie  qu'ils  auroient  pu  rendre  utile  a 
l'état. 

Toutes  les  classes  de  cilovens  sont  privées  du 
droit  de  choisir  les  ouvriers  (prils  voudroieut 
employer  el  des  avanlaf^es  (|ue  leur  donneroil 
la  concurrence  [)uur  le  bas  prix  et  la  perfection 
du  travail.  On  ne  peut  souvent  exécuter  l'ouvraj^e 
le  plus  simple  sans  recourir  à  plusieurs  ouvriei-s 
de  communautés  différentes,  sans  essuyer  les 
lenteurs.  les  infidélités,  les  exactions  que  néces- 
sitent ou  favorisent  les  prétentions  de  ces  dill'é- 
renles  connnunautés  et  les  caprices  de  leur  rég'ime 
arbitraire  el  intéressé. 

.\insi  les  elïets  de  ces  établis,semen.s-  sont,  à 
l'égard  de  l'état,  une  diminution  inappréciable 
de  commerce  el  de  travaux  industrieux  ;  à  l'égard 
d'une  nondireuse  parlie  de  nos  sujet.s,  une  perte 
de  salaires  el  de  moyens  de  subsistance  ;  à  l'égard 
des  habitants  des  villes  en  général,  l'asservis- 
sement à  des  privilèges  exclusifs,  dont  l'effet  est 
absolument  analogue  a  celui  d'tm  monopole 
elfectif  ;  monopole  dont  ceux  qui  l'exercent 
contre  le  pidilic.  en  travaillant  el  vendant,  sont 
eux-mêmes  les  victimes  dans  tous  les  moments 
où  ils  ont  à  leur  tour  besoin  des  marchandises 
ou  du  travail  d'une  autre  communauté. 

Ces  abus  se  sont  introduits  par  degrés.  Ils 
sont  originairement  l'ouvrage  de  l'intérêt  des 
particuliers  qui  les  ont  établis  contre  le  pidilic. 
C'est  après  un  long  intervalle  de  temps  (jtie 
l'autorité,  tantôt  surprise  lanl(M  séduite  par  une 
apparence  d'utilité,  leur  a  donné  une  sorte  de 
sanction. 

La  source  du  mal  est  dans  la  faculté  même, 
accordée  aux  artisans  d'un  même  métier,  de 
s'assend)Ier  et  de  se  réunir  en  un  corps. 

II  paroit  que,  lorsque  les  villes  commencèrent 
à  s'atîrancliir  de  la  .servitude  féodale  et  à  se 
former  en  communes,  la  facilité  de  classer  les 
citoyens  par  le  moyen  de  leur  profession  intro- 
duisit cet  usage  inconnu  jusqu'alors.  Les  diffé- 
rentes professions  devinrent  ainsi  comme  autant 
de  communautés  particulières  dont  la  commu- 
nauté générale  était  composée.  Les  confréries 
religieuses,  en  resserrant  encore  les  liens  qui 
unissoient  entre  elles  les  personnes  d'une  même 
profession.  leur  donnèrent  des  occasions  plus 
fréquentes  de  s'assembler,  et  de  s'occuper  dans 
ces  assemblées  de  rinlérêt  commun  des  membres 
de  la  société  particulière,  qu'elles  poursuivirent 
avec  une  activité  continue,  au  préjudice  des 
intérêts  de  la  société  générale. 

Les  conmiunautés  une  fois  formées  rédigèrent 
des  statuts;  et,  sous  différens  prétextes  du  bien 
public,  les  firent  autoriser  par  la  police. 

La  base  de  ces  statuts  est  d'abord  d'exclure  du 
droit  d'exercer  le  métier  quiconque  n'est  pas 
membre  de  la  cummunauté  ;  leur  esprit  général 
est  de  restreindre,  le  plus  (ju'il  est  possible,  le 
nombre  des  maîtres,  de  rendre  l'acquisition  de 
la  maîtrise  d'une  difficulté  presque  insurmon- 
table pour  tout  autre  que  les  enfans  des  niaîtres 
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actuels.  C'est  ù  ce  but  que  sont  diri^>slu  iiuilti- 
plicilé  lies  frais  f>l  des  foniiulités  dt»  ri'Ci'plion, 
les  dillliulles  tlu  i.-lier-d'œu\  re ,  linijoui-s  jii^;é 
iiibitraiieiiieiit.  siirtoiil  la  clierte  el  la  lon-^ueur 
inutile  des  appreiilissafjes  et  la  servitude  pro- 
luiifi^ée  du  conipagnoimajjfe.  iustitulioiis  qui  ont 
encore  l'olijet  de  faire  jouir  les  maîtres  {jralui- 
teiuent.  pendant  plusieurs  années,  du  travail  des 
aspirants. 

Les  coniniunaulés  s'occupèrent  surtout  d'écar- 
ter (le  leur  territoire  les  nwrcliandises  et  les 
ouvraf^es  des  forains;  elles  s'appuyèrent  sur 
le  prétendu  avantajje  de  liannir  du  ciminierce 
des  marchandises  (|u'elles  supposoient  ùtre  mal 
faliriquèes.  Ce  motif  les  ciindui.sit  à  demander 
pour  elle.s-nièmes  des  rèj^lemens  d'un  nouveau 
fleure,  tendant  il  prescrire  la  <|ualilédes  matières 
premières,  leur  emploi  et  leur  faliriciifion.  Ces 
ri^f^leniens,  dont  l'exécution  fut  coidiée  aux 
ofliciei's  des  conuiiunautes  donnèrent  à  ceux-ci 
une  autorité  qui  devint  un  niuyen.  non  seulement 
d'écarter  encore  plus  sûrement  les  forains  sous 
prétexte  de  contravention,  nuiis  encore  d'assu- 
jettir les  maîtres  même  de  la  communauté 
il  l'empire  des  chefs,  el  de  les  forci-r,  par  la 
crainte  d'être  poui-suivis  pour  des  contraventions 
supposées,  à  ne  jamais  séparer  leur  intérêt  de 
celui  de  l'association,  et  par  consé([uent  h 
se  rendre  complices  de  toutes  les  manœuvres 
inspirées  par  l'esprit  de  monopole  aux  principaux 
membres  de  la  communauté. 

l'arnii  les  dispositions  déraisonnables  et  diver- 
sifiées il  l'infini  de  ces  statuts,  mais  toujours 
dictées  par  le  plus  >jrand  intérêt  des  maîtres  de 
cliaque  communauté,  il  en  est  qui  excluent 
entièrement  tous  autres  que  les  fils  de  maîtres, 
ou  ceux  qui  épousent  des  veuves  de  maîtres  ; 
d'autres  rejettent  tous  ceux  qu'ils  appellent 
étrangers,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  nés  <lans 
une  autre  ville. 

Dans  un  i^rand  nombre  de  communautés,  il 
sutlil  d'être  marié  pour  être  exclu  d<'  l'appreii- 
tissajj^e.  et  par  conséquent  de  la  maîtrise. 

L'esprit  de  monopole,  ([ui  a  présidé  à  la 
confection  de  ces  statuts,  a  été  poussé  jusqu'à 
exclure  les  femmes  des  métiers  les  plus  conve- 
nables à  leur  sexe,  tels  que  la  broderie,  qu'elles 
ne  peuvent  exercer  pour  leur  propre  compte. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'énumération 
des  dispositions  bizarres,  tyranniques,  contraires 
à  riiumanité  et  aux  bonnes  mœurs,  dont  sont 
remplis  ces  espèces  de  codes  obscure,  rédij^és  par 
l'avidité,  adoptés  sans  examen  dans  des  temps 
(l'io;norance,  et  aux  (juels  il  n'a  mau([ué,  pour 
être  l'objet  de  riiulifi'nation  pulili([ue.  (|ue  d'être 
connus. 

Ces  connnunautés  parvinrent  cependant  à  faire 
autoriser  dans  toutes  les  villes  principales  leurs 
statuts  et  leurs  privilégies,  quelquefois  par  des 
lettres  de  nos  prédécesseurs,  obtenues  sous 
différens  prétextes  ou  moyennant  finance,  et 
dont  on  leur  a  fait  acheter  la  coidirmation  de  règne 
en  règne  ;  souvent  par  des  arrest-s  de  nos  cours, 
quelquefois  par  desimpies  jugemens  de  police, 
ou  même  par  le  .seul  usage. 

Ëniin   l'habitude    prévalut    de   regarder   ces 


entraves  mises  a  l'industrie  conune  ur>  droit 
commun. 

Le  gouveriiemenl  s'accoutuma  à  .se  faire  une 
ressource  de  fiiuinie  des  taxes  imposées  sur  ces 
communautés  el  de  l;i  inulliidicatioM  de  leui-s 
privilèges. 

Henri  111  donna,  par  son  edit  de  décendire 
l.">81,  à  cette  institution,  l'étendue  et  la  forme 
d'une  loi  générale.  11  etalilit  les  ails  et  métiers 
en  corps  et  communautés  dans  toutes  les  villes 
et  lieux  du  royaume.  Il  assujettit  à  la  maîtrise  et 
à  la  jurande  tous  les  artisans.  L'édit  d'avril  lô'J" 
en  aggrava  encore  les  dispositions,  en  assujet- 
tissant tous  les  nuirchands  à  la  même  loi  que  les 
artisans.  L'édit  de  mars  l()7;i,  purement  bursal, 
en  ordonnant  l'exécution  des  deux  précédens, 
a  ajouté  au  nondire  des  communautés  déjà 
existantes  d'autres  connnunautés  jusqu'alors 
inconnues. 

La  finance  a  cherciié  de  plus  en  plus  à  étendre 
les  ressources  ([u'elle  trouvoit  dans  l'existence  de 
ces  corps.  Indépendannnenl  des  textes  des 
élablissemens  de  communautés  el  de  maîtrises 
nouvelles,  on  a  créé  dans  les  communautés  des 
offices  sous  différentes  dénominations  ;  el  on  les  a 
oliligées  de  racheter  ces  offices  au  moyen  d'em- 
prunts (pi'elles  ont  été  autorisées  à  contracter,  et 
dont  elles  ont  payé  les  intérêts  avec  le  produit 
des  gages  ou  des  droits  qui  leur  ont  été  aliénés. 

C'est  sans  iloute  l'appât  de  ces  moyens  de 
finances  qui  a  prolongé  l'illusion  sur  leprtVjudice 
immense  que  l'existence  des  communautés  cause 
à  l'industrie,  et  sur  l'atteinte  qu'elle  porte  au 
droit  naturel. 

Cette  illusion  a  été  portée  chez  (juolques 
personnes  jusqu'au  point  d'avancer  que  le  droit 
de  travailler  était  un  droit  royal,  que  le  prince 
pouvoil  vendre  et  (|ue  les  sujets  dévoient  aclieter. 

Nous  nous  bâtons  de  rejeter  une  pareille 
maxime. 

Dieu  en  donnant  à  riionime  ib^s  besoins,  en 
lui  rendanl  lu'cessaire  la  ressource  du  travail,  a 
fait,  du  droit  de  travailler,  la  propriété  de  tout 
homme  ;  et  celte  propriété  est  la  première,  la 
plus  sacrée  el  la  plus  imprescriptible  de  toutes. 

Nous  regardons  comme  un  des  premiers 
devoirs  de  notre  justice,  et  comme  un  des  actes 
les  plus  dignes  de  notre  bienfaisance,  d'afl'ranchir 
nos  sujets  de  toutes  les  atteintes  portées  à  ce 
droit  inaliénable  de  l'humanité.  Nous  voulons  en 
conséquence  abroger  ces  institutions  arbitraires 
qui  ne  permettent  pasàl'indigentde  vivre  de  son 
travail,  qui  repoussent  un  sexe  à  qui  sa  foibles.se 
a  donné  plus  de  liesoins  el  moins  de  ressources, 
et  senddent,  en  les  condamnant  à  une  misère 
inévitable,  seconder  la  séduction  et  la  débauche; 
qui  éloignent  l'énmlalion  et  l'industrie  et  rendent 
inutiles  les  talents  de  ceux  qui;  les  circonstances 
excluent  de  l'entrée  d'une  connnunaulé  ;  qui 
privent  l'état  et  les  arl-s  de  toutes  les  lumières  que 
les  étrangers  y  apporteroient  ;  qui  retardent  le 
progrès  des  arts  par  les  difiicidtés  multipliées 
que  rencontrent  les  inventeure,  auxquels  diffé- 
rentes communautés  disputent  le  <lroit  d'exécuter 
(les  découvertes  qu'elles  n'ont  point  faites  :  qui, 
par  les  frais  immenses  que  les  artisans  sont  obligés 
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de  puviT  pmir  iu'(]iu'rir  lu  faculté  <lt'  trnvHill<T. 
par  li's  exuctions  tli'  toiilo  espi-ce  (lu'ils  essuionl, 
par  Im  saisies  iniilliplioos  pour  de  prétendues 
coiilravenl ions,  par  les  dépenses  et  des  dissipations 
lie  tout  ".'enre,  par  les  procès  inlerininaliles 
qu'iiceasioiiiient  entre  toutes  ces  connuunautés 
leurs  prétentions  respectives  sur  l'étendue  de 
leurs  privilé|,'es  exclusifs,  surcharfjent  l'industrie 
d'un  inip(')l  énDrine.  onéreux  aux  sujets,  sans 
aucun  frini  pour  l'état  ;  qui  enlin.  par  la  facilité 
qu'elle  <lonne  aux  nienilires  des  cmnmunuulés  de 
se  lij^uer  entre  eux.  de  forcer  les  inenibrus  les 
plus  pau\Tes  à  sul)ir  la  loi  des  riches,  deviennent 
un  inslrunient  de  monopole,  A  favorisent  des 
manœuvres  dont  l'ellet  i-sl  de  hausser,  au  dessus 
de  leur  proportion  naturelle,  les  denrées  les  plus 
nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple. 

Nous  ne  serons  point  arrêtés  dans  cet  acte  de 
justice  par  la  crainte  qu'une  foule  d'artisans 
n'usent  de  lu  liberté  rendue  à  tous  pour  exercer 
des  métiers  qu'ils  (ignorent .  et  que  le  public  ne 
soit  inondé  d'ouvrag'es  mal  fabriijués  :  la  liberté 
n'a  point  produit  ces  fâcheux  ell'ets  dans  les  lieux 
où  elle  est  établie  depuis  lonj^temps.  Les  ouvriers 
des  faubour<js  et  des  autres  lieux  priviléjjiés  ne 
travaillent  pas  moins  bien  que  ceux  de  l'inté- 
rieur de  Paris.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs 
combien  la  police  des  jurandes,  quant  à  ce  qui 
concerne  la  perfection  desouvraii;es,  est  illusoire, 
et  que  tous  les  membres  des  communautés  étant 
portés  par  l'esprit  du  corps  à  se  soutenir  les  uns 
les  autres,  un  particulier  qui  se  plaint  se  voit 
presque  toujours  condamné,  et  se  lasse  de  pour- 
suivre de  tribunaux  en  tribunaux  une  justice  plus 
dispendieuse  que  l'objet  de  sa  plainte. 

Ceux  qui  connoissent  la  marche  du  commerce 
savent  aussi  que  toute  entreprise  importante  de 
trafic  ou  d'industrie  exige  le  concours  de  deux 
espèces  d'hommes  :  d'entrepreneurs  qui  font  les 
avances  des  matières  premières,  des  ustensiles 
nécessaires  à  chaque  commerce  ;  et  de  simples 
ouvriers  qui  travaillent  pour  le  compte  des 
premiers,  moyennant  un  salaire  convenu.  Telle 
est  la  véritable  orig;ine  de  la  distinction  entre  les 
entrepreneurs  ou  maîtres,  et  les  ouvriers  ou 
compagnons,  laquelle  est  fondée  sur  la  nature 
des  choses,  et  ne  dépend  point  de  l'institution 
arbitraire  des  jurandes.  Certainement,  ceux  qui 
emploient  dans  un  commerce  leurs  capitaux  ont 
le  plus  grand  intérêt  à  ne  confier  leurs  matières 
(|u'ii  de  bons  ouvriers,  et  l'on  ne  tloit  pas  craindre 
qu'ils  en  prennent  au  hasard  de  mauvais  qui 
gàteroient  la  marchandise  et  rebuteroient  les 
acheteurs  ;  on  doit  présumer  aussi  que  les  entre- 
preneur ne  mettront  pas  leur  fortune  dans  un 
commerce  ((u'ils  ne  connoitroient  point  assez 
pour  être  en  état  de  choisir  les  bons  ouvriers,  et 
de  surveiller  leur  travail.  Nous  ne  craindrons 
donc  point  que  la  suppression  des  apprentissages, 
des  compagnonnages  et  des  chefs-d'œuvre , 
expose  le  public  à  être  mal  ser\-i.  Nous  ne  crain- 
drons pas  non  plus  que  l'aftluence  subite  d'une 
multitude  d'ouvriers  nouveaux  ruine  les  anciens 
et  occasionne  au  couunerce  une  secousse  dan- 
gereuse. 

Dans  les  lieux  où  le  commerce  est  le  plus  libre, 


le  nombre  des  marchands  et  des  ouvriei-s  de  tout 
genre  est  toujours  limité  et  néces.sairemenl 
proportionné  aux  besoins,  c'est-à-direà  la  consom- 
mation. Il  ne  passera  point  cette  proportion  dans 
les  lieux  où  la  liberté  sera  l'endue  ;  aucun  nouvel 
entrepreneur  ne  voudroil  risquer  sa  fortune  en 
sacrifiant  ses  capitaux  à  un  établissement  dont 
le  succès  pourroit  être  douteux,  et  où  il  auroil 
il  craindre  la  concurrence  de  tous  les  maîtres 
actuellement  établis,  et  jouissant  de  l'avantage 
d'un  commerce  monté  et  achalandé. 

Les  maîtres  qui  composent  actuellement  les 
communautés,  en  perdant  le  privilège  exclusif 
(|u'ils  ont  comme  vendeurs,  gagneront  comme 
acheteurs  il  la  suppression  du  privilège  exclusif 
de  toutes  les  autres  communautés  ;  les  artisans  y 
gagneront  l'avantage  de  ne  plus  dépendre,  dans 
la  fabrication  de  leurs  ouvrages,  des  maîtres  de 
plusieurs  autres  communautés,  dont  chacune 
réclamoit  le  privilège  de  fournir  quelques  pièces 
indispensables;  les  marchands  y  gagneront  de 
pouvoir  vendre  tous  les  assorlimens  accessoires 
il  leur  principal  commerce.  Les  uns  et  les  autres 
y  gagneront  surtout  de  n'être  plus  dans  la 
dépendance  des  chefs  et  des  officiers  de  leur 
communauté,  de  n'avoir  plus  il  leur  paver  les 
droits  de  visite  fréquens.  d'être  all'ranchis  d'une 
l'ouïe  de  contributions  pour  des  dépenses  inutiles 
ou  nuisibles  :  frais  de  cérémonie,  de  repas, 
d'assemblées  et  de  procès,  aussi  frivoles  par  leur 
objet,  que  ruineux  par  leur  nndtiplicité. 

En  supprimant  ces  communautés  pour  l'avan- 
tage général  de  nos  sujets,  nous  devons  à  ceux 
de  leurs  créancière  légitimes  qui  ont  contracté 
avec  elles  sur  la  foi  de  leur  existence  autorisée,  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  créance. 

Les  dettes  des  communautés  sont  de  deux 
classes,  les  unes  ont  eu  pour  cause  les  einprunt,s 
faits  par  les  communautés,  dont  les  fonds  ont  été 
versés  dans  notre  trésor  royal,  pour  l'acquisition 
d'offices  créés  qu'elles  ont  réunis.  Les  autres  ont 
pour  cause  les  emprunts  qu'elles  ont  été  autorisées 
a  faire  pour  subvenir  à  leurs  propres  dépenses  de 
tout  genre. 

Les  gages  attribués  à  ces  offices  et  les  droits 
(jue  les  communautés  ont  été  autorisées  à  lever, 
ont  été  affectés  jusqu'ici  au  paiement  des  intérêts 
des  dettes  de  la  première  classe,  et  même  en 
partie  au  remboursement  des  capitaux.  Il  conti- 
nuera d'être  fait  fonds  des  mêmes  gages  dans 
nos  états,  et  les  mêmes  droits  cuntiaueronl  d'être 
levés  en  notre  nom.  pour  être  afi'ectés  au  paiement 
des  intérêts  et  capitaux  de  ces  dettes  jusqu'à 
parfait  remboursement.  La  partie  de  ce  revenu 
qui  étoit  employée  par  les  communautés  ii  leurs 
propres  dépenses  se  trouvant  libre,  servira  i\ 
augmenter  les  fonds  d'amortissement  que  nous 
destinons  au  remboui-sement  des  capitaux. 

X  l'égard  des  dettes  de  la  seconde  classe,  nous 
nous  sommes  assurés,  par  le  compte  que  nous 
nous  sommes  fait  rendre  de  la  situation  des 
communautés  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  que 
les  fonds  qu'elles  ont  en  caisse  ou  qui  leur  sont 
dus,  et  les  ell'ets  ipii  leur  appartiennent  et  que 
leur  suppression  mettra  dans  le  cas  de  vendre, 
suffiront  pour  éteindre  la  totalité  de  ce  qui  reste 
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à  payer  de  ces  dettes;  et,  s'ils  ne  suffisoienl  pas, 
nous  y  pourvoirons. 

Nous  croyons  reuiplirparlù  loulejustice  envers 
ces  communautés  ;  car  nous  ne  pensons  pas  devoir 
remhoui-ser  à  leurs  membres  actuels  les  taxes 
qui  ont  été  exi-fées  d'elles  de  rèf^ne  en  rèjfne, 
pour  droit  de  conlirmation  ou  de  joyeux  avône- 
nu-nt.  L'objet  de  ces  taxes.  (|ui  souvent  ne  sont 
point  entrées  dans  le  trésor  de  nos  prédécesseurs, 
a  été  rempli  par  la  jouissiuice  qu'ont  eu  ces 
communautés  de  leur  privilè^re  pendant  le  règne 
sous  leijuel  ces  taxes  ont  été  payées. 

Ce  privilège  a  besoin  d'être  renouvelé  à  ciiaque 
règne.  Nous  avons  remis  à  nos  peuples  les 
sommes  que  nos  prédécesseurs  éloient  dans 
l'u.sagede  percevoir  à  titre  dejoyeux avènement; 
mais  nous  n'avons  pas  renoncé  au  droit  inalié- 
nable de  notre  souveraineté,  de  rappeler-  à 
l'examen  des  privilèges  accordés  trop  facilement 
par  nos  prédécesseurs,  et  d'en  refuser  la  confir- 
mation, si  nous  les  jugeons  nuisibles  au  bien  de 
notre  état  et  contraires  au  droit  de  nos  autres 
sujets. 

C'est  par  ce  motif  que  nous  nous  sommes 
déterminés  à  ne  point  confirmer  et  à  révoquer 
expressément  les  privilèges  accordés  par  nos 
prédécesseurs,  aux  communautés  des  marcbands 
et  artisans  et  à  prononcer  cette  révocation  géné- 
rale pour  tout  notre  royaume,  parceque  nous 
devons  la  même  justice  à  tous  nos  sujets.  Mais 
cette  même  justice  exigeant  qu'au  moment  où  la 
suppres-sion  des  comnmnautés  sera  effectuée,  il 
soit  pourvu  au  paiement  de  leurs  dettes,  et  les 
éclaircissemens  que  nous  avons  demandés  sur  la 
situation  de  celles  qui  existent  dans  les  différentes 
villes  de  nos  provinces  ne  nous  étant  point  encore 
parvenus,  nous  nous  sommes  déterminés  k  sus- 
pendre, par  un  article  particulier,  l'application 
de  notre  présent  éditaux  communautés  des  villes 
de  provinces,  jusqu'au  moment  où  nous  aurons 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  pourvoir  à 
l'acquittement  de  leui-s  dettes. 

Nous  sommes  à  regret  forcés  d'excepter,  quant 
à  présent,  de  la  liberU;  que  nous  rendons  à  toute 
espèce  de  commerce  et  d'industrie,  les  commu- 
nautés de  barbiers-perruquiers-étuvistes.  dont 
l'établis-sement  diffère  de  celui  des  autres  corpo- 
rations de  ce  genre,  en  ce  que  les  maîtrises  de 
ces  professions  ont  été  créées  en  titre  d'office 
dont  les  finances  ont  été  reçues  en  nos  parties 
casuelles,  avec  faculté  aux  titulaires  d'en  con- 
server la  propriété  par  le  paiement  du  centième 
denier.  Nous  sommes  obligés  de  différer  l'affran- 
cLissement  de  ce  genre  d'industrie,  juscju'à  ce 
que  nous  ayons  pu  prendre  des  arrangemens 
pour  l'extinction  de  ces  offices,  ce  que  nous  ferons 
aussitôt  que  la  situation  de  nos  finances  nous  le 
permettra. 

Il  est  quelcpies  professions  dont  l'exercice  peut 
donner  lieu  à  des  abus  qui  intéressent  ou  la  foi 
publique,  ou  la  police  générale  de  l'étal,  ou 
même  la  sùreié  et  la  vie  des  hommes  ;  ces  profes- 
sions exigent  une  surveillance  et  des  précautions 
particulières  de  la  part  de  l'autorité  publique  : 
telles  .sont  les  professions  de  la  pharmacie,  de 
l'orfèvrerie,   de  l'imprimerie.    Les  règles  aux- 


quelles elles  sont  actuellement  assujetties  sont 
liées  au  système  général  des  jurandes,  et  sans 
doute,  à  cet  égard  elles  doivent  être  réformées  ; 
mais  les  points  «le  cette  réforme,  les  dispositions 
qu'il  sera  convenable  <le  conserver  ou  de  changer 
sont  des  objets  trop  importants  pour  ne  pas 
demander  l'examen  le  plus  rélléchi.  En  nous 
réser\ant  de  faire  connoitre  dans  la  suite  nos 
intentions  sur  les  règles  à  fixer  pour  l'exercice 
de  ces  professions,  nous  croyoïLs.  quant  l'i  présent, 
ne  devoir  rien  clianger  à  leur  état  actuel. 

En  assurant  au  commerce  et  à  l'industrie 
l'entière  liberté  et  la  pleine  concurrence  dont 
ils  doivent  jouir,  nous  prendrons  les  mesures 
([ue  la  conservation  de  l'ordre  public  exige 
pour  que  ceux  qui  prati((uent  les  différens 
négoces,  arts  et  métiers  soient  connus,  et  consti- 
tués en  môme  temps  sous  la  protection  et  la 
discipline  de  la  police. 

A  cet  effet,  les  marciiands  et  artisans,  leurs 
noms,  leurs  demeures,  leur  emploi,  seront  exac- 
tement enregistrés  ;  ils  seront  classés,  non  à 
raison  de  leur  profession,  mais  u  raison  des 
quartiers  où  ils  feront  leur  demeure;  et  les 
officiers  des  comnumautés  alirogées  seront  rem- 
placés avec  avantage  par  des  syndics  établis 
dans  chaque  quartier  ou  arrondissement,  pour 
veillerau  bon  ordre,  rendre  compte  aux  magistrats 
chargés  de  la  police,  et  transmettre  leurs  ortlres. 

Toutes  les  coaununautés  ont  de  nombreuses 
contestations.  Tous  les  procès  qu'une  conti- 
nuelle rivalité  avoit  élevés  entre  elles  demeu- 
reront éteints  par  la  réforme  des  droits  exclusifs 
auxquels  elles  prétendoient.  Si  ù  la  dissolution 
des  corps  et  communautés  il  se  trouve  quelques 
procès  intentés  ou  soutenus  en  leur  nom,  qui 
présentent  des  objets  d'intérêt  réel  ,  nous 
pourvoirons  à  ce  qu'ils  soient  suivis  jusqu'à 
jugement  définitif,  pour  la  conser\-ation  des 
droits  de  qui  il  appartiendra. 

Nous  pourvoirons  encore  à  ce  qu'un  autre 
genre  de  contestations,  qui  s'élèvent  fréquemment 
entre  les  artisans  et  ceux  qui  les  emploient,  sur 
le  genre,  la  perfection  ou  le  prix  du  travail,  soient 
terminées  par  les  voies  les  plus  courtes  et  les 
moins  dispendieuses. 

A  ces  causes,  ordonnons,  voulons  et  nous 
plaist  ce  qui  suit  : 

I.  Il  sera  libre  a  toutes  personnes  de  (]uel([ue 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  même  à  tous 
étrangers  encore  qu'ifs  n'eussent  point  obtenu  de 
nous  de  lettres  de  naturalité,  d'embrasser  et 
d'exercer  dans  tout  notre  royaume,  et  notamment 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  telle  espèce  de 
commerce  et  telle  profession  d'arts  et  méliei's  que 
bon  leur  semblera,  môme  d'en  réunir  plusieurs. 
h.  l'effet  de  quoi  nous  avons  éteint  et  supprimé, 
éteignons  et  supprimons  tous  les  corps  et  commu- 
nautés de  marchands  et  artisans,  ainsi  que  les 
maîtrises  et  jurandes  ;  abrogeons  tous  privilèges, 
statuts  et  règlemens  donnés  auxdits  corps  et 
communautés,  pour  raison  desquels  nul  de  nos 
sujets  ne  pourra  être  troublé  dans  l'exercice  de 
son  commerce  et  de  sa  profession,  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puis.se  être. 
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11.  Kl  lU'amnoins.  scrtuit  U'inis  ceux  qui 
viiuilronl  l'xiTL'fr  li'sdilfs  |>l■()f^•ssioIl^  ou  coui- 
iiuTcf,  il'cn  faiie  iiri'aliililcinriil  leur  déclaration 
devant  le  lieutenanl  général  tie  police,  laquelle 
sera  inscrite  sur  un  rej^istre  à  ce  destiné,  et 
ciintiendra  leurs  noms,  surnuins  et  demeures,  le 
ffeiire  de  commerce  ou  do  métier  qu'ils  se 
proposent  d'entreprendre,  lit  en  ca.s  de  chan- 
ifement  do  demeure  ou  de  profession,  ou  de 
cessation  de  commerce  ou  de  travail,  lesdits 
marcliands  et  artisans  seront  éj^alenient  tenus 
d'en  faire  leur  déclaration  sur  ledit  rejristre,  le 
tout  sans  frais.  A  peine,  contre  ceux  qui  exerce- 
roient  sans  avoir  fait  la  déclaration,  de  saisie  et 
conliscalion  des  ouvraj^es  et  marchandises,  et  de 
cincjuanle  livres  d'amende. 

Kxceptons  néanmoins  les  maîtres  actuels  des 
corps  et  communautés,  lesquels  ne  seront  tenus 
de  faire  les  dites  déclarations  (|ue  dans  le  cas  de 
changement  de  domicile,  de  profession,  réunion 
de  profession  nouvelle,  ou  cessation  de  commerce 
et  de  travail.  Exceptons  encore  les  pei-sonnes  qui 
font  actuellement  ou  qui  voudront  faire  par  lu 
suite  le  commerce  en  «jros,  notre  intention 
n'étant  point  de  les  assujettir  a  aucunes  règles  ni 
formalités  auxquelles  les  commerçans  en  gros 
n'auroient  point  été  sujets  jusqu'à  présent. 

III.  La  déclaration  et  l'inscription  sur  le  re- 
gistre de  la  police,  ordonnées  par  l'article  ci- 
dessus,  ne  concernent  que  les  marchands  et 
artisans  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte 
et  vendent  au  public.  A  l'égard  des  simples 
ouvrieis  qui  ne  répondent  point  directement  au 
public,  nuiis  aux  entrepreneurs  d'ouvrages  ou 
maîtres  pour  le  compte  desquels  ils  travaillent, 
lesdits  entrepreneurs  ou  maîtres  seront  tenus,  h 
toute  réquisition,  d'en  représenter  au  lieutenanl 
général  de  police  un  état  contenant  le  nom,  le 
domicile  et  le  genre  d'industrie  de  chacun  d'eux. 

IV.  N'entendons  comprendre  dans  les  dispo- 
sitions portées  par  les  articles  1  et  2  les  professions 
de  la  pharmacie  de  l'orfèvrerie,  de  l'imprimerie 
et  librairie,  à  l'égard  des  ([uelles  il  ne  sera  rien 
innové,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  statué  sur 
leur  régime,  ainsi  qu'il  appartiendra. 

\ .  Exceptons  pareillement  des  dispositions 
desdits  articles  1  et  2  du  présent  édit,  les  commu- 
nautés des  maîtres  barbiers-perruquiers-étuvisfes, 
dans  les  lieux  où  leurs  professions  sont  en  charge, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  par  nous  autrement 
ordonné, 

VI.  Voulons  que  les  maîtres  actuels  des  com- 
munautés des  bouchers,  boulangers  et  autres 
dont  le  commerce  a  pour  objet  la  subsistance 
journalière  de  nos  sujets,  ne  puissent  quitter 
leurs  professions  qu'un  an  après  la  déclaration 
qu'ils  seront  tenus  de  faire  devant  le  lieutenant 
général  de  police,  cju'ils  entendent  abandonner 
leur  profession  et  commerce:  à  peine  de  ciiu| 
cents  livres  d'amende,  et  de  plus  forte  peine  s'il 
y  échoit. 

VII.  Les  marcliands  el  artisans  (|ui  sont  assu- 
jettis à  porter  sur  un  registre  le  nom  des  personnes 
de  qui  ils  achètent  certaines  marchandises,  tels  j 


(|ue  les  orfèvres,  les  merciers,  les  fripiers  et 
autres,  seront  oliligés  d'avoir  et  de  tenir  lidèle- 
inent  lesdits  registres,  et  de  les  repré.senter  aux 
ofticiei's  de  la  police  à  la  première  réquisition. 

VIII.  Aucune  des  drogues  dont  l'usage  peut 
être  dangereux  ne  pourra  «Mre  vendue,  si  ce  n'est 
par  les  maîtres  apothicaires  ou  par  les  marchands 
qui  en  auront  obtenu  la  permission  spéciale  et 
par  écrit  du  lieutenant  général  de  police,  et  de 
plus  à  la  charge  d'inscrire  sur  un  registre, 
paraphé  par  ledit  lieutenant  général  de  police, 
les  noms,  (jualités  et  demeures  îles  personnes 
auxquelles  ils  en  auront  vendu,  et  de  n'en  vendre 
qu'à  des  personnes  connues  et  domicilées:  à  peine 
(le  mille  livres  d'amende,  même  d'être  poui-suivi 
extraordinairement,  suivant  l'exigence  des  cas. 

IX.  Ceux  des  arts  et  métiei's  dont  les  travaux 
peuvent  occasionner  des  dangers  ou  des'  incom- 
modités notables,  soit  au  public,  soit  aux 
particuliers,  continueront  d'être  assujettis  aux 
règlemens  de  police  faits  ou  à  faire  pour 
prévenir  ces  dangers  et  ces  incommodités. 

X.  Il  sera  formé  dans  les  dill'érens  quartiers 
des  villes  de  notre  royaume,  et  notamment  dans 
ceux  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  desarrondis- 
semens  dans  chacun  desquels  seront  nommés, 
pour  la  première  année  seulement  et  dès  l'enre- 
gistrement ou  lors  de  l'exécution  de  notre 
présent  édit,  un  syndic  et  deux  adjoints  par  le 
lieutenant  général  de  police  :  et  ensuite  lesdits 
syndics  et  adjoints  seront  annuellement  élus 
par  les  marchands  et  artisans  dudit  arrondis- 
sement, et  par  la  voie  du  scrutin,  dans  une 
assemblée  tenue  à  cet  ell'el  en  la  maison  et  en 
présence  d'un  commissaire  nonnné  paj'  ledit 
lieutenant  général  de  police;  lequel  commissaire 
en  dressera  procès-verbal,  le  tout  sans  frais,  pour, 
après  néanmoins  que  lesdits  syndics  et  adjoints 
auront  prêté  serment  devant  ledit  lieutenant 
général  de  police,  veiller  sur  les  commerçans 
et  artisans  de  leur  arrondissement,  sans  distinc- 
tion d'état  ou  de  profession,  en  rendre  compte 
audit  lieutenant  général  de  police,  recevoir  et 
transmettre  ses  ordres;  sans  que  ceux  qui  seront 
nommés  pour  syndics  et  adjoints  puissent  refuser 
d'en  exercer  les  fonctions,  ni  que  pour  raison 
d'icelles  ils  puissent  exiger  ou  recevoir  desdits 
marchands  ou  artisans  aucune  somme  ni  présent, 
à  titre  d'honoraires  et  de  rétributions,  ce  que 
nous  leur  défendons  expressément,  à  peine  de 
concussion. 

XL  Les  contestations  qui  naîtront  à  l'occa- 
sion des  mal-façons  et  défectuosités  des  ouvrages 
seront  portées  devant  le  sieur  lieutenant  général 
de  police,  à  qui  nous  en  attribuons  la  connois- 
sance  exclusivement,  pour  être,  sous  le  rapport 
d'experts  par  lui  commis  à  cet  elTet,  statué 
sommairement  sans  frais  et  en  dernier  ressort, 
si  ce  n'est  que  la  demande  en  indemnité  excédât 
la  valeur  de  cent  livres  :  auquel  cas  lesdites 
contestations  seront  jugées  en  la  forme  ordinaire. 

XII .  Seront  pareillement  portées  par  devant  le 
sieur  lieutenant  général  de  police,  pour  être  par 
lui  jugées  sommairement,  et  sans  frais,  et   en 
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di'rnier  rcssurt  jiisfju'i'i  coiu'iuri'iici'  cli>  la  valmir 
(le  cent  livres,  les  coiileslalions  (|ui  pi)urroieii( 
s'élever  surrexéciitioii  îles  enj^a^eiiieris  à  temps, 
contrats  d'appreiitissaj^e  et  autres  conventions 
faites  entre  les  maîtres  el  les  ouvriei-s  travaillant 
pour  eux,  relativement  à  ce  travail  :  et  dans  le 
cas  où  l'olijet  desdites  contestations  exeéderoit 
la  valeur  de  cent  livres,  elles  seront  jugées  en  la 
forme  ordinaire. 

XIII.  Défendons  expressément  aux  ^anles, 
jurés,  ou  ofliciers  en  charge  des  corps  et  commu- 
nautés de  faire  désormais  aucune  visite,  inspec- 
tion, saisie,  irintenler  ou  poui-suivre  aucime 
action  au  nom  desdiles  communautés,  de  con- 
vo(|uor  ni  d'assister  ii  aucune  assemblée,  sous 
(]uel(|ue  motif  que  ce  puisse  être,  môme  sous 
prétexte  d'acte  de  confrérie,  dont  nous  abrogeons 
l'usage,  et  généralement  de  faire  aucune  fonction 
en  ladite  qualité  de  gardes  jurés  et  notamment 
d'exiger  ou  de  recevoir  des  membres  do  leurs 
communautés  aucune  somme,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de  concussion.  A 
l'exception  néanmoins  de  celles  qui  pourront 
nous  être  dues  pour  les  impositions  des  membres 
desdits  corps  et  communautés,  et  dont  le  recou- 
vrement, tant  pour  l'année  courante  que  pour 
ce  qui  reste  à  recouvrer  dos  précédentes  années, 
sera  par  eux  fait  et  suivi  dans  la  forme  ordinaire, 
jusqu'à  parfait  paiement. 

XIV.  Défendons  pareillement  à  tous  maîtres, 
compagnons,  ouvriers  et  apprentis  desdits  corps 
el  communautés,  de  former  aucune  association 
ni  as.seml)lée  entre  eux,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être.  Kn  conséquence,  nous  avons 
éteint  et  supprimé,  éteignons  et  supprimons 
toutes  les  confréries  qui  peuvent  avoir  été 
établies,  tant  par  les  maîtres  des  corps  et  commu- 
nautés, que  par  les  compagnons  et  ouvriers 
des  arts  et  métiers,  quoique  érigées  par  les 
statuts  desdits  corps  et  communautés,  ou  par 
tout  autre  titre  particulier,  même  par  lettres 
patentes  de  nous  et  de  nos  préilécesseui-s. 

XV.  A  l'égard  des  cliapellos  érigées  h  l'occa- 
sion desdites  confréries,  dotations  d'icelles,  biens 
alTectés  à  des  fondations,  voulons  que,  par  les 
évèques  diocésains,  il  soit  pourvu  ii  leur  emploi 
de  la  manière  qu'ils  jugeront  la  plus  utile,  ainsi 
qu'il  l'acquittement  des  fondations.  Et  seront,  sur 
les  décrets  des  évoques,  expédiées  des  lettres 
patentes  adressées  à  notre  cour  de  parlement. 

,XVI.  L'édit  du  mois  de  novembre  156IJ, 
portant  création  de  la  juridiction  consulaire  dans 
notre  bonne  ville  de  Paris,  et  la  déclaration  ilu 
18  mars  1728,  seront  exécutés  pour  l'élection  des 
juges  consuls  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  au 
présent  édit.  Kn  conséquence,  voulons  que  les 
juges  consuls  en  exercice  dans  la  dite  ville  soient 
tenus,  trois  jours  avant  la  fin  de  leur  année, 
d'appeler  et  assembler  jusqu'au  nombre  de 
soixante  marchands,  bourgeois  de  la  dite  ville, 
sans  qu'il  puis.se  être  appelé  plus  de  cinq  de 
cliacun  des  trois  corps  non  supprimés.  <les  apo- 
thicaires, orfèvres,  imprimeurs-libraires,  et  plus 
de  vingt-cinq  nommés  parmi  ceux  qui  exerceront 


les  professions  el  commerce  de  drapiiis,  l'piciers, 
merciei-s,  pelletiei's,  bonneliei-s  et  marciiands 
de  vin,  soit  qu'ils  exercent  lesdites  profes- 
sions ou  seulement  qu'ils  y  réunissent  d'autres 
professions  de  conunerce  ou  d'arts  el  métiers; 
entre  lestiuels  seront  préférablement  a(hnis  les 
gardes,  syndics  et  a«ljoints  desdits  trois  corps 
non  supprimés,  ainsi  que  ceux  qui  exerceront 
ou  auront  exercé  les  fonctions  de  syndics  ou 
adjoints  des  cominer(;ants  et  artisans  dans  les 
dilférens  arrondissements  de  la  dite  ville.  Et  à 
l'égard  de  ceux  qui  .seront  nécessaires  pour 
achever  (h;  remplir  le  nombre  de  soixante,  .seront 
appelés,  aussi  par  lesdits  juges  et  consuls,  des 
marchands  el  négocians  ou  autres  iu)tables 
bourgeois  versés  au  fait  du  commerce,  jusqu'au 
nombre  de  vingt  ;  lesquels  soixante,  ensemble 
les  cin([  juges  consuls  en  exercice  el  non  autres, 
en  éliront  trente  d'entre  eux  pour  procéder,  dans 
la  forine  et  suivant  les  dispositions  portées  par 
ledit  édit  et  la  dite  déclaration,  ii  l'élection  des 
nouveaux  juges  et  consuls,  lesquels  coiilitiueroiil. 
de  prêter  serment  en  la  grand'chainbre  de  notre 
parlement,  en  la  maniiire  accoutumée. 

XVII.  Tous  procès  actuellement  existans, 
dans  quelque  Iribiuial  que  ce  soit,  entre  lesdits 
corps  et  communautés,  à  raison  de  leurs  droits, 
privilèges  ou  à  quelqu'autre  titre  que  ce  puisse 
être,  deiueui-eront  éteints,  en  vertu  du  pi'ésenl 
édit.  Défendons  à  tous  gardes,  jurés,  fondés  de 
procuration,  et  autres  agents  quelconqiu;  desdils 
corps  et  communautés  de  faire  aucune  poursuite 
pour  raison  desdits  procès,  à  peine  de  nullilé  el 
de  répondre  en  leurs  propres  el  privés  noms  des 
dépens  qui  auront  été  faits.  Et  à  l'égard  des 
procès  résultant  des  saisies  d'effets  et  marclian- 
di.ses  ou  qui  y  auroieni  donné  lieu,  voulons  qu'ils 
demeurent  également  éteints  el  que  lesdits  effets 
el  marciiandises  soient  rendus  à  ceux  sur  lesquels 
ils  auront  été  saisis,  en  vertu  de  la  simple  décharge 
qu'ils  en  donneront  aux  personnes  ijui  s'(mi  trou- 
veront chargées  ou  dépositaires.  Sauf  à  pourvoir 
au  paiement  des  frais  faits  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
liquidation  qui  en  sera  faite  par  le  sieur  lieutenant 
général  de  police,  que  nous  comMiellons  à  cet 
elfi't,  ainsi  ([ue  pour  procéder  à  celles  des  resti- 
tutions, dommages-intérêts  el  frais  ([iii  puurroienl 
être  dus  à  des  particuliers,  lesquels  seront  pris, 
s'il  y  a  lieu,  sur  les  fonds  appartenans  aux  dites 
communautés,  sinon  il  y  sei-a  par  nous  aulmuenl 
pourvu. 

XVIII.  A  l'égard  des  procès  des  dits  corps  et 
communaulés  qui  concerneroient  des  propriétés 
foncières,  des  locations,  des  paiemcns  d'ari-i'rages 
de  rentes  et  autres  objets  de  pareille  nature,  nous 
nous  réservons  de  pouiToir  au  moyen  de  les 
faire  promplemenl  instruire  et  juger  pai'  les 
tribuiuiux  qui  en  sont  saisis. 

XIX.  Voulons  que,  dans  le  délai  de  (rois  mois, 
tous  gardes,  syndics  et  jurés,  tant  ceux  r[ui  se 
trouvi-nl  acluellemenl  en  charge  que  ceux  qui 
sont  sortis  d'exercice  el  qui  n'ont  pas  encore 
rendu  les  comptes  de  leur  adminisi ration,  soient 
tenus  de  les  présenter  :  .savoir,  dans  notre  ville  de 
Paris,  au  sieur  lieutenant  général  de  police,   et 
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(Imis  los  (ji-oviiii'ivi.  aux  iniimiissiiirfs  (|ui  seroiil 
pur  MOUS  ili'piilf.s  11  ci'i  fil"!,  pour  ôln-  unifiés  i-l 
rt'visés  iliiiis  la  foiiuo  i)i<liiiaiiv  ol  d'cM  paver  lo 
reliqual  ix  qui  si-ra  par  nous  onloiiiié,  pour  les 
(U'iiicrs  qui  en  proviendront  cMre  i-niplo^'és  ii 
l'acquillenionl  îles  délies  des  dites  comniunaulés. 

XX.  A  l'elTel  de  pourvoir  au  paiement  des 
dettes  des  eoninumaiilés  de  la  ville  de  Paris  el 
Il  la  sfireté  des  droits  de  leurs  créanciers,  il 
sera  remis  sans  délai,  entre  les  mains  du 
lieutenant  jjéiiéral  de  police,  des  états  desdiles 
dettes,  des  rendioursemens  faits,  de  ceux  qui 
restent  à  faire,  et  des  moyens  de  les  effectuer, 
nii^ine  des  immeubles  réels  ou  lietifs,  elfcts  on 
dettes  moliiliaires  qui  se  trouveroient  leur 
appartenir. 

Tous  ceux  qui  se  prétendront  créanciers  des 
dites  communautés  seront  |)iireillement  tenus, 
dans  l'espace  de  trois  mois  du  jour  de  la  pulili- 
CiUion  du  présent  édit,  de  reinetlre  au  licutenanl 
général  de  police  les  litre.s  de  leurs  créance.s  ou 
copies  dûment  collationnées  d'iceux,  pour  être 
procédé  à  leur  liquidation  cl  pourvu  au  rembour- 
sement, ainsi  qu'il  appartiendra. 

XXI.  I.e  produit  des  droits  imposés  par  les 
rois  nos  prédécesseurs  sur  dilTérentes  matières  el 
marchandises,  el  dont  la  perception  el  réj^ic  a  été 
accordée  à  aucuns  des  corps  et  communautés  de 
la  ville  de  Paris,  ainsi  que  lesi^aj^es  qui  leur  sont 
attribués  à  cause  du  rachat  des  offices  créés  en 
divers  temps,  lesquels  sont  compris  dans  l'état 
des  charjfes  de  nos  finances,  continueront  d'être 
affectés,  exclusivement  à  toute  autre  destination, 
au  paiement  des  arrérajjes  el  au  remboursement 
des  capitaux  des  emprunts  faits  par  lesditos 
communautés,  ^'o^lons  que  la  somme  excédente 
de  ces  produits,  celle  nécessaire  pour  l'acquit- 
tement des  arrérages,  ainsi  que  toute  l'éparg-ne 
résultante,  soit  de  la  diminution  des  frais  de 
perception,  soit  de  la  suppression  des  dépen.ses 
de  communautés  qui  se  prenoient  sur  ces  produits, 
soit  de  la  diminution  des  intérêts  par  les  rembour- 
semens  successifs,  soit  employée  en  accrois- 
sement du  fonds  d'amortissement  jusqu'il  l'entière 
extinction  des  capitaux  desdits  emprunts.  Kt,  à 
cet  elfel,  sera  par  nous  établie  une  caisse  particu- 
lière, sous  l'inspection  du  lieutenant  général  de 
police,  dans  laquelle  seront  annuellement  versés 
tant  le  montant  desdit.s  gages  que  les  produits 
desdites  régies,  pourètre  employés  au  paiement 
des  arrérages  et  remboursemens  des  capitaux'. 

XXII.  Il  sera  procédé  par  devant  lo  lieutenant 
général  de  police,  dans  la  forme  ordinaire,  à  la 
vente  des  immeubles  réels  ou  fictifs,  ainsi  que 
des  meubles  appartenans  aux  dits  corps  et  com- 
munautés, pour  en  être  le  prix  employé  à  l'acquit- 
temenl  de  linirs  dettes,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné 
par  l'article  '20  ci-dessus.  Kt  dans  le  cas  oil  le 
produit  de  ladite  vente  excéderait,  pour  quelques 
corps  ou  communautés,  le  montant  de  .ses  dettes, 

'  ^  oy.  Arrêl  du  Conseil  portant  qnt  les  ilroits  de  régie 
mentionne's  dans  l'article  2t  lie  In  suppression  ries  corps  el 
communnute's  seront  nerse's  dans  une  caisse  particulière. 
Fcvrifir  1776. 


tant  envers  nous  (]ii'envei-s  des  parliculicis,  bMlit 
excédent  sera  partagé  par  portions  égales  enire 
les  niuflres  actuels  desdits  corps  el  communautés. 

XXIII.  Kt  il  l'égard  des  dettes  des  corps  el 
coinmunaiilés  établis  dans  nos  villes  de  province, 
ordonnons  que,  dans  le  délai  rie  trois  mois,  ceiiv 
qui  se  prétendront  créanciers  desdils  corps  el 
communautés  seront  tenus  de  remettre  es  mains 
du  contrôleur  général  de  nos  finances  les  lilres 
de  leurs  créances  ou  expéditions  collationnées 
d'iceux.  pour,  sur  le  vu  desdils  titres,  être  fixé 
le  montant  di'sdites  dettes,  et  par  nous  pourvu  à 
leur  remboursement.  Kt  jusqu'il  ce  (|ue  nous 
ayons  pris  les  mesures  nécessaires  à  cet  égaitl, 
suspendons,  dans  lesdites  villes  île  province,  la 
suppre,s.sion  ordonnée  par  le  présent  édit. 

XXIV.  .\vons  dérogé  et  dérogeons,  par  le 
prés(!nl  édit,  à  tous  éclils,  déclarât ions^  lettres 
patentes,  arrêts,  statuts  et  règlemens  contraires 
à  icelui.  .Si  donnons  en  manrlemenl  à  nos  amis 
et  féaux  conseillers  les  gens  tenans  nostre  cour 
de  parlement  à  Paris,  etc. 

II 
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l.uuis.  etc.  .Notre  ainoiir  pour  ii.»  >ujuls  nous 
avoil  engage  à  supprimer,  par  notre  édit  du 
mois  de  février  dernier,  les  jurandes  et  commu- 
nautés de  commerce,  arts  et  métiei's.  Toujours 
animé  du  même  sentiment  el  du  désir  de  pro- 
curer le  bien  de  nos  peuples,  nous  avons  donné 
une  attention  particulière  aux  dilférens  mémoires 
qui  nous  ont  été  présentés  à  ce  sujet,  el  no- 
tamment aux  repré.senl«tions  de  notre  Cour  de 
parlement.  Kt  ayant  reconnu  que  l'exécution  de 
quelques-unes  des  dispositions  que  celte  loi 
contient  pouvoient  entraîner  des  inconvéniens, 
nous  avons  cru  devoir  nous  occuper  du  .soin  d'y 
remédier,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Mais, 
persévérant  dans  la  résolution  où  nous  avons 
toujours  été  de  détruire  les  abus  qui  existoient 
avant  notre  édit  dans  les  corps  el  communautés 
d'arts  et  métiers,  el  ipii  pouvoient  nuire  au 
progrès  des  arts,  nous  avons  jugé  nécessaire,  en 
créant  de  nouveau  six  corps  de  marchands  et 
quelques  communautés  d'arts  et  métiei's,  de 
conserver  libres  certains  genres  de  métiers  ou 
de  commerces  qui  ne  doivent  être  assujettis  à 
aucuns  règlemens  partictdiers  :  de  réunir  les 
professions  qui  ont  de  l'analogie  entre  elles,  et 
d'établir  à  l'avenir  des  règles  dans  le  régime 
desdits  corps  et  communautés,  à  la  faveur  des- 
quelles la  discipline  intérieure  et  l'autorité 
domestique  des  maîtres  sur  les  ouvriers  seront 
maintenues,  sans  que  le  commerce,  les  laleiis 
et  l'inibistrie  soient  privés  des  avantages  attachés 
à  cette  liberté,  qui  doit  exciter  l'émulation,  sans 
introduire  la  fraude  el  la  licence.  La  concur- 
rence établie  pour  des  objets  de  commerce,  fabri- 
cation et  faijon  d'ouvrages,  produira  une  partie 
de  ces  heureux  effets,  el  le  rétablissement  des 
corps  el  comnmnautés  fera  cesser  les  inconvé- 
niens résultants  de  la  confusion  des  étals.  Les 
professions  qu'il  sera  libre  à   toutes  personnes 
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(IVxerccr  iiiclislinclt>iiioiil  i-oiiliiiui'runl  dVtri' 
mie  ri'ssoiircf  onverli'à  la  parlie  lii  plus  irulij^cnto 
(11'  nos  sujets.  Los  droits  et  frais  pour  parvi-riir  ù 
l.'i  rnccplion  iliiris  Ics'Iits  corps  l'I  couiuiuiuiutos, 
n'ijuils  ;i  un  liiu\  Iri's  nioiicn'  i-t  pro|)ortioim6iiu 
j;<Mirf  cl  ù  l'utilito  ilu  l'ouiniercc  et  de  rinduslrio, 
ne  seront  plus  un  olislucle  pour  _v  être  admis. 
Les  (illes  et  femmes  n'en  seront  pas  exclues.  Iaih 
professions (jui  ne  sont  pas  inconipatihles  pourront 
t'tre  cumulées.  Il  sera  lilire  aux  anciens  maîtres 
de  paver  des  droits  peu  onéreux,  an  moyen 
desquels  leurs  anciennes  prérofjatives  leur  seront 
rendues.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  les  acquitter 
n'en  jouiront  pas  moins  du  droit  d'exercer, 
comme  avant  notre  édit,  leur  commerce  ou  pro- 
fession. Les  piirlicidiei-s  qui  ont  été  inscrits  sur 
les  livres  de  la  police  en  vertu  de  noiredit  édit. 
Jouiront  aussi,  moyennant  le  paiement  ([u'ils 
feront  chaque  année  d'une  sommi-  modique,  du 
liénélioe  de  celte  loi.  La  facilité  d'entrer  dans 
lesdits  corps  et  communautés,  les  moyens  que 
notre  amour  pour  nos  sujets  et  des  vues  de 
justici'  nous  inspireront,  feront  cesser  l'alius  des 
privilèfîes.  Nous  nous  charirerons  de  payer  les 
dettes  que  lesdits  corps  et  communautés,  avoient 
contractées,  et.  jusqu'à  ce  ([u'elles  soient  entiè- 
rement acquittées,  leui-s  créanciers  conserveront 
leurs  droits,  privilé^'es  et  hypothèques.  Nous 
pour\-oirons  aussi  au  paiement  des  in<lemnités 
qui  pourroient  être  dues  à  cause  de  la  suppres- 
sion des  corps  et  communautés.  Les  procès  qui 
existoient  avant  ladite  suppression  <leineureronl 
éteints,  et  nous  prendrons  des  mesures  capables 
(l'arrêter  les  contestations  fréquentes  qui  étoienl 
si  préjudicialiles  à  leurs  intérêts  et  au  liien  du 
commerce.  Kn  rectifiant  ainsi  ce  que  l'expérience 
a  fait  connoître  de  vicieux  dans  le  réj^ime  des 
communautés,  en  fixant  par  de  nouveaux  statuts 
et  rèirlemens  un  plan  d'administration  sage  et 
favoralile,  lequel  dégagera  des  gènes  que  les 
anciens  statuts  avoient  apportées  à  l'exercice  du 
commerce  et  des  professions,  et  détruisant  des 
usages  qui  avoient  donné  naissance  à  une  infinité 
d'alnis,  d'excès  et  de  manœuvres  dans  les  jurandes, 
et  contre  lesquelles  nous  avons  dû  faire  un  usage 
légitime  de  notre  autorité,  nous  conserverons  de 
ces  anciens  élahlissemens  les  avantages  capaiiles 
d'opérer  le  bon  ordre  et  la  tran<]uillité  pulili(|ue. 

A  ces  causes,  etc. 

1.  Le-s  marchands  et  artisans  de  notre  honne 
ville  cle  Paris  seront  classas  et  réunis  suivant  le 
genre  de  leur  commerce,  profession  ou  métier. 
A  l'elTet  de  quoi  nous  avons  rétalili  et  rétahlissons, 
et.  en  tant  que  hesoin  est.  créons  et  érigeons  de 
nouveau  six  corps  de  marchands,  y  compris  celui 
lies  orfèvres,  et  quarante  quatre  communautés 
d'arts  et  métiers.  Voulons  que  les  dits  corps  et 
communautés  jouissent,  exclusivement  à  tous 
antres,  du  droht  et  faculté  d'exercer  les  com- 
merces, métiers  et  professions  qui  leur  .sont 
attribués  et  dénommés  en  l'état  arrêté  en  notre 
conseil,  lequel  demeuren»  annexé  à  notre  présent 
édit.  • 
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IL  l']n  Cl-  qui  concerne  les  autres  connnerces, 
niétiei-s  et  professions,  dont  la  liste  sera  pareil- 
lement annexée  à  notre  présent  édit,  il  sera 
permis  à  toutes  pei-soimes  de  les  exercer,  a  la 
charge  seulement  d'en  faire  préalaiilement  leur 
déclaration  devant  le  sii-ur  lieutenant  général  de 
police.  Ladite  déclaration  sera  inscrite  sur  un 
registre  à  ce  destiné  :  elle  contiendra  les  n  mis, 
âge  et  demeure  de  celui  (jiii  se  présentera,  et  le 
genre  de  commerce  ou  travail  ipi'ilse  proposera 
d'exercer.  1mi  cas  de  changement  île  profession 
ou  de  demeure,  comme  aussi  en  cas  de  cessation, 
le.sdits  particuliers  seront  pareillement  l"nusd'en 
faire  leur  déclaration,  le  tout  sans  aucun  droit 
ni  frais. 

IIL  .N'entendons  comprendre  dans  les  dispo- 
sitions des  articles  précédents  le  corps  ih^s  apo- 
thicaires, nous  réservant  de  nous  expliipier 
particnlièreinenf  sur  ce  qui  concerne  la  pjofes- 
sion  de  la  pharmacie. 

IV.  Il  ne  sera  rien  innové  en  ce  qui  concerne 
la  communauté  des  maîtres  barbieisi-perruquiei-s- 
étuvistes.  lesquels  continueront  de  jouir  de  leui-s 
offices  comme  par  le  passé,  jusqu'il  ce  qu'il  en 
soit  par  nous  aulremeiit  onhtnné.  l'ermottoiis 
néanmoins  aux  coill'euses  de  femmes  d'exercer 
leur  profession,  ii  la  charge  .seulement  d'en  faire 
la  déclaration  ordonnée  par  l'article  2. 

V.  Les  marchands  des  Six-Corps  jouiront  de  la 
prérogative  de  parvenir  au  consulat  et  à  l'échevi- 
nage,  ainsi  qu'en  joiiissuienl  ci-devant  les  six 
anciens  corps  de  marchands  :  le  tout  suivant  les 
conditions  portées  aux  articles  suijsequens. 

VI.  Ceux  qui  voudront  être  admis  dans  les 
corps  et  communautés  créés  par  l'article  premier 
.seront  tenus  de  payer  indistinclemeiil.  pour  tout 
droit  d'admission  ou  réception,  les  sommes  lixées 
par  le  tarif  que  nous  avons  fait  arrêter  en  iiotn.' 
conseil,  et  qui  sera  annexé  à  notre  présent  édit. 

VIL  Ceux  qui  avoient  été  reçus  maîtres  dans 
les  anciens  corps  et  communautés,  et  leurs  veuves, 
pourront  continuer  d'exercer  leur  commerce  ou 
profession  sans  payer  aucuns  droits  ;  mais  ils  ne 
pourront  être  admis  comme  maîtres  dans  les 
nouveaux  corps  et  cominiinauté.s.  ni  faire  un 
nouveau  commerce  ou  participer  aux  avantages 
et  privilèges  desdits  corps  et  comiimnautés,  cpren 
payant,  et  ce  dans  trois  mois  pour  tout  délai,  les 
droits  de  conrirmation,  île  léiinion  ou  d'admission 
dans  les  Six-Corps  que  nous  avons  lixés;  savoir, 
le  droit  de  conlirmation,  au  cinquième  des  droits 
de  réception  ;  celui  de  réunion  d'un  commerce 
ou  d'une  profession  dans  lequel  se  trouvera 
compris  le  droit  de  confirmation,  au  ([uart  de 
ladite  fixation,  ou  au  tiers,  lorsqu'il  se  trouvera 
plus  d'un  genre  d'un  commerce  ou  de  profession 
réuni;  et  enfin  celui  d'admission  dans  riin  des 
Six-Corps,  lequel  sera  indépendant  du  droil  dr- 
confirmation  et  de  réunion,  au  tiei-s  de  ladite 
fixation,  le  tout  conformément  au  tarif  qui  sera 
annexé  ù  notre  présent  édit. 

VIIL  Les  marchands  et  artisans  di'  l'un  et 
l'autre  sexe  qui  ont  été  inscrits  sur  les  livres  de 
police,  depuis  le  mois  de  mars  dernier,  pourront 
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l'untidiicr  ilV'Xi'ircr  liliirmi'iil  li'iir  conimprcp  ou 
profession,  ù  1»  cliiir^ri'  seiileiiM'iil  ilf  piiyer 
iiiimu'lliMiionl  il  noire  prolil.  ri  iHnl  qu'il  conli- 
nupronl  Ifclit  cxi-riioi'.  un  dixii-nii'  du  prix  fixe 
pur  1p  liirif  pour  rmlniissiou  diins  cliHcMin  dt-s 
rorps  ou  coMimuiiiiulés  doni  iléppudm  le 
coinniorco  on  In  profi-ssiou  pour  lequel  ils  se  sont 
fail  enrof^islrer ;  si  mieux  ils  n'ainieni  sa  faire 
recevoir  niiiilres  aux  condilions  porlées  en 
l'arlii'le  (>,  et  delà  manière  (|ui  sera  orilonnce ci- 
après. 

IX.  Les  inailres  et  niatlresse.s  des  corps  et 
comniiniiiutés  qui  désireronl  rumuler  deux  ou 
plusieurs  roinniiTces  du  professiims  dépcMidans 
do  dill'éri'iis  corps  ou  couimunaulés  seroiil  tenus 
de  se  présenter  au  lieutenant  général  de  police. 
El,  dans  le  cas  où  il  juf^era  que  lesdits  commerces 
ou  professions  ne  sont  point  incoinpalililes,  et  (pie 
leur  irunion  ne  peut  nuire  à  la  police  ni  à  la 
sûreté  pulili([ue,  il  li'ur  sera  délivré,  sni-  les  con- 
clusions de  notre  procureur  au  Cliàtelet,  une 
permission  sur  laquelle  ils  seront  reçus  et  admis 
dans  lesdits  corps  el  communautés,  en  pajani 
loulefdis  les  droits  lixéspar  le  taiif  |)()ur  l'adniis- 
siim  cl  réci-plion  dans  chacun  dcMlils  corps  et 
conuuunaulés. 

X.  Les  tilles  el  femmes  seniiil  admises  el 
reçues  dans  lesdils  corps  et  coninninaulés.  en 
j)avanl  pareillemiMil  les  droits  lixés  par  ledit 
tarif:  sans  cependant  (pi'elles  puissent,  dans  les 
cominnnaulés  d'iionimes.  être  admise  a  aucune 
assendilée,  ni  exercer  aucunes  des  charges.  Les 
lioninies  ne  pourrunl  pareilleinenl  èlre  admis  aux 
assemlilées.  ni  exercer  aucunes  (■har}j:es  dans  les 
ciiMiMuiiiinilés  lie  femmes. 

XL  Les  veuves  des  maîtres  qui  seront  reçues 
par  la  suite  ne  pourront  continuer  plus  d'nne 
année ,  à  compter  du  jour  du  décès  de  leur 
maris,  leurs  commerces  ou  leurs  professions,  à 
moins  que  dans  ledit  délai  elles  ne  se  fassent 
recevoir  maîtresses  dans  le  corps  ou  la  commu- 
nauté de  leurs  maris.  El  dans  ce  cas,  elles  ne 
paieront  (pie  la  moitié  des  droits  fixés  par  le  tarif  ; 
ce  qui  .sera  pareillement  observé  pour  les  lionunes 
qui  deviendront  veufs  d'une  maîtresse. 

XIL  .Nul  ne  pourra  être  admis  à  la  maîtrise 
avant  l'àj^e  de  vin<,'l  ans  pour  les  hommes,  s'il 
n'est  nuirié.  el  de  dix-luiit  ans  pour  les  filles:  à 
peine  de  nullité  d(!s  réceptions  el  de  perte  des 
droits  payés  pouricelles.  Sauf  à  nous  à  accorder, 
dans  lies  cas  favorables,  (elles  dispensi's  que  nous 
jufforons  convenables. 

XIIL  Les  étrang'ers  pourront  l'-tre  admis  dans 
lesdils  corps  el  communautés  aux  conditions 
portées  aux  articles  précédens.  Et,  dans  ce  cas, 
voulons  (ju'ils  soient  affranchis  de  tout  droit 
d'aubaine  pour  leur  mobilier  el  leurs  immeuliles 
fictifs  .seulement. 

XIV.  Les  maîtres  el  mailri;sses  qui  auront 
payé  les  droits  el  ceux  qui  seront  reçus  par 
la  suite,  jouiront  dans  nos  provinces  du  droit 
qui  étoit  attaché  aux  maîtrises  supprimées;  ils 
pourront  en  conséquence  exercer  librement  dans 


tout  noire  royaume  leur  conunerce  ou  professiiui, 
à  la  char<»'e  par  eux  de  se  faire  enre<ji>lrer.  sans 
frais,  au  bureau  du  eorjis  ou  delà  connuunaulé 
de  la  ville  en  laquelle  ils  voudioient  faire  leur 
résidence. 

XV.  Il  sera  fail  dans  cliaipie  corps  ou  comiuu- 
naiilé,  trois  tableaux  dilVerens.  Le  premier 
contiendi'a  les  noms.  |)ar  ordre  d'ancienneté,  de 
tous  ceux  qui  auront  payé  les  droits  de  confir- 
mation, de  réunion  el  d'admission  dans  les  Sil- 
Corps.  el  les  droits  de  confirmation  et  de  réunion 
dans  les  autres  comnumaulés.  Le  second  tableau 
contiendra  les  noms  des  anciens  maîtres  qui 
n'auront  ])as  acquillé  les  droits  ci-dessus.  Et  enfin 
le  tnu'sième  tableau  contiendra  les  noms  de  ceux 
qui  ont  été  enregistrés  depuis  le  mois  de  mars 
dernier  sur  les  livres  de  la  police.  Ceux  ou  celles 
(pii  seront  reçus  â  l'avenir  dans  lesdils  corps  el 
conwnunauti's  seront  inscrits  à  la  suite  du  premier 
tableau  ;  el  seront  lesdils  tableaux  arn^li-s  chaque 
année,  sans  frais,  par  le  lieulenant  jj'énéral  de 
police. 

X\  1.  Les  anciens  maîtres  qui.  n'ayant  point 
ac(|uitlé  dans  les  trois  mois  les  droits  établis  par 
l'article  7.  seroni  conqjris  dans  le  .second  tableau, 
ne  seroni  admis  à  aucune  as.seniblée  ;  ils  ne  parli- 
cipeidnl  jxnnt  à  l'adminislration  ni  à  aucune  des 
prérogatives  des  corps  el  communautés  :  ilsseronl 
ti'nus  de  se  i-enfernier  dans  les  bornes  du  com- 
merce ou  d(^  la  profession  qu'ils  avoienl  droil 
d'exercer  avant  la  suppression  des  maîtrises,  el  ce 
néanmoins  sous  l'inspection  des  j^ardes,  syndics 
el  adjoints  des  corps  et  communautés  auxquels 
ils  seront  aj^réirés,  pour  l'exercice  de  leur  com- 
merce ou  profession  seulement,  ainsi  que  pour  le 
paiement  des  impositions. 

XVII.  X  l'égard  des  particuliers  qui  se 
trouveront  inscrits  sur  les  re<^islres  de  la  police, 
ils  seront  pareillement  tenus  de  se  renfermer 
dans  l'exercice  du  commerce  ou  de  la  profession 
pour  lesquels  ils  ont  été  inscrits,  sans  pouvoir 
participer  ni  aux  prérojjatives  ni  a  l'adminis- 
tration des  corps  et  communautés  auxquels  ils 
ne  seront  pareillement  qu'aj^réj^és.  El.  faute  par 
eux  de  payer  les  droits  porlés  en  l'article  8.  ils 
seront  de  pbu'n  droit  déchixs  de  l'exercice  de 
tout  commerce  el  profession  dépendans  desdils 
corps  et  communautés,  rayés  du  tableau,  et 
réputés  ouvriers  .sans  ipialité. 

XVIII.  Lesdits  corps  el  communautés  seroni 
représentés  par  des  députés,  au  nombre  de  vinf:;t- 
quatre  pour  les  corps  et  communautés  qui  seront 
Con\posés  de  moins  de  trois  cents  n\aîtres,  el  de 
trenle-six  pour  ceux  ipii  .seront  composés  d'un 
plus  (rranii  nombre.  Les  dits  députés  seroni 
présidés  par  des  g'ardes  ou  syndics  et  leurs 
adjoints,  et  pourront  seids  s'assemljler  el  délibérer 
sur  les  affaires  qui  intéres.seront  les  droits  des 
corps  et  connnunaulés.  Les  délibérations  qui 
seroni  prises  dans  lesdites  assemblées  ol)li<;eronl 
tout  le  corps  ou  la  communauté,  el  ne  pourront 
néanmoins  èlre  exécutées  qu'apW-s  avoir  ele 
homoloffuées  ou  autorisées  par  le  lieufenanl 
général  de  police. 
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XIX.  Lesdils  députés  seront  choisis  dans  des 
assemblées  qui  seront  indiquées  à  cet  ell'et  tous 
les  ans  |jar  le  lieutenant  jjénéral  de  police  ;  elles 
se  ticnili'onl  dans  le  lieu  qui  sera  |)ar  lui  desijjné. 
Voulons  ([uelles  ne  soient  eoniposccs  que  de  la 
classe  des  ineinlires  qui  seront  imposés  à  la  plus 
forte  taxe  d'in<lustrie  :  au  nombre  de  deux  cents 
pour  les  corps  et  communautés  qui  seront 
composés  de  moins  de  six  cents  maîtres,  et  de 
quatre  cents  maîtres  pour  ceux  qui  seront 
composés  d'un  plus  «j^rand  nombre.  Voulons 
pareillement  que  les  ilépulés  ne  puissent  ^tre 
choisis  que  dans  ladite  classe  et  nominés  par  la 
voie  du  scrutin,  sans  pouvoir  être  continués. 

XX.  Et  alin  que  les  assemblées  dans  les((uelles 
il  sera  procé<lé  au  choix  et  à  la  nonunalion  des 
députés  ne  soient  ni  trop  nombreuses  ni  tumul- 
tueuses, voulons  que,  dans  les  corps  et  commu- 
nautés dont  les  assendilées  seront  composées  de 
plus  de  cent  maîtres,  lesdites  assemblées  soient 
faites  divisément  et  par  centaine,  et  (pi'il  soit 
formé  à  cet  effet,  par  le  lieutenant  jfénéral  de 
police,  une  division  de  notre  bonne  ville  de  Paris 
el  de  ses  faubourg  en  ((ualre  quarliei-s  ;  et  les 
maîtres  domiciliés  dans  chacun  de  ces  ([uarliei-s 
ou  dans  deux  ((uartiers  réunis,  choisiront  et 
nommeront  séparément,  elen  des  jours  dilFérens, 
les  députés  de  chaque  division. 

XXI.  l\  y  aura  dans  chacun  des  .Six-Corps, 
trois  «jiirdes  et  trois  adjoints;  el  dans  chaque 
communauté,  deux  syndics  et  deux  adjoints, 
lesquels  auront  la  rég'ie  el  administration  des 
atfaii-es  et  la  manutention  des  revenus  desdits 
coi-ps  ef  communautés,  et  seront  charg'és  de  s'eiller 
à  la  discipline  des  mendires  et  ii  l'exécution  des 
rèj*lemens.  Ils  exerceront  conjointement  leurs 
fonctions  pendant  deux  années  consécutives,  la 
première  en  qualité  d'adjoints,  et  la  seconde  en 
({ualité  de  j^ardes  ou  syndics.  Lesdits  y:ardes  et 
syndics  seront  nonnnés,  pour  la  première  fois 
seulement,  par  le  lieutenant  ffénéral  de  police, 
et  leur  exercice  ne  durera  ([u'une  année,  après 
laquelle  ils  seront  remplacés  par  les  adjoints,  cpii 
seront  pareillement  nommés,  pour  celte  fois 
seulement,  par  le  sieur  lieutenant  jjfénéral  de 
police. 

XXII.  Dans  les  trois  joui-s  ((ui  suivront  la 
nomination  des  députés,  ils  seront  tenus  de 
s'a.ssembler.  siivoir:  ceux  desSix-Corps.  au  bureau 
de  leur  corps,  et  ceux  des  communautés,  en  l'IuMel 
de  notre  procureur  au  (lliâtelet,  pour  y  procéder 
par  la  voie  du  scrutin,  et  en  sîi  présence,  ii 
l'élection  des  adjoints  qui  remplaceront  ceux 
qui,  ayant  géré  en  ladite  qualité  en  l'année 
précédente,  passeront  en  leur  seconde  année  iiux 
places  de  j^ardes  ou  syndics.  Les((uels  adjoints 
ne  pourront  être  choisis  que  parmi  les  membres 
qui  auront  été  députés  dans  les  années  précé- 
dentes. 

XXIII.  Les  frardes,  .syndics  el  adjoints  ne 
pourront  procéder  à  l'admi.ssion  d'un  maître  ou 
d'une  maîtresse  qu'après  qu'il  aura  prêté  le 
serment  accoutumé  dt'vanl  notre  procureur  au 
Chàtelet.  .\  l'elfet  de  quoi  deux  desdits  gardes, 
syndics  ou  adjoints,  seront   tenus  de  se   rendre. 


avec  l'aspirant,  en  son  hiilel.  Ist  il  sera  l'ait 
mention  de  ladite  pi'eslation  de  serment  dans 
l'acle  d'enregistrement  de  la  réception  sur  ii" 
livre  de  la  comnmnauté. 

XXIV.  Les  gardes,  syndics  et  adjoints 
procéileronl  seuls  n  l'admission  des  maîtres  et  à 
renregislremenl  de  leur  réception  sur  le  livre  de 
la  communauté  ;  et  b-s  honoraires  qui  leur  seront 
atlribué.s  pour  les  réceptions  seront  partagés 
également  entre  eux.  Leur  défendons  d'exiger 
ou  de  recevoir  des  récipiendaires,  sous  quelque 
prétexte  ([ue  ce  puisse  être,  aucune  autre  somme 
que  celles  qui  leur  seroid  attribuées,  ainsi  qu'à 
la  communauté  ;  même  d'exiger  ou  recevoir 
desdils  récipiendiaires.  à  titre  d'honoraire  ou  de 
ilroit  de  présence,  aucun  repas,  jetons  ou  autres 
pré.sens.  sous  peine  d'être  procédé  contre  eux 
extraordinairementconune  concussionnaires,  sauf 
aux  récipiendiaires  à  acquitter  par  eux  mêmes  le 
cuùt  de  leurs  [l'Ilres  de  maîtrise  el  le  <lroit  de 
l'hùpilal,  duquel  droit  ils  seront  tenus  de  repré- 
senter la  ([uittance  avant  d'être  admis  à  la 
maîtrise. 

XXV.  Les  droits  dus  aux  officiers  de  notre 
Cliiitelel,  pour  l'élection  des  adjoints,  et  la 
réception  des  maîtres  et  maîtresses,  sont  et 
demeureront  fixés  ;  .savoir,  à  notre  procureur  du 
Chàtelet  pour  l'élection  de  trois  adjoints  dans 
ehacim  des  corps,  y  compris  son  traiLsport  à  leur 
l)ureau,  à  la  somme  de  quarante  huit  livres; 
pour  l'élection  des  deux  adjoints  dans  les 
conununaulés.  à  celle  de  vingl-<|ualre  livres;  et 
pour  chaque  réception  de  maîtres  ou  maîtresses  à 
à  la  somme  de  vingt-quatre  livres,  loisque  les 
droits  de  réception  excéderont  celle  de  quatre 
cents  livres,  el  à  ilouze  livres  lorsque  lesdit-s  droits 
seront  de  quatre  cents  livres  et  au  dessous  ;  aux 
substituts  de  notre  procureur  au  Chàtelet  à  quatre 
livres  pour  ciia(|ue  élection  des  adjoiids,  el  (juatre 
livres  pour  chaque  réception  ;  et  au  greffier  pour 
chacune  desdites  élection  et  réception  cinq 
livres,  en  ce  non  compris  les  droits  de  scel  et 
signature. 

XXVI.  Le  quart  des  droits  de  réception  à  la 
maîtrise  daiLs  lendits  corps  et  communautés  sera 
perçu  par  les  gardes,  .syndics  et  adjoints,  el  sera 
employé  à  la  déduction  du  cinquième  dudil 
quart,  (jue  nous  leur  attribuons  pour  leui's 
honoraires,  et  aux  dépenses  communes  du  corps 
ou  de  la  communauté.  Dans  le  cas  où  le  produit 
dudit  quart  ne  se  trouveroit  pas  suffisani  pour 
subvenir  à  ladite  dépense,  l'excédant  sera  imposé 
sur  tous  les  mendires  du  corps  ou  de  la  commu- 
nauté, par  un  nMe  de  répartition  qui  sera  au 
marc  la  livre  île  l'industrie,  et  déclarée  exécu- 
toire par  le  lieutenant  général  <le  police. 

XXVII.  Les  trois  autres  quarts  seront  percjusà 
notre  profit,  et  seront  enqiloyés,  avec  le  produit 
de  la  vente  qui  a  été  ou  sera  faite  du  mobilier  et 
des  immeubles  des  anciens  corps  ou  commu- 
nautés, à  l'extinction  et  à  l'acquittement  des 
dettes  et  rentes  que  lesdits  corps  el  conunu- 
naulés pouvoient  avoir  contractées  tant  envers 
nous  qu'envers  des  pai-ticuliers,  ainsi  qu'au 
paiement    des   indemnités   qui    pourroienl   être 
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iliif-,  il  (iiu'l<|iii' tilri' i|uc  (•!■  M>il,  H  i-iiiiM-  ilf  la 
suI)l)^o^wiun  di^silils  corps  et  ctiniimitmiilos,  l'I 
Piilin  11  l'iicqniMiMiii'iil  des  pensions  ii  litre  (l'iin- 
nifine  (|iie  (|iiei(|iies-nns  des  anciens  cor|)s  el 
coninuiniiiilés  étoienl  iiiilorisés  ù  fiiire  à  leurs 
piiuvres  inailres  et  à  leurs  veuves. 

XX\  111.  Ia's  {^urdes,  syndics  ou  adjoints  ne 
pourront  former  aucune  demande  en  justice, 
autre  (|iie  celle  en  validité  des  saisies  faites  de 
l'autorité  du  lieutenant  général  de  police, 
appeler  d'une  sentence,  ni  inler\'enir  en  aucune 
cause,  soit  principale,  soit  d'appel,  qu'après 
y  avoir  été  spéciiUenient  autorisés  par  une 
délibération  des  députés  du  corps  ou  de  la 
communauté.  Et  ce,  sous  peine  de  répondre 
en  leur  propre  et  privé  nom  do  révénemeni 
des  conteslalions,  si  mieux  ils  n'aiment  cepen- 
dant poursuivie  lesdiles  affaires  pour  leur  compte 
persoiiiirl.  .1  .  .■  ;i  l.'urs  ris(jues,  périls  el 
fortune. 

XXIX.  Les  ifardes,  syndics  ou  adjoinl.s  ne 
pouri-ont  faire  aucun  accommodement  sur  des 
.saisies  ([ui  seront  causées  par  des  contraventions 
à  leurs  statuts  el  règlenieiis  ([u'après  y  avoir 
été  autorisés  pjir  le  sieur  lieutenant  j>;énéral  de 
police  el  aux  conditions  par  lui  réj^^lées,  sous 
peine  de  destitution  de  leurs  cliargcs  et  de  trois 
cents  livres  d'umende,  dont  moitié  à  notre  profil 
el  l'aiilre  moitié  à  celui  de  la  communauté.  Kl 
lorsque  le  fonds  des  droits  du  corps  ou  de  la 
communauté  sera  contesté,  ils  ne  pourront  trau- 
sifjer  qu'après  une  délibération  des  députés  du 
corps  ou  de  la  communauté,  revêtue  de  l'autori- 
salion  du  lieutenant  (général  de  police,  sous 
peine  de  niillilé  de  la  transaction,  et  de  pareille 
amenile. 

XXX.  Ils  ne  pourront  faire  aucunes  dépenses 
extraordinaires,  autres  que  celles  qui  seront  fixées 
par  la  suite  par  des  rè^lemens  particuliers,  ni 
obliger  le  corps  ou  la  communauté,  pour  quelque 
cause  ou  en  quelque  nuinière  que  ce  puisse  être, 
qu'après  y  avoir  été  autorisés  par  une  délibéra- 
lion  dûment  homologuée  ou  ime  ordonnance 
spéciale  du  lieutenant  général  de  police  ;  et  ce, 
sous  peine  de  radiation  desdiles  dépenses  dans 
leurs  comptes  et  d'être  tenus  personnellement 
des  obligations  qu'ils  aurnient  coniraclées  pour 
le  corps  ou  la  communauté.  Défendons  aussi 
auxdits  corps  el  communautés  de  faire  aucuns 
emprunts,  s'ils  n'y  sont  autorisés  par  des  édits, 
déclarations  ou  lettres  patentes  dûment  enre- 
gistrées. 

XXXI.  Les  gardes,  syndics  ou  adjoints  seront 
tenus,  deux  mois  après  la  fin  de  clia(iue  année 
de  leur  exercice,  de  rendre  compte  de  leur 
gestion  et  administration  aux  adjoints  qui  auront 
été  élus  pour  leur  succéder  et  aux  députés  du 
corps  ou  de  la  communauté  qui  auront  élu  lesdits 
nouveaux  adjoints.  Lequel  compte  sera  par  eux 
examiné,  conlre<lil,  si  le  cas  y  écliet,  et  arrêté, 
et  le  reliquat  sera  remis  provisoirement  aux 
gardes,  syndics  el  adjoints  loi-s  en  charge,  nous 
réservant  de  prescrire  la  forme  en  laquelle  il 
sera  procédé  à  la  revision  des  comptes  desdits 
corps  et  communautés.  Défendons,  au  sin-plus, 


très  expressément  d'y  porter  aucune  dépense 
p(Mir  présens  (1  litre  d'étremies,  ou  sous  quelque 
prétexte  tpie  ce  puisse  être,  sous  peine  de  radi- 
ation desdiles  tlépenses ,  dont  losdit.s  gardes, 
syndics  et  adjoints  demeureront  responsables  en 
leur  propre  et  privé  nom. 

XXXII.  Toutes  les  conteslalions  ù  naître 
concernant  les  corps  des  nuircliands  el  commu- 
nautés d'arts  el  métiers,  et  la  police  générale  el 
particulière  desdits  corps  et  communautés  conti- 
nueront d'être  portées  en  première  instance  aux 
audiences  de  police  de  noln,'  Chùtelet  en  la 
maniin'e  accouluiiiée,  sauf  l'appel  en  notre 
parlement. 

XXXIII.  Les  ordonnances  et  rogleniens 
concernant  le  colportage,  seront  exécutés.  En 
con.séquence.  faisons  défenses  aux  miiitres  et 
maîtresses  des  corps  et  conununautés,  à  ceux  qui 
leur  seront  agrégés  et  ù  tous  gens  sans  qualité, 
de  colporter,  crier,  éttder  aucunes  marchandises 
ilans  les  rues,  places  et  marchés  publics  et  de  les 
porter  de  maison  en  maison  pour  les  y  annoncer: 
.sous  peine  de  saisie  et  de  coidiscation  desdites 
marchandises  et  d'amende.  N'entendons  com- 
prendre dans  lesdiles  défenses  les  marchandises 
de  fruiterie,  les  légumes,  herbages  el  autres 
menues  denrées  et  marchandises  dont  l'étalage 
et  le  colportage  dans  les  rues  ont  été  de  tout 
temps  permis,  ainsi  que  celles  dont  le  débit  tient 
aux  profe.ssiors  libres,  et  qui  sont  comprises  dans 
la  liste  annexée  à  notre  présent  édit. 

XXXIV.  ^'oulons  néanmoins  que  les  pauvres 
maîtres  et  veuves  de  maîtres  qui  ne  seront  point 
en  état  d'avoir  une  boutique,  puissent,  après 
avoir  obtenu  les  perniis.sions  requises  et  ordi- 
naires, tenir  une  échoppe  ou  étalage  couvert  et 
en  lieu  fixe,  dans  les  rues,  places  el  marchés, 
poun'U  ([u'ils  n'embarrassent  point  la  voie 
publique.  A  la  charge  par  eux  d'en  faire  leur 
déclaration  au  bureau  de  leur  corps  ou  connnu- 
nauté,  même  île  renouveler  ladite  déclaration 
à  chaque  clumgement  de  place,  et  d'avoir,  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur  échoppe  ou 
étalage,  un  tableau  sur  lequel  seront  imprimés 
en  gros  caractères  leui's  noms  el  qualités.  Kl  dans 
ce  cas  lesdits  maîtres  ou  veuves  de  maîtres  seront 
tenus  de  faire  personnellement  par  eux-mêmes, 
leurs  femmes  ou  enfans,  leur  commerce,  sans 
pouvoir  se  faire  représenter  par  aucun  autre 
prépo.sé  auxdites  échoppes  ou  étalages  :  sous  les 
peines  portées  à  l'article  précédent.  X'entendons 
comprendre  dans  les  nuirchandises  qui  pourront 
être  ainsi  étalées,  celles  de  matières  d'or  et 
d'argent,  ainsi  que  les  ai'uies  offensives  el  défen-. 
sives,  dont  nous  défendons  l'étalage  el  le 
colportage. 

XXXV.  Les  maîtres  et  agrégés  ne  pourront 
louer  leur  maîtrise,  ni  prêter  leur  nom  directe- 
ment il  des  gens  sans  qualité,  sous  peine  d'être 
destitués  de  leure  maîtrises,  et  privés  du  droit 
qu'ils  avoient  d'exercer  leur  commerce  ou  pro- 
fession ;  même  d'être  condamnés  i\  des  dommages 
et  intérêts  el  ii  iiiu;  ameniic  envers  le  corps  ou 
la  communauté. 
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XXXV'l.  DéfemJons  à  toiiles  poi-soniies  sans 
qualité  d'entiepreiiilre sur  les  droits  et  profesiiion 
desdits  eorps  et  i-omniumuités,  ù  peine  de 
contiscaliua  des  nmrchaudises,  outils  et  usten- 
siles Iruuvos  eu  coulniveutioii,  d'aiiioade  et  de 
doiniiiii'^es  et  intérêts  :  le  tout  applirable,  savoir, 
les  trois  quarts  aux  corps  et  coinniunautés,  et 
Tautre  (juart  aux  gardes,  syndics  et  adjoint.s  qui 
auront  fait  la  saisie.  Permettons  néanmoins  à 
tout  particulier  de  faire  le  coinnierce  en  gros, 
lequel  demeurera  lilire.  comme  par  le  passé. 
Voulons  pareillement  ([ue  tous  les  liaMtans  de 
notre  bonne  \'ille  de  Paris  puissent  tirer  directe- 
ment des  provinces,  et  en  acquittant  les  droits 
qui  peuvent  être  dus,  les  denrées  et  marcliandises 
qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  usage  et 
leur  consonimalion  seulenienl. 

XXXVII.  Tous  les  maîtres  et  agrégés  dans 
chaque  corps  ou  connnunaulé  pourront  s'établir  et 
ouvrir  bontiquf  partout  où  ils  jugeront  à  propos 
sans  avoir  égard  à  la  distance  des  boutiques  ou 
ateliei-s,  il  l'exception  cependant  des  garçons  ou 
compagnons,  les([uels  en  s'élablissant  seront 
tetms  de  se  conformei',  à  l'égard  des  nuiilreschez 
lesquels  ils  auront  servi  et  travaillé,  aux  usages 
admis  dans  chaque  corps  et  couiniunaulé,  et  aux 
règlemens  qui  seront  faits  à  ce  sujet. 

XXXVIII.  Les  maîtres  ne  pourront,  s'ils  n'y 
sont  expressément  autorisés  pmr  leurs  sl<duls. 
donner  aucun  ouvrage  à  faire  en  ville,  ni 
employer  aucun  appienli,  compagnon  ou  ouvrier 
hoi-s  de  leui-s  liouliques.  nuigasins  ou  atelieis.  et 
ce  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  si 
ce  n'est  pour  poser  et  linir  les  ouvrages  qui  leur 
auront  été  con\inandés  dans  les  lieux  pour  lesquels 
ils  seront  destinés  :  sous  peine  de  confiscation 
desdits  ouvrages  et  marchandises,  et  d'amende. 
Leur  défendons  pareillement,  et  sous  la  même 
peine,  de  tenir  et  d'avoir  plus  d'une  boutique  ou 
atelier,  li  moins  qu'ils  n'aient  olitenu  la  permi.s- 
sion  de  cumuler  deux  professions  dans  plusieurs 
corps  ou  communautés. 

XXXIX.  II  sera  procédé  il  de  nouveaux 
>latuts  et  règlemens  pour  chacun  des  Six-Corps  et 
des  quarante-quatre  communautés  créés  par  le 
présent  édit,  par  lequel  il  sera  pourvu  sur  la 
forme  et  la  durée  des  apprentissages  qui  seront 
jugés  nécessaires  pour  exercer  quelques-unes 
desdites  professions,  sur  les  visites  que  les  gardes, 
syndics  et  adjoints  seront  teims  de  faire  chez  les 
maîtres  pour  y  constater  les  défectuosités  ou 
malfaçons  des  ouvrages  et  marchandises,  faire 
la  vérification  des  poids  et  mesures  et  sur  tout  ce 
qui  pourra  intéresser  lesdils  corps  et  commu- 
nautés et  qui  n'aura  pas  été  prévu  par  les 
dispositions  de  notre  présent  édil.  \  l'cH'et  de 
quoi  les  gardes,  syndics,  adjoints  el  députés 
remettront,  dans  l'espace  de  deux  mois,  au  lieu- 
tenant général  de  police,  les  articles  des  statuts 
et  règlemens  qu'ils  estimeront  devoir  proposer, 
pour,  sur  l'avis  dudit  lieutenant  général  de 
police  et  de  notre  procureur  au  (^hàtelet,  être 
lesdits  statuts  et  règlemens,  revêtus,  s'il  y  a  lieu, 
de  nos  lettres,  qui  seront  adressées  ii  notre  cour 
de  parlement  en  la  forme  ordinaire. 


XL.  Les  règlemens  conceruanl  la  police  des 
compagnons  d'arts  et  métiers,  et  notamment  les 
lettres  patentes  du  2  janvier  1749,  seront  exé- 
cutés. En  conséquence ,  défendons  auxdits 
compagnons  de  quitter  leui-s  nuiltres  sans  les 
avoir  avertis  dans  le  temps  fixé  par  lesdits  règle- 
mens, el  sans  avoir  obtenu  d'eux  un  certificat 
de  congé,  dans  lequel  les  maîtres  rendront 
compte  de  la  conduite  et  du  travail  desdils 
compagnons  ;  défendons  aux  maîtres  de  refuser 
lesdits  certificats,  après  le  temps  de  l'avertis- 
sement expiré,  sous  quehjue  prétexte  ([ue  ce 
puisse  être  ;  voulons  qu'à  leur  refus,  les  gardes, 
syndics  ou  adjoints,  ou  au  refus  de  ceux-ci,  le 
lieutenant  général  de  police,  puissent,  après 
avoir  entendu  le  maître,  ilélivrer  au  compagnon 
une  permis-sion  d'entrer  chez  un  autre  maître  ; 
défendons  pareillement  ù  tous  les  maîtres  de 
recevoir  aucun  compagnon  qui  ne  leur  ait  repré- 
senté le  certificat  de  congé  ci-dessus  prescrit  ou 
la  permission  qui  en  tiendra  lieu  :  el  sous  telle 
peine  qu'il  appartiendra  contre  les  maîtres, 
garçons  ou  compagnons. 

XLI.  Tous  ceux  qui  se  prétendront  créanciei-s 
des  anciens  corps  et  communautés  seront  tenus  de 
remettre,  si  fait  n'a  été,  dans  deux  mois  pour 
tout  délai,  à  compter  du  jour  de  l'enregistrement 
et  publication  de  notre  présent  édit,  au  lieuti'mint 
génél-al  de  police  de  la  ville  de  Paris.  les  titres 
i\r  li'ui's  créances,  ensemble  toutes  les  pièces 
juslilicatives  de  leur  propriété,  ou  copies  d'icelles 
dûment  collationnées  par-devant  notaire,  pour 
être  procédé  par  ledit  lieutenant  général  de 
police  à  la  liquidation  desdiles  créances  et 
pourvu,  sur  ses  ordonnances,  au  paiement  des 
arrérages  de  rentes  ainsi  qu'au  remboursement 
des  capitaux. 

XLIl.  Il  sera  procédé  à  la  vente  des  immeubles 
réels  ou  fictifs  qui  appartenoient  auxdits  corps 
et  communautés  par-devant  ledit  lieutenant 
génénd  de  police,  à  la  requête,  poursuite  et 
diligence  de  notre  procureur  au  Chàtelet,  et  ce, 
en  la  forme  prescrite  pour  l'aliénation  des  biens 
des  gens  de  main  morte  ;  pour  les  deniers  en 
provenant  être  employés  à  l'acnjuitlement  des 
dettes  desdits  corps  et  comnumautés,  et  aux 
indenmités  aux(|uelles  nous  nous  réservons  de 
pourvoir.  l'^xcejilons  néanmoins  de  ladite  vente 
les  iunneubles  a])partçnans  au  corps  des  orfèvres 
qui  n'ont  point  été  supprimés,  ainsi  que  les 
maisons  que  nous  jugerons  nécessaires  ii  aucuns 
des  autres  corps,  pour  y  tenir  leurs  bureaux. 
Voulons  que  ce  qui  restera  du  prix  desdifes 
veides,  ainsi  que  les  trois  quarts  des  droits  de 
réception  ii  la  maîtrise,  lesquels  seront  perçus  à 
notre  profit,  demeureront  spécialement  affectés 
au  paiement  des  principaux,  arrérages  de  rentes 
el  accessoires,  jusqu'à  l'extinction  d'iceux. 

XLIII.  Faisons  défenses  auxdits  corps  el  coni- 
munaulâs,  compagnons,  apprentis  et  ouvriers, 
d'établir  ou  renouveler  les  confréries  et  asso- 
ciations que  nous  avons  ci-devant  éteintes  et 
supprimées,  o\i  d'en  établir  de  nouvelles,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soil  ;  sauf  à  être  pourvu 
par  le  sieur  archevêque  de  Paris,  en  la  forme 
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iinliiiiiiro,  à  rnf(|uil  «les  roiidalions  il  ii  l'cinplni   ' 
(li>>  liicns  (|iii  y  floii'iil  nlïi-rlc's. 

XLIV.  Tous  li-s  pmci's  qui  cxislnii'iil  ciilri'  les 
corps  cl  c-oniiiiimiuiir>s  ilo  noiri'  lumiio  ville  de 
l'iiris  au  jour  de  leur  suppression,  ou  pour  saisies 
faites  à  leur  requt^le,  diMueureroiit  éleitlls  et 
assoupis  à  eouipler  dudil  jour.  Sauf  ii  <Mre  pourvu 
si  fai(  n'a  élé.  pur  li'  lieuleiianl  f^éiuTal  de  police 
à  la  reslilulion  des  elVels  saisis  cl  au  paiement  des 
frais  faits  justpies  audit  jour. 

XIA'.  Supprimons  les  leltrcs  domaniales  qui 
éloienl  ci-devaiil  accordées  en  notre  nom  el 
uiiiyennant  une  redevance  à  notre  prolil.  pour 
la  vente  en  rej^'ral  delà  niarcliandist!  de  fruiterie, 
<le  la  liière,  de  l'eau-de-vie  et  autres  menues 
marchandises,  nous  réservant  de  pourvoir  à  cet 
égard  à  l'indeinnilé  de  qui  il  appartiendra. 
\'oulons  que  lesdites  marchandises  en  regrat 
soient  vi'nduesliliremeni,  à  l'exception  néanmoins 
de  la  liiére,  du  cidre  et  de  l'eau-de-vie,  dont  la 
vente  en  lioutique  appai'tiendra,  savoir:  celle  de 
liière,  aux  limonadiers  et  vinaigriers  en  concur- 
rence avec  les  brasseurs,  el  le  cidre  el  l'eau-de- 
vie  auxdits  limonadiers  et  vinaigriers  exclusi- 
vement. Notre  intention  étant  que  le  dél)it  de 
l'eau-de-vie  à  petite  mesure  puisse  se  faire  sur  la 
permission  du  sieur  lieutenant  général  de  police, 
délivrée  sans  frais,  dans  les  rues  el  sur  les  lahles 
hors  desdites  boutiques 'el|dims  les  ^cliypp*.,' 

XI.VI.  Tous  ceux  qui  éloient  en  possession 
d'accorder  des  privilèges  d'arts  et  métiers  seront 
tenus  de  remettre,  dans  un  mois  pour  tout  délai, 
entre  les  mains  du  contrôleur  général  de  nos 
linances,  leurs  titres  et  mémoires,  pour  être  par 
nous  pourvu,  soit  à  la  conservation  de  leur  droit, 
soit  à  leur  indemnité.  VA  jusqu'à  ce,  voulons 
qu'ils  ne  puissent  concéder  aucun  nouveau 
privilège. 

XIA'II.  A  compter  du  jour  delà  publication  de 
notre  présent  édit,  nul  ne  pourra  se  faire  inscrire 
sur  les  registres  de  la  police  pour  avoir  le  droit 
d'exercer  un  commerce  ou  une  profession  dépen- 
dans  desdits  corps  et  communautés.  Exceptons 
néanmoins  les  habitans  du  faubourg  Saint- 
Antoine  el  des  autres  lieux  jouissans  de  privi- 
lèges. Et  pour  leur  donner  une  nouvelle  marque 
de  notre  protection,  leur  accordons  un  délai  de 
trois  mois,  à  compter  dudit  jour,  pour  se  faire 
inscrire  sur  lesdits  registres:  au  moyen  du  ((uoi, 
en  se  conformant  aux  dispositions  de  l'article  8, 
ils  jouiront  du  droit  d'exercer  leur  commerce  el 
profession,  tant  dans  ledit  faubourg  St-Antoine 
et  autres  lieux  prétendus  privilégiés,  que  dans 


l'intérieur  de  notre  ville  de  Paris.  Passé  lequel 
délai  dp  trois  mois,  ceux  desdits  habitans  qui 
ne  se  seront  jjhs  fait  inscrire  ne  seront  plus  admis 
il  ladite  inscription,  el  ils  ne  pourront  exercer 
aucun  commerce  ni  profession  dépendans  des- 
dils  corps  el  communautés,  à  peine  de  saisie, 
amende  el  conliscation,  à  moins  qu'ils  ne  se 
fassent  recevoir  à  la  maîtrise. 

XLN'llI.  Maintenons  et  conl'irmons.  en  tant 
([ue  de  besoin,  les  seigneurs,  tant  ecclésiastiques 
<iue  laïques,  propriétaires  do  hautes  justices,  dans 
notre  bonne  ville,  fauxbourgs  el  banlieue  de 
Paris,  en  tous  les  droits  qui  y  sont  inhérents. 
Voulons  néanmoins  que,  pour  le  bien  et  la  sûreté 
du  commerce  et  le  maintien  de  la  police  géné- 
rale, les  marchands  el  artisans  qui  sont  établis 
ou  qui  voudroienl  s'établir  dans  l'étendue  des- 
dites justices,  territoires,  enclos  de  leurs-maisons 
et  autres  lieux  en  dépendans,  soient  tenus  de  se 
faire  inscrire  sur  les  registres  de  la  police  dans 
le  môme  délai  de  trois  mois,  ou  de  se  faire 
recevoir  à  la  maîtrise,  el  ce,  aux  conditions  et 
sous  les  peines  portées  aux  articles  précédents. 
Sauf  à  être  par  nous  pourvu,  s'il  y  a  lieu,  envers 
lesdits  seigneurs,  à  telle  indemnité  qu'il  appar- 
tiendra. 

XLIX.  Avons  pareillement  maintenu  et  con- 
firmé, maintenons  el  confirmons  l'hôpital  de  la 
'J.'rinité  et  celui  des  GentfFilles  d-lns  les  droits  el 
priviiàt;es  dont  ils  joiùssoieut  avant  la  suppression 
des  maîtrises  dans  les  corps  el  communautés  d'arts 
et  métiers,  ^"oulons  en  outre  qu'il  soit  payé  à 
l'avenir  audit  hôpital  de  la  Trinité  la  moitié  du 
droit  dû  à  l'hôpital  général  par  chaque  récipien- 
daire, lequel  sera  aussi  tenu  d'en  représenter  la 
quittance  avant  de  pouvoir  être  admis  à  la 
maîtrise. 

L.  Nous  nous  réservons,  au  surplus,  d'éten- 
dre, s'il  y  a  lieu,  les  dispositions  de  notre  pré-sent 
édit  aux  corps  el  communautés  d'arts  el  métiers 
des  (lifTérentes  villes  de  notre  roj'aume,  ou  d'y 
pourvoir  par  des  règlemens  particuliers,  sur  le 
compte  que  nous  nous  serons  fait  rendre  de  rétat 
el  situation  desdits  corps  et  communautés. 

Avons  dérogé  et  dérogeons,  par  le  présent 
édit,  à  tous  édits,  déclarations,  lettres  patentes, 
arrêts  et  règlemens  contraires  à  icelui. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amésel  féaux 
conseillei's,  les  gens  tenant  notre  Cour  de  par- 
lement à  Paris,  que  notre  présent  édit  ils  aient 
à  faire  lire,  publier  et  registrer. 

Donné  à  Paris,  au  mois  d'aousl  l'an  de  grâce 
mil  sept  cent  soixante-seize  et  de  notre  règne  le 
troisième. 
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Ia's  firlic/cs  (lu  il/ctinimaire  rliuil  classrs  pat'  itrilre  idijlKibctiquc,  leur  liste 
eut  l'ait  double  c/uploi  dati.t  celte  table.  Ilx  n'y  so)it  pas  rcpiuduitx.  Pour  lex 
jiOJiis  de  utétiers,  c'est  donc  toujours  au  dictionnaire  qu'il  faut  ucuir  recours. 


Aaline,  laveuse  de  vaisselle,  428. 
Aalis,  chapelière  de  soie,  l'i5. 
Aliaiio  (Pierre  d'),  i'.l. 
Abaiis  iCuir  d"),  sens  de  ce  mot. 

Abat-jour,  1. 

Abattoirs,  I, 'J3. 

Abbaye  (l'rison  de  1'),  3<)3. 

Abbaye  aux  Bois  (L"),  'lOi. 

Abbé" (Jehan  1'),  taveriiier,  432. 

AbboviUe,  Ti'i. 

—  (Bourac;m  d').  W. 

—  (Damas  d"),  eH). 

—  (Draps  d'),  272. 

—  (L-tine  d"),  H«. 

—  (.Messager  d"),  7*3. 

—  (Serge  d"),  639. 

A.  B.  C.  (Crieurs  d),  702. 
Abcès  (Guérison  des),  636. 
AbeiUes,  2. 

—  dressées,  IG. 
Ablettes  (Koailles  d"),  82. 
.-Vboivrement,  2,  47. 

.\bot  de  Bazinghen,  l(w,  108, 
2<«,  311,  .32:.,  412,  r.79, 
()22,  tî78,  (i79. 

Aboiiehouchous  (Draps),  275. 

Aboukir(Rued'),  478,  'm. 

Abreuvoirs    pour  oiseaux,  374, 

ôi:.. 

Absire(Nicolas),achète  une  lettre 

de  maîtrise,  403,  rCil. 
.\cacia,  arbre,  08. 
.\cadéinie  (rarchitecture,  r).")0. 

—  d'armes,  2,  .3,  T.,  232. 

—  des  Beau.\-Arts,   1.3(). 

—  de  chirurgie,  4.")1. 

—  de  coiffure,  179. 

—  de  danse,  ^iô,  402,  4.51,  r»50. 

—  dVcriture,  287,  'Cf.). 

—  française  (Dictionnaire  de  1'), 

4(1,  III,  1811,2(13,  210,  2i«i, 
30l,311,.317,3.-.(),380,407, 
488,  480,  .518, 527, 533, 547, 
503,  (MKi,  (i37. 

—  française  (Imprimeur  de  1'), 

305. 

—  des  inscriptions,  2(Î4. 

—  de  peinture,  2r>8,.'>01,.5.7j,.5(M. 

—  de  .Saini-Luc,  'M),  TU'ii. 

—  des  sciences,  llfi,  2(X),  270. 

—  Au  palais  du  Louvre, 
722.  —  Sur  les  canifs,  540. 

—  Sur  les  caractères  de 
musique,  370.  —  Sur  les 
mines ,  487.  —  Sur  les 
parapluies,  .543.  —  Sur  la 
soie  des  araignées,  648. 


Accents,   inventés  par  Geollroy 

Toiy,  28.5. 
Accessoires  de  théAtre,  4. 
Accommodage  des  cheveux,  .503. 
Accouchements,  5,  llii,  62.5. 
Achat  du  métier,  47,  188,  180. 
Aohery  (Luc  d"),  62,  r)81. 
Acier.  .")08. 

—  (Bouteilles  d'^,  l(k5. 

—  (Casseur  d"),  .kH. 

—  (Fabriques  d"),  6. 

—  (Gravure  sur),  3(50. 

—  (Miroirs  d"),  488. 

—  remplace  le  diamant,  261. 
Aclociiue,    marchand    de    mou- 
tarde, 405. 

Acteurs.  >'û.  —  Condamnés  par 

l'Kglise,  'X}\.  —  Parlant  au 

public,  510. 
Actrices,  247.  —  Portent  seules 

des  Cillerons,  121. 
Acy-en-.Multien,  104. 
Adam,  le  harpeur,  381. 
Adjudications,  7,  8. 
Adoniram,  architecte    de  Salo- 

mon,  301. 
A<lresses  (Bureau  d'),  5(38. 

—  (Cartes  d"),  101,    102,    103, 

240. 
Adrien  (Pierre),  écrivain,  287. 
Adversins  (Draps),  274. 
Aérostats,  8. 
AlVaires  (Agents  d'),(i51. 
Affichage,  8,  233. 
Affiches,  (X)5. 

—  bijoux,  216,  .322. 

—  (Petites-),  5(57,  568. 

—  de  Paris,  5<J8. 

—  de  théâtre,  510. 
Affinage,  0. 
.'MTorage,  9. 

AlVry  de  la  Monnoye,  2(54. 
Allïits  pour  canons,  151. 
Agace  la  Françoise,  sage-femme, 

(Î2.5. 
Agate,  448,  .'.08. 

—  (Falsification  de  1"),  81. 

—  (Pommesàrefroidir  en),36-4. 

—  des  mosaïi|ues,  402. 

—  ou  porcelaine,  582. 
Agneau  (Boyaux  d"),  107. 

—  consommation,  70. 

—  contrôleurs,  109. 

—  (Fourrure  d'),  342. 

—  habillage,  1(32. 

—  (Laine  d'),  141,  14.3,  161. 

—  (Marchands  d'),  .504,  724. 

—  pascal,  .37,  3!',  40. 

—  (Peau  il),  .545,  .îVi. 
.\gnès   la    Cauche,    couturière, 

472. 
Agrafes,  216,  312,  322,  506,  7(!8. 


Agrémens,   sur  les    vêtements, 

480. 
.•\grier.  \'oy.  Champart. 
Agrippa  (Corneillei,  40. 
Aguesseau  (Chancelier  d"),  305. 
Aigle  (Kue  de  1'),  'AKK  3;i7. 
Aigles,  3(57,  54.5. 
.\igre  de  cèdre,  boisson,  434. 
Aigrettes,  576. 
Aigrun,  11,  340. 
Aiguières,  40,  315,  410,  .5!r2. 
Aiguillats  ou  chiens  de  mer,  581. 
Aiguille  de  mer,  boussole,  104. 
Aiguillerie  (Kue  de  1"),  11. 
AiguiUes,  11,  .37,  .501,  508,  76.3. 

—  (Quarteron  d"),  (507. 

—  (Tapissiers  à  1"),  680. 

—  (Travail  à  1"),  74. 
Aiguillettes,    11,   38.   ITJi,    160, 

'■m,  548,  563,  708. 
Aiguillon  (Duchesse  d'),  .535. 
.\il,  crié  dans  les  rues,  12,   180, 

340.     —    Fauconnier   doit 

s'en  abstenir,  320.  —  Voy. 

Aulx. 
Ailliée,  sauce  à  l'ail,  748. 
Aimant  (Propriétés  de  1'),  297, 

511. 
Airain,  508. 

Aires  (Gardes  des),  3.55,  356. 
Ais  (Scieurs  d"),  634. 
.Vissaulc.  Voy.  Aisseau. 
-Visseau,  sens  de  ce  mot,  231. 
.Visseule.  Voy.  Aisseau. 
.Vix  (Chanoines  d'),  .551. 
Ai.\-la-Chapelle,  15. 

—  (Aiguilles  d'),  11. 

Alain,  portier  de  Jeanne  de  Na- 
varre, 672. 

.Vlambic,  30. 

Albo  (Duc  d'),  1(54. 

Albert  de  BoUstadt,  10,  (52,  Ko, 
2(i5,  207.  .308,  52'.(. 

Alhret  (Hûtel  d'),  65'2. 

—  (.leannc  d'),  505,  517. 
.Mbiicasis,  10. 

Alcrippc  (l'iiilippe  d'),  220. 
.\ldrlii).',t;ravcur  géographe,  3(i9. 
.Menton  (liougran  d").  If). 

—  (Comtesse  d"),  en  1202,  HK), 

672. 

—  (Dentelles  d'),  2.52,253,716. 

—  (Diamants  d'),  82. 

—  (Duc  d'),  300. 

—  (.Messager  d"),  772. 
Alênes.  12. 
.Vlexandre  Vil,  pape,  (.20. 

—  Café^,  110. 

—  (J.),  388. 

—  (.M"""),  faiseusedemodes,504. 
—-de  Rhodes,  680. 

—  (Robert),  6Z5. 


796 


TABLl';  DJvS  .MATIEKJ-;S 


AlexaoJrie,  17,  Iti. 

—  (Dr»|i.s  iD,  »ai. 

—  (PluuifH  il").  ÎCir 

—  (Slli-rr  .i'),  til-'. 

Alexis,  p.itruii  des  ohainoliors, 

VM. 
Alfort  (K-i.le  vctorinairod'),727. 
Alger,((:ii.i-rm  .1"),  Kt). 

—  (Kuonges  <i'),  I^lit. 

—  (l'Iiiiiies  J'^,  .>7tl. 

Aljfieri  (l'ietro).  <ltJcor.-iteur,  247. 
Alioaiite  (Aiiis  d"),  7tri. 
Alii'iior  do  l'oitiers,  V.iH.  V.C 
Aliellc.  cariumanoion,  12*.'. 
Aligro  ill.;(U-ld').  («1. 
Alips,   naine   «l'isabciu    de   Ka- 

viére.  lOS. 
Alis  do  N'aleiiciennes,  IH. 
Alisier  (Barils  enj.  6S. 

—  (Fruits  de  l'i,  7r>l. 
Alixandro   (Vincent),    serrurier, 

(H2. 
Ali/,  (l'aiii),  S»i. 

Allain  (Andri?),  charcutier,  192. 
Alleaume,    uoncossionnuire  des 

eaux  minérales.  27!t. 
Alleniaj;'nc  (Cheveux  d'),l«iti. 

—  (Colle  forte  d'),  \m. 

—  (Doguins  d"),  Iti". 

—  (Draps  d'),  272. 

—  (Flûtes  d"),  4!I7. 

—  (Futaines  d"),  M\). 

—  (Jouets  d"),  410. 

—  (Métaux  d'),  487. 

—  (Modo  des  paniers  en),  538. 

—  (Modes  françaises  en),  Sfô. 

—  (l'iumes  d').  .57(5. 

—  (Poêles  d'),  .578. 

—  (Quincaillerie  d'),  .H23,  «10. 

—  (Toiles  teintes  d"),  47it. 
.Mlemande  (I-anguc),  421. 
Allemands,  lOit. 

Alletz  (l'.-A.),  489,  574.  (•)28. 
Alliance  (L'),  cabaret,  115. 
.Mliance  entre  commerçants,  Sj2. 
..\lloiere.  Voy.  Aloière. 
AlloiinKe,  13. 

.Mlunitilles,  sens  de  ce  mot,  339. 
.■Mlumettes,  13. 

—  (Crieurs  d").  7f>2. 

—  (.Marchands  d'),  13X. 
.'Vlmanachs  (Oieurs  d'),  7tVi. 

—  imprimés.  3l%K 

—  dos  postes,  318. 
Aloière,  bourse,  103. 
Alouettes.  '^3. 

—  ((Commerce  des),  .51.5. 
Alpes  (Thé  des),  me. 
.Vlun  ((Commerce  de  1'),  14. 
.\madou  ((iommcrco  de  1"),  14. 
Amandes,  .')()7,  7(«. 

—  (Huile  d'),3yi. 
Amandiers  (Rue  de.s),  583. 
Ambassadeur   (Herbe  à   1'),  ou 

tabac,  (îCC. 
Ambassadeurs,  avaient  droit  de 

pour,  344. 
Ambassadeurs    (  Introducteurs 

des),  404. 
Ambassadeurs      extraordinaires 

(llotcldes),  .T)7. 
Ambe/ar  (I,.  etC.),  jurés  trom- 

jiettes,  710. 
.-Vmboise  f  Messagers  d';,  772.778. 
Ambre,  2!l9,  .508. 

—  (Boisson  d"),  434,  437. 

—  (Gajres  garnies  d"),  :173. 

—  (Ouvratres  en),  r>5l,  ri70. 

—  (Travail  de  1"),  2r.li. 

—  (Usage  de  1'),  .5i(> 
Amelot,   ministre  de  la   maison 

du  roi,  iS3. 


Amelot  de  la  Houssavo,  11,  5â9. 

Ami-rique.  K.5,  I2!t,  i'iO. 

—  i(;.irrièrÉ'8  d").  .573. 

—  (l'ierro  néphrétique  d"i  440. 

—  (l'iàire  expédié  en),  .573. 
Améthyslos,  508. 

Ainùlon,  14,  i:i8,  100,  300,  .59:}, 

7(i8.  ' 

Amiens  (  Houracan  d'),  !I9. 

—  (Canielin  d"),  l'iJ. 

—  (Laine  d'),  3ftl. 

—  (.Marchands  d'),  7.52. 

—  (Uevéches  ()■),  270. 

—  (Serfro  d'),  &.I. 

—  (Tisserands  d'),  4.35. 

—  (Ville  d'),  115. 

—  (Voiture   de    Paris   à),  7(15, 

772. 
.\nurauté  (Huissiers  de  1"),  ',V.t2. 

—  (Tribunal  de  1"),  14. 
Amis  (Couteaux  d"),  22(1. 
Aniphou  X  (  .M"' ),ses  liqueurs, 4.'i8. 
.Vinsterdam,  11(1. 

An  (.lour  do  1"),  22.5. 

Anatomie.  Voy.  Cabinets,  dis- 
sections, etc. 

.^natoiniques  (Pièces),  116. 

Anceau,  fontainier,  31. 

Anchois,  (ïK),  748. 

.'Vncienne-t^umédie  (Kue  de  1"), 
115.  117,  120,  264,  .3G5. 

Anciens  (Maîtres),  14,  .57,  07,  98, 
l.-)8,  161,  457. 

Ancre  (.Maréchale  d'),  121. 

Ancres,  15,  40. 

Andelle  (Hois  d").  87. 

Andelys  (Ives),  272,  <  (2. 

Andenncs  (Forêt  d"),  3.5tt. 

Andouilles,  94. 

.\ndrault,  boulanger,  98. 

Andrieu,  joueur   de   trompette, 

Androsmane  (Chapeau  à  1'),  142. 

Andry  (Docteur),  tiill. 

Ane  (Cuir  d"),  '233,  23!),  243, 353. 

—  monture,  127,  128. 

—  le  peccata,  183. 

—  (Selles  pour),  73. 

—  (Viande  d'),  '.)2.  1(55.  _ 
.\née,  mesure  agraire.  417. 
.\némie.  43il. 

Anesse  (Lait  d"),  419. 
.\neth,  plante,  4.37. 
.•Vnge(Eaa  J").  114. 
.Angélique  (Eau  d').  -138. 
Angelots,  fromages,  767. 
Angers  (Chartes  à  jouer  d"),  129. 

—  (Cocho  pour),  772. 
.■VngerviUe  (D"),  coiireiise,  178. 
Angivillers  (Comte  d'),  118,  427. 
Anglais,  a5,  (ï),  109. 

—  à  cheval,  310. 

—  Jardins,  2.59. 

—  (Nicolas  1'),  432. 

—  (Professeurs  d"),  421. 

—  (Rue  des),  772,  773. 
Anglaise  (Coutellerie),  403. 

—  (Littérature),  421. 

—  (Paniers  à  1"),  5.38. 
Anglaises  (Dames),  -'lôl. 

—  (Pipos),  571. 
.Angleterre,  1 16,  251 . 

—  .Aiguilles,  11. 

—  .Vnimaux  féroces,  18. 

—  Bassinoires,  1.54. 

—  Bavette,  74. 

—  Caleçons  (.Mode  des).  122. 

—  Cheveux    (Vente   des),  166. 

—  Colle  forte,  180. 

—  Crayons,  232. 

—  Dentelles,  2.52,  ;£i3,7l(i,  717. 

—  Dogues,  1(Î7. 


Anglcii'rre 

—  Draps,  272,  27.5,  276,  507. 

—  Duvet,  22(1. 

—  Edit  de  Nantes,  292. 

—  Epingles.  .'JOH. 

—  Euiin,  487. 

—  Flanelle.  27(5. 

—  .lardin.s.  ^.59. 

—  Jouets,  410. 

—  laines,  418. 

—  laminoirs,  419,  420 

—  Métier  à  bas,  09,  90. 

—  Molletons.  -l'.O. 

—  .Mouuirde,  7.31. 

—  ().seille,  7(i7. 

—  Paniers  boudants,  .5,38. 

—  Papiers  jiciiits,  .542. 

—  Piano,  ôiO. 

—  Pierres  à  aiguiser,  7.52. 

—  Plond),  487. 

—  Plumes  d'acier,  .540. 

—  Quakers,  603. 

—  Quincaillerie,  323. 

—  Rhinocéros,  15. 

—  .Serges,  479 

—  Sténographie,  6fi2. 

—  Tabac,  (m. 

—  Thé,  im. 

—  Velour.ç  de  coton.  7<3. 

—  (Voiture  pour  1"),  773. 
Voy.  Londres. 

.Angoisse  (Poires  d").  .349,  751. 

Angoubert  (Poires),  7()8. 

.Vngoulême. 

Duchesse  :  mère  de  Pram-ois 
1",  296.  — F]  lie  de  Henri  11, 
438.—  Belle-tille  de  Charles 
X,  102. 

—  Papeteries,  292,  541. 

—  (Voiture  pour),  772. 
Anguilles  (Pâtés  d').  5fi2. 

—  (Pèche  des),  .5.5(),  .580. 
Anjou  (L'),  481. 

—  (Ardoises  d'),  718. 

—  (Duo  d').  373,  019. 

—  (Hôtel  d"),  273. 

—  d.ind'),  4.37. 

—  (Quai  d").  59. 
.Animaux  curieux,  15. 

—  dressés,  16. 

—  féroces,  17.  181,  182. 
Anis.  plante,  18,  194. 

—  ((trieurs  d").  750,  765. 

—  (Eaux  d'),  434,  437,  4'«. 
Anne  (Sainte),  patronne  des  gan- 
tiers, iiii.  —  Des  menui- 
siers, 36.  —  Des  parfu- 
meurs, 547.  —  Dos  tour- 
neurs, 702. 

Anne  d'Autriche,  .5. 8.3,  2S0,  iffi. 

—  son  écriture.  28.5. 

—  embaumée,  32.5. 

—  ses  parfums.  547. 

—  son  portrait,  4.39. 

—  son  soufflet,  t>53. 

Anne  de  Bre(agne,  83,  84.  29(t. 

—  son  entrée  à  l^ns,  645. 

—  inventaire  de  ses  biens,  470. 

—  son  luthiste,  447. 

—  médaille  qui  la  représente, 

473. 
.Anneaux,  18. 

—  fabriqués  par  les^épingliers, 

.308. 

—  par  les  fermailters,  .322. 

—  par  le«  fondeurs.  31^2,  ^3i. 

—  vendus  par  les  merciers,  .507. 
Anniversaires  royaux,  478. 
Annonces,  l!l2. 

—  lumineuses,  18. 

—  représentées  par  les  crieurs. 
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AnnoDciades  de  Popincourt.  Hi\ . 
Aiinoni-iation  {[.').  504,  7;V). 
Aniiiit'l  ilo>  iiiarchauds,  18. 
Anoblissenieiius,  'JTi. 
Anroiix  (Nicolas),  tiG. 
Ansl.on  (Sailli),  (W. 
Anse  du  nanier,  2i2. 
AiitirhaiiiDre  du  roi.  Wi. 
Aiitiii  (Duc  d"),  .{18. 
Aiitiocho  (l)iapre  d").  '"0. 
Aiitiiini-  (Sailli),  3<">8.  718,  721. 

—  l'airon  des  gr.iissiors,  3*58. 

—  —  lueurs    de    pourceaux , 
718. 

—  — vanniers,  721. 
.\nvore  : 

—  Gazette,  117. 

—  .lardin  zoolo^iquo.  l!>. 

A  11  viUo(l)'),iugéuiour  géographe, 

Aoùi  l.\nis  d'i,  "*). 

—  (Han  ou  loi  d'i.  18. 

—  (Notre-D.uue  de  la  mi-),  'M. 

—  (Fête    de     1»    sainte    croix 

après),  ti28. 

—  (Saint  Pierre  en  Goule),  18. 
Aportisos,  18. 
Aphrodisiaques.  l'S!. 
ApuUou  (Caféd').  llH. 
A|i(iplexie  iKennde.s  contre  I'), 

KXI,  -^iC.  (;>;.  1185». 
.\postoliques  (Notaires),  503.  ' 
.\postropne,    inventée    par    G. 

Tory.  28.">. 
Ajiothicairos,  st;ituts,  ml  ot  s. — 

Editsde  177ti.  783. 78-1,787. 
Appétit,  hareng  saur,  ;j80. 
Appi)ri-l'aris,  lil. 
A|.iirenti,  231,  2;i3. 

—  (Rachat  do  1'),  22. 

—  (\entc  ou  cession  de  1'),  22, 

;«5. 

.\pprentissagre.  22,  130. 

—  Se  racheté.  U'à>. 

—  Formule  de  contrats  : 

—  Cordonniers.  .'W. 

—  Merciers.  3). 

—  Tissutiers  li?7. 
.\pprots(l'einiure  d").  31. 
Aqueducs.  31. 

.Vqiiiii      (  D'  )  ,      médecin      de 

Louis  XIV,  ."ilO. 
.\rabe  (Or).  .J18. 
Arabes,  203. 
Arbal.>te,31,  .32,  »},  43,  4.\  iW. 

—  (Rue  de  ]•),  21.32,  t'iS. 
-Xrbalétriers  ((Compagnie  ot  jar- 
din des).  32. 

—  (Hue  des).  32. 
Arliaut  (Thoinoi),  (72. 
Arbitrages.  ICI.  28(i. 

.\rbre  sec  iRue  do  1'),  171,  332, 

311,384. 
Arbres. 

—  pour  calculer,  108. 

—  de  cire,  174. 

—  (Klagape  des),  2!^. 

—  (Marchands  d"),  !flt  40<i,  :*>2. 

—  pour  la  marine,  181. 

—  (Pont  aux),  ."yy. 
Arc,  31,  as.  ir>,  KIO. 
Arcane,  32. 
Archal,  32,  ôl,  73. 

—  (Roucles  en).  i>4.  .332. 

—  (Boutons  en),  KXi. 

—  (Ferniau.x  on),  322,  332. 

—  (Richard),  32. 

—  (Traifiliers  d'),  713. 
Arche  de  Noé,  f>l(l. 

—  —  Surnom  lionne  aux  gar- 
gotes. 'S>U. 

Archets,  32,  :!8. 


.Vrchevèque  i Imprimeur   de  1"), 

—  (Chapeau  d").  r>48. 
.\rohitectes,  leurnombreen  Ili7.3, 

'£>[. 

—  et  les  cheminées,  .TiO. 
Arciiitocturd  rustique,  li22. 
Archives  (Roîtes  à).  128. 

—  (Ganlos  îles),  ïi»). 

—  des  corporations,  113. 
.\rcis  (Rue  des),  1.30,  377,  :>27. 
.Vrçon.  instrument.  ;i3.  121). 

—  do  scUe.  Sti.  Uc',  un.  :.(i(l. 
.Vrciioil  ((^arrières  d'i,  127,  4liO. 
.\rdennos  (.Ardoises  des).  718. 
Arbiisies  (.\lart-hé  aux),  î)(2. 
Ardente  (F,nu).  2<'iri. 
.\rdoisos,a3,  31,231,  718. 

—  (Tablettes  d'),  ««1. 

—  (Tailleurs  d').  675. 
Arvenson  (Comte  d"),  :U». 

—  (.Marquis  iD.  2?2,  283,(158, 

IK>7,  fiCvS,  ti78,  ti81. 
.\rgent  (Marils  d"),  (18. 
-r-  blanc,  518. 

—  bon,  34. 

—  contrôle  el  visite,  lift). 

—  exportation  interdite,  1U8. 

—  (Kennaux  on),  322. 

—  en  feuilles,  73. 

—  (Marchands  d"),  518. 

—  (.Miroirs  en),  488. 

—  (Poids  pour  1"),  t)7!l. 

—  (Poneurs  d'),  588. 

—  (Sacs  à),  (125. 

—  sec.  31. 

—  tablettes  à  écrire,  66(). 

—  (Tireurs  d"),  (516. 

—  titre  légal  au  m.  à.,  518. 

—  valeur  au  X1V«  siècle,  .%^4. 

—  verre,  8,t1. 

—  vieil.  2 lit. 

—  vil",  .=)(»7.  . 

—  (\isiie  de  \\ lOSli  '  ' 
Argentan  (Point  d"),  717. 

—  (MessagiT  d'),  772. 
Argenterie  :  nettoyage,  (i2.i. 

—  officiers,  178.' 
.Vrirenteuil  (Hac  à),  ."JgË. 

—  (Rue  d'),   77."). 

—  (Vin  d-),  .-)32,  732. 
Argentine    (Poudrc)i,    pour   les 

cheveux,  "iltS. 
Argenture,  .34. 

—  sur  cuir,  26i(. 

—  sur  métaux,  2ii!). 
Argonnc  (Bonaventurc  d).  Voy. 

\igneul-.\larviUo. 
Argots.  \ov.  Ergots. 
Ariége  (Or'daiis  1"),  487,  .")27. 
Ariiliiiiétii[ue,  llii,  28(i. 
Arlande    (Lampes    du    marquis 

d"),  121». 
Arlequin,  232. 

—  (Chien),  li'i7. 
Armagnac,  (Hidel  d"),  09. 
.\rnii;c  française,  01."). 
Arménie  (Coion  d"), 328. 
Armes  (Roi  d"),  i>£i. 
ArinoiriS,  r,8,  ;^i»l. 
Armoiries,  3t),  41,  80,  111. 
Armoisin,  drap  de  soie,  (>4!(. 
.\rniorial  général,  '.Vi. 
.Vrniure,  étoM'o,  r)20. 
Armures,  41,  132,  :«<2,  44». 
.\rnav-le-I)uc  (Diligence  pour), 

'779. 
Arnetal  (Rue  d"),  407. 
,\rnolfiiii,  acadéniislo,  3. 
.\rode  (Niiolas),  orfèvre,  571. 
Arpajon  (S.-et-(i.),  271. 

—  (Charrette  d").  778. 


,\rpont,  mesure  43, 
.\rquebusade  (Kaii  d"),  l).")ti. 
Arquebuse,  ;«,  43  et  s.,  IW,   KH), 

mi 

.\rquobuse  (Porte-),  .')84. 
.\rquebusiers  (.lardin  dos),  14. 
.Vrracliart    (Jacques),    uciilislo , 

TiO".!. 
Arr.is  (Miiiirroaii  d"),  ioi. 

—  (Dentelles  d').  2.">.3. 

—  (Marchands  d'),  752. 

—  (Serge  d"),  47il. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Arrode  (Famille),  072,  ()73. 
.Vrro.sage  de  Paris,  44. 
.\rrosoirK,  071. 

.\rs  (Pain),  9(). 

Arsenal  (Bailliage  de  1"),  45.  XS^. 

—  (Bibliothèque  do  1"),  77,  218, 

24il,  42.'). 

—  (Chambre  de  justice   à  1'), 

4'.<2. 

—  (.lardin  do  1'),  405. 

—  (Mail  de  1").  :m. 

—  (Salpêtre  de  1"),  030. 
Arsenic,  277. 

Arsis  (Rue  des),  073. 
.Vrliehaiit  (Pain),  i^i. 
Ariiiicos  (Feux  d').  \'oy.  Feux. 
Artifices  à  feu,  45. 
Artillerie,  44,  45. 

—  (.Musée  d'),  4.3,  110. 
Artois  (Chiens  de  1"),  107. 

—  (Comte  d"),  en  121)2,  lUO,  24.3. 

—  —,  en  l;«3,  307. 

—  —,  vers  1780.  548. 

—  (Mahaut  d"),  KKi,  2.5!>. 

—  (l'orio  au  conito  d'),  07.3. 
Voy.  Comtesse. 

Arts  (Café  des),  Ui». 

—  (Faculté  des),  75,  458. 

—  (Maître  es),  458. 
.\sccnseurs,  10. 

.\scoiision  (Fcto  do  1").  73,  202. 
.■Vseot  (Serges  d").  r)07. 
Asnières  (Bac  à),  5X2. 
.'\sporgos  (Culture  des),  001. 
.Vspio  (Huile  d").  .510. 
Asiurants  à  la  maîtrise,  4(j,  5:?, 

157. 
Asseliii  (.1.),  lissutior,  liJ7. 
Assoline,  sage-fcmtiÉO,  025. 
Asselol,  lingèrc,  470. 
.Assemblée  législative,  114. 
Assemblée  nationale,   157,  208, 

0(i2. 
Assiettes  :  D'nbor<l  représenu'os 

par  les  tranchoirs.  !K),  224, 

—  d'or  et  d'argent  de  Charles  V, 

524. 

—  d'or  de  Louis  XV.  204.  318. 

—  jouets,  410. 

—  vendre  le   vin    à    assiettes, 

7:î2. 

—  (Casisoiir  d),  i'>ii2. 
.Vssompiioii  (Dames  do  1'),  401. 

—  (Foie  de  V),  .">04,  .550,  02.3, 

7(H),  7r>0. 
Assoucv  (C.   d'),   sur  le  sucre, 

012. 
Assurances,  40. 
.Astcsan  (Antoine),  530. 
.\sthlov,  écuyer  anglais,  200. 
Asthme,  4riO. 
Astrales  (Lampes),  4."jO. 
.Astres,  50,  51. 
Astrologie,  10  et  s. 
Ateliers  du  Louvre,  440.  —Voy. 

(ialerios. 
Atours,  coill'iires,  51,  .52,  140. 
.Aires  de  cheminées,  .'(.3. 
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Attoi^uint  (l'iorre),  librtiiru  ut 
mipriiutfur,  'V.n,  SS". 

Attoudiint  inuitriKO  (i-uin|>»Knon), 
ISÎ. 

Altunif  (S«;iu.iiiie  île  1"),  ."i,"}. 

Atirapo  (('iiiiie;iiix  «),  22»). 

Aubeuiuii  (\oiiuro  [loiirV  772. 

Auberge,  3iH  ■ 

—  (SiTVanU's  il),  Cii  i 

—  (Valeis  d"),  73». 

Aubert,  raarch.iriil  de  |>  ijiicr.s 
[loiiiUi,  r>'i2. 

—  fiurAf  «lu  poids  le  roi,  570. 
AiibervilliiTii  (Navets  d'),  7Ci;j. 

—  (raiiii;  d),  :m. 

.Vubicrs  (Vuiluro  pour  les),  77.1. 
.Aubijîiié  (.Agrippa  d'),  214,  2i."), 

.\iibi^ny  (NoiUire  poiir),  77.'?. 
Aulinot    (Hujrues),    prévftl    de 

.  l'axi.s.  2;kj,  31H,  37,3. 
Auhrv-lo-noiiLlKT    (Kue),    A."V), 

"77:i,  77:>. 
Aiiilionciers  de  l'hôlol  di-  villi', 

392. 
Aiidis,  roillt'ur,  17S. 
.\iidriui  ((;iaudi'),  pt'imrc,  JSKI. 
Audrv  (Nicolas),  182. 
Aiiferiic  (l'erlui.s  d'),  13;3. 
Augo  (Bœufs  du  pay.s  d'),  502. 

—  (CoMiiossf  d'),  -kn. 

—  (Fromatros  d'),  707. 

—  (l'ays  d'),  76. 

—  (l'o'rie-),  ri84. 
.\ugicr  (Famille),  (373. 
.\ugu.sliiis(l^  saignée  ohoz  les), 

.')OSi. 

—  (Quai  des),   3(i!l,   iO'.l,  018, 

713,  749. 
\ov.  lirands  et  Petits-Augus- 

tins. 
Auguslinos  anglai-sCs,  ■i(')l,."iri. 
Aulnov  (M"'  d  ),  7;U. 
Aulx,  (ilO. 

—  (.\lesuroiu-s  d"),  483,  48-4. 
Vov.  Ail. 

Auniale  (S<ir?e  d"),  ^39. 
.Aniiioni',  oflico  religieux,  r>.'5. 

Auiiionièi-fs.  uu.  2.)l.  :*r,. 

—  (Faiseuses  d'),  .').! 
Auuionl  <Uue  d'),  2()4. 

—  (Hôlol  d'),  W),  713,  72<.). 
,\umusse,  coiffure.  M,  Bit,  li'i, 

1(50. 
.\uno,  bois,  50. 

—  mesure,  38,  ;?S  1,54,83,007,070. 
Auricalque,  32. 

Aurillac  (Dentelles  d'),  ;S?,  253. 

—  (Orgues  d'),  .520. 

—  (Voiture  pour),  772. 
Aury  (Augustin),  graveur,  371. 
Aiileresse,  fabriaini  de  bleu  de 

Prusse,  87. 
Auteuil  (Bachot  d"),  57. 

—  (Vins  d").  ~»2. 

Auiier    (Léonard),    coiflcur   de 

.\larie-Antuinette,  179. 
Autographes  do  Louis  Xl\',  0.35. 
.Aulornaies,  55. 
Autoniiu3,  51. 
Aiilran  (Harthcleiny),  tailleur  de 

Louis  XIV,  0'r8. 
.Vutriche  (Serins  d"),  (>;}'.). 

—  (Rue  d"),  i'M). 
Autruche,  17. 

—  (Duvet  d'),  141. 

—  (l'iumes  d"),  575,  570. 

—  (Rue  d"),  072. 
Autun  (Voiture  pour),  77.'f. 

—  (Collège  d"),  4.32. 
Auvard,  505. 
.\uvergnats,  033. 


.Auvergne:  RagAne.r>32, 

—  Blandureau,  349. 

—  (larles  A  juuor,  I2!l. 

—  Caves,  .'«i'i. 

—  (Ihativru,  141. 

—  Draps,  2iij. 

—  PUaiiiiuMi,  47'.'. 

—  Fromages,  'MX,  7ii7,  770. 

—  .largons.  Si. 

—  I'a|>eterics,  292. 

—  IVaux  de  lapins,  5,'>5. 

—  l'omnios.  74}). 

—  Vaches,  mn. 

Auvray,  jioiHe  satiricpie.  2S7. 
Au.vorre,  71.. 

—  (Coche  <l'),  71. 

—  (Dentelles  d"),  2.53. 

—  (\oitures  jiour),  772,  779. 
Auxoirs  (Voilure  pour),  7T.I. 
Auzou,   l'abrirani   d'yeux  artifi- 

ciels,  li-i. 
Avo-Maria(Kglise de  l"), 240, a'i3. 
Avènenieiits  royaux,  207,  404. 
Aversins  (Drajis),  2(4. 
Aveugles  (Caté  des),  119. 

—  (linpriuàoiie  desjeuues),3',ri. 
Avignon,  005. 

—  (Draps  d"),  I>Î9. 

—  (Gazette  d'),  117. 
Avions,  3!.»,  .50. 
Avoine,  .57,  108. 

—  (Contrôleurs  d),  200. 

—  (.Mesure  pour  1").  88. 

—  (l'aiu  d'),  95. 

—  (Le  pon  à  1").  009. 

—  (Prix  de  1"),  4H1. 
Avoir  de  poids,  21,  57. 
Avoir  de  ]irix,  57. 
Avorteniems,  ()27. 
Avranehes  (Voiture  pour),  772. 
Axonge  tiuMi.iiue.   IHO. 
Aymar    (.Jacques  i,     rh.didonian- 

cien,  ti22. 
Avzac  (F",  d"),  254. 
Azincourt  (Bataille  il"),  420,  5(v3. 
Azur,  couleur.  219. 

B 

Babelin,  oculiste,  ,55,  TiY.t. 
Babelon,  370. 

Babines  (Racleurs  dei,  OU. 
Baboue,  sens  de;  ce  mot,  302. 
Bac  (Rue  dui,  107. 
Bacci  (André),  732. 
Bacheliers. dans  les  corporations, 
57,  158. 

—  En  médecine,  473. 
Bachots,  bateaux,  .57. 
B.ichoues  ou  baquets,  702. 
Bacon,  sens  de  ce  mot,  58. 
Bade  (Bains  de),  204. 

—  (.losse),  imprimeur,  214. 
Badelaire,  101,  33!l. 
Badine,  canne,  123. 
Bagdad  (Draps  de),  649,  050. 
Bagneux((]arrières  de),  127,  4!)0. 
BagMolet.  3'.>5. 
Baguenaudior,  411. 

Bagues,  bijoux,  lis. 

—  (Courses  de),  570. 
Baj^uettes,  bijoux,  .58. 
Bahuts,  meubles,  ,58,  4tî(i. 
Baignoires  :  en  bois,  59, 244, 315. 

—  en  cuivre,  59.  154. 

—  pour  3  personnes,  00. 

—  î>our  4  personnes,  154. 
Baillet  (Rue).  384. 

BaiUeul  (Famille  de),  019,  020. 
Bailli  d'épéc,,  à  l'Arsenal,  (SO. 
Bailliage  de  l'artillerie,  t)30. 


Haillif  (Rue),  .'0^2. 
Baillv  (Antoine),  478. 

—  (  Klienne  île».  07.3. 

—  (."Sylvain),  517. 

—  marchand   de  scaphandres, 

0.U 
Bain  (Or  en),  518. 
Bains   chauds,  58,  r>!),  1)7,  204, 

314,31.5,344. 
Bains  froids,  Ti).  ai. 
Bains  do  vapeur,  310. 
Balais,  01),  {c.l,  ll'A. 
Balances,  37,  .38,  61. 

—  publiques,  ("O,  (il. 

—  signe  du  zodiaque.  49. 

—  ((Conservateurs  des).  350. 
Biilandras.  542,  .")8-4. 
Balaruc  (Kaux  de),  27.),  2S(I. 
Balayage  des  rues,  I il,  522,  523. 
Baib'i  (.lean).  0.55. 
Baldaquins,  233,  047,  049. 
Ballard    (Robert),     graveur    m 

caractères  pour-  ^a  mu  - 
sique,  ;i09,  370.  .'397,  .5()4. 

Balle  (Pain).  '.  (i. 

Balles,  vendues  par  les  niorciers, 
:i)',  7,55. 

—  faites  par  les  pauiniers,  5.">2. 

—  de  plomb,  575. 

—  (Porto-),  .584. 

Bàle  (Plan  de  Paris  dit  de),  3()2. 
Baleines  (  Lesjau  moyen-âge,  581 . 

—  Kmploi,  104,  217,  2&,  2î*\, 

t;70. 

—  (Fanons  de;.  4.32. 

—  (Lard  del.  7C)fi. 

—  (Pèche  de  la).  01,  02. 
Ballets,  02,  245.  448. 

—  à  l'Opéra,  459. 

—  du  roi,  448. 

—  (Uiiirlaniles  pour),  .570. 
Balleux(Jean).  i-i,  iS. 
BalloMs(Faiseurs  de),,  ïlÙ.  , 
Bals.  478. 

—  (Location  d'habits  pour). 217. 

—  de  cour  (premiers;,  24.5. 
Bahazar.  maître  de  danse,  245. 
Balustra<lcs,  4:i8,  (i43. 
Bahi/.e  (Ktieniie),  152. 

Balz.ic  I  H.  de),  sur  les    turgo- 

tines.  7:i9. 
Banalités,  ;i-4l._         ,,,    ,;  , 
Bancs,  fabriqués  parles Huchiers, 

3i)l.  .         ' 

Bandages  herniaires, 37, 108,iQ9, 

Bande  (La  grande)»  violons  du 
roi,  402. 

—  (La  petite),  violons  du  roi, 

''"-■ 

Bandeau,  origine  du  corset,  2J5. 

Bandelel,  tailleur  de  Marie-Thé- 
rèse, femme  de  Louis  XlV, 

BanderoUes  pour  l'année,    270. 

447,  m;. 

Bannes,  iCi. 

Banneaux,  mesures,  88. 
Bannière  de  France,  40,  357. 
Bannières  (Ordonnance  dite  des), 
.37.  (1.3,  143,  420. 

—  (Registres  des),  0;5,  f>4,  05. 
Banipierol   (Jean),    orfèvre,    au 

Louvre,  440. 
Banqueroutiers,  coift'és  de  vert, 

2'20. 
Banquels  de  confréries,  [W>. 

—  aux  enterrements,  ,30ti,  550. 

—  interdits,  8(1.  158,  1.59,  100. 
Baiiqueltes  ou  trottoirs  du  Pont- 
Neuf,  554 

Banvin,  02. 
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Hapst  (G.).  448.  mK 
Bapli-mes.  "J8,  (LT),  (')27, 

—  royaux,  'l'H. 

—  (Layettes  pour),  l'W. 
HiiqiiPts.  fabriqués  par  les  cuve- 

liers,  1^44. 
Itar    (  Duchesse    (le),    sœur    de 
Henri  IV,  lf>l. 

—  -siir-Aube,  77;t. 

—  -10-0110,  im. 

Karadelle.  poseur  de  paraton- 
nerres, r>i5. 

Harailloii  (Jean),  costumier  de 
théâtre_,  4,  217. 

Haraquos  d'écoliers,  l'iS. 

Harbamusche,  1(18. 

Marbarie  (Côtes  do  la),  ilH. 

Marbaude,  boisson,  fï^i. 

Harbazan  et  Méon.  "X'. 

Barbe  (siiinte)  : 

—  l'atronne    des    boyatidiQrs , 

107. 

—  —  brossiers,  112. 

—  —  fondeurs  de  canons,  333. 

—  —  forts  de  la  douane,  .'Sffi, 
.Ti2. 

—  —  fossoyours,  '.\3l'>. 

—  —  paumiers,  553. 

—  —  salpètricrs.  (>30. 

—  —  sonnci(?rs,  (553. 
Barbeau  (Tour).  a">t>,  (i<l8. 
Barbeaux  (Pèche  des),  556,  580. 
Barbedor  (Louis),  écrivain,  "J8fi, 

'•(il. 
Barboreau,  médecin,  278. 
■BarbiTi,  inventeur  de  l'orgue  de 

B.irb.iri.',  .V,t). 
Barborini   (Entrée  du  cardinal), 

li'iii. 
Barbet  (Chien).   I»i8. 
Barbette  (Ktienne).  .'Ml,  7'i(l. 

—  (.loan).  ini. 

—  (Rue),  im. 
Barbeu-Bubours;.  .'fl'.'i. 
Barbier  du  nii  (1  reniier),18".t,  i50. 
Barbier  (.lacques  et  Chrisiophe), 

écrivains,  285. 
Barbiers  (Maître  des),  'inO. 

—  (Statuts  des),  77v>,  77fi. 
Barbot,  tapissier.  081. 
Barbon,  notaire.  ;^2. 

—  (Regnaut).  prévôt  de  Paris. 

rv?r,  R57. 

Bard.  sorte  de  civière,  W. 

B.irdeau,  planihe,  '^M. 

B.irégos  (Eaux  de),  T,i). 

Barette.  coitlure.  I'i3. 

B.iril.  mesure,  ()>>. 

Barillerie(Ruede  la),  fl8,?W. 

Barillets,:».  -  ',      ' 

Barils,  40,08.        'f 'y   ;  '  ' 

Barker  (Robert)!,'  înVénte'ur  dé's 
panoramas,  .538. 

Baromètres,  (i8,  (Ht. 

Baron,  aiueiir  dramatique,  '^■S. 

Barons(Tortils  desl.  H'i. 

Baroques  (Perles),  .ViS. 

Barrage  (Droit  de).  lV.<. 

Barréme  (François  de),  arithmé- 
ticien. 3'(,  286. 

Barres  (Port  des).  573. 

—  (Rue  des),  'lUI.  iir2. 
Barrés  (Rue  .les).  72. 
Itarretlcs  i<our  les  livres,  551. 
Barrières,  devant  les  hôtels,  <Î9. 
Barrois,  libraire,  'i.'tt,  5.39. 

—  maroquinier,  il'il. 

—  (Toiles  rlu).  (i!i7. 
Barthélémy  (saint),  202. 

—  (Anatole  de).  TjOI. 

—  l'Anglais.  724. 

—  tailleur  de  pierres,  118. 


Rarzizio  (Gasparino),  auteur  du 
premier  livre  imprimé  en 
Kranee,  201,  :W. 

Bas,  1(17,  .'lOO. 

—  de  Barbarie.  'i(K). 
--  de  h.ittes.  .««1. 

—  de  chausses,  155. 

—  de  chamois,  lïl. 

—  drapés,  !ll. 

—  à  éirier,  'W>. 

—  du  faiibour{{  Si-Marcoau,',tl. 

—  au  métier,  37,  (iil,  70,89,  90, 

162. 

—  (dri,  518. 

—  (Raccom inodeurs  de),  Ol'i. 

—  tricotés.  8i(,  91,  150. 
Vov.  Chausses. 

Bas  do  soie.  (Kl.  IL'8,  162. 

—  (Blanchissage  des),  8i\ 
Basane,  215.  'm,  ().'52,  (»>. 
Itiscule  (CoiUeau.x  à),  220. 
Baseilliac  (Jean),  ehinirgien,  4-'iO. 
Basiniére  (Le  sieur  de  la),  (KG. 
Basques,  220,  (Ïi3. 
Basquine,  origine  du  corset,  210. 
Bassan-re.  joaillier.  410. 
iiasse-ilii-Rempart  (Rue),  245. 
Basset  (Chien),  Un. 
Bassinoires.  lr>'i. 

Bassins  à  laver,  ou  cuvettes,  315, 

6:«. 
Bassompicrre  (Maréchal  de),  128, 

Basson,  instrument  de  musique, 

318.  '.'."O,  v.n. 
Bassoux  (  Ui  diligence  pour), 779. 
Bastille,  prison,  3<>3. 

—  (Fossésdela),  2!»i. 

—  ((ieiMiers  de  la),  302. 
Bîitaillard  (Charles),  (iOS. 
Bâtard  (\in),  7.32. 
Bateaux,  Tifi. 

—  de  bateleur,  72. 

—  deblanchis.seur,  85. 

—  (Bois  pour),  71. 
coches,  71. 

—  (Coiislniction  des),  71. 

—  (Déchargeiuunt    des),    240, 

247.  ' 

—  des  environs  de  Paris,  72. 

—  (Halage  des),  222. 

—  des  maisons  royales.  71. 

—  pour  Saint-Cloiid,  57. 

—  de  selles,  428. 
Voy.  Baehot.s. 

Bateiire   sens  do  ce  mot,  74,  257, 

281. 
Bâtiments  (Greffiers  des),  .371. 

—  (Toiscursdc).  725. 

—  du  roi  (Intendants  îles),  404. 
Batiste,  étoffe,  4.30,  4!lO,  0!)7. 
Bâtonniers  dos  avoc.its,  57. 

—  lie  confrérie,  l'.r». 

—  des  corporations,  4.57. 
Bâtons,  sens  de  ce  mot,  45,  225, 

;«;i.  403. 

—  à  doux  bouts,  44. 

—  de  commandement,  f!70. 

—  do  lit,  44. 
Bats,  t..3<>. 

BatUints  do  cloches.  071. 

Battoirs,  Wi,  i:58. 

Battre  le  cabas,  sens  de    cette 

expre.ssion.  200. 
Battu  (CendaJ).  049. 

—  (Or),  518. 
Baudeguin.  drap  de  soie,  049. 

—  (Claude),  eeinturior,  157. 
Bauderon,  apothi«iiro,  20. 
Baudoyer  (Place),  2'.lil. 

—  f  Porte),  1(^,  ?Ji).  375,  :^77. 
Baudriers  (Commerce  des),  131 . 


Baiidroirie  (Rue  de  la),  74. 
Bauloi(.lacqiics),  chiriir^ien,440. 
liaumo      du     eonimaiideur     de 
Permcs,  («Vi. 

—  lie  Fioravanti,  (Tili. 

—  tranquille,  iCiO. 

Baume,  pharmacien,  5l9,_irit). 
ISausire,  boiirroau,  100,  2;V.). 
Bayette,  étoffe,  74.  ___ 

Bayeux  (.Messagerie  de),  1 13. 
Bayonnetto  (Couteaux  h),  22iV 
llaiarstcniisptir  les  merciers,  478. 
Bazocho,  .">G,  75. 
Boauce  (Vaches  de  la),  5(ï). 
Boauchamp  (De),  maitre  de  bal- 

leUs,  (i2,  245. 
Boauchène  (Jean  de),    écrivain, 

285. 
Beaufils  (Arche),  149. 
Beaufort  (Messageries  de),  773. 
Beaugrand,  maître  d'écriture  do 

Louis  Xlll,  28:). 
Beaulard,  (louriste,33l. 

—  modiste,  490. 

Beanliou  (Jacques),  chirurgien, 
440. 

—  (J.-B.   -Vllais  do),    écrivain, 

28(i,  287.     __. 
Beaumarchais,  174. 

—  son  père,  388. 

—  ses  mémoires.  178. 

—  et  l'air  do  .Marlborough,  .505. 

—  (Boulevard),  4.50. 

—  (Voirie),  .522. 

Beauinont  (Louis  de),  et  la  vontc 
do  la  glace,  3()4. 

—  (Duc    de),    fils    do    Jeanne 

d'Albret,  50.5. 

—  Cartier  du  roi,  l'21i. 

—  la-Fcrrière,  321. 

—  sur-Oiso,  194,  773. 
Beautreillis  (Rue),  613. 
Beativais  (Boucherie  de),  93. 

—  (Collège  de),  7,  O'.lO. 

—  (Draps  de),  271,  2T). 

—  (Hôtel  de),  Wy. 

—  (Marchands  de),  752. 

—  (Messagerie  de),  705. 

—  (Tissus  de),  276. 

—  (Vincent  de),  01. 
Reauvilliers  (Hôtel  de),  405,713. 
Beauvoisin,  lévrier,  4.31. 
I^eaux-Arts  (Académie  des),  IM. 
hcc  de  corbin  (Cannes  à),   123, 

ZifJ. 

—  (Couteaux  à),  2'20. 
Becaire    (Henry),    cuisinier    de 

Jeanne  de  Navarre,  243. 
Boches,  outils,  ()7I. 
Beck  (.Moritz  von  der),  sauteur, 

0.31. 
Becket  (Chasuble  de  Thomas), 

050. 
Becquet  (Louis),  oculiste,  .509. 
Béeu    (Jeanne),     comtesse    du 

Barrv.  4tX). 
Béda,  médecin,  474. 
Bedeaux  des  Facultés,  475. 
Béguine  (Agnès  la),  26<i. 
Béguines,  75. 
Behrens  (C.-B-),  171. 
Beignets,  75,  348. 
Befair  (Cabaret  du),  115. 
Bolamy.  _plumassicr,  (5(30. 
Belette  (Fourrure  de  la),  342. 
Belgique,  18. 
Bélier,  signe  du  zodiaque,  -49. 

—  dresse,  l(i. 
Bellav  ((iiiill.  du),  43. 

—  (Manin  du),  .577. 
Belleehasso  (Rue  de),  50. 
Bellefonds  (Marquis  de),  190. 
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Kolloror  (Fonsion),  ôi'4. 
BcUffonst  (Pbn  de   Pari»  de), 

HuUeirardi'  (llôtard  >iii   duc  de), 

lUUelsl.-  (Mar.Vhal  do),  318. 
Hollcni-oiitro    iKabriranls   d'ha- 

iiioi.ons  lie),  .Vit). 
Hello-l'duK'  (Coiffure  à  la),   178. 
HoUorosi',  aclfur,  jllt. 
Jiolli'Kiiii'  (Messagerie  de),  773. 
BellevIUe,  pris  Paris,  ani,  2U7, 

.")~t. 
Holli-vuo  (Chùtoau  de),  306. 
BoUiévre  (Chancelier  de),  612. 
Holloc  (.\.),  183,  -^Zl,  317,  688. 
bolon  (Pierre),  .sur  Frau^'ois  1", 

268. 

—  sur  les  glacières.  .KU. 

—  .sur  les  serins,  Û3*J. 
Bénédictines    du    Si-Sacremcnt, 

■461. 

—  de  la  Présentation,  401. 

—  de  la  ViUe-l'Evèque,  401. 

—  du  Calvaire,  461. 
Bénédictins.  8.5. 

Benple  (.Mousselines  du),  4(6. 
Bénitiers,  7."),  p()7,  7.>i. 
Benjamin,  aoadémisto,  3. 
Bennes,  mesures,  88. 
Benoit,  marchand  de  marrons, 
471. 

—  sculpteur  en  cire,   116,  326, 

4at. 
Bcnserade  (Lsaac  de),  1 1'>. 
Bérain,  dessinateur,  247. 
Béranger,  oculiste,  'M). 

—  (Rue),  cm. 

Berceaux  d'enfants,  76,  4.38,721. 
r^ercv  (Guinguettes  de),  ,377. 

—  (Rue  de),  115. 

—  St-Antoine,  479. 

—  St-Jean,  11,'),  673. 

Berev  (Plan  de  Paris  de  N.),  362. 
Berge  (Couteaux  à  la),  226. 
Berger,  chapelier,  55. 

—  (Elic),  ,t04. 

—  (Rue),  83,  »,  435,  470. 
Bergerat,  maitre  d'écriture.  287. 
Berg-op-zoom,  deutelle,  87. 
Béricle  ou  hézicle,  sens  de  ce 

mot,  517,  .518. 
Bérin,  machiniste  de  théâtre ,448. 
Berlin,  292. 

Berlines,  voitures,  735. 
Berlinghieri  et  la  plus  ancienne 

carte  de  Kraucc,  361. 
Berlingots,  voitures,  735. 
Bornage,  prévôt  des  marchands, 

.W,  m). 

Bernard,  avocat,  55. 

—  calligraphe,  287. 

—  dentellière.  2.")3. 

—  entrepreneur  de  s|)ectacles, 

.5.34. 

—  escamoteur,  51)7. 

—  ménestrel.  401. 

—  mousseliniére,  41X3. 

—  orfèvre,  .55. 

—  (Saint),  27.5. 
Bcrnardi,  .icailémiste,  .3. 
Berne  (Gazette  dt;),  117. 
Bernhard  (B.),  401,  402. 
Bernier  (Jean),  médecin,  278. 
Beroalde  de  Wrville,  83,  121. 
Berri  (Duc  de),  fils  du  roi  Jean, 

sa  volière,  373. 

—  frère    de     (Charles    V,    ses 

vitraux,  7.34  ;  ses  médailles, 
473  ;  son  copiste,  201  ;  ses 
ours,  r>2!i. 
Berri  (Duc  de),  sos  levrettes, 431. 


Berri  (Uines  du),  418. 

—  (Vaches  dui,  50,5. 

Berry,  j)rofesseur  d'anglais,  421. 
Berteauil,  chapelierde  i.ouis  \V, 

141. 
Berthélemot,  confiseur,  l'J4, 
Berthevin,  "21**. 
lierthod,  ixx'te  satiri(iue,  sur  lus 

collèges,  214. 

—  surleséerivains  publics, 287. 

—  —  marchands   d'estampes, 
31-2. 

—  —  fripiers,  347. 

—  —  libraires,  43;^. 

—  —  poissardes,  .5S(I. 

—  —  tabatières,  fi<J8. 
Berthoud  (K.),  horloger,  *>. 
Berlin    (M"'),     marchande    de 

modes,  17!»,  4liO,  5114. 
Berlin-Poirée   (Rue),   343,   673, 

678. 
Bertrand  (Alexandre),  montreur 

de  manonneiles,  160. 

—  (J.-E.),  sur  les  métiers,  i33, 

■.i&i,  387,   4i^,  5'26. 

—  N.  et  A.,  326. 

—  médecin,  116. 
Berty  (Ad.),  .Stti  (542.. 
Besançon,  durée  du  trajet  depuis 

Paris,  706. 

—  (Cuirasses  de),  42. 

—  (Fonderie  de),  SU. 
Besicles,  517. 
Besson,  oculiste,  500. 
Bestiaux  (Commerce  des),  76. 

—  (Coiirtier,s  de),  2-^2. 

—  (Gardeurs  de),  ITO. 

Bêtes  féroces,  Iti.  181,  182,  183. 

—  de  somme,  (352. 

Béthisv    (Rue),    151,    234,   673, 

773,  776. 
Bettini  (Antonio),  graveur,  3Î/7. 
Beurre,  11,  138,  •201,  232. 

—  (Commerce  du),  291. 

—  (Contrôleurs  du),  199. 

—  crié  dans  les  rues,  180. 

—  (Pains  au),  '.Xi. 

—  salé,  77,  188,  244. 

—  (Tinettes  à),  244. 

—  de  Viinves,  77,  770. 
Beurres  et  fromages  (Inspecteurs 

des),  400. 
Beuvron  (Conites.se  de),  469. 
Béziers  (Messagerie  de),  1 13. 
Bezons  (Bac  à),  582. 
Bibault.  machini.ste  de  théâtre, 

448. 
Bibelots,  81. 

Biberon  (Usage  du),  ô/.lô. 
Bible  (U),  77. 

—  écrite   sur    peau    humaine, 

.545. 
Bibliothèciues,  77  et  suiv. 

—  dans  les  couvents,  200. 
Voy.  leurs  noms  particuliers. 

Bibofle,  instr.  de  musiciue,  79. 
Bicêtre  (Carrières  de),  127. 

—  (Château  de),  325,  7;i4. 

—  (Pauvres  de),  3(i5. 
Bicluuiiie,  perrii(|ue.  505. 
Bichons  (Chiens),  167,  168. 
Bidault  (Les),  horlogers.  ;^,446. 
Bienfait  (Nicolas),   montreur  de 

marionnettes,  4'i9, 
Bière,  boisson,  108,  lOi»,  161, 291. 
Bières  (Contrôle  des).  7.'13. 

—  (Jaugeage  des),  407. 

—  Voy.  cercueils. 

Biétry  (.Mathieu),  écrivain,  2K5. 
Bièvre,  animal,  143. 

—  rivière,  143,   180,  296,  3(/7, 

475,  487,  ()83. 


Biffe,  tissu,  274. 

Bignoii  (Famille),  78,  lîH. 

Bigorne.  108. 

Bigot  lie    la    Boissiéro,    avoivil, 

17S. 
Biberon  (D'"').  116. 
Bijoux,  Hl,  40». 

—  (Bourses  ù),  lUl. 

—  (Commerce  des),  82. 

—  (Kcrins  à),  lïVi,  .■■>07. 

—  du  P.-aais,  82. 
Bilbo(iueu«.  4111. 

Billard  (BiUes  do),  410,  702. 

—  (Jeu  de),  H2,  275,  291,  411, 

.=»2. 

—  prestidigitateur,  507. 
Billards  (Draps).  275. 

Billets  de  visite,  de  mariage, 
.547.  —  d'enterrement,  (i37. 

Billcttes  (Église  des),  226,  477, 
6:i4. 

Billiaux.  poseur  de  paraton- 
nerres, .545. 

Billoii.  K2,  H3. 

Billouer.  82. 

Billy  (Tour  de),  .573. 

Bimont,  tapissier,  (iHl. 

Binard.  chariot.  68. 

Binet,  perruquier,  .5(k5. 

Bioche.  notaire  au  Châtolet,  517. 

Birene.  N'oy.  Bareite. 

Biron  (Hôtel  do),  4U5. 

Bis  (Pain).  9fi. 

Bis-blanc  (Pain),  96. 

Bisehe-.Mousche  (La  tour  do), 
au  Louvre,  t>42. 

Bisctto,  denteUe,  83,  252,  2.5.3. 

Bitume  de  Judée,  714. 

Bizard.  ciergier,  .527. 

Blain  de  Fonteuay,  peintre,  1;XI. 

Blaireau,  fourrure,  Ii42,  753. 

Biaise  (Saint),  patron  des  car- 
dcurs,  12»):  — des  charpen- 
tiers, .'i(j,  1,50  ;  dos  niaijOHs, 
448  ;  des  morteliers  i'.ri  ; 
des  plâtriers,  .573  ;  des  tail- 
leurs de  pierre,  679;  des 
ti.sseraiiils,  694. 

Blaisot  (Hugues),  60. 

Blanc  d'Kspagne.  84,  300.  319. 
611.  624. 

Blanc,  fard,  506. 

—  (Livres  en).  114. 

—  (Rôtisseurs  en),  023u 

—  (Spécialité  do),  83. 
Blancards.  étotfes,  fô.'     ,.,  _ 
Blanche  de  CastiUe,\27t-vl3Wï, 

37(i.  :à)A.  >■.,., 

Blaiiihe  (Rue),  45. 

Blanches  (Reines),  259. 

Blanohet,  vêtement,  "270,  ^61. 

Blanchissage.  85,  112,  :m. 

Blaiidiireaud'Auvergne,349.749. 

Blasphèmes  punis  p:ir  les  bou- 
langers, 130. 

Blave  (Nûiture  pour),  778. 

Blé'(Batt;ige  du),  73. 

—  (Blutage).  87.  i6,  113. 

—  (Criblage  du),  2;«. 

—  (Commerce  du),  K<),  291. 

—  (Courtage  du),  222 

—  (Port  au),  (iOit. 

—  (Prix  du).  481. 

—  (Remuage  du),  W). 

—  (Sacs  à),  i;25. 

—  (Scieiirs  de),  651. 
Bli'gny  (Ktienne),  écrivain,  286. 

—  (Nieolîis  de),  apothicaire,  46, 

279,  312,  4  49,  510, 6(fi,  &56. 
Blême  (P;iia).  97. 
Bléron  ((^olinde),  mencurd'ours, 

529. 
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Hietterie.  arctier,  X^,  U. 
Bleu.  tard.  S2(). 

—  .!.•  riel,  ih". 

—  irapijn.-il.  <!W. 

—  peiv;.  Itv3,  2IS.  il!". 

—  lie  l 'russe,  86,  87. 
Bliau.ls  lacés.  418. 
Blois  (Château  .le^  t>l9. 

—  (Voiture  pour),  77H,  778. 

—  (Kobert  do),  trouvère,  21(>. 
Bloii.le,  .leiu.Ue,  87.  àrvî. 
lUoiidcaii  (l'iiTre\,  noteur  de  la 

ohauelli'  du  roi,  r)0'i. 
Blondel(.I.-F.),  architecte.  .>«. 

—  (Rue).  S>2. 

Bluots  (Fleurs  de),   fortifient  la 

vue.  (ÎTifi. 
Blutaire  de.s  ^'rains.  87,  ÎT>,   1 1.3. 
Blutoau.  tamis,  '^OT. 
Itobilin.s.  chiiussures,  lïS. 
Hiirhei.  buisson,  \>i. 
Bodoau,  linsror,  43ii. 
Boclin   (Jean),  économiste,   148, 

l.T,3,  .■)24.  •   '! 

Mcehuier,  joaillier,  410.  -  •' 
Boessav  (Rvriird  de),  cbkitelief, 

410. 
Bœufs  :  consommation,  76. 

—  cuir,  180.  2,3!\  .3.-).S. 

—  dents,  STiTi. 

—  fiel,  ItW. 

—  habiUaffe,  101. 

—  de  Noriuandie,  ^M. 

—  qualités,  un. 

—  vcnio,  U2. 
Bofrheis,  voitures,  73."». 
Bojflon,  sa  maison  de  stmlo,  450. 
Boileau  (N.),  141,  364,  4^,  i'i, 

591. 
Roille.    marchiind  de  'masques, 

471. 
Bois  ou  fust,  (i34. 

—  (Commerce  des),  87,  291. 

—  de  compte,  494. 

—  (Déchargemint  des),  2-'i(5. 

—  (Empilement  des),  184. 

—  d'éventails,  3l(i,  7iM). 

—  .rirlande,  419. 

—  de  moule.  494. 

—  (IVignes  eu),  55St. 

—  (Sciage  du).  0:J4. 

—  (Tablettes  à  écrire  en),  669. 

—  (Travail  du),  150. 
Bois-canards,  87. 
Boisdauphin.  Voy  Laval. 
Bolsjruillebert,  129. 
Hoisli.slê  (A.  de),  525,  543,  583. 
Hoisrobcrt,  favori  de  Hichelieu, 

•22.x  23!  I. 
Boisse.iu  (Plan  de  Paris  de  i.), 
3(i2. 

—  not;iire,  13. 

—  mesure,  .S",  88,  485. 
Boissolière  (Cabaret  de  la),  115. 
Boissy-St-Léger  (Voiture  pour), 

738. 
Boiteau  (Paul),  sur  la  poudre  à 

poudrer,  ôTQ. 
Boizard  (J.),  sur  les  monnaies, 

311,  491.615,622. 
Bolbec  (Chapeaux  de),  141. 
Boites  à  archives,  428. 

—  caisses  de.s  corporation^,  88, 

463. 

—  de  carton,  88. 

—  couverte»  ou  fermées,  38. 

—  couvertes  en  cuir,  2.3!*. 

—  (Deniers  de),  2r)2. 

—  (Fitbricalion  des).  ,353,  771. 

—  (Messagers  à),  482. 

—  à  perruques,  428. 

—  à  poudre,  269. 


Boites  ou  tnbati«n-.<!,  (Î68. 

—  (Vente  dosi,  .'OS. 
Bologne  (.Savontu'ltes  i\p\  633. 

—  (Soie  de),  (Vi7. 
Bonamv.  accoucheur.  5. 
Bonootirt  (Collège  de),  ;{96. 
Bondy  (Poissons  d(>),  749. 
Ronnàrd    (l'ouhliour  dans    une 

gravure  do),  .528. 

—  (1,0  chevalier  de),  ot  M""  de 

Genlis,  5(«. 
Bonnardot  (.\.),  («kS. 

—  (F.).  174.441. 

Bonne   aventure   (Oiseuses  de), 

2(>(1: 
Bonne-Eau  (Ut),  cnbarét.  115. 
Bonne-Fille  (.leh.iniie'),  (r73. 
Bonnofons  (N.  doi,  5!H. 
Bonne  -  Nouvelle   (  Bnulev.ird  )  : 

llioram.-i,  53il;  voirie,  r,22. 
Bonnes  (Eaux).  279,  2S0. 
Bonnet,  tanneur,  .3S(i. 
Bonnet  (Honoré),  i:<7. 
Bonnette,  perruque,  ri05. 
Bonnets,  Stt.  489,  4!H».  .507. 

—  carrés,  89.91,  104,  160'. 

—  de  coton,  89, 146. 

—  de  courl-ier,  104. 

—  de  docteur,  KM. 

—  d'enfant,  1(11. 

—  d'Iieiduque.  lO'i. 

—  de  laine.  14.3. 

—  de  linge,  14(>. 

—  de  mascarade,  57ii. 

—  de  nuit,  115. 

—  en  perrnnue,  565. 

—  à  qii.itre  nrayettes.  ;i|. 

—  de  voyage.  142. 

Vov.  leurs  difl^Tcnts  noms. 
Bonn'ivetdJt  d,N,  43!1. 
Bon-Pasteur  (Filles  du),  460. 
Bon  (SaintV  patron  dos  pôtièi^ 

.le  terre.  5'.0. 
Bon-Secours  (Dames  du),  461. 
Bons-enfants  (l.P'S),  colWgc', 455, 

614.750.  ■•'      - 

—  cabaret,  H.5.  -i    ■  '  i 
Honvalet  (Sirop  du  1)'),  IVJ6. 
Boon(0ertrude'i,équilibriste,.30!l. 
Bociuets,  voilures,  7.T>. 
Bordeau.\,  8.5,  !r2,  2.32. 

—  (Chapeaux  de).  â'iO. 

—  (Voilure  pour).  70(V  77.3, 778. 
Bordellc  (Rue).  775. 
Rorderie  (De  la).  7^). 

Bordinr  (Henri t.  (ïi. 
Borel.  viwilriloqiii'.  725. 
Borelly,  naiur.Uiste,  .500. 
Bosse '(l>cs   gtili.'pies  du  Pillais, 

gravure  d'.Vbrraham),  5.36. 
Bos,settos,  orneoieMs,  91. 
Botanique  (Cours  de),  91. 
Botot.  denliste,  25i,  256. 

—  (Kau  de>,  lU). 
Bottelage  du  fer.  91. 

—  du  foin,  91. 
Bottes,  91. 

—  à  entonnoir,  92. 

—  fauves,  91. 

—  molle.»;,  !r2. 

—  (Ronds  de),  «.15. 

—  sans  couture,  92. 
Bottines,  01. 

Bouc  (Peau  du),  2-1.3^ 
Boricassins,  toilos.  507. 
Boucel  (Famillei.  (Xr.i. 
Bouihase  (Mgr.  du),  otla  pierre, 

4.39.       " 
Bouche  (Pain  de),  96. 
Bouchcl  (Uaurent),  48,  617. 
Boucher  (Fr.),  accoucheur,  5. 

—  ((juillaume),  littérateur,  516. 


Boucher  (.lean),  teinturier;  OTT'. 
Boucherie  (Orando),  61,  '.<2,  IB, 

4.51. 
Boucherie  -  Saintef  -•  Cîeiicviève 

(Rue  .le  la).  V^l 
Boiu-heries-Saint-flennain  (Rue 

des),  701. 
Boucheries  finspectibn  des^.  l'K). 
Rouchet.  IlOtal^■.  13. 

—  (F.),  peintre.  247. 

—  t.-.nneur,  .386. 
Bouchons  de  caban-l,  93. 

—  de  chanvre,  !'3,  94. 

—  de  liège,  !«.  9<.5.5I. 
Roui-li'e  (i'erruque).  .565 
Boucles,  51,  9'i,  ;«2.  5!i:'. 

—  lie  ceintures,  596. 

—  d'oreilles,  1i7. 
Bou.-liers,  au  XIU"  siè.'le,  41. 

—  XVI"  .siècle,  288. 

Boudel  (.\moine),  libwire,  605. 

—  f.ict.eur  d'orgues,  ,520. 
Boudin.  !)4. 

Boue  de  Paris  (M  tient . comme), 

proverbe,  .523,  .524.' 
Boucs  (Meneurs  de),  47tî.  ' 
Boties  et  Ltnterne  (Taxe  des), 

.523. 
Boueups,  524. 

B(iuirantes(.fui.es  dites-),  |04,  53^. 
Boufflers  (Maréchal  de).  .52.5. 
Uougesou  Sacs, lis.  |():!,  4K6.  62.5. 
Bougeoir   (Tenir   le),    sens   de 

l'expressidii.  Cii'iX. 
HouL'ctle,  bourse.  U)3. 
Kdugies.  34!i.  —  D.ateni  du  X1V« 

sié.le,  173.  —  l)'un  di-îiicr, 

d'huissiers,  174, 
Bougon,  instniment.  (Ci. 

—  tndt  de  l'arbaWte,  3I,!0,JI'>0. 
Rougr.iin,  sens  de  ce  mn(.  !l5. 
Bougran,  étofFo,  !.t5, 226.  .3'28,  507. 
Bouguerauld,  iiréseiite  un  ail.is  .'i 

Henri  IV,  ,361. 
Bouillant  (Fcte  de  Saint-Martin 

le),  6'29. 
Bouillart  (dom),  .550. 
Bouill'^  (.Marquis  de),  4. 
Bouillon  (Maison  de).  .55.  344. 

—  (Duc  de).  Sachets  euntrc   la 

vermine.  'VM'.  —  Ses  an.i- 
n.is,  (XH. 

Bouillv,  vaudevilliste,  4'f). 

Rouisses,  330. 

Bouii.>n.  instrument.  95. 

Boujons.  Vov.  Bougons. 

Boulanger,  Inventeur  des  res- 
taurants, 621. 

—  (Ciénériil  ) ,    coudâiniic    p:lT 

contuni.tce,  7|().      "'  ' 

—  (Pain  dit  de). 95.     '  ■■■•"■"■•■''' 
Boule  (André),  éliéUisfe'Hli,  roî, 

•281.        ;•■■     ■v-N'iM.I' 

—  f.Iean),  tàillêtlr'-ag'ilî;\iridnts, 

■201.       .,  '■'• 

Boules  (Jeux  i|e),  201.'  '"-'■' 
Houleis  (Tailleur  dé  piori'feftttur), 

679."      ■  '"'■" 

—  en  pierre,  .3.33. 
Boulevards  de    Pari.s.    Vi.    VM, 

f22,  406,  645. 
Voy.  leurs  noms  parlieulieps. 
Boiilges.  Voy.  Rouges. 
Boiillav(B),  sur  l'art  du  tailleur, 

(fû. 
Boully  (Michel),  écrivain.  4(Î2. 
Boulogne  (Bois  de)  :  Château  do 

Madrid,  70.' 

—  la  Muette,  124.      ' 
BouU)gne  (Voit;nrc  pour),  780. 
Roiiloi  (HiJtel  du).  SïK). 

—  (Rue  du),  m),  5'i5. 
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Boulons.  W3. 

Hoult  (Nicolas),  maître  l'i-rivain, 

m. 

Roiilv  (I..),  <i!6. 

Hoiiqii.'Ls  ,li>  fleurs.  37,  9i>,  'W. 
Hounic-in,  éloire,  '.'.'. 
Hourlton  (Blanche  de),  reine  do 
Ca.'^iille.  K«,  liS.  S<2,  mi 

—  Chût,  an  de),  Wh. 

—  (I.o)iis  11,  duc   de),   maître 

des  fripiers,  454. 

—  (.lean   11,    duc    de),    grand 

chanibrier,  Ml. 

—  (l)iicde),conite  de  Glermoiit, 

—  (Conn.'table  de),  2lfl. 

—  (Duc  de)  et  Vatcl,  455,  "liKi. 

—  (Duc  de),  snrintenHant  des 

postes.  3tiS. 

—  (HiNtel  de),  -.VM). 

—  (Quai  I,  514. 
Bourbim-Conti  (l/)uise  dcj,  'iii7. 
Bourbon- Villeneuve   (Ruo   de), 

478. 
Bourb(inne(Raux  de),  27tt,  28(1. 
Biiurdeliii  ((^1.).  chimiste,  279. 
Bounlci,  dentiste  de  Louis  XV, 

2.V),  .V)8. 
Bourdon  (Adam),  175. 

—  (Famille),  (>~3. 

—  (Jacques;.  (j71. 

—  de  Notre-Dame  de  raris,503. 

—  des  pèlerins,  5(11. 
Bourdonnais  (Rue  dee),  87,  244, 

375,  (j42. 
Bourei,  notaire,  30. 
Bourgeois  (.Ican),  épinglier  de  la 

i"einc,  308. 

—  (Louise),  saf'e-femme,  147. 

—  (Pain),  iH),  ÎI7. 

—  (Parloir  aux),  380. 

—  (Pension),  .'i(i4. 
Bourgeoises  (Pensions),  ,5f)2. 
Itotirgeoisic,  330. 

—  (Vin  de),  7.32. 
Bourg-l'Abbc  (Rue),  773,  77(i. 
Bourgelat  (Claude),  créateur  do 

l'art  vélcrinaire,  727. 
Bourges  (Dentelles  de),  253. 

—  (Voiture  de).  773,778. 
Bourgogne  (.\iitoine  de),  229. 

—  (Briques  de),  110. 

—  (Charbon  de).  149. 

—  (Duc  de),  petit-fils  de  Louis 

XIV,  182,  3<i5,  (119. 

—  (Duchesse  de),  442,  œ7. 

—  (Jeanne  de),  488,  093. 

—  (Lacets  de),  418. 

—  (Noblesse  de),  501. 

—  (Oiseaux  de),  .350. 

—  (Poires  de).340. 

—  (Théâtre  de  Ihôtel  de),  519. 

—  (Tuiles  de),  718. 

—  (Vins  de),  732. 
Bourgoin,    graveur    géographe, 

Bonrgtibourg  (Rue).  Voy.  Bour- 

tibourg. 
BourgueviUe  (Gh.  de),  4.X). 
Bourguignons  (Rue  des),  (X)2. 
Bourlon  (Nicolas,  Pierre  et  René 

de), capitaines  des  levTettes, 

430. 
Bourre  de  soie,  dite  fleuret,  087. 
Bourrelets  pour  enfants.  104. 

—  pour  portes  et  fenêtres,  four- 

niture et  pose,  102. 
Bourrienne   (de),   secrétaire   de 

Napoléon,  (ViS. 
Rourserie,  sens  de  ce  mot,  103. 

272. 


Bourses,  37,  .">.3,  101,  2ril,  r>48. 

—  A  cheveu^,  103.  104,  5(0. 

—  de  cuir,  (.t3. 

—  à  jetons,  1(13.  104. 

—  de  pension,  458. 

—  plates,  10.3. 

—  de  commerce,  412. 
Bourtibourg(Ruo),  100,  1 15,  773. 
Bous,  vaisseaux  à  vin,  114. 
Bousillage,   |(»4. 
Boussingault  (R.-P.),  et  les  om- 
nibus, 42.5. 

Boussole,  \ty'i. 

Bout-du-Moiide  (Rue  du).  778. 
Boutard,    intendant    du    garde- 

meubb's,  357. 
BoutJiric(E.),  IT72. 
Boutelirie  (Rue),  3(ïii. 
Bouteiller  (Grand),  métiers  à  lui 

concédés,  18i(. 
Bouteilles,   matières   et   usages 

l(k5,  72(i. 

—  en  cuir  bouilli,  105,  239. 

—  vendues  parleschan<loliers, 

1.38. 

—  vendues  par  les  émailleiirs. 

2<)8. 
Boutiques,  40,  l(k5,  313. 

—  des  apothicaires,  20.  100. 

—  des  barbiers,  (H,  100,   170, 

179,  315. 

—  des  boulangers,  313. 

—  des  chirurgiens.  07,  KKl,  17(1. 

—  des  cordonniers,  204. 

—  marchands  d'estampes,  312. 

—  marchands  do  vin,  93,  ItHi, 

.304. 
Voy.  Knseignes. 
Bouton,  inventeur  du  diorama, 
5:^9. 

—  motsvnoiiymodepelote.,309. 
Boutons,  "37,  lOti,  107. 

—  d'étain,  5!I2. 

—  d'étoffe,  5'i8,  ri03,  70!». 

—  (Moules  à),  .'^S. 

—  d'or  et  d'argent,  500,  .508. 
Bouvard.  m<'decin  de  Louis  XllI. 

Ml. 

Bovet  (Alfred),  son  catalogue 
d'autographes,  285. 

Boyaux  (Retordage  de),  (i22. 

Boycr,  marchand  d'eau  de  mé- 
lisse, 277. 

—  marchand  d'encre,  'ÎOl. 
Boze  (Claude  de),  intendant  des 

inscriptions,  404. 
Brac^irii,  22H. 
Bracelets,  .551. 
Bragues,  121. 

Braguettes  (Mode  des),  .577. 
Braguards,  damercts,  577. 
Bnuels,  104. 
Braies,  104. 
Braies  de  cuir,  103. 

—  de  drap,  107. 

—  de  fil,  107. 

Brancard,  sorte  de  civière,  151, 

735. 
Branchy,  mosaïste,  492. 
Brandebourg,  en  Prusse,  2.5L 
Brandcvin,  108. 
Brandons  (Fote  des),   108.    1.50, 

2.3(1. 
Branlants  (Charsl,  737. 
Brantôme,  sur  les  armes,  43,244. 

—  sur  les  brayers,  109. 

—  et    Catherine    de    Médicis, 

407,  ^53,  0:^7. 

—  sur  les  chapeaux,  143. 

—  sur  les  faux  cheveux,  .50-4. 

—  sur  les  combats  d'animaux, 

181. 


Brantôme ,    sur    les    maux    île 
dents,  510. 

—  sur  les  diamants,  201. 

—  sur  les  draps  de  Uiirelas  noir, 

83. 

—  sur  les  épécs,  411. 

—  sur  Franvoia  1",  Uû. 

—  sur  les  livrées,  442. 

—  sur  le  luxo  d'Elisabeth,  fille 

.le  Henri  II,  227. 

—  sur  les  patins,  552. 

—  sur  les  reliques,  l('v5,  .501. 

—  sur  la  .sacquebuto,  02.5. 

—  siirla  Sainl-Banhélomy,.504. 
Braque  (Chien),  Uîî. 

—  (Rue  de),  779. 
Braqucmart,  sorte  d'épéi',  ,'i39. 
Bras  (Humme  sans),  .5(i8. 

—  ariificiels,  702. 

—  (Chaises  à),  7.37. 
Brasse  (Pain  de»,  '.Ki. 

Braun  (Plan  de  ParLsdoGoorires). 

3(i2. 
Brave  à  trois  poils  (origine  de 

l'expression),  ()49. 
Bray  (Fromage  de),  7(i7,  7(i8. 

—  (\oiiure  <lo),  773. 

Brayer  (Nicolas),  médecin,  474. 

—  bandage,;??,  104,   109,  2!il, 

385. 

—  (Porter  le),  108. 

—  braies,  109. 

—  cordon,  1(18,  lOil. 
Brazier  ("Nicolas),  320. 
Brebis,  7ti,  .342. 

Brcdas.  chapeaux  gris,  141. 
Brelan  (Jeu  de),  129. 
Brenet  (Michel),  447. 
Brésil,  contrée,  8.5. 

—  (Barils  en),  68. 

—  bois  de  teinture,   103,  22(1, 

r)08,  tm. 

—  (Caoutchouc  du),  124. 
Bre.sse   (Oiseaux  de  proie   en), 

350. 
Bresson-.Maillard,  graveur,  470. 
Brcssuire  (\oiture  pour),  77.'{. 
Brest  (Fonderie  de),  :«i. 

—  (  Durée    du    trajet    depuis 

Paris),  70(i. 
Bretagne,  2(J5. 

—  ((Jhanvre  de),  141. 

—  (Comte  de),  en  1292,  190. 

—  (Duvet  de),  220. 

—  (Gruau  de),  700. 

—  (Lin  de),  4:^7. 

—  (Noblesse  en),  Mi. 

—  (Rue  de),  688. 

—  (Toile  de),  (>97. 

—  (Vaches  de),  5(S. 
N'ov.  -Anne. 

Bretelles,  1(/J. 

Brctcz  (Plan  de  Paris,  dit  de), 

25.'5,  30-2. 
Bretonvilliers  (Hôtel  de),  '265. 
Bréviaires  (Sacs  à),  104. 
Brian(,-on  (Craie  de),  249. 
Brice  (Germain),  cicérone,  172. 
Briccau.  mercier,  259. 
Briconnet  (Guillaume),  273. 
Bridaveaux,  pâtisserie,  709. 
Brides  ((confection  de.s),  413. 
Brides  à  veaux,  àneries,  709. 
Brie  (Blé  de),  481. 

—  (Fromage  de),  358. 

—  (Jehaime  Je),  toilière,  83. 
Brienne  (Comte  de),  .584. 
Rrieuc  (Saint),  patron  des  bour- 
siers, 1(14. 

BrilTe  (Trousseau  de  M"'  de  la), 

717. 
Brigadière  (La),  perruque,  5(i5. 
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Bripandine,  cuirassé,  ti3,  110. 
Hripaiids.  soldats,  110. 
Uri^nolcs  iPi-unoaux  del,  'iVt. 
Hrillon  (J.i.  ôX>. 
Hriocho  iM.irioiinelti'!!  doK  i*V. 
Hrioctics  (Voiidciirs  do),  7(i!l. 
Hrioii    (Exposition   de  pointure 

dansl»  courderhc)lol),5ii0. 
Hriot  (Nicolas),  tailleur  ^-néral 

des  monnaies,  (wS. 
Hriouile  (\oiturf  pour),  778. 
Hriqiiobeo  (Voiturt-  pour),  'IS. 
Briiiues,  73.  110,  112. 

—  (Mon leurs  do).  i'.H. 
Hriiniet,  sculpteur,  71. 
Hriqui'ts,  l'i. 

Hrisce  (Perruauei,  S^v). 

Hrissac  (Duo  del.  'i.'>l. 

Krisson.  idiysicion.  r)70. 

Hroc,  mesure  pour  liquides,  701. 

Hroca  (Hue),  '.U. 

Brocart,  drap  de  soie,  161,  049. 

Hrochatre  des  bas.  111. 

—  de.s\'tollbs,  110. 

—  d.s  livres.  11(1,  111. 
Broche  (Vendre  à),  sens  île  ces 

mois,  Zr,,  73-^. 
Broohos,  bijoux.  21i),  507. 

—  do  cuisine,  iO,  Hll. 

—  pour   peigner  les  cheveux, 

rxiS. 

—  (Sommiers  des),  sens  do  ces 

mots,  ttfj. 
Brochets  (Pêche  des),  Siti. 
Brocs,  m. 
Brodo  (Pain  île),  !••>. 
Brodequins,  chaussure,  '.M. 

—  supplice.  102. 

Brodeurs  (Statuts  des).  747, 7/i8. 

—  d'armoiries,  .41. 
Brosnard,  expert  herniaire,  .385. 
Broie,  outil.  112. 

Bronze  (Metteurs  .en),  480. 

Hronteiî  anciens  (Commercedes), 
244. 

Brosse  (M"'  de),  épouse  le  mar- 
quis de  Pons,  r>'i8. 

Brosses    (Commerce    des),    37, 

m,  112. 

Brossette  (Claude).  240. 
Brou  (Eglise  do),  .a3. 
lirouet,  tourneur,  702. 
Brouette,  voiture,  112. 

—  des  vinaiçriers,  40. 
Broussais,  médecin.  50. 
Broyé  (pain),  9fi. 

Brucvs.  anteur  dram.-»tiqne,  1 15, 

"275,  474,  fiô6. 
Bruges,  17. 

Brulefcrt  (Catherine),  728. 
Brun,  couleur.  219.  220. 
Bninat,  traiteur,  704. 
Briinetaud  (Pension),  4.58. 
Bnineite,  tissu.  274. 
Bruni  (Orl.  518. 
Brunn(.Ioseph),  éqnilibriste,309, 

Brussel  (Nicolas),  sur  une  charte 

de  Uno.  4(i(l. 
Brusseqiiin,  couleur.  210. 

—  étolYo  de  laine,  275. 
Bruxelles,  4.3»,  752. 

—  (Rruneltes  de).  27'i. 

—  (Voiture  pour),  706. 
Bruyère  (Verges  de),  IH. 
Bruyerin  Champier.  sur  les  bois- 

■  sons.  3W. 

—  —  truffe.s,  717. 

—  —  vins,  7.32. 
Brv'one,  purgatif,  770. 
Bufeterie  (La),  devenue  rue  des 

Lombards,  673. 


BulTot,  divers  sens  de  ce  mot, 

112,  .301,(M.3. 
Buffle  (Chaussons  d.-),   103. 

—  (tHijets  on),  131. 

—  (Peau  de),  180. 
Buflou,  118,217. 

Buis  (Ouvrages  en),  070. 

—  (Peignes  do),  .V>8. 

—  (Tablettes  de),  W.). 

—  (Tondeurs  de»,  00!). 

—  (Travail  du),  L^.V),  702. 
Biussonnières  (  Ecoles),  45.3. 
BuUot  et  Bloiulol  (PUin  de  Paris 

do).  3<i2,  72.'). 

Bully  (J.-V.),  parfumeur,  ,Vi7. 

Bunôn,  dentist»^,  2.>3,  2.V>,  511. 

Burail,  étoMe,  :fJS,  507. 

Burates  et  Buralines.  Voy.    Bu- 
rats. 

Burals.  étofles,  113. 

Bure  (Ho),  libraire,  4.33. 

Bureau  d'adresses,  11.3, 5(i7,  .5118. 

—  du  comniorce,  107. 

—  des  corporations,  113,  1.58. 

—  des  domesiiques,  113. 

—  d'écritures.  287. 

—  étoffe  de  laine.  275. 

—  dos  linanocs.  .■tit2. 

—  (.Jean    et    Etienne),   vovcrs, 

741. 

—  de  id.icement,  113,  ll'i. 
Burel.  Voy.  Bureiui. 
Burins,  11,  30. 

Buse.  \"oy.  Corset. 
Busino.s  (iu  trompes,  710. 
Busqtics,  210.  —  Voy.  Corset. 
Bussanu'  (Eau  de),  280. 
Bussard.  mesure  pour  liquides, 

70O. 
Bussart  (Placide),  sauteur,  631 . 
Russi  (Rue  de),  .5:%). 
Bustes,  210.  —  Voy.  Corset. 
Butcrie,  art  de  faire  des  bous, 

114. 
Butterfield  (Uoussole.s  de),  105. 
Brj'-sur-Marne   (Silhouettes    au 

château  de),  tiiS. 
Bucherie  (Port  de  la),  87,  494. 

—  (Rue  de  la),  77(i. 
Buchon  (J.-.\.),  (v'iO,  650,  072. 
Rucy  (Simon-Maiifas  de),  évêqiie 

tlo  Paris,  son  tailleur,  6(0. 


C^aban,  vêtement,  584. 

—  (l^rte-),  58-4. 

Cabanes  (Docteur),  sur  le  lait, 

419. 
Cabaret,  i  15. 

—  (Bou.hon  de).  «1. 

—  (Garçon  de),  .■&">. 
Cabas,  voiture,  73.5,  736. 
Cabinet  du  roi,  12.5,  .'192. 
Cabinets  d'aiialoniie,  1 16. 

—  d'histoire  naturelle,  .500. 

—  de  lecture,  11". 

—  littéraires,  IIK. 

—  particuliers,  115. 
Cabochiens,  93. 

Cabrai  (Pedro-Alvarez),  naviga- 
teur, 220. 
Cabriolet  (Couteaux  à),  22i). 

—  voiture,  73t'>. 
Cacao,  119. 

(Cachemire  (Chèvres  de),  040. 
Cacho-nez,  118. 
Cachet  (Couteaux  à),  226. 
Cachets,    par  qui    fabriqués   et 
vendus,  332,  370,  539. 


Cadavres  (Vente  do),  100. 
Cadeau  (Nicolas),  drapier.  272. 
O'ieaux,  sens  de  ce  mot  dans 

l'écriture,  285,  '287. 
Cadenats,  ,508. 

—  U  lettres,  6 12. 
Odoncttcs  des  perrui|ues,  565. 
C..idet  de  Vaux,  IT). 

l'.adier  {.}.),  laboureur,  (ilO. 
Cadis,  tissus  de  laine,  "275. 
Cadix  (Chocolat  do),  171. 
Cadran  (Bue  du),  2;n». 
(Cadrans  solaires,  118.  403. 
Cadres  pour  miroirs,  etc.,  200, 

301. 
Caen.  17,  (ï). 

—  (.\bbaye  de),  62,  581. 

—  (BougVan  de),  05. 

—  (Commer(,"aMis  de),  7.52. 

—  Coutellerie  do),  22.5. 

—  (i.intre  damassé  dei,  4:î.5. 

—  (Balino  de),  ^70. 

—  (.^erge  do),  CiV.). 

—  (Voiture  po  r),  700,  773. 
Café,  434,  437. 

—  (Commerce  du),  119. 

—  (Eau  de),  438. 

—  (Origine  du),  171. 

—  (Pain  à),  ".'7. 
Cafés.  120. 

—  chantants,  1  [■'.  r,"(. 
Cafetière,  101. 
OittwTi  (Felip(j),  71,  l^^î. 

—  (I)omenico),  281. 
liages  il  écureuils,  42<S. 

—  h  oiseaux,  3'.i.  121,  308.  515. 

—  à  perroquets,  428. 

—  h  poussins,  702. 
t^agniard,  lapidaire,  82. 
(4ahagnesius  (.1),  'i35. 
Caliors,  139,  Iil3. 
Cahouet.  120. 

CaillardetCi>>(Messagi:rio»),482. 
(]aillaiix  (Poires  de),  349.  749. 
Cailles  ((iommeroe  des),  515. 
Caillet    (Hilaire) ,     tiiilleur    de 

pierre  pour  bouleis,  (i79. 
Cailloux,  pour  peser,  579. 
Cain.    vrai    nom    du    tragédien 

Ukain,  403. 
Cainsil  ((Chemise  do),  li')4. 
Caisse  de  Poissy,  .'i74. 
Calais  (M"'),  dentiste,  '2.55. 

—  (Importation  des  bois),  A'.f.K 

—  (Voyage  de),  70(),  773,  780. 
C.alandro  (Rue  do  b),  121,  6,54, 

775. 
Calandres,  121. 
Calcédoine,  448,  508,  .582. 
Calcul,  étymologie  de  w  mot, 

408. 

—  par  les  jetons,  161,  409. 
Cale,  bonnet,  121,  122. 
Calèches,  151,  7,30,  7.38. 
Caleçons  de  peau.  103,  121,  .5.'i5. 

—  de  toile,  108.  121,  122,  400. 

—  de  tricot,  121. 
Calfatage,  122. 
Calices  en  étain,  5!I2. 
Calicot,  origine  de  ce  mot,  328. 
Calliéres  (F.  de),  sur  le  tabac, 

006. 
Calmande,  tissu  de  laine,  275. 
Calmct  (Dom),  .569,  577. 
Calottes  de  cuir,  103,  )2i 

—  d'étofl'e,  89,  122. 

—  de  tricot,  122. 
Calverton.  69. 

Calviac  (Civilité  do),  224,  .592. 
Calville  (Pommes  de),  .349,  749. 
Canialdule.s(l.asai'.rnocchc2les), 
.5»59. 
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Caniayeux,  370. 
Cambrai  (RatLstP  de 

—  (('..-inu-liii  (lo).  I.' 

—  (Dr.MidoV  ■/il- 

—  {Jacques  ilc),  iM. 

—  (M.irchaiiHs  dn).  ~Vi. 

—  il'liico),  121,  f)28. 

—  (Si.iiion  vers  MruxcUcs),  "(Ni. 
C.amOi'ii.  .rO. 

Caiiii'lt^oii  automate,  Ta. 
Canieliii,  Olofli-,  122.  IW. 

(•.an..'i..i.  «'tonr,  :*r,,  r^i»,  ivv.i. 

r.anii'loto.  [iroluboo  par  les  cor- 

puralions,  7(10. 
CaiDi'oii,  loiiiboreau,  Tlft). 
Camisoles,  228.  :fti. 

—  dï-lolle,  7*4. 

—  de  flanelle,  270. 

—  do  peau.  7Cy>. 

—  de  Louis  XIV,  liii. 
naniocas,  drap  île  soie,  tiV.I. 
(".aiiiomillc  CEau  de),  4.S7. 
Campa^'ne  (Ingénieurs  de),  ;^.)8. 
Canipan  (M""),  tïW,  717,  7:». 

—  sur  les  coilTures,  570. 

—  sur  la  dame  d'honneur  de  la 

reine.  8'i.  ."VÇ). 

—  sur  les  maîtres  d'hôtel,  /i5>. 

—  surMarie-.\ntoinette,5lt,82, 

102,  17!  I. 
Canipane,  sens  de  ce  mot,  ZîS, 

.">48. 
Cami)hre,  122,  .510. 
Campioii,  théorbiste,  002. 
Camus,  fabrieant  d'acier,  6. 
Canada,  2.-jO,  2.')1,  482. 
Canaries  (.Serins  des),  (XV.K 

—  (SuiTê  des),  012. 
Canaye(.'^i'verin).  teinturier,  683. 
''ancer.  maladie.  265,  i'^. 

—  sisrne  du  Zodiaque,  4il,  .')0, 

(iO. 
Candie  (Sucre  de),  612. 

—  (Vin  de),  m. 
Canepin  (l'eau  de),  23!t,  .555. 
Canettes  (Rue  des).  776. 
C;mevas.  138,  'itK),  4.36,  734. 
Caniohes  (Chiens),  167. 
Canifs   ou    canivets,    2(S,   225, 

:m,  r<f3,  r^o. 

Canilliat,  eoilVciise,  178. 

Cann.imelle,  122.  123. 

Canne,  bâton,  123,  124.  2,30,  (ÛO. 

—  (les  médecins.  473. 

—  à  sucre  123. 

CanneUc,  18.  10,  162.  104.  '277, 
616. 

—  (Eau  de),  434.  438. 
Cannottes  ou  bobines,  470. 
Canon  (Demi)  ou  demi  flûte,  401. 
Canoniales  (Heures),  386. 
Canons,  38. 

—  (.\fl'ûts  pour),  151. 

—  à  maiji,  43. 

—  (Boulets    de   pierre    t)0ur), 

:ii3. 

—  d'éton"e,  605. 

—  appartenant   aux   tailleurs , 

'2'20. 

—  (Prix  sous  Louis  XIV),  333. 
Cintaing  (Villaee  de),  OJlfi. 
(Caoutchouc,  l'/4. 
Caparaçons,  (ÏH>. 
Capeluchc,  bourreau,   Kll. 
(^apendu  (l'ommcs  de),  7(77. 
Operon,  dentiste,  2.")5,  516. 
(^ap  et  queue  (Draps  de),  274. 
(lapin,  tapissier,  (i8l. 
Capitaine   des   levrettes    de    la 

chambre  du  roi,  430. 

—  lévrierSj  431. 
Capitiine,  vinaigrier,  731. 


Capiton,  bourre  de  soie,  087. 
Capricorne,  .50. 
(^ipron.  Voy.  Caperon. 
Capron.s,  fràiÉes,  :M.5. 
Ca[mcine  (Couteaux  îi  \a),  22<>. 

—  (l'ipes  à  lai,  571. 
Capucines  (Hdulevanl  des),  ."v'tO. 
Capucins,  (!'2!t. 

Ca|>iilet,  coirt'ure,  54. 

Caque,  mesure  de  capacité,  120. 

(laiiuets  de  raccouchée,  20,  OO, 

115,  ;«ll. 
Carabas,  voiture,  700,  7:«,  770. 
Caraccioli,  sur  les    parapluies, 

CaralTa    (1/abbé   Laudali),   310, 

42.3. 
Carbure  de  fer.  2.32. 
Carcan,  bijou,  551. 
Carcel.  vétérinairo,  727. 
Cardage  .lu  coton,  126.  101. 

—  de  la  laine,  120. 
Cardan,  sur  les  puces,  300. 
Cardelin,  dentiste,  510. 
Cardinal-Lemoine  (Rue  du),  (Î08. 
Cardinaux  (Chapeau  des),  ."^S, 

—  ne  drapaient  point,  0.3('>. 

—  avaient  droit  de  pour.  ,344. 
Caractères    d'imprimerie.    :-îS!. 

:340. 
Carême,  115,  1.50,  .532,  710. 

—  (Couteaux  de),  224. 

—  (Mi-).  18(i,  .'ra. 

—  prenant,  127.  328. 
Cîiresme  (D.  et  Th.),  artificiers 

du  roi,  4.5. 
Carrieks,  voitures,  7.3*). 
Cariset  ou  Ciirisi,  tissu  de  laine, 

275. 
Carignan  (Hôtel  de),  300. 

—  (l'oudre  de),  (S6. 
Carillons,  385»,  447. 
Carlier,  bourreau,  101. 
Carlin,  cornetier,  205. 
Carmeline,  dentiste,  .51(>. 
Carmes  ou  Barrés,  740. 

—  (Eau  de  mélisse  des),  277. 

—  (La  saignée  chez  les),  .5(50. 
Carmignolle.  Voy.  Créniiolle. 
Carnavalet  (Hôtel),  ,547,  t)I3. 

—  (Musée),  249. 

Carnot  (Sadi),  comment  fut  porté 

son  deuik,  260. 
Caron  (André-Charles et  Daniel), 

horlogers,  388. 

—  (Pierre),    montreur  de  ma- 

rionnettes, 4()!(. 
Carotte  de  tabac,  0(Î7. 
Carpe  (Palais  et  langue  de),  70(>. 

—  (Pèche  de  la),  TMi,  T»). 
Carpentier,  professeur  de  fran- 
çais, 421. 

Carquois  d'archer,  33,  100,  .Tk'i. 
Carré  (Bonnet),  104. 

—  (Louis),  notaire,  422. 
Carré.'  (Perruque),  ."vr). 
Carres,  chariots,  7^30. 
Carrier  (H.),  025,  02(). 
Orrièresà  Paris  et  aux  environs, 

127,  :Vx),  40t;. 
Carrioles,  voitures,  TSti. 
Carrosses,  127,  151. 

—  à  cinq  sous,  425. 

—  (Dépeçage  des).  237. 

—  (Drapage  des),  7.'Î7. 

—  (Louage  des),  201. 

—  garnis  par  les  selliers,  3t'i). 

—  de  Louis  XIV,  170. 

—  de  remise,  444. 
Carrousels,  478,  544,  .576. 
Cartes  (flhevaux  de),  jouet,  410. 

—  géographiques,  S&l,  312. 


Cartes  à  jouer.  .'17,  I2it,  101,, '«'.0. 

—  (Tir.iirs  do),  «JOli. 

—  (Tours  dei,  .-|07. 
(Carton  (Sculpture  en),  (534. 
i'.nrvi  pour  liqueur.  437. 
Casanova,  su  rie  canon  du  Palais- 

Hoval,  118. 

—  sur  Te  ni.'igasin  de  la  (Civette, 

Caserne  de  Reuilly,  ;>J.5. 

Casnar,  oiseau,  10. 

Casque,  03. 

Casquette,  née  du  chaperon,  1  i(i. 

Cassel  (Serres  chaudes  à),  734. 

Casse-lunettes  (Eau  de),  (TiO. 

Cassettes,  .'iO,  2'f.l. 

C.issini  (Cartes  de),  ;i4iO. 

Casiagna.  montreur  do  marion- 
nettes, 460. 

Casta>.'nettes,  130. 

Castel  (Cabaret  du),  11.5. 

Castrllane  (M"  de»,  .5-48. 

(^astelnau  (.Mi'inoires  de),-637. 

Castclongues,  couvertures  de 
lit,  o08. 

Castiglione  (Rue  de),  42:i. 

Castil-Blaze,  452. 

Castor  (Chapeaux  do),  204,  250, 
251,507. 

—  (I)omi-),  a'dl,  563. 

—  (Rognons  de).  714. 
(Castration,  152,  i.5'î. 
Castres  (Bavettes  de),  74. 

—  (Flanelle  de).  27ti. 
Catalan,  dentiste,  2.5.5,  742. 
(Cataplasme  de  crottes  de  cbiou, 

108. 

(Cataracte  (Opération  de  la),  51, 
,509. 

(Catéchismes,  vendus  par  les 
merciers.  508. 

(Catherinaire(Herbe)ou  tabac,G0O. 

Catherine  (Sainte),  patronne  des 
charrons,  15i  ;  —  desgagoe- 
petit,  010;  —  des  procu- 
reurs, 003. 

Catherine  de  MédJcis: 

—  son  arbalète,  .'J2. 

—  ses  astrologues,  ôO. 

—  son  carrosse,  127. 

—  dédaigne  le  luxe,  227. 

—  deuil  porté  jiar  elle,  250, 

—  son  doreur  sur  cuir,  200. 

—  et  l'équilation,  40b,  037. 

—  et  les  jarretières,  4Uj,  407. 

—  et  le  jeu  de  paume,  â5;i. 

—  maison  habitée  par  elle,  230. 

—  et  la  mode  des  fraises,  3.'i4. 

—  son  nain,  408. 

—  et  les  nattes  de  paiUe,  400. 

—  son  jiarfumeur,  310,  540. 

—  prisait,  006. 

—  et  la  soie,  (>47. 

—  tréiianée,  (ï37. 

—  et  les  Tuileries,  718. 
(Catherine  11,  de  Russie,  110. 
(Caiheriiieiles,  11.3. 
Catholiciié(CcrtifieatdB),130,280. 
Caii.  apprêt,  130. 

(Catogan  (Perruque  à),  .565. 

Cattlïo  (Angelo),  .50. 

Gauche  (François)  et  les  vases  à 

rafraîchir,  .'iOi. 
Caudebecs,  chapeaux,  141,  251. 
(Cauiiiartiii  (Hôtel),  40r>. 

—  (Rue),  .58.3. 

Cauterets  (Eaux  de),  270,  280. 
Caution,  2-22,  234,  2-40. 
Caux  (Damas  de),  030. 

—  (Salomon  de),  523. 
Cavalière  (La),  |>erruque,  365. 
Cave  (Sable  do),  024. 
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CavoLanes,  caf<''s  turc-s.  l'Jil. 

Cavflier,  libraire,  433. 

(;,i\ereau  (Hlanc  Je-),  H-'i. 

Cavft  (l'aima).  273. 

Cécile  (Sainte»,  patrunuo  Uo.-i 
liahicr>,  ;«!,  SiT:  — ilf.^-f.u-- 
leurs  d'orgues,  ."»iJ". 

Cédille,  inventée  par  GoolVrov 
Tor%-,  28."). 

Cédrats.  "43-4. 

Cèdre  (Tablettes  de),  IW. 

Ceinture  de  la  reine.  iLiip('>t,  13(1. 

Ceintures,  157,  KU,  4»»,  .'lOS. 

—  do  chasteté,  lOtl. 

—  de  soie,  (>47. 

—  à  trousser,  (>17. 
Céleri  (Eau  de).  4;«. 

Célérier   du    l'arlemcnt    (Hede- 

vance  payée  au),  54i'. 
Celerins  ou  s.irdiiios,  .">S1. 
Céli'stiii?!  (.Janiin  des).  it(5. 

—  fM;iil  dos).  58(i. 

—  il'ort  des).  MO. 
Celliui  (Henvenuto).  2i7i. 
Cendal.  étoffe  de  soie,  2ai,  ()49. 
Cenilrée,  couleur,  219. 
Cendre  j^raveléo,  ;i«i9. 
Cendres  (Jaujjrcurs  de),  407. 

—  (Laveurs  de).  -128. 

—  ponr  leeisives.  iSTi,  131,  185. 

2S11,  7t». 

—  (.Menredi  des).  18t'.. 

—  (N'isileurs  do).  7:33. 
Cendrin,  coulcur.^21!'. 
Cennedy,  pédicure,  TûT. 
Censier"(Ruei,  48>*. 
Censure  des  livres,  131,  132. 

—  de  la  police.  1.32,  140. 
Cenl-Filles.    \oy.    Noire-Uame 

de  miséricorde. 
Ceranz  (Jehan    de),   ma^-on    du 

roi,  448. 
Cerceau,  enseigne,  \iA. 
Cerceaux  (Fabrication  dos).  133, 

721. 
Cercueils  l  Commerce  des),  133, 

428,  a-îci. 

—  do  plomb,  2:16,  •2!''.i. 
Cérémonial,  Kïî. 
Cérémonies  ((Iraud-maitru  desi. 

3(38. 

—  (Maître  des),  4,^2. 
Cerf.  17.  52. 

—  (Corne  de),  510. 

—  (Cuir  de),  HG.  2U. 

—  dressé,  10. 

—  enseigne,  304,  470. 
Cerfeuil,  crié  dans  les  rues,  180, 

34H,  74!  I.  7(i7. 
Ceri.saie  (Rue  de  la),  713,  7titi. 
Cerises,  11,  180.  434,  70lJ. 

—  (  Eau  de),  (uft. 
Cerisier  (Arc  en),  45. 
Cerisiers  plantés  par  Chariea  \', 

107. 
Cerneaux  (Couteaux  k),  226. 

—  criés   dans    les   rues,    133, 

34!),  im. 

Certeau  (Poires  de),  7ti8. 

Cervelas,  37. 

Cervolse,  108,  7(17. 

Cessoles  (.lacques  de),  son  traité 
des  échecs,  °£>8. 

Cette  (Ean  de),  438. 

Covennes  (Paillettes  d'or  dans 
l.-s),  487. 

Ceylan  (Ile  de),  220. 

Cèze  (Paillettes  d'or  dans  la), 
.^,27. 

Chabert,  constructeur  de  na- 
vires, 71. 

Chableurs,  sens  de  ce  mot,  45!). 


Chabrol  (Comte  do),  préfet  de  la 

Seine,  ïxti. 
Chajiiiy  (Diligence  pour),  ni). 
Chaiilaud,  sur  les  eaux  et  forèL-i, 

XO,   400.    515.    ."j52,    (124, 

ti'iO,  (o3,  7U2, 7•^2. 
Chaillot  (Bachot  de),  .57. 

—  I Butte  de),  2yi>. 

—  (Kroinage  dei,  749. 

—  I  Prévôté  royale  de),  3(13, 

—  (Quai  de),  SHi. 

—  (Teinturiers  de),  (384,  IJ85. 
Chailly  (Pain  de),  t)6. 
Chaînes,  bijoux,  13-i. 

—  tendues  dans  Paris,  35(5. 
(Chaire  à  peigner,  iS^. 
Chaise  (Rue  de  la),  tM. 

—  d'affiiircs  (Porte-),  .58-1. 
Chaises  à  parasid,  112. 

—  .'i  porleur.   112,.">88. 

—  (Mcnipaillcurs  de),  (119. 

—  roulantes,  112,  128. 
—  volâmes,  11'2. 
Chidand  (Pain).  96,  7(i8. 
Chalands  (Bateaux),  -iiiy. 
Chaliou.  marchand  de  chocolat, 

171. 
Cliûlons-s-Saône  (Voilure  pour), 
77!». 

—  (Oculiste  à),  509. 
Chàlons-s>ir-.Mame(Droguetde), 

275. 
Chalosse  (N'ignes  de),  (3l3. 
Chalussay   (Le  Boulanger   de), 

auteur  dramatique,  .347. 
Chambellan  (Grand),  avait  droit 

de  barrière,  ()!».  —  Métiers 

.'i   lui   coiuédés,    134,    18!i, 

2:ï  1,240: 

—  Ceiniuriers,l31. 

—  Chapuiseurs,  1  i8. 

—  Ciri.rs,  173,  4.52. 

—  Cordonniers,  203,  454. 

—  Savctonniers,  455. 

—  Selliers,  1!»!,  (3:36. 
Chambly-lo-Haubergier,  .'382. 
Ch.imbord  (Château  de),  (i. 

—  (Faisanderie  de).  318. 

—  (Hen;irderi(' de),  (il!i. 
Chambrav  (  B.),  inventeur  de  la 

batiste,  (396. 
Chambre  basse.  Voy.  Chambre 
secrète. 

—  des  bâtiments.  Voy.  Chambrti 

de  la  maçonnerie. 

—  des  comptes.  Voy.  Comptes. 

—  à  coucher,  438. 

—  à   coucher   de    Louis  Xl\', 

439. 

—  courtoise.     Voy.     Chambre 

secrète. 

—  de  la  maçonnerie,  456. 

—  de  la  marée,  ■1(38. 

—  obscure,  518. 

—  de  parade,  .'j34. 

—  de  la  reine,  .587. 

—  du  roi,  3ie. 

—  du  roi  (Oiseaux  do  la),  12.5. 

—  secrète,  729. 

—  syndicale  des  libraires,  433. 
Chanibrelans.  l^S,  Vàli. 
Chambres  garnies,  136,  2!X),391. 
Chambrier  de   France  (Grand). 

Métiers  à  lui  concédés,  136, 
18!»,  -illii,  2iO.  Kt 

—  Bourreliers.  K/i,  4.">4. 

—  Boursiers,  455. 

—  (teinturiers,  l.Sl,  4-55. 

—  Chapuiseurs,  455. 

—  Cordonniers,  203,  4.54,  (32. 

—  Fourreurs,  :36, 341,. 343,  4,5i. 

—  Fripiers,  346,  347,  4.">4. 


—  Gantiers,  355,  -'15,5. 

—  Savelomiiers,  4.55. 

—  Selliers,  152,  455. 
Chambrière  à  (ont  faire,  ('^13. 
Chambrières.  \oy.  Servantes. 
(Ihamcaux,  17, 

—  (Poil  de),  136. 
ChamiUard  (M.  de),  82. 
Chamlay   (Treillages  île  l'hcHel 

de),  71:3. 
Chiuuois  (Cale(,'ons  de),  103. 

—  (Chau.ssous  de),  103,  555. 

—  (Collets  do),  103. 

—  (Peau  de),  136.  24:8,  r.08. 
Chamoussct  (P.  de),  1S3,  317. 
('hampagne.cordonnierde  I.ouis 

XIV,  ■2(a_ 

—  coiffeur,  177. 

—  (Draps  de),  270. 

—  (  Droguets  do),  277. 

—  (  Fromages  de),  348,  740. 

—  (l-aines  de),  418. 

—  (l'hilippe  de),  peintre,  52(3. 

—  savetier,  22.  2:3. 

—  (Toile  de),  (;97. 

—  (\in  do).  93,  51)9.  732. 
Champart  (Droit  de),  136. 
Champeaux   (Marché   de.s),    76, 

:378,  379. 
Chauipier  (.Symphorien),  20,  ,582. 
Champignons,  1:37,  180. 
Champignv    (Seine),    706,  738, 

,73,  ';79. 
(Champion  des  daiaies  (Le),  21(). 
Champmeslé,  actrice,  217. 

—  auteur  dramatique,  115. 
Champ-pourri  (Le),  "i'iK 
Chanii)s  (l^arrefuur  des),  29!). 
Chaiiiiis-Elvsée.s(  Vacherie  suisse 

aux), -119. 
Chamelier  de  Fnmce  : 

—  Nommait  les  censeurs,  131. 

—  .\vait  droit  de  barrière,  (!9. 

—  Avait  droit  de  pour,  344. 

—  Ne  portait  aucun  deuil,  KiO. 
Chanceber  de  Notre-Dame,  77. 
Chancelière  (  Perruques  à   la  ), 

ri)C>. 
Cliancelières,  428. 
Chancellerie  (Grande)  : 

—  Chauffe-cire,  155. 

—  Cire  employée,  155,  174. 

—  Huissiers,  392. 

—  .Messagers,  482. 

—  Secrétaires  du  roi,  635. 
Chancellerie  du  Palais,  .'392. 

—  (Hue  de  L-i),  038. 
Chandeleur   (Fête   de  la),    137, 

l.")0,  .504. 
Chandolier-i)endant,  420. 
Chandeliers,  par  qui   fabriqués, 

:321,  :332,  (570,  (371,770. 

—  jouets,  410. 
Chandelles,  37,   137,    174,    180, 

26(3,  340. 

—  de  cire,  ^'oy.  Bougies. 

—  (Crieurs  do),  750. 

—  (Composition  des),  707. 

—  (Mouchours  de),  4!)3. 

—  (.Moules  à),  5!r2. 

—  au  théâtre,  494. 

—  des  rois,  l:38. 
Chanevacerio,  sens  de  ce  mot, 

1:38,  1:39. 

Change,  161,  286. 

—  (Pont  au)   79,  13»,  a5L 

—  on  y  venil  des  chiens,  1(37. 
Chanoines  (Aumusse  des),  54. 

—  d'Aix,  .551. 

Chanson  de  .Marlboroiigh,  5UJ. 

—  de  Roland,  108. 
Chansons  (V'endeurs  de),  769. 
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C.lmiit  iKnscijnu'mcnl   >Ih'    )^'i 

■\:>.<.  .itill. 
Cliiiiilelaj.'.-,  l'iO. 
Cliaiililly.  i(i. 

—  (Porcrlaiiio  de),  .'iSf. 

—  (N'oituro  pour),  7*!,  77i). 
Cliiintoiscau  iHozo  <lo),  -17^. 
Cli.intre  (Hiio  du),  TTT.. 
Cliantre    oi  les  éoolos  de  Notre- 

lt;ime    (1.0),  'i.'vS,  ."ilït,  'ili'i. 
('h.intr.'.i,  SV 
Oliiinvrn,  57.  :S2i!,  7(»7. 

—  (Uouchoiis  de),  iii. 

—  (l<rov;ii.'e  du),  1 12. 

—  (Kilatuie  du),  H27. 

—  (l'eif-'iKifre  <lu),  3'M. 

—  (Toiles  .te),  i;«,    l».),   140, 

•J-2i\.  .'i:t(i,  :à)~. 
Chnnvrerio  (Hno  de  la),  1^1. 
Chape,  vêlement,  1(X>. 

—  il  pluie.  .")i2,  '<«. 
Chapeaux,  i'il  et  s. 

—  de  liras,  riti*). 

—  de  cardinal,  .37. 

—  cnsior,  'M. 

—  (Confection   des),  480,  4',K). 

—  (Crieuses  do),  Sn,  238. 

—  (Kiuis  h),  428. 

—  de  feutre.  ;i'i:5. 

—  (fiarniss.ige  des),  3(')0. 

—  (Marehands  de),  14."^,  I4ii. 

—  d'ori'rois,  TM\. 

—  de  pluie,  .")42. 

—  (Teuuure  des),  24'.'. 

—  de  til,  V.V. 

—  tricornes,  'ititi. 

—  vieux,  14.'î,  140. 

Voy.  leurs  noms  particuliers. 
Chapel,  sens  de  ce  mot,  144,  140. 
Chapelc  (Pain),  Ui. 
Chapelets,  »X  5()7,  :m,  wl,"^>. 

—  (Bourses  à),  103. 
Chapelle,  poète.  Un,  70:"). 

—  (Gilbert),  banquier,  00. 

■ —  (M.   de  la),  inventeur  il'un 
scaphandre,  O'i'f. 

—  (Maîtres  de),  4r)2. 

—  du  roi,  personnel,  146. 

—  (.'Gommiers  de  la),  tr>2. 
Chaperon,  coilVurc,  '.il,  l'iii,  147, 

.-)77.  070. 

—  à  oiseaux,  147. 
Chapitre  (Pain  de),  '.Ni. 

—  du  S.unt-Ksprit,  :iW. 
Chaplepain,  22'i. 
Chapon  (Rue).  310.  TM. 
Chapons,  lettres  d'amour,  .540. 
Chappe  (Cl.),  inventeur  du  télé- 
graphe, 088. 

Chappes    (Porte-),    officiers    de 
1       cuisine,  îiSî^. 
Chapuis,  sens  de  ce  mot,  1  'i7. 
Chappuzcau  (S.),  204,  519. 

—  sur  les  acteurs,  0. 

—  —  contrôleurs,  l'.ii). 

—  —  copistes,  201. 

—  —  costumes,  217. 

—  —  gagistes,  ;i"i2. 

—  —  moucheurs  de  chandel- 
les, 493. 

—  —  ouvreuses,  530. 

—  —  souffleurs,  0.54. 
Charas (Moïse),  sur  la  thériaquc, 

714. 
Charbon  blanc,  craie,  024. 
Charbon  de  bois  (Commerce  du), 

138,  2i)l. 

—  crié  dans  les  rues,  180,  7C)3. 

—  (Mesureurs  de),  483,  48-'i. 

—  (Porteurs  de),  r)88. 

—  meilleures  (pialiiés,  14!). 

—  oit  vendu,  1  'i8. 


Charbon  déterre,  148,  .'i84. 

—  —  ((Juai  lie),  118. 
Charbonnière  (La),  prison,  ^Xl.'!. 
Charhunniors  (Hue  ues),  002. 
l'.har  branlant,  127. 
Charcuterie,  .")8,  '.M,  140,  2i3. 
Chardon,  chapelier,  |.'i,'>. 

—  planie,  40,  '.Kl,  140. 
ChardonneretB,  .373. 

—  ((joninierce  des),  515. 
Chariloiinetto    (Fromage   h   la), 

708. 
Charonton,  104. 

—  (Carrières  de),  127. 

—  (Rue  de),  578. 
Charier  (Marcelin),  270. 
Charini,  funambule,  XA. 
Chariot  à  feu,  pour  chauirer  les 

appartements,  578. 

—  voilure,  151. 

—  d'or  (Hôtel  du),  3'JO. 
Charité,  40.  70  et  s.,  O'i,  215, 

2;i0,  23i,  242,  .524.  53.5,7:^0. 

—  (lù-oles  de),  4.53. 

—  (Hôpital  de  la),  457. 

—  (Maîtres  de  la),  l.'iO. 
Charlemague  (t^anne  de),  123. 

—  ((Jl)au,-^suri'S  de),  li'3. 

—  (Chemise  de),  104. 

—  (laéphant  de),  15. 

—  (.Jeu  d'éehoes,  dit  de),  2.57. 

—  (Lycé^e),  008. 

—  (Orgues  de),  sa*). 

—  patron    des    botteleurs    de 

foin,  01. 

—  —  colporteurs,  181. 
Charles  (Atlam),  écrivain,  285. 
Charles  .Martel,  2tt5. 
Charles  IV,  107. 

—  son  tailleur.  070. 
Charles  V.  32,  100.  21',i,220.__23'.). 

—  ses  arbres  fruitiers,  707. 

—  son  argenterie,  315. 

—  son  astrologue, -50. 

—  ses  bassins,  0.'53. 

—  sa    bibliothèque,    78,    201. 

373,  »/. 

—  ses  cliariots.  7:^i. 

—  ses  coiffes,  17'.*. 

—  son  cuisinier,  li.'W. 

—  ses  curenlents,  243. 

—  ses  draps,  83. 

—  et  le  droit  do  prise,  tiOl. 

—  ses  fraisiers,  .345. 

—  et  les  funambules,  350. 

—  in"ventairedesesmeubles,13, 

55,  103,  220. 

—  ses  lambris,  41tl. 

—  au  Louvre,  4i^),  5;i'i. 

—  ennemi  du  luxe,  210. 

—  sa  ménagerie.  17. 

—  ses  nappes,  408. 

—  ses  soufflets,  (M. 

—  sa  vaisselle,  524. 

—  ses  vêtements,  0.51. 
Charles  VI,  41, (vS,  102, 58.5,  <iOO. 

—  son  cordonnier,  'i03. 

—  sa  cuisine.  240,  TiSô,  ISI. 

—  sur  le  droit  de  prise,  001. 

—  embaumé,  ~W. 

—  son  fou,  .54. 

—  SCS  fourrures,  221. 

—  son  lévrier,  'i31. 

—  son  mariage,  245. 

—  et  les  masques,  471. 
Charles  VII,  41,  50,  102,  110. 

—  son  amour  pour  les  chiens, 

167. 

—  ses  dents,  254. 

—  embaumé,  200. 

—  et  les  médailles,  47.3. 

—  eut  deux  nourrices,  .">05. 


Ch.irles  \  11,   ses  ob.sèquos,  574. 

—  et  les  oiseaux,  514. 
(Iharles  \'11I,  aime  les  bètos,  [in. 

—  son  lecteur,  430. 

—  son  lévrier,  431. 

—  ses  marmottes,  401). 

—  et  les  médailles,  473. 

—  ses  obsèques,  325. 

—  son  parfumeur,  310,  .Viii. 

—  sa  volière.  OTil. 

Charles  IX,  l'.M,  20.3,  225,  2'«), 
320. 

—  et  les  chaudronniers,  C50. 

—  dédaigne  le  luxe,  227. 

—  et  le  jeu  de  paume,  553. 

—  ses  ménageries,  17,  107,  182. 

—  son  uain,  408. 

—  et   la   St- Barthélémy,    4-'{0, 

.504. 

—  son  sauteur,  031. 

—  ses  souliers,  540. 
Charles    X,   aimait    le-  jeu    de 

paume,  553. 

—  son  sacre,  510. 

Charles  11,  d'.Vngleterre,  achète 
un  secret  pharmaceutique, 
0.51  i. 

Charles  le  Hardi,  ses  jetons,  408. 

Charles  d'Orléans,  son  luxe,  50;i. 

Charles  le  Téméraircj  aS,  158. 

—  sa  cuisine.  370,  tiôi. 

—  ses  dcntSj  2.5-4. 

—  son  lit.  l.>4.  '     '  .  ■■  ' 
Charles  IV  (L".empereiir),'tS$. 
Cli.irleville  (Voiture  pour),  773. 
Cli.u-licr,  veloutier,  723. 
Charloi  (Hue),  (i88. 
Charlotte  de  Savoie,  femme  de 

Louis  XI.  84. 
Charly  (Aisne),  773. 
Charme  (Lances  en),  420. 

—  (Houes  en),  151.. 
Channin  ou  lance,  420. 
Charnage,  sens  de  ce  mot,  1.50, 

224,  .5'V2,  710. 
Charoloise  (Couteaux à  la),  220. 
Charonne  (Carrières  de),  573. 

—  (Crime  à),  561. 

—  (Rue  de),  UM),  401. 
t'haronnerie   (Rue    de  la),   151, 

323,  348. 
Charost  (  l 'aratonnerre  sur  l'hôtel 

de),  .5'i5. 
Charpenlerie  (Rue  de  la),  151». 
Ch;irpcntier ,    entrepreneur    du 

nettoiement  de  Paris,  52.3. 
Charpentier  du  roi  (premier),  sa 

juridiction,   loO,   151,   180, 

'2:30,  476. 
Charretée,  mesure,  332. 
Charrettes.  737. 
(Uiarrois  (Capitaines  des),  124. 
Chars  triomphants,  128. 
(~;hartier    (Jean),     chroniqueur, 

102,  300,  610,  045. 
Chartres,  In. 

—  (Café  de),  596. 

—  (Chemise  de),  164,  105,  501. 

—  (Couteaux  de),  754. 

—  (Evèque  de)  en  1292,  190. 

—  (Duc  de),  au  XVIII'  s.,  590, 

508. 

—  (  Duchesse    de  ),    XVII'   et 

xvni»s.,57e,  0<r7. 

—  (  Marchands  de),  7,52. 

—  (Serges  de),  507,  O:®. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Chartreux,  200. 

—  (Imprimerie  des),  395. 

—  (.lardin  des),  4(S. 

—  et  les  pjces,  3!)0. 

—  et  la  saignée,  569. 
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Chasles  (F.^.),   *">".  ■^^-  '^'•'■i- 

(ïr>,  71  î. 

Chasse  (Articles  de),  202,  .Crr, 
507,722. 

—  (Couleaux  (io),  22(i. 

—  (Huîtres  .le),  :^l. 

—  niarètf,  liSl. 

—  mouches,  ir>2,  2(Ki. 

—  aux  oiseaux,  r)15. 

—  (IVrruquos  de),  TilBn. 
\  oy.  Cubasses. 

Chasselas  de  Kontiincbleau.'ll.'V 
Chasseneux     (Hanhéleniv    «le), 

732. 
Chasses  (Capitaines  des),  l:^i. 

—  (Sommiers  des),  Sïi. 
Châsses.  81. 

Chaste  (.Semaine),  1.t2. 

Chasubles.  1.72. 

Chai  (Crottes  de),  remède,  .MO. 

—  0'f'''U>^  ào),  (ïJ5. 
Châtaignes,  criées  dans  les  rues, 

180.  :Vi'J. 

—  de  Lorobardie,  571. 

—  (MesuraRe   des),  48.'},  484, 

485. 
Chat-bl.inc  (Famille),  0*73. 
Cliat-t^ui-pèche    (Kuo    du),    11. 

^  oy.  Chats. 
Château"(Ca|)itiiine  de),  124. 

—  oi.selier  du  roi,  510. 

—  (Servantes  de),  tVi't. 
Chateaubl.mc  (Bourgeois  de),.')ô. 
Château  d"eau,  ^xVJ. 

Château  du  Loir,  77."^. 
Chateaudun,  128,  702,  773. 
Chàteau-Fostu  (Cabaret  de),  115. 
Chàteau-Landon   (Gamelin   de), 

I2:i. 
Châteauroux  (Draps  de),  270. 

—  (Madame  de),  178. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Château-Thierry  (Voiture  pour), 

773. 
Château-Vilain   (Voiture  p'nirj, 

773. 
Châtcl  (Jean),  7.1. 
Châttrlain,  chapelier,  .■)73. 
Châtcldon  (Kaux  de),  280. 
Chàlelet  (Crand),  (il,  101.  102, 

594,  007. 

—  (Boucherie  du),  01,  iC,  '.0, 

405. 

—  (ChapeUe  du),  50.3. 

—  (Commissaires  du),  H9,18i. 

—  étalon  de  la  toise,  098. 

—  Fosses  d'aisances  du,  72!J. 

—  .service  du  guet,  175,  375, 

370. 

—  (Imprimeur  du).  .'Î95. 

—  (Juridiction  du),  O'i,  150,184. 

—  (Matrones  du),  025,  (jai. 

—  (Notaires  du),  .3.57. 

—  (Place   du),    61,    184,   380, 

007,  715. 

—  (Prison   du),   80,    206,  271, 

3f!3,  7(i5. 

—  (S.-rgents  du),  188,  227. 
Châtelet  (Petit),  120,  14.5,007. 

—  (Kosso.s  d'aisances  du),  729. 

—  (Prison  du),  .3(13. 
Châtelpyon  (Faux  de),  280. 
GhâteUerauli    (Coutellerie    de), 

—  (Toile  de),  007. 

—  (Voiture  pour),  778. 
Chatou  (Symon  de),  mercier,672. 
Châtres  (Seine-et-Oise),  271. 
Chats,  3(:c.t,  tr>4,  l^ty. 

—  angoras,  108. 

—  (Castration  des),  ITH. 

—  (Draps),  275. 


Chais  ^Fourrure  de),  3-42. 

—  (Onguent  de),_168. 

—  (Place  aux),  .'iL^,  4'.i7. 
A  oy.  Chat. 

Chauc-es.  Voy.  CliauRscs. 
Chaii.iesaigucs,  18(1. 
Chauiiién-  (Valuls  ilei,  72<K 
Chaudron  (Rue  du),  l.">4. 
Chaucironnerio,  222. 
Chaudrinis,  .37,  3H. 
Chault'ccire  (Famille),  400,  Oti2. 

—  (\alete),  155,  721. 
Chautle-doux  (Pièces  dites),  3.50, 

578. 

ChaulVerettes,  428. 

t^hauliao  (Gui  de),  sur  les  pédi- 
cures, 5.57. 

(^haulieu,  au  cabaret,  1 15. 

—  et  les  guenons.  3X1. 
Chaulnes   (Duc   de),  colonel   à 

sept  ans,  3. 

—  (  Duchesse  de),  ses  meubles 

d'argent,  525. 
Chaume  (Le),  au  moyen-âge, r>;!4. 
lUiaumette  (Lo  S'  de  la),  sur  les 

canifs,  540. 
Chaumout  (Voiture  pour),  773. 
Chauiiy  (\'oitupo  pour),  77.3. 
Chauron  (.Audojii),  .")'J5. 
Chausse,  issue  du  chaperon,  147. 

—  N'oy.  Chausses. 
(Chausse-pied,  1.55. 
(;haussée  (Droit  de),  IfO. 
(Ihausscs  (Bas  et  hauts  de),  37, 

8!l,  107,  108,  1.55,  ir.0,  272, 

40().  —  Voy,  Bas. 
Chausses  à  étrier,  15(i. 
Chaussons  d'étotl'e,  8!l,  ITiO. 

—  de  peau,  103,  121,.5,')5. 
Chaussures,  156,  2a3,  204. 

—  des  rois  de  France,  203. 
Cliauveau  (Jacques),    marchand 

lie  papifrs  peints,  542. 
Chauvelin  et  les  brodeurs,  0."i8. 
Chauvignv  (Latrines  au  château 

de),  728. 
Chaux  employée  à  Paris,  l.'>5. 

—  (Mesureurs   de),   4&3,    -'184, 

—  (Pierre  à),  127. 

—  (Port  à  la),  009. 

Chaville  (Les   malades   de)    au 
Val  lie  Gallie,  575. 

—  (Les  taupes  de),  (i82. 
Cha/.et  (M'  de)  et  les  reliures, 

018. 
Chef-d'neuvro,  47,  57,  07,71,  97, 
120,    131,     141,    148,     1.54, 
1.57  et  suiv.,  292,  MK  3'i3. 

—  (Chambre  du),  158. 

—  d'après  l'édit  de  177(5,  293. 
Ghi'lidoine,  plante,  .50. 
Chclles  (  Louise- Adélaïde,  abbes- 

sc  de).  IW. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint- 
Germain,  482. 

Chemineaiix,  pâtisseries,  751. 

Ghemi  nées  (Contre  cœur  de),071. 

—  (Glaces  au-dessus  des),  .'ilM. 

—  (Manteaux  de),  W>. 

—  (.Mode  des  petites),  .3.50,  .5.57. 

—  (Ramonage  des),  613. 
Chemises,  164  et  suiv.,  266,  4.T., 

r.07. 

—  de  Chartres,  .561. 

—  (Couturiers  de),  520. 

—  pour  les  livres,  617. 
Chemisettes,  89,  617. 
Chêne  (Barils  en),  '18. 

—  (Échecs  en),  257. 

—  (.Miroirs  en),  488. 

—  (Roues  en),  151 . 


l'.henets,  211,  071. 
(Chenevières  (Les  habitants  de), 

fournissent  de  la  paille  :i 

Charies  VI,  .534. 
Chénevis  (Huile  do),  ;W1. 
Cbénevotlc,  112,  4S).t. 
(:iieniei-(.M.-J.),  217. 
Clienille,  eosluino,  l'il. 

—  dentelle,  87. 

Cher  ami,  lévrier  de   Louis  XI, 

'.31. 
(Cherbourg  (Xditure  pour),  773. 
Cherche-Midi  (Rue  du),  400. 
Cheret,  orfèvre,  403. 
(;heri  (Simon  de),  ((. 
Chéron.    fabricant  de   guit;ires, 

.377. 
Ghérucl  (.V.),  sur  les  porU.'-m.-isse, 

,58t). 
Ghorvis  (Marchands  de),  7()0. 
Chesnay  (Les  malades  du),  au 

Xnl  de  Gallie,  575 

—  (Source  au),  279. 
Chesneau  (  NicoLis  ) ,   libraire  , 

582. 
Chésy  (Voiture  pour).  77.3. 
Cheval  bahutier,  58. 

—  (Cuir    de),     lu;i,     180,   •i33, 

2.39,  -.l'O,  4.52. 

—  (Huile  de),  .m. 

—  (Huissiers  à),  392. 

—  à  trois  j.iiiibos,  508. 

—  malier,  400. 

—  nain,  508. 

—  (Viande  do),  92,  I(i8. 
Voy.  Chevaux. 

(Chevalerie,  105. 

Chevalier,    auteur    dramatique, 
4a'i. 

—  (Pension),  504. 
Chevalier  du   guet   (Place  du), 

:!09. 
Chevaux  de  bois,  lOV 

—  de  cartes,  jouets,  410. 

—  des  chasse-marée,  1.52. 

—  (Commerce  dos),    105,  291, 

mi 

—  (Courtiers  de),  222. 

—  (Couvertures  pour),  0;30. 

—  leur    exportation    interdite, 

198. 

—  de  fiacres,  324. 

—  (François  l"  et  les),  107. 

—  (Louage  de),  44'i,  445. 

—  maltraités,  151. 

—  (.M.-irchands  de).  4()0. 

—  (.Marché  aux),  105. 

—  du  roi,  289. 

—  suivants,  1(),  2!(0. 

—  (Soins  à  donner  aux),  170. 

—  (Troqueurs  do),  71(). 
(Cheveau,  marchand  d'cslanipcs, 

312. 
Ghevètres  (Impôt  des),  202. 
Cheveux,  07,  (18. 

—  (Bourses  à),  lO'i. 

—  (Commerce  des),  100,  178. 

—  (Faux),  504. 

—  (Teinture  des),  .54(i. 
(Chevillier  (A.),  sur  les  libraires, 

432. 
Chèvre  {Fourrure  de),  .342. 

—  (Gardeurs  de),  KiO. 

—  (Uit  de),  419. 

—  (Peau  de),  203. 

—  (Poil  de),  122,  141,  143. 
Chevreaux,  199,  242,  .594. 

—  (Cuir  de),  Zi^. 

—  (Fourrure  de),  .324. 

—  vifs  (\'endeurs  de),  724. 
(Chevrette,  sorte  de  musette,  100. 
Chevrotin  (Cuir  de),  239,  682. 
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Ohii'iis  blancs  du  roi.  9S. 

—  ili-  la  cbnmbro  ilurni.  ;Jtï7i'.. 

—  tlressiig  il  lii  olmnse.  l'iU. 

—  (Coimiiorcuiliis),  ItiTict  suiv., 

ItiT,  KiS. 

—  i-oiupairuuiifi  du  devoir,  IWi, 

m. 

—  (Kourriirc  do),  342. 

—  (Ilotcl  .l.'s),  711,".. 

—  (Hmledc),  l(W. 

—  (NIiUlic»nitMiUtiri.'sdes)i,  UiS. 

—  do  nior,  iVl.  > 

—  ^Ft•.•lU  do),  102,  108,  471. 

—  Rivants,  l(i. 

—  (  roiuliiirs  de),  (i09, 

—  (\alols  <lo),  "21. 

Vov.  leurs  noms  particuliers. 
C.llill'ùu^>  (Goiimicrvo  do-s),  1(J8. 
CliiluMio,  sorte  .le  vielle,  IbU 
Cliildoberl  U,  181,5.")0. 
t;iiiUy-Ma/«iriu    (Seino-ot-( )iso), 

pain  cio  ce  nom.  1)(1. 
(^Iiirin.'ilres,  nicdociiid,  iSÂt. 
Cliituie,  4(i,  2(5».3/»l.  : 

Cliinii.sles,  (K)'i.       ;  .   , 

Cliine,  8."j.     ,  ,  .,. 

—  (Oranges  de),  51S). 
Chinois,  128»  •'j    i  m 

—  baijis,  M,  (H), 
Chinoise  (Couteaux  à  lu),  22<i. 
Chinon   (.Marie  d'Anjou   achète 

une  (lOiipéu  à),  IKVI. 

—  (Anis  .le),  TCi.'.. 

—  (Voitur.'  pour),  773. 
Chirot;fraplioa,  '..Vi,  Iti!). 
Cliirouinncio,  Kill. 
(Chirurgie.  1(R<  et  suiv. 

—  (.V.ailéniic  de),  'i.">l. 

—  (Collège  de),  17(1.  i'Ci. 

—  (Instruments  do),  22."),  40.'!. 
(Chirurgien  du  roi  (ijreniier).  18',), 

'i:.((, /.r.i. 
(Chirurgiens  et  inci.seurs,  liiis. 

—  (Condition  dos),  'i)l. 

—  (StatuUs  des),  7'ili.  7'i7. 
Chocolat,  119,  12(»,  \'M.  :UI,  /i;i7. 

—  (Commerce  du),  171,  172. 
(Choesne  (Pain),  'M, 

Chœurs  (Filles  de),  ii  roiiéi'a. 

/ii)7. 
Choine  (Pain),  9C>. 
Choiseul  (Duc  de),  en  Hâli,  lilS. 

—  en  17112,  171). 

Choisy  (.\bbé  de),  120,  171,  /..■37. 

—  le-Roi,  2'i(i. 

—  (Château  de),  32-'i. 
(Ch.Jma^es,  2t>l  et  suiv. 
Clioruel   (.).-B.),    médecin,   '.^'i, 

'i7.'î. 

Chonie(  (Pierre),  astrologue,  ."lO. 

(Chompré  (Pension),  4")H. 

Chopine,  mesure  pour  liquides. 
701. 

Chopitel  (Le  S'),  crée  une  ma- 
chine à  tailleries  limcs,()7><. 

Chorégraphie,  172. 

Chou,  enseigne,  93,  lOti,  304. 

—  cahiis,  7)i8. 

—  couiraun,  770. 
Chouette,     oiseau    de    mauvais 

augure,  527. 

Choyselat  (P.  de),  miv  les  cou- 
veuses artiriciellcs,  .")R2. 

Chrétien  (Antoine),  imijnnicur, 
.30:.. 

Chrétiennes  (Ecoles),  4.").f. 

Christine  (Ruo),  117. 

Christophe  (S.iint),  40,  2(12. 

—  patron  de.s  beurriers,  77. 

—  —  coiumi.ssionuaires.  IS".. 

—  —  crocheteuru,  ï3s. 

—  —  dcchargeurs,  210. 


Chrislophe  (Saint),    patron  dos 
:  i  forb»,C»l;    '    • 

—  —  gngnc-dcniors,  XÛ, 

—  —  orangers,  ."lin. 

—  —  inarcli.  d.'  volaille,  ritl4. 
ChriHts,  montés  par  les  tableliers, 

070. 
(Chroniques  de  Si-Denis.  I.'Ï1,I3!). 
Chr>'s(i.-,ile,  H2. 
Chrysographio,  172. 
Chute-Claro,  march-ind  do  cen- 

dal,  im 
Chypre   (Kils  d'or   et   d'argent, 

dits  do),  47'.),  .-.OK,  (m. 

—  (Arg.Mii  etor..litde),32fl,?)18: 

—  (Oiselets  de),  T)'.!'.. 

—  (Poudre  de>,  T>Vr 

—  (Vin  de),  .".9I». 
Ciboires,  :^:W. 

Ciboulette  (.March.  .lu;.  :;V.i,  7  \'.K 
Cidre,  bois.son  des  domestiques, 
172. 

—  (Déchargement  du),  24(). 

—  (.laugeage  (lu),  407. 
Cierge  do  i.Y»7,  174. 
Cierges,  18,  173,  .«7. 
Cigares  (Les),   ai.pclés  dVtbord 

cigales,  572.         '     "■  '' 
(Cigognes  du  roi,  .■i67. 
Cimber  et    D.injou,    cités,   a'.'i, 

4!)!>,_r.23,  .".24,  549,  .%7, 081. 
Ciment,  73. 

—  (Pileurs  de).  .".71. 
Cimetière  des  Innocents,  379. 

—  Saint-André  (Hue  du),  7"/). 

—  Saiiil-.Iean  (Place  du),  115. 

—  Saint-Nicolas  (Rue  du),  121, 

31C.. 
Cinglettes,  de  coutean.v.  22'i. 
(Cinci-l)ianiants  (Rue  des).  215. 
(Cinq-.\I.irs,  'i,3'.). 
(Cin.iuain.  Voy.  (Champart. 
(CinquimtOHiers,  'Tid. 
tCio(at  (Vin  de  la),  'i34. 
(Cirage  ((Commerce  et  .-oniposi- 

tion  du),  17.'!.  2'iX. 
Circonstance  (Perruques  àla),5(r). 
Circulaires,  d'abord  représentées 

par  les  crieurs,  â33. 
Cire.  18,  19,   174. 

—  à  cacheti-r,  17,3, 

—  couleurs  employées  par  la 

chancellerie,  l.-*'.,  2l6,  211. 

—  .■m-ic  (les  mis.  325,  321'). 

—  , l'Espagne,  ."i:!;). 

—  (Ki-tir.'s  de),  IKi,  'i39. 

—  (MoiihiL'.-.  ■■m,  439. 

—  (TMil.-i.-^  .I...  33,  .507.  (m. 
Cirques,  .xcivir  ■si'questres,290. 
Ciseaux.  22.5,  :m.  .")(»«,  071. 

—  de  couturières,  'M. 

—  de  lingéres,39. 

—  à   moucher   les    .■h.indolles, 

138. 

—  (Rue  des),  776. 

—  de  tailleurs,  40. 

—  <li'  tissuliers,  40. 

—  de  Toulouse,  479. 

—  (le  tourneurs,  40. 
Ciselur,'.  174,  209. 

Cité  (Quartier  de  l.i),  008,  fXXl. 

—  etdrand-Poiit,  ()07. 

—  (Rue  de  la),  .528.  _ 

—  vidiéres  du  roi,  373. 
Cithare,  174. 

Citole,  174.        '   ■•       ■  - 
Citronnelle  (Eau  â^fj,  438. 
Citrons,  11,519. 
--  (I!oi-son  de),  i3'i. 
CitrouiUe  (Pain  de),  90. 
Civette,  10. 

—  parfum,  .540. 


Civette  (Tabac  de  la),  t'i)>ï. 
Civilité  de  Calviac,  5U2. 

—  d'Erasme,  Tû,  Z^iS. 

—  puérile  et  morale,  214, 

—  de  J.  Sulpioe,  84. 
Civilités  imprimées,  3tii). 
Clagny  (.lar.hns  de),  519, 

Clair  (Saint),  patron  des  boisse- 
liers,  88,  (m'i. 

—  —  brodeurs,  111,  i:n, '^5. 

—  —  découpeurs,  248. 

—  -~~  éruaiUeurs,  298. 

—  —  des  miroitiers,  488. 
-^    —  des  ravaiideurs,  014. 
— '  —  des  verriers,  72r<. 

—  —  des  vidangeurs,  730. 

—  Foire,  028. 
Clairette  (Eau  de),  438. 
Clairon,  actrice,  217,  247. 
Glainart  (Cimetière  <le),2'.)8. 
Claque,  au  théâtre,  174. 
Claquebords,  elui-eaux,  lil. 
Cl.-i<piette  (Porte).  7)85. 
Clarain,  .l.jchette.  CCS.. 
Claude  de  France,  410,  ()4t). 
Claude  (Saint),  patron  des  pain- 
d'épiciers,  535. 

Clauditt  (A.),  214,  .'ÎOO,  .3!f., 
Clavecin^  175,  308. 

—  brise,  543.  ,     , 

—  (.Maîtres  de),  I4<),  40C»4'J7. 

—  à  marteau,  570. 
Clavcret  (Jean),  2;Vi. 
Clef  (Rue  de  la),  :!C0. 
Clefs  (Faus.ses),  OU. 

—  (Reproduction  des),.'i'}2,(>-41, 

(i'.3. 
Clémence  de  Hongrie,  84,  093. 
(Clément  d'AIexan.lrie,  .5<i4, 

—  (.lulien),  accoucheur,  5, 

—  (l'ierre),  3.5. 

Clerhoul  (.lean),  orfèvre,  .373. 
Clerc  (Remy  le),  limonadier,  Ujii. 

—  CVin     du),     sens    de    cette 

expression,  732. 
Clercs,  109,  175,  170,  453. 

—  de  la  basoche,  5f). 

—  des  métiers,  113,  175.  2t)9. 

—  du  guet,  175,  375,  370. 

—  du  secret,  035. 
Clermont,  en  Auvergne,  773. 

—  en  Beauvoisis,  7(15,  773. 

—  (Collège  de),  79,  .3'X>. 

—  (Comte  de),  343,  702. 

—  (Hôtel  de),  .597. 

—  (Voitures  potir),  7(X>. 
Cléry  (Rue  de),  245,  'i78,  480. 
Clèves  (Duc  de),  2(>1. 

Clichy  (R.  (ie),fruitier  du  roi,(>74, 
Clicquot  (IL),  fact.  d'orgues,  ô'27. 
Clignancourt  (Rue  de),  583,    , 
Climorin.  108. 
Cliiiquanl  (Or),  518. 
Cloches,  447,  .5()7. 

—  (Battants  de),  071. 

—  (Fonte  des),  3:54,  052. 

—  (Sonneries  des),  380,  653. 
Clochettes,  :58. 

Cloître  (Rue  du),  412. 

(Clos-Brune<iu  (Imprimerie  au), 
002. 

Clou  (Dimanche du),  170. 

Cloud  (Saint),  patron  des  clou- 
tiers,  170. 

Clous,  38,  138,  170,  ,508,  708. 

—  (Couteaux  à).  220. 

—  de  girofle,  18,  91.  1(J2,  252. 
Clousier,  libraire,  'i33. 
Clovis  IL  205. 

Cluny  (Bénédictins  de),  8.5. 

—  (Musée   de),    8.5,    101,  204, 

339,  0.'j5. 
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Cochenille,  5(18. 
Cochoris  (Hipp.%  !I8. 
Cochers  (Livrées  des).  X>4. 
Coelies,  iKv.  -:)l\.  772. 

—  a>au,  71,  177,  4(«t,737,730. 

—  pour  Lyon,  70."). 

—  de  terre,  151,  737. 
Cochet  (Abbé),  !•!. 
Cochois  (IVnsion),  4.">8. 
Cochon,  vidangeur,  72i). 
Cochons  de  bit,  lit!). 

Coco  (Eau  de  vie,  dite),  177. 
Cocq  (Jean  le),  écrivain,  itîl. 
Codex  pharmaceutique,   li',   20, 

:à),  'i'.2. 
Coete,  c-oussin,  22ii. 
Cœur-volant  (Rue  du),  .591. 
.  Cœurs,  froDiage.s,  7ti8. 
Coffin  à  oublies,  .528. 

—  à  roupies,  118. 
Collres,  38,  .'18,  77 L 

—  (t'orti>-),  .585. 

—  forts,  di.3. 

Cognée  (  Charpentiers  de  la 
(irande  et  île  la  petite),  470. 

Cojidéi'S,  071. 

Coille,  coill'ure  d'homme.  122, 
liO.  17!t. 

—  coilVun-  lie  femme.  232. 
Coilïés  (Draps  bien),  274. 
Coiffeuses  de  femmes,  787. 
Coi  ffier  (Cabaret  de  la),  115. 
(loiffiéres  (Rue  aux),  17!). 
(Coiffures     îles     femmes     sous 

Louis  XVI,  5l«. 
Coilly  (.lehan  de),  fabricant  de 

peignes.  .").58. 
Coinanl  (.M""),  lingére,  430. 
Coins  de  perruques,  5(i5. 
Coissines,  540. 
Coitier    (Jacques),    médecin   de 

Louis  XI,  .50,  aw. 
Col  (Porte-),  sens   de   ce   mot, 

58:). 
(Molasse  (Simon),  frottcur,  3'i8. 
Colbert  7(1.  !«).  !»1,  121, 131,  208, 

200,  280. 

—  et  les  barbiers,  503. 

—  (Canne  de),  123. 

—  et  les  chômages,  2(>!. 

—  et  le  commerce  des  cheveu-x. 

im. 

—  (Correspondancede),42, 230, 

270,  2'«),  290.  340. 

—  et  les  couturières,  227. 

—  et  les  demellicres,  25,3. 

—  ei  la  ilraneris,  273. 

—  et  l'eau  de  lin,  440. 

—  et  les  eaux  miiÉérale.s,  279. 

—  et  l'édit  de  mars  1073,  291. 

—  son  enterrement,  23(). 

—  et  les  expositions  de  pein- 

ture, 500. 

—  et  les  lerbliintiers,  321. 

—  et  les  gLices,  36'i. 

—  et  les  gobelins,  (84. 

—  (Livre  dédié  à),  3i. 

—  et  les  manufactures,  400. 

—  et  ses  médeciris,  474. 

—  et  le.s  mosaïstes,  'iiy2. 

—  et  la  soie,  iMS. 

—  et  les  t-ïilleurs,  677. 

Colin  (.\ntoiiie),  apothicaire, 297, 

im. 

—  (Jacques), lecteur  du  roi, 430. 

—  (Si'basiii  11),  médecin,  011. 
Colines  (.Simon  de),  graveur  en 

caractères     d'imprimerie  , 

m). 

Colis  postaux  (Service  des),  lij». 
Colle.  2:^!». 

—  forte,  180. 


Collèges.  Voy.  leurs  noms  parti- 
culiers. 

—  lieux  privilégiê.s,  ()02. 

—  (l'ortiersdes),  18.'). 

—  (.Mauvais    traitements   dans 

les),  3'i9. 

—  royal  ou  de  France,  430. 
Collet-montant,  ;i45. 

CoUetet  (François),  !*),  11.5,  117, 

487,  0(15,  tao,  («1,737. 
Collets  lie  chamois,  103,  r«i5. 

—  de  maroquin,  180. 

—  (I'ciits).«bbésniondains,508. 
Colliers,  161,. Vd. 

—  dans  des  armoiries.  37. 

—  de  cheval,  Kte. 

—  .le  chien,  180. 

—  de  Marie-,\ntoinette,  410. 
CoUot  (M"«).  et  les  merciers,  480. 
C.ullut-ii'Herbois,  t)2r>. 
ColiDan.  bottier,  !(2. 

Colo^'iio  (Kau  dei,  t').50. 

—  (Gazette  de),  117. 
Colombier  (Rue  du),  713. 
Colonel  du  guet,  370. 
Coloristes,  303. 

Coissines  ou  coussines,  sachets, 

5i0. 
Coite,  cou.ssin,  221). 
(^olot  (  Le,si.  chirargien8,43!*,  4'iO. 
Colportage.  180.  181. 

—  défendu.  40,    i:«,  143,  144, 

—  du  linge,  43f). 

—  des  matières  d'orel  d'argent. 

7<10. 

—  permis,  145,  3.'?9. 
Colson,  naturaliste,  500. 

—  graveur,  547. 
Colysée.  35.  2il0. 
Combat  (Barrière  du),  183. 
Combats  d'animaux,  ISl. 182,18:}. 
Côme  (Saint),  patroniles  barbiers 

etdeschirurt;iens,109,17l,et 
des  sa!;es-fciiinie.s,  ()i5ets. 

—  (Oculistes  à).  50i). 

—  (Frère),  chirurgien,  440. 
Comédie  françai.so.  Voy.  Théâtre 

français. 

—  italienne,  4 '18. 
Comédies  pour  le  roi.  478. 
Comète  (Jeu  de  la),  1^<. 
Comètes,  50. 

Comines  (Philippe  de),  153,  107. 
Commandaresses,  113. 
Commanderie  de  .Saint-Jean  de 

Latriin.  414. 
Commerce  (Intendants  du),  404. 

—  (Passade  du),  fi08. 

—  (Tribunal  de).   Voy.  Juges- 

consuls. 
Commercy  (Bnine.ttes  de).  274. 

—  (Damoiseaux  de),  .")82. 
Commissaires  des  pauvres,  ,5.">,'i. 

—  de  police,  325,  4(X). 

—  priseurs.  .392. 
Commissionnaires  des  voiluricrs, 

740. 
Commune  de  Paris,  .^X). 
Gomyiagnie  (Dames  de),  200. 

—  (Drmoiselles  de),  2.52. 

—  des  marchands  île  l'eau,  379. 

—  des  Indes,  390,  00!». 
Compagnonnage.  IK5  et  suiv. 

—  son  origine.  47,(r)7. 

—  se  racheté,  160. 
Compagnons   arrivant   de    pro- 
vince. I.5(t. 

—  obtiennent   difficilement  la 

maîtrise,  1.57. 

—  réception  chez   les  cordon- 

niers, 204. 


Compas,  2ft5,  2:«,  539. 

—  (Couteaux  à  tête  de),  220. 

—  de  mer,  104. 

—  de  route,  104. 
Conipiègno  (Camp  de),  525. 

—  (Forêt  de),  :i)0. 

—  (.liMi  de  iiaume  à),  553. 

—  (Toile  de),  tm. 

—  (Voilure  ]>our),  77.'i. 
Coiiipignè  (1a(  s'),  fabriquait  des 

tabaiières  de  deuil,  0('>8. 
Complaisantes,  voitures,  7,37. 
Compiles  (Heure  de).  1(»7,   108, 

187,  224,  mi 
(Compotes,  242. 
Compte  (Perles  de),  5(î3. 
Comptes  ((;hambre  des),  04,  78, 

20(t. 

—  —  (Huissiers  de  la),  392. 

—  —  (.Messagers  de  la).  482. 
Comptes   faits,   par  Kr.  de  Har- 

rème,  34,  •2W). 
Comtesse   d'Artois   (Rue),   217, 

24.5,073,773. 
Comus ,    prestidigitateur,    570, 

598. 
Concert  spirituel,  182. 
Concessions  royales  de  métiers, 

188  et  suiv. 
Conciergerie  (La),  prison,  303. 
Concile  dWvignon  (Le),  et  les 

herboristes,  .384. 
(kmcombres,  7(i9. 
(Concorde  (Place  de  la),  62!t. 
Concurrence,  191  et  suiv. 

—  réglée  par  l'édit  de  I77(i,29:l. 

—  inlerdile,  SO. 

—  moyens   eniplovès   pour    la 

restreindre.  i.>7,  l.-)8. 
(Condamnés  (Vin    des),  sens  de 

cette  expression,  7.'12. 
Condè  (Hotol  de).  219,  5,->4.  713. 

—  (Prince  de),  4*.i,  4rir).  lui. 

—  (Princesse  de^,    son    amour 

pour  les  serins,  ().39. 

—  (Serge  de),  0;^9. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Condition  (Pain  de),  97. 
Conduit  (Droit  de),  193.  194. 
Confections  pour  hommes.  194. 
Conette  (Thomas),  52. 
Coiitérenie  (Port  do  la),  72. 

—  (Porte  de  lu).  :>.")(). 
Confitures,  194,  277. 

—  sèches,  282._ 

—  de  sucre,  7.57. 

Confrérie  (Anciens  do),  dans  les 
corporations,  457. 

—  du  mai,  .52.5. 
Confréries.  (i3,  194  etsniv.,  234, 

7a5,  791. 
Congrégation     de    Notre-Dame 

(Religieuses    de    la),   400, 

401.   ■ 
Connétable.  Métiers  à  lui  con- 
cédés. 148,    189,   196,  240, 

4.52,  4.5f).  03(). 
Gonnétablie     et     maréchaussée 

(Huissiers  de  la),  .392. 
Connins.  Voy.  Lapins. 
Conques,  pour  la  surdité,  55. 
Conrart  (Valentin^,  70t). 
Conroirie  (U'i),  21:i. 
Conscription  militaire,  <)15. 
Conseil  des  finances  (Garde  des 

minutes  du),  3.57. 
Conseil  privé  (Greffiers  du),  371. 
Conseil  du  roi,  .'157,  .576. 
Conseil  (Grand)  (Appels  an), .598. 

—  —  (Arrêts  du),  4K2. 

—  —  (Huissiers  du),  392. 

—  —  (l'rivilégiés  du),  664. 
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Cûiisûil  il'Ktat  : 

—  gardes  des  oiuiiblos,  .'t.">7. 

—  parilos  dos  n'jiisires,  iCiS. 

—  niiissiiTs,  .'SfJ. 
Cuiisfdlers  Hii  (:iiAt«let,  184. 

—  du  roi  en  ses  conseils,  (IT). 
Conserves  de  vue,  1. 
Consinin  (François),  (i. 
(Constance  iTArles,  liS. 
Oonstantine  (Rue  de).  2711. 
CunsU'iniini,  sjige-feoiini',  ti27. 
C'onstantinople    (Capucins    d«), 

27(>. 

—  (Cha^rrin  de),  i:«. 

—  (Epiiugos  de),  80!!. 

—  (Nlodes  de  l'ari»  à),  'Ati. 
Contant  d'Orville,  sur  les  papiers 

points,  r.42. 
Conté  (N.-.I.).  chimiste,  i'iï. 
Conit»'  de  l'ontif  (Une  an),  074. 
Coiitfii.iMies,  3l'i. 
Conli  (Hotol  de),  341. 

—  (l'iace),  341. 

—  (l'rince  de),  ses  tabatières, 

—  (Princesse  do),  128. 

—  achète  une  tabatière,  til>8. 

—  (Quai),    («I,    12;l,  411,'4(i!l, 

km,  4UI.  m>.  im. 

(Contrainte  par  corps,  114. 
Contrebande  (Assureurs de),  4!(. 

—  sous  Louis  XV,  IIW. 
Contrebasse,  4iK). 
(îonlre-cœur  de  cheminée,  071. 
Contrefaçon  des  objets  d'art,  ^4. 
Contresarigles.  l'.W. 
Contrescarpe- Dauphine    (Rue) 

776,  778. 
Contrexéville  (Eaux  de),  28(>. 
Contiijji  (Oisioforo),   marchand 

d  orviébin,  .528. 
Convention    (Laj    et   le  service 

des  messageries,  48:i. 
Couvonluelles  (Kcoles),  4.">.'5. 
Converse  (Maison  do  la),  3S1. 
Copeau  (Rue),  770. 
Copeaux    (Moulin    des),  sur   la 

Bièvre,  487. 
Copies  de  lettres,  2(X). 
Copistes,  78,  2iX),  201,  284,  .303. 

—  devenus  maîtres  d'école, 452. 
Coq  (Cul  de  sac  du),  500. 

—  oiseau  de  mauvais  augure, 

—  (Wumes  de),  570. 

—  (Rue  du),  117,  2râ. 
Coquart,   marchand  de  cannes, 

123. 
Coquemar,  liil. 

Coquillages  (Marchand  de),  500. 
Coquillart  ((Guillaume),  sur   les 

perruques,  .505. 

—  sur  les  tournures  des  fem- 

mes, 703. 
Coquille,  coitTure,  202. 

—  (Guy),  214,  :«4. 

—  <Ie  perle  ou  nacre,  5(î3. 
Coquille  (Pain),  <¥î. 
Coquilles,  .39. 

—  (Chapelets  de),  ."«I. 

—  de  limaçons.  440. 

—  (Rue  des),  073. 
Coquillier  (Kaniille).  073. 
Corail,  202,  ,508. 

—  (Ouvrages  en),  .551. 

—  préservatif    de    la    foudre , 

.545. 

—  (Tailleurs  de),  0"75. 
Corbeaux,  17. 

Gorbeil  (Bateau   de),    238,  2.30. 
737,  T.». 

—  (Briques  de;,  1 10. 


(^orbed  ^Chableur  de),  13.'i. 

—  (Oiffiions  de),  514. 

—  (l'ain  do),  IKi,  5(»2. 

—  (IVches  de),  3.'i'.l,  770. 
Corbeille  (Offrande  de  la),  202. 
Corbedles,  7(r2. 

—  lie  niariapo,  .551. 

Corbi  ,    diri'cteur    de    l'Opéra - 

comique,  2t>4. 
Corbichun  (.lean),  724. 
C.orbière  (Miel  de),  2. 

—  (l'h.  de),  2.51,  2!)2. 
('orbillards,  origine  do  ce    mot, 

2:18,  230,  738. 

—  (Dépôt  des),  230. 
Corbion  (Sébastien  de),   inven- 
teur des  pistolets,  44. 

Corbye  (A.  de),  sur  la  saignée, 

Corcelets.  20i).  _ 

Corda,  tissu  de  laine,  2ji>. 
(Cordages.  Voy.  Cordes. 
Corday  (Charlotte),  son  buste, 

,120. 
Corde,  mesure  pour  le  bois,  202, 

404.  —  Voy.  Cordes. 
Cordelières  (Couvent  des),  401 . 

—  (Rue  des).  !)1. 
Cor<leliers.  80.  741). 
Cordes,  .38,  202. 

—  de  boyaux,  107,  202. 

—  fournujs  au  bourreau,   18i), 
202. 

—  pour  la  chasse  et  la  pêche, 

.507. 

—  faites  d'un  seul  textile,  707. 

—  confectionnées  de  jour  seu- 

lement, 710. 

—  à  vielles,  507,  753. 
Voy.  Corde. 

(Cordon  bleu,  cuisinière,  202. 
Cordonnerie  (Rue  de  la),  204,370. 
Cordouan,   cuir,   102,  203,  215, 

4.S5,  (»i. 
Cordoue,  203. 
Coriandre,  4.'17,  438. 
Corinthe  (Raisin  sec  de),  613. 
Gorlieu  (A.),  .509. 
Cormier  (Arcs  en),  4.5. 

—  di'Utiste.  51t). 
Cormorans  du  roi,  307. 
Corne  (Arcs  en),  di. 

—  (Boutons  en),  107. 

—  de  cerf,  olO. 

—  (Chausse-pieds  en),  155. 

—  (Lanternes  en),  423. 

—  (Ouvrages  en),  5(51,  (>70. 

—  (Peignes  en),  558. 

—  (Peinture  sur),  fôO. 

—  (Tablettes  à  écrire,  on),  6(i0. 

—  (Travail  de  la),  256. 
Voy.  Cornes. 

Corneille,  oiseau,  12.5. 

—  (Pierre),  dédicace  de  Ginna, 

97. 

—  sur  les  galants,  095. 

—  sur  les  galeries  du  Louvre, 

53(j, 

—  et  les  lingères,  43(i. 

—  mise  en  .scène  du  Cid,  48ij. 

—  sur  les  moucheurs  de  chan- 

delle, 493. 

—  (Thomas),  lOi),  325. 
Cornemuse  (Cabaret  de  la),  115. 

—  instr(uiient  do  musique,  204. 
Cornes  de  bœuf,  33. 

—  (Chapeaux  à).  142. 

—  (Refcndeurs  de),  OlO. 
Cornets  à  écrire  et  à  jouer,  204, 

205,  2.'î(),  410. 

—  instnimentsdomusiqMe,40l. 

—  ou  pipes,  571. 


Cornette,  partie  du  chaperon, 
l 'lO. 

Ciirnillior,  procureur  au  Châte- 
let,  004.  _ 

Cornouiller,  arbre,  i.il. 

Cornu  (Pain),  iti,  07. 

Cornu  de  Sainte-Marthe  (Fran- 
çois), 'tf^'i. 

Cornues,  pour  la  cbiniio,  3'il. 

(Corou.dli  ((ilobes  dej,  403. 

(Corporations,  79, 81, 205  et  suiv., 
4r.l,  513. 

—  «dits  du  177(1,  292  et  s. 

—  (Formules  d'érection  on)  : 

couturières,  210. 
doreurs  sur  cuir,  209. 
tourneurs,  208. 

—  (Nombre  des).  211,291. 
Corps  de  jupe,  228. 

—  piqué,  210. 
Voy.  Corset. 

Gorrecliou    (L'Abbayi;,-  maison 

de),  ■.m. 
Gorro/.et  (Gilles):  sur  les  faiseurs 

de  bas,  70. 

—  —  draps  parfumés,  83. 

—  —  halles,  379. 

—  —  lingères,  i35. 

—  —  planchers,  ,547. 

—  —  ramoneurs,  013. 

—  —  verres  à  vitre,  7:14. 
(Cors  des  pieds,  0.57,  (w. 
Corsèque,  arme,  341). 

Corset,  vêtement,  114,  215  et 
suiv.,  228. 

—  origine,  .591. 

—  au  XVP  siècle,  537. 
Corteï  (Fernand),  171. 
Cosmétiques  pour  la  peau,  .546. 
Cosmorania  (Invention  du),  53H. 
Cosne  (Voiture  pour),  773. 
Cossard  (J.icques),  et  la  sténo- 
graphie, (3«j2. 

Cessé- Ilrissac  (Duc  de),  ft5,  98, 

090. 
Cotentin  (Moutons  du),  76,  418. 
Coton,  217. 

—  (Bonnets  de),  142,  143. 

—  (Canlaçe  du),  12<i,  101. 

—  (Chapeliers  de),  142,  14:1. 

—  (Filature  du),  :128. 

—  (.Matelas  garni  de),  472. 

—  (Mèches  de),  1.37. 

—  (Origine  du),  328. 

—  (Porte-),  580. 

—  (Toiles  de),  138,  a51. 

—  du  \ar,  1)97. 

—  (N'elours  de),  723. 
Cotrets,  218,  (W7. 

Cotte,  vêtement,  070,  749. 

—  gambaisée,  387. 

—  lacée,  418. 

—  de  mailles,  :382. 
Cotteneuve,  inventeur  du  copie 

de  lettres,  200. 
Cotterie.  sons  de  ce  mot,  218. 
Couchant  (Chien),  KH. 
Couches  et  couchettes,  4.'18. 
Coucou,  voilure,  738. 
(Cuucy  (Château  de),  728. 

—  (Mathieu  de),  420. 

—  (Seigneur  de),  en  1292,  190. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Coudes  jjour  les  hanches,  7(X3. 
Coudran,  mélange  destiné   aux 

cordages,  218. 

(^oudr.ty,  joaillier,  ,522. 

Couette  Crhom.a.s),  religieux  car- 
me, 52. 

Couillotte  frères,  ustensiles  do 
pèche,  ;).5(). 

Goulanges  (Marquis  do),  59, 409. 
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Couleurâ  emiiloyéi'S  an  moyen 
âge,  218  et  suiv. 

—  (Marchands  do),  iî77. 
tUiuleuvpe,  «iemello,  K7. 
Couleiivroe,  piirgaiif,  770. 
Coiileuvrino,  'i.'$. 

—  à  main,  tïi,  ZHK 
(^ouloMiiiiiers    ^Voiture    pour) , 

',rX  77'.». 
Coulon,  académisW,  -i. 

—  (Louisi.  froogi-apho,  ()83. 
C.Milou   de  Théviiiot   (Méthode 

tachygraphiqiio  de),  <i('>2. 

Couloueres.  vases,  7iKi. 

(".oiipe,  vase,  .'St. 

Coupe  ou  taille  des  habits  au 
M\iiyen-âge,  (i7t).  7(17. 

Coupé  (l'oiiiH,  dentelle,  253. 

(loupcaiix  (Hue),  77(). 

Couperets,  fabriqués  par  les  tail- 
lauiliers,  ti71. 

Couperiu  (Fran<,-ois),  claveci- 
niste, I7Ô. 

(;oupés  (Carrosses),  7.")8. 

Cour  (Marchands  suivant  la), 
l'*a. 

Cour  lies  aides,  ;i!l2. 

—  des  monnaies,  .'tlil,  o70. 
Counijod  (L.),  'liti. 
Courant  (Chien),  Iil7. 
t:ourcil  (Guillaume),  dentiste  de 

Fran(;ois  I",  iVi. 
Coureurs,  lO'i,  r^l,  JZi. 

(Grand  maîlri'  des),  36S. 
Courge  des  porteurs  d'eau,  ."^H!*. 
llourlaie,  ou  justice  séculière, 

.")Mi. 

Cour-la-Reiiie  (Le),  Vi,  405.  406, 

(>«■). 
Courneuve  (Kaves  do  la),  767. 
Couronne  (Lîunpes  i),  'i30. 

—  de  lumière,  Wl. 

—  de  (leurs,  98,  1 14,  liti. 

—  royale  de  Franco,  40,  357. 
Couronnemoriis    des    reines    et 

régentes.  4t)4. 

—  des  rois.  478. 
(Couronnés    (La    légende    des), 

tïî',. 
(Pourrai  (l'ienro),  marinier,  56. 
(lourrier  (Honnet  de),  104. 
Courriers   (Grand   maitre   des), 

.•Î<i8. 
Courroierie  (Rue  do  lai,  215. 
Courroies  d'éperon,  l.'il.  i'i.!. 
Court  (M' de  la),  et  Louis  Xlll 

enfant,  r>85. 
Counalou  (Rue),  tïK. 
Courtauds  de  boutique,  221. 
Courtenay  (Voi(ure  pour),  773. 
Courtet  (Robin),  chanteur,  140. 
(^ourtille    (Guinguettes   à    la), 

;{77. 
Courrilli-s,  jardins,  4(15. 
Courtiu  (.Antoine  de),   'M.  51ii, 

.54(1. 
Courtisan  (l'ain  de).  !«>. 
Courtois,  dentiste,  ïTi»». 
Court-pendu  tl'otniues  de),  767. 
Courtrai  U-'ugeries  de),  'i;i5. 
Courval-Soiinet.  Zfi. 
Cousin  (^Henrv).  bourreau,   101. 

—  (Jules)  et"Filinski,  .^49,  'M>, 

Coussines  ou  coissines,  .sachets, 

.540. 
Coussins,  226,  2:^3. 

—  (Soie  pour).  650. 

—  (Taies  pour),  (nO. 
Couste.  coussin,  22» >. 
Cousterie,  226. 
Cousticerie,  226. 


Couunoes  (L'église  de)  et  les  ba- 
leines, t>2,  .^>81. 

—  (\'ille  de),  226. 
Conte,  sens  de  ce  mut,  226. 
Couteaux,  223  ot  suiv., 507,  508, 

—  dans  des  aimoirios,  ."18. 

—  criés  dans  le-s  rues,  770. 

—  (Fourreau.v  à),  'Xiii. 

—  il  huîtres.  22.5,  281. 

—  paroirs,  ;W.  iO.  63.  276. 

—  h  pied.  37,  .38. 

—  de  revers,  10,  27ii. 

—  à  velours,  10. 
Coutelei  ou  cure-dent,  24.'{. 
Coutelière,  ;18. 

Coutellerie  (Rue  delà),  IW,  4(«, 
777),  776. 

—  angl.iise,  KïJ. 

Voy.  Couteaux.  .        : 

Coutc|)oiute,  sens  de  ce  mot, 

221  i,  172,  .".08. 
Coutils,  226,  .'KJH. 

—  (Contrôleurs  des),  200. 
Coutume,  sens  de  ce  mot,  227, 

4.58. 
Coulure  (Four  banal  du  la),  341. 
Couturières  (Statuts  des),  774. 
Couturiers  de  lormerie,  443. 
Couvents  de  lilles,  15.3. 
Couvert  (l'n)  bien  mis,  ."AH,  (151. 
(Couverts  de  table,  2^)1). 

\'oy.  Couteaux, fourchettos,etc. 
Couvertures,    de    lit,   226,   220, 

2;«l..3.il.  .312,  472,  ôOé,  .'iV>. 

—  à  queue  pour  les  livres,  617. 
Couvre-chef,    sons  de   ce   mot, 

11.5.  14(i,  17i»,  506,  X>1. 
Couvre-feu,  175,  2(15,  230,  23.3. 
Couvreur,  notaire.  2.3. 
Couytc,  coussin.  226. 
Covècque,  sur  les  panonceaux, 

.5-iH. 
Coyer   (Abbé),  sur  les  nuiîtres 

d'hiHel,  4."v5. 
Coypel,  peintre,  53(i. 
Gozette    (Antoine),    lotieur    de 

linge,  442,  44.'J. 
Crachoirs,  428. 
Cradock  (M""),  sur  les  coches 

d'eau,  7:îy.  —  Surlesliaores, 

324.  —  Sur  les  lancettes, 

103. 
Craie  de  Uriançon,  241). 
— ■  pour  nettoyer  l'argenterie, 

624. 

—  pour  nettoyer  les  tissus,  249. 

—  pour  le  roi,  3-44. 
CraïuiimoUe.  \  oy.  CrémioUe. 
Cramoisi,  couleilr,  21SI. 
Crampons,  confectionnés  par  les 

serruriers,  643. 
Cranequin  (.Vrhalète  ii),  31. 
Craiisac  (Eau.\  de),  279,  280. 
Craniz  (Martin),  imprimeur,  :i94. 
Crapauds,  76,  (ïj(). 

—  (Source  des),  près  de  Tria- 

non.  279. 
Craqiielot,  hareng  saur,  380. 
Craspoi.s,  de  baleine,  62,  581. 
Cravates,  origine,  noms  divers, 

etc),  2.3l,2;tt. 

—  (Confection  des),  4'JO. 
Craveggia  (Ramoneurs  de),  613. 
Crayerla  vaisselle,  624. 
Crayniioilo.  \'oy.  Crémiolle. 
Crayons  (Commerce  des).   2.'52, 

Crébillon  fils,  281. 
Crécelle  (Porte-),  ■•^i. 
Crèche  (La),  spectacle  en  cire, 
:{26. 


t>écy  (Voiture  pour),  779. 
Creil  (Voiture  pour),  .i9. 
Crémaillères,  ()7l. 
l'.rémo  (Commerce  île  la),  2.'t;. 

—  (Fromages  à  la),  768. 

—  (Toile  de  couleur),  (iiit). 
Crémiolle,  coill'ure,  89,  160. 
Crémones,  cravates,  2.'il. 
Oenan    ((Jarrosses  du   marquis 

de),  7.3(i,  7.n. 

Crêpe,  étolïe,  273. 

Oiperoii  (  Hottes  à),  91. 

Ci'épin  (Saint),  patron  des  cor- 
donniers et  des  formiers, 
;îS,  204,  .3.36. 

Crépines.  146,  232,  .T>4. 

Crépiiiien  (Saint),  38,  204. 

Crépiiis.  i:v5.  2;». 

Créqui  (Le  duc  de)  et  le  corps  de 
saïui  Ovide,  62SI. 

Grescenzi(Pietro),  sur  la  manière 
de  prendre  les  souris,  tS5. 

Creseau.  Voy.  Cariset. 

Grespet  (Etienne),  écrivain,  461. 

Oespy.  copiste.  201. 

—  (Voiture  pour),  773. 
Cresson    (Commerce    du),    233, 

349.  749,  -(i6. 
Crestien,  fabricant  de  timbales, 

tj(»2. 
Créteil,  facteur  d'orgues,  .52<.i. 

—  (Homicide  prés  do),  .561. 
Oetoii,  14. 

Creusets,  pour  la  chimie,  .341. 
Creux  (Couteaux  à),  22(>. 

—  (Du),  fabricant  d'accessoires 

lie  théâtre,  4. 
Oèvecœur  (Serge  de),  (53!). 
Oevier,  historien,  545. 
Oiage  de  i'arU,  23:3  et  suiv. ,748. 

Voy.  Criories. 
Criardes  (.lupes  dites),  538. 
tiribles   (Fabrication  des),  233, 

721. 
Crics  (Fabrication  des),  671. 
Crieries  de  Paris  au  XlII"  siècle, 

748  et  s. 
Voy.  Criage. 
CriUôn  (Duc  de),  -i. 
Crin,  202. 

—  (Oépisseurs  de),  2;i3. 

—  (Knjoliveurs  de),  238. 
Crinoline,  jupe,   104,   121,  5.37, 

703. 
Cristal,  508. 

—  (Harils  en),  08. 

—  (Echecs  eu),  '257. 

—  (Faux),  82. 

—  (.Miroirs  en)   488. 

—  (R.iceommodeurs  de),  till. 
Cristaux  de  montres,  ,518. 
Croates,  231. 

Croches  (Pipes),  571. 
Oochets,  de  crocheteur»,  238. 
Crocket  (.leu  .le),_82,  586. 
Oocodile,  17,  .54.5. 
Croisée  (La)  do  Paris,  sens  de 

celte  expression,  .554. 
Croix  (Dames  de  la  Sainte),  460. 

—  (Dominicaines  de  la),  ilil. 

—  (Exaltiition  de  la),  2f)2. 

—  (Fête  de  la),  628. 

—  (Filles  de  la),  4(iO,  401. 

—  (Invention  de  la),  262. 

—  patronne  des  fripiers,  347. 
Croix,  faites  par  les  labletiers, 

(i70. 

—  blanche  (l^a),  cabaret,  115. 

—  de  fer  (La),  cabaret,  115. 

—  du  Lendit,  752. 

—  (ic    Lorraine   (La),  cabaret, 

11.5. 
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Croix  des  IVtils  ehamiis  (Uuo), 
ri»,  73r». 

—  SBiîiWîervai.s  (Killos  de  la), 

4tii. 
Ouizi't,  (;r;iveiir(.'<5opra|ih(>,  3^9. 
Croinonio,    instniment   de   inu- 

siqiif,  ^'■(l. 
Croulcbiirljc  (Moulin  de),  'iSfï. 
Ouy  (1)11.-  df».  1«. 
Crucifix  iKuo  du),  113. 
Cryptof:raidiio,  'SfJ. 
Cucci    (  Doinenico  ),    sculpU-ur, 

a8i. 

Ciiete,  coussin,  'SU). 
Cuillères  (Origine  des),  22.'). 

—  eu  bois  do  tremble,  rrflT. 

—  en  élain,  rtï^. 

Cuir,  58,  KKi.  21.">.  240,  :m. 

—  d'abbiiye,  couleur,  21'J. 

—  d'animaux,  '102. 

—  (Arjfenture  sur),  2ft!). 

—  (Hoîtes  en),  177. 

—  bouilli.  10.j,  Z'^l  ^Xi^. 

—  (Bourses  en),  7.t3. 

—  (Bouieilles  en),  105. 

—  (Crcpisseurs  dej),  Zïi. 

—  (Dorure  sur),  2WI. 

—  enipraint,  fil". 

—  gaufré,  4119. 

—  de  Hongrie,  :»î,  3H7. 

—  (Lotisseurs  de),  444. 

—  (Marque  des).  240. 

—  noms  divers,  ZV. 

—  (Objets  divers  en),  2(50,  'Mi. 

—  de  Russie,  il2,  .')()8. 
Cluirasses,  42,  2;^!). 
Cuiret,  bourse,  103. 
Cuisine  (Ecuyers  do),  2!)(). 

—  (Servantes  de),  fi44. 

—  (Soufileurs  de),  fï>4. 

—  royale,  personnel,  240  et  s. 
(Cuisinier  (Café),  172. 

—  de    Charles    le    Téméraire, 

.370. 

—  du  roi-,  K6. 

Cuisse  (J.  de  la),  accoucheur,  ."). 
Cui.sson  (l'ain  de),  IC). 
Cuivre.  51,  508. 

—  (Anneaux  de).  .'i32. 

—  (Boucles  de).  It'i.  .332. 

—  (Boutons  <ie),  KNl. 

—  (Dorure  sur).  2t')!l. 

—  (Fermaui  de),  .322,  332. 

—  (Gravure  sur),.3ii9,  .'ÎTI. 

—  (Instrumenla  en),  447. 

—  rouge,  Itil. 

—  (Serruriers  en),  041. 
Cul  de  vilain,  bourse,  103. 
Cidot,  bourse,  103. 
Culotte.  108,  KH),  1.t5. 
(Culture  Sainte-C«ïlherine  (Kue), 

450. 
Cumin,  18,  10,  .507,  016,  7.53. 
Curaçao  (Blanchisseries  de),  8.5. 
Curage  des  égouts,  297. 


ces  mots. 


—  des  puits,  244. 
Curé  (Vin  du),  sens  de 


;32. 


Cure-dents,  .38,  94, 243, 254, 50f). 

—  langue,  24.3. 

—  ongles,  2'»3. 

—  oreilles,  .55,  243. 
Curiosités  (Commerce  des),  110, 

244. 
Carres  ou  carres,  voitures,  TM. 
Curtius,  créateur  d'un  musée  de 

cire,  32(5. 
Cussy-les-Fofges  (Voiture  pour), 

779. 
Cuthbert  (Saint),  600. 
Cuves  à  baigner,  .59,  244,  315. 
Cuvettes,  315. 
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Cuvillier  (.lacquos),    robouteur, 

CiH). 
Cyclades  (Drap  d'or  des),  (550. 
Cvcloïde  (l.a),  cl  les  pendules, 

■      .388. 
Cygne  (Plumes  de),  p'  ucrire,i>40. 
Cygnes  (Ile  desV  2^. 
Cyprès  (Cure-dents  de),  24.3. 

—  enseigne,  113. 

—  (Tablettes  de),  0(i9. 

Cyr  (Saint),  patron  de.'*  scieurs 
de  long,  (5.34. 


D.igé,  coiffeur,  178. 

Dagobert  (Poires  de),  :549,  708. 

Daguerre,  inventeur  du  diorama, 

.5:59. 
Dagues,  (i3,  4tt5,  .508. 

—  faites  par  les  couleliers,225. 

—  à  rouelles,  339. 
Daim.  17. 

—  (Fourrure  de),  342. 

—  (Peau  de),  243. 
Dainville  (Collège  de),  171. 
Dalesme  (André),  inventeur  des 

plumes  en  acier,  .5'iO. 
Dalleniagne,  mercier,  2.7.(. 
Dallery,  facteur  d'orgues.  527. 
Damame  (Fr3n<;ois).  obtient  le 

privilège  du  thé  et  du  café, 

119,  172. 
Damars  (Th.  de),  orfèvre,  074. 
Damas,  étoffe,  103,  273,  0.50. 

—  (Prunes  de),  770. 

—  (Raisins  de),  750. 

—  en  Syrie,  244. 
Damasquinerie,  244,  2()0,  .340. 
Damassé  (Linge),  435. 
Damorets  (Chars),  7.37. 
Dames  de  compagnie,  2i'Ai. 

—  (Jeu  de),  2.07. 

Damien  (Saint),  patron  des  bar- 
biers et  des  chirurgiens, 
KiO,  171. 

—  pairou    des    sages-femmes, 

625,  027. 

Damiens  (Guillaume),  faiseur  de 
trompes,  710. 

D.imiers,  410,  411,  (170. 

Danimanin  (Voilure  pour),  773. 

Uamoiselle  à  atourner,  488. 

Dan  (P.),  sur  la  volière  de  Fon- 
tainebleau, 307. 

Dancel  (Guilleniin),  joueur  de 
harpe,  1581. 

DancDUrt,  auteur  dramatique, 
200,  .324,  489. 

Dandains  ou  dandins.  clochettes 
pour  iinimaux,  li.52. 

D.indelle.  Voy.  Andelle. 

Danemark.  110. 

Danet(Th.),  maître  écrivain,  285. 

Danfrie  (Philippe  I"  et  Philippe 
H),  tidlleurs  généraux  des 
monnaies.  f!78. 

Dangeau  (Mar({iiis  de),  sur  l'ar- 
genterie, .025. 

—  les  carros.ses,  128. 

—  la  chancellerie,  K>5. 

—  les  diamants  île  Louis  XIV, 

2()1. 

—  l'esponton,  339. 

—  les  lustaucorpsà  brovt't,f)78. 

—  les  loueurs  de  chevaux,  445. 

—  le  montant  de  la  monnaie, 

491. 

—  les     perruques     du     (irand 

Dauphin,  ofô. 


Danjeau  (.Marquis  de),  sur  l.i 
pertuisaue,  339. 

—  la  pique,  572. 

—  les  porte-malle,  58(1. 

—  les  signatures  de  Louis  XIV. 

055. 

—  les    tricheries    au    jeu     di' 

Louis  XIV,  258. 

—  Villaver.  40. 

D;inger  (Reilevance  dite  do),7l3. 
Daniel  (Le  Père).  250.  420,  (>ir2. 

—  (Philip|ie).     marchand    de 

peignes,  558. 
Danois  (Chiens),  107.  220,  221. 
Danse.  62. 

—  (A.adémie  de),  402. 

—  aimée  de  Sully  et  de  Louis 

XIV,  245. 

—  enseignée   dans   les   acadé- 

mies, 3.  4. 

—  (.Maître  do)  du  Dauphin, 59(5. 

—  protégée  p.ir  Louis  XV,2'i6. 
Darcel  et  GuilTrey,  44(>,  tl80. 
Danls,  4.5. 

Dariot  (Claude),  médecin,  .50. 

Dariiiaiid  ou  d".\rmand  (Jean), 
dit  l'Orphelin,  taillcurgéno- 
ral  lies  monnaies,  078. 

D.iriiieiiicn,  chapelier,  146. 

Dariiclal  ((iouvoriures  de),  230. 

—  (  Droguels  de).  275. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Serge  de),  434. 
Darlig.dongue,  tailleur,  créateur 

de  la  confection,  194. 

Dassy  (L.-T.),  58:5. 

Dateiin  (Pierre),  ses  marion- 
nettes, 460. 

Dattes,  par  qui  vendues,  .507, 
010. 

Daubray  (Dre\ix).  et  les  corpo- 
rations, («58,  tV50. 

Dauchin(Jean),joueur  de  paume, 
553. 

Daumont,  marchand  d'estampes, 
312. 

Damiou  (François),  201, ;5a3, 4.32. 

Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  sa 
naissance,  517. 

—  fils  de  Ixjuis  XVI,  sa  nour- 

rice, 50.5. 

—  (Café),  015. 
Voy.  Dauphins. 

Dauphine  (Couteaux  dits  à  la), 
226. 

—  étoile  de  laine,  275. 

—  (.Mercerie  rue),  480, 56(5, 603. 

—  (Place),  61.5. 

—  (Rue),    123,    24.3,  2.5:5,  ;â5, 

.377,  :58.3,  411,742. 
Dauphine,    la    chancellerie    lui 
attribue  la  cire  rouge,  15.5. 

—  (Draps  du),  275,  270. 

—  (Fromages  du),  348,  707. 

—  (Louage  de  chevaux  en),  445. 

—  (.Mousselines  du),  4!6. 
Dauphins  (Chapeaux),  142. 

—  (Maisou  aux),  380. 

—  (Naissances  de),  4<54. 

—  poissons,  40. 
\'oy.  Dauphin. 

Daulel.  marchand  de  curiosités, 

2'i4. 
Davesne  (Robert),  serrurier,  0'i3. 
David  (Pierre),  sur  les  assiettes, 

5'.  "3. 

—  sur  les  maîtres  d'hôtel,  450. 

—  sur  les  potages,  591. 

—  sur  les  serviettes  de  table, 

(i51. 
Daviel  (Jacq.Aes),  oculiste,  500. 
Déaux,  dés  sans  bout,  257. 
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nébiteiirs  iiisolv.-iblos,  coiffes  ilc 

vert,  ZHK 
Decker  (Corneille),  sur  iw  thé, 

ai).  I  ■ 

DéroMlions,  ô22. 
DcduiiM  (Poricnrs),  5*». 
nefriiiH'O,  uulomaiisto,  ."jû. 
Uépriiissuipe  dos  étoffes,  'MK 
Dcharnu-  (l'l;in  de  l';irisdo),.'!<>:i. 
I)ehesse,   directeur  do   l'Opéra- 

coniiqiie.  2tl4. 
Déjar.et   ClhéAire),    son    enipla- 

cenieni,  .Vil. 
I)olabQnlei.\ntoino),oisolior,5"l). 
DeLijje.  concessionnaire  de»  enux 

minérales,  li'it. 
\m  Caille  (Plan  de  l^ris  do  J.), 

l)elaehenal(R.),  •>•"»•• 
Delafreiiaye,  mercier,  180. 
Uolagrive  (Plan  de  Paris  de),.'V>:.'. 
Delanaves,  graveur  géugniphe, 

UelalaintP.),  Wl. 
Delamarre,  épicier,  Cû't. 
I)elaporie(SëDa8tien),  dépiilè  en 

mission,  lii"). 
Delastre,  aipuilletier,  ."^IX. 
l)elatouche, intendant  de^snionus, 

Delauge.  plumassier,  (HiO. 
Delaunay  (Jean),   ingénieur  ro- 

cailleur.  lavj. 
Helaval,  maître  de  danse,  245. 
Delcamp.  académiste,  'i. 
llelion,  fabricant  d'ouvrages  en 

cheveux.  l(i(>. 
Delislo   iLéopobl),  Si,  7(>,   1(18, 

■^r>,  234,  'il8,  ■'ilK),  ;Vi5. 

—  prestidigitateur,  ôltT. 

—  inventeur     du     raccommo- 

dage de  la  faïence,  (ill. 
Deloiidrc,  droguisic,  1*2. 
Ucmémigements.  2iî»,  250. 
Demi-castors    (Chapeaux    dits), 

204,  250,  251. 

—  ceint,  Irti,  l.M,  Kil,  251. 

—  monde,  251. 

—  pique,  aSi. 

—  varlope,  ISt). 

Demie,  pain  d'une  obole,  Ifi. 

Demoiselle,  outil  de  paveur,  iWi. 
Voy.  Danioiselle. 

Demùiicy  (.M"'),  tondeuse  de 
chiens,  tjiftt. 

Dépionétisation,  8.3. 

l)cniours,  oo.uliste,  509,  742. 

Dena.vrouse.  inventeur  du  sca- 
phandre, IviU. 

Denier  de  boîte,  252. 

—  bon,  252. 

—  (Bougies  d'uM),  17'i. 

—  monnaie,  l^X. 

—  poids.  oî'.K 

—  sec,  252. 

Denis  (M"")  et  les  jarretières, 
407. 

—  (Saint),  32,21)2. 

—  fontainier  du  roi,  575. 
Denrée,  sons  de  ce  mot,  tCi,  (u.'i. 
Dentaire  (Art).  25.3  et  siiiv. 
Dentelle  (Kue  de  la),  253. 
Dentelles  (Confection  des),  .'iôi. 

■'i'.Hi,  .VIS.  :,',«. 

—  im|K>rtation    et   exportation 

interdites,  l'JîS. 

—  origine  et  variétés,  252,  25.3. 

—  (Raceoramodcuses  de),  lill. 

—  (Usage  des).  i8!l. 
Dentifrices.  l>7,  '£&,  2.54. 
Dentistes,  3!»<. 

Dents  (Arracheurs  de),  5H>. 


Dents  (Faus3es),25i  et  suiv., 40.3. 

—  de  chien.  38. 

—  d'ivoin-,  d'os,  etc„  254,  25.5. 

—  de  loup,  3S. 
Voy.  Curo-donts. 

Dépensier  (.lehan  le),  2(i(5. 
Deposuit  (Le),  sons  de  co  mot, 

H6. 
Di-pot  légal  des  livres,  SIC), 
liépris  des  vins  (Greffiers  des), 

371. 
Derhani,  horloger,  .'W8. 
Dés  à  coudre,  :<!,  SO,  I0<>,  2.-)fi, 

2.57,  2(iO,  .322,  .5(Ki. 

—  d'ivoire,  (i70. 

—  à  jouer,  24'î,'257,  2i'i<),  410, 

.507. 

—  pipés,  258. 

Desai.\  (Quai),  W.  'Mi,  t!73. 

Desbordes,  entrepreneur  de  ba- 
lances publiqties,  (Kl,  (II. 

Desboulmiers  (J.-A.),  5J7. 

Deschamps  (Kustache),  sur  les 
chausses,  .540. 

—  sur  la  coiffure  des  femmes, 

51. 

—  sur  les  fliitcs,  '.ii2. 

—  sur  les  perruques,  .5C>4. 

—  sur  le  sucre,  012. 
Désesmaillés  (Kmaux),  208. 
Desessarts  (Nicolas),  littérateur, 

305,  400. 

—  (Pierre  et  Jean).  voyers,740. 
Desforges,  accoucheur,  .5. 

—  -.Maillard,  sur  les  (Jentistcs, 

510. 

DcsgoutièreS,  tiloflibier'  du'  roi, 
575. 

Dehaies-fiondron,  oculiste,  .500. 

Desmarchais  (Jehan),  mesureur 
de  grains,  481. 

Desmares  (M°"),  coiffeuse,  178. 

Desmars  (l,e  D').  sur  l'épidémie 
des  chiens  en  17f'i.3,  727. 

Desnoues  (Guillaume),  chirur- 
gien. IKi. 

Désobligi-antes,  carrosses,  738. 

Despériers  (Bonavonture),  324, 
.577,  (Jri. 

Desperrois,  maître  écrivain,  286. 

Dcsiiicrrc  (G.),  2r>.3,  508. 

Desjjois  CR.),  510. 

Dessin  (Ecole  gratuite  do),  171. 

—  (Euseignenientdd),2."^,  30;^, 

4.52. 

—  (.Maître  de)  du  Grand  Dau- 

phin, 'iMi. 
D.'svallées  (Pierre),  médecin,  78. 
Deuil.  2*i.  200. 

—  (Coiiioaiix  de),  224,250. 

—  (Tabatières  de).  OtW. 
Deux-Moules  (Kuo  des),  673. 

—  -Couleurs  (Pain  de),  '.i6. 
Devantures  vitrées,  HKi. 
Devizé,  fonde  un  journal  d'an- 
nonces, 005. 

Devoir  (Compagnons  du),  100, 

•    2a»,  ,3<il. 
Dheur,    fabricant    do   bleu    de 

Prusse,  87. 
Dhiribaren  ,    expert -herniaire  , 

.•J8.5. 
Diabète,  causé  par  le  thé,  080. 
Diables,  voitures,  7;^8. 
Diacres,  08. 
Diamants,  144,  2IKJ,  2(jl. 

—  d'Alençon,  82. 

—  (Faux),  4,  8l,2t)l. 

—  .lu  .Médoc,  82. 
Diamants  (monture  des),  48<>. 

—  du  Temple,  82,  373. 
Diaphonie,  18. 


Diapré,  étoffe  de  soie,  fv50. 
Dictionarius  ,     terme     employi^ 

]iour  la  1"  fois  par  Jean  de 

(iarlaiide,  .3.50. 
Diderot,  à  l'index,  117. 

—  au  restaurant,  115. 

—  sur  les  restaurants,  021. 

—  et  la  sensiblerie,  730. 
Didot,  libraires,  v*'>0,  433. 
Dieppe,  15. 

—  (Chapeaux  de),  141. 

—  (Huîtres  do),  281. 

—  (Ratine  de),  270. 

—  (Saurissago  des  hareri;.'s  .•>). 

(Ul. 

—  (."^erges  de),  O.'}!). 

—  (Voiture  pour),  773. 
Diesbach,  invotitour  du  bleu  de 

Prusse,  &'). 
Dieu    (Fils    de),    dan*    des   ar- 
moiries, .30. 

—  horloger,  7. 

—  (Porté-),  .■■)8(i. 
Diffamés  (ilraps).  274. 

Dihl  (Manufacture  de  porcelaine 

du  s'),  583. 
Dijon  (.Mouifirde  de),  405,  767. 

—  (Voilure  pour;,  773. 
Diligence  (Carrosses  de),  737. 

—  00  Lyon,  .5U5,  500,  770. 
Diligences,  voitures  rapides,  738. 
DiUon ,    condamné    par    contu- 
mace, 710.      ,    ,,,.,,, 

Dimanche,  (i3, 108,  ii6,.?33v261 
et  suiv. 

(Observation  du),  par  les  : 

armes  (Maîtres  d';,  'M. 

barbiers.  201. 

barilliers,  201. 

iKitil.iiigcrs,  ',i5. 

bouquetières,  261. 

cabaretiers,  115. 

cha[)eliers,  143,  2(il. 

chaudronniers,  1.54. 

chatisseliers,  1Ô5,  2t>l. 

crieurs,  257. 

drapiers,  261,  271,  272. 

étuvistes,  315. 

fourbisseurs,  261,  338,  ,339, 
.340. 

gantiers,  2t'<l.  3.54. 

Lniinguoitiers.  377. 

naubergiers,  2(il. 

lingères,  i'M. 

lormiers,  '201. 

meuniers,  487. 

orfèvres,  80,  201,  .524. 

pourpoinliers,  201. 

selliers,  201. 

vinaigriers,  I!15. 
Dîme,  13/.- 

Dinan  {Ci\tes-du-Nord),  7.52. 
Dînant  (Belgique),  ITkJ. 
Diner  (Meure  du),  2iJ4. 
Diocli'tien,  33. 

L)ionis,    chiriirjxicii,    sur   l'arra- 
cliemeiii  des  ilenis,  2.55. 

—  sur  la  castration,  l5i3. 

—  sur  la  cataracte,  51 . 

—  sur  les  hernies,  .'Î8.5. 

—  sur  les  instruments  de  chi- 

rurjjie,  403. 

—  sur   les    sages -femmes,   5, 

()'27. 

—  sur  la  saignée,  440,  .')69. 

—  sur    la    transplantation   des 

dents.  25-4. 
Diorama  (Invention  du),  Tiltti. 
Disette  (Pain  de),  '.17. 
Dissection  aii.itoini(|ue,  KO,  110, 

330. 
Distillation,  •2iri. 
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Itivis  (CalvB.losV  (Î2.  %<*! 
Di/ainiors  fl.es),  .Ttî. 
Do.  umailli'tir.  1^1. 
Iiiicti'ur  (Hunnei  di-').  KU. 
Dojrucs  il'Aii)rk'U'rrp.  HiT. 

—  (Combats  de»,  l>e. 
|)ot;iiin,  i-liien,  l<i~. 
MÏtf  (\oiuiro  pour),  T74. 
Dolhogiiv,  bottier  de  Louis  X!V, 

Doloircs,  aV),  (ûl. 
Iloin.iscnie  (Draps  di>),  CCiK 
Iionustiqius.  :b,  82,   113,   120, 
121,  a W  et  suiv. 

—  on  ne  leur  doit  rien  acheter, 

2:î7. 

—  allemands,  2fi7. 

—  buvaient  du  cidre,  172. 

—  ne   travaillaient  pas  le  di- 

manche, 263. 

—  fran(,-ais,  2fi7. 

—  à  pages,  2W. 

—  lenr  nombre,  2()7. 

—  leur  pain,  90,  iH. 

—  leur  [ilacement,  113,  11 'i. 

—  il  réioniponse,  'Zi'iy. 

—  double  sens  de  co  mol,  2()8. 
Dominicains,  (|uètaicnt  dans  les 

rui's,  74!  I. 

—  (S,-ugnéc  chez  les),  :MK 
Dominos,  jeu,  'ilO.  411. 

—  vôlenients,  228. 
Dominoterie,  ."^l. 
Dorelol.  sens  de  ce  mol,  2liS. 
Dort's  (Chapeaux),  SA).  ' 
Dorel,  chocolatier.  171. 
DorMians(.Ioan  de),  son  tombeau, 

vw. 

Dormeuses,  voilures,  738. 
Dormezan  (l'icrre),  notaire,  .■')03. 
Dorure,  permise  aux  couteliers, 
225. 

—  sur  cuir,  2l5il. 

—  sur  métaux.  2f>9. 

—  des  .statues.  7M. 
Dorveaux  (l'aiili,  'ill. 

Dolcl,   marchaiiil  de  curiositt'.s, 

244. 
Douai  (Brunettes  de),  274. 

—  (Draps  de),  271. 

—  (Fonderie  de).  OT. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Robcri    de),    médecin    de 

Louis  IX,  473. 
Douane,  2(i',l,  33().  X>2,  'i(KI. 
Double  (Métal),  20!). 
Doublcau  (l'ain),  iTi. 
Double-joint  (Couteaux  à),  220. 
Douillet  (.Jacques),  29!). 
Doublets,  pierres  fausses,  81. 

—  vêtements,  270,  351,. '«7. 
Doubliers  ou  nappes,  498. 
Doublures,  de  vêlements, !>5,507. 
Douches.  .59. 

Dourdan  (Bas  de),  8^ 

—  (Voiture  pour),  /  /3. 
Douzaine  (Serments  de  la),  (338. 
Drachme,  poids,  442.  579. 
Dragées,  bonbons,  434. 

—  lie  plomb.  575. 

Drapage,  en  signe  de  deuil,  128, 

ffti,  7.37. 
Drapants  (Drapiers),  271,  273. 
Drapeaux  pour  les  troupes,  270. 
Draperie  (Rue  de  la),  20(!. 
Draps,  507. 

—  (Aunage  des),  5'i. 

—  (Braies  en),  107. 

—  (Chausses  en),  15<). 

—  (Commerce  des),  270  et  suiv. 

—  concierges  de  la  halle,  191. 

—  (Courtiers  de),  222. 


Draps  (Foulage  dos),  291,  .«I. 

—  (.uecèilcnt    aux     roornireK , 

.342. 

—  (Halles  aux).  .M,  4(K>. 

—  (le  lit.  as,  107.  270,  .328. 

—  (.Mesureurs  de),  'iKi. 

—  (Noms  des),  274. 

—  d'or,  272  et  suiv. 

—  (Porteurs  de).  .T8it. 

—  (Rotondonrs  de),  022. 

—  de  soie,    272   et  suiv.  048, 

0'i9  et  Buiv.  1'^  ■ 

—  (Tondeurs  do),  (ÏW. 
Drayoire,  outil  de  umnetir,  270. 
Dreksage  (Squelette  de),  7.'i8. 
Dreux  (Comte  de),  en  1292,  190. 

—  (Serge  de),  (ïl9. 

—  (Voilure  pour).  773. 
Drilles  (Bons),  27t). 
Droguet,  tissu,  275,  277. 

—  (Chausses  on),  \7ii'i. 

—  (Marchands  de).  .">0«. 
Droit  (Faculté  de),  TT). 
Droiture,  sens  de  ce  mot,  227. 
Dromadaire,  Ui. 

Drouari,  armurier,  42. 

Drouet,  notaire,  22. 

Droz,  automatislc,  .t5. 

Du  Barry  (Comtesse),  490,  0.37. 

Dubois,  cardinal,  3(>8. 

—  dentiste  de  Loiiis  XIV,  255. 

—  (Eustache).  22.5. 

—  excuipi  de  police,  101. 

—  famille,  120,  457,  .Y)*!. 

—  marchand  de  jouets,  411. 

—  poèlier,  .578. 

Du  Boulav  (Cé'.sar-Egasse),  396, 
4.32,  "4r>8. 

—  (Pierre-Egassc).  390. 

Dubout  (.Maurice),  tapissier,  080. 

Dubreul  (.Jacques),  .3/9, 399, 550. 

Du  Brillet  (Leclerc),  sur  les  voi- 
tures appelées  vis-à-vis, 
7.39. 

Dubuisson,  relieur  du  roi,  618. 
Duc,  oiseau  de  chasse,  586. 
Ducas(()rde),  518. 
Du  Cerceau  (Plan  de  Paris,  dit 

de),  315. 
Duchemin  (Nicolas),  graveur  en 

caractères  pour  la  musique, 

309. 

—  (.Jehan),   tailleur  de  pierres 

pour  bouleis.  '-«i,  0J9. 
Duchesne  (A.  N.).  boianiste.  345. 

—  (Joseph),  médecin  de  Henri 

l\,  578,  7ai. 

—  orfèvre,  r)27. 
Duche.sse  (Pain  .-v  lai,  97. 
Duchié  (Hôtel  de  Jacques),  492. 
Duclos,  décorateur.  248. 

—  (C),  historien.  2'i2,  475,52.5, 

()()7. 
Ducreux,  marchand  de  nias([ues, 

471. 
Dudoy,  jardinier,  30:i. 
Duels,  a"),  10,5,  .5f>l. 
Dufort  de  Cheverny,  107,  7;îO: 
Du  Fouilloux  (Jacques),  sur  les 

maux  d'yeux,  MJ. 

—  les  puces,  399. 

—  les  rafraîchissements,  3tH. 
Dufour  (Svlvestre),  sur  le  thé, 

fi8!l.  " 

—  puisatier,  000. 
Dufrcsiie,  dentellière,  2.53. 

—  lingére,  429,  41*5. 

Du  Kresne  de  Beaucourt,  5(K). 
Dufresnoy,  dame  du    lit   de  la 

reine,  2.'i5. 
Dufresny  (Chaises  à  la\  737. 
Dugard,  académiste,  4. 


Dugazon,  grimacier.  37 'i. 

Du  llaillan,  201.  74i). 

Duhamel  (V"),  tcnaneiéro  d'une 
maison  de  santé,  4.'>0. 

Duhamel  du  Monceau.  721. 

Duill'oprugear  (Gaspardo),  vio- 
leur. 7:i.t. 

Dujardin  (Guillaume),  tapissier, 

Dulaiirens.  anatomiste.  sa  veuve, 

419. 
Dumanoir  ((îuillaume).    joueur 

d'insirumonis.  .402. 
Dumas  (.\lexaiidro).  277. 
Dtiniéril    (Ldidcstanti,    sur    les 

parapluies.  .542. 
Iliimesnil  (.M.  F.),  actrice.  ".^iT. 
Duuioz,  naturaliste.  ."lOO. 
Dumiint.  doniellière.  2r>3. 

—  prestidigitateur,  5ir7. 

—  rebnuteur,  l(H).  020. 
Dumoulin  (Charles).  ;«i4,  tïlO. 
Dumouiier,  peintre.  46: 
Dunkeriiuo  (.\u  Petit),  magasin, 

411.  rm. 

Dunoyer  (Nicolas),  fabri(^ant  de 

glaces,  3(i5. 
llupas,  dentiste.  510. 
Dupasquior,  mercier,  .30,  31. 
Du  Perron,  cardinal,  ;^i^). 
Du  Plessis,  académiste.  4. 
Dupont  (.Michel),  sa  ihèso  sur  U- 

chocolat,  171. 
Dupont  (Pierre),  tapissier.  440, 

i«0. 
Du  Pré  (Jean),  et  la  gravure  sur 

bois,  3()9. 
Dupuis,  faiseur  de  musettes,  490. 

—  libraire,  4.'Î3. 

—  (Jeanne),  sage-femme,  625. 
Durand,    perfectionne   une  ma- 
'1  'Chine  à  tailler  les  limes, 

078. 

—  copiste  do  l'Opéra,  2(H. 
Duras  (Duc  de).  "iO'i. 

Durfori  (I  ^e  duc  do  >,  offre  du  tabac 

à  Louis  X\lll,6li8. 
Du  Roure  (Pension).  ri04. 
Du  Ryer,  auteur  dramatique,  4. 

—  ((:.il)ai-ol  de  la),  1 1.5. 
Dusap,  vermicellier  du  roi,  720. 
Dusseau  (Draps),  27(). 
Dussieux  (L.),  ti:38. 

Dutens  (Louis),  178. 

Duthiel,  entrepreneur  du  net- 
toiement de  Paris,  523. 

Du  Tillet,  4.52,  4.5.5. 

Dutour.  son  moulin  à  vont,  4U5 

Dutrv,  orfèvre,  527. 

Duvêrgier  (J.-B.),  1 14,  .502, 647. 

Duvet,  226. 

Dysenterie,  guérie  par  le  thé, 
(i89. 

Dyspepsie,  439. 


Eau  (Buveurs  d").  114. 

—  de  cerise,  440. 

—  de  cidre,  172. 

—  divine,  438. 

—  forte,  277. 

—  de  lin,  440. 

—  (.Marchands  do  1'),  379. 

—  do  mélilot,  499. 

—  de  nèties,  49!». 

—  (Porteurs  d').  .589. 

—  du  roi,  dans  la  Seine,  5.50. 

—  du  roi,  il  Ville-ii'Avray,  279. 

—  rose,  49*.). 

—  (Supplice  de  1'),  102. 
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Eau  de  cidre,  l"i!. 

—  de  vie,  112,  Zu. 

—  dito  coco,  177. 

—  SOS  dilVérents  noms,  108,2<V). 

—  (Marchands  d"),  :i77,a(l,434. 

—  (N'ondcurs  d").  278,  2U2. 
Kaiix  d'anis,  'i3'i. 

—  (Faiseurs  d").  i!78. 

—  et  fontiines  (Intcndnatsdes) 

404, 

—  et  forèls,  .«ri,  iOO. 

—  de  pelées,  1.31. 

—  minérales  anifiriellua,  278, 

—  minérales  nalurelles,5i,27!l, 

'i7 1 . 

—  de  Paris,  4'i,27i». 
Voy.  Seine. 

—  pharmareiitii(ues,  iOi. 

—  do  Versailles,  M,  27!l. 
Ebène,  280,  281. 

—  (Outoaux  d"),  22'i. 

—  (Ouvrages  eni,  i>T(i. 

—  Peiirnes  en),  .Vi'.t. 

—  (Tablettes  en),  iHiil. 

—  (Travail  de  l'i,  2."yi. 

—  (Trictracs  on),  111, 
Kbénistes,  jjremior  emploi  de  ce 

mot,  i77. 
Ecaille  (Peignes  d"),  41  i, 

—  (Huîtres  à  1'),  2.S1,_ 

—  de  perle  ou  nacre,  r)t>{, 

—  façonnée  par  les  tabletiers 

et  par  les  tourneurs.  ZtG, 
281,  670,  702. 
Krarlate,  couleur  21!i, 

—  (crnine  d').  .">()*!, 
Echafaudages,  282, 
Echalas,  282, 

Kchalottes,  criées  dans  les  rues, 
180,  319.     _ 

—  d'Elampes,   i.i>. 

—  vendues  par  les  regratticrs, 

(lie. 
Echansonnerie  royale,  240,  241, 

Côl. 
Kchanl  (.lacnucs),  <)73.  I   ■  ô 
Echarpe  (C.ataret  de  V)i  H5. 

—  di'  coureur.  lO'i. 
Echaudé,  pâtis.serie  ,282,749,7(12. 

—  il^^t  de  maisons,  282. 

—  (Pain).  iK). 
Echaudeurs,  715. 

Echecs  (Jeu  des),  55,  257,  411, 

ti70. 
Echelle,  .38, 

—  (Hue  de  Ti,  113, 
Echcvins,    fonctions,    comment 

élus,  282,  28::). 

—  (Maiire  des),  .380,  KW. 
Ivliitpiier  d'),  cabaret,  115. 
|-;i-liii]uier.-i.  2.")7,  110.     .:    •..;;■: 
Eihiuni  vulfiare,  7)0.  i      ■'' 
K'hoppes  mobiles  et  échoppes 

sédentaires,  2KÎ,  7'.>1. 

—  des  écrivains  publics,  287, 

288. 
Eclairai-'e,  I.      ; 

—  au  gaz,  'i2;^. 

—  des  rues,  3l!i. 
l'A-luse  (Ch.  de  1),  2(t7, 

—  (Tour  de  n,  r.73, 

—  de  moulin,  487, 
EclusiiTs,  4r)'.i.  ' 
Ecole  (Carrefour  de  1'),  ;i8fi,4J)f), 

—  de  médecine  t  Hue  do  1"),  171 , 

—  (Place  de  1"),  87,  731. 

—  (Porte  de  V),  1 19,  588. 

—  (Quai  de  V),  I20.2'i4.  iCAl 

—  de  boulangerie,  tG. 

—  d'enfants  de  chœur,  45;i. 

—  du  génie,  3i*6. 

—  d'horlogerie,  :^>. 


Ecole  militaire,  0C>,  129. 

Ecoles  (l'etilos),  du  chantre  do 
N.-Dame:  Buissonnières.— 
Ito  charité.  —  Chrétiennes. 
—  Conventuelles.  —  D'en- 
faul.s  do  choeur.  —  l'o 
grammaire.  —  Dos  Sa- 
vovanLs,  28t>.  21M,  45.'%  '*'ii. 

—  (Ktie  des),  li28. 
Ecorcede  tilleul  (Chapeaux  en). 

.■yx), 

Ecorcherie,  281. 

Ecorchcura,  dans  les  boucheries, 

i«. 
Ecosse  (laines  d'),  418. 

—  (Rue  d'),  1.'/.. 
Ecotage  dti  tabac,  284. 
Kcoueh  (Carrosse  pour),  77!i. 
EcoulVes  (Kiie  des),  2iW,  (i'2,^ 
Ecrans,  284. 

Ecrcvisse,  arniuro,  12,  281 . 

—  crustacé,  3i». 
Vov.  Cîincer. 

Ecriris,  llili,  281,  :Cv3,  :i)l. 
Ecritoire  (Bureau  de  1'),  7"25, 

—  (Greffiers  de  1'),  371. 
Ecritoires,  sens  de  ce  mot,  1)4, 

201,  20.-),  2;«i. 

—  couverts  en  cuir,  Z%). 

—  (Fabrication   et    vente   dos) 

3.53,  .508,  5:«l,  wl.Sie. 
Ecriture,  281  et  s. 

—  (Leçons  d'),  4.-)2. 

—  (.Maître  d')  du  (irand  Dau- 

phin, s;»'!. 
Ecritures  (Vérificition  des),  101, 
280,  287. 

—  secrètes,  2.3!  ). 
Ecrivains  buissonnicrs,  1 13. 

—  des  Innocents,  287. 

—  du  Palais,  tittî. 

—  (Riio  des),  iX),  132,  201,  428, 

ri4(). 
Ecroucs,  170, 

Ecuelles,  28S,  .524.  .■)'.«,  721, 
Ecuniiil  Koiirrurc  d"),  342. 
Ecurie  royale  (  I  Yemier  maréchal 

do  1'),  i,'>V 

—  (Pages  de  la  grande  et  de  la 

pente),  rm. 

—  (Ghevaucheurs  de  1'),  221 . 
Ecus.  Voy.  Boucliers. 
Ecuyer  (Cîrand),  Itïj. 

—  "ses  droits  sur  le.s  armuriers, 

18i(, 

—  ses  droits  sur  les  chevaux 

du  roi,  28tt, 

—  son  hôtel,  09, 

Ecuyers  du  roi,  leurs  droits  sur 
les  save(icrs,  189,  21(t,  'l'f.). 

Edolini-k  fOérard),  447. 

Edit  d'aoï'it  177(i.  104,  2'.«,  047, 
7S(i. 

—  d'avril  ir)y7,  81,  781. 

—  de  février  InO,  2il2, 780. 

—  de  mars  l()73,  208,  :^)1.  781. 

—  de  mars  lOi'l,  158,  208,  291. 

—  de    Nantes.    I.'-W),  2".!,  2r<i, 

20.3,    272.   275,   ZM,    :j«8, 
■'i&\  7aî,  728. 

—  décembre  15S1,8I,  1.58,  207. 
Effacés  (Emaux),  298. 

Wïigie  (Exécutions  en),  100,  258, 

25!t. 
ElTondrés  (Draps),  274. 
Elginhard,  1.5. 

Eglise  (Ornements  d'),  527,  «iTiO. 
Egout  (Hue  de  1').  290. 
Kgouts  de  l'aris,  29(1,  297. 
Egratignoir,  outil.  218,  297. 
Egypte  (Commerce  de  1'),  218, 

220,  <i»î9. 


Egj'pto  (Momies  d'),  O'.n. 

—  (Peigne.s  en),  K)8, 

—  (Soie  d'),  ('>47, 
Elagage  des  arbres,  2ii7. 
Elbe  (Serins  à  l'île  d"),  '1:59. 
Klbeuf  (Dr.ips  d'(,  '27.5. 

—  (Katine  d"),  •270. 
Electricité,  09.  570. 
Eloctuaires,  18. 

Eléonoro  d'Autriche,  femme  de 

François  I",  2'i2,  040. 
ICléphants,  15,  ia5. 

—  dressés,  10. 

Elévatoirc,  instrument  pour  les 

dents,  2.55. 
Elisabeth  (Sainte),  p.il^ronne  de.s 

hoiigroyeurs,  .Î87. 
Elisabeth  d'Autriche,  femme  de 

Charles  IX,  227,  li»9, 
Elisabeth    de    Kr.ince,    fille    de 

Louis  XV,  45. 
Elisabeth  de   Franco,    sœur  de 

Louis  XVI,  82, 
Elisabeth    de    Valois,    fille    de 

Henri  II  : 

—  ses  chemises,  lO'i. 

—  ses  cuvettes,  428. 

—  SOS  épingles,  .'MIS. 

—  .ses  peignes,  TW. 

—  ses  robes,  227. 
Elixir  de  fiarus,  0.50. 
Ellébore.  18. 

Eloffe  (>1'"'"),  faiseuse  de  modes, 

4!KI,  59'i,  595, 
Eloi   (Saint),  patron  dos  arriue- 

busiers,  44. 

—  —  batteurs  d'or,  74. 

—  —  boisscliers,  8^. 

—  —  charretiers,  151. 

—  —  march.  de  chevaux,  10(1. 

—  • —  doreurs  sur  cuir,  2(19. 

—  —  ferblantiers,  :}22. 

—  —  fèvres,  3(1,  154. 

—  —  fèvres,  454. 

—  —  fondeurs,  :C!3. 

—  —  gr.iveurs    sur    mé(a(ix  , 
370. 

—  —  horlogers,  :^89. 

—  —  loriuiers,  444. 

—  —  maréchaux-ferratits.lOS 

—  —  orfèvres,  52r). 

—  —  selliers,  &1. 

—  —  serruriers,  64.3. 

—  —  tabletiers,  669_. 

—  —  taillandiers,  (371. 
El/évirs  (Caractères),  '28.5. 
Email,  298, 

—  (Peinture  sur),  258. 
Emballages,  298, 
Embauchages,  113,  18(1. 

—  des  laquais,  121. 
Embauchoirs,  3;30. 
Embaumement  de  (lolbert,  '£Mk 

—     De     Charles     VI,     de 
Charles  VU,  de  Louis  XII, 
etc.,  29! I. 
Embaumer  les  oiseaux  {.\rt  d"), 

:m. 

Embaumeurs    appelés    saleurs, 

029. 
ICmbrj'  (Artus  d'),  251,  3(K),  .'i(ll. 

49!»,  577. 
Emcraudos,  144,  145,  220. 

—  (Fausses),  81. 
Emorillons,  oiseaux,  125. 
Emétique,  277. 

Emigration  (L'),  et  les  modes  de 

Paris,  .5!C>. 
Emmanuelle,  cloche  do  Notre- 

Damo,  .'ttl. 
Emouchcttes.  Vov.  Mouchettes. 
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Kmpliitre  île  Vipo,  iTiii. 
.Kmiiois,  vendu  iKir  Ifs  <-hanile- 
liors,  l.'W,   .(W. 

—  coiiipost-  par  Henri  III,  .'KKI. 
Kinpraint  (Cuir),  sens  do  co  mot, 

Knciiqiiago  des  hapongs,  i:iS. 
Kiinrmes.  sons  de  ce  mot,  a<8. 
Etiiiri.lri',  louleur,  21U. 
l-ji.  cns.  Lim,  r.(n,  Tl'i. 
Kn.cnsoirs.  :<».   Ut).  TiOT,  ~v<. 
Knolunies.  .18.  .«(l,  'i(l7.  I>7!. 
Kiiore.  cuiileur.  '^{'.l. 

—  pour  écrir»',  .'iOI. 

—  vendue   par   les    papetiers, 

encyclopédie  des  gens  du  monde, 

F.nfant  (Coiffure  à  1"),  170. 

—  Jésus  (Religieuses  de  T),  77, 

■il  Kl. 
Knfants  bleus,  574. 

—  (Honnos  d"),  88. 

—  (Honnets  d"),  lO'i. 

—  de  chonur,  ■'i'i\. 

—  (Knterreuit>nts  d"),  2.X>. 

—  (Meneurs  d'),  47(i. 

—  (Naissances  d'),  Il  i. 

—  rouges,  57'é. 

—  trouvés,  'S-<).  574. 
Enfants  de  France.  Commontêtait 

porté  leur  deuil,  2(iO. 

—  et  les  drapiers,  272. 

—  leurs  maîtres  de  danse,  245. 

—  leur  maître    de    phvsunie, 

.570. 

—  et  les  menui.sicrs,  476. 

—  (Naissances  d'),  (KKi. 

—  (Nourrices  des),  5(k5. 
Hnfonriieurs,  'i'tS. 
Engelures  (L'art  de  soigner  les), 

558. 

Engins  (Pêcheurs  h),  557,  581. 

Engrais,  .302,  325,  7(i4. 

Enlumineurs  (l,es)  devenus  maî- 
tres d'école, 452. 

—  (Hue  dos),  :m. 
Enluminures,  .'502,  .'50.'!. 
Enseigne,  .'ÎO.'i  et  suiv. 

—  dés  barbiers.  r)7,  .TOfi. 

—  des  chirurgii  IIS,  170. 

—  des  écrivains.  2X7. 

—  marchands  d'encre,  -iOi. 

—  ou  bataillon,  572. 

—  ornement  du  costume,  l 'i.i. 

322. 
Enterrements,  annoncés  par  les 
orieurs,  2.'ï!,  2.'5'i. 

—  (Manquets  d'),  550. 

—  (Millets  d'),  (ïH. 

—  dans  les  corporations.  .3(K). 

—  (Fleurs  pour),  118. 

—  dos  lapidaires,  42'i. 

—  (.Mémoire  d'un)  en  l<i97,  255. 

—  royaux,  2.'57. 

—  tentures  en  bleu,  219. 
Entonnoirs.  Par  qui   fabriqués, 

.•Î21,(>7I. 
Entrées  solennelles.  Ci!.  72.  2(17. 

202,  4(i'i,  514,  51.5,  51(1. 
Enveloppes  des  lettres.  5')0. 

—  pour  les  livres,  017. 
Euverraeu  (.'^eine-inférioure),  !I4. 
Envoûtements,  'MÏ7. 

Eopyles  de  \'itruve.  .'CO. 
F^pagneuls    (Chiens),    1:^5.    107, 

II». 
Epaulés  (Draps).  271. 
Epaulettcs,   fabriquées    par   les 

èpinglicrs,  .'i08. 
Epée  de  bois  (L*),  cabaret,  115. 

—  royale  (!>'),  cabaret,  1 15. 


Epée  royale  (l.'j,  au  garde-meu- 
blés, :r.7. 

—  (l'on  de  1'),  12'î. 
Epées,  :!7,  :«. 

—  faites  par  les  couteliers,  225, 

.'14(1. 

—  (Fourreaux  d'),  3.">'{. 

—  (Garnissetirs  d"),  .'iOO. 

—  (.loueurs  d'),  411. 

—  vemlues    par   les   merciers, 

—  (Pommeaux  d'),  3-'ï». 
Epernon  (Duc  d'),  ses  diamants, 

2<il. 
Eperons,  :58,  131,  2-2!l,  2<Bt,  .107. 

—  (Courroies  à),  443. 

—  (Fabricants  d'),  'i'i3,  .")08. 
Epiceries  (Courtiers  d"),  222. 
Epices,  vendues  par  les  merciers. 

507. 

—  —  regrattiers,  610. 
Epiciers  (Statuts  des),  /o7. 
Epieux,  209,  .340. 
l-;pilation.  .'i07. 
Epilepsie,  2a5,  ',:*),  089. 
Epinal  (Images  d'i,  1.38,  5'il. 
Epinards  (Houlettes  d'),  707. 
Efiineois.  m.irteau,  .">54. 
Epinette,  175,  :i07,  '.m. 

—  (  l 'orte-),  :m. 

Epingles,  105,  |f;2,  210,  220. 

—  eomnierce  et  fabrication,  \'iH, 

.3(IS.  .30'.i,  :m.  508.  "<3.  708. 

—  (l'i-lotesà),  104,  2.^)1. 

—  (Le  quarteron  d'),  i'ilTl. 

—  (Tètes  d'),  -220,  :«7,  345. 
Epiphanie.  Voy.  Rois. 
Eponges  (C^omtneroe  des),  30(t, 

508. 
Epreuve  (Armures  d'),  41. 
Equipement  militaire,  .'î()i). 
Equitation  anglaise,  31(». 

—  (tlnseignement  de  1'),  3. 
Erable  (Arcs  en),  .'ïi. 

—  (Barils  en),  ('>8. 

—  (Vases  on),  61 1,  72(>. 

—  travaillé  par  les  tourneurs, 

702. 
Erasme  (Civilité  d"),  .55,  253,  4!I8. 

—  correcteurd'imprimerie.214. 
Erection    en   communauté,    for- 
mule : 

—  Tourneurs,  208. 

—  Doreurs  sur  cuir,  20ii. 

—  Couturières,  210. 
Erembourg  de  Brie  (Rue).  '.\)'.\. 
Ergots  d'animaux,  'Z*'\  070. 
Ernoul,  saucier,  (i72. 
Escaliers  (.Moulures sur  les),  01 1. 
Escarcelle,  103,  310,  ôtil,  .577. 
Escargots,  770. 

Escarimant  (Paile),  <i50. 
Eschandole.  Voy.  Aisseau. 
Eschars,  sens  do  ce  mot,  310. 
KIscoffions,  coiffures,  51,. 52,  145, 

14(i. 
Esconce  ou  lanterne,  423. 
Escoufle  (Roman  de  1'),  5'î. 
Escrime,  .'i,  34  et  suiv. 

—  (Masques  d'),  .'!5. 
Escroie,  sens  de  ce  mot,  310. 
E.scurète  ou  cure-oreilles,  2i.3. 
Espadage  de  la  filasse,  310. 
Espagne,  20,  20:5. 

—  (Blanc  d'),  84,  0II,()24. 

—  (Commerce  des  cheveux  en), 

KiO. 

—  (Cire  d'),  173,  .5.39. 

—  (Drajjs  d'),  275,  27(i.  .■'>07. 

—  édit  de  janvier  llilO,  275. 

—  futaines  importées,  ;i51. 

—  (Laines  d'),  418. 


Espagne  (Lins  d'),  '\Xi. 

—  (Or  d^),  487. 

—  commerce  des  peaux  de  chat, 

—  (Pierre  néphrétique  en),  140. 

—  (Sucre  cl"),  1)12. 

—  (Tabac  d'),  Oir?. 

—  (Vins  d'),  '291,  131. 
Espagnol  i  Professeur  d"),  421. 
Esjiagiiole  (L'),  perruque,  'itu. 
E-^|)af.'noles(Vertiig.idindcs),r>.37. 
F;~|ia^rnolette.  élelle  de  laine,  275. 
Espagnols  (Nettoyage  des  dents 

chez  les),  'i'ki. 
rvspalme,  vernis,  319. 
Espan,  mesure,  0.'V2. 
Espcriion(.I.  d'),  mercier,  17it.<)71. 
Espiotte  (Pain  d'),  90. 
Espiinton,  .'i3!l. 
Esprit  (.1.),  académicien.  2(3^. 

—  de  la  Mecfiue,  51 1 . 

—  (Pain  d').  97. 

—  do  vin,  137. 
Essarts  (Ant.  des).  78. 
EsseUés(Dnips),  271. 
lOsseule.  Voy.  Aisseau. 
Essieux,  1.51,  071. 
i:ssorillés  (Draps),  274. 
E-stJiinï  (Couteaux  à  la  d'),  220. 

—  (liiMel  d'),  7:{4. 
Estime.  274. 

—  (Basd'),  «9.  Kil. 

—  Estamets,  H)'. 

—  Estaminets.  .31 1 . 
Estampes  (.Marchands  d"),  2.")8, 

—  communes,  vendues  par  les 

chandeliers,  138. 
Estanforts  (Draps),  271. 
Esterlin,  jinids,  579. 
Esteufs  (Faiseurs  d'),  5.52. 
Estoc  (Etre  de  bon),  sens  de  cette 

expression.  191. 
Estourmel  de   Plainville   (.Anne 

Ciobelin,  veuve  de  Charles 

d'),  081. 
Estonieville   (Ordinal   d'),   sur 

—  les  médecins,  473. 

sur  les  pédagogues,  458. 

Estrapade  (La  rue  de  1')  et 
l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste, 008. 

Estrées  (Gabrielle  d).  121. _ 

—  on  bassinait  son  lit,  154. 

—  (Comtesse  il').  217. 

—  ses  diamants,  2()l. 

—  sa  maison.  121. 

—  ses  mouehoirs,  85. 

—  ses  pommes  à  rafraîchir,  S'il . 

—  ses  patins,  "«2. 
Esturgeons,  (Î2. 

Etain  (Battage  de  1'),  73. 

—  (Ceintures  ornées  d'),  131. 

—  (Marque  de  1'),  311. 

—  (Miroirs  erO,  488. 

—  (Plaques  en),  .")01. 

—  (Potiers  d'),  591. 

—  (Raccommodeurs  d'),  611. 

—  (Travail  de  1'),  312,  313. 

—  (N'ases  en),  726. 
Etiilages,  3i;«. 

—  des  matières  d"o^etd'a^^ent, 

7<tO. 
Etaliers,  dans  les  boucheries,  93. 
Etalons  divers,  4>i5,  494. 

—  des  filets  à  pêcheurs,  55(i. 

—  (Ganles  des),  3.51). 

—  des  poids,  579. 

—  des  toiles,  004. 
Etamages,  154. 

Etamines,  54,  314,  310,  479,  rK»7, 
508. 
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Etampes  (Carrosse  d"),  ~8. 

—  (Echalottes  d'),  aH,  706. 

—  (Pierre  d">,  (j73. 

—  (Sablon  d"),  (B4,  702. 
Etape,  31  i. 

—  (Vendre  à  1"),  7.52. 

Etats  gi-néraux  de  lôOO,  4'r>, 
(r<i. 

—  de  l'-.li,  4r4.  481. 
Etci^oirs  de  pierre,  1.18. 

—  portatifs,  ilïl. 
Eteu.ianis,  L'70.  1 17,  CSC,. 
Etemelle  (Kaui.  ^w. 

Etienne  (Henri),  2,  1 18.  121,  2l(i, 
218,  2211.  2:.(i,  .13 !,.'»:>,  488, 
."i07,  .V,!i,  ii27.  iï«,  70.». 

Etienne-iie-HaiUy  iKue),  (û.i. 

Etofles  (D.'jrraissag^c  des),  2-4'.' 

—  (Iriipriiiii-'.irs  suri,  ^ÏIG. 

—  (Marchands  d"),  .M. 
Etoile  (Rue  de  1';,  ll'J. 
Etoiles. .«. 

Etoles  de  soie,  (>'i7. 
Etoupes,  .312,  314. 
Eirennes,  2'2>,  271,  311. 

—  (Fain  d"),  97. 
Eiretat  (Huîtres  d"),  281. 
Etrier  (Arbalètes  à),  31. 
Etriers   (  Coiumerce   des  ),  .t08, 

tWi. 
Etrivières,  pour  chevaux,  229. 
Etudes  des  notaires,  TiOS. 
Etuis  à  barbier,  2:ït. 

—  à  chapeaux,  128. 

—  de  chirurgiens,  239. 

—  (Commerce  des),  ri08,  tïîO. 

—  à  couteaux,  104. 

—  .livers,  260. 

—  à  lancettes,  2:ï). 

—  à  livres,  lO'i. 

—  de  mathématiques,  22ô,  428. 

—  pour  instruments  de  musi- 

que, 147. 

—  à  peignes,  r«.">8. 

—  à  pistolets,  104. 

—  à  seringues.  2.W. 

Etuves,  58,  tJO,  0"7,  180,  201,  314 
et  suiv.  

PUuvistes  (Stittuls  des),  i  «0. 

Eu  (Comte  d"),  grand  chambrier. 
.340,  4.">4,  ITv.. 

—  (Serrures  fabriquées  à),  li-43. 
Etudes,  légat  (XIH'  s.),  17. 
Eustaches,   sorte   de   couteaux, 

22r). 
Evangile  des  quenouilles,   108, 

22r).  2rci,  013. 
Evelyne,  voyagaor  anglais,  102. 
Eventails,  38.  310,  ".60. 
Eventaire  (i^rte),  TiS). 
Eventoirs.  \ov.  Eventails. 
Evêqiie     de     Paris,    levait    des 

impôts,  (i:i7. 

—  (Notaire  de  1'),  ri03. 

—  et  les  ponts  sur  la  Seine, 

—  (Privilège  de  1'),  524. 
Evêques  (Chapeau  des),  r>48. 

—  (Mouchoirs  des),  84. 
Evidés  (Uraps),  271. 
Evreux  (Aiguilles  .1"),  11. 

—  (Jeanne  d"),  81,  488. 
Evrout  (.leanj.  073. 
Expérience,  examen  imposé  aux 

aspirants  à  la  maîtrise,  67, 
97,  141,  l.'O  et  suiv. 
Experts,  dentLsno,s,  2ri5,  25»^ 

—  en  écritures,  2fô. 

—  herniaires,  Stf). 
ExpiUy  (.).-J.),  2*57. 


Fabricant,  sens  de  co  mot,  4titj. 
Fabriques  (.Marques  do,  470. 
Falirizio  d'.Aquapendento,  ÏHi. 
Facteurs  d'orgues,  Ô2lj. 

—  de  pianos,  .")70.  _ 
Facultés  de  rUiiiversitè,  i.i,  147. 

—  (Hedcaux  des),  ,o. 

—  di'S  lettres  et  des  sciouces, 

.->31. 
Voy .  à  leurs  noms  particuliers. 

Fagnanv,  marchand  do  curio- 
sités, 244. 

F^.L-niez  (Gu.st.),  7,  18,  24,  27. 
'd.7(i,  "«(),-.  14,  127,200,221, 
iai,  201,  2(ïl,2Hl,  31.3,  328, 

'.17.  :î.'>i,  :ii!:!,.!7i,  im,  1.37, 

1 1:!.  148,  400,  47U,  17ti,  4.'-i7, 

.'>l^>,  \iVi,  .'Cil',  r.72,  ."»U'.,  (wil, 

lïiS,  (•.12,  ii7r),0',l4,0'J7,0',y, 

710,  7ri<i. 
Kagon,  médecin  de  Louis  XIV, 

2ir7,  437,  440,  475. 
Fagots,  1.38,218,007,  702.  Voy. 

H,is.sons. 
Faïence,  318,011. 
Fait  (Noël  du).  20,  gr.,  21.1,  334, 

:£v4,  l'.iy,  .">10,  ."«Ci. 
Faire  part  (.Billets  de),  'A',  605, 

(i37. 
Faisans,  318. 

—  du  roi,  .307. 

Faissel,  ou  corbeille  à  fromage, 

Faitis  (Pain),  9(5. 

Falaise  (Chapeaux  de),  141. 

—  (Serge  de),  6.30. 
Falbalas,  pipes,  571. 
FalgairoUe  (L.).  GJO. 
Falots,  lanternes,  104,  422. 

—  (Porte-).  319. 
Falourdes,  702. 

Fanchon  la  Vielleuse,  montreuse 
de  marmottes,  469. 

Fanfreluche  (K.-daats  à  la),  232. 

Fanier  (Robert  le),  parchcminier, 
4:i2. 

Fanons.  Voy.  Raleinas. 

Fantoccini  it;ilieiis,  marionnettes, 
469. 

Fardiers,  voitures,  738. 

Fards,  319. 

Farina  (.)e.in-Antoine  et  Jean- 
Marie),  fabricants  d'eau  de 
Cologne,  6.")(5. 

Farine,  i:«,  180,  .320. 

—  (Mesureurs  de),  48.3. 

—  (Sacs  à),  025. 

Faris  (Calottes  do  M"»),  («0. 
Fattoriaus  (Maurus),  ;i02. 
Faubourg-Saint-.\ntoine,lieu  pri- 
vilégié, 027. 
_    _  (Naturaliste  au),  500. 

—  —  (Rue  du),  390,  4.50. 
Faubourg- Saint-Jacques    (Rue 

du).  778. 
Fauchard  (  l'ierre),  dentiste, 2."v). 
Fauchart.  arme,  .'ilO. 
Fauchet  (Claude),  44,  45,  284, 

.33!»,  :i». 
Faucilles,  [lar  qui  vendues,  721, 

752. 
Fauconneries  du  roi  (Personnel 

des),  12-1,  125. 
Fauconnier  (Grand),  460. 

—  (Rue  du),  149. 
Fauconnières,  10.3. 
Faucons,  .'320. 
Faucou  (Lucien),  730. 


Faucre  pour  la  lance,  420. 
Faugère   (A. -P.),   82,  279,  348, 

440,    .540,    "03,   Ci28,   S>3, 

tïf). 
Fauteuils  (Porte-),  580. 
Fautnére  (HiMel  de  la),  256. 
Fauve  (Couleur),  220. 
Fauvettes  (Commerce  des),  515. 
Faux  (Draps),  274. 

—  instrument,  071,  7.")2. 
Favart,    directeur    de    l'Opéra- 

comique,  204. 
Favier,  herboriste,  381. 
Favvii  (.André),  5(15. 
Fécàinp  (  Serges  de),  fi;»). 
Félibieii  I  Aiidrc),  architecte,  245. 
Félibieii  (.Michel),  2<.;t,  422,  443, 

452,  478,  52:!,  521,  5i7,r)53, . 

710. 
Félin,  poids,  .579. 
Félix,  chirurgien,  .509. 
Feminis  (.lean-Paul),   inventeur 

de  l'eau  de  Cologne,  (fiO. 
Femmes  dentistes,  25u. 

—  fortes,    hercules    de    foire, 

385. 

—  imitent  le  costume  des  hom- 

mes, 123. 

—  maîtresses  au  logis,  108. 

—  (Fines  tailles  des),  210. 

—  n'allaient  point  au  théâtre, 

•264. 

Fénclon,  701. 

Fenêtre,  boutique,  étalage,  1(15, 
321. 

Fenouil,  IS,  213,  137. 

Fenouillette  (l-jiu  de),  ','M. 

Fenonillot  de  Falbaire  (Les  dra- 
mes bourgeois  de),  7iiO. 

Féodal  (Pain),  97. 

Fer  (Hottelage  du),  91. 

—  (BoKcliers  de),  91. 

—  (Ceinturiers  de),  131. 

—  (Crieurs  de  vieux),  23(). 

—  doux  (Contrôleurs  du),  "200, 

317. 

—  (Dorure  sur),  2()"9. 

—  (Droits  sur  le),  57. 

—  (Graveurs  sur),  .'ît?,!. 

—  (Marchands   de),   32:5,  r08. 

—  (Poêles  en),  578. 

—  à  repasser,  85. 

—  (Serruriers  de),  041. 

—  (Travail  du),  . -521,  :42i. 

—  (Tréfiliers  .le),  71:5. 

\oy.  Fci-s. 
Fer  (De),  ingénieur  géographe, 

:«>2. 
Fermaux,  312,  :522,  332,  :i34. 
Fermes  (Hôtel  des),  54,  26SI. 
Fermiers  généraux,  :i36. 
Fermoirs  de  livres,  :V22,  017. 
Kornuiidcz,  limonadier,  172. 
Fi'tou  (Brodeuse  rue),  527. 
Ferraille  (Quai  de  la),  511,  015, 

772. 
Ferrand  (.Michel),  et  les  pluinas- 

siers,  Otil. 
Ferrandine,  étoffe,  322,  32:1. 
Ferré  (Pain),  1^7. 
Ferrer  la  mule,  ■20(3,  288. 
Ferrières,  horloger,  7. 
Ferronnerie   (Rue   de   lai,    151, 

.3-^},  527,  vm. 
Fers,  de  ehevaiLx,  :3!i. 

—  de  relieur,  618. 

—  ilu  roi,  redevance,  189,  :î2.'i, 

408. 

—  (Rue  au.\),  &i,  W.  479. 
Ferté    (De    la),    intendant   des 

menus,  20 '1. 
Festin  (Pain  de),  'Si. 
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hViu-Dieu  (L-i)  et  les  (li-iirs,  ".(S. 

—  voli'es  il'oise.-iux.  M.'!. 

—  et  li's  iiroti'!.t.inls.  iir.. 
Kotes  iiopulairi's,  'ir>,  ;!"". 

—  ri;ligieiise.s(()bsorv;ition<lfs) 

•M,  tO,  1(18,  2(11  et  siiiv., 

Voy.   leurs   noms   partieli- 
liors  01  U-  nuit    .linmnche. 

—  (Les  quatre  boniies),3w!i,r)0'i. 
Feu  lie  la  Saint-Jean,  -itd. 
Feuillantines  (trouvent  des),  (i84. 
Feuillants,   leur  apothicairerie, 

KXi. 

—  (Terrjisse  des),  (i'i8. 
Fouilles  (Or  en),  .)l!l. 

—  (Vin  ;\  trois),  732. 
-Fouillei.  >-h(iri''rrai)he,  172. 

—  .le  Conches,  IK'^. 
Feuillette,  mesure  pour  liquides, 

700. 
Feurre  (Une  du),  K\  i7'.i. 
Feutre,  .324. 

—  (UourreleLs  do),  102. 

—  (Chapoau.x   do),     143,     Kîl, 

.•{43,  48!  t. 
Fcutry  (Le  manuel  tironion  de), 

(j02. 
Feux  d'artifices,  4."). 

—  —  (CapiUiiuodcs)   124. 

—  —  sur  la  Seine,  45. 

—  dans  les  rues,  87. 

Fèves,  criées  dan.s  les  rues,  234, 
341». 

—  du  Lendit,  7(17. 
Fèvres,  sens  de  ce  mot,  'iTA. 
Feydan  de  Brou  (M'),  avocat  du 

roi  au  Châtelel,  5UI. 
Fiacre  (Saint),  Patron  des  bon- 
netiers, IK). 

—  —  liouquctièrcs,  i!8. 

—  —  chaudronniers,  ir>i. 

—  —  jardiniers,  4t)0. 

—  —  layeticrs,  428. 

—  —  potiers  d  étain,  592. 

—  —  potiers  d'éliiin,  313. 
Fiacres,  voitures,  738. 
Ficelles,   pour  la  chasse    et   la 

pèche,  507. 
Fiches,  pour  jouer,  ill. 
Fivhet  ((iuillàumc),  .'M. 
Fichus  (Confection  dos),  480. 
Ficin  (>Iarsile),  49. 
Fidèle   berger  (Au),   confiserie, 

194. 
Fief  (H(^tel  du),  rue  de  I.ourciue, 

(502. 
Fiefs,  324,  S£>. 
Ficrton,  poids,  325. 
Fiesque  (Comte  de),  430. 

—  (Comtesse  de),  litT). 
Fieuvillier  (Thomas  de),  coute- 
lier du  roi,  224. 

Fiévéo  (Veuve),  traiteuse,  704. 
Fièvre   (Guérison    de    la),    2.")2, 

2a'.,  31  i4. 
Fifres,  407. 
Figues,  3'iO,  507,  OW. 

—  de  .Malte,  750. 

Figuier,  préservatif  de  la  foudre, 

545. 
Figures  de  cire,  llCi,  439. 
Fil,  140. 

—  vendu  par  les  chandeliers, 

138. 

—  —  par  les  merciers,  507. 

—  exportation  interdite.  Iil8. 
Filature,  327,  328. 

Fil  de  fer,  32. 
Fileresses  de  soie,  5:î. 
Filets,  pour  la  pêche,  243,  5j(). 
Fillacier,  orfèvre,  515. 


Filles-Dieu  (Couvent  dos),  29(5, 

401,  732,  7r/). 
Filles    du    Calvaire    (Houlevurd 

■les),  522. 

—  (Hue  des),  2ii7. 

—  de    maître,    157,    15U,   161, 

113,214. 

Fillcsac,  marchand  d'eaux  miné- 
rales, 270. 

Filles  St-Thomas  (Rue  des),  401 

Fillette,  mesure  pour  les  liqui- 
iles,  700. 

Filou,  chien  de  Louis  XV,  727. 

Fils  rlo  maître,  157,  l.")8,  159, 
l(>.3,  101,  l'.«2,  214,293,320, 

;«o. 

Finances  (Contrôleurs  dos),  123. 
Fin.incière  (La),  perruque,  7ilX>. 
Fine  (Oronce),  c^rte  dressée  par 

lui,  361. 
Fioravanti  (Maiinie  de),  05(1. 
Fiquet,    sur    les    mouleurs    de 

phUre,  495. 
Fitolieu,    sur    les    faiseurs    do 

mouches,  40:?. 

—  sur  les  mercières  du  Palais, 

."vJO. 
Fitz-.Ianies,  ventriloque,  725. 
Flacons  (Fabrication  des),  :i53, 

592. 
Flageolets,  3:11,332,  7.54. 

—  (Professeurs  île),  WJ. 

—  vcnilusjiar  li'>  iiier.;iers,507. 
Flamands  (.Métiers  desi,  (vO. 
Flamants  (Plumes  de),  145. 
Flambeau  (Porte-),  .".SO. 
Flambeaux  île  poing,  K18,  .327. 
Flamel  (.Jean),  copiste,  201. 

—  (Nicol.is),  écrivain,  201. 
Flan,  pâtisserie,  ."i31,  552,  ~7)(). 
Flandre  (Bayclte  de),  74. 

—  (Chanvre  de),  i'iO. 

—  (Cheveux  de),  Wk 

—  (Colle-forte  de),  180. 

—  (Comte  de),  en  _1202,  100. 

—  (Couteaux  de),  /  lO. 

—  (Damas  de),  0.50. 

—  (Dentelles  de),  2.52. 

—  (Draps  de),  270,  275. 

—  (Laines  de).  418. 

—  (Lin  de),  437. 

—  (Marchands  de),  4:30. 

—  (Toiles  de),  1:18. 
Flanelle,  270. 

Flassades,  couvertures,  .331. 
Fléau,  arme,  .340. 

—  instrument,  721. 
Flèche  (Collège  de  la),  404. 
Flèches,  100,  ;J31. 

—  (Fers  pour  les),  507. 

—  leur  longueur,  45. 

—  (Plumes  pour  les),  'Xi. 
Flcurange  (H.  de),  42. 
Flcur-de-pècher,  couleur,  210. 
Fleuret,  bourre  de  soie,  ()87. 
Fleuri  (GeoIVroy  de),  argentier 

du  roi  Philippe  V,  3-42,  VVi. 
Fleuriste.'!  (.l.-irdiniers),  406. 
Fleur-  .irlili^M'lles,  IIKl,  4(«). 

—  i(;i,;4.r,,ux  ,1e),  08,  144,  14f>. 

—  (tloiiuiieive  des),08,  9it,(i00. 

—  criées  dans  les  rues,  180,770. 

—  (Eau  do  mille),  'M. 

—  (Fabricatiou  des),  WK 

—  (.Marché  aux),  40ti. 

—  (Pois.le),  !«,  !«). 

—  (Quai  allx^  Oit,  073. 

—  (Psage  des),  489. 
Fleunis  (Halaille  de),  8. 
Fleury  (Abbé),  40:î,  424. 

—  (Cardinal  de),  :î(i8,  538,  (w2. 

—  (Duc  de),  en  iim,  204. 


—  (GeoIVroi  de),    marchand   de 

talVetas,  6.51. 
Flocard,  voile  du  hennin,  5:.'. 
Florence  (Soie  de),  047. 
Florian,    sur    les    jumelles    de 

théâtre,  518. 
Floridor,  acteur,  519. 
Flottage  ilu  bois,  87. 
Flottilleducanalà\'ersailles,'ir>IJ. 
Flûte,  bateau,  .")82. 

—  d'.Allemague,  407. 

—  behaigrie,  101. 

—  (Demi-),  401. 

—  (Maîtres  de),  490. 

—  instrument  do  musique,  79, 

3:12,  .507. 
Fluxions  (Guérison  de.s),  (ijG. 
Foex,  graveur,  129. 
Foie  (.Maladies  de),  50. 
Foin,  38. 

—  (Hottelage  du),  01,  7(15. 

—  (Cendre  do),  8.5. 

—  (Chargeurs  do),  223: 

—  (Commerce  du),  .332. 

—  (Contrôleurs  de),  109,  200. 

—  (Port  au),  (KJO. 

—  (Porteurs  de),  58!>. 

—  redevance  au  bourreau,  (19. 

—  —  au  roi,  188. 

—  (Hue  du),  1:32.  604,  773. 

—  (Tireurs  de),  ()93. 

—  vendu  par  les  chandeliers, 

i:i8. 
Foire  aux  jambons,  405. 

—  du  lendit,  'i:30,  5.i5. 

—  aux  manchons,  (588. 

—  aux  oignoiLs,  514. 

—  du  parvis,  405. 

—  Saint-Clair,  (128. 

—  Saint-Denis,  400,  430. 

—  Saint-Germain,  400, 400,  ^idS, 

570,  597,  028,  (ifid. 

—  Saint-Laureni,  'M\,  545,  ()2i). 

—  Saint-Uvidc,  (520. 

—  du  Temple,  (588. 
Foires,  3:32. 

Foix  (Gaston  de),  243,  2.50,  555. 
Folie  (Cabaret  de  la),  115. 

—  coninient  guérie,  152. 
Folies,    maisons   de  campagne, 

(583. 
Foncets,  bateaux,  71,  409. 
Fontiiine  (Etienne  de  la),  442. 

—  du  parvis  Notre-Dame,  405. 
Voj'.  Fontaines. 

Fontainebleau,  279. 

—  (Huis  de),  I5i/J. 

—  (Chaises  percées,  à),  427. 

—  (Chasselas  de),  613. 

—  (Coche  de),  737,779. 

—  (CoiiciiTges  de),  100. 

—  (FlottLUe  de),  72. 

—  (.leu  de  paume  à),  .553. 

—  (Ménagerie  de),  17,  18,  182. 

—  (Mûriers  de),  048. 

—  (Ornemanistes  à),  .595. 

—  (Pavés  de),  554. 

—  (Peintures  de),  021. 

—  (Poêles  à),  7.58. 

—  (Volière  de),  .307,  373. 
Fontaines  inibliques,  523. 

—  (Rue  des),  7/5. 
^'oy.  Fontaine. 

Fonte  (Dorure  sur),  209. 

—  permise  aux  couteliers,  225. 

—  (Poêles  en).  .578. 

—  vendue  par  les  merciers,  508. 
Fontenay  (Voiture  pour),  779. 

—  le  Comte,  100. 
Fonienellç,  .55,  .591. 
Fontpertms  (De),  inteiulant  des 

menus,  264. 
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For-l'évèque,     prison,     2,     3(j3, 

41i,  â^iW. 
Forains.  TA.  !.'%<  257. 
Kurbaolj  (Most-lle),  "fti. 
Force  (Ij),  prison.  ."VW. 
F.ir.e.s  .. utils,  il»,  lia,  ;»"),  tlliS. 

—  (^Eiiiouleurs  de),  22-"). 
Forestier,  acailéniiste,  -4. 
Forets,  outils,  37(i,  7 'il. 
Forez  (Uue  Ju),  t>X8. 
Forireais  (.\.),  37,  VS\  478,  520, 

For,i:erou  (Ch.-A.),  dentiste  du 

roi,  'S-Ct. 
Forges  (Coche  de),  778. 

—  (.Eaux  .le),  27".i,  2»). 
Forget,  fauconnier  du  roi,  12^4. 
Formé    (Zacharie),    obtient    la 

régie   d(i    nettoiement  des 

rues,  Ô23. 
Fort  des  ai-adémistes,  3. 
Fortin,  faiseur  de  postiches,  T^l. 
Fortunat,  sur  les  ritraux,  733. 

—  sur  les  tlaiis,  TTÀ). 
Fortuné  (Saint),  patron  des  em- 

bidleurs,  2<.«. 
Fortune  (Demi),  voiture,  7;*. 
Fosse  aux   lions  (La),    cabaret, 

15. 
Fosses  d'aisances,  728  et  suiv. 
Fos.scs-Monsieur  le  Prince  (Rue 

des),  770. 

—  SaintrGermain   (Hue    des)  , 

llf),  12(J. 
.   —  Saint- Germain   l'Auxcrrois 
(Rue  des),   lir>,    llf.,    120, 
:»(1,  ii74,  778. 

—  .Saint- Jacques  (Rue  des),  i.'iO. 

—  Saint-\ictor  (Rue  des).  4<il, 

Ô45. 
Fou  (Bois  de»,  87. 

—  de  t:harles  VI.  r.4. 

—  du  roi  Jean  II,  .Til. 
Fuua.e-,  gâteaux,  XM>. 
Fouarre  ou  paille,  fvii,  7tï'i. 

—  (Rue  du),  :M. 
Foubert,  atidémiste,  4. 
Fou.  ault,  bachelier,  171. 

—  doreur  sur  cuir,  2')!t. 
Fouché  de  Nantes.  i)2."). 
Foudre  (Préservatifs  contre  la), 

."(-4.'). 
Fouets,  dans  les  verreries,  (!03. 
Fougère,  plante,  40. 
FoMgeroux  d'Angerville,  233. 
Fouine  (Fourrure  de)jJM2. 
Foulons  (Rue  aux),  .338. 

—  (Statuts  des),  a37,  745,  746. 

—  (Terre  à),  703. 

Foulques  du  Temple,charpentier 

du  roi,  1.5f),  452. 
Fouquet  (.Madame),  51*). 

—  .son    imprimerie   de    Saint - 

.Mandé,  395. 

—  lormier,  132. 
Fouquier-Tinville,  2J0,  ''i04. 
Four,  au  théâtre,  404. 

—  Saint-Germain   (  Rue    du)  , 

704, 775.  

—  Sainl-Honoré  (Rue  du),  1 1.>. 
Fourcade,  joueur  de  sacquebute. 

Fourches,  vendues  par  les  chan- 
deliers, 138. 
Fourchettes,  5£>,  5!r2. 

—  (Origine  récente  des),  2Z). 
Fourcroy,  chimiste,  15S. 
Fourcy  (De),   conseiller  d'Etat, 

(i58. 

—  (Rue  de),  147. 
Fourgons,  voilures,  738. 
Fourneaux,  39,  341. 


Fonroier   (Edouard),  528,  5.57, 

:<i2,  'l'a,  .'>(i7,  1)18,  im. 
Fou  rnier  (Edouard),  brodeur,527 

—  1 1  '.-S.  ),  graveur  en  caractères 

d'imprimerie,  3^?.t,  370,  '.V.H. 
Fiuirquiiie,  de  niou.squot,  44. 
Fourré  (.Méwl),  llit. 
Fourreaux,  341. 

—  .réné-s,  :Ail. 

—  (Fabrication  des),  .Tw?. 

—  (Garnisseurs  de),  .'V'iO. 

—  faits  en  hèire,  li'S»,  340. 
Fourreurs,  loursociété  de  secours 

mutuels,  80,  342,  755. 

—  (Rue  dos).  204.  342. 
Fourrière  royale,  241,  242. 
Fourrures,  3^41  et  suiv.,  .'>08. 

—  de  chat,  KiS. 

—  de  lapin,  555. 

—  de  vair  ou  petit  gris,  221, 

221). 
Fours,  pour  le  pain,  341. 
Fouleau  (Bois  de),  481. 
Foyer  (Chat  .le),  OTô. 
Fràdes  (De),  accoucheur,  5. 
Fragonard.  peintre,  247. 
Fraises,  collerettes  ,:iOO,344,345. 

—  fruit,  345. 

—  criées   dans   les  rues,  .'MO, 

770. 

—  (Culture  des),  OOl. 
Fraisnin  ou  lance,  420. 
Framboises,  3^45,  434. 
Fr.ineais  (Port),  pour  les   vins, 

7.32. 
Fran.,u-iises  (Gardes),  (18. 
France  ^Collègc  de),277,404,4:«). 

—  (Duvet  de),  •220. 

—  (GazetU^  de).  Voy.  Gazette. 

—  {Nation  de),  75. 

—  (l'oint de),  dentelle,  2r)3. 
Francini  (Les),  fonUiiniers,  ingé- 
nieurs rocaiUeurs,  31,  ;«.5, 
022. 

Franciscaines    de    Sainte-Elisa- 
beth, 4(il. 

—  de  la  Conception,  4l'>l. 
Franco   (Pierre)  ,     anatomistc  , 

38.5. 
Franeoeur,  directeur  de  l'Opéra, 
204. 

—  marchand  de  thé,  (ISK). 
François  d'Assise  (Saint),  patron 

des    fabricants   de    cire    ;i 
cacheter,  173. 
François  1",  roi  de  France,  34, 
(jU,  232. 

—  (Armure  de),  -42. 

—  protecteur  des  arts,  245. 

—  aimait    les    bêtes    féroces , 

208. 

—  et  Ronuivet,  439. 

—  aimait  les  chevaux,  \(û. 

—  aimait  les  chiens,  107. 

—  protège  les  chirurgiens,  170. 

—  et  les  combats  a'animaux, 

181. 

—  ses  .lents,  254. 

—  son  écriture,  285. 

—  son  enterrement,  ."ïT). 

—  son  lecteur,  4130. 

—  et  les  luthiers,  447. 

—  son  luthiste,  447. 

—  et  les  masques,  471. 

—  son  nain,  4'.ftJ. 

—  et  les  poêles.  578. 

—  etlcspondeu.sesartiflcielles, 

.582. 

—  et  le  jaugeage  des  tonneaux, 

7W). 

—  et  les  vignes  de  Thomerv, 

013. 


François  IL  son  écriture,  285. 

—  (Hubert),    maître   écrivain , 

Françoise  (Rue),  4(i3. 
Franco»  i  (Antonio),  écuyer,  200. 
Francs-salés,  li3(>,  725. 
Franeus,  sur  la  véroniiiue,  (iOI. 
Franges   (Confection  aes),  417, 

047. 
Frangipane  (Eaux  de),  434, 438. 
Franklin  (Henj.),  à  Passy,  310. 
Fran. plein  (G.),  sellier,  (û'i. 
Fran.rueville  (Nicolas  de),  "204, 

■.m. 

Frédérik,  coill'eur,  178. 
Frégier.  sur  l'éclairage  do  Paris, 

422. 
Frcinont  (Louis),    sculpteur   de 

la  garde-robe  du  roi,  0.34. 
Frêne  ("Arcs  en),  4.5. 

—  (Lances  en),  420. 

—  (Roues  en),  151. 
Freseaux  et  freselles,  345. 
Fresengos,  206. 

Friburger  (.Michel),  imprimeur, 

3!  14. 
Friperie  (Commerce  de  la),  110, 

34()  et  suiv. 

—  (Rues  .le  la  grande  et  de  la 

petite),  348,  .370. 
Fripiers  (Maître  des)    188,  454. 
Friponne  (Jupe  dite  la),  ri.TT. 
Frise  (Toile  .le),  717. 
Frisé  (C.hajieaii),  101. 
Frisée  (l.aitue),  767. 
Frison,  coiffeur,  178. 
Friture,  348. 

Frob.'ii  (I.),  imprimeur,  214. 
Froissart,  41,  27)0,  ;i51,  387,  64!  l, 

(mO,  7-24. 
Froinages,  348. 

—  (Compteurs  de),  188. 

—  (Coiitrôliïurs  de),  lOi». 

—  criés  dans  les  rues,  180,740, 

'{û.  7C)8,  770. 

—  (Inspecteurs  des),  4(X). 

—  vendus  par  les  chandeliers, 

i:î8. 

—  vendus  par  les   droguistes, 

277. 

—  vendus  par  les  fruitiers,  11. 

—  vendus  par  les  poulaillers, 

.">y4. 

—  vendus  par  les  regrattiers, 

tilO. 
Froment  (Pain  de),  (f). 
Fronienteau  (Rue),  130,  448,  008, 

Fromentil,  horloger  hollandais, 

388. 
Fromont   (Christophe)  ,    potier 

d'étain,  502. 
Fronde  (Les  dentistes  durant  la), 

510. 

—  (Pain  à  la),  07. 

—  (Troubles  de  la),  ',17,  00. 
Fronsac  (Duc  de),  3. 
Froumenteau,  économiste,  478. 
Fruiterie,  340. 

—  royale  (Service  de  la),  '240, 

241,  242. 
Fruits.  11.340. 

—  confits,  434. 

—  (Contrôleurs  de),  10!). 

—  (Gardes  d.'),  241. 

—  (Mesureurs  de),  48.5. 

—  de  Provence,  2^42. 

—  (Triqucurs  de),  71'i. 
Fueil,  teinture,  340,  .■i50. 
Fumade  et  ses  briquets,  14. 
Fumiers.  Voy.  Engrais. 
Furet  (Chasse  au),  241,  351. 
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Furptière  (X.  do),  «ou  i>iilerre- 

m.Mil.  Z1^>. 
Kiiri'liriaiin,  4<'i. 
Fiirpeilc,furgoereoiu'iip;-i]ents, 

243. 
Fiiri<!S,  dans  losb-iUcts,  j!4r>. 
Fiist'iiux,  pour liKT,.'!^,.'G(l,.'C)l. 

—  do  houx,  ~<W. 

—  (Kiiedfs),  :î">1. 

—  vondus   par  les   tourneurs, 

702. 

Kusrquoir  ou  cure-deiits,  '2'i'.\. 

h'usil.  13,  U,  M. 

Kust,  iiiiprinuMir,  3fJi. 

Fusti'l  (.lacipn'S  ot  .Martin),  maî- 
tres rcrivaiiis,  'iX'y. 

Ful;iillos  (.Iau|,'i'ursde),  407. 

FiiUiint's.  l'IdU'cs,  ïitn. 

—  d'AlU'Uiajpie,  i7!». 

—  (CoutnMo-.irs  d.-s),  'M),  3.51. 

—  d<>  Troyes,  .3i8,  (>i)7. 

—  vétemonts,  270,  :C)l. 
Fiizelier  (Louis),  auteur  draina- 

tifpie,  r>37. 


(iaban  (l'orto-),  :m>. 
Gabaro,  bateau,  .T>2. 
Giibelle,  ia">,  222,  :).'>2. 

—  (Pays  do  grande  et  de  petite), 

cm.  t»). 

—  (Selde),  tai. 
Gabrielled'Ivstrées.  Vov.  Estrées. 
Cachets  (Urap.s),  271.  " 
Gaehclti,  mosaïste,  'iU2. 
Gages  en  i;^,  520. 

—  (Domestiques  à),  2(5(). 
Gaigniéres  (Collection),  123. 
Gaillard  (Pierre),  relieur,  Gi8. 
Gaines,  2.")i . 

—  (Fabricants  de), 224, 200,3r3. 

—  en  cuir  bouilli,  2l)i). 

—  (Gamisseurs  de),  353,  3(10. 

—  vendues  par    les   merciers, 

508. 
Gainguctios,  voitures,  7.38. 
Gaite  (Thôâtro  de  la),  2iti. 
(ial.ibrun  ou  Galebrun,  tissu  de 

Itiine,  275. 
Galande  (Rue),  773,775. 
Galanga,  plante,  Ti)',  7,Vi. 
Galanterie  (Lois  de  la),  128,  2'i8, 

">88. 
Galants,  rubans,  (isr». 
(ialèches  ou  calèches,  738. 
Galère  (Cabaret  de  la),  115. 
Galères  (Comités  sur  les),  183. 

—  (Peine  des).  11!). 
Galériens,  enfermés  à  l;i  Tour- 

nelle,  .3(i3. 
Galeries  de  bois,  4tX). 

—  des  glaces  à  Versailles,  3(55. 

—  du  Louvre,  44.5,  44f),  4!)1. 

—  marchande   et   mercière  au 

Palais,  536. 
Galettes,  282,  749. 
Galilée  et  le  pendule,  388. 

—  (Empire  de),  75. 
Galimart,  encrier,  2;-i9,35.3. 
Galiote  de  Sèvres,  57. 
Galland  (François),  enseigne  la 

danse  à  Marie-Thérèso,2'i5. 
Gallemart.  Voy.  Galimart. 
Gallie(Valde),prèsde  Versailles, 

180,  477,  a75. 
Gallien  (Ant.),  cuisinier.  13. 
Galliot ,    greffier    du    (Uiàtelet , 

101. 
Gallois   (Pasffuier),    limonadier, 

463. 


Galoches,  chaussures,  245,  353, 

;r>'.. 

Galon,  pour  lu  barbe,  3r>4. 
G.ilopin.  mesure  pour  liquides. 

Galuchat,  gainier,  3>'>3. 
(iandiais  ou  gaiiibois,  bourre,  387. 
(ianibaison   ou  ;^niiibcsoii,  vêle- 
ment, ;i87. 
Gambier,  fabricants  de  pipos,.572. 
Gand  (l'.ommerce  de),  \w,  7r>2. 
(iangrène,  2<'v5. 
Gantelets  (Faiseurs  de),  354. 

—  conservésau  garde-meubles, 

Gariioz  (Annibal),  sur  les  musi- 
ciens, 4.52. 
Ganls,  38. 

—  d'Allemagne,  'X>'i. 

—  donnés  au  bourreau,  100. 

—  portés  à  la  ceinture,  123. 

—  de  Champagne,  3.5'i. 

—  de  peau  de  ciiat.  Il  18. 

—  .le  chevreau,  102,  230. 

—  de  crin,  111. 

—  d'Espagne,  ;i54. 

—  de  fauconnier,  102. 

—  fourrés,  ",00,  r>08. 

—  donnés  aux  jurés,  337. 

—  de  peau,  35'i. 

—  (Porte-),  587. 

Garamond  (Claude),  graveur  en 
caractères  d'imprimerie  , 
300. 

Garance,  103,  U>8. 

Garât,  ses  lits  mécaniques,  440. 

Garchy  (Café).  :W). 

(iarin  le  Lûherain,  roman,  221. 

Garlan(le(Jeande).  .3.50etpassim. 

Garde-col,  partie  du  chaperon, 
140. 

—  manger  (Sommiers  du),  (j52. 

—  meubles  de  la  couronne,  357, 

rm. 

—  robe  du   roi  (Grand   maître 

de  la),  Z^. 

—  —  —  (Sculpteurs  de  la), 
634. 

—  des   sceaux,  avait   droit  de 

barrière,  60. 

—  vue,  1. 

Gardel,  maître  de  danse,  245. 
Gardes.  Voy.  .hirés. 

—  (Juges),  412. 

—  des  archives,  513. 

—  françaises,  font  concurrence 

aux  ferrailleurs,  237. 

—  —  (Caserne  des),  (>38. 

—  magasins,  440. 

—  notes,  .503. 

—  scel,  630. 

Gardon  (Paillettes  d'or  dans  le), 

.5-27. 
Garengeot  (C.de),chirurgien,440. 
Gargotes,  ."yiO. 

Garnement,  vêtement,  442,  076. 
Garnier     (L'abbé),      professeur 

d'hébreu,  421. 

—  (Paul),  ingénieur,  388. 

—  prestidigiiateur,  507. 

—  SainIrLadre  (Bue),  5,52. 
Garon,  maroquinier,  4t">9. 
Garonne-  (Paillettes  d'or  dans  la), 

487,  .527. 
Garrot,  sens  de  ce  mot,  208. 
(îarrots  d'arbalète,  31,  100. 
Garus  (Elixir  de),  050. 
Gascogne  (Un  de),  437. 

—  (Louage  de  chevaux  en), 445. 
(iascons,  (.13.3. 

Gaspard,  arquebusier,  43. 
Gasparin  (.\.  de),  10. 


Gâteaux,  3()0. 

—  criés  dans  les  rues,  702. 

—  (Moules  ù^,  r07. 

—  des  rois,  7.)1. 

Gatellier,  fabricantd'instruments 
de  mathématiques,  403. 

(iâtin.iis  (S.ifran  du),  025. 

Gatinaria  (Marco),  médecin, 385. 

Gaucher  (Fontaine),  148. 

Gaudes,  sens  de  ce  mot,  ."iTiO. 

tiaudin  (François),  savetier,  22. 

Gaufres,  lO'i,  .'iOO. 

GaunianU François),  maître  limo- 
nadier, 4(i;i 

Gauqaelin  (Four),  3il. 

(iauric  (Luc),  TiO. 

(l.iussin,  actrice,  247. 

(lautier,  arbalétrier,  31. 

(iaulii'r  le  Furet,  nobiire,  503. 

Gavots,  compagnons  du  Devoir, 
2<iO. 

Gay  (Dictionnaire  de  V.),  528, 
5i2,  578,  580. 

(îayet  de  Sansale,  sur  les  parche- 
mins, .5^. 

(laz  (Eclairage  au),  4'23. 

Gaze  (Usage  de  la),  480. 

—  d'or  et  il'argent,  301. 
Gazette  de  France,  117,  181,  42!», 

.5i5. 

—  (Imprimerie  de  laj,  .'ÎU5. 

—  de  Hollande,  117,  500. 
Gazzera  (L'abbé),  inventeur  du 

cosmorama,  5.'5!). 
Geai  (Plumes  de),  .570. 
Géant  de  sept  pieds,  508. 
GeH'roy  (A.),  a\5,  (530. 
Gelées  (Eaux  de),  4;J4. 
(iémeaux,  signe  du  zodiaque,  40, 

.-)0. 
Gemelle,  bourse,  103. 
(iemmé  (Or),  518. 
Gendarmes,  42. 
Général  (Hùpital),  457. 
Généraux  (Prévôts),  sens  do  cette 

expression,  (XK). 
Gènes  (.Vrbalètes  de),  31. 

—  (Argent  de),  518. 

—  (Dentelles  de),  2'>2. 

—  (Entrée  de  Louis XJI à), 575. 

—  (Fils  d'or),  470,  0.50. 

—  (Or  de),  3'2!t,  518. 

—  (Soie  de),  0'i7. 

Genesi     (  Saint  ) ,     patron    des 
joueurs  d'instruments,  402. 
Geiu'tte  (Fourrure  de),  342. 
(jenève,  2!)2. 
Geneviève  (Sainte),  262, 

—  Patronne  des  mouleurs  de 

bois,  494. 

—  —  tapissiers  de  haute  lisse, 
681. 

Génie  (Ecole  du),  398. 

—  maritime  (Ecole  du),  277. 
Genièvre  (Bourrées   de),    pour 

purifier  les   appartements, 
7(14. 

—  (Eau  de),  438. 
Genticn  (Famille),  673. 
Gentil  (Jean),  balayeur.  Cl. 
Gentilly,  3(l!i. 

—  (Carrières  de),  127. 

—  (Pain  de),  !^6. 

—  (Vin  de),  769. 
Gentilshommes  servants,  499. 

—  souffleurs,  720. 

Geoffroy  (Etienne),  médecin,  100. 

—  (M. -F.),  apothicaire,  100. 

—  de  Fleuri,  215,  .'328. 

—  1-nngevin  (Hue),  676. 

—  I,asnier  (Hue),  2,%. 

—  Saint-Hilaire,  039. 
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Géographes  (Ingénieurs),  3S18. 
Georgeon,  avocat,  85. 
Georges  (Sitint\  42 

—  paironHes  phiinassiero,  576. 
Gérard  (.\ndré),  chirurgien,  403. 
Goraiildy,  dentiste  du  duc  d't)r- 

léans,  2f5. 
Gerbault    (Etienne),     vover     de 

Paris,  741. 
Gering  (Ulric),  imprimeur,  3i>4, 

Gerniain'François),8errurier,(343. 
Gerson  (Jean),  4.')8. 
Gerspach  (E.),  <»8. 
Gervese,     cuisinier     du    comte 

d'Artois  (an.  12!"2),  a43. 
Gesvres  (Quai  de),  527,  566. 

—  (Hue  de),  ITX 

Ghérard  (Manufacture  de  porce- 
laine du  S').  583. 

Gherardi  iThéâtro  doi,  ffi3,  43l>, 
704. 

Gibecière,  37,  10,3,  161. 

—  de  chasse,  104. 

—  (Tours  de),  TOT. 
Gibecières  (Faiseurs  de),»G,(582. 
Gibernes,  lO;-!. 

Gibier  (Contrôleurs  de),  199. 

—  (Kabatleiirs  de),  fîll. 

—  (Vendeurs  d.-i.  5'.i'i,  IW. 
Gilliers,  chef  d'office,  122. 
Gillot  (Edine),  herboriste,  384. 
Gimblettes,  ISii. 

Gin  (Biaise),  beurrier,  77. 
Gindres,  de  boulangerie,  f6,  ;^(î3. 
Gingembre,  18.  91,  »r7,-T07,754. 
Ginguet.  petit  vin,  377. 
Gipon  et  gippon.  tunique,  363. 
(3irard.  oculiste,  5(>!>. 
Girardet  (Karl),  312. 
Giraud,  machiniste   de  théâtre, 

448. 
Girault     (Aimé-Richard),     juré- 

crieiir,  716. 
Girin  (.Jean),  sur  le  thé,  120.  689. 
Girofle  (Clous  de).  437. 

—  (Huile  de),  510. 
Girouettes,   par  qui   fabriquées, 

321,53é,  fûf. 
Gisors  (Le  coche  de),  778. 

—  (Dentelles  de),  H3. 
Git-le-Cœur  (Rue),  :ViO. 
Glaces  de  carrosses,  128. 

—  de  fruits.  434. 

—  miroirs,  73, 348.  —  Voy.  Mi- 

roirs. 

—  à  rafraîchir,  04, 194, 364,561. 
Glacière  (Guinguettes  à  la),  377. 
Glacières,  en  Turquie,  364. 
Glaïeul,  plante,  !«,  274,  74'J. 
Glaubcr  (Sel  de),  277. 

Gluck  (Christophe),  compositeur, 
505. 

—  (Jean),  teinturier,  684. 
Gobelet  (Osntrôleurs  du),  199. 

—  (Service  du'!,  241. 
Gobelets.  5!"2. 

—  (Tours  de).  597. 
Gobelin  (Famille),  683,  684. 
Gobelins  (Manufacture des), 281, 

457,  4i>2,  602. 

—  (Rivière  des),  6. 
Gobert,  copiste,  2'M. 

—  (Michel),    maréchal-ferrant, 

468. 
Gobet,  dit  Saint-lxuis,  424. 
Goddet  (Café),  120. 
riodefroy  (Gerart),  épicier,  671. 
Godiveau  (l.es  frères),  fondeurs 

de  cloches,  331. 
Godoald,  médecin  anglais,  656. 
Godrons,  sens  de  ce  mot,  344 


Gœurot  (Jean),  médecin  do  Fran- 
çois 1",  510. 

Gohorri  (Jacques),  sur  les  cou- 
veuses artificielles,  582. 

—  sur  le  tabac,  titVi. 
Gomarl,  cartomancien,  130. 
Gombauld,  littérateur,  121. 
Gomborville  (  M""  de),  eoilVeuse, 

178. 
Gomboiist  (Flan  do  F'aris  de),  44, 

•273,  362,  725. 
Gomme  adragante.  18. 

—  arabique.  .'MK),  301. 
Gondolos,  voitures,  71,  738. 
Gonds,  (-^'13. 

Goupsse  (Pain  de),  S»6. 

Gonne  (De),  éditeur,  0(6. 

Gonnier,  apothicaire,  20,  550. 

(Jords.  113. 

Gores,  cabinets  de  bains,  60. 

(loret-s.  ouvriers  cordonniers, 187. 

Goubier,  épicier,  173. 

Gouges,  fabriquées  par  les  tail- 
landiers, 671. 

Goujeiiot  (Nicolas),  maître  écri- 
vain, 286. 

Goujet  (.Vbbé).  ,'>40._^ 

Goujons,  poissons,  748. 

(5ourdaM  (Maison  galante  de  la), 
A'M. 

Gouriet  (J.-H.),  16<>,  264,  374, 
Sie.  469,  526,597,  «19. 

Goumai,  sur  la  route  de  Bru- 
.\elles,  706. 

Gournal  ou  rouget,  poisson,  581. 

Gouniav,  194. 

—  (Coche  de),  778. 

—  (Fromages  de),  7()8. 
Gourpis.  Vov.  Renard. 
Gourville  (hférault  de),  2:^2,  364, 

491,5Z'>. 
Gou8.set,  sons  de  ce  mot.  577. 
Goutte,  maladie.  43!*. 

—  guérie,  1.52.  .")07,  fi89. 

—  prévenue,  1.53. 

Gouttes  royalcsd'Angleterre,65i). 
(îrnin.  poids.  442.  .579. 
Graindorgc  (André.    Charles  et 

Richard).  76.  435,  502. 
Graine  d'écarlate,  219. 

—  (Cendal  dit  de),  649. 

—  (Draps  de),  274. 
(iraines.  Voy.  Grains. 

Grains  (Commerce  des),  86,  368, 
(m. 

—  exportation  interdite,  lil8. 

—  (Nlesurears  de),  483,  485. 

—  (Porteurs  de),  .589. 
Graisse  humaine.  100. 
Graisses  (Commerce  des),  368. 

—  (Courtiers  de),  223. 

—  (.laugeage  des),  407. 
Gramont  (Maréchal  de),  ÎV),  171. 
Graiichet,  perfectionne  les  bassi- 
noires, 154. 

Granchez.   bijoutier  de  la  reine, 

123,  :m,  (m. 

Grand-Carteret,  .318. 
Grande-Truanderie  (Rue  de  la), 

iC,  404.  _ 

Grand-Hurleur(Ruedu),7(;),776. 
Grandjean.  oculiste,  50!t. 
Grand  .Monarque  (Au),  confiserie, 

194. 
Grand'Pinte  (La),  cabaret,  115. 
Grand-F'ont,  79,  1.39,  607.  ir>0. 
Grandrue  (Claude  do),  78. 
Grands-A  ugustins  (Couvent  des), 

1 17,  .Tïfi. 

—  (Eglise  des),  700. 
Vov.  Augustins. 

Grands-Degrés  (Rue  des),85,3G9. 


(irandvaldl.  de),  acteur,  et  sa 

femme,  247. 
Grange,  libraire,  117. 
Grange-aux-Bell«s  (Rue),  18:1. 
(iîranjon  (Robert),  grîivcur  on  ca- 

raotiTcs  d'iuiprinuTie,  ;S'i9, 

370. 
Graphite,  2;t2. 
(iraiipe.  pour  armure,   1:^11. 
(iraspois,  6:^. 
t'irasso  (Semaine),  celle  du  mardi 

gras,  369. 
Gratter  aux  portes  de  la  chambre 

du  roi,  SI2. 
Grattoir  d'écrivain,  ïU'i,  54.5. 

—  pour  la  tote,  5!". 
Gravel  (Abbé  dei,  ;f21. 
Gravelle   (Remèdes   contre   la), 

ItK»,  410,  ti89. 
Gravier  (Bois  de),  87. 

—  sable,  :WJ. 

Graville  (Vitres  de  verre  à  l'hùtel 

de),  73'». 
Gra vouère, pour  les  cheveux,5.'S8. 
Greban  (Arnould),  54 'i. 
Grecciue  (Couteaux  à  la),  2"26. 

—  (Perruque  à  la),  .51 V). 
Gredin,  chien,  167. 
(jrcires,  ou  crochets,  'ïtl. 

—  ou  grèves,  armures  pour  les 

jambes,  371. 
Greffiers,  18'i,  513,  577. 
Grégoire  de  Tours,  chroniqueur, 

18l,;«'i,  585,  614,  7:-!3. 

—  (Rue),  113. 
Grègues,  'M't. 
Grelots,  312,  .3:{3. 
Grenades,  11,  r<l7,  7M. 
Gren,-idille,  plante,  2."i<i,  67(t. 
Grenaille  de  for,  3.'5'i. 
(îrenats,  ,508. 

Grenelle  Saint-Germain  (Ruede), 
461,  5r)3. 

—  Saint-Honoré  (Ruo  do),  l'il, 

145,  2.'>5,  2,56,  390,  704. 
Greneta  (Rue),  407. 
Grenier-Saint-Lazaro  (Rue),  "200, 

552,  608,  ei5. 
Grenouillère  (Guinguettes  :i  la), 

8.5,  115,  .377. 
Grève  (Place  de  la).  79,  100, 101, 

2i)il,  375,  380,  r).53. 615, 1)28, 

(i73. 

—  (Port  de   la),   72,  87,    148, 

149,  223,  2.'«,  246, 49i.  :m. 

—  (Quartier  .le  la),  im,  ('«9. 
Grèves  d'ouvriers,  372,  .373. 

—  armure  pour  les  jambes  ,371. 
Grévin  (Jacques),  cl  les  lanter- 
nes, 423. 

—  (Musée),  15'i.  326. 
GriH'ct  (Le  Père).  2r>0. 
Griffons  (Chiens),  1(;7. 
Grillases,  308,  ,373. 
Grilles,  ('/.3. 

GriUet  (L.),  32,  7:^0. 
Grimace,  boite.  lO'i. 

—  (Couteaux  à).  226. 
Grimm  (F.-M.),  15.  ;?.i6. 

Gris  de  castor  (Couleur),  163. 
Grise  (Marquise  de  la),  l"20. 
Grisctte,  étoffe,  323. 
Grisettes,  ouvrières,  490,  5'.t4. 
Grisou  (Pain),  97. 
Grivoises,  tabatières,  l';6H. 
Groistournon(l>adiligence  pour), 

779. 
Gros,  poids,  579. 
Gros  (Pierre  des),  moraliste,  .52, 

53,  5.57. 
Grosbois  (Jean),  mmiuisier,  476. 
Gros-caillou,  85,  3 u,  556. 
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Orosoillo»,  cruV's  ilann  los  rues, 

MU,  T7(l. 
Grossiers  (Marcliaii<lM,:i«'.i,  478. 
Gros  lourudis  M  pros  |i.irisis,2'i3. 
Groltes  (KniseiirB  itoK  <£Si. 
Groyo  (Kslicniie  do  la),   treilla- 

g.'ur,  713. 
Oniau  (l'niii  do),  Ui,  !l7,7Ci(). 
Grues  (l'Iumos  de),  TM. 

—  du  mi,  •Ki7. 
liriiiiTii's,  juridictions,  374. 
GniviT,  I2i,  7l>;i. 

(iui'-brinut  (M"'  do)  et  sa  guenon, 

37:>. 
Guùdo,  pinntu   tinctoriale,   l(i3, 

2I1S.  -jrH,  3'J8. 

—  (Mosiiroursde),483, '184,485. 
(iueftier,  liliraire,  433. 
("lUi'niiut  (.Médecin),  474. 
Guénéjiaud  (.Miirquis  do),  ©il. 

—  (Rue).  142. 

—  (Théàlrc),  .">1<.I. 
Guenons,  374,  37."). 

—  dressées,  Ki. 

—  du  roi  (Gouverneur des), Ml), 
(iuor.ud  (Hcnjaniin),  417. 
(iiiorl)iiis,  rôti.sseur,  ()2.3. 
{iucrohy  (Mlle  do),  sa  mort,  (127. 
Guorin,  artificier  du  roi,  4.5. 

—  chiriirfîien.  TdO. 

—  hcaumier,  132. 

—  médecin,  474. 

—  du  Hois,  47,  12(i,  189. 

—  -Boisseau  (Rue),  101,  (173. 
Guerineaii.    marchand   d'estam- 
pes, 312. 

Guet  bourgeois  (Service  du),  73, 
74,  17.5,  188,  2()(),  22A,  .37(1, 
483,  4SI2. 

—  (Cor  du),  37(). 

—  (Lesocuelliersctle),  189,288. 

—  (Los  fripiers  ot  le),  ;34(). 
Guêtres,  2'i.3,  37t>,  .508. 
Guette  cornée,  :i76,  710. 

—  du  Louvre,  37(i. 

Guette  (M.  ot  M""  de  la),  70(i. 
(iuouse,  dentelle,  2.52. 
Guichard  (.lean-Fr;uiçois),  l'.M). 

—  (l'oiKsiou),  458. 
Guides  (Capitaine  dos),  124. 
Guidons,  pour  l'armée,  270, 447, 

Guielfrov.  l)0urreau,  101. 
Guitlrey  (.1.),  373,446,  529,  C80, 

(381,  m. 
Guige,  sons  de  ce  mot,  288. 
Guignard,  maître  de  bains,  59. 

—  (Le  P.),  jé-suite,  79. 
Guignes,   criées   dans  les  rues, 

349. 

Guignon  (.L-P.),  roi  des  méné- 
triers, 402. 

Guignes,  voitures,  7;38. 

Guilbert  (Pierre),  .578. 

Guillar  (.lehan),  maréchal  fer- 
rant, 4(«. 

Guillaume  (Jean),  bourreau,  101. 

—  Bourdon  (Bue),  234,  07.3. 

—  le  Breton,  chroniqueur,  62, 

r)81,  049. 

—  Porée  (Bue),  673. 
Guillaumont,  tapissier,  (181. 
Guilleberl  do  .Metz,  i:«,  201,  :381, 

479,  492,  .530,  014,  6-12. 
Guillemeau  (J.),  chirurgien,  .5, 

2.55. 
Guillernin,  copiste,  201. 
(îuilleniites  (Bue  dos),  ()73. 
(îtiilleri  ((Carrefour),  ;i49. 
GuiUot,  son   poème   sur   Paris, 

4ii5  732. 
Guimbarde  (Rabats  à  la),  232. 


Guimbanlos,  charrettes,  738. 
Guiud)olels,  vrilles,  foriàts,  etc., 

37(1,  741. 
Guimpes,  2.'i!),  TTii 
(iuiniples.  \'oy.  Guimpes. 
Guinilro,  sorte  de  rouet,  270. 
Guinguettes,  cabarets,  2(>3,  ,'177, 

(114. 

—  pipes.  571. 

Guinot  Sacalho,  charron,  (122. 
Guipures,  5'i8. 
Guirlande  de  .Iulie,  280. 
(îuirlandes  do  (leurs,  98,  57(1. 
Guisarme,  sorte  de   hallebarde. 

3'iO. 
Guise  (Le  comte  de),  obtient  un 

justaucorps  h  brevet,  (>78. 

—  (bue  François  de),  227,  :W. 

—  partage  le  lit  de  Gondé,  439. 

—  (Kal)atti  à  la),  232, 

—  ((^oupcdansla  forotde),  481. 
Guisery  (Jean  de),  chanoine  de 

Paris,  2.34. 
Guitare,  377. 

—  (.Maîtres  de),  140,  4i«). 
Guiternc,    instrument    à    corde, 

.377. 

—  latine,  moresque,  401. 
Guleron,  partie  du  chaperon,  146. 
Guyenne,  2(1.5. 

—  (Duc  de),  fils  de  Charles  VI, 

■.m. 

Guymard    de    Villorge,    maître 

d'école,  4.53. 
Guyon  (Louis),  niéilecin,  52,254, 

493,  mj,  577,  .59.3, 61(1, 617. 
Guyot  (.I.-N.),  jurisconsulte,  430, 

4'i5,  4(18,  'iTT),  482,  r)34, 579, 

:iX>.  .")87,  (120,  (J.T),  719,  721. 

—  marchand  d'encre,  .301. 

—  marchand  de  thé,  (192. 
Gyromancie,  377. 


H 


Habillage  <i';mimaux,  1(11,  162. 
Habit  de  Cour,  489. 
Habits  (Tailleurs  d'),  078. 

—  (Marchands  de  vieux),  340, 

347. 
Haches,  671, 

—  d'armes,  340. 
Hacquebuto,  43,  220. 
Hacquenier  (Martin),  obtient  la 

régie   du    nettoiement  des 

rues,  52;^. 
Haguin  (Gilles),  prévôt  de  Paris, 

327. 
Haie  (Mise  en),  dans  les  briquot- 

teries,  302,  48(1. 
Haimon  d'Halberstadt  (Homélies 

d'),  4.32. 
Hainaut  ((Comtes  de),  17. 

—  (Dentelles  de).  2.52,  253. 
Halago  des  bateaux,  222. 
Hall  (.lean),  funambule,  351. 
HaUobanlos,  22,5,  ;-i39,  403. 
Hallobir  (Droit  do),  378. 
Hallecret,  armure,  28'i. 
Haller  (baron  de),  créateur  ciu 

thé  dos  Alpes,  692. 
Halles,  378,  400,  654. 

—  centrales,  76,  378. 

—  (Forts  des),  .590. 

—  (Inspection  des),  185. 

—  (Quartier  des).  609. 

—  (Rue  des),  4;i5. 

Voy.  leurs  noms  particuliers. 
Hallier  (Du),  capitainedes  gardes, 
121. 


Hallot  (.lacque.s),  juré-trompotlo, 
716. 

Hamaydes,  :W. 

Hambourg,  116. 

Hameyons,  vendus  par  les  mer- 
ciers, ri07. 

—  (Fabricants  d'),  ."vi6. 
Hamihon  (Ant.  d'),  'Su. 
Hamon  (Pierre),  maître  écrivain, 

28;.. 

—  de  Blois,  géographe,  3<)1. 
Hanaps,  4iH,  611. 

Hance,  sellier,  102. 

Hangest  (Guillaume  de),  prévôt 

de  Paris,  139,  28 'i,  :«),  657, 

747. 
Hanse  parisieime,  H'>9,  2<K>,  37VI, 

.5if8. 

—  (Chef  do  la),  :{80. 

—  acquiert  le  criage  do  Paris, 

—  de  Rouen,  160. 

—  .ses  sceaux,  36,  371, 

—  sens   de   ce    mot   chez    los 

épingliors,  220. 
Happolourdes,  bijoux  faux,  82. 
Haqucnéu,  monture  des  femmes, 

127. 

—  royale,  241. 

—  portait  le  sceau  royal,  155. 
Haquets,  voitures,  738. 
Haras  (Directeur  des),  284. 

—  du  roi,  289. 

Harcourt  (Provisour  du  collège 
d'),  (iOl. 

—  (Dufort    de    Chevcrny     au 

collège  d'),  7.'K). 

—  (Le  duc  d')  et  le  tabac,  (j(j7. 
Hardi  (.Vdrion  le),  grand  arpen- 
teur, 43. 

Hardy  (Clauile),  traducteur,  253, 
498. 

Harenger  (René),  et  los  corpo- 
rations, 658,  660. 

Harengs  blancs,  380. 

—  do  drogue,  .380. 

—  (Kncaquage  des),  126. 

—  frais,  .380. 

—  (.Marchandes   do),   22,   ,380, 

630,  770. 

—  do  marque,  .'JSO. 

—  do  la  nuit  ou  d'une  nuit,  380. 

—  paqués,  .'Î80. 

—  (Pèche  dos),  .380,  581. 

—  (Quarteroti  de),  (X)7. 

—  salés,  (129. 

—  (Saurissage  des),  631. 

—  en  vrac,  ;380. 
Hargnes.  Voy.  Hernies, 
Harlav  (\.  de),  procureur  géné- 
ral, 56:5. 

—  (Bue  de),  6!). 

Harlem  (Falirique  de  velours  à), 

723. 
Harnais  blanc,  42. 

—  ornés,  417. 

—  faits  par  les  selliers,  636. 
Harouri-ar-Baschid,    khalife   de 

Baghdad,  15. 
Harpe    (Enseignement    de    la), 
453,  460. 

—  (.loueurs  de),  .'JSl,  496. 

—  (Rue  de  la),  66,   IKj,    171, 

.•«  1,  .'iSO,  38.5, 500, 51 1 ,  772, 

773. 
Hasart  (Girart),  drapier,  674. 
Hatîn  (Kugène),  368. 
Hàtiveaii  (Poires  de),  750. 
Hauban  (Droit  de),  382,  :J8.'i. 

—  (Métiers  qui  jouissaient  du), 

74,  103,  201,  341,  342,  346 
ot  passim. 
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Haubort.  armure  do  mailles,  38:^. 
Haudicquor   de    Hlancourt,    S2, 

:«\  72' 1. 

Haussecul  (Guillaume),  boucher, 

4lv.. 
Haussonville  (Comte  d'),  3,  '•fXi. 
Hautbois  (Do&sus  de),  4i/7. 

—  (.loueurs  de),  '.ifii. 

—  {Maîtres  de),  M*i. 
Haut-dechausses,  HB,  10!),  1\">. 
Hauto-Hruv^re  (Les  darnes  de), 

llauto-des-Ursins  (Rue),  ti7;j. 
Hautofeuilb-  (Kuei,  Uli. 
Hauterive  (l.o  M'"  do),  oporo  de 

la  pierre.  'l'iO. 
Hautin    (Pierre),    imprimeur   et 

fondeur  en  i-aractères,  .'*!!), 

a  17. 
Havape  (Droit  de).  10(1.  .«.1. 
Havanl  (Cabaret  do).  I  l."i. 

—  (H.).  .'^<.  (181. 
Havre  (Deutelle.s  du),  .£):i. 

—  (Voyaae  du).  7(it'>. 
Hazard.  f.ibricant  d'ycu-t  artifi- 
ciels. 742. 

Haïon  (.).-A.),  médecin,  7ô,  473, 

i7'i,  rcii;. 
Heancro.  inspecteur   de  police, 

.-4'i. 
Heaunierie  (Rue  de  la),  132,  i;-13, 

28-i.  :r.4.  718. 
Ili'aunies   Fabricants  d'),  383. 
Hébert,  fomleur,  n27. 
Hi-brat.  horloger,  7. 
Hébreu  (lYolessour  d').  421. 
Hecquel  d'h.).  médecin,  5. 
Ileidciberp  (Serres  chaudes  à), 

l'.i  'i . 
Heiduqucs  (Honnets  d"),  i04. 
Heinzmann,  ll(>. 
Hélot  (."^amuel).  horloger,  13, 728. 
Hélyot   (1^  P.),  sur  les   frères 

pontifes,  r)82. 
Hemeri  l'Allemand,  marinier,  fyi. 
Hémine.  mesure  pour  les  prains, 

X8.  ;»«,  .'iHi. 
Hémorroïiles,  4'^.i.  V'iO. 
Hénault  (Président).  .">(ll. 
Hénissart  (Chevalier  d").  sur  la 

mode  des  paniers,  i>î8. 
Hennetpiin.  tombier.  ()i)8. 
Hennins,  coiffures,  ."il,  52,  l'i(). 
Henri  1",  roi  d'Angleterre,  17. 
Henri  II.  roi  de  France,  43,  84, 

m.  2(î!». 

—  et  les  bas  de  soie,  714. 

—  dédaigne  les  diamants,  2(il. 

—  sa  fille  Diane,  127. 

—  son  écriture.  iSTi. 

—  son  horoscope,  rt). 

—  ses  ménageries,  17. 

—  son  nain.  4'.<8. 

Henri  III.   roi  dWnglcterre,  son 

éli'-phant.  lii. 
Henri  111.  roi  de  France,  l.S,  200 

2r«'.),  .-^42. 

—  ses  astrologues,  liO. 

—  son  carrosse.  128. 

—  prend  une  chemise  de  Char- 

tres, l(v>. 

—  aime  les  combats  d'animaux, 

182. 

—  s'engoue  des  chiens,  167. 

—  érige    en    communauté    les 

damasquineurs,  244. 

—  son  écriture,  ■28r>. 

—  compose  un  empois,  .'iOO. 

—  et  la  mode  des  nraiscs,  liii, 

.■«ri. 

—  et  les  lettres  do   noblesse, 

501. 


—  ot  les  masques,  471. 

—  se  poudrait  les  thcvoux,r03. 

—  sa  ménagerie,  17. 

Henri  1\',  roi  de  Frîuioo,  38,  711, 
11.5.  177,  1!>J,  207,  ai4. 

—  nimu  les  animaux,  167. 

—  ses  astrologues.  50. 

—  sa  canne,  \'£i. 

—  son  carrosse.  128. 

—  sa  dernière  chemise,  .'i2(>. 

—  ses  chemises.  l((4. 

—  ses  dents.  ïii. 

—  et  les  drapiers  de  soie,  273. 

—  son  écriture,  285. 

—  son  éléphant.  15. 

—  ot  les  faïenciers.  318. 

—  etleslottrcsdonoblosse.r)02. 

—  son  linge.  84. 

—  ses  lunettes,  ,517. 

—  fait    planter    aux    Tuileries 

des  mûriers,  (148. 

—  ses  nourrices,  ÎUfS. 

—  son  papier  à  lettres,  Tif.>. 

—  et  le  jeu  de  paume,  co3. 

—  son  reaoueur,  (120. 

—  encourage  l'industrie  de  la 

toile,  (107. 

—  chez  Zamet,  58. 

Henri  V.  roi  d'.\ngletorre,  em- 
baumé. 2'.l'.'. 

Henri  VI.  roi  d'.\ngleterre,  orée 
un  chaull'c-cire.  155. 

—  elles  corporations  ouvrières, 

(>'i5. 

Henriette,  fille  de  Louis  XV,  320. 

Henriquez  (Jean),  334,  3.56. 

Hcr  (Antoine),  joueur  de  luth, 
447. 

Hérault  {Ren>>i.  lieutenant  géné- 
ral de  police,  1!(2. 

Herbes  (Acte  des).  21,  160. 

Herbes  inédicinales.l8, 19,20.21. 

Herborisations,  !ll. 

Hercules  de  foire.  385. 

Héricault  (Ch.  d').  TCiO. 

Héricoun  (D"),  l'tiû. 

Hérissant,  libraires.  'i3;i,527.5'i4. 

Hermine,  sa  fourrure,  242.  TiOO. 

Herniaires.  .'t8.5.  .'ilW. 

Hernies,  .'^7,  lOK.  1(X).  152.  3*5. 

Héroard  (.lean).  :i.5.  50,  82,  i;î8. 
Ki'i.  182.  203.  .■«17,.5î0,r).-â. 
.578,  TiKJ,  ri8.5,  (142,  Mo. 

Hérons,  oiseaux  de  bon  augure. 
527. 

—  (Plumes  de).  576. 

—  du  roi.  12.5.  :!(17. 
Herpin.  cicérone,  172. 
Hcrvelin,    sculpteur-rocailleur. 

(122. 
Hervi,  maître  des  crieurs,  ZM. 
Hcrvieux  (.M'""),  dentiste,  255. 

—  (J.-C.  I.  gouverneurdesserins 

de  la  princesse  de  Condé. 
373.  (1.30. 

Hérj'  (Claude  de),  tailleur  géné- 
ral dos  monnaies.  (578. 

Hesdin  (.Siège  d').  286. 

Hessc  ({.anngrave  de),  et  le  thé. 

(m. 

Hêtre  (Mois  de),  ou  foutoau,  481. 

—  (Fourreaux  d'armos  en),  IViO. 

—  (Poignées  d'épées  en),  .'i'Sl. 

—  (Roues  en).  151. 

—  (Seaux  eni.  .580. 

—  (Tablettes  en).  66i».__ 
Heuleu  (Rue  du),  775,  i  il>. 
Heures,  :i'17.  503. 

—  canoniales,  petites,  etc.,. ■}86. 

—  (IJvresd'),  :>08,  .551. 
Heuses.  Vov.  Huèses. 
Hevilath  (Terre  de),  518. 


Hoynlin  (J.)  ot  l'imprimerie,  ;iS(l. 
Hezecques  (l)').  .m,  .58.5. 
Hie.  inslruiuont.  30,  '.^>. 
Hililebert  (L'archevêque),  sur  le 

parchemin,  .545. 
Hildevort    (Saint),    patron    des 

ébénistes,  281. 

—  des  Libletiers,  7iCu  (170. 

—  des  quadraniors,  KTi. 
Iliiidret  (.lean).  (S).  70. '.(O. 
Hii'.'im,  architecte  de   Salunioii, 

16(1. 
Hirondelle,  sa  vue  annonce  un 
danger.  .527. 

—  (Rue  de  1'),  432. 
Historiés  (Livres),  ."{SU,  380. 
Hivers  rigoureux,  87. 
Holbach  (I{;iron  d'i.  117. 
Hollandais,  mi. 

—  (Chapeau),  li2. 
Hollande,  18. 

—  (Commerce  d'animaux  féro- 

ces, en),  110. 

—  ses  blanchisseries.  85. 

—  (Café  de),  110. 

—  (Cheveux  de),  166. 

—  (Draps  de),  272.  . 

—  et  ledit  de  Nantes.  2SI2. 

—  (Fromages  de),  348. 

—  (Gaietle  de),  117,  500. 

—  (Horlogerie  .le),  :J88. 

—  (1  jnge  (le),  435. 

—  (.Mousseline  de).  'i'.i5. 

—  (Papiers  do).  ."■30. 

—  (Peaux  de  chat  l'ii).  ltJ8. 

—  (Pipes  en),  572. 

—  (Plumes  de).  530. 

—  (Ix'S  quakers  en),  1103. 

—  (Thé  de),  nrz. 

—  (Toile  fine  de),  (i!l7. 
nombre  (.leu  de  I').  12!»,  411. 
Ilongreliue,  vêtement.   228,  774. 
Hongrie  (Clémence  de).  i8S,  60.i. 

—  (Cuir  de),  :{8(i,  :(87. 

—  tK:iU  de  la  reine  del,  6.56. 
Hongroise(lji).  équilibriste.  30iJ. 
Honoré  (Saint),  patron  des  bou- 
langers, ;^6.  07. 

Hôpitau.x,  100,  271,  362.  —  Voy. 

leurs  noms  particuliers. 
Hoqueton,  vêtement.  3'2S.  -'187. 
Horace,  poète  latin.  21 'i.  680 
Horloge  de  l'hôtel  de  ville,  7. 

—  (Quai  de  1'),  60,    105,    117, 

214,  .i'iî,  5i5.  5(56.  775. 
Horlogerie  (Ecole  d'),  .'180. 
Horlogers(Statinsdes),.'i86.  76  . 
Horloges  de  Charles  V,  .'587. 

—  ((Tonstruction  des).  ;t87. 

—  d'église.  :VSO. 
Horoscopes  (Tireurs  d'),  Vffi. 
Hortus  Jelii-iarum.  I.'i8. 
Hospices.  Voy.  leurs  noms  par- 
ticuliers. 

Hospitaliers  de  Québec,  'i82. 
Holel  (Prévoté  de  1').  5!»8. 
Hfttelde  Bourgogne  (Théâtre  de 

1'),  510. 
Hôtel-Colbert  (Rue  de  1'),  .8.5. 
Hotel-dc-Conti  (Place  de  l'),:)41. 
Hotel-Dieu,  00,  ;100. 

—  (Amende  applicable  à  1'),. 5 'i.'5. 

—  (Cadavresd  enfants  à  1'),  627. 

—  (Crèche  à  1').  .326. 

—  dinerolTertaux  mal.idi's.524. 

—  (Dons  à  l').  80.  I(K).  271. 

—  (.MorLs  de  1'),  2<.»H. 

—  (Paille  de  1").  .53 'i. 

—  (Panonceau  de  l'),  538. 

—  (Religieuses  de  1'),  275. 

—  (Sages-femmes  à  1'),  626. 

—  (I-*  sucre  à  1'),  612. 
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HAtol  ilo  villo  lElaloiiK  ili-oiiivro 
à  1'),  4K'>. 

—  (Etnion  du  Dtoiilo  u  1'),  V.)4. 

—  (Fossi'.s  il'aisiuiO''s  à  1"),  729. 

—  (GreffitT  de  1"),  ■^'■^. 

—  (HorloKi'  .il-  1').  7. 
Il.^t.■ll.■^os,  .«H». 
lliHi'ls  ffiirnis,  .fA),  WX 
Hotmail  iJ.icqui'sl,  UuUuur  génô- 

r.-il  >lvs  nioiiuaicB,  (i78. 
Hottes,  ;«Kt,  7(t:i. 
Hottcterrc  (N.  et  J.),  flùtiatos, 

Xii. 
Houblon,  1()8,  109. 
Hoiidiir  (le  la  Motkv,  académicien, 

l'il. 
lliiii.l  iNkolas),  :il,714. 
HoiiilU-N  (Miue.sUe),  ;«ll. 
lluui.i.,'l,-m(lo,  ;.'3. 
Houppes,  sens  <lo  co  mot,  .")/i8. 
lloiiry  (1)'),  liliraires,  i."i'J. 
Housseau.x,  cbausaures,  7/19. 
Houx  (H.tlais  de),  7t>-'é. 

—  (H.)is  de),  93,  :£}1. 

—  (\ases  011),  011,7»). 
Howiird  ((^aiherine),  'MtS. 
Ho/ier  (1'.  J'),  fJTcnéaloglBle,  U'C>. 
Hiiber    (.Jean),    docoupeur    de 

silhouettes,  1)45. 
Hubert   (Guillaumo),    *oyer   de 
l'iiris,  7'il. 

—  pourvoyeur,  'AKt. 

—  (ijainl).  patron  des  fondeurs, 

:Ki,  :«'i. 
Huliiiis.  éinailleur,  tjit,  7'11,  7-42. 
llii.lhrs.  .-.'.Il,  7i7. 
Huvheite  (Hue  de  la), 8,  11,2!», 

■.m,  311,  r)09,  (i:iJ,  ino,  772, 

77.1,  774,  77."j>. 
Huchiers.  Voy.  Huchers. 
Hue,  trouvère,  1(18. 
Huéses.  chaussures,  91,  391. 

—  le  roi  (Impôt  des),  189. 
Huet,  baibicr  du  roi,   179. 

—  (Daniel),    évèque    d'Avran- 

ches.  ti89,  ()90. 

—  (  Etienne  ) ,     marchand     de 

serins,  ti39. 
Huiles  d'amandos,  .'J91. 

—  d'aspic,  510. 

—  de  chêne  vis,  391. 

—  de  cheval,  .30i). 

—  de  chien,  l(j8. 

—  (Contrôleurs  d'),  199. 

—  (Criage  des),  2l3'i. 

—  (Jaugeage  des),  407. 

—  deli.i,  iill. 

—  (Mesures  pour  les),  1.38. 

—  (Mesureurs  d'),  483. 

—  de  noix,  3S)1. 

—  d'olives,  391. 

—  de  pavots,  391. 

—  vendues  par  les  graissiers, 

Huissiers  (  Bougies  d'),  174. 

—  du  Chàtelet,  184,  187.     ' 

—  de  l'hôtel  .le  vilb-,  ;S92. 

—  ne  ijuuvaieut  saisir  dans  une 

maison  à  porte  cochère,  191 . 
Huîtres  de  chasse,  iâ2. 

—  (Conimerco  des),  281. 

—  (GouteaiLX  à),  22."),  281. 
Hnnauld  (F.-.J.),  médecin,  345. 

—  (Pierre),  médecin,  ()9l. 
Hurel   (.'-îymoii),    noteur    do   la 

chapelle  du  roi,  504. 
Hurepoix  (Rue  de),  4l>9. 
Hiirlubrelue  (Coilliire),  l/(. 
Ilurlupée  (Coifl'ure),  177. 
Huygens  (Christian),  388. 
Hyam,  écuyer,  2".)0. 
Hydrauliques  (Ingénieurs),  .'598. 


Hvdrométro,  fiO. 
Hy.lropisie,  202,  K*). 
llydrostaliqui's  (Lampes),  42tl. 
Hyène,  n'est  jamais  frappée  par 

la  foudre,  545. 
Hypog.'es     d'Egypte     (  IVignes 

retrouvés  dans  les),  558. 
Hystérie,  439. 


lerni  (Gngorio  d'),  i>'iO. 

If  (.\rts  en  bois  d),  3:1,  4.5,  KiO. 

lie  do  France  (Vaches  de  l'),'Àt7>. 

—  (Vins  de  1"),  7:-t2. 

—  lies  hermaphrodites, 254,  iMKI. 

307,  3l(i. 
Image  (Rue  de  1';,  073. 
Imagos  d'Epinal,  138,  5M. 
ImbiTt    le    vieux,     maître     des 

chandeliers  de  cire,  452. 
Impairs  (Dés  à  jouer),  2ij8. 
Impérial  (Hlou),  219. 
Impi'iis  (IVr.î.  pteurs  d").  4,  227. 
Imprimerie  ((Caractères  d'),  ;i'i'i. 

—  (Correcteurs  d'),  214. 

—  di'buts  à  I-'aris,  201. 

—  de  la  liazotle  de  France,3iir). 

—  (Loi  suri'),  394. 

—  nationale,  12il. 

—  (l 'rotes  d'),  004. 

—  royale,  214. 
Imprimeurs  parisiens,  .'iiCi. 

—  cl    les   cdits  de  1770,  ~Ki, 

78 'i. 
Impromptu  (L')  de  Versailles,  et 

la  chambre  du  roi,  392. 
Incendie  (Assurances  contre  1'). 

49. 
Incendies,  231. 
Incunables,  303. 
Incurables  (Lits  aux),   pour  les 

vidangeurs,  730. 
Inde,  couleur,  219,  398. 
Indes  (Camphre  des),  122. 

—  (Compagnie  des),  119,  .'Î90. 

—  (("oton  venant  des),  328. 

—  (Mousseline  des),  4',fj. 

—  (Nain  des),  508. 

—  (Ouvrages  en  bois  des),  070. 

—  (l'oivre  des),  581. 

—  (Subtancca   tinctoriales   ve- 

nant des),  218,  220. 
Indiennes  (Fabricants  d'),  398. 
Indigestion  (Sirop  contre  r),05G. 
Indigo,  57,  103.  271,398. 
Infante  (Jardin  de  1'),  118. 
Infanticides  (Los),  627. 
In-folio,  perruque,  .565. 
Ingénieurs,  398. 
Initiales  sur  les  bagues  et  les 

cachets,  332. 
Innocent  (Cabaret  de  1'),  115. 
Innocents  (Charniers  des),  117, 

100,  287. 

—  (Cimetière    des),    52,     110, 

:«},  .■3-47,379.  435,  (i99. 

—  (Eglise  dos),  80,  3'i7. 

—  (Kcrivîiins  des).  287. 

—  (Enfants  exposés  aux),  020. 

—  (Fontaine  des),  .'{TTii 

—  (Fripiers  des),  3'i7. 

—  (Phénomènes  aux),  508. 
Inscriptions  (Intendants  des),  404. 
Inspecteurs  de  police,  184. 
Inspruck  (Serins  d'),  040. 
Institut  (Palais  de  1),  118,  278, 

290,  312,  3')6. 
Instruction  Chrétienne  (Les  filles 
del'),  460,  401. 


Instniet.  (Chrétienne  des  crimes 
et  délits,  184. 

—  des  maîtres  et  des  ouvriers, 

30,  48,  m. 
Instruments   de  chirurgie,  2*25, 
403. 

—  (Etuis  pour),  428,  447. 

—  (Gardes  des),  .■C)7. 

—  (Joueurs  d'),  VU). 

—  de  mathématiques,  225,  40.'i. 

—  de  musique,  S>7,  447. 
Intendiint    d  une    maison,    2ti''i, 

40;{. 
Invaliiles  (Bac  aux),  582. 

—  (Hôtel  des),  208. 

—  (Pont  des).  8.5. 
Inventions   nouvelles   (Les),    et 

les  corporations.  .")03. 
Iraigne  (Draps  d').  274. 
Iris  (Racines  d'),  092. 
Irian.lc  (Hoisd),  31.5,  419. 

—  (Peau  d'agneau  d'),Jyl5. 

—  ([.aines  d'),  418. 

—  (Serges  d'),  479. 
Isabeau  de  Bavière,  .52.  ;<00. 

—  sa  .hapelle,  152. 

—  sa  cuve  à  baigner,  .'115. 

—  ses  écrans,  284. 

—  son  entrée  à  Paris,  41,  351. 

049,  6.50,  tTil. 

—  ses  gaufres,  3(i0. 

—  s;i  harpe,  .'381. 

—  et  les  |arretiéros,  40f). 

—  el  les  jonchets,  410. 

—  sa  naine,  108. 

—  ses  oiseaux,  .'^73.        .i  r,  r  ' 

—  et  les  paratonnerres,  545. 

—  et  les  peignes,  558. 

—  et  les  pèlerinages,  010. 

—  et   les   sièges    mécaniques, 

()45. 
Isabelle    d'.\ngleterre ,    femme 

d'Edouard  II,  167. 
Isabelle    de     France,    fille    de 

Charles  V,  GTii. 
Isenibrun.  Voy.  (îalabrun. 
Isi.lore  de  Sévillo,  lO'i. 
Isle-Adam  (Pavés  de  1'),  r»4. 
Issv  (Vins  d').  T3S. 
Italie,  20. 

—  (Commerce  des  chevoux  en), 

KKi. 

—  (Chocolat  d'),  171. 

—  (Fromages  d'),  348,  767. 

—  (Horlogerie  d'),  388. 

—  (Soie  d').  017,  ()49. 

—  (Tal)ac  en),  (kJO. 
Italien  (Professeur  d'),  42L 

—  (Tlii'âtre),  447. 

\"iiy.  Comédie. 

—  (Ouvreuses  au  théâtre),  .5.'iO. 
Italienne  (Chaises  à  1'),  737. 

—  (Comédie),    232,    248,   253, 

204,325. 
Italiens,  224. 

—  (Boulevard  des),  59. 

—  (Théâtre  des),  149. 
Voy.  Italien  et  Italienne. 

Ivoire  (Barils  d'),  ()8. 

—  (Boutons  d'),  107. 

—  ((Cages  g;imies  d'),  37.'{. 

—  (Couteaux  d'),  224. 

—  (Dents  d').  2.54,  "255,  25»). 

—  (Dés  d'),  2.57,  670. 

—  (Echecs  en),  2.57. 

—  pour  lanternes.  423. 

—  (.Miroirs  en),  488. 

—  (Peigoes  d'),  ^C^,  670. 

—  (Peinture  sur),  r>5ti; 

—  (Siulpture  en),  lïH. 

—  (Tablett.>s  à  écrire  en),  009. 

—  (Trictracs  en),  411. 
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Ivresse,  2». 

Ivry  (Maron  d"\  prévôt  de  l'aris 

•i30. 
—  (Diligence  pour),  7"',t. 


Jabot,  d'étoffe,  232. 

Jacob  (Rue),  111. 

Jacobines  de  la  rue  des  Fillos- 
Sainl-Thomas,  ^(il. 

Jacobins,  8(1.  :ft«».  7/iit. 
Voy.  Domiaicains. 

Jacqueline,     cloche     de    Noire- 
Dame.  :m. 

Jacques  (Frère),  chirurgien,  iW. 

—  (Enfants    de    maître),    WO, 

301. 

—  (Saint),  2&i. 

—  (Saint),patrondeschapeliers, 

142. 
Jacquet  (Chapeau).  1 VJ. 
Jacqnin .    fabricjint    do    perles 

fausses.  8:i. 
Jagliau    ou    Glaïeul,    fleur.    iS, 

27i.  71!». 
Jafzlolt'S  (Draps).  'Jli. 
Jailloi  (l'ians  de  l'aris  de  Ber- 
nard et  de  J.-B.),  AU. 
Jais,  148,  551. 
JallcroUe,  3)1. 
Jalousies  (Lunettes  de),  sens  de 

cette  locution.  518. 
Jambards.   pour  se  protéger  du 

feu.  a<-i. 
Jambe   de   princesse  (Couteaux 

à),  2»). 
Jambes  artificielles,  702,  742. 
Janibcttes,    sorte   de    couteaux, 

225. 
Janduii  (Jean  de),  19, 37!i,  473. 
Jannart  (l'ierre),  mercier,  (i02. 
Jannequin    (Clément),    met     en 

musique  les  cris  de  Paris, 

.Tfïl.  471. 
Janssen  (r>e)  et  son  théier.  090. 
Japon  (Camphre  du),  122. 
Jardinage  (t.outeaiix  de).  220. 
Jardin  des  arquebusiers.  41. 

—  de  l'Infante.  1(»5. 

—  des  plantes,  4(l">. 

—  (Cours  fait  au),  itl. 

—  (l-abyrinthe  du),  118,  522. 

—  (.Ménagerie  du),  l(>,  18. 

—  (Orijrine  du),  111. 

—  (Surintendance  du),  474. 

—  (Théier  au),  6S)0. 

—  (Voirie,  du).  522. 
Voy.  Jardins. 

Jardi'nel  (Hue  du).  .'19(1. 
Jardin.'S  anglais,  2.5S<. 

—  d'hiver.  7.34. 

—  (l'ians  de),  2.59. 

—  publics  de  l'aris,  405. 

—  (Rue  des),  tj08. 

—  suspendus,  !I8. 
Voy.  Jardin  et  Farcs. 

Jargons   d'Auvergne,    faux  dia- 
mants, 4.  82. 
Jarrj-  (Nicolas).  284i,  .504. 
Jarre,  poils.  44. 
Jarretières,  l.'û,  708. 
Jarroce,  sorte  de  vesce,  750. 
Jasmin,  '.Kl. 

—  (Eau  de),  114. 
Jaspe,  4-18. 

—  (Bouteilles  en),  105. 

—  (Echecs  en),  257. 

—  dos  mosaïques,  402. 

—  de  Sicile,  Hi8. 


Jattes,  vendues  par  les  tour- 
neurs, 702. 

Jaubert  (Abbe).  53ti,  513  et 
passim. 

Jauge,  pour  enclumu,  407. 

Jaune,  eoideur,  21i'. 

Jaunisse  (Sirop  contre  la),  t5(>. 

Javelines.  .'{40. 

Jean  1",  roi  de  France,  son 
enibaumomeni,  2î)St,  .'128. 

—  enseveli    dans    de   la   toile 

cirée,  (iOt). 
Jean  II,  roi  de  France,  144,  2(i0, 
270,  ZIA.  401. 

—  sa  bibliothèque.  78. 

—  portait  des  coift'es,  170. 

—  son  cordonnier.  iJU'l. 

—  son  fou,  351. 

—  son  messager  RaouUet,  482. 

—  sa  nourrice,  11. 'i. 

—  donne  des  statuts  aux  peaus- 

siers, .555. 
Jean  le  Bourguignon,  va  h  S'-Jac- 
mii'S  de  C.ompo.-iello,  (ilO. 

—  Cliat-Hlanc  iRuo),  (i73. 

—  de  l'Epine  (Rue).  170. 
Jcanl'Evangéliste  (Saint),  patron 

des  baluitiers.  .58. 

—  des  carionniors.  K-IO. 

—  des  ceiniuriers.  131. 

—  lies  chandeliers,  l.'iS. 

—  des  coffretiers,  177. 

—  des  couteliers,  22(\ 

—  lies  écrivains.  287. 

—  des  fondeurs  de  caractères, 

■.m. 

—  des  libraires,  »i,  ;l!)5,  4;«  et 

passim. 

—  des  miroiiicrs,  488. 

—  des  papetiers,  541. 

—  des  parcheniiniers,  546. 

—  des  relieurs.  618. 
Jean-Baptiste  (Saint).  40,  262. 

—  patron  des  carriers,  127. 

—  patron  des  couteliers,  226. 

—  patron  des  doreurs  sur  cuir, 

200. 

—  patron  des  fourbisscurs,.'}41. 

—  des  peau.ssiers.  56.5. 

—  dos  peintres.  5(iO. 

—  des  ramoneurs.  (il4. 
Jean-Bonne-Fille  (Rue),  673. 

—  Évrout  (Rue),  673. 

—  l'ain-.MoUet  (Rue),  673,  773. 

—  do  l'ari.<5.  bateleur,  72. 

—  .sans  l'eiir,  sa  coifl'ure,  143. 
Jean-Jacques    Roiis.seau    (Rue), 

42!l,  l'.n,  608,  704. 
Jeanne  d'Arc.  12,  52. 

—  de  Bourbon,  (i50. 

—  de.  Bourgogne,  170,  (iôO,fi'J3. 

—  d'Evren.v.  14.5. 

—  de  France,  fille  de  Jean  II, 

11 1.  147,  2riO. 

—  la  Lorraine,  lingèro,  470. 

—  de  Navarre,  femme  de  l'hi- 

lil.pe  IV,  21.'{. 

—  la  Riquedonne,  sage-femme, 

625. 
Jehan.  Voy.  Jean. 
Jeronimo,  maître  d'armes,  ;i5,.'i6. 
Jéru.salem  (l'èlerins  de).  S'il. 
Jesserand  ((Uaude),  écrivain, 285. 
Jésuites.  70. 

—  (Poudredes).quinquina,6.5f). 
Jésus  (Enfant).  37,  .'.'0.  40. 
Jetons  (Bourses  à),   103,  104. 

—  (Calcul  par  les).  161,  400. 

—  (Emploi  des),  261. 

—  pour  le  jeu,  411. 
Jeu  (Défense  du),  11.5. 

—  (Tricheries  au),  258. 


Jeunables  (\'igiles),  7.'X>. 
Jeunes,   dans    les    corporations, 

sens  do  ce  terme,  11,  158, 

1.57.  __ 

Jeunes  de  langue,  276,  2ii. 
.leuneiii-    (Statue    du),    près   ihi 

par\'is  N.-I).,  4t)5. 
Jeux  arabesques  (Théâtre  des), 

469. 
Jcze,    40(i,    445,    4.50,    588    et 

passim. 
Jodellc,  son  Eugène,  2^38. 
Joigny  (Véhicules  pour),  71,770. 
Joinville.  chroni(|ueur,  122.  142, 

240.  2r.7,  3'iS.  :f6'i.  HV.i. 
Jolivet  (Clarté  de  Normandie  par 

le  prêtre  Jean).  .'Itil. 
Jollain    (  Fran(;ois  ),     marchand 

d'estiimpes,  312. 
Jollivet,  papetier  do  Louis  XW, 

.5:18. 
Joly  (Claude).  77.  .505,  .564. 
Jonas,  prcstiiligiiateur,  .507. 
Jonc  (dlijets  en).  .5(KI. 
Joriglires.ses.  musiciennes,  401. 
Jongleurs,  ancêtres  des  prestidi- 
gitateurs, 506. 
Jordanis,  perruquier,  565. 
Josepli  (Saint),  patron  dos  ihar- 

peniiers,  .3(,  150. 

—  patron  des  charrons,  151. 
Jouan,  aoadémisles,  4. 
Joubert   (Laurent),    médecin  de 

Henri  lU,  •2.5'S. 

—  fabricant  de  guitares,  ;^77. 

—  fabricant  de  vielles,  7;10. 
.loueis  vendus  par  les  merciers, 

.507,  .-.08. 

—  d'or  et  d'argent,  410. 

—  faits  par  les  potiers  d'étain. 

502. 
Jour  (Rue  du),  608. 
Jourdain  (Anselme).  2.55. 
Jourdain-  Dumesnil ,     enseigne 

l'écriture  à  LouisXVlI,285. 
Journal,  mesure  agraire,  417. 
Journaux,    d'abord    représentés 

par  les  crieurs.  2^13. 

—  (Porteurs  de),  500. 

Voy.  leurs  noms  particuliers. 
Jours  malades,  ou  de  la  minulion 

du     sang,     sons    de     ces 

expressions.  560. 
.Idusse  (Alathurin).  serrurier,  158. 

(i43. 
Jouvence    (Jean),     fondeur    de 

cloches,  :534. 
Jouvency  (Le  1'.),  jésuite,  79. 
Jouvenel  des  Ursins,  29ÎI. 
Jouvenot,  peint  un  tableau  pour 

Notre-Dame.  .521). 
Jouvin    de    Rochefort   (l'ian   de 

Paris  de),  »i2. 
Jouv(Rue  de).  .'i7.'l,  307,71.'!. 
Joyaux,  81,  400,  .508. 

— •  (fJardes  des),  ;-fô7. 
Joyenval  (Grenier  il  .sel  dans  une 

<lépendance     de     l'àbbaye 

de),  635. 
.Iiilii',  liiniqiie  ajustée,  3(ïl. 
.hibinal  (Alfred).  ;i84. 
Judaïque  (l'ierie),  remède,  440. 
Judée  (Bitume  de),  714. 
Juges-consuls,  411,  412,  78.5. 

—  (Rue  des),  412. 
Jugleours,  4(M),  401. 

—  (Rue  aux),  132.  401.  7;-iO. 
Juhel,  marchand  de  jouets,  411. 
Juifs.  :in8. 

—  expulsés,  ('«.  206.  270,;i41. 

—  (Fripiers).  .'147,  .'J48. 

—  voues  au  jaune.  210. 
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.luillot  (Mois  d.'K  .it'. 

.liiin  (Mois  .Ifi.  .•fS. 

■luivtTio  (Kotir  banni  ilo  la),  341. 

—  (Kur  ilt>  la;,   llf),  :i70,  378. 

(Î7(i. 
Julioii  (A.),  -M7. 
Julien    (  I.'ompcreur  ),    «ur    les 

vignes  (il-  l.ut^ce,  T.ii. 
Jnlion  (Saint),   patron  <los  cou- 

vr«uiT>,  -.H. 

—  p:iiron  «les  ioucui^  d'iiislni- 

mentii,  'lO^. 
Voy.  Saint. 

Julienne,    tointurior  aux   Gobe- 
lins,  (i8'i. 

.Iiilieite,  sage-femme,  G£). 

JuUicn  (R.).  ri(i8. 

Jnnionu,  .irtificier  du  roi,  iV>. 

Junu'Uos  de  théâtre,  018. 

Junkor,    professeur  «l'alloniand, 

'ai. 

.lupes,  ZiX. 

Jupiter  (.\utel  élevé  à  Paris  à), 

37i). 
Jurande  (Anciens  de),  457. 
Jurées,  l'i."). 
Jurés,  207. 

—  de  la  conservation,  21"). 

—  (Costume  des),  771. 

—  (Or.inils).  70.  .^Ti. 

—  (Inspecteurs  des).   iOO. 

—  modernes,  141. 

—  (Petits),  70,  K». 

—  (Suppression  des),  782. 

—  de  la  Visitation,  215. 
Jusquiame  (Huile  de),  contre  les 

matix  de  dents,  510. 
Jussienne  (Rue  de  la),  49. 
Justaucorps  â  brevet, (>77. 
.lustice  (Haute),  99. 

—  (Droits    do),    conlîrmés    en 

1770,  792. 
Juville,  expert-herniaire,  .'-(80. 
Juvisy,  près  Paris,  193,  239. 


K 

Karat,  poids  pour  l'or  et  les  pier- 
reries, .■)7fl. 

Kempis  (Thomas  a),  77. 

Kermès,  219. 

Kilian  (G.),  214. 

Kiii^'s  Charles  (Chien.s),  107, 

Kircher  (  Athanase  ),  prétendu 
inventeur  des  lanternes 
magiques,  297,  421. 

Kirkener,  créateur  d'un  musée 
de  cire.  32(1 

Kock  (Paul  de),  2.")1. 

Kotzebue  (A.),  10,  320. 

Krans(Hans),  marqueteur  du  roi, 
281. 

Kropper,  poèlier  du  roi,  578. 

Kukler  fHalthazar),  restaurateur 
de  tableaux.  f)21. 


Labarte  (J.).  239,  448,  498,  CCii 

et  passim. 
Labastifie,  chocolatier,  172. 
l.abat  (R.)  et  les  lamernea,  421 
—  fabricant  de  veilleuses,  723. 
La   Baxinière  (Le  trésorier),   et 

les  serviettes,  4i)9. 
Labbé  (Maison  de  santé  de),  4r)0. 
Labille,  patron  de  la  du   Barry, 

4!J0. 


La  Hoissicrc,  maître  d'armes,  X>. 

labourage,  sons  do  ce  mot  chez 
les  tonneliers,  417. 

Laboureur  (Lduis  le),  Hur  les 
monocles,  .")18. 

l^ahruvére.  278. 

I.Acaillo  (Plan  de  Paris  do),  8.">, 
99. 

l.<icot8.  vendus  par  les  chande- 
liers, l.'-tS. 

—  (Grieurs  de),  iM. 

—  (Faiseuses  de),  418,  50(i. 

—  do  soie,  Ii47. 

Ijicohe   (Thcce   et  Yves),    103, 

W.I.  200.  475,  602. 
Incombe,  fondeur,  'iJH. 
Ucordairc  (A.-L.),  4!*2,  (iS'i. 
Lacre,  sorte  de  cire,  173. 
I^croix  (Paul),  514. 
Lacroix  du  .Maine,  285. 
Ui  Curne  de  Sainte-Palaye.  'i2.!, 

'i7ii,  538.  (i'i). 
Utdoucette,  dentiste,  255, 
Undvoeat,  (J.-H.),  15,  07(). 
La  Rare  (.Marquis  de),  115,  4:«). 
La  Forté-Gauchcr  (Carabat  de), 

779. 
l-itremas  (Harth.  de),  185. 

—  (Isaac    de),    273,   .328,   .T)l, 

37H,  :rû.  08.3. 

I.affuie,  Gaillard  et  G''  (Messa- 
geries), 482. 

Lafl<'ur  (Rémond  \'edel,  dit), 
privilège  du  nettoiement  de 
Paris,  ;->'£i. 

La  Folie,  afficheur,  8. 

La  Fontjtine  (J.  de),  82,  a3,  115, 
701. 

I>a  Forest,  pédicure,  .5,58. 

La  Forêt,  oculiste,  .5(KI. 

I.a  Framboisière.  médecin  de 
Louis  XIII.  2X1. 

La  Frenai.  mercier,  480. 

Lagny,  19'i. 

—  (Marchands  de),  752. 

—  (Voiture  de  Paris  à),  7:î8. 
La  Grange  (Registre  de),  494. 
Laprelet  (Biaise),  "vi. 
Lainage,   en  quoi  il  consistait, 

1(8. 
Laine,  391.  472,  .507. 

—  (Blanchissage  de  la),  8(). 

—  (Cardage  de  la),  12<i. 

—  (I.;iinage  de  la),  Kïi. 

—  de  Languedoc,  418. 

—  (.Marchands  de),  418. 

—  (Peignage  de  la),  101. 

—  (Tisserands   de),   270,    271, 

093,  rm. 

I^iné  (Dame),  calandreuse,  121. 
Lait  d'ànesse,  419. 

—  (  Bains  de),  59. 

—  de  chèvre,  419. 

—  (Griage  du).  180,  7()2. 

—  des  nourrices,  114. 

—  par  (jui  vendu.  2.32,  418. 
Laiton,  métal,  .508. 

—  (Boucliers  de),  9'i. 

—  (Boutons  de),  ICHi. 

—  (Clous  de),  51. 

—  (Dorure  sur),  209. 

—  (Fcrmaux  do),  .322. 
Laitues,  criées dansles  rties,  .3'i9, 

749.  707. 

—  pommées  en  mars,  001. 
Lal.inde,  ;istronome.  387,  409. 

—  surveille  l'exécution  du  plan 

de  Verniquet.  .3(i2. 
La   .Marche  (Olivier  do),  (>,  08, 

l'û,  251. 
La    Martinière.    chirurgien    du 

roi,  'iV),  509. 


l«Tmbert.  tailleur  de  Jeanne  de 
Navarre,  (HO. 

—  (Antoine),  crée  une  manufac- 

ture lie  toiles,  W~. 

—  de  Ghièle  (Rue),  <>73. 
l>ambot,  ingénieur  hydraulique, 

:«i8. 

I.ambris  (Faiseurs  de),  419. 

l^i  .Ménardière.  ses  poésies,  'i.30. 

Uames  d'armes,  22.5. 

—  de  couti'aux,  22'i. 

—  il'épée.  40.3. 

—  do  rechange  (Couteaux  à), 

•i-io. 

[ji  .Mésanpére.  10.  H'i.   lOi.   117. 

120.  l'22. 
Lami,  traiteur,  70'i. 
Ijiminoirsd'Anplotorro.  W'.l.  42't. 
Limoigiion  iGour  de),  11.3. 
U  .Mothe(Eaux  de),  279,280. 

—  (Gouttes  d'or  du  général  de), 

519,  (i.Vl. 
Umpes,  1,  .332,  .'i'tt,  'i20,  592. 
l.arnpier  ou  lampcsier.  420. 
Ivimpion,  chapeau,  142. 
Lancclot  du  Lac,  .'109. 
Lances,  45,  m.  SJit,  420. 
Lancettes,  38,  40.3,  .507,508,75'i. 

—  (Boites  i),  .Ti-t. 

—  (Etuis  à),  2;^9. 

—  de  Toulouse,  479. 
Lancre  (Pierre  de).  51  i. 
Lîindry  (Pierre),  marchand  d'es- 
tampes, 312. 

Lange  (Tisserands  de),  270,  271, 

(593,  (m. 
l^nglois  (François  et  Nicolas). 

marchands  d'estampos,  312. 

—  (Pierre),  bourgeois  «le  Paris, 

7. 

—  (S.- F.),  :«7,  .%9,  .371.  .503. 

504. 
Langue  (Cure-),  243. 

—  (Femme  sans),  TJW. 

—  des  porcs,  i21. 
Languedoc  (Boutons  de  soie  du), 

70!  I. 

—  (Chanvre  de),  141. 

—  (Draps  de),  270,  275,  270. 

—  (Drogucts  de),  277. 

—  (Utines  de),  418. 

—  (Lin  de),  437. 

—  (Louage  de  chevaux  en).  445. 

—  (.Miel  de),  2. 

—  (Pastel  de").  lf).3. 
Languedociens,  (vHi. 
Langues  orientales  (Ecole  des), 

270,  '277. 

Lanoue,  acteur.  247. 

l.anqucr.  inventeur  d'une  cein- 
ture natatoire,  tï-<3. 

Lanterne  (Rue  de  la),  iK),  2,53, 
,502. 

Lanternes,  .37.  422,  423. 

—  par  qui  fabriquées.  321,  42.3, 

071. 

—  magiques,  518. 

—  de  papier,  5'il. 

—  par  qui  vendues.  721. 

—  portatives,  104. 

—  (  Porte-),  Tm. 

—  (Taxe  des  boues  et),  523. 
Laiiy,  maître  de  danse,  245. 
Laon  (Toile  de),  OilO. 

—  (Voyage  de  Paris  à),  705. 
Lapins  d'Espagne,  5.55,  .594,  70'i. 

—  (Fourrures  de),  229,  3'i2. 

—  (Peaux  de),  15"i.  21.5.  :^i>. 

—  (Poil  de),  12(i,  j42,  Z'>\. 

—  de  Vincennes,  .555,  70'i. 
Lapis  des  mosiïques,  492. 
Lapons  (L'ne  famille  de),  568. 
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Laquais,  1^1,  '.M. 
I,a  Queue  (l^arrosse  pour),  /(',•. 
I,a  Quinliny.'.  ;«H.  Sii,  iW. 
Larchor  (Jean),  et  la  gravure  sur 

bois,  .«U 
I«irchior,  (l.orin),  blessé  par  un 

ours,  ri:*t. 

Lnnl  de  carême,  tvi. 

—  (Courtiers  de),  ZSi. 
l^irdoin-s,  W,  7ii8. 

La  Reynie,  lieutenant  j^éuéral 
de  police,  redevances  à  lui 
faites,  Vn.  —  Réduit  la  di- 
mension .les  enseifines,  .'JO'i. 
—  Augmente  le  nombre  des 
lanternes,  \'S\. 

—  (Rue  (le),  tûX 

Larivov  (Pierre  de),  aut.  drama- 

ti'aue,  <>7,  32;{,  'i72,  (i24. 
La  Roche,  musicien,  2'tn. 

—  en  Herri  lUiligence  de),  ((9. 
Larochefoucault,  (Duc  de),  et  la 

Saint-Marthélemy,  'i.'!!). 

—  en  171^;,  iil. 
URocheUe,  :i->l. 

Ui  Rochepot  (Diligence  de),  77y. 
Laromiguière    (Rue),    ancienne 

rue  des  Poules,  (148. 
l-irose  ou  Ro/.e.  tanneur,  38(5. 
Liroze,  perruquier,  ôfiô. 
Larrey,  chirurj<ien,  92. 
Larsenour,  coifleur,  178. 
La  Rue  (Jacques  de),  écrivain, 

La  Sale  (Antoine  de),  ïAI. 
La  Salle,  maître  d'armes,  Xi. 

—  (B.-J.  de),  professeur  do  gui- 

tare, •'{77. 

—  (J.-B.  de),  84. 
Lassay  (Marquis  de),  3i)5. 
Lassé ro    (Louis),    enseigne    la 

danse  à  Louis  XIV,  2Ki. 
Listeyrie  (K.  de),  Z,fy. 
Ixistre  (Th.-Ch.  de),  mercier,  11. 
I.atiiii  (Krunctto),  Ui"). 
Uitran.  Voy.  Saint-Jean. 
Latrines,  7:^(. 
1  .atrines  piibliciiies.  'i2li. 

Voy.  Fosses  d'aisances. 
Uattaignaiit    (  L'iVbbé    Gabriel - 

Charles  dp),surlelabac,(i(i8. 
l^aubry,  chapelier,  :^3. 
Laucon,  nattier,  'i!W. 
Liiudanum,  2if!t. 
Laudes,  sonnerie,  'i&j. 
Lauiiay  (De),  orfèvre,  Xi. 
Lauraguais  (Pastel  de),  It^i. 
Laurent  (Saint),  'M>^.  O'iS. 

—  faiseur  de  postiches,  ,7.11. 

—  patron  des  rôtisseurs,  tj'23. 
Laurier,  préservatif  de  la  foudre, 

S'i.'i. 

—  (\'endeiirs  de).  :WJ,  719. 
Lauzun  (Duc  de),  l.'j,  IZi. 
Laval  (Jean  de),  son  carrosse,  127. 

—  (Toile  de),  nn. 

Lavallière  (Duchesse  de),  5. 
Lavandières  (Rue  des),  iSi. 
Lavardin  (La  vaisselle  d'argent 

de  M"'  de).  WSy. 
Lavarenne   (F.-P.    de),    sur  les 

liqueurs.  'l'M. 

—  sur  les  truffes,  718. 
I^vauguyon  (Toile  de),  0U6. 
Laveaux  (Dictionnaire  de),  410, 

r>à). 
La  Vernade,  ambassadeur  à  Ve- 
nise, 17. 

—  (.M"*  de),  meurt  d'un  ver  sur 

le  cœur,  718. 
La  Vienne,  valet  de  chambre  de 
lx)uis  XIV,  58,  n9. 


La  Vrillièro  (lîau  de),  254. 
Law,  et  l'horlogerio,  38S1. 
Lavettes,  coures,  428. 

—  linge.  42!  t. 
La/.are  (Saint),  1*7. 

l.cbé  (("iiiillaume).  gr.iveur  en  oj- 
ractères  d'imprimerie,  ;itiS*, 

■.in. 

—  (Jean),  enseigne  l'écriture  à 

Louis  XIV,  28r>. 

—  le   Parlement  lui  commande 

des  modèles  d'écriture,  -'.'^i. 
Lcbègue  (Denis),  sous-maitre  au 

collègi'  de  Navarre,  214. 
Lebel,  valet  do  chambri'  de  Louis 

XV,  1<«). 
Lebeuf  (Abbé).  ll.'.iH,  112,  4:iO, 

4:«).  r/i.-),  Tm^. 
Lebrun(Charles).peintrt\  tableau 

pour  l'église  Notre-Dame, 

;)2(i. 

—  (M"'),  coifteuse,  178. 

—  directeur  des  Gobeliiis,  1)84. 

—  épicier,  173. 

—  (l'icrre),  théologien,  297. 

—  (Sébastien),  savetier.  22. 
Lccaron,  sur  les  mesureurs,  48.'?. 

—  porteurs  de  sel,  .590. 
Locarpentier  (J.).  f)lf7. 
Lecat  (C.-N.).  chirurgien,  440. 

—  (Gilles),  .serrurier,  17. 

Le    Chaueier   (Guiart),  drapier, 

(i74. 
Leclorc  (Lampes  de),  420. 

—  (Sébastien),  sur  les  chapeaux 

à  plumes,  r)7(>. 
Lécluse,  ventriloque,  725. 
Lecomte,  vinaigrier,  7.'51. 
Leçons    d'écriture,    de    dessin, 

d'orthographe,  'ii'>2. 
Leczinska  (Marie).  Vov.  Marie. 
Le  Daim  (Olivier),  ôO.  ti)l. 
Ledru-Rollin,petii/-fil6d'un  phv- 

siei.Mi,  :>70. 
Le     Duchat  ,    entrepreneur    du 

nettoiement  de  Paris,  523. 

—  sur  les  lettres  appelées  pou- 

lets. 5'i(>. 

—  sur  le  camocas,  04'.). 

Lee    (William),    inventeur  du 

métier  à  bas,  (R). 
I^febvre  ,    marchand    grainior , 

3(i8. 

—  inventeurdespoèlcsmobiles, 

.■.78. 

—  médecin,  172. 

I  .efèvrc.  copiste  do  l'Opéra,  "iOl . 
Le  Fort  (Jehan),  lavemier,  074. 
Lefranc  (Martin),  poète,  210. 
Le   Gangneur,    maître  écrivain, 

aso. 

l/>gendre  (L'abbé),  'i%\  IW. 
Legrand  (.\ntoinc),  écrivain,  285. 

—  (Pension),  ryl4. 

—  d'Aussy,  !I8,  ;«3,  .'iCL',  581, 

(iOl.  07'J. 
Le    Grant  (Jehan),  poissonnier, 
(i74. 

—  (Nicolas),  tonibier,  iW. 
Legros,  coilleur,  178,  ."i98. 

—  (Pension),  4.'j8. 
U^gumes,  .'^02,  .«9. 

—  (Culture  des),  430. 

—  (.Marchands   de),    r)82,   010, 

72r>. 

Le  Heutre,  cordonnier,  30. 
I^jeune  (M""),  lingêre,  4115,  .527. 
Lekain,  tragédien,  217,  247,  403. 
l/eleu,  conseiller  au  Parlement, 

6Xi. 
Lelong  (Jaquin),   chaudronnier, 

15',,  m\ 


Lcloup,  libraire,  117. 

Ixjlover  (P.),  703. 

Le  NlAdre,  maître  des  céromonios 

(•«.•clésiastiques,  4.'')2. 
Lemaître    (Antoine)    et    Port - 

Royal,  4;l(i. 

—  caloiiier,  122. 

—  linger,  4;ii. 

—  (1a>  président),  127. 
Lémerv  (N.),  chimiste,  100,  IfiS, 

■An.  0113.  718. 
Lemoine,    sur   les    loueurs    do 
chevaux,  4'i5. 

—  (François),    maître  mercier, 

405. 
Lemonon,  cité,  371. 
Lémontev,  sur  le  commerce  des 

serins,  OiO.  ' 

Le  -More,  cabaretior,  115. 
1,0  .Moyne,  sur  la  saignée,  50{). 

—  (Jehan),  tailleur  de  tombes, 

fi'.l!). 
I^enatier  (Jehan),  poèlier,  .578. 
Lendit  (Croix  du),  752. 

—  (Dit  du),  0".»3.  751. 

—  (Fèves  du),  707. 

—  (Foire  du).  270. 
Lenfant,  sage-femme,  1 1(1. 
I,cngleis    (  Roger  ),    fai.sour    de 

trompes,  ilO. 
Unoir  (Albon),  200,  728._ 

—  maître  apothicaire,  5.50. 

—  lieutenant  de  police,  515,  114, 

183.  —  Restreint  la  di- 
mension des  enseignes , 
300.  —  Son  portrait  à  la 
plume,  287.  —  Protège  l.i 
corporation  des  vidangeurs, 
7:50. 

Lenormand  (M""),  cartoman- 
cienne, i:»,  Ifiît. 

Lenôlre  (André),  dessinateur  de 
jardins,  519. 

—  (G.).  2:50,  0(14. 

Lentes  (Destruction  des),  399. 
Lentilles.  108. 
Léonard  (Saint)  : 

—  Patron  des  beurriers,  77. 

—  Patron  d'S  boucliers,  94. 

—  Patron  des  brasseurs,  lOl'. 

—  Patron  des   fruitiers,  349, 

519. 

—  Patron  des  or.tiigors,  519. 

—  Patron  des  tabletiers,  009. 
\oy.  .Viitier. 

Léopards,  17,  18. 
I>epage.  arquebusier,  44. 
Lepaute  (.l.-P.).  horloger,  8. 
Lepautre,  de.ssinateur,  100,  259. 
Le  Pays  (R.),  cité,  0'.)7. 
Le  Peletier  (Hôtel),  400. 
Le  l'erlier  (Jehan),  mercier,  674. 
Le  Petit  (Claude),  poète,  347. 

—  (Nicolas),  mercier,  074. 
Lépino,  sellier,  0:17. 

Lèpre  (Remèdes  contre  la).  1.52, 

1.53,  .518.  _ 
Lépreux,  454,  750. 
Le  Queu  (Jacquc),  orfèvre,  071. 
Le    Quin.    fabricant    d'yeux    de 

verre,  742. 
I.croi.  épinglier,  :C). 

—  (Guillaume),    tailleur   de 

Charles  le  Bel,  070} 

—  (J.-A.),  médecin,  575. 
Lerouge  (Q.-L.),  ingénieur-géo- 
graphe, 3)7,  :i02.  3«i9. 

Le  Roux  (M""-  .Marthe-David), 
remplisseuse  de  points, 
019. 

—  (Guillaume),  savetier,  22. 

—  (P.-J.),  cité,  177. 
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l«rov,  dentiste,  iSB. 

—  (Adrien),  imiirimoiir  du  mu- 

siiiuo.  St". 

—  (J.-A),  371.  3«l,   lu,  524, 

—  (!'.),  orfi'vro,  3»),  iX,  l.'iS. 
Wry  (Jean  de),  voyatour,  ftT). 
Lesagi',  L'i'opraplie,  3IVI,  S24. 

—  (A.-K.),  romanner,  244,  345. 
Lesiot    (  Henry  ) ,    faiseur    de 

trompes,  710. 

—  (Herro),  oagptier,  373. 
l>'siTiv;iin  (.Kobf'n))    changeur, 

(i71. 
Ixscuver,  traitant,  'i3-'i,  4S>. 
Lcsiliciiièros  (Hôtel  de),  f*,  4ori, 

713. 
Lcsgrei  ^ Nicolas),  écrivain,  28<). 
Lespinasse  (R.   do),    371,   441, 

•4(10,  r)2<),  711. 
Lestage,  bottier  de  Louis  XIV, 

Lo.stourneau  (G.),  receveur  de  la 
ville,  8. 

Lcsi  range  (Nicolas),  iS. 

Lesiiivcur  (Mathieu),  bateleur, 
72. 

l.esueuT  (Eustache),  peint  un 
tableau  j)our  l'église  Noire- 
Dame,  .t2Ci. 

l.etellier,  opticien,  518. 

—  (C;imille),  bibliothécaire  du 

roi,  78. 
l,e  Troteur.  traiteur,  704. 
Lettres  d'afl'ranchissoment,  5()1. 

—  d'amour,  T>H). 

—  de  faire-part,  5-47,  G(KS,  Kil. 

—  (Maîtres  de),  i'tPi. 

—  de  noblesse,  5()1. 

Leu    (Saint)    et    saint    Gilles, 

patrons   des   lormiers-épe- 

ronniers.  444. 
l^eure   (Vincent),    blanchisseur. 

85. 
Levain,  pour  pain.  74!'. 
Levassour  (Kniile),  (53,  (i6,  211, 

244,  :£i3.  2(10.281,301,372. 

378,  445,  513,  619,  (m. 
Lève-cailloux,  sens  de  ces  mots. 

57'J. 
Leveurs.  Nom  donné  aux  jurés 

des  chanvriers,  140. 
Lévriers,  182. 

—  de  Charles  VIII,  IG7. 

—  (Gardes-laisses  des  grands), 

Ïi7. 
Levure  (.Marchands  de),  431. 
Loyde  (Serges  de),  507. 
Lhoste  (Jacques),  50. 
Lhôte  de  Selancy,  cité.  W!8. 
Liais  (Pierre  de).  l'27. 
Lianeourt  (Hôtel  de),  421. 

—  (M"»  de).  Vov.  Gabrielle. 
Libraires,  '.fit,  llO,  431,  783,  784. 
Librairesses,  433. 

Librairie  (Syndic  de  la),  181. 
Lices,  sens  de  ce  mot,  504. 
Lichtenberger  (F.),  cité,  fi34. 
Licorne  (Cabaret  de  la),  115. 

—  (Hue  de  la),  772. 

Lie   de   vin  (Commerce  de  la). 

105,  2rM,  741t. 
Liébault  (Jean).   137.  510,  63f», 

732. 
Liège  (Jean  de),  tombier,  608. 

—  (Objets  en),  03,04. 

—  pour    plomber    les     dents  , 

2.54. 
Lierre,  plante,  03. 
Lieiie  (La)  parisienne.  705. 
Lieutenant  civil.  184. 

—  criminel.  113.  184. 


Lieutenant  général  de  police, 
113.  114,137,181,  184,304, 
4-3  et  passim. 

Lièvre  appnvoiso,  10. 

—  (Chair  dul,  fvY). 

—  (Cha.sse  du),  liïS. 

—  (Habillage  du),  Ifô. 

—  (Fourrure  de),  .'i42. 

—  (Peau  de),  tvé. 

Liger  (  Louis),  7(i,  'Si^,  TiO,  424, 

'M,  4.'.0,  (W. 
Ligicr  (Kvroisi).  talemelier,  ("2. 
Ligne  (Kirc  de  droite),  sens  de 

cette  expression.  401. 

—  pour  la  pèche.  rt'^Ji. 

—  (Pécheurs  h  la),  ^57,  581. 
Ligue  (Pavé  de  la),  sens  de  cette 

expression,  5s>4. 
Lilas,  arbre.  iKI. 
Lille  (liouraean  de).  W. 

—  (Dentelles  de).  2:i:i. 

—  (Draps  de).  '/i:>. 

—  (Marchands  de),  752, 

—  (Kiio  (le).  -'77. 

—  (Téli'graphc  entre  Paris  et), 

1188.' 

—  (Trajet  de  Paris  à),  70(î. 
Limace  (Rue de  la), 375,  V.^l,lû^^. 
Limaçons  (Coquilles  di),  remède, 

440. 
Limaille  d'or,  remède,  510. 
Limandes  à  la  sauce  verte,  (î78. 
Limes,  par  qui  fabriquées,  (Hl. 

—  (Tailleurs  de),  fï/8. 
Limcstre,  étoffe,  434. 
Limier  (Chien),  lt)7. 
Limoges  (Cartes  à  jouer  de),  120. 

—  (Ouvriers  de),  4A5. 

—  (Peiçnes  de),  470,  5,58. 
Liniojon  de  Saint-Didier,  fW. 
Limonades,  434. 

Limons,  4.34. 

Limousin  (Raves  du),  /(i7. 

—  (Vaches  du),  505. 
Limousins  (Métiers  des),  fi3;i. 
Lin,  Vil. 

—  (Eau  de),  440. 

—  employé   par   les   cordiers, 

—  (Filature  du),  327. 

—  (Huile  de),  :m,  (ill. 

—  (Peignage  du).  32fi. 

—  (Toiles  de),  i:?.»,  140.  4:i<i. 

—  vendu  par  les  merciers.  507. 
Linas  (Charics  de),  cité.  103.  15(j. 
Linays  (Robert  de),  répartiteur 

de  la  taiUe,  672. 
Linceuls,  83. 
Linge  (Beauté  du),  400. 

—  (Mariiue  du),  470. 

—  d'église,  l.'^t. 

—  de  "table,  1:38,  442. 
Lingerie  (Rue  de  la),  ;T(0,  435, 

4.37. 
Linné  (Charles),  171. 
Linon,  4:^(),  iW. 
Linotte  (Siffler  la).  37.3. 
Linottes,  373. 

—  (Commerce  des),  515. 
Lintlaer  (Jean),  horloger,  7,  8. 
Lions,  leur  chasse  interdite,  181. 

—  (Chiens),  K». 

—  (Combats  de),  181,  182. 

—  (Cuir  de),  2?tK 

—  drossés.  16.  17,  ISl,2ri8. 

—  de  Philippe  le  Bon,  52!). 

—  signe  du  zodiaque,  40. 
Lionnais.  vétérinaire.  727. 
Lippomano,  ambassadeur  véni- 
tien, 115.1.36,  147,  100,216, 
225,  2,50, 5:«,  552, 629,  663. 

Liqueurs,  437. 


lis  (Marchands  de),  fleurs,  t«. 
Lisse  (Tapisseries  de  haute),» i80. 
Litbotome  caché,  instrument  de 

chirurgie,  440. 
Litières,  1L^8,  151,  40<(,  7.'«. 
Litron,  mesure,  SX. 
Lits  (Hâtons  de),  4.'18. 

—  (Fabrication  des).  438. 

—  de  Louis  XIV,  4'M'. 

—  au  moyen  .âge.  471,  472. 

—  nuptial     (Uénédiction    du), 

4:«. 

—  de  plumes,  226.  2:t<,  472,<r70. 

—  porteurs  de,  5'.KI. 

—  de  veille,  4.'tt. 

—  (Vin  du).  7.32. 

Littré  (Dictionnaire  dei.  ."i8.  iOT). 

110,  147,  i52.ir.7,:î(>i.:ti2, 

4:«,  455,  471,  476.  4K  1.52!  I, 

.544,  5!)0.  606.  (il:^.  619, 64!i, 

fj76,  715. 
Livoume  (Commerce  des  plumes 

d'autruche,  à),  57t5. 
Livre  des  métiers,  1.50. 

—  médicinale,  442. 

—  ordinaire,  poids,  442. 
Livrées,  442. 

—  (Galons  des).  3r>4. 
Livres  enchaînés,  617. 

—  (Etuis  à).  104. 

—  (.Signets  de),  104. 

Livrets  des  expositions  de  pein- 
ture, .5(30. 

Lizy-sur-Ourcq,  :188. 

Lohel  (Nicolas  de),  serrurier  du 
roi,  3(r). 

Location  d'habits,  217. 

Logis  (Maréchaux  des),  344,  4ti8. 

Loir  (Fourrure  de),  342. 

Loire  (Charbon  venu  par  la), 
140. 

—  (Navigation  sur  la),  378. 
Loirs  (Destruction  des),  39Î). 
Lois  de  la  galanterie,  128,  248, 

r.88. 
Loisel   (Guill.),   cordonnier    du 

roi.  i!03. 
Ix)mbard   (Pierre),    médecin  de 

Louis  le  jeune,  473. 
Lombardie  (Châtaignes  de),  471. 
Lombards  (Rue  des),   113.  172, 

194,  .57!!,  580,  673,  6!I0,  7:?2. 
Loménie  (Louis  de),  ."^88. 

—  de  Hrienne.  374. 

Loncle  (Jean),   prévôt  de  Paris, 

5r6. 
Londres,  122.  276,  20-2,  317. 

—  (Horlogers  de),  .38r>. 

—  (Médecins  de),  474. 

—  (.Modes  de  Paris  à),  594. 
Voy.  ..Angleterre. 

Londrins.  tissus  de  laine,  276. 
Longchamp  (Rac  à),  582. 
l.ongnon  (A.).  I.to,  -401. 
l.ongpont  (Rue  de),  673. 
Longpré,  académiste,  4. 
Lougucval  (M""  de)  et  sa  gue- 
non, .375. 
Loquet  (Couteaux  à),  225. 
Loquets,  pour  l)raguctte,  577. 

—  confectionnés  par  les  serru- 

riers, (143. 
Lorain    (Joseph),    tondeur    de 

chiens,  6!I9. 
Lore  (.\mbroise  de),  prévôt  de 

Paris.  2:W. 
Lorens  de  Hest,  constructeur  de 

harpes,  381. 
Loret   et  Mti:e  historique,   '.fi, 

117.174.177,  183.375,421, 

425,  58:^-  titT). 
Lorges  (Hôtel  de),  405. 
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Lorgnettes,  faites  par  les  tiilile- 

tiers,  (ÛO. 
l.orin  (Clément),  326. 
Lormerie  (Couturiers  de),  443. 
I.orrjiiie  ( Uqueur  de),  43(. 

—  (Princes  de),  avaient  droit 

de  pour,  iVi4. 
Lorris  (liuillauue  de),  114. 
Voy.  Konian  de  la  rosi-, 
l.osuinge  (  M»'  de)  et  les  paniers, 

Lot  (Tliomas),  flûtiste.  SC 

liOterie  royale,  444,  tJ09. 

Lotun    (.\.-M.),    imprimeur    et 

libraire,  117,  i:i2,214,  :«4. 

:ï7(t,  ,*f.,  3Sf7,  'iXi. 
Loudiers,  sens  do  ce  mol,  226. 
Loueurs  de  parapluies,  rK44. 
Louis  VI,  croo  un  marcliè,  378. 

—  et  les  marchauds  de  l'eau, 

37ÎI. 

—  son  médecin  Obizon,  473. 
Uuis  VU,  ia3.  206. 

—  son  médecin,  4T{. 

—  ses  orgues,  r>26. 

—  et  la  corporation  des  sueurs, 

Ij62. 
I^uis  Vlll,  enseveli  dans  de  la 

toile  cirée,  096. 
Louis  IX,  ir).  40,  ite,  122,  142. 

—  comptes  de  sou  hôtel,  Gi'.». 

—  sa  couleur  préférée,  21'J. 

—  sa  cuisine,  381. 

—  ser  dents,  'S>i. 

—  et  les  halles,  379. 

—  ses  jeux,  257. 

—  et  les  liugères,  -435. 

—  et  les  livTées,  442. 

—  son  médecin,  473. 

—  patron  des  b;irbier3,  (58. 

—  —  faiseurs  de  bas,  70. 

—  —  des    couturières,    lU"), 
228. 

—  —  drapiers  d'or,  38,  273. 

—  —  étuvistes.  31t). 

—  —  évenlaillistes,  316. 

—  —  fiTrandiniers,  ;i22. 

—  —  lapidaires,  42-4. 

—  —  lingéres,  437. 

—  —  merciers,  480. 

—  —  limonadiers.  435. 

—  —  parcheniiuiers,  546. 

—  —  pécheurs  à  la  liiîiie,  5.'')7. 

—  —  perrutjuiers,  506. 

—  —  tapissiers,  681. 

—  avait  deux  sauciers,  631. 

—  (Tablettes  dites  de),  660. 

—  ses  vêtements,  6'i9. 
Louis  X,  son  timbalier,  6!'2. 
Louis  XL  fvî,  aitl. 

—  ses  astrologues,  'U. 

—  ses  cuves  à  baigner,  315. 

—  on  bassinait  son  lit,  154. 

—  son  cordonnier,  203. 

—  et  les  drapiers  de  soie,  272, 

273. 

—  son  entrée  à  Paris,  514. 

—  cré«  la  foire  Saint-Germain, 

628. 

—  ses  lévriers,  431. 

—  ses  oiseaux,  ."ÎTS,  (>39. 

—  et  les  manufactures  de  soie, 

647,  6")(l. 

—  son  tombeau,  167. 
Louis  Xll,  ."i((. 

—  embaumé,  299. 

—  et    les  plumes   d'autriRhc, 

Louis  XÏII,  15,  31,  42,  67,  174. 

—  son  maître  d'armes,  2o. 

—  ses  astrologues,  50. 


Louis  Xlll,  Jouait  au  billard,  82. 

—  sa  c^inne,  123. 

—  chauve  à  trente  ans,  365. 

—  sa  première  chemise,  164. 

—  aime  les  combats  d'animaux, 

182. 

—  son  cordouiiier,  20;î. 

—  son  maître  d'écriture,  28.5. 

—  lavements  qu'il  prend,  11. 

—  ses  lecteurs,  'M. 

—  son  lit,  43i). 

—  ses  oiseaux,  .^(iS,  373,  6i5. 

—  et  de  Luyues,  'i60. 

—  ses  ménageries,  17,  182. 

—  aimait  le  pain  d'épices,  536. 

—  jouaii  à  la  paume,  .5.53. 

—  avait  trois  ronoueurs,  tj20. 

—  souvent  saigné,  569. 

—  avait  un  silfleur  d'oiseau.x, 

&'i5. 

—  avait  trois  volières,  3()8, 373. 
Louis  XIV,  .5,  6,  18,  5i,  ."*.  5<l, 

67,70,71,90.91,  111,112, 
206. 

—  malade  d'un  anthrax,  2*,i7. 

—  son  maître  d'armes,  ;C). 

—  ses  autographes,  615. 

—  et  les  barbiers-perruquiers, 

:m.  565. 

—  son  billard,  82. 

—  et  le  duc  de  Ijourbon,  596. 

—  sa  canne,  123. 

—  ses  carrosses,  176. 

—  sa  chambre  à  coucher.  4;^). 

—  supprime  des  chômages,  26.3. 

—  sa  chemise  de  nuit,  161. 

—  sa  conception,  250. 

—  conduit  sa  calèche,  7.'i). 

—  son  cordonnier,  92. 

—  crée    la    communauté    des 

couiuriéres,  227. 

—  personnel  de  sa  cuisine,  241. 

—  et  la  danse,  2-45. 

—  ses  dents,  2.Y),  510. 

—  son  maître  de  dessin,  258. 

—  ses  diamants.  2()1. 

—  et  le  droit  de  draper,  (ÏMS. 

—  prend  les  eaux  de  Forges, 

279. 

—  son  écriture,  285. 

—  son  entrée  à  Paris,  l>46. 

—  son  maître  d'équitatiun.  3. 

—  son  maître  de  guitare,  .'177. 

—  et  les  jarretières,  107. 

—  on  trichait  à  son  jeu,  258. 

—  sa  layette,  429. 

—  SOS  lecteurs,  4;30. 

—  et  les  médecins,  409,  691. 

—  ses  mouchoirs,  81. 

—  sa  nourrice,  504. 

—  son  papetier  ordinaire,  .539. 

—  brave  le  Parlement,  265. 

—  aimait  les  parfums,  547. 

—  jouait  à  la  paume,  ."û;!. 

—  et  les  perruques,  .Vvl,  5(i5. 

—  et  les  plumassiors,  I'i<i0. 

—  ses  portraits,  11,5,  .526. 

—  et  la  poudre  h  poudrer,  59.3. 

—  et  les  puces,  :îi.(9. 

—  avait  trois  runoueurs,  620. 

—  va  visiter  Rossignol,  2;î9. 

—  son  sacre,  51.5. 

—  achète  un  secret,  656. 

—  bàtonne  un  sordeau,  6.38. 

—  avait  trois  tailleurs,  677. 

—  sa  vaisselle  d'argent,  .52.5. 

—  gelait  l'hiver   à  Versailles, 

■?£*). 
lx>uis  XV,  ses  a.ssiettes   d'or, 
264,  318. 

—  ses  chiens,  167. 

—  ses  dentistes,  256. 


Louis  XV,  ses  dispositions  pour 
le  dessin,  '£ii. 

—  et  les  fraises,  345. 

—  ses  haras,  .'580. 

—  son  imprimerii-,  395. 

—  son  mariage,  131. 

—  et  le  théâtre  de  Nicolet,  2^46. 

—  (Place),  5_44, 629. 

—  saigné,  .570, 

—  faisait  de  la  uipisserie,  681. 
Louis  XVI,  .r.,  102. 

—  et  la  berline  de  Varenncs, 

735. 

—  son  culottier,  243. 

—  et  les  édits  de  1776,  294. 

—  son  imprimerie,  395. 

—  sa  maison  médicale,  620. 

—  son  pédicure,  .").57. 

—  s'occupait  de  serrurerie,  64.3. 
Louis  XVU,  44. 

—  son  maître  d'écriture,  '285. 
Louis  XN'llL  comment  fut  porté 

sou  deuil,  260. 

—  prisait,  6(i8. 
Louis-le-Gr.xnd   (Collège),    276, 

287,  1.58. 

—  (Rue),  121. 
Louise-Adélaïde,  fille  du  Régent, 

s'occupait  de  modes,  1)97. 

Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I",  son  médecin,  49. 

Louisiane,  2ril. 

Loupe,  instrument  d'optique,  au 
X\'"  siècle,  517. 

Loupia,  aigiuUetier,  304. 

Loups,  182,  183. 

—  cerviers,  18. 

—  (Chiens),  1()8. 

—  compagnons  du  I)evoir,  260. 

—  (Destruction  des),  445. 

—  (Fourrure  de),  342. 

—  (Graisse  de),  pour  les  maux 

d'yeux,  .50ii. 

—  masques,  171. 

—  (Peau  de),  39*9. 
Loureine  (Carrières  de),  127. 

—  (Rue  de),  90,  91,  414,  461, 

602. 
Loutre  (Fourrure  de),  .342. 

—  (.Mitaines  en  peau  de),   162. 
Loutres,  chapeaux,  142. 
Louvain   (Serges   d'Ascot,   près 

de),  507.  _ 

—  (March;mds  de),  io2. 
I^uveciennos.  Voy.   Lucienues. 
Louvet,  fabricant  de  vielles,  730. 
Louvets   de    for,  pour  maçons, 

445. 
Louviers  (Draps  de),  271,  274. 

—  (Ile),  dépôt  de  charbon  de 

terre,  148,  ()24. 

—  (Marchands  de),  7.52. 

—  (Sable  de  rivière,  près  de), 

624. 

—  (Toile  de).  697. 
Louvois  (Hôtel  de),  105,  713. 

—  (Marquis  de),  28<j. 

—  (Trottoirs  rue  do),  .5.54. 
Louvre  (Ameublement  du),  47(), 

—  (Ateliers  du),  446.  —  Voy. 

Galerie. 

—  (Bains  au),  315. 

—  (Bibliothèque  du),  78. 

—  (Colonnade  du),  127. 

—  (Concierges    du),     liiX).    — 

Voy.  Portiers. 

—  (Construction  du),  263. 

—  (Cour  du),  ti07. 

—  (Echoppes  adossées  au), 283. 

—  (Etuves  au),  315. 

—  (Fauconnier  <iu),  .320. 
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—  (Uatones  du),  4L',  W,   -Mi, 

MU.  .«W,  \M.  i\\  'ir.7,  tW. 
Uti. 

—  ((larde-iiuMibk'»  au).  Xi7. 

—  (Guutlo  du),  T.lti. 

—  (Impriment»  du),  .'■Sf». 

—  (Junlins  du),  IIH,  l>c;,  a'i.'>. 

—  (Jeu  de  paume  au),  .¥Ù,  r<i.'J, 

—  (Lambris  au),  41H. 

—  (1^  Moiin.iie  au),  aiW. 

—  (Mus.'e  du),  r>77. 

—  malles  au),  iW. 

—  (lirduros  aux  euvirons  du), 

•Wi. 

—  (l'alaisdu),  17,  31,  .C,  72, 

ari(),  404. 

—  (Hort  do),  72. 

—  (Portiers  du),  18S). 

—  (Quai  du),  120,  4(!!l. 

—  (Quartier  du),  IW. 

—  (Hue  du),  377,  4!)i». 

—  (Tours  du),  .Titi.  nil,  W2. 

—  (Treillag«>s  au),  'l'A. 

—  (Varenne  du),  T£i. 

—  (Volièn-  du),  :m.  .'57.3. 
LoHvres  (Deiuelles  de),  87. 
Loyers  (l'aiemont  des),  250. 
1-iibert   (Geoffroi    et    Thomas), 

gapne-deniors,  '^t. 
Lubiu   (.Saini),  patron   des  fer- 
ronniers, :^Zi. 

—  enseigne  l'écriture  à  Louis 

XIV,  28.-). 
Luc  (Saint),  patron  des  peintres, 

Lucas  (Hippolyte),  .-)29. 
Luce  (Siméon),  ItÛ,  1*57. 
Luohaire  (Acliille),  <)2,  i:jO,  m>. 

m),  (ilfi,  1)25»,  lïtt. 
Luciennes  (Chaux  de),  155. 
Lticqiies  (Or  de),  518. 

—  (Soies   de),    471),   (W7,   049, 

(m.  (1.^1. 
Lucy-le-Hois(I>a  diligence  pour), 

(Vonne),  77!). 
Lude  (Argenterie  de  la  duchesse 

du),  r>L'.->, 
LuUi  (J.-B.),  sorintendant  de  la 

musique  de  la  chambre  du 

roi,  litï). 
Lnniière  (Travail  à  la),  707. 
Lumières  (Samedi  des).  0.'30. 
Lumignon,   flambeau,   12(5,   Ifil, 

;^27. 
Lundi  (Chômage  do),  2t)2,  'Mi. 
Lune  (La),  4(1,  ;)0,  51. 
Lunetiers  (Marchands),  517. 
Lunettes  d'approche,  .'fli. 

—  (Invenlion  des;,  517. 

—  outil  de  peaussier,  80. 
Lussan  (Demoiselle  de),  soigne 

les  oreilles,  5.5,  509. 
Lustres  (P'abricants  de),  447. 
Lutèco  (Rue  de),  270. 
Luth,  .•«.  245. 

—  (.loueurs  de),  447. 

—  (.Maîtres  de),  4i)6,  497. 
Luxembourg  (Palais  du),  3,  117. 

—  (Chambre  vitrée   de   Marie 

de  Médici.s  au),  734. 

—  (Concierge  du),  190. 

—  (Jardin  du),  'idfi. 

—  (Maréchal  de).2.'-îl. 

—  (Musée  du),  52f). 

—  (Paratonnerre  du),  545. 

—  (Quartier  du),  CW. 
Luzarches,  010. 

—  (Carrosse  pour),  779. 
Lynx,  17. 

Lyon,  185. 

—  (Banque  de),  66. 


Lyon  (Métiers  à  bas  k),  71. 

—  (Cartes  h  jouer  do),  129. 

—  (Cliapeaux  de),  2ri<l,  -251. 

—  (Diligence    de),    7(15,     71)0, 

779. 

—  (Draps  do  soie  de),  049. 

—  (Reole  vétérinaire  à),  727. 

—  (Kutaines  de),  :ï')l. 

—  (Marrons  de),  'i71. 

—  (M.'.laille  frappée  A),  473. 

—  (.Mines   il'argent,   prés  de), 

4H7,  518. 

—  (Mousseline  do),  4!r). 

—  (Has  de),  270. 

—  (Les  sabots  à),  pendant  la 

Kévolutiou,  (»25. 

—  (Soie  de),  41f),  t)47. 

—  (Talfetasde),  (?)1. 

—  (Velours  de),  273. 
Lvoimais  (.Métiers  des),  (B3. 

—  (Rue  des),  002. 
Lyonnois,  maître  do  danse,  245. 


M 

Mabillon,  et  le  prix  des  livres, 

432. 
.\Iabrey  (Louis),  sculpteur  de  la 

garde-robe  du  roi,  (i3'i. 
.Macaroni  (L'art  de  composer  le), 

720. 
Macé,  bourreau,  KM. 

—  (Jean),  ébéniste,  281. 
.Macédoine  (Persil  dit  lie),  707. 
.Machault  (De),  et  les  brodeurs, 

().58. 

—  et  les  plumassiers,  OfjO. 
.Mâcon  (Abreuvoir),  85. 

—  (Diligence  pour),  779. 

—  (Rue),  01.5. 

.Maçon   du    roi    (Premier),    189, 

4.50. 
Maçonnerie    (Chambre    de   la), 

4.56. 
Macque  (Hôtel  de  la),  273,  772. 
Macy,  bouteiller,  105. 

—  pareheminier,  432. 
Madagascar  (Plumes  d'autruche 

de),  570. 

—  (Singes  de),  375. 
.Madapolam,  origine  de  ce  mot, 

328. 
Madeleine  (Cabaret  de  la),  115. 

—  (Eglise  de  la),  dans  la  cité, 

1 15,  375,  772. 

—  de  France,  fille  de  Charles 

Ml  (poupée  pour),  053. 

—  de  Trainel  (Couvent  de  la), 

401. 
Madeleine  (Sainte),  2')2  : 

—  patronne  des  gaiiiiers,  ^3. 

—  patronne  des  gantiers,  355. 

—  patronne  des   mégi.ssiers,  5, 

475. 

—  patronne    des    parfumeurs, 

47. 
.Madelins,  ou  maderins,  vases, 

448. 
Madère  (Serins  de),  6.39. 

—  (Sucre  de),  612. 
Madré,  sens  de  ce  mot,  .448. 

—  (Vases  en),  OU,  720. 
.Mailrid  (Château  de),  près  Paris, 

70. 

—  (.Mûriers  dans  le  parc  de), 

()48. 

—  en  Espagne  (Chocolat  de), 

171. 
Magasin   pittoresque,    cité,   44, 
528,  540,  643. 


Magnanerie   dans  U-  jardin  des 

Tuileries,  519. 
Mafrnirz  (.\bbé),  172. 
Magnin  (Charles),  409. 
Magnoval.l,  181. 
.Magny,  fabricant  d'instruments 

de  niaihématiqucs,  40.3. 
Mahaut  d'.Vrtois,  106,  if)9,  384, 

010. 
.\laheu  (Charles),  voyerde  Paris, 

74 1 . 
.Mahomet  IV,  120. 
.Mahous,  tissus  do  laine,  270. 
.Mai  (L'ail  au  mois  de),  1'.^. 
.Mai  (Confrérie  des  orfèvres,  dite 

du),  52.5. 

—  fête  de  la  Sainte-Croix  en), 

(528. 
Mail  (Jeu  de),  .586. 

—  (Port  du),  72. 

—  (Porte-),  .58f). 

—  (Rue  du),  .586. 
Maillard  (Obvier),  i()4,  ' 

—  Jehan  ,   assassin    d'Etienne 

Marcel,  607. 

—  Jehan,  changeur,  671. 
Maille,  ospalmeur,  3|0. 

—  monnaie,  1.'Î8. 

—  poids,  579. 

—  vinaigrier  du  roi,  557,  731. 
Mailles  (.\rmures  de),  449. 
.Maillets,  de  bois,  .'{7,  ;*t,  7{Xj. 

—  de  plomb,  .'134. 

.Maillot  (Porte-),  sens  de  cette 
expression,  586. 

.MaiUy  (Comtesse  de),  ses  dia- 
mants, 261. 

Main  (Secrétaires  de  la),  635. 

—  de  justice,  40,  .3.57. 

—  (.Metteuses  en),  486. 
.Maine  (Iju  du),  4."i7. 

—  (Roi  des  merciers  dans  le), 

481. 

Maintenon  (Eure-et-Loir),  manu- 
facture de  linçe,  4'!5. 

Maintenon  (Marquise  de),  l'28, 
â')(). 

—  àtres  inventés  par  elle,  53. 

—  ses  dents,  2.55. 

—  étoft'es  teintes  pour  elle,  (584. 

—  à  l'hôtel  d'Albret,  652. 

—  à  la  mort  de  Louis  XIV,  (53(5. 

—  et  Ninon  de  l.endos,  439. 

—  et  les  sonnettes,  053. 

—  faisait  de  la  tapisserie,  081. 

—  et  la  vaisselle  d'or,  585. 
Maires,  188. 

.Mairet  (la  St/lvie  de),  494,  519. 
Mairobert  (Pidansat  de),  490. 
.Maise  ou  Mese,  baril  à  harengs, 

.'580. 
.Maisier,  fabricant  de  serinettes 

et  de  vielles,  ('v59,  7:^0. 
Maison-Blanche  (Guinguettes  à 

la),  -.m. 

.Maisons  (Petites-).  457. 

—  (Navets  de),  7(53. 

—  du  zodiaque,  50. 
.\laitre  (Passe),  159,  162. 

—  (Privilèges  des  fils  de).  Voy. 

Fils. 

—  valet,  460. 
.Maîtres,  4.50  et  suiv. 

—  es  arts,  lo,  458. 

—  de  dessin  et  de  mathémati- 

ques  du   grand    Dauphin, 

—  des  échevins,  380,  rfi». 

—  (Grands),  271. 

—  de  l'hôpiUl  général,  .387. 

—  d'hôtel,  263,  455. 

—  (Inspecteurs  des),  400. 


TAHLt;  DES  \LVT1KKKS 


831 


—  de  lettres,  456. 

—  (Limitation  du  iiombir  drsv 

ir.T. 

—  de  la  luanhandiso,  .'tSO. 

—  (Memisi,  271.  _ 

—  leur  nombre  vers  li.iO,  i^, 

■^l■x 

—  des  u'uvres,  'i'i8,  4ô(i. 
^  privilégiés,  W). 

—  suivant  la  Cour,  iô". 
.Maiiriso  ^Gagnant).  Xii. 

—  (Lettres  de),  l(iO,  'itil. 
Majorités  des  priueos,  4i>L 
Majors  lie  régiment,  I2J. 
Malades  (Ganies-),  Xû. 

—  (Pensions  pour),  4V.I. 
Malafer,  marchand  de  curiosités, 

2il. 

Malaquais  (Port),  1  i'.<. 

Malchus,  arme,  ,'fâîl. 

Male-Parole  (Rue  de).  Ii7:5,  (ni. 

Malesclio  (Kanioni'urs  dei,  013, 

Malii  ((iilles),  bibliothécaire  du 
roi,  "K. 

Male-taelie  (l-i),  pour  ilégrais- 
ser,  2 'lit. 

Malherbe,  comment  il  se  préser- 
vait du  froid,  Xi),  iU). 

—  sur  le  Mi'ttojage  des  rues  de 

Paris,  r>i<. 
Maliers  (Chevaux),  58,  'iCiJ. 
Maliues,  iM,  ~^. 

—  (Itru nettes  de),  27-4. 
Malles.  .-)8. 

—  (Kabric;ints  de),  4(Ki,  771. 

—  -charrettes.  7.'i^,  7,'^".'. 

—  (Porte-),  TiSti. 

—  -l>Ostes,  7;ïl. 

Malouia  (.lacquos-Paul),  sur  les 
gindres.  -Mï^. 

—  sur  le  vermicelle,  726. 
Malte  (Anis  de).  7(i.'..  __ 

—  (Figues  de),  .'i'i'.),   i.iO. 

—  (Oranges  de),  r.lll. 
Malioi.  theorbiste  à  l'Dpéra,  (ilC. 
Miihijiirie  (."Sources  de),  279. 
Malvoisie  (Vin  de).  U'i. 
.Manches  de  couteaux.  224. 
Manchdtes.  _2.'12,  ISi". 
Manchons  (Chiens  de),  107. 

—  (La  fciro  aux),  088. 
Manciui  (Olympe)  et  Louis  XIV. 

'lUI. 
Maridarines,  oranges,  .">li>. 
.Mandoline,  VXi. 
Mandragore  (Huile   de),  contre 

les  maux  de  dents,  ôlO. 
Mandron,  tapissier,  681. 
Mancbnjt  (IJ.  de),  Vf). 
Mancquinsou  j)anier3,  ~(î-'i. 
.\l.iiifroniers  (I)raps),  274. 
Manipule,  W. 

.NIanique,  sorte  de  gant,  'tVii. 
Manlius  (Jean),  sur  les  teintures 

des  Gobelins.  08.S. 
Mans  (Uourrcau  du),  KM). 

—  (Dentelles  du),  2r>i. 
.Manteaux.  228,  1^0. 

—  de  deuil,  200. 

—  (Porte-),  .")80. 
Mantelets,  rideaux  de  cuir,  128. 

—  vêtement.  'iSit. 
Manies  i  Pont  de),  .380. 

—  (Vins  de>,  732. 

Mantilles  (Confection  des).  W-i. 

Manuel,  fumiste  du  roi,  'Xi). 

Manufactures  de  toiles  (Inspec- 
teurs généraux  et  visiteurs 
d.-si.  m. 

Manutention  (Rue  de  la).  290. 
Maquereaux  (,\larchandsde),(>30. 

—  (Pèche  du),  581. 


Maquerelle  (Ue),  238. 
.Maquignoniioriu,  sens  de  cci  mot, 

.Marais  (.Mathiou),  8't,  201,  .".10. 
.M.irana  (Lettre  de).  !r7.  IW,  160, 
2HI,  :i2'i.  ;?w<. 

—  sur  les  abbés  uioiulniiis.  ri08. 

—  sur  les  langues  élransréres. 

'i21. 

—  sur  les  miroirs,  488. 

—  sur  les  oranges,  Mil. 

—  sur  le  poivre.  7)81. 

—  sur  les  procureurs.  l'iKi. 

—  sur  la  s;i  ignée.  r>76. 

—  sur  les  yeux  artificiels,  7'i2. 
Marat.  sa  baignoire.  I.Vi. 
.Marbre  (Echecj:  en),  2.". 

—  des  mosaïques.  V.fi. 
Marc,  poids,  .3.,  :.7!l. 

—  l^îsaim),  patron  des  vitriers. 

7a-,. 

.Marceau  ( Famille),  74,  UKi,  'lOd, 

'i7r),  ira.  _ 

Marcel  (.\ndri),  drapier,  Oi.i. 

—  (Gabriel),    sur  la  cartogra- 

phie, .361. 

—  (Picrrei.  drapier,  67'i. 
Marchais,  cliiruririen,  .3S6. 
.Marchand,  ajiothicaire,  TCiO. 

—  (l'ont),  .)I7. 

—  (Prosper),  T). 

—  (J.-H.),  sur  les  vidangeurs, 

7:10. 
Marchandes  de  modes,  488,  TiM. 
.Marchandise,    sens  de   ce  mot, 

2.34. 

—  (.Maison  de  la),  .IfK). 

—  (Maître  -le  la),  380. 

—  (.Sergents  de  Li),  6;i8. 
.Marchands,  .V21. 

—  bonnetiers,  M.3. 

—  de  chevaux,  467,  (W. 

—  de  Teau,  37il.— Voy.  Han.se. 

—  d"eau-de-vie.  43'i. 

—  hanses,  37!). 

—  d"or  et  d'argent,  r>18. 

—  (P^év.^l  des),  ■.m. 

—  (Roides),  .3S0, 

Marchant  (Oliv.  et  Guill.),  char- 
pentiers d'artillerie,  ;î53. 

.Marche  (Olivier  de  la),  :ï'>4,  .3.->7, 
:r>'.i.  37(i,  406,  408,  .',0.'),  ry28, 

:■»-.  (r.4. 

Marche,  pédale  des  t;ipissiers,71. 
Mari'hé  aux  arbustes,  7.02. 

—  des  Champeaux,  7li. 

—  ,iiix  elievanx,  Ifi."). 

—  aux  Heurs,  W. 

—  pain  (Une  du),  .-)28. 

—  de  Poissy,  374. 

—  aux  pourceaux.  4'.0. 

—  le  roi,  :i7!l. 

—  Saint-Christophe,  i>r>. 

—  Saint-Germain,  028. 

—  Saiut-.Jean  (Place  du),  773. 

—  de  Sceaux.  .374. 

—  à  la  volaille,  01. 

Marciau  (.lehan),  t-ivernier,  672. 
Marcoussis  (Latrines  au  château 

de).  728. 
Mardi,  chi^mé,  440. 

—  gras,  127,  l'^d,  m.). 
.\larech;d,  chirurgien,  440. 

—  (Premier)  de  l'écurie  roy;de, 

.32;),  33'),  47)4,  408,  641. 

—  (Pierre    le),    mesureur    de 

grains,  481. 
Maréi-hale  (Pain  à  la),  !r7. 
Maréchaux  de    France    (Doyen 

des),  Oil. 
.Maréchaux  (Maître  des),  kWt. 
Mareliers,  257. 


Margot,  joueuse  de  paume,  rc>2. 

Marguerite  d'Angoulénie,  sœur 
de  François  l"  ,  son  écri- 
ture, 28.J.  —  Se»  mains 
sales.  3ir>. 

—  d'.\utriche,  fille  de  l'empe- 

reur .Maximilien,  4;iti,  'i-Vi, 
071. 

—  de  France,  fille  de   Philippe 

le  Long,  442. 

—  de     Provence  ,     femme     de 

saint  Louis,  '24.3,  072. 

—  ^SaiIlte).  patronm-  îles  blaii- 

chi.sseiirs,  8()  :  et  des  filas- 
siéres,  .3'20. 

—  de  \alois,  femme  de   Henri 

IV.  parle  le  latin,  213;  — 
son  écriture,  '285:  —  son 
mariage,  'lO'i  ;  —  son  papier 
il  lettres,  .531';  —  ses  faux 
cheveux.  .->04. 

.MarguiUiers,  '.)><. 

.Mariages,  '22,  !<K,  :J37. 

—  (IfiUets  de),  ."►47. 

—  (Contrôleurs  des  bans  des), 

liW. 

—  (Corbeilles  dei.  ;«St,:ôl ,  0<i8. 

—  royaux.  207,  404,  47S. 
Mario(Goorge),  tailleunle  .Marie- 

'1  hérèse,  roinme  de  Louis 
XIV,  227,  678. 

.Marie  d'.Vngleterre,  fonime  de 
Louis  XII,  son  entrée  à 
Pans.  SO,  64(i. 

.Mario  d'Anjou,  femme  do  Charles 
\II,  on  bassinait  son  lit, 
154.  —  Aimait  les  chiens, 
li'i7.  —  .Vchèio  une  poupée, 
ti6:5. 

.Marie -.Vntoinotte,  femme  de 
Unis  XVI,  86.  102,  131. 
2<il,  331.  —Au  bain,  59.— 
An  billard,  82.  —  Pervlses 
cheveux,  I7!t.  —  l.c collier, 
410.  —  Lair  do  Marlbo- 
rougli,  .-.or).  —  lu  les  faiseu- 
ses de  modes,  4SK)  ,594.  — 
.Montres  de  sa  corbeille  de 
mariage,  ;i89.  —  Et  les 
oiseliers,  51().  —  Kt  les 
panaches.  57().  —  Les  tiiba- 
tières  de  sa  corbeille,  008. 

Marie  de  Hrabanl,  femme  de 
Philippe  le  Hardi,  219. 

.Marie  Lesc/.inska  ,  femme  do 
Louis  XV,  et  le  grand 
Thomas.  .517.  —  Kt  les 
paratonnerres,  54,5.  —  Ses 
tabatières,  607. 

Marie-Louise,  femme  de  Napo- 
léon 1"',  llw. 

Marie  de  Médicis,  femme  de 
Henri  IV,  2(»,  a51.  —  Son 
amour  pour  les  bêtes,  167. 

—  Sa  chambre  vitrée,  ~ùVt. 

—  Ses  diamants,  261.  — 
Son  écriture,  '£Si.  —  Met  à 
la  mode  un  pain,  t)7.  —  Son 
sacre,  147. 

.Marie  Stuart,  portait  de  faux 
cheveux,  563.  —  Son  écri- 
ture, '285. 

.Marie-Thérèse,  femme  de  Louis 
XIV,  5,  24.5.  —  Son  maître 
lie  danse,  245.  —  Son 
tailleur,  2*27. 

Marié  (Pipes  du  nouveau),  571. 

.Mariette,  éditeur  d'estampes,  312. 

.Marigny  (Abbé  de),  20. 

.Marin  (Gillet).  maréchal-ferrant, 
4f«. 

—  (F.-L.-C),  littérateur,  178. 
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Marine  (Itoisi  pour  la),  tS-i. 

—  (Ingéiiiours  ilc  la^,  'f.>8. 
Nhiriné  (l'oissmn,  HVI. 
Miiriiu'tli.',  boiissolr,  KH. 
Murioiinettcs  de  Hnoclic,  ifï). 
Mnrin.s  (Los)  et  le  tabac,  tWi. 
Mnris  trompés,  vouOs  au  jaune, 

•-Mil. 

—  (l)ciiil  do),  2ô<l. 

Marins,  ses  narapliiios,  '^2,  .Vi3. 
Marivaux,  11:.,  .to,  .fâV 

—  sur  les  jiiuiellos  de  théâtre, 

fjlH. 

—  sur  le  pillage  d'un  carrosse, 

707. 

—  (Rue),  3lii. 

Marlboruugh  (Chanson  de),  .")(6. 
.\larli,    tissu    fabriqué    par    les 

gaziers,  :X)1. 
.\larly-lu-Chasiel,  tm. 

—  (Jardinier  de),  'i(fi. 

—  (Machine  .le),  :«8. 

—  le  Roi.  tHB. 

—  (Taupes  de),  t!8i!. 
Marmites,    fabriquées    par    les 

taillandiers.  671. 
Marmitons  (de  cuisine),  ou  galo- 
pins, ."iv». 

Marmot,  ou  tète  de  bois,  5(j(i. 
.M.irmoties  de  Charles  MU,  11)7, 
400. 

—  surnom   donné  aux  vielleu- 

ses, TM). 
Marmousets  (Rue  des),  W,  li7(). 
Marmoutiei-s  (Couvent  de),  l.'i7. 
Marne^  rivière,  194. 

—  (Cliarbon  venu  par  la),  87, 

149. 

—  iin|)ôt  sur  les  bateaux   qui 

la  remontaient,  iiU. 

—  à  qui  elle  appartenait,  5.')(). 

—  (Poisson  delà),  580. 
Maroc  (Ambassadeurs  du),  182. 

—  (Côtes  du),  20:î. 
iMaroUes  (.Michel  de),  "iSI,  (m. 
.Maroquin,  l(i8,  "i08. 

—  ((Chaussures  de),  103,  20;^. 

—  (CoUeus  ,1e),  180. 
.Marot  (Clément),  307. 
Marques  de   fabrique,  470,  r)02. 
Marqueterie,  280,  281. 
Marquis     (Jean),    montreur    de 

marionnettes,  'i69. 
M.irramas,  draji  d'or,  (ÏV). 
Marroniiage  des  cheveux,  178. 
Marrons  (Amidon  de),  l'i. 

—  glacés,  194. 

—  vendus  par  les  fruitiers,  11. 

—  de  Lyon,  471. 

Mars  (Noire-Dame  en),  sens  de 

ces  mots,  504. 
Marsan  (Comte  de),  2^ii. 
Marseille,  71,  27(i. 

—  (Cartes  à  jouer  de),  12i). 

—  (Combats    de    titureaux  :V) , 

182. 

—  (Chapeaux  de),  250. 

—  entrepôt  de  l'Orient,  119,.3()9. 

—  (Trajet  <le  Paris  à),  706. 
Marsouin  (Peau  de),  507,  75.3. 
Marteau  d'aigiiillctier,  38. 

—  d'armes,  .3'iO. 

—  de  bourrelier,  37. 

—  des  cuirs,  200. 

—  (Gardes-),  357. 

—  de  paveur,  3f1. 

—  (Perruques  à  troi.s),  5(55. 

—  de  potier,  4(1. 

—  œuvre  des  taillandiers,  (171. 
Martène  (Ed.),  77,  2(K). 
.Martial  de  Paris,  123,  164,  3.Vi, 

57.3,  574,  .592,  617. 


Martin,  armurier,  l.'{2. 

—  cartomancien.  IJtO. 

—  chirurgien,  510. 

—  fripier,  inventeur  de  la  maie- 

Ulche,  2V.I. 

—  (Henri),  historien,  64. 

—  libraire,  4.'t.'t. 

—  (.^aini),  2<i2.  —  Patron  des 

crieurs,    2.3'i  ;  —  des   meu- 
niers, 487. 

—  (N'ernis),  (m,  (HO,  720. 
Martinets,  chandeliers,  770. 
.Martini  (I).),  montreur  de  bêtes, 

16. 
.Martinique  (Liqueurs  de  la),  't.38. 
.MartiMOl(L's),  horlogers,7,388. 
.Martre  (Fourrure  de),  .'142. 
.Martroi  (Rue  du),  .583,  775. 
.Mascarades,  471,  'i78. 
Masques,  118,127,  147,  471,r,00, 

518.      . 

—  d'escrime,  35.  .308. 
Masse  d'armes,  3i0. 

—  des  bedeaux,  75. 

—  (Porte-),  r)87. 
Massepains,  lll'i. 

.Masson  (Papire),  sur  les  vertus 

de  la  Bièvre,  (583. 
Mastic,  pour  poser  les  vitres,  73 '«. 
Mat  (Or),  518. 
Matelas,  226,  472. 
Nlatériaux  (  Inspecteurs  dos),  400. 
.\I.ithématiques( Instruments  de), 

22.5,  103. 

—  (.Maître  de),  pourle  Dauphin, 

5!K). 

.Matheolus  ou  Mathiolet,  sur  les 
nourrices,  504. 

.\latherot  (Lucas),  maître  écri- 
vain, 286. 

—  de  Preiçney  (.A.bbé),  42;î. 
Mathieu     (S.iiiit),    patron    des 

changeurs,  1.39. 
Mathurins  (Couvent  des) ,  91  , 

181,  545. 
Matignon  (Comtesse    de),   VM, 

703. 
.Matines   (Heure   de),  38<),   428, 

710. 
.Matrones   jurées    du    Chàtelet, 

sages-femmes,  625,  620. 
.Matthieu  Paris,  chroniqueur,442. 

—  (Pierre),  historien,  2'>9. 
Mauben  (Place).  113,  148,  254, 

2.')6,  .373,  .522, 597, 609,  627, 

a'r,,  705,  773. 
.Maubeugc,  752. 
M.-iubois    (.lean),    tourneur    en 

métaux,  7O2. 
Maubué  (Léon),  perfectionne  les 

scies,  634. 

—  (Rue),  74. 

.Mauconseil  (Rue),  264,  421,  608. 

.Maufumiers  (Draps),  274. 

Maugars,  2(i8. 

MauSn  (Jean),  78. 

Maupas  (La  diligence  pour),  779. 

.NIaur  (Saint),  patron  des  chau- 
dronniers, 154,  et  des  gai- 
niers,  3.5;^. 

Maurice  (Saint),  patron  des  blan- 
chisseurs, Si,  et  des  tein- 
turiers, 40,  6S5. 

.Mauriceau  (Fr.),  accoucheur,  5. 

NIauvais  (Olivier  le),  valet  de 
chambre  de  Louis  XI,  558. 

Mauvaises  Paroles  (Rue  des), 
673,  ()74. 

Mauvais-Garçons  (Rue  des),  1 13. 

.\Iaximilien  (L'empereur),  sa  fille 
lui  fait  des  chemises,  43(i. 

Mayence,  et  l'imprimerie,  394. 


.Mazarin  (Cardinal),  8.'1,  90,  2;5it, 
247. 

—  et  les  académies,  3,  740. 

—  son  ascenseur,  40. 

—  sa  bibliothèque,  79. 

—  (Collège),  .3,  118,  214,  2:12, 

3'i9,  IKJI.  —  Voy.  Quatre- 
Nations. 

—  son  cuLsinier,  171. 

—  (Duchesse  de)  et  .son  serin, 

(m. 

—  et  ses  guenons,  374. 

—  (Palais),  46. 

—  ses  relieurs,  (US. 

—  son  secrét<dre  Rose,  62ï. 
Ma/.arinades,    44,    46,    99,   .'!74, 

516. 
.Mazariiie  (Hibliothèqiic),  3,  79, 
|(H).  21 '1,  259,  .•i26,:{8".t,.3!)6, 
4:ti,  .'.89.  ti08,  (i<J2,  6tJ8. 

—  (Rue),  341,  55.3,608. 
Mazerolle  (P.),  47.3,  678. 
Moaux,  194. 

—  (Rlésde),  481. 

—  (Draps  de),  272. 
.Méchaniques    (Gens),    sens    de 

cette  expression,  472,  757. 
Mèches  de  coton  pourchajidelles, 

TiO. 
.Mecque  (Esprit  de  la),  contre  les 

maux  de  ilents,  511. 
.Médailles  (('ommerce  dos),  2'i4. 

—  (Frai.pe  des),  20.3,  204,  473. 

—  (\^  .Monnaie  des), au  Louvre, 

491. 

.Médard  (Saint),  patron  des  bon- 
netiers, 91. 

Mi'decin  (Premier)  du  roi,  474, 
475. 

Médecine  (Faculté  de),  son  be- 
deau ,  75. 

—  favorable    au    charbon    de 

terre,   148,  et  au  chocolat, 
171. 

—  et  les  chirurgiens,  169,  170, 

:m. 

—  et  le   premier   médecin   du 

roi,  4i5. 

—  statuts,  78. 
.Médicaments,  18,  19,  20. 

—  (Poids  pour  les),  579. 
.Médicée  (Herbe),  ou  tabac,  G6(j. 
.Médoc  (Diamani.s  du),  82. 
Mégisserie  ((iuai  de  la),  2'ii,  308, 

"  406,    475,    517,    678,    772. 
—  V'oy.  Vallée  de  Misère. 

—  encombré  d'échoppes,  283. 

—  occupé  par  les  ferrailleurs, 

—  occupé  par  le  marché  aux 

arbustes  et  le  marché  aux 
(leurs,  !)9,  .')62. 

—  et   les   oiseliers,   514,   510, 

640. 
Megliorini    (Horacio    et    Ferdi- 

nando),  mos.-ûstes,  492. 
Mchuu-sur-Yévre    (Le    château 

de),  au  duc  de  Rerri,  529. 
Mélilot  (Eau  de),  pour  le  linge, 

49(1. 
Mélisse  (Eau  de),  277. 
Mclle  (Jacques  de),  17,  181. 
Mc-loiis,  .5!»!). 
Meluii  (Briques  de),  110. 

—  (Chableur  de),  133. 

—  (Chaux  de),  1.55. 

—  (Coche  de),  71. 

—  (Draps  do),  272. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Pain  de),  96. 

—  (Volière  du  roi  à),  373. 

—  (Voiture  de  Paris  à),  738. 


Mélusinc  (Koinaii  do).  4."fe!. 
Mi'Uimoiit.  acioli'-uiisU',  'i. 
Mi'moiri'S  l  Vorifirateiire  ilo),  ~X>. 
Méiiasr.'  (Gilles),  3:.'. Hl,  Vil,  SM. 

ai'),  :«:>,  r.40,  r.!«,  itiu,  (vît. 

—  (^l'ain  de),  !»>. 
Mcnageries.    \'oy.  Animaux.  — 

Ciié.    —    (iombats   iVani  - 
maux.    —    Fontainobleau. 

—  Jardin  des  plantes.  — 
Louvre.  —  Saint-Germain. 

—  Tuilerie.s.  —  \'er.sailles. 

—  \inccnnes. 

Ménages  il'enfants,  jouels,   'ilO. 
.\leiide  (Lozère),  'Mil. 
.Mendiants,  .32,  80,  750,  7(15. 
Menessier,  maître  d'armes,  ."3ô. 
Ménestrels,  40(1  et  suiv.,ri!IO. 

—  (Koi  des),  'lOl . 

—  (Rue  des),  401. 
.Ménétriers  (Rue  des),  'lOI,  527, 

-■M. 
.Meneurs,  pour  Uis  aspirants  à  la 
maîtrise,  157. 

—  d'ours,  7iA>. 

Meneuses,  chez  les  crieuses  de 

chapeaux,  2.'i8. 
.Ménilmontant  (dépèche  expédiée 

de),  liffti. 

—  (Guinguettes  de),  •'577. 

—  (Ruisseau  de),  21*5,  21(7. 
Menot  (Michel),  m. 

-Menthe  (Décoction  de),  contre 
les  maux  de  dents,  510. 

Menuet,  danse,  2'i5. 

Menuise,  poissons,  7'i8,  ~>M>. 

Menu-vair,  fourrure,  221. 

Menus  (Officiers  des),  20'(,  i78. 

Méon  (D.-.M.),  21(i,  (i'.U,  7:{2. 

.Mer  (Sable  de),  Wt. 

.Mercerie  (Courtiers  de),  2:^2. 

Mercier  (Dit  d'un),  3,  l».),  179, 
•202,  258,  .il'.t,  3.31 ,  315, 50«), 
"ii. 

—  (Girard),  savetier,  22,  23. 

—  (Jacques  le),  maître  écrivain, 

461. 
Mercière  (Galerie),  53(i. 

—  (Rue),  5t<7. 
Merciers,  478. 

—  (La  grange  aux),  470. 

—  (Rois  des),  480. 

—  (Salle  aux),  au  Palais,  5'$''). 
Mercure,  divinité  païenne,  40. 

—  métîiL,  40,  73. 

—  de  FYance,  cité,  5'i8,  0(38. 

—  galant,  cife-,  525,  .542,  543, 

547,  (5f)5. 
Mercuriale  (Etyniologie  du  mot), 

481. 
Mercy  (Tabatière  du  comte  de), 

0tJ8. 
.Méreaux   des   corporations,  .36, 

(ïl,   100,  105,  312,  332,  334, 

47k 

—  des  pèlerinages,  501. 
Mère  de  perle,  la  nacre,  5t')3. 
Mérian  (Plan  de  Paris  de   Ma- 
thieu). .'Vr»,  (108. 

Mérimée  (Prosper),  72!^. 
.Meringues.  194. 
Merisier  (.\rc  en),  45. 
Nlérlte  miliUtire  (Ordre  du),  522. 
Merlan,  surnom  donné  aux  coif- 
feurs, 5i)3. 

—  (Pèche  du),  581. 
Merlange  (  Eaux  de),  280. 
Merlans  (Crieor  de),  740. 
.Merle    (U>   comte   de),    fils    de 

Jeanne  d'.\Ibret,  5(/>. 
Merles,  373. 

—  (Commerce  des),  515. 
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Merlin,  de  Douai,  111. 

.Merluche  (1-e  crieur  de),  7(j(j. 

.Merrain,  282,  181. 

.Merri  (Orne),  iM,  .581. 

Merrien.  Voy.  Merrain. 

Mérv  (Oise),  55i. 

Mésàngére  (P.  de  Li\  .30*),  021, 

738. 
Meschevé  (Pain),  'M. 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 

28:î,  et  voy.  à  leurs  noms. 
Mesly  (Seine-et-Oise),  5(il. 
Mesnard  (Paul),  (m. 
Mesiioints  (Dés  à  jouer),  258. 
Messiigerie.s,  20-i.  482,  772. 
.Mes.sajrers  ((jrands  et  petits),  183. 

—  parisiens  (.Ancêtres  des),7(B. 

—  de  ri'niversité,  i8'2,  48;i. 
Mestourné  (Pain),  !«». 

Mesué  (.lean),  médecin  arabe,  10. 
Mesuragc  (Perception  des  droits 

de),  481. 
Mesures  on  bois,  88. 

—  pour  les  bois  de  charpente, 

181. 

—  (Gunservatours  des),  ^SO. 

—  (Contrôleurs  des),  2(K). 

—  de  cuivre   pour  les  huiles, 

1.38,  .301. 

—  pour  les  étotVes  de  soie,  272. 

—  pour  les  filets  des  pêcheurs, 

—  5l3. 

—  pourlo  sel  elles graines,312. 

—  pour  les  toiles.  3)7. 

Voy.  leurs   noms  particuliers 
et  le  mot  poids. 
Métaux  (Tailleurs  sur),  t)78. 
.Méteil,  108. 

—  (Pain  de),  95. 
.Métier,  ce  que  c'était,  2(S. 

—  à  bas,  89. 

Métiers  (  F^nuiiiération  des  ) 
d'après  les  ordonnances  de 
i:SO,  de  141.5,  de  1(572,520 
et  suiv. 

—  (Petits),  pâtisserie,  52. 

—  (Réglementation  des),  520. 
Métra,  chroniqueur,  .'531. 
Metz  (G.  dei.  Voy.  (iuillebert. 
.Meubles  (Gardes-),  357. 

—  (Porto-),  587. 

—  (.Marchands  de  vieux),  244. 
Meudun  (Archer  de),  et  l'opéra- 
tion de  la  pierre,  4.'!9. 

—  (Blanc  de).  84. 

—  (  Carrières  de),  127. 

—  (Taupes  de).  082. 

—  (\in  de),  532,  7.32. 
Meulan  (\  ins  de),  7:i2. 
Nleulen  (Van  der),  peintre,  92. 
Meules  (Faiseurs  de),  480. 
Meunier,  rôtisseur,  (i2.3. 
Meunier  (l^e)  à  l'anneau,  487. 
Meuniers  (  Le  cri  des),  7(<9. 
Mexique,  171. 

.Mezeray  (Eudes  de),  11.5. 
Méziéres    (Ecole    au    génie   à), 
398. 

—  (Serge  de),  (ïï). 

Mibrai  (Le  carrefour  de),  073. 

Mical  (Abbé;,  55. 

Michallet,    éditeur    d'estampes, 

312. 
Michault     (Pierre),    auteur    du 

passeCemps    Alicltault,  .52, 

i(lf.}. 

—  (Robcrt),niarchand  de  tabac, 

ir*;. 

.Michel  (Saint),  patron  des  ou 
blieurs,  .52!i. 

—  —  pâtissiers,  .'ÏÛ. 

—  —  tourneurs,  702. 
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.Michel  (Kranci.suue),  ','5,  273, 
275,  277,  .328,  4!C.,  IH~,,  019, 
fv->(i,  051,  093,  (KXl. 

—  le-ComU'  (Rue),  775. 
Michel  (Saint).patron  des  maîtres 

d'armes,  .3(). 

—  p.itron  des  balanciers,  .34,  (il. 

—  p.itron  des  chapeliers,  142. 

—  patron  des  éluvistes,  310. 

—  patron  des  fripiers,  '.H'. 

.M'icii' 'let '(j!)."("n,'  5(>5. 

-Michelette,  gouvernante  d'ani- 
maux, 430. 

.Michiel  (Estienne),  marchand  de 
bois,  481. 

Michori  (J.).  médecin,  520. 

Microsi-opos,  (iO,  518. 

Miel.  91,  12;^. 

—  crié  dans  les  rues,  180,  749. 

—  de  Uingueloc,  2. 
Mignard,  peintre,  439. 
Mignet  (K.-.\.-M.), historien, 275. 
Migiionuette.  dentelle,  253. 
Migraine,  indisposition,  450. 

—  guérie  par  lo  thé,  OSS). 

—  teinture,  219. 
Milan  (Armes  de),  43. 

—  (('înn.sso  au),  125. 

—  (Concile  de),  122. 

—  (Or  de),  518. 

.Milieu   du   Monde  (Le),  cabaret. 

11.5. 
.Militaire  (Couteaux  à  la).  220. 
.Millin  (A.-L.),  179,  578. 
Mine  ou  hémine,  mesure  pour 

les  grains,  88,   97,  383.   — 

Voy.  .Miiiot. 
.Mines,  ft. 

—  de  houille,  391. 

—  de  métal,  187. 

—  (Laveurs  de),  428. 
Mineurs  (Les  frères),  ou   raen- 

vliants,  749. 
Miniaturistes,  303. 
.Minimes  (Eau  de  mélisse  des), 

277. 
.Minot,  mesure,  88, 149,  222,  4^1, 

485,  487,  (»a5. 
.Minuit,  heure  des  matines,  472. 

—  (Messe  de),  2.52. 
.Minut  (Gabriel  de),  307. 
.Minutor,  chargé  de  la   saignée 

dans  les  couvents,  509. 
Miramond  (Etienne  do),  cravatier 

du  roi,  '2.31. 
Miraulmont(P.  de),  0()3. 
.M  ire  val  (Vignes  apportées   do), 

()13. 
Miroir  des  femmes  vertueuses, 

108. 
Miroirs,  :«,  5(Xi,  508,  517. 

—  (Cadres  de),  2(3!),  .'iOl. 

—  à  cristallin,  488. 

—  d'étain,  312. 

—  (F"aiseurs  de),  488. 

—  importation  interdite,  198. 
\'ijy.  Glaces. 

Miron     (Kran(,'ois),     prévôt    de 

Paris,  29(). 
Misanthrope  (I,e)  et  les  ongles 

longs,  .-{92. 
Misère  (Vallée  cle),  rievenue  quai 

ili'  la  .Mégisserie,  2'Î7. 
Miséricorde,  arme,  339. 

—  (HôpiUil  .le  la),  1.57, 400,  488, 

792. 
M.t.unes^  89,  lii2,  489,  TitMi,  'm. 
.Mitis(PrésiTvall<iii  des),  219. 
.Mithridalo,  antidote,  .3'. CI,  718. 
.Mitoire,    fabricant   de    cart<-s    à 

jouer,  12!(. 
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Maoïi,  \Stt. 
Muc.iy.ir,  ytc.nV',  .fcSI. 
Moili'il'iiiii  ji  In),  '.*7. 
ModoniéR  (.MiiitrcH).d.inslo8  cor- 

poriitiuiis,  ^^,  (>7,  iriK,  K>1. 
Modi-.s  (  I.08  HKirohjinJes  de),  fai- 

siiii'iil  !<•«  paiiirrs,  r>.T8. 
Modf.si.»  (.hiiic-,  .lite  lu),  ."k»7. 
Mndixin  (Dr/initioii  du  mot),  4W. 
Nloclto.    dirt'i-lflir     de    l'Opéra- 

coii\ii|uo,  :^>i. 
Moisi,  oouli'ur,  2IS*. 
Moison  ou  Inr^-xiiir,  liti'i. 
Moissons  (G.tnU's  des),  483. 
Mi'lèri!  (litieiini-  de  la),    donne 

des  KtntiiUi  uux   oiseliers, 

nir.. 

Molii-'n,    imprimeur     on    taillo- 

doiice,  3!r7. 
Molière,  accessoires  do  l'Avare, 

—  sur  les  aiguillettes,  i'i. 

—  au  cabaret,  1  \7\. 

—  sur  Ils  calèches,  73f>. 

—  sur  les  chaises  A  porteur,r)88. 

—  et  les  chandelles,  4»'i. 

—  et  les  chapeaux,  IW. 

—  et  les  charlatans,  5:^8. 

—  sur  les  enseignes,  ;JOfl. 

—  et  l.s  épinRl.'s,  :^»8. 

—  et  les  escolfions,  'i'^. 

—  et  les  jetons,  'i(J8. 

—  et  les  iiiaiularines,  T)!!!. 

—  et  la  médecine,  VfJ. 

—  et  les  médecins,  473. 

—  sur  la  neige,  dentelle,  2."')2. 

—  sur  la  petite  oie,  (ii>5. 

—  sur  les  ongles  longs,  .S!>2. 

—  sur  le    mercier  l'ordrigeon, 

<K),  :m. 

—  et  les  prisonniers,  :Mi2. 

—  son  propriétiiire,  227. 

—  sur  les  rabats,  Zfi. 

—  sur  les  rubans,  Oi6. 

—  sur  le  t;d)ac,  fitai. 

—  sur  les  tailleurs,  (177. 

—  tapissier,  (181. 

—  Tartuffe    et    Amphitryon , 

—  son  thermomètre,  ()8. 

—  sur  les  tourne-broches,  7(11. 
Mollet   ((Claude),  dessinateur  de 

jardins,  'Sil. 

—  (V'ain),  <.n. 
Molleton,  étoile,  M,  m). 
.Momies,  32(i,  0117. 
Monaco  (Madame  de),  32(). 
Monardès  (Nie),   sur  le  tabac, 

irr>. 

Moncahiard,  étoile.  :ii3,  Vi)!. 

Monchablon  (l'ension),  'i58. 

Mondory,  acteur,  51',). 

Monet  (Philippe),  son  lexique 
cité,  if  A. 

Moimierqué,  sur  les  omnibus, 
31!  i,  425. 

Monnaie  (Etalons  des  poids  con- 
servés à  laV  579. 

—  des    médailles   au    Louvre, 

VA. 

—  (Moulin  de  la),  sur  la  Seine, 

m. 

—  (Rue  de  la),  172,  2f>3,  491, 

729,  775. 
Monnaies  (Chevaliers  d'honneur 
des),  165. 

—  (Contrôleurs  généraux  des), 

lia 

—  (Cour  des),  Gl,  74,  139,  220, 

aî2,  200,  2CH),  370. 

—  (Gardes-scels  des),  .3.')8. 

—  ((iénéraux  des),  '.H)l. 


.Monn.iies  (H.Mol  des),  2<J3,  4yl. 

—  (Maîtres    particuliers    desi, 

457. 

—  (l 'révèle  générale  dos),  (KXJ. 

—  (Tailleurs  généraux  et  parli- 

culiers  des).  ()78. 

—  valeur  relative  des  moiuiaies 

anciennes    et   des   nôtres, 

(;29,  f"i. 
.Monnayours  (Faux),  491. 
Monocles  (Invention  des),  517  et 

518. 
Mons(Helgiquo).  7(X1. 
.\Ionsieur-le-l'rince  (Rue),  ti(l8. 
.Munstrelet.  52,  9)4,  514. 
Monlaiglon(A.  de),  431,(il3,li43. 
Montaigne,  2,  12!),  214,i524,345. 

—  aux  bains  de  Kade,  204. 

—  et  les  bas,  ;RI9. 

—  on  no  bassinait  pas  son  lit, 

154. 

—  blàijie  l'usage  des  cor.scls, 

29). 

—  ses  dents,  2r>3,  510. 

—  et  les  lunettes,  517. 

—  mangeait  avec   ses   doigts, 

225. 

—  et  les  l'etites  affiches,  5<i7. 

—  ot  les  poêles,  578. 

—  et  lo  mot  squelette,  5tK). 

—  et  les  tourne-broches,  701. 
.Monuiigu  (Collège  do),  dureté  du 

régime,  21 'i. 

Montansier  (Théâtre  de  la),  au- 
jourd'hui du  Palais-Royal, 
5!  «3. 

Montauron  (l'ain  à  la),  96,  !)7. 

Montausier  (Duc  de),  482,  5!)G. 

Montbard  (l.acets  de),  418. 

Moiiibrun  de  Souscarrière,  bâ- 
tard du  duc  de  Rellegarde, 
.")88. 

Montchrestien  (iVntoino  de),  éco- 
nomiste, 272,  (S4. 

Monteigni  (Jehan  de),  prévôt  de 
Paris,  531,  (1.57,  747. 

Montereau  (Chabluur  de),  13;-i. 

Monterueil  (Johan  de),  tisserand, 
()71. 

Montespan  (M""  do)  et  les 
-laciéres,  364. 

Montesquieu,  snr  les  mercières 

.lu  Palais,  rm. 

—  sur  le  tabac,  IHû. 
Montesson  (M""  île),  à  la  mort 

du  duc  d'Orléans,  636. 
Monteux  (.lérème  de),  164,  5-'44. 

i')45. 
Montfaucon   (Hemard  de),  127, 

142,  167,  17!),  612. 

—  (Royauderies  de),  i07. 

—  (Carrières  de  plâtre  à),  573. 

—  (Fourches  de),  101. 

—  (Immondices  à),  467. 
Monlfleury  et  les  lingères,  4;i6. 
MontCort  (Le  coche  do),  778. 

—  (Ilenys),  rcbouteur  de  Louis 

XlV,  620. 
.\Iontglai  (.Marquis  de),  250. 

—  (.Marquise  de),  gouvernante 

de  Louis  Xlll,  v^>8.5. 
Montgobert,  coifl'euse  de  M""  do 

('■rigiian.  177. 
Montgoliïer  (Etienne),  8. 
Montigny  (Jean  de),  prévôt  de 

Paris,  -226. 
Montils-les-Tours  (La  cage  de), 

(09. 
.Montjau  (Château  de),  .547. 
Monijoic  en   Normandie,   ot  le 

raccommodage  do  la  laience, 

(ill. 


—  Saint-Denis,    nom    du    roi 

d'armes,  ;}83,  62;i. 
Montjoies,     monuments     outre 

l'aris  et  St-Denis,  tiSlO. 
Moruihéry,  19.3,  778. 
Montluc.'sur  les  arquebuses,  43. 

—  sur  les  lances,  420. 

—  sur  le  tabac,  (Mi. 
.Montmartre  (Boulevard),  5;18. 

—  (Carrière  de  plâtre  à),  573. 

—  BOII  égout,  2{«>. 

—  (L'E-^prit  de),  surnom  d'un 

ventriloque,  725. 

—  (Jeu  Je  mail),  586. 

—  (Porte),  .")«<;,  749. 

—  (Quartier),  609. 

—  (Rue),   245,   281,  ."•22.  ti08, 

706,  773. 

—  (Vin  de),  732. 

—  (Voirie  do),  522. 
Montmorency   (Connétable  do), 

261. 

—  (Dentelles  de),  83,  S7. 

—  (Diane  de),  127. 

—  (Vin  de),  Ma,  732. 
Montoirs,  127. 
Montorgueil    (Rue),    704,    77.'{, 

77'),  779. 
.Montpellier  (Bayettos  de),  74. 

—  (Liqueurs  île),  4;{7. 
.Montpensier  (.M""  do),  ï>42,  (ÏJ3. 

—  (Rue),  603. 
.Montres,  388,  761. 

—  (Cristaux  de),  518. 

—  â  répétiuon,  162,  388. 
Montreuil  ((jiben  de),  ltj4. 

—  (Imprimerie  à),  .'Jij5. 

—  (Malades  de),  .575. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Voiture  pour),  780. 
Momrichard   (Couveuses   artifi- 
cielles au  château  de),  .582. 

Montrouge  (Carrières  de),  127. 

—  (Guinguettes  au  Petit-),  377. 
Montroussel   (Richard),    maître 

boucher,  4(i5. 

Moquettes  (.Marchands  de),  508. 

.Mordant,  pour  ceinture  ou  jarre- 
tière, 51,  406. 

-Moreau,  graveur,  5.'K). 

—  (Michel),    prévôt   des    mar- 

chands, 1()2. 

—  orfèvre,  527. 

—  procureur  du  roi,  287. 

—  (Reni').  médecin,  171. 
Morellièrc  (Iji),  cabaret,  115. 
Moréri.    sur   le  linge  damassé, 

Moret  (La  diligence  pour),  779. 
Morfondus  (^Quai  des),  Cm,  353. 
Moriau  ((îautier),  tavernior,  674. 
Murigny  (Toile  de),  696. 
Morions  (Dorure  des),  21)0. 

—  (Fabrication  des),  563,  708, 

709. 
Moriz  (r'aolo),  crée  à  Lyon  une 

manufacture    de    velours, 

723. 
Mors  de  cheval,  161,  162,  229, 

26!),  443,  444,  508. 
Morse  (Dents  de),  255. 
Mortelier  (Famille  l*),  492. 
Mortellerie    (Rue   de   la),    492, 

773. 
Mortier,  pour  les  constructions, 

492. 

—  sorte  de  veilleuse,  722. 
Morts  (Jour  des),  80,  262,  282. 
Morue,  (i"2!). 

—  (lirosses  à),  111. 

—  (Marchanda  de),  630. 

—  (Pèche  de  la),  .581. 
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Mottis     (M""),      man-hiin.io     .l'- 

iiiudes.  'C^. 
Moues  à  brûler.  I«(». 
Moitoville    (M""    do),   «.t.    S*). 

Mouchards,  MU,  i'.Q. 
Mouche  (Couteaux  à),  Zit'u 

—  insecte,  l(i. 

—  ornomeni.  248. 

—  policier,  lU'J. 
.Mouchettes ,    datent    du    X\I' 

siècle,  {'•H. 

Mouchoirs.  84.  'AT,. 

Mouette,  oiseau  do  mauvais  au- 
gure. Tii'. 

.Moufle  {.VrbaliHe  i),  .tl. 

—  ou  iDiutine,  Wt. 

Moule,  mesure  pour  le  bois,  ;SI, 
iit-4. 

—  à  biiutons,  r>W. 

—  à  chaiidelle.s,  Titti. 

—  à  pàiisseries,  .'tii,  iiOT,  (i7i. 

—  à   plaques   de   pèlerinages, 

m. 

Moulée,  ou  noir  de  chaudière, 

tWlI. 
Moulin    de    la    Monnaie  sur  la 

Seine,  WT.  U»i. 

—  (Diverses  pièces  d'un),  iS~. 
\'oy.  Moulins. 

Moiilinago  de  la  soie,  iif). 
Moulins,  Mt. 

—  (liuulellorie  de),  770. 

—  à  papier,  fi/il. 

—  (Rne  des).  :irj. 
Moulures,  oeuvre  des  raboteurs, 

till. 
Mouret.  porte-niuUe  du  roi,  TiiMt. 
Mousquet,  M. 
Mousseaut  (l'ain),  H7. 
.Mousselines,  .'tSi,  4Sf). 
Mousses,  à  la  vanille,  à  l'anis, 

etc.,  l!»'i. 
Moussot,    porie-massc    du    roi, 

Moussj'  (Rue  de).  77r). 
Moustier  (Kuo  du).  STi. 
Moutarde,  ti«.  V.f),  7;)l. 
Mouton  (Le)  blanc,  cabarol,  I  l.'i. 

—  dentiste  de  i^uis  XV,  ^>."i. 

—  (Kounure  du),  '.Vt'-. 

—  (Jean),  joueur  de  luth,  'i'i7. 

—  (Pain),  tn. 

—  machine   à  enfoncer  les  pi- 

lotis, 38»!,  tZii. 

—  (Rue  du),  (192. 
Voy.  Moutons. 

Moutonne,  bouclée  ou  bichonne 

(perruque),  fid"». 
.Moutons  (boyaux  de),  107. 

—  consommation,  7ti. 

—  (Cuir  de),  4.'i2. 

—  (H;ibiJLi!.'e  des),  Uil. 

—  (Peau   des),    Ili2.  23.'»,   243, 

2<W,  ."x\">.  t32. 

—  de  pré-salé'.  7fi. 

—  des  provinces,  âOi. 

—  (Vente  des),  ',r2. 
MoQy  (Serges  de),  507. 

.Muci  (M""  de),  couchait  avec  sa 

servante,  i'.!f.K 
Muette  (Château  de  la),  124. 
Mnid,  mesure,  68,  88,  149,  381, 

7(K). 
Mule,  monture,  127,  128. 

—  (Cabaret  de  la),  1 15. 

—  (Ferrer  la),  242. 
Mules,  chaussures,  1(>1. 

—  du  roi.  125. 

Mulets  (Conducteurs  de),  4tt">. 

—  (Couvertures  pour),  <J30. 

—  (Selles  pour),  /3,  102. 


.MuUe-soau  (Vin  de),  5!I9. 
Mulots  (l)estrnctiou  dos),  'AK>. 

—  (l'reneurs  doj,  ISdi. 
Multiplication  (Taible  de),  Ui8. 
Municipalité  de  l'aris,  '.Ht. 
Muniiioii  (l'ain  de).  i»7. 
Munsterl  l'ian  de  l'aris  de  Sébas- 
tien i,  3tU. 

Murano  (tJlaces  de),  3(i3. 
.Mureaux  (Carrières  des),  127. 
.Mures,  fruits,  7(i7. 
.\Uir;;.ilet,  dentellière,  253. 
Mi'irier  (Rue  du),  0-48. 
Murriuns.  vases,  4<8. 
Muse  (lioisson  de),  l;)4,  4.'J7. 

—  il'sage  du),  2iAl,  ûili. 
Muscade,  'SU. 

.Muscat  de  Provence,  434. 
Muse  historique.  Voy.  U)rot. 
Musées.  Voy.  Artillerie,  Cluny, 

Figures   de    cire,    Louvre, 

l'einture. 
Musette,  instrument  île  uiusiquo, 

201,  4'.K). 
.Musieos.  Voy.  Cafés  cluatanls. 
.Musier.  libraire,  433. 
.\lusique  (Garde  des  instruments 

de),  a')7. 

—  (Graveurs  en  caractères  pour 

la),  :«»,  370. 

—  (Imprimeurs  de),  ^8)7. 

—  (Instruments  de),  447. 

—  de  l'Opéra,  lli'i. 

—  (Papier  à),  "v'jy. 

—  (Planches  pour  la),  5112. 
Voy.   Cafés  chantants.  Chant 

"(Maîtres    de),    et   le   nom 

parliculierdos  instruments. 
Musnier  (Aiidry  le),  libraire, 4.32. 
.Mussei-Paihay,  328,  (îy7. 
Mussy.inventèurd'une  veilleuse, 

723. 
Musurus  (Marc),  poète  grec,214. 
Muyart  de  Vouglans,  102. 
Myropse  (.Nicolas),médecin  grec, 

lil.  20. 
Myrrhe,  goninnj  résineuse,  714. 
MystcTes  dramatiques,  217,  247, 


N 

Nachiz,  drap  d'or,  050. 
Nacre  de  perle   25(>,   411,   'ôl, 
:&,  (.70. 

—  ou  poureelaine,  582. 
Nadermaa,  faliricant  de  harpe-s, 

:m. 

Nageoiresdesporteursd'eau,."i8y. 
Naifs,  navfs,  ou  nays  (Draps). 

274." 
Nains,  108,  4«)8. 

—  (Porte-),  m. 

—  des  Indes,  5()8. 
Naissancas  royales,  72,  114,207. 
Naissante  (l'erruque),  5(jr). 
Nancy  (Hataille  de),  2.54. 
Nantes  ((^rèpes  de),  273. 

—  (Serge  de),  i>«». 

—  (Trajet  de  Paris  à),  70(>. 
Voy.  Ldit  de  Nantes. 

Nanteuil,  sur  la  route  do  l.aon, 

7fX). 
Nantueil  (Nicolas  de),  tavernier, 

072. 
Naples  (Coton  de),  ;}28. 

—  (Savon  de).  033. 
Napoléon  1",  visite  le  panorama, 

ô3y. 

—  et  la  poudre  à  jioudrer,  5',i4. 


Napoléon  1"  (Sacre  do),  5l(j. 

—  et  le  Ubac,  (W8. 
Nappes,  498. 

—  (Porte-),  sens  de  ce  mot,  587, 
Naquaires  ou  timbales,  401. 
Narhonne  (.Miel  de),  2. 

—  (Pourpio  de),  220. 
Nasses,  lUets,  39,  49SI,  550. 
Nast  (Manufacture  do  porcelaine 

du  s'),  58;). 
N.iiaiion  (Kcoles  do),  (iO.  —  Voy. 

Haiiis  froids. 
Nations  lie  rLniversité,  75. 
.Nativité  I  FèU>  de  Ia),.")04,(j30,75(). 
Nattes  en  paille,  49S*. 
Naturelle  (La),  perruque,  Uî>. 
Naiichers    ou    nochers,    pilotes, 

409. 
Naiidé   (Gabriel),   bibliothécaire 

do  Mazarin,  79,  374,  (il8, 

714. 
Navarre,  fabricant  de  parapluies, 

Navarry  (Collège  de)  : 

—  Henri  111  et  Henri  IV  y  sont 

élevés,  285. 

—  Dureté  du  régime,  214. 

—  Proviseur,  001. 

—  Le    roi,    premier    boursier, 

214. 

—  (Jeanne  de),  femme  de  Phi- 

lippe  le  bol,  sou  tailleur, 
Oi(). 

—  (Philippe  de),  à  propos  des 

écoles,  45;). 
Navets,  criés  dans  les  rues,  349, 

:m,  7.".0,  703. 
Navettes  (Fai.senrs  de),  40,  500. 
Navigation  sur  la  Loire,  ;J78. 
Neauphle-le- Château    (Voiture 

pour),  778. 
Neckam  (Alexandre),  120,  250. 
Necker,  84,  ;i20. 
Nèfles,  180,  TT.l. 

—  (Mesureurs  de),  48;J,  4^5. 
Nefs,  rs>,  71. 

—  (Av.deurs  de),  4.59. 
Négresse  blanche,  ."lOS. 

Nehou  (Louis-Lucas  de),  crée 
une  manufacUire  de  glaces, 
:i(i6. 

Neige,  dentelle,  252. 

—  (Rabats  à  la),  2:52. 
Néphrétique  (Contre  la),  440, 0.50. 
Néris  (Rinx  de),  279. 

Néron    (Pierre),    jurisconsulte, 

;«'c,  TvlT.. 
NesU'  (lIiHel  de),  290,  ;173,  491. 

—  (Porte  de),  2i)0. 

—  ((Juai  de),  109. 

—  (Tour  de),  a".0,  008^ 
Nettoiement  dos  rues,  52;3. 
Neubourg  (Hoenfs  de),  50(i. 
Neiifchàtel  (Draps  de;,  27.4 
Neutres  (Tapis),  tSO. 

Neuve  de  l.aiiioi};non  (Rue),  .504. 

—  .Montmartre  (Rue),  5i). 

—  Notro-Dame  (Rue),  527, 544. 

—  des    Petits -Champs    (Rue), 

4iK>. 

—  Saint-Augustin   (Ruo),   114, 

5'i9. 

—  Saint-Denis  (Rue),  82. 

—  Saiui-Ktienne  (Rue),  401. 

—  Saint-Honoré  (Rue),  775. 

—  Saint-I.aureiit  (Rue),  527. 

—  Saint- .Martin  (Rue),  1()7,  108, 

(i'.8. 

—  Sainl-.Merri  (Rue),  230. 

—  Saint-Roch  (Rue),  2V5. 

—  Sainte-Geneviève,  4.50,  401, 

55;^. 


«:<« 
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N.-uville  (M.  de),  iSX}.  _ 
Nii'aise,  chirurgien,  "i')*. 
Nicervin  (Jonii-î'ii(rrt't,  compila- 
teur, iM. 
Nicolas  (Sairil)  : 

—  patruu  >.Il>k  apothicaires,  21. 

—  —  blaliiTs,  »i. 

—  —  chandeliers,  138. 

—  —  ciriers,  l"i. 

—  —  ilcchar(;eurs,  2'it), 

—  —  écoliers,  40."). 

—  —  ombidleurs,  21*8. 

—  —  l'piciers,  ;i07. 

—  —  prairiicrs,  'MiS. 

—  —  jaugeurs,  Wl. 

—  —  luafchnDils  de  vin,  7.'i't. 

—  —  not-iires,  'M. 

—  —  pcchours,  .">7,  ij81. 

—  —  porteiirsdi'charbon,ô8y. 

—  —  procurciirti.  (Wi. 

—  —  tondeurs  de  drap,  7(K). 

—  —  tonneliers,  40,  lOl. 

—  —  vendeurs  de  vin,  724. 

—  le   Doyen,    maître  ëcrivain, 

MM. 

—  Flaniel  (Rue),  310. 

—  évèipic  de  Myre,  21. 
Nicolet   ;rhéàtre"  de),  2/if),  384, 

KW,  CM. 
Nicot{Jean),  108,  Kftl,  110,   118, 

121,  147,  23(i,2(«,.'j77,(>», 

mi. 
Nièles,  1(12. 
Niellés  (Emau.x),  2".i8. 
Nieul-sur-Autize    (Un    religieux 

de),  sur  la  peau  humaine, 

5-4.-). 
Nieule,  pâtisserie,  500. 
Nieuwerkerke  (de),  8.Ô. 
Nil  (Les  garde-robes  au.x  sources 

du),  r)84. 
Niraes  (Bayettes  de),  74. 

—  (Gombatsde  taureaux  à),  182. 

—  métiers  à  lias,  71. 

—  patrie  d'Indret,  ()9. 

—  (Serge  de),  0.31). 
Ninivo  (l'eigiies  à),  ."«8. 
Ninon  (l.a)  du  boulevard,  mon- 
treuse de  marmottes,  409. 

—  de  Lenclos  (Lit  de),  439. 
Niipiet,  monnaie,  83,  7(v4. 
Nisy  (Robert  de),  pelletier,  442. 
Nu.iilles  (Paul,  duc  de),  sur  les 

rigoles  de  Versailles,  ,3.08. 
Noblesse  (Lettres  de),  ."jOI,  502. 
Noces  (Vin  de),    sens  de  cette 

expression,7.32.  ,  . 
Nochers,  pilotes,  -'i69. 
Noël,    inventeur    d'une   scierie 

mécanique,  CA'i. 

—  (B.-J.),  02. 

—  (Fête  de),  97,  262,  324. 

—  (Pain  de),  97. 

—  (Robes  de),  442. 

Nœuds  d'épée  (Confection  des), 
490. 

—  (Perruques  à),  505. 
Nogent-le-Rotrou,  752. 
Noguettes,  lingères,  4:57. 
Noir,  couleur,  par   qui   portée, 

219. 

—  erablènio  de  tristesse,  259. 
Noisettes,  criées  dans  les  rues, 

180,  750. 

—  (Mesureurs  de),  484. 
Noisy  (Thomas  de),  vinelier,  071 . 
Noix,  4.34. 

—  chez  les  boulangers,  451. 

—  (Couteaux  à),  2àj. 

—  criées  dans  les  rues,  'M'J. 

—  (Huile  de),  .391. 

—  (Mesureurs  de),  483, 48'i,  485. 


.Nonaindiores  (Rue  des).  249. 
None  (Heure  de),  IfiO,  .3Wi. 
Noiipareille,  dentelle,  2.>3. 
Normand  (Jehan  le),  courtier  de 

drap,  222. 
Norman<Le,  70,  172. 

—  (ItesliauJt  de).  TiOC. 

—  (  Hlancjirds  de),  8r>. 

—  (Chapeaux  de),  141. 

—  (Cheveux  do),  ItiO. 

—  (Couvertures  de),  2;!0. 

—  (Draps  de),  270,  275. 

—  (Droguets  de),  277. 

—  (Rau  de  vie  de  cidre  en),  172. 

—  (Epingles  de),  ;!08. 

—  (Fromages  de).  707. 

—  .luifs  s'v  réfugient,  00. 

—  (Laines*  de),  418. 

—  (Lin  do).  '»37. 

—  (Papeteries  de)   292. 

—  (Poissons  de),  1.52. 

—  (Vaches  de),  "JCi. 
Normands  (.Métiers  exercés  par 

les)  iàS. 
Norsia  (Horace  de»,  iuciscur,  1.>.3. 
Nort-HoUand   (L'n  paysan   du), 

prestidigitateur,  ;)97. 
Nostradamiis,  .50. 
Nostrés     (Tapissiers),    sens    de 

cette  expression,  080. 
Notaires,   contrôleurs   de    leurs 

actes,  liJS. 

—  (Panonceaux  des),  538. 
Notre-Dame  (Congrégation  de), 

400. 

—  (Les  quatre  fêtes),  2<J2,  75(5. 
Voy.  ^'io^ge  (bi  Sainte-). 

—  (HAtel),  meublé,  390. 

—  (Ile),  025,  a5(),  .5,")0. 

—  (Michel  de),  .')(). 

—  de  Moutserrat  (Confrérie  des 

pèlerins  de),  TiOl. 

—  de  Nazareth  (Rue),  167,  048. 

—  (Neuve-),  527,  544. 

—  (Pont),  11.5,  117,  :m,  ;iii8, 

471,527,  rryj. 

—  (Port),  72. 

—  (Rue),  4,'«. 

—  (Square),  .3'Ji. 
Notre-Dame  de   Beauce  (Pèleri- 
nages à),  610. 

—  de    Bon-Secours    (Confrérie 

de),  407. 

—  des  Champs  (Rue),  77,  127. 

—  de  Liesse  (Pèlerinage  à),  7(X5. 

—  de  Miséricorde  (Hôpital  de), 

457,  400,  488,  792. 
Notre-Dame  de  Paris  : 

—  (Autel  sons  le  parvis),  379. 

—  (Bibliolhèuue  de),  77,  .■{03. 

—  (Bourdon  de),  50.'{. 

—  (Chanoines  de),  17,  90. 

—  (1^    grand    chantre   et  les 

écoles  de),  4,5.3,  56.3,  .5<)4. 

—  (Cloître  de),  f)02,  ttli). 

—  (Eglise),  187,223,2:». 

—  (Enfants  trouvés  à),  .574. 

—  (Foire  au.\   oignons  sur   le 

parvis),  514. 

—  (La  jaci|ueline  de),  33i. 

—  (Moulin  du  chapitre  de),  487. 

—  (Orgues  de),  526,  527. 

—  (Parvis  de),  379,   405,  514, 

.525,  fi02. 

—  (Pentures  de),  0'i2. 

—  souliers  du  clergé,  .549. 
Notre-Dame  de  pitié,  5:35. 

—  de  Pontoisc  (Pèlerinages  à), 

:rA.  _ 

—  de  Saint-Cyr,  5(.). 

—  des  \ictoires,  ia3,  482,  6.30. 
Nottingham,  (îO. 


.Nouée  (Perruque),  565. 
Nougarei  (Pierre),  516,  519, 7:tO. 
Nourrices  (Bureau  des),  fiOSI. 

—  des  enfants  de  P'rance,  i59. 

—  (Pl.icemcnt  des),  11,3,  111. 

—  di-  iirovincc,  470. 
.Nouvelle-France  (Guinguettes  à 

la),  .377. 
Nouvelles  catholique.'!  (Couvent 

des),  461. 
Novices,  apprenties  des  crieuses 

de  chapeaux,  2rî8. 
Noyer  (Ares  en),  45. 

—  (Ecorce  de),  219. 

Noyers  (Rue  des),  »¥>,  416,  <i28. 
Noyon  (Ijns  de),  4.37. 

—  et  les  messagers  du  roi,  482. 

—  (Pierre    de),    chaperonnier, 

147. 
Nuit  (Gardes  de),  358. 
Numéraire,  s.i   rareté  au   X\ll' 

siècle,  "124,  .5:^7). 
Nyert  (Louis  de),  concierge  du 

Louvre,  l'.iO. 
Nymphes  (Café  des),  119. 
Nyon,  libraire,  4:îi. 


<)  (.Marquis  d')  et  .ses  seize  mé- 
decins, 474. 

(Jberkampff  (Christophe),  impri- 
meur sur  étoffes,  .31/7. 

Dberkirch  (Baronne  d'),  citée, 
123,  :m,  411,  4<I0,  .576, 045, 
70(),  730. 

Obizon,  médecin  de  Louis  le  Gros, 
473. 

Objets  perdus  (Cri.ige  des),  234. 

Ubole.  monnaie,  t:». 

—  poids,  442,  579. 

—  de  rivage,  impôt,  622. 
Occident  (Compagnie  d'),  251. 
Oculistes,  WS. 

Odéon  (Carrefour  de  1'),  704. 

—  (Rue  de  1'),  423. 

—  (Trottoirs  rue  de  1'),  554. 
Odofredo,  jurisconsulte,  :i02. 
Oiiontalgie,  2.54,  'Mn. 

Œil  de  bœuf  (Salle  de  1'),  .m. 

—  (Suisse  de  F),  663. 
Œillets,  fleurs,  !)8,  99,  770. 
(Eufs,  201. 

—  criés  dans  les  rues,  100, 767. 

—  (Compteurs  d'),  188. 

—  (Contrôleurs  d'),  199. 

—  pondeuses  artificielles,  582. 
(Euvres   blanches   (Les  taillan- 

iliers    en),    sens    de   cette 

expression,  671. 
Office  ((jarçons  d'),  3^5. 
Offices  (Créations  d"),  511. 

—  rachetés  par  lescorporations, 

513. 
Officiai,  Iffi. 

Officialité  (L'),  prison,  363. 
Officiers,  514. 

—  de  la  Ville,  521. 
Ogniard  (Rue),  770. 

Ogny  (Baron  d"),  intendant  géné- 

"  rai  des  postes,  404. 
Oies,  242,  570. 

—  (Duvet  des),  226. 

—  (Petite),  sens  de  ce  mot,  232, 

0!r>. 

—  (Plumes    d'),    pour    écrire, 
540. 

—  (Vendeurs  d"),  511. 
ftignons,   criés  dans   les    rues, 

180, 2:34,  a49. 


TABLE  DES  MATIKUKS 


8^7 


—  faucomiiors  lioivrnt  sVii  abs- 

lODir,  XII. 

—  (Foire  .lUx),  ">l'i. 

—  (Marchands  d"),  "ili,  (ilC. 

—  (Mesureurs  d"),  iSÎ,  'lî^'i. 
Oise,  rivière,  8",  i'M. 
Oiseaux  (Ai'heteurs  d'),  pour  le 

roi,  liT.. 

—  du  cabinet  du  roi,  136, 

—  de  chambre,  :^^^. 

—  de  la  chambre  d«  roi,  l'iT), 

MÛ. 

—  hotte  des  ouvriers  maçons, 

:«>),  r)87. 

—  de  basse-cour,  de  marais,  do 

mer,  ."lO'i. 

—  (IVësages  par  les),  r)27. 

—  au  sacre  dos  rois,  51 4  et  suiv. 
Oiselier  du  roi.  'M. 

Okani  (La  Logique  d"),  sténogra- 
phiée, (Vt>. 
Olihus  (Pension),  ri(i'i. 
Olina  (Pietro),   sur  les  serins. 

Olives  (Huile  d"),  391. 

Olivier  (Ktienne),  maître  limo- 
nadier, 'l'ï?. 

Olonne  (.\l""  d'),  et  le  soufflet 
d'Anne  d'.\.utrichc,  tJÎVJ. 

Ombres  chinoises  (Théâtre  des) 

2,  im. 
Omnibus  (Conducteurs  d'),   'i2'i, 
lis,  ,-)!f). 

—  (Les  premicFs).  T.Tfi,  T37. 
Once,  poids,  5 12,  570. 
Onfroy,  c;ifetier,  172. 

—  vinaigrier,  7.'M. 
Ongles  (Curo^),  2W. 
Onguent  Canet.  ('C^'l. 

—  (le  chat,  1(18. 

—  de  la  mère,  tri*'!. 
Oniart.  Vov.  Ogniard. 
Onyx,  i'i8." 

Opéra  (L"),  l'if»,  ^iV),  4.'i8,  00(1. 

—  (Affiches  <le  1'),  519. 

—  (Coiffures  hautes  interdites), 

57t). 

—  (Copistes  de  1'),  201. 

—  (Danseurs  de  1'),  2'i5. 

—  (Décorateur  de  1'),  2'i7. 

—  (Directeur  de  1"),  204,  57('). 

—  émancipe  les  mineures,  7. 

—  (Espaliers  de  1"),  .110. 

—  (Figurants  de  1  ),  ."tS. 

—  (Maîtres  de  musique  à  1'), 

49r>. 

—  (Maîtres  des  salles  âl'),  450. 

—  (Orchestre  do  1"),  104. 

—  (Ouvreuses  de  1"),  TiiO. 

—  (Théorbistes  de  1'),  092. 
Opéra  comique,   l 'lO. 

—  ses  directeurs  en  17fiO,  'Ji'ii. 

—  ses  figurants,  325. 
Opiats.  07,  2r.4,  2r>.5. 
Oplite  (Emaux  d"),  208. 
Opopanax,  714. 

Opportune  {.'^ainte),  sa  fètc,  08. 
Optique  (Cabinets  d'),  570. 

—  (Ouvrages  .1'),  518. 
Or  arabe,  518. 

—  (Barils  d").  <». 

—  (Ceinture  à),  104. 

—  (Chapeaux  d').  I4'i.  145. 

—  de  Chypre,  :52>1. 

—  (Contrôle  do  l'}.  I!X). 

—  pour   maintenir   les    dents, 

2r>5. 

—  pour  plomber  les  dents,  254. 

—  (Draps  d').  27L',  273. 

—  de  ducat,  51«. 

—  (Rau  d'),  2tt). 

—  exportation  interdite,  198. 


Or  (Fennanx  en),  .322. 

—  en  fouilles.  73,  519. 

—  (Gouttes    d').    médicament, 

51!»,  tUi. 

—  (Imitation  de  1'),  82. 

—  (Marchands  d').  518. 

—  (Miroirs  en),  488. 

—  orpailleurs,  .527. 

—  do  l'aris,  518. 

—  (Poids  pour  1').  57J. 

—  potiible,  518.  519. 

—  (Tireurs  d"),  (i!t3. 

—  (Valour  de  1'),  au  XIV»  siè- 

cle, ri24. 

—  (Visite  de  D,  199. 
Orangé,  couleur,  220. 
Orangerie    dans   le  jardin    des 

Tuileries,  519. 

—  (Hue  de  Vu  :«». 
OraniiiTs  (  Mois  d'),.'iGlagnv,51<,l. 

—  (  Kau  de  fleurs  d'),  Wi(\. 
Oranges,  :{8. 

—  (i.-  la  Chine.  51'.). 

—  criées  dans  les  rues,  349. 

—  de  Malle.  519. 

—  de  Portugal.  5I!I,  700. 

—  vendues  par  les  fruitiers.  11. 
Oratoire  (Temple  de  l'),  (i08. 
Orchésographie,  172. 
Orchesire  de  l'Opéra,  1(M. 
Orohies  (Draps  d"),  275. 
Ordonnances  (Recueil  des),  04, 

2<tt>. 

—  somptuaircs,  .524. 
Ordures  ménagères,  .522  et  suiv. 
Oregiiv  (Kobert  d'),horlogcr,.'187. 
Oreillers,  22(i.  2.32.  i«,  472. 
Oreilles  (Cure-),  243,  500. 

—  (Percement  des),  .52(>. 

—  (Perruques  à),  fifiô. 

—  (Vin  à  une,  vin  à  deux),  732. 
Orfèvres  (Les)  et  les  édits  do  1770, 

783,  78'i,  701, 

—  ((Jnai  des),  82,  524. 

—  (Rue  des),  80,  .524,  OX). 
Orfreis.  Voy.  Orfrois, 

Orfrois  (Chapeaux  d'),  144,  5WÎ. 

—  (Fabricants  d'),  520. 
Orge,  108. 

—  (Criblage  de  1'),  2X3. 

—  (Pain  d'),  !Fi,  97. 

—  (Ncntode  1'),  481. 
Orgue  (.M.iîtres  d"),  49(i. 

—  (Souffleurs  d'),  fi54. 
(argues,  .39. 

—  de  Notre-Dame,  526. 
Orient  (L').  (Commerce,  478. 

—  drogues,  10. 

—  tabac,  f3fiO. 

Oriflamme  de  St-Denis,  049. 
Oripeau.  .32. 

Orléans  (  Hlanc  d'),  8^. 

—  (Cartes  à  jouer  d'),  129. 

—  (Cresson  d'),  759, 
Orléans  (Ducs  d'). 

—  (Charles),  fils  de   François 

I",  grand  Chambrier,  130, 

—  (Philippe  d'),  frère  de  l^oiiis 

XIV,  son  maître  de  danse, 
2'i5. 

—  (Philippe  d'),  le  Régent,  son 

chocolat,  171.  —  Ses  le- 
vrettes. 4.'U. 

—  (Louis-Philippe  d'),  nctit-fils 

du  Régent.  .307,  0.30. 

—  (Louis- Philippe  d'),    grand- 

père  du  roi  Louis-Philippe, 
sur  l'équiiation  anglaise, 
310.  —  Son  maître  d'écri- 
ture, 287. 

—  Louis-Philippe-. loseph    d"), 

père  du  roi  Louis-Philippe, 


son  buste,  .'l2ii.  —  Le  .-anon 
du  Palais-Royal,  IIH.— Les 
latrines  du  l'alais -Royal , 
427.  —  Rt  les  niarchanils 
lie  marrons,  471. 
(  >rlé«ns(Duches.se  d").  Voy.  Pala- 
tine (Princesse). 

—  (Eglise  d"),  12:». 

—  (Ruits    généraux    d'),    4f).5, 

l'C)!!. 

—  (.lehaii  d'),  astrologue,  50. 

—  (Palais    d').     Voy.    Luxem- 

bourg. 

—  (Quai  d"),  517. 

—  (Rucd'),  5'.i. 

—  (Serge  d'),  r.07,  (>:«». 

—  et  la  soie,  047. 

—  (Trajet    do    Paris    à).    7(15, 
778. 

Orme  (Roues  en  bois  d"),  151. 
Ormes  (Quai  des),  140. 
Ormessoii  (Olivier  Lefèvre   d"), 

201,  515. 
Ornements  d'église,  152. 
Orphelines   de    l'hopiual    de    la 

Miséricorde,  4.i7. 
Voy.  Miséricorde. 
Orsay  (Pavés  d'),  .">.54. 

—  (tjuai  d'),  .50.  S.5.  115,  :r77. 
Orseillo,  teinture,  3'i0,  :<iO. 
Orthographe,  101.  280,  287. 

—  de  Henri  IV,  285. 

—  (.Maîtres  d"),  452. 

—  réformée  par  G.  Tory,  "285 
Orviétan,  surnom.  528. 

Os  (Boutons  en),  107. 

—  (Couteaux  en),  22'i. 

—  (Dents  en),  2.5'i. 

—  (Dés  en),  257. 

—  (Ouvrages  divers  ou),  .551 

o:V'i,  070. 

—  (Peinture  sur),  55iJ. 

—  (Tablettes  à  écrire  en),  'ïiO. 
--  (Travail  do  1'),  Z:r,. 

Oseilles,  sortes  connues  au  X\I" 

siècle,  707. 
Osier  (Cages  d'oiseaux  en),  374, 

515. 

—  (Ecrans  en),  2S'i. 

—  (Emploi  do  1").  4X1. 

—  (Ouvriers  en  objets  d'),  721. 
Ossat  (Cardinal  d'),'20.3. 
Ostades,  étoffes,  'c70,  5(17. 
Otaries,  mammifères.  10. 
Otheriehe  (Rue  d"),  \'oy,  ,\utri- 

che. 
Oublies,  .30,  1()2,  240,  m). 

—  (les    apprentis    boulangers, 

—  (Coffin  à),  528. 

—  d'estriers,  .52!!. 

—  (Faiseurs  d'),  52*^. 

—  à  pointe,  .572. 

—  de  supplication,  52'.l. 
Oubliettes  (l^es),  souvent  ancien- 
nes fosses  d'aisances,  728, 

Ourdault,  biilleiir  de  Louis XIV 

078. 
Ours,  18,  529. 

—  (Combats  d"),  l«2,  \W. 

—  dressés,  17. 

—  de  Philippe  le  Bon.  520. 

—  (Rue  aux),  (îO,  fiOS,  775. 
Outils  fabri(jués  par  les  taillan- 
diers, 1)11. 

Outrcleau  (D'),  maître  apothi- 
caire, .5."iO. 

Outre  mer  (Aller),  sens  do  cette 
expression,  UV). 

Oiitrequin  (Pierre),  44. 

Ouvriers,  I8*i. 

—  (Condition  sociale  des),  79. 
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Ouvriers  un  confcteni'o.  liKur^  li' 
imprimiTieB.  HIV 
—  nombre  liinitr.  |K7. 

(I.ixrn.r     •.f,.|,..r.    |i|-.     7(t7 


Page  on  rclèvc-jiipp,  •il", 
l'agos  do  la  cliaiuoroilu  roi,-'!"), 
V.»7. 

—  ilo  la  rhanello  du  roi,  'l'.rT. 

—  (I.ivr.'es  (Irs),  nSSÏ. 

—  (McttiMirs  en),  dans  les  im- 

priinrric'S,  'iNi. 
l'apet  (l'ain).  '.H. 

—  ilu  l'iessis,  financier,  i/7. 
l'apoviii  (Hue).  tV«,  775. 
l'aile,  étofto,  HtCI. 

l'itillanl,  machini-sto  de  théâtre, 

UH. 
Paillasse  <li!  lit,  ^72. 

—  b.itelcur,  :fl't. 
Paillasson,  maître  êerivain,  'J^l. 

—  natte,  7(ï5. 
Paille,  :m. 

—  (Chapeaux  de),  l'iO, 

—  criée  dans  li>s  rues.  180,  7(ri. 

—  pour  nattes.  V.f.),  ,'>fK). 

—  vendue  par  les  chandelier», 

l;i8. 
Paillct.imprimeureu  taille  douce, 

:«I7. 
Pain  (.l()sc])h),  vaudevilliste,  'ifi'.i. 

—  bé'iiit,  'jyj. 

—  bis,  couleur,  KH. 

—  à  chanter,  ?>^>2. 

—  dY-picos,  39,  1(12,  7(Tn. 

—  frais,  if). 

—  (Prix  du),  95. 

—  vendu   par  les    regrattiers, 

(ilfi. 
Pains  dérectucux  vendus  le  di- 
manche, ZVi. 

—  divers,  'S)  et  suiv.,  101. 
l'airs  (Dés  à  jouer),  258. 
F^aix  (Hue  de  la),  ',23. 
Paiot,  fos.soyeur,  .'ÏÎ6. 

Palais  de  justice,  113,  117,  5.36, 
5.5/1. 

—  (Itoulevard  du),  08, 270, 536. 

—  (Bijoux  du),  82. 

—  (Chaises  percées  au),    427, 

729. 

—  (Colporteurs  du),   181. 

—  (Cloche  du).  .'Wi. 

—  (Ecrivains  publics  du),  287, 

603. 

—  (Galeries  du),  253. 

—  (Jardin  du),  315. 

—  (Libraires  du),  4*3. 

—  (Lingéres  du),  4.30,  437. 

—  (Merciers  du),  479,  480,.5;^(;. 

—  (Montoir  au),  127. 

—  (Ordures  au),  426. 

—  (Perruques  de),  5(ï>. 

—  (Tours  du),  :*<7. 
Palais-Royal.  59,  (iO,  MO,  003. 

—  (Bottiers  du),  92. 

—  (Cafés  du),  119. 

—  (Canon  du),  ILS. 

—  (Chandelles  du),   'i(i'i. 

—  ouvrages  on  cheveux,   100. 

—  (Concierge  du),  lilO. 

—  (Décrotteurs  du),  2'i8. 

—  exposition  de  peinture,  TiCill. 

—  (Galeries  du).  423,  i90. 

—  (.Jardin  du),  117,  405. 

—  (Latrines  au),  427. 

—  commerce  des  marrons,  471 . 

—  musée  de  Gurtius,  320. 


Palais- Royal  (NymphoB  du),  251. 

—  (Piisti'ehes  iiu),  Ti!»!. 

—  (yuartier  du),  0011. 

—  (lli'-coupetirs  lic  silhouettes 

au),  tViTt. 

—  (Tailleurs  du),  194. 

—  (Tableaux-annonces   d'écri- 

vains, 287. 

—  (Théâtre  du),  596. 

—  (ThéAtre   de  Séraphin    au), 

mj. 

Palaiseau  (Pavés  de),  5r>4. 

PalaiBOttes,  charrettes,  7:*t. 

Palaprat  (B.  de),  auteur  drama- 
tique, 90,  11.5,  '.02,  700. 

Palatine  (Princesse),  mère  <lu 
Hégeni,  A  la  comédie,  204. 

—  sur  la  danse,  2i5. 

—  sur  les  fiacres,  .'121. 

—  ses  lettres  citées,   101,  .318, 

518,  525. 

—  sur  le  tiibac,  ti07. 

—  sur  le  théâtre,  054. 
P.-ilatines  (Confection  dos),  4811. 
Palette,    mesure    employée    on 

chirurgie,  5()9. 
Palimpsestes  (Les).  545. 
Palissandre  (Bois  (le),  250,  070. 
Palissy  (Bernard),  .318,  519. 
i'.illiot  (François),  avocat,  1.57. 

—  (Pierre),  généalogiste,  548. 
Palmail  (.Jeu  de),  58<>.  —  Voy. 

Mail. 

Palmier  (Branches  de),  coupées 
par  les  pèlerins,  Titii. 

Palomba,  maître  de  langues,  421. 

Panaches  des  femmes,  145,  570. 

l'anais  (Le  inarehand  de),  700. 

Panekoucke,  libraire,  204. 

Pandore  (La  grande  et  la  petite), 
mannequins,  594. 

Pane,  fourrure,  221. 

Panelone-bouche  (Les  somme- 
liers de  la),  («51. 

—  (Service  de  la),  240,  241 . 
Panetier  (Grand),  ih,  189.  451. 
Panier  fleuri  (Le),  cabaret,  115, 

311. 
Paniers,  jupe,  104,  217, 228,  .5.'i8. 

—  ustensneg,  507,  764. 

—  voitures,  7;-!9. 
Panonceaux,  503,  .">38. 
Panoramas  (F'assage  des),  7\iH. 
Pantalons  des  femmes,  122. 
Paiitemont  (Abbave  de),  401. 
i'antin  (Barrière  de),  18.3. 
Pantoufles,  94. 

Pannrge  (Perruques  à  la),  bt'i>. 
Paon  (Chapeaux  de),  145,  140. 
5.39,  575,  576. 

—  (Plumes   de),   pour   écrire. 

540. 

—  (Rue  du),  526. 
Paonace,  couleur,  219. 
Papias,  lexicographe,  ()54. 
Papier  buvard,  .540. 

—  (Compteuses  do),  IS.**. 

—  (Contrôleurs  de),  2(Hi. 

—  écolier,  .5.30. 

—  d'emballage,  5139. 

—  fluant,  540. 

—  formule.  2(15.    ' 

—  huilé.  p(nirfenétfe8îl52,7.34. 

—  à  lettres,  5;J!). 

—  mâché  (Ornements  en),  595. 

—  (Moulins  à),  541. 

—  à  musique,  497,  539. 

—  pot,  129. 

—  timbré,  2fi5. 

—  vendu    à    la    main    par   les 

chandeliers,  1.'18. 

—  lie  verre,  541. 


Papillon  (Jean),  marchand  de 
iiapiers  peints,  542. 

Paipius  (Harengs),  542. 

PAques,  r«,  !«,  2:10,  24.3,  324. 
756. 

—  (Couteaux  do),  224. 

—  (Lundi  de),  202. 

—  (Repas  olTert  par  les  orfèvres 

à),  80,  81. 

—  (Robes  lie),  442. 
Paracelse,  médecin,  (fô. 
Par.adin  (G,),  .'>2,  147. 
Paralysie    (Kcmêdes  contre  la), 

2(0,  (CiO,  Ii8i). 
Paraphe  dos  regietres  de  com- 
merce, ;i72. 
Parapluies,  10.3,  104,  .5-42. 

—  faits  par  les  boursiers,  217. 

—  brisés,  .542. 

—  -cannes,  .54.3. 

—  (Marchanjls  de),  508,  5'i2. 

—  publics,  54 '1. 

—  de  serge  rouge,  544. 
Parasol  ((^.n;d.ses  à),  7.37. 
Parasols.  103,  104,  217,  5i2. 
Paratonnerres,  40.3,  545. 

Parc  de  Versailles,  '*,  112,  18^!, 

2.50. 
Parchemin  (Carreaux  eu),  TM. 

—  (Kcrans  en),  284. 

—  (Fabrication  du),  .545. 

—  (Foire  au),  751. 

—  dit  peau,  287. 

—  timbré,  265, 

l'anheminiTie  (Rue  do  la),  1.32. 
Parrheiiuniers  (Rue  dos),  r>40. 
Panions  (tjuéreurs  de),  IKH). 
P.iré  (.\n)broiKO),  chirurgien. 2(ri, 

;i85.  439,  Uf). 

—  ennemi  des  chats,  168. 

—  adversaire     dos    chàtreurs, 

ira 

—  —  corsets,  210. 

—  conseils  pour  les  dents. 25'i. 

—  ennemi  des  devins,  8,  260. 

—  —  des  nécromanciens,  'lOO. 

—  sur  les  paratonnerres,  555. 

—  sur  les  pédicures,  .'n57. 

—  sur  los  renoueurs,  620. 

—  sur    la    Saint  -  Barthélémy , 
504. 

—  sur  le  tabac,  006. 

—  sur  la  thériaque,  714. 
Parein  (.Icanl,  marinier,  06. 
Parent-Iiuchàtclet,  297. 
Parepain.  224. 
Parfilape.  5'iO.  :    ,  li 
l'arfiiiiis  (Les),  au  mbjren  âge, 

540. 

—  au  XVP  siècle,  547. . 
Paris  (Briques  de),  110. 

—  ((Canifs  de),  540. 

—  (Cartes  à  jouer  de),  129. 

—  (Chapeaux  de),  '£À. 

—  (Oiage  de).  S,  2.3.3  et  suiv. 

—  (CnutoUerie  de),  225. 

—  (Coutume  de),  32'i. 

—  (Kentellosdo),  2r)3. 

—  (l-;gouts  de),  29t). 

—  (Evèque  de).  282- 

—  (Gouverneur  de),  283. 

—  (.Mathieu),  1.5,  442. 

—  (Or  do),  .518. 

—  (Pain  de),  97. 

—  (Paulin),  221,  286,667. 

—  (Plans  de),  302. 

—  (Porte  de),  01. 

—  (l'ivvAt  de).  t«)0. 

—  (Savnn"s  do),  0.3.3. 

—  (Superficie  de),  174. 

—  (Vins  dt).  7.32. 

—  (Vues  de),  .312. 
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Parisiennp  (l-a),  cjiraclèrc  il'ini- 

primerio,  .'W. 
Parisot,  roi  des  monostrols,  401. 

—  timbalier,  ti'.ti. 
rarlcmenl  (Coiuierpi»  Au),  7>V.K 

—  (Hujssiciw  du),  '.fkfZ. 
l'arloir  aux  bourgeois  (Le),  38(), 

48."). 

—  (Etalon  provenant  du),   'iS!!. 

—  (Sergeuts  du),  i\\8. 
Parmeutier  (A.),  agronome,  U"). 
l'annosaii,  fromage,  3^W. 
Paroisse  du  roi  (Saint-(iormain- 

l'Auxorroi»),  (HKI. 
Paniuet.s  (Frottage  des),  .'M8. 

—  (Mode  des),  (il:!. 

—  (Le  Mot).  r.'i7. 

l'art  (  Lettres  do  faire-),  2;if),.">47. 

—  —  d"abordrepréseniéespar 
les  orieurs,  i{;!. 

—  —  fouruie.s  par  eux,  "i'ï). 
Parterre,  au  thélUre,  174. 
Partlicnay.  chien  lévrier,  4.S1. 
Parlhon  '(('uillauuio),    oculiste, 

7m. 
Parvis  (.lacquesl,  nienuisior,'i7li. 

—  Notre-Dame,  IH'.I,   iOT),  r)l4, 

Pascal,  cafetier.  l-'O. 

—  perruquier.  7^'Ct. 

—  (La  snîur  do),  i'£^>. 
Pas-dc-la-Mulo  (Hue  du).  11.'.. 
Pasquier  (Ktionuo).  17,  SU,   lO'i, 

VM;,  147,  Km,  l7ô,482,Â-i:i, 

<il7,  ISk 
Passavant  (Dame).bonnetière,î>I . 
Passe,  en  numc-raire,  f)2."). 
Passement.  5()8. 

—  sens  de  ce  mot,  Z'^i. 
Passementeries  de  soie,  (>'i7. 
Passion  de  J.-C,  217. 

—  (I>e  mystère  do  la),  544. 
Passoires,    fabriquées    par    les 

taillandiers,  ()71. 
Passy  (Bachot  de),  57. 

—  (Carrière   de    moellons    k), 

4H0. 

—  (Eaux  de),  280. 

—  (Séjour  de  Franklin  à),  IW). 
Past,  repas.  47. 

Pastel,  plante,  218,  :m,  4&5,508. 
Pastnret  (Marquis  de),  (i4,  'M'y. 
Patache,  5."iO. 
Pâte  (Or  en),  518. 

—  -le-Roi,     surnom     du    gin- 

gembre, i.ii. 
Patelin  (La  Farce  de),  270,  2Ti, 
275. 

—  sur   les   vessies  et  les  lan- 

ternes, 42.3. 

—  sur  la  serge,  434. 

—  sur  le  sucre.  fil2. 
Patouostro  (François).  50. 
Patenôtres  (sens  do  ce  mot).  550. 
Patentes  (Impôt  des),  208. 
Pâtes  opilatoires.  .54fi. 

Pàt.'s,  :«).  240.  .m.  rï53,  7(i2. 
Patin  (Gui).  20.  TiO.  Oit,  101,  11.5, 

■S*i,  270,  :«)4,  32r),  473,  474, 

(i8«. 

—  surleschirurgiens,  430,  4-40. 

—  sur  les  grèves,  ;i72. 

—  sur  les  infanticides,  fi27. 

—  sur  le  lait,  410. 

—  sur  les  maux  de  dents,  510. 

—  sur  les  t-'ibletiers,  ()70. 
Patin  (Lazan;),  maître  des  mos- 

sagiries  royales,  482. 
l'atitis  (Fabricau'on  des),  5.51. 
Pairouillot,  bonnetier,  01. 
Pattes    de     mouches    (Ecriture 

dite),  285. 


l'aiil  (Saint),  patron  des  cor- 
dicrs,  202. 

—  patron  des  foulons,  ;J38. 

—  tu,  uapo.  TiO. 
Paiilot  (M"').  '.;«•.. 

PauUc  (.lehau),  luthiste,  447. 
Paume  (Jeux  de)  : 

—  marqueurs.  4!'!*. 

—  purte-raqucttc.  587. 

—  tenanciers.  .552,  ."W. 
Pauvres  aux  enterromonts,  2;t(>, 

573. 

—  dans   les   manufaoturcs    de 

glaces,  .'il  15. 
Pavage,  .5i3,  554,  mi. 
Pavart,  bouclier,  (i81. 
Pavé  (Le  haut  du),  554. 

—  de  la  Ligue,  554. 

—  (Rue  du),  K5. 

Pavée  .Saint-.Vn.Iré  (Rue),  20'i. 
Pavie  (  Haiaill.'  do),  ;<2,  42. 
l'avdluns,  baldaquins,  2'!;i. 
Pavot  (Huile  de),  .{01,510. 
Péan  (René),  guette  du  Louvre, 

370. 
Peau  (Ecrivains  à  la),  287. 

—  de   chien,    pour    masques, 

—  do  nègre,  caoutchouc,  12-'i. 

—  (l'oohos  en).  577. 
Pèche  (.Vrticles  de),  202,  .327. 

—  ((bordes  et  ûlets   pour  la), 

r^)7. 

—  (Etalon  des  filets  pour  la), 

—  ((iariles-),  .'{.'«S. 

—  dans  la  Seine  et  la  Marne, 

PèchoH,  criées  dans  les  rues, 
180,  -.W.). 

—  de  vigne,  749,  770. 
Pécourt.  maître  île  danse,  245. 
Pecquay  (Impasse),  008. 
Pecqiiet  (Jean),  médecin,  47'i. 
Pédagogies,  ou  pensionniits,  45*v. 
Pédonne,  instrument  de  velou- 

tier,  .38. 
Poignes,   :iO.  :m,   .508,   5,58   et 
suiv.,  (KiO,  754. 

—  fabriqués  par  les  couteliers, 

—  d'écaillé,  411. 

—  (Etuis  à),  .5'>8. 

—  de  Limoges.  470,  5")8. 

—  pour  les  tonsurés,  77)0. 
Peignoirs  de  bain,  314,  315. 
Peinsoteusos,     peintresses    sur 

étoffe,  307. 
Peintre  (Couteaux  de),  220. 
Peintres.d'abord  regardés  comme 

artisans.  .")0I. 
Peinture  (Académie  de),  2.58. 

—  (Ex]iositiorjs  de),  .5<K). 

—  (Premier  musée  de),  .52(î. 
Peirosc    (Fabri  de),  sa  passion 

pour  les  chats,  lti8. 

Pelard.  bois,  87. 

Pelé,  perruquier,  "jtr). 

Pèlerinages,  ïrCÀ)  et  suiv.,  (JOO, 
010. 

Pèlerins  (Médailles  des),  !(«. 

Pèleterie  (La),  auj.  quai  aux 
fleurs,  f)  (3. 

Pélican,  oiseau,  10. 

l'eliçon,  vêtement.  Voy.  Polis- 
son. 

Pelisses  ((Confection  des),  480. 

Polisson,  vêtement,  270,  .342, 
r>()2. 

—  fourré,  r/Kî,  /:>3. 

—  (Raccomodeurs  de),  012. 
Pelle  (Maître  de  la),  4.58. 


Pelles,  fabriq^iécs  par  les  taillan- 
diers, Oïl. 

—  vendues   par   les  vanniers, 

721. 

—  mot    fynonvme  de   perles, 

—  do   bois,    vendues    par   les 

chandeliers,  l.'?8. 

—  de  four,  .3il. 

Pelleterie  (Rue  de  la),  200,  3Î1, 

:ïI7,  77(1. 
Pelleteries,  215,  270. 

—  ((Courtiers  de),  222. 
Voy.  Fourreurs. 

Pelleljer  (Quai),  2.55,  .527,  O'.iO, 

Pollisson  (Paul),  .313,  .5(m. 
l'eloto  à  épingles,  lO'i. 
l'endnles.  .30,  :}88. 
l'eue,  fourrure,  221. 
Peneuse  (Semaine),  .301,  ."i02. 
Pénileiiles  de  Sainte-Valéro,4(K). 

—  du  Sauveur,  4(i0. 
Pension  (Maîtres  de),  4,58. 

—  (Maîtresses  de),  400. 
Pensionnaires  di's  coUô^Câ,  458. 

—  do  France  à  Rome,  ./iO. 
Pensionnats,  4."iK. 

Pensions  bourgeoises  ot  mai.sons 
de  sauté,  440. 

—  dépendant   de   l'Université, 

:*Vi. 
Pentecôte,  57,  '.17,  144,  202,  32;^!, 

.324,  irr,. 

—  (Couteaux  pour  la),  224. 
Pentun's.  .305.  .371. 

Pépin  le  Bref.  181. 

l'i'pinière  royale  au  faubourg  du 
Roule, "401,  :*)2. 

Percale,  tissu,  122. 

Perche  (Vaches  du),  .505. 

Perdiguior  (Agricol),  KiO,  2(K), 
27(i,  ;«)l,400,  424,  445,  (il!), 
()45. 

PiTilrigeon,  bonnetier,  IK),  .5(12. 

Perdrigon,  cerise,  7(Ki. 

Penlrix  (Les),  animaux  domes- 
tiques, 502. 

—  vendues  par  les  poulaillers, 

504. 
Perdue  (Rue),  .'ViO. 
Perefixe  (Ilardoiiin  do),  archev. 

de  Paris,  2(i.3. 
Périer  (Antoine),  maître  écrivain, 

285. 
Perigon.  Voy.  Perdrigeon. 
Perles,  144,  145,  201,  400,  .".08. 

—  (Chapeaux  do),  144. 

—  exportation  interdite,  198. 

—  fausses,  82. 

—  (Monture  des),  480. 

—  (Semonce  de),  503. 
Permcs  (Baume  du  commandeur 

de),  OT-O. 

Permissionnaires  (Pensions  te- 
nues par  des),  4.>î. 

Pernolle  (Rue),  2.53. 

Péronnc  (Philippe  dc),serriiricr, 
:{7.3. 

—  (Ville  de),  700. 

Perrault  (Charles),  80,  /i:«i.  'i04, 
520. 

—  (Rue),  110. 

Perrier  (Louis),  sur  le  vin  do 
Champagne,  03. 

—  (M»"),  sœur  de   Pascal,  sur 

les  omnibus,  425. 

—  faiseur  de  postiches,  .501. 
Perrin,  escamoteur,  'M~. 

—  mi'nétrier,  402. 

—  de  Sens,  joueur  de  harpe, 
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Perriiifl  lo  Clon-,  nionu.-ivfiinli' 

Henri  VI,  i!»l. 
IVrrif^-iin  ijonn),  l'/ï,  ïhK. 
l'rrroiini'llc,  hi'rl>i6rc.  JfrvJ. 
IVrroiiuclb  du  roi  (Oouverneiir 

lVrriiqiii'>.  117,  liiti,  TiCili. 

—  d*.-.i.i.i'.  r^r.. 

—  (Ittiiti-s  ;i).  4l'8. 

—  (Mclf  (les),  Ut<. 

—  du  nii  (l'ciinionni  dos),  ."«s. 

—  ronilc,  TitCi. 

—  (Ti'ics  à),  surnom  donnt-  aux 

vieillards,  TiCili. 
IVrruqiiicrs  (Statuts  don),  Tit^i, 

77*;. 
l 'ors.  couleur,  lii-'î.  —  Voy.  MIeu. 
l'crsil,  dcmello.  X'i. 

—  plante.  M'.),  *V),  707. 
PiTtuis.  de  rivière,  ll.'{. 

—  (Gardes-),  .T*. 

—  (Maîtres  <leB),  'CtH 
Perluis;incs,  :£i'.,  \W,  MU,  Vil 
l'ose-liqueurs,  (?,(. 

r.istc.  Axi. 

—  noire  (La),  '>2f). 
Pétards  do  verre,  ti!). 

Petit  (KrnesD.cité,  1 /i7, 2i!! t,  ( iif >. 

—  (Henri),  fourbisseur,  .'WO. 

—  (.losepli).  drapier,  (i7-'i. 

—  (Pierre),  obtient  le  privilège 

des  chaises  à  porteurs,  fiW. 

—  (Pierre),    médecin,    sur    lo 

thé,  m). 
Petit-Chàtelet.  Voy.  Châtelet. 
F'otit-Clerc  (OeofTrôy),  armurier, 

13ï. 
Petit-Diable  (Le),  sauteur,  ('<][. 
Petit-lJunkerque  (Magasin  du), 

iL'a,  vso,  (ioa 

Petite- HastiUe  (La),  cabaret,  H5. 
Peiite-Iiouclerie    (Rue    de    la), 

132,  mt. 
Petit-gris,  foiirrure.  221, i2i»,.Ti:^. 
I'otitjean(Vuuvo),ehapeliore,i''i2. 
Petit  de  .lulleville,  217. 
l'eut-Lion(Ruedu),82,  2(»r),  411. 
Petit-Musc  (lIAtel  du),  102,  .'iiri. 
Petit-Panier  (Le),  c;U)aret,  Uli. 
Petit-Père-noir(l^).  cabaret,!  l.'>. 
Petit-Pont  (Le),  :^(.:i,  401. 

—  —  (Apothicaires  du),  IC. 

—  —  (Kpingles  du),  U. 

—  —  appartenait  à   l'évêque 
de  Paris,  'Cà'i. 

—  —  (Orfèvres  du),  .^>24. 

—  —  défendu    par   le    Petit- 
Chàtelet.  (a)7. 

—  —  (Pileur  de  pois  sur  le), 
:.71.  7'i'.l. 

—  —  (Place  du),  607. 

—  —  (Port  du),  87,  223. 
Pelits-Augustins  (Couvent  des), 

27i). 

—  —  (Ruo  des),  .3iK),  723. 
Voy.  Aufrustins. 

Petits-Champs  (Rue  des),  117. 
Petits-Souliers  (Rue  des),  (J3.3. 
Pètré    (Jean),    maître    écri^'ain, 

402. 
l'ètrole  (Huile  de),  148. 
l'etuni  mâle  ou  tnbac,  571,  OfiO. 
Peu  (Philippe),  accoucheur,  5. 
Phaétons.  voitures,  739. 
Phares  (Simon  ile).."iO. 
Pharmacie  (CoUèire  de),  21. 

—  (Couteaux  ih'i.  22/3. 
l'hélypeaux  (Raymond),  épouse 

une  Gobelin.  ()84. 
Philippe  (Saint),  2(J2. 

—  patron  des  chapeliers,  142. 

—  d'Artois  (Le  sergent  de),  072. 


Philippe  I",  roi  de  France,   l'-!7, 

2()(>. 
Philippe  11,  roi  d'I^pague,  227. 
i'hilippe  11,  roi  île   France,  .'Ki, 

t«.  '.f>,  l.«,  2,34,  ;«i,;«i, 

Wi. 

—  commence      l'enceinte     de 

Paris,  .'F>0,  (j07. 

—  et  le  service  du  guet,  7.'J,  74, 

20*  i.  224, 

—  et  les  haUes,  381. 

—  chasso  les  juifs,  <K>,  27((. 

—  ses  ménageries,  17. 

—  et  le  pavage  de  Paris,  ri.'«'i. 

—  et   la   cor[)oration   des    pê- 

cheurs, 'il,  '2117,  .'kj7.  _ 
l'hilippo  lu,  roi  «l'Espajine.  2i.>. 
Philipi"-  111.  roi  de  France,  r>S.">. 

—  personnel  do  sa  maison,  105, 

2'i0. 

—  porte  le  cercueil  de  \joiiis  IX 

à  Saint-Denis,  '/M. 
Philippe  IV,  roi  de  France,  .!2."i, 
■'{'il. 

—  son  barbier,  179. 

—  son  chirurgien,  170. 

—  sou  coutelier,  22.5. 

—  son  cuisinier,  243. 

—  et  les  notaires,  50.3. 

—  .son  tailleur,  570. 
Philippe  V,  roi  de  France,  '21.5, 

—  d'abord  comte   de  Poitiers, 

401. 

—  ses  fourrures,  342. 

—  et  les  halles,  3711. 

—  son  sacre,  CviO. 

Philippe  VI,  roi  de  France.  215, 
.307. 

—  sa  ménagerie.  17. 

—  et  les  orfèvres,  527. 

—  et  les  procureurs,  (30.3. 

—  et     les    recommanderesses, 

1 1.3. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, son  amour  pour  les 
bétes  féroces,  17,  181,  521*. 

Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, ses  lions,  17. 

Phoque,  quadrupède,  16. 

Phtisie,  '.50. 

Physique  (Cabinets  de),  570. 

Piano.  2'. Kl,  570. 

—  (Enseiguement  du),  45.3,  iCA). 

—  en  qiio^i  diffère  de  ï'épiiiette, 

.■«)8. 

l'iave  (Guillaume),  sellier,  074. 

Picadilles,  sens  de  ce  mot, 
.570. 

Picard  (L.-B.).  auteur  drama- 
tique, 544. 

Picard  (Etienne),  a  la  régie  du 
nettoiement  des  rues,  523. 

Picarda(E.),  .379. 

Picardie  (Chanvres  de),  140. 

—  (Uùnes  de),  418. 

—  (Piques,  originaires  de), 572. 

—  (Poissons  de),  152. 

—  (Rue  de),  (388'. 

—  (Serge  de),  (tIï). 

—  (\'acnes  de),  5(E>. 
Picart  (.lean  le),  bateleur,  72. 
Pichets,  m. 

Pichon  (Baron  J.).  (ïiO. 

Picot  (Georges),  cité,  1)07. 

Picotin,  mesure,  8.'<,  48,5. 

îlcpus  (Rue  de),  401. 

Pie,  oiseau,  12t). 

Pie  V,  et  les  médecins,  474. 

Pièce  (Porte-),  ouvrier    maçon, 

,587. 
Pièces  (Travail  aux),  712. 


Pied  (Chausse-),  ."iO(!. 

—  pièce  de  l'arbalète,  .-ti. 

—  mesure,  i'M.  DU). 

—  (Sergents  à),  CM. 

—  terme  de  teinturier,  01.3, 
Piiniontais  (Ramoneurs),  til.',. 
Pierre  à  aiguiser,  38,  ~i2. 

—  juil.'ûquo,  'i40. 

—  aii-l>ait,  place,  519. 

—  Ixjscot  (Rue),  7m. 

—  (Maladie  de  la),  'kSD. 

—  néphrétique,  440. 

—  (Peinture  sur),  ."«59. 

—  ii-Poisson  (Rue),  594, 

—  ponce,  .">i5. 

—  (Sjiint),  40,  2ti2,  .5"i<3. 

—  (Saint-l  aux  Liens,  "lOO,  itt.'. 

—  (Tailleurs  de),  079. 

—  de  louche,  518. 
\oy.  Pierres. 

PierivfiUe  (Vin  de),  7;)2. 
Pierrefonds   (Biberons   au    châ- 
teau lie),  5(lf). 

—  (l.atrines  au    château    de), 

72S. 
Pierres  fines.  079. 

—  gravées,  .370. 

—  aux  poissonniers,  580. 

—  précieuses,    409,    424,    508, 

579. 

—  précieuses  (Fausses),  81. 

—  du  Roi.  .')80. 

—  taillées,  007, 
Voy.  Pierre. 

Pigaiiiol  de  la  Force,  267,  277, 

578. 
Pigeons  de  marais,  surnom  donné 

aux  aulx,  707. 
Pignerol  (Fonderie  de).  333. 
Pigniérc,  étui  à  peignes,  558. 
Piliers  des  halles,  3^48. 

—  (Maison  aux),  380. 
Pilinski  et  .).  Cousin.  .'MO,  380, 

528. 
Pilon  (Germain),  iW. 
Pilons,  507. 
Pilori,  101,  329. 
Pilotis  (Machine  à  enfoncer  les), 

65:{. 
Pin  (Har.is  du),  .380. 
Pinceaux.  :8. 

—  pour  copistes,  2tk5. 

—  p,-vr  qui  vendus,  111,218,2:12. 
Pinces   et  pincettes,   fabriquées 

par  les  taillandiers,  G1[. 
PinchbecU,  82. 

Pinchina.  tissude  laine,  275, 270. 
Pineau     (Séverin),     chirurgien, 

4.39. 
Pinetti,  prestidigitateur,  5S7. 
Pingat.  .)05. 
Pinsons,  .373,  515. 
Pinte,  mesure  pourliqiiide.s,  701. 
Pipe,  à  fumer,  74.  54 1,  571,  t)67. 

—  mesure  pour  liquides,  700. 

—  terme  de  relieur,  561,  617. 
Pippe.  \oy.  Pipe. 

Pique,  arme.  4;).  ;-i39,  572. 
Piquet  (.leu  de),  12!>. 
Pirauhe  (B.).  armurier,  42. 
Piron  (.Alexis).  Pî8. 
Pisan  (Christine  de),  31,  32,  .'>0, 
83,  2(36.  .3.3:^,  jSO,  495,  7:îf3. 

—  (Thomas  de),  50. 
Pise  (\iUe  de),  ;«8. 
Pissechiens,  ou  valets  de  chiens, 

721. 
F'istole,  arme,  44,  4.5. 
Pistolets.  .37,  44,  45,  340. 

—  (Duel  au),  .T). 

—  (Etui  à),  1'^. 
Pitard,  chirurgien,  t70. 
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Pito,  pièco  de  monnaie.  n*i7. 
Pi«pn(C.),  130. 
l'itrol.  niaitn»  île  danse,  245. 
l'ivcn,  chapelier  du  roi,  l'il. 
Pivots,    confectionnés    par    le.-; 

serruriers,  tiW. 
Pi/,-d'(»5  (Guillaumo),  (>74. 
Plac;.gc  .les  bois,  a«t,  281. 
T'iacemcnt  des  domestiques,  do,-^ 

nourrices, des  ouvriers,  I  l.i, 

114. 
Places  fortes  (Ingénieurs  de),.'?,  fr*. 

—  maritimes   (Ingénioura   de), 

."«8. 
Placets,  présentés  au  roi,  2f!S. 

—  (Rédaction  des),  llil,  28(>. 
Plain  (Cuir),  sens  ilc  ce  mot,  '£ViK 
Plaiii  eliant  (Livres  île),  .ÏT?. 
Plains  (I)rap.s),274. 

Plaisir,  pàiisscrie,  ,"i(K). 
Planche  (Raphaël  de   la),  tapi.s- 
sier.  6SI. 

—  (Kue  de  la),  73.".. 

—  -Mibrai  ^Rue),  H4. 
Plancher,    sens   do   ce    mot    au 

moyen-àgo,  rv47. 
Planchette  (Monter  à  la),  tiST. 
Plancon  (Pierre),  épinglier  de  la 

reine,  .308. 
Planètes,  TiO,  .")1. 
Plans  de  Paris  (17:«»-n01),  362. 
Plantes  balsamiques  do  Suisse, 

■.m.  H 

—  médicinales,  iV).  i  • 
['lantcurs  (Jardiniers),  406. 
Plants  d'arbre  (Inspecteurs  des), 

400. 
Plaqué  (Métal),  2lï.>. 
Plal  (Pain).  '.«>. 
Platine  (Vases  en),  (ill,  72(>. 
Plat  .rétain  (Cabaret  du),  li:t. 
Plateau  ou  lustre.  120. 
Plate-bande  (Couteaux  à),  226. 
Plates  (Hoursesi.  lO.!. 
Plate-semelle  (Couteaux  à),  22(). 
Platina,  sur  le  sucre,  6i2. 
I'latitudes(  Tabatières  dites),  668. 
Plâtre,  74. 

—  (Mesureurs  de),  iRS,  485. 

—  (.Mouleurs  en),  4'.'4. 

—  (1-e  port  au),  4!  12. 

—  (l'orleurs  de),  ."i'.)0. 
Plàtricrc  (Rue),  2.'C{,  .'RK),   42!l, 

4<>1,  4'.f>,  .")27,  (ViO. 

—  (Hftlel  de  la),  .SK). 

—  (Rue  de  la),  21.5. 
Plâtriers  (Rue  des),  132. 
Plats,  jouets.  410. 

—  d'or  et  d'argent  de  Charles  V, 

.">23. 
Pleurésie  (Sirop  pour  la),  (îô6. 
Pleureurs,  aux  enterrements,  ïï). 
Pleureuses,  bandes  du  linge,  r)74. 
Plicte  et  pliqur.  Vov.  Plite. 
l'iito  (Emaux  de),  ^)8. 
Ploibaut  (.lean),  prévôt  de  Paris, 

2211. 
Plomb  (Balles  et   dragées   do), 

575. 

—  (Cercueils  de),  2.T). 

—  de  chas.se,  4."),  334. 

—  pour  les  dents.  2Ô4. 

—  (Fermaux  en),  .'Î22. 

—  (Impôt  sur  le),  7û. 

—  (.Manhands  de),  .">08. 

—  (Plaques  de  pèlerinages  en), 

r/)l. 
Plombage  des  dents,  254. 
riômbai.âne.  2.32. 
Ploinliés  (Dés  à  jouer),  2J8. 
Plombières  (Eaux  de),  279.  280. 
Plomniée,  arme,  340. 


l 'lomqué,  couleur,  219,  649. 
Ploustre  ou  cadenas,  642. 
l'ioyon,  osier,  481. 
Plumeau,  son  origine,  764. 
Plume  (Avoir  la),  sens  do  celte 

expression,  (ïC>. 
Plumes,  48!l,  riOS._ 

—  d'autruche,  Txii,  ."(7»). 

—  à  écrire,  iîS,  2(>r>,  .">ISi,  Wit). 

—  pour  lléches,  'S^. 

—  de  Hollande.  :M. 

—  (Lits  de),  22»),  233. 

—  de  métid,  r>40. 

—  d'oiseaux  divers,  40,  .ViO.  — 

Voy.  Autruche  et  paon. 

—  de  paon,  5i.>. 

—  à  rcservoir.  r)40. 

—  (Taille  des),  201. 
Plumier  (Le  P.  (Charles),  sur  l'art 

de  tourner,  702, 
Pneumatique  (NIachine),  (i!l. 
Poches,  étN'mologie  de  ce   mot, 

02.^. 

—  (Faiseurs  do),  r>77. 

—  en  peau,  r>77. 
Pocquoiin  (Philippe),  70. 
Poêles,  ri7«. 

Poêlons,  rdS. 
Poids,  (il. 

—  (Chambre  des),  ."i7!l. 

—  dits  de  Charlemagno,  57!», 

—  (Conservateurs  des),  35(). 

—  (Contr<Meurs  des),  513. 

—  (Et^dons  .les),  21,  .57!). 

—  employés  en  mé.leciiie,   142. 
Voy.  Mesures. 

Poignards,  .508. 
Poignées  d'épée,  '.Çii. 
Poils  (Brave  à  trois),  (140. 

—  (Coupeurs do),  220. 

—  (Eiotre  à  deux  ou  à  trois), 

(iiO. 
Poincet,  heaumier,  132. 
Poinçon,  instrument,  (i71. 

—  mesure   pour   les    liquides, 

700. 
Point-l'Asne  (Famille  parisienne 

des),  673. 
Point  typographique,  '.Mf.l. 
Points,  dentelles,  2.53,  r>08. 

—  (Rempli.sseuses  <lej,  (ilit. 
Poiré,  professeur  d'écriture,  '287. 
Poireaux,  .-{20,  74!»,  708. 
Poires  de  Caillaux,  74!». 

—  criées  ilans  les  ruos,  180,349, 

71  i8. 

—  vendues  par  les  chandeliers. 

138. 

—  vendues  par  les  fruitiers,  11. 

—  vendues  par  les  regrattiers, 

61i">. 
Poirier,  arbre  (.\rcs  en),  45. 

—  (Harils  en),  t)8. 

Poiriers,  plantés  par  Charles  V, 

Pois,  criés  dans  les  rues,  234, 
.340. 

—  (Pilcurs  de),  .571. 

—  (Purée  de),  74!». 
Poissier,  gouverneur  de  la  vo- 
lière du  I.,<)uvre,  ^iCiS. 

Poisson,  40,  616,  031». 

—  et  les  chasse-marée.  1.52. 

—  (Compteurs  de),  188. 

—  (Contrôleurs  de),  1!I8. 

—  (IlaUe  au),  ,378. 

—  (Inspe.  tours  du),  18.5,  4<»0. 

—  mesure  pour  liquides,  701. 

—  droit  de  prise,  243. 

—  (Transport  du),  468. 

—  (Vendeurs  de),  616,6.30,  724. 

—  gigiie  du  zodiaque,  .50. 


Poissv,  lti4. 

—  (Caisse  île),  121,  374. 

—  (Marché  de),  ;i74. 

—  (Simon  de),  2.34, 
Poitevin,  maitrc  de  bains,  59. 
Poitevine,    pièce    de    monnaie, 

Poiiier  (M»'),  coiffeuse,  178. 
Poitiers  (BatJnlle  de),  420. 

—  (Rue  de),  2.5! ». 

—  (Voiture  pour),  778. 
Poitou  (Vaches  du),  505. 
Poitrails  (Fabricants  do),  443. 
ï'oitrinal,  arme,  44. 

Poitrine  (.M""),  nourrice  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XVL'iOT). 
—  (Ampleur   de    la),    beauté 
chez  la  femme,  .5!»1. 
Poivre,  18,  19,  1.38  ."«l. 

—  (Crieursde),  180,  "i). 

—  (Huile  de),  510. 

—  long,  !»1,  437. 

—  (.Marchands   de),   367,   .-)07, 

(llf). 

Poix  (Le  prince  de),  et  les  por- 
tefaix, 705, 

Police  (Inspecteurs  do),  4(KI. 

—  ((Commissaires  de),  4(»0. 
Poliveau(Rue),  .363. 
I'olo(.\larco).  148. 

Pologne  iluiinguettes  à  la),  377. 
Polytechnique  (Ecole),  3!»6. 
Poriiet  (Pierre),  apothicaire,  440, 
5'28.  .557. 

—  sur  l'axongo  humaine,  l(»0. 

—  sur  le  charbon  de  terre,  148. 

—  sur  la  cire  A  cacheter,  173. 

—  sur  le  crâne  humain.  KK». 

—  sur  le  thé,  ()!ll . 

—  sur  la  thériaqne,  71 1. 
Pommades,  l'>7,  .54»). 
Pommeaux  d'épée,  33i»,  353. 
Pomme  de  pin  ((Cabaret  de  la), 

115. 
Pommçsen  agate,  pour  rafraîchir 
les  mains,  .'V/i. 

—  dans  des  armoiries,  ;i8. 

—  de  calville,  319. 

—  de  cannes,  12^!. 

—  criées   dans   les   rues.   I8(», 

31!),  7f)8. 

—  (Marchands  de),  11,1.38,  (IKi. 

—  (.Mesureurs  de),  48;î,  48.5. 

—  de  rouveaii,  74!». 

—  de  terre,  14. 

Pommiers  plantés  par  Charles  V, 

,    7»i7. 
PompadouriMi-'ile),  .3!r>. 

—  son  coiffeur,  178. 

—  son  maître  d'hôtel,  455. 

—  vend  sa  vai.<selle  plate,  .'518. 
Pompe  (Couteaux  .-i).  '220. 
Pompes   funèbres,    1.33,   2-34    et 

suiv.,  478. 

—  (Chariots  des),  128. 

—  (Corbillards  des),  2:38. 

—  à  SaintrDenis,  468. 
Pomponne  (.M'  de),  et  les  oise- 
liers, 51.5. 

Ponccau  (Rue  du),  2!l«). 
Poucet  (Jehan),  menuisier,  177. 
l'onchon,  mesure  pour  liquides, 

7(X». 
Pon.lichéry     (.Mousselines    de), 

4!r.. 
Pons  (.Marquis  de),  518. 

—  (Noituro  pour),  778. 

Pont  (Grand).  Voy.  Grand-Pont, 
l'ont  (Petit).  Voy."  Petit-Pont. 
PontaiUé,  restaurateur,  021. 
Pont-aux-arbres.   KKi. 
Pont  des  arts,  i'i07. 
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l 'ont-nu -ohaiigf,  lOi),  lifrT. 

—  — (Hiiiii'ScluMnouiri'slirù- 
Ics  sur  11'),  Tiitt. 

—  —  appartenait    à   l'évôquu 
de  Pari».  fiTiti. 

—  —  (Miirché    nux    nrbusU's 
surlo.^U'ii. 

_    _  (Mduliiis  sur  le),  487. 

—  —  (OrWvrcs  du),  514,  515, 
524,  527. 

I'ont-;iux-McuiiiiTS  (l.e),  487. 

—  Nniional  (\je),  .'Î77. 
l'onlbrinnd  (l.'abbé  do),  et   les 

riiinonours,  til3. 
l'ont-l'Kvêque     (Fromages    de), 

7i>7. 
l'onthiou  (l-oeomtedo),  en  làl'ï, 

a43. 
Pontifes  (Frères),  582. 
Pont-.\larie  (Le),    Ii8,  35(),  («IH, 

77(J. 
Pont-Neuf,  75,  8fi,  iW,  (m. 

—  (Hureau  d'aiiresses  au),  5(j8. 

—  (DiVrotieurs  du),  248. 

—  (Loueurs  do  parapluies  au), 

544. 

—  (Opérateurs  sur  le),  516, 517, 

742. 

—  (Orfèvres  sur  le),  524. 

—  (Place  du),  522. 

—  (Pompe  (lu),  404. 

—  (Recruteur  au),  tJi5.s 

—  (Tondeurs  de  chiens  sur  le), 

(K)S). 

—  (Trottoirs  du).  rM. 

—  vendeurs  de  chiens.  Itt7. 

—  vendeurs  do  crayons,  Zii. 

—  vendeurs  d'encre,  .301. 

—  vendeurs  d'oranges,  51!i. 

—  vendeurs  île  vieux  souliers, 

ft54. 
Pont  Notre-Dame,  .386. 

—  (Machine  du),  3il8. 
Pontoise,  1!I4. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Paves  de).  554. 
Pont-Perrin,  égout,  20<). 
Pont-Royal  (Hains  du),  50. 

—  (Le  coche  de  Saint-Cloud  au), 

737. 

—  (Dccrotteurs  du),  248. 

—  (Parasols  pour  le),  544. 
Ponts  (Entretien  des),  155. 

—  et   chaussées    (  Ingénieurs 

des),  '.m. 

—  (Maîtres  des),  4.50. 

Voy.    Grand  -  Pont    et    l'etit  ■ 
'Pont. 
Pont  Saint-Michel,  40.3. 

—  —  (Place  du),  142,  172. 
Pont-sur-Yonne  ((^hâbleur  de), 

1:33. 

—  (Ija  diligence  de),  779. 
Popin  (F"amille  et  fief),  673. 
Pdpincourt  (Rue  de),  449. 
Populo,  vin,  43'i,  4.37. 
Porcelaine,  318.  r)H2,  tlll. 
Porcelaines    anciennes     (Com- 
merce des),  2'i'i. 

Porcher,  orfèvre.  527. 
Percherons    (Guinguettes   aux  ), 
:S77. 

—  (Rue  des).  115. 

Porchier  (.lehan),  cuisinier,  ti72. 
Pnrchon  (.\n(.).  nn'deciii.  51. 
Porcs  dans  dos  armoiries.  37. 

—  et  les  charcutiers,  14S. 

—  (Chàtrage  des),  107. 

—  (Consommation  des),  7(i. 

—  (Contrôleurs  de),  400. 

—  (Courtiers  de).  223. 

—  disséqués,  101. 


—  (Gardeurs  de),  TM. 

—  (Habillage  des),  101. 

—  (Inspi'cieursdes).  40iK 

—  (l.anpue  des),  421. 

—  dans  Paris.  1(K),  ."X3,  7lv3. 

—  (Paies  de),  .">.''i2. 

—  (Peau  do),  'SU. 

—  do  Saintr-Antoine,   100,  ri8.3, 

irn. 

—  (S.aleurs  de),0.10. 

—  (Vendeurs  de),  140,400,724. 

—  (Visiteurs    de).    Voy.    Ven- 

deurs. 
Voy    Pourcoaux. 
Poréè  (Famille),  673. 
Portai  (Antoine),  nuxlecin,  4.3ii. 

174. 

—  (Paul),  accoucheur,  .5. 
Port-  h -l'Anglais    (Guinguettes 

du),  377. 

l'on  de  Hourgogne  et  Port  fran- 
çais poui"  les  vins,  7.'12. 

Porte  (Gardes  de  la).  :ïi8. 

Porte-crayons,  par  qui  vendus, 

Portefaix  de  la  chambre  de  la 

reine,  '187. 
Portefeuilles,  chez  les  papetiers, 

Porte-lanternes,  319,  42;-5. 
Porte-lettres,  1()4. 
l'orie-aux-1'eintres  (Impasse   de 

de  la),  .'32. 
Portes,  faites  par  les  huissiers, 

:î02. 

—  de  la  chambre  du  roi,  .302. 
Porteurs  (Chaises  à),  737. 
Ponraits,  .316. 

Portraits  de  la  Cour  (Les).  312. 
Port-Royal  (Abbaye  de),  4.36, 461 . 
Pons,    sur  la    Sèinc,    pour  les 
iDatoaux  des  environs,  72. 

—  (Nettoyage  des),  184. 
Portugais  (Les)  et  la  porcelaine, 

fm. 

Portugal  (Chocolat  de),  171. 

—  ((Tire  de),  173. 

—  (Ku laines  de),  .'i5l. 

—  (Ordu),  487. 

—  (Oranges  du)  510. 

—  (Rouge  de),  178. 

—  (Vases  usités  en),  'MVi. 
Posson,  mesure  pour   liquides, 

701. 
Poste  (Chaises  de),  737. 

—  aux  chevaux,  264. 

—  (Timbres-),  183. 
Poslcs(Intendants  des),  404,  665. 

—  (Rue  des),  458,  4f)0,  461 ,  516. 

—  (Service  des),  500. 

—  au  XVII"  siècle,  772. 
Postillons,  410. 

—  (Bottes  des),  02. 

Pot  de  chambre,  voiture,  79). 

—  à  eau,  502,  633. 

—  do  fer  (rue  du),  '16I,  702. 

—  mesure  pour  liquides,  701. 

—  (Papier),  12*.». 

—  (Vendre  le  vin  à),  732. 
Potagers,  dans  les  cuisines,  .354, 

.501. 
Potages  au  XVll"  siècle,  Wl. 
Potasse,  40. 
Pote  (Pain  de),  Oti. 
Potonco,  100. 
Poterie  (Rue  de  la).    115,   200, 

6.54. 
Poton  de  Saintrailles,  41,  450. 
Pots  de  Heurs,  !)8,  SU». 
Pouce-event.  54. 
Poucier,  257. 
Pou-de-soie,  650. 


l'ouilre    de    .M»"    de   C.arignan, 
ri."i4). 

—  de  la  Comtesse.  lïVi. 

—  (couteaux  à).  '£i(\. 

—  dentifrice,  tH,  54(i.  .'■'.1.3. 

—  pour  écriTains,  2<f>,  540. 

—  lies  jésuites,  fWi. 

—  musquée,  503. 

—  dos  Pères,  ir*S. 

—  h  poudrer,  "/.Ci. 

—  de  roi,  6-'i0. 

—  à  tirer,  45.  3.34,  575,  5(0. 
Poupin  (A.).  172. 
Pougucs  (Eaux  do),  2«0. 
Paiiill.m  (Eaux  de),  '280. 
l'oid.iill.rie  (Rue  de  la).  1.32. 
Poulailles,  ou  oiseaux  île  bas.se- 

cour,  504. 
Poulain  (Nicolas),  472. 
Poulaino,  fourrure,  :V'i3. 
Poule  (Cuir  de),  ZVt. 

—  (Duvet  de).  22<). 

—  (Plumes  do),  ï^. 
Poules  (Rue  des).  r.',8. 
l'oulets.  ou  lolires  d'amour,  540. 
Poulies  des  drapiers.  504. 

—  (F.abrioantS  de).  .504. 

—  {Rue  des).  50i.  621,  775. 
Poult  de  soie,  6."i0. 
Poumon  (.Maladie  du),  '^). 
Poupi'e.  jouet,  410. 

—  à  ressort.  411. 

—  (Rue).  :i81.  526. 

—  de  la  rue  Saint-Honoré,  504. 
Poupincourt    (Guillaume),    me- 
sureur de  grains,  481. 

Pour(.'\ voirie),  .sens  de  ces  mots, 

3'i4. 
Pourboire.  47,  TilO,  770. 
Pourceaux  (.Marché  aux),  401. 

—  (Place  aux),  673. 
A"oy.  Porcs. 

Pourpier,  crié  dans  les  rues,  340, 

7'iO,  760. 
Pourpoints,  106,  505. 

—  d'acier,  (V-i. 
Pourpre,  couleur,  l(ïj,  220. 
Poussin,  tapissier,  681. 
Poutrain.  fossoyeur.  3.36. 
Poux  (Dostruction  des),  :^S)0. 
Pradol    (Abraham    du),    faiseur 

d'annonces,  605. 
Pradon  (N.),  141. 
Pralines,  104. 
Prasine.  couleur,  220. 
Pré-aux-Clerc3  (Poissons  dans  le 

canal  du),  55(i; 
Précieuses  (Les),  50,  5i'4. 
F'réfet  de  police.  1 1  '1. 

—  do  la  Seine,  U'i. 
Promontrés  (La  saignée  chez  les), 

m). 
Pré-salé  (Moutons  de),  TC,  418. 
Présentées    à    la    Coitr    (Habit 

porté  par   les   personnes), 

m. 

Prôtro.s-Saint-Elienne  du  Mont, 

(Rue  des),  JïS. 
Pri'vost  (l'Abbé),  594. 

—  entrepreneur  de  panoramas, 

S30. 
Vov.  Prévôt. 
Prévôt,  chapelier.  I  'i2. 

—  (Henri),   enseigne   la  danse 

à  Louis  \1V,  24.5. 
Prévôt  des  marchands,  tiO,  03, 

221,  2.34.  237,  246.  282,  :1S0, 

.520.  521,508. 
Prévfll  ilo  Paris,  80,  451,  liOO. 

—  SOS  gardes,  638. 

—  chef   des   corporations    ou- 

vrières, 47,  tr>,  186. 
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Prt'VÔt    lio    i'aris,  juge  dopoe, 
IH'i. 

—  nomme  un  bal.iyeur,  01. 

—  nomrai'  les  musureurs,   Wi. 

—  (Redevance  payée  au),  7y't'.<. 
l'révôt  (le  Sainl-Julicn,  'lOl. 
Prévût.'  de  Chaillot,  3«i3. 

—  de  rhiitel,  3i*2. 

—  de  Paris  (Imprimeur  de  la), 

3(fi. 

—  de  Paris  (limites  de  la),  193. 
I*rian)  (Le  roi),  ItiS. 

Prie  (Marquise  de),  son  coiffeur, 

Prieur  (Herbe    du    grand),    ou 

tabac,  6(Ki. 
Prieuré  (l.e)  de  la  Saussaye,  et 

les  sceaux,  'SU. 
Prime  (Heure  do^,  2Z\,  314,  380. 
Primeurs,  ()(K). 
Princes  du  sang,  ll'.l,  i^S. 

—  —  avaientdroit  de  barrière, 

m. 

—  —  avaienl  droit   de  jiour, 

—  —  leurs  hôtels  lieux  privilé- 
giés, iW2. 

Printemps  il/nil  au),  12. 

—  (Oijeratioa  de  la  taille  au"), 

—  (Saignée  du),  070. 

Prise  (Droit  de),  Kw,  243,  fiOl. 
Prise  de  thé,  tiSÏ). 
Priseurs  (Commissaires  cl  huis- 
siers), :m. 
Prisoiiiiiors  du  Ghâtolci,  80,  27 1 , 

—  pour  mois  de  nourrice.  II'i. 

—  (Pain  des),  iCi,  7'i!l. 
Prisons,  affcnnécs  aux  geôliers, 

:«>2. 
Privas  (Pruneaux  do),  7(i<). 
Privés   ou   c^ibinots   d'aisances, 

72!  t. 
Privilégiés(Lieux),  457, 601.  <i02, 

7!r2. 

—  (.Maîtres),  457. 

Prix  (des  objets  au  moyen  âge), 

—  fixe  (L'usage  du),   I8'i,  284, 

tm,  an,  (io;^,  70(». 

Procès  (Sacs  à).  (i:f). 
I*roce9sions,  207. 
Pnicope  (Café),  120,  .Ts'i. 
Procureur  du  roi  aa  Chàtelct, 

ItiO. 
Produits  chimiques,  2ixt. 
Prost  (Bernard),  .T>4,  477,  ti!12. 

Proteetionmsme,  ItlB,  272. 
Protes  d'imprimerie.  (j04. 
Protestantisme  (Lei,  àracadémic 
■  ■    des  Beaux-Arts,  1.30. 

—  iet   la  corporation  des  cha- 

peliers, 2.''il,  2",I2. 

—  et  les  Jours  fériés,  2l\3. 

—  et  la  Fête-Dieu,  K>,  im. 

—  et  la  corporation  des  horlo- 

gers, 202,  728. 

—  et    la    corporation    des    li- 

braires, 'i.i3. 

—  et  les  lingères,  430. 

—  et  l'industrie  du  papier,  2!'2. 

—  et  les  veloutiers.  7^3. 
Voy.  Edii  de  Nantes. 

Prothèse  dentaire.  2S5. 
Prouhicrsou  pmuiers, mariniers, 

4r.!). 
Prouvaires  (Hue  doe),   11.^,222. 

279.  280,  ()73.  72K. 
Provence  (Amandes  de),  7(58. 

—  (Basane  de),  ti32. 


Provence,    la    chancellerie    lui 
attribue  la  cire  rouge,  l'i."). 

—  (Draps  di').  27ii. 

—  (Louage  île  chevaux  on),  445. 

—  (.Miol  de),  2. 

—  (Poivre  de),  TiXI. 

—  (Sucre  de),  ()12. 

—  (Vin  muscat  de),  4.34. 
Il-overbes.  .'.S.  !Ki,  147,  UTl,  4i(9, 

581,  0.-«'.. 
Providence  (Filles  do  la),  rue  de 

l'Arbalète.  401. 
Provins  (Hitïo  dei.  274. 

—  (Draps  de),  272. 

—  (.Marchands  do).  7."i2. 
Prudent   le   Choyselat,  sur  les 

couveuses  artificielles,  r)82. 
Prud'homme,  barbier  du  roi,  58, 

59. 
Pruneaux,  criés  dans  les  rues, 

349.  7fki,  770. 

—  vendus  par  les  chandeliers, 

i:«. 

—  vendus  par  les  droguistes. 

277. 
Prunellée,  boisson  de  prunelles. 

Prunes,  criées  dans  les  mes,  '.W.K 

770. 
Pruniers,  plantés  par  Charles  V, 

707. 
Prusse.  251.  292. 
Prussienne  ((Cheminées  à  la),;350. 
Pueelles  (Perles),  .5(i3. 
Puoes    (Destruction    des),    .'SIS, 

—  ilrossécs,  10. 
Puisieux  (M""  de),  217. 
Puius  (Curage  des),  2'i4. 

Puits  artésien  (Le  premier),  000. 
Pujoulx   (.L-B.),   140,  248,   320, 

:i31.570. 
Pulmonaire,  plante,  50. 
Punaises,  3il9. 
Punicéc,  couleur.  220. 
Pupitres  d'écoliers.  428. 
Purgatifs,  172. 
Purgations,  279. 

l'urifioation  (I.a),  féto  de  Notre- 
Dame,  7.'jfi. 
Pussorl  (Hôtel).  405,  7(3. 
Putcaux,  534. 
l'vgmées  françois  (Théâtre  des), 

'      409. 
Pj-ramcs  (Chien.s),  107. 
l'yréuées,  54. 

—  (Paillettes   d'or    dans    les), 

487. 
Pya'thre  (Décoction  de),  rentre 

les  maux  de  dents,  510. 
Pyrrhiquc  (Spectacle),  45. 


Quadrant,  boussole.  104. 

Quaker  ((^hapeau),  142. 

Quakers   (l.es)    vendaient    «ans 
surfaire,  (i03. 

Quarantains  (Draps).  274. 

(Quarante,  denti.ste.  510. 

Quart,  mesure,  H8. 

Quartaut,  mesure.  700. 

Quarte,  mesure,  ',H)i,  701. 

Quarteron.  fi(»7. 

Quartiers  de  Paris.  0'.>7. 

Quartiniers.  282.  .370. 

Qualre-Nations  (Collège  des),  .'i, 
278.  —  Voy.  Mazarin  (Col- 
lège) et  Institut. 
—  (Quai  des),  00. 


Qiiatre-Venis  (Hue  des),  .'i!i7. 

(juatro-Vingts,  race  do  chiens, 
ilw. 

Québec  (Les  hospitaliers  de), 
concessionnaires  de  messa- 
geries, 'iXi. 

Quenouilles  (Fahrication  des), 
;i51. 

—  (Rue  des),  ;ïii. 

—  vendues  par  les  tourneurs, 

702. 

—  venduas   p;ir   les   vanniers, 

721. 
Quentin  (.lean),  barbier  de  Louis 

XIV,  :râ,  rior». 

Que.saco,  coiffure.  178. 
Quesnav,  économiste,  lOti,  170, 

:v.ix. 
Quesnel  (Plan  de  Paris  de  Fr.), 

362. 

—  marchand  de  curiosités,  244. 
Queu,  cuisinier,  '.Tili. 

Queue  des  manteaux  do  cour, 
227.  .'),■«,  r*7. 

—  mesure  pour  liquides,  700. 

—  (Porte-).  r)87. 
Queues  (Perruques  à),  ."itvS. 
Qui-dori  (Famille).  (u3. 
Quillau,  libraire.  117. 
Quilles,  jeu,  410,  411. 
CJuillons,  sens  do  ce  mot,  ;tfi). 
(Quincaillerie,  r>08.  010. 
(iuinaimpoix  (Rue).  70,  1 15, 215, 

281.  453.  ',79,  480,  0'73, 
07f). 

Quinque,  terme  de  jeu,  82. 

(juinciuiun,  dit  i)0udre  des  jé- 
suites, (ï)(). 

Quintinic  (.1.  de  la),  agronome, 
91,  4fi7. 

Quinze-Vingts  (Cloître  des),  039. 

—  (Cri  des),  750. 

—  (Eglise  des),  480. 

—  (Enclos  des),  002. 
Quittrée  (Nicolas),  maître  écri- 
vain, 285. 


R 

Rabat,  d'étoflfo,  2:12. 
Rabiqueaii,  physicien,  570. 

—  (I^ampes  de),  4'20. 
Rabots,  outils,  ()71. 
Rachiti.sme,  'M. 
Racine  (.lean),  204. 

—  au  cabaret,  1 15. 

—  décors  pour  la   représenta- 

tion iVÈst/ier,  247,  et  acces- 
soires pour  celle  des  Plai- 
deurs, 4. 

—  portait  de  la  flanelle,  270. 

—  (Onguent  de  la  mère  Agnès), 

ffitl. 

—  sur  lo  papier  à  lettres.  r>.'{9. 

—  sur  les  rubans.  Oifi. 

—  aimait  le  thé.  (i88. 
Radcg(mde    (Sainte),    ensevelie 

dans  de  la  toile,  cirée,  090. 

—  ses  morlificiitions,  7.50. 
Radoire  et  radoire,  pour  mesu- 
rer le  sel,  012. 

RaffinerieH  de  sucre,  f)45. 

Rage,  153. 

Raguste    (l'oint    de),     dentelle, 

Z)2. 
Raie  (Peau  de).  :Ci.3. 

—  (Vente  de).  .">8I. 
Raillard  (Claude).  .'«8,  405. 
Raimond  du  Temple,  maçon  du 

roi,  .32. 
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K.'linssninI,  nu'dccin,  il\. 
Kaisin,  W,  lAX 

—  rrii-  dans  les  nins,  7'i(),  77(t. 

—  wnJu    par    !?s   rcgrattiers, 

Dit). 

—  wo.  -s:-.  WX 

Rnmlja.i.l  (Alfred),  f)3l. 
RanihouilK't   (M""    de),    et    Ifs 

ours,  rvîd. 
Rambiitenii  (Rue),  'M.  (V)B. 
Ramo,  ilaiis  doa  armoiries,  .'57. 
Rameaux  (Dimanche  des),  'Cil. 
Rames  ou  poulies  des  foulons. 

Ramonage  îles  cheminoca,  013. 
Ramponeau.  cabaretier,  HO. 

—  (Couteaux  à  la),  220. 
Ramsay  (|ji  tachéographie  de), 

(if  12. 
Ranchin    (François),     médecin, 

irci. 

Raoul,  iiasseur,  4f)9. 

—  orfèvre  de  Philippe  111,  .''>01. 
Raoulet  d'Orléans,  àll. 

—  messager  de   Jean  le   Mon, 

'i82. 

Raoïilin  de  Saint-N'erin,  ménes- 
trel, 'lOl. 

Raoux,  coniotier,  .Htt. 

Râpée  (La),  tVI,  72.582. 

Râpes,  fabriquées  par  les  taillan- 
diers, <i7 1 . 

—  à  tabac,  tVi7. 

Râpés,  mélange  de  vins.  .T)."i. 
Raphelenge    (F.  ),     imprimeur, 

2Ki. 
Rapin,  lieutenant  de  la  prévôté, 

100. 
Rapine  (Florimond),  iOi,  /i81. 
Raquettes,  'M.  :f.l 

—  (Faiseurs  de).  rv")2,  :•!:<),  (il'i. 

—  (Porte-)  du  roi,  ."iX". 
Ras,  tissu  de  laine,  27(i. 
Rasoirs,  38,  NKi,  :m. 

—  (Etuis  à),  ;ï>3. 

—  de  Toulouse,  479. 
Raté  (Pain),  iKi. 

Râteaux,    vendus  par  les  tour- 
neurs, 702. 
Râteliers  de  fausses-dents,  25/1, 

Ratine,  tissu  de  laine,  Ti'i,  270. 
Rats,  101. 

—  (Destruction  des),  3!Ki. 

—  dresses,  Iti. 

—  à  Paris.  fiH. 

—  (Rue  des),  8.\ 

Raux,  marchand  de  jouets,  'ill. 

—  fabricant   d'yeux  artificiels, 

742. 

Ravaillàc,  128. 

Ravi'noau,  écrivain,  28(). 

Ravcnel,  sur  Porviétan,  528. 

Raves,  criées  dans  les  rues,  22, 
7ti7. 

Raynal,  maître  de  danse,  2'i5. 

Razade,  ac.idémiste,  4. 

Réaumur.  sur  la  soie  des  arai- 
gnées, D'A. 

—  sur  les  mines,  'i87. 

—  sur  l'or  dans  les  rivières  de 

France,  527. 
Rebav  (Carabat  do),  779. 
Hebel,  directeur  de  l'Opéra,  2(i'i. 
Hebillé  (Philibert),  fiùiiste,  332. 
Rcbouiis  (Pain).  !*')• 
Ri'br.'vifttes  (fTuillaume  de),'i:V>. 
Rébus  (Rnseignes  en),  301,  :«).'i. 
Ri'cli.iuds  à   feu,   pour  chaulfer 

les  appartements,  578. 
Récollettes  (Couvent  des),  4(;i. 
Recommandaresses,  113,  470. 


Récompense  (Dome.stiques   dits 

à).  20ri. 
Recors.  5'.l<i. 
Recrutement,  015. 
Recteur  de  l'Université,  ;fil'i,  V-ii, 

'M. 
Rédige  (Paolo),  sauteur,  031. 
Redingotes,  «0,  103. 
Régence  (Perruques  à  la),  '*ti. 
Régent    (Le),    portait    lunettes, 

518. 
Réps   fPierrc),  lecteur  du   roi, 

'..30. 
Registres  (Contrôleurs  des),  W.), 

513. 

—  à  souche,  100. 
Règle,  à  écrire,  205. 
Réglisse,  18,  10.  <ilO,  71'!. 
Regnard ,    auteur    dramatique, 

i:?9,   231,    2.35,    244,   245, 

20<i,  323.  70(). 
Regnaud,  fossoyeur,  3.30. 
Regnault.  .ipotfiicaire,  511. 
Régnier  (.Mathurin).  18,  RS,  H5, 

2'.0.  421,  'i3'i,5'.2,  .5.5:3, 577, 

tilli,  71'i. 
Reims  (Draps  de),  275. 

—  (Etamines  de),  47!). 

—  (Flanelle  de),  270. 

—  (Orgues   dans   l'église   de), 

520. 

—  (Pruneaux  de),  70(i. 

—  (Sacre  des  rois  à),  514,  515. 

—  (Serge  de),  ti.30. 

—  (Toile  de),  000. 

Reine    (Hôtel    de    la),    rue   du 
Rouloi,  .300. 

—  (Pain  h  la),  00,  07. 

—  (Point  k  la).  i53. 

—  (Rabats  à  la),  2.32. 
Reines  blanches,  250. 

—  (Deuil  des),  250. 

—  (Entrées  à  Paris  des),  51 'i, 

515. 
Reiset  (Comte  de),  50.  380,  5:38, 

500,  505,  m. 
Roisscr,  perfectionne  les  corsets, 

217. 
Reitre,  vêtement.  102. 
Relais  pour  les  chevaux,  445. 

—  (Directeurs  des),  20'i. 

—  (Généraux  des),  .T)l. 
Reliques  (Bourses  à),  103. 

—  (Châsses  à),  SI. 

—  (Commerce  des),  010. 

—  mises  en  gages.  217. 

—  de  .lérusalem,  l(i5. 

—  servent  de  paratonnerro,.5'i5. 

—  dans  le  pommeau  de  l'épée, 

:«o. 

—  (Serment  sur  des),  308. 
Reliure,  322,  017. 

Remède  anglais  (Le  secret  du), 

05(1. 
Rémi  (Saint),  enseveli  dans  de 

la  toile  cirée,  000. 
Remond,    et    le    laminage    des 

plombs,  420. 
Remparts  de  Paris,  4(X>. 
Remueuses,  010. 

—  de  Henri  IV,  lO'i. 
Renard,  cabaretier,  115. 

—  (Fourrure  de),  342. 

—  (Peaux  de),  010. 

Renaud  (.lean),  maître  de  danse, 

245. 
Renaudin.  loueur  d'habits,  217. 
Renaudot  ffi.izette  de),  117. 

—  (Théophrastç),  'i7'i,.")07,005. 
Renault  (.lean),  'i:i5,  403. 
René  (Tombeau  du  roi),  7. 
Rênes,  pour  chevaux,  220. 


Rennes,  5:^. 

Rennu  (.Iran  de),  apothicairc,20, 

428,  510. 
Renouard  fPh.l,  21  î.  :U>. 

—  (P.-V.).  153. 
Voy.  \'illayer. 

Repas  de  corps,  interdits  par  les 
édits  do  1770,  78!l.  —  Voy. 
Dîner,  souper,  etc. 

Requêtes  de  l'hôtel  (Huissiers 
des),  .3!)2. 

—  du  palais  (Huiteicrs' "f des), 

3fl2. 
Requin  (Dents  de),  25'i. 

—  (Peau  de),  :r>.3. 
Rere,  chocolatier,  171. 
Rcsaille-mois,  Xii. 

Ressort  brisé  (Couteaux  à),  220. 

Restauraieurs,  115. 

Rethel  i  Comte  del.  22!l. 

Réticules  (Mdde  .les),  578. 

Rétif  de  la  Bretonne.  10,-  121. 
2.32,  281,  312,  3i0,  411, 
410,  573,  70'(  et  passim. 

Retrait,  e.ibinet  d'ai.sances,  720. 

Retz  (Cardinal  de).  .■Î27,  373. 

—  son  seerét.iire.  (').T). 
Reuillv  (Caserne  de),  305. 

—  (Manufacture  de  glaces  à), 

.■îf)5. 

—  (Rue  de),  400,  461. 
Revèches.  étoffes,  5'i,  507. 
Réveille-matin,  701. 
Réveillon,  marchand  de  papiers 

peints,  5'i2. 

Réverbères,  'i23. 

Révérence  au  lit  du  roi,  4.30. 

Reversis  (.leu  de),  12! I. 

Revoir  (.Ie;in),  fourbisseur,  3'i0. 

Reynie  (De  la),  lieutenant  géné- 
ral de  police,  210.  058. 

—  (Rue  de  la),  115. 

Rézé,  machiniste  de  théâtre, 448. 
Rhin    (Paillettes  d'or  dans  le), 

487,  518,  527. 
Rhinocéros.  15,  10,  18. 
Rhône  (Paillettes  d'or  dans  le), 

487,  518,  527. 
Rhumatismes    (Brosses    contre 

les),  111. 

—  ((luérison  des),  0.50. 
Riantz  (Armand-.Iean  de),  et  les 

corporations,  0.58,  ()(iO,  062. 
Ribauds  (Roi  des).  |■,^^. 
Ricci,    inventeur    de    remèdes, 

511. 
Richard,  cordelier,  52. 

—  facteur  d'orgues,  526. 

—  fabricant  de  vielles,  7.30. 

—  II.  roi  d'.'Vngleterre,  201. 

—  (.I.-M.),   100.  250,  :«'i,  428, 

010. 
Richard-Lenoir  (Boulevard), 405. 
Richelet,   22,    40,   73,  83,   173, 

422,  GSi. 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon, 

171. 
Richelieu  (Cardinal  de),  208, 225, 

2.30. 

—  sa  bibliothèque,  77,  78. 

—  son  bourreau,  101. 

—  et  l'imprimerie,  3!I5. 

—  et  les  faux-monnayeurs,  4!il. 

—  proviseur  de  Sorbonne,  001. 
Richelieu  (Duc  de),  en  17.!'(,547 

—  (Duc  ,!eVcn  17.3!),  100. 

—  (Duc  del,  en  17()0,  20'i. 

—  (Rue),  5!l,  (i()3,  713,  727.  775. 
Rideaux  (Fermeture  des),  081. 
Riessingcr  (Sixte).  21  'i. 
Riflard  (Paraphuè,  dit),  544. 

—  outil  de  menuisier,  136. 
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Rigal,  orfèvre,  527. 
Rigault  (Antoine),  balayeur,  lil. 
Rigoles  (gariles-),  ."^38. 
Rigoley,  iiiteDiJant  géiiiTal   des 

postes,  'id'i. 
UigorJ,    niéilecin    île    l'hilippe- 

Auj.'uste,  17,  'xA. 
Rinibold  (UortliolJ),  21'i. 
Riquet  (1'.  de),  ingénieur,  279. 
Risbeck  (Le  baron  de),  sur  les 

modes  françaises  à  l'étran- 

>:er,  r>'.f). 
Rissoles.eriées  dans  les  rues,7W. 
Rive   (Labbé),   sur   le    parche- 
min, r>'ir). 
Rivets,  pour  gaines,  .T>3. 
Rivière,  (Abbé  de  la),  inventeur 

des  perruques  rondes,  rA'i^. 
Rivière  (Bureau  de  la),  introduit 

en  Fraiu;e  la  laitue  romaine, 

7(17. 
Rivière  (Chevalier  de  la), prétend 

gutjrir  de  la  pierre),  'l'id. 
Rivière  (Roch   le   Haillif,  sieur 

de  la),  astrologue,  ïi). 
Rivière  (Sable  de),  lî>'i. 

—  (Gardes-).  :S8. 
Rivoli  (Hue  de),  'M. 

Riz,  vendu  par  les  chandeliers, 

i:i8. 
Robais  (Josse  van),  drapier,  27^;. 
Rubcciuin   (Bernard),    mesureur 

ae  grains,  481. 
Robert,  archevêque  de    Rouen, 

'il8. 

—  de  Mlois,  trouvère,  21(). 

—  le  chanteur,  140. 

—  constructeur   d'instruments, 

8. 

—  culoitier  du  roi,  24.S. 

—  le  Diable  (Roman  de),  "jOB. 

—  fermaillier,  14i. 

Robes,  sens  de  ce  mot  au  moyeu 
.âge,  ir.0,  iûO. 

—  Ktre  des  robes  ou  aux  robes, 

sens   de  cette   e.\pression, 
i:)0,  4i2. 

—  de  chambre,  228,  27"). 

—  linges,  loi,  520. 

—  de  Noël,  «2. 

—  neuves  (.lour  des),  442. 

—  Pâques,  442. 

—  sans  couture,  i>2. 

—  de  chambre  du  roi,  TiTi. 

—  (Terre  de),  7(ï}. 

—  de  la  Toussaint,  442. 
Robespierre,  se  poudrait,  û'.)4. 

—  avait  un  serin,  (>W. 
Robin  (Jean),  horticulteur,  111. 

—  (Perruque  A  la),  ûCû. 
Robinette,  couturière,  470. 
Robinson  (Parapluie,  dit),  044. 
Roblot,  pédicure,  ,").")8. 
Roboani    (.\lexandre),    luthier  , 

\:mk  at:. 

Rocaille  ((Construction  en),  lj22. 
Roeh  le  liaillif,  r>0. 

—  (Saint),  patron  descardeurs, 

126. 

—  patron  des  ferrailleurs,  2;37. 

—  patron  des  fripiers,  34/. 

—  patron  des  paveurs,  Ô-Vj. 

—  patron  des  ravaudeurs,  'il4. 
Rochefort  (Comte  de),  damoiseau 

de  Commercy,  1)82. 

—  (Heiu'i),  condamné  par  con- 

tumace, 71(i. 
Rocher  (Veuvel,  brodeuse,  527. 
Rochers  (ouvriers  en),  ()22. 
Rocquencourt  (les  malades  de) 

au  Val  de  Gallie,  575. 

—  (Sources  de),  279. 


Roger  l'Anglais,  lormier,  i:)2. 
Kohan  (princes  de)  avaient  droit 

de  pour.  '.i'ii. 
Rohault  (Jacques),  118. 
Roi  (Secrétaires  du),  (ilîj. 

—  de  Sicile  (Hue  du),  li73. 
\'oy.  Rois. 

Roie   (.Vsceline  de),   marchande 

d'encre,  ;i01. 
Rois  (Entrée  des),  à  Paris,  514 

et  suiv. 

—  (Fête   des),    12»,    i:W,    2<i2, 

7f)2. 

—  (Gâteau   pour   In  fête  des), 

751. 

—  patrons  des  eartiers,  (i!l2. 

—  des  ribauds,  (12.'1. 
Voy.  Roi. 

Roland  (Pension),  45!i. 
Rôles  (Ganles-),  :r>8. 
Rolin  (Pension),  4.59. 
Rolland,  maître  écrivain,  287. 
Romain,  escamoUMir,  597. 
Romaine,  laitue,  7()7. 

—  balance,  37. 

—  (Couteaux  à),  22(1. 
Roman  de  la  rose,  îtl,  144,  215, 

2111,  319,  (V.9. 

—  de  la  violette,  UVi. 

—  de  l'escoulle,  M. 
Romans    (Cartes   à    jouer    ilei, 

12!i. 
Romarin,  plante,  98. 

—  (Cure-dents  de),  243. 

—  (Kssence  de],  r>4fi. 

—  ollert  au  maître  par  l'appren- 

ti boul.mger,  4;)1. 
Rome,   ses  cordes  pour  instru- 
ments de  musique,  202. 

—  (Cour  de),  (K). 

—  (Pèlerinages  à),  r)()0. 
Ronioranlin  (draps  de),  "275. 
Ronce  (Ue  la),  poète,  2'i9. 
Rondelles,  pour  armures,  'i20. 
Ronds  de  bottes,  92. 
Ronsard,  115. 

Roque  ((î.-A.  de  la),  sur  la  no- 
blesse, 7(1,  TjOO,  501,  .502, 
.5.59,  72(1. 

Roquefort,  académiste.  4. 

Roquelaure  (Duc  de),  115. 

Roquet,  chien,  107. 

Roquette  (Rue  de  la),  'X-0,  578, 

Roquille.  mesure  pour  liquides, 

701. 
Rosay  (Le  carrosse  de),  779. 

—  (Richard   de) ,    chandelier , 

(172. 
Ro.se  (Bois  de),  243. 

—  chirurgien  herniaire,  386. 

—  fard,  m 

—  (Toussaint) ,    secrétaire    du 

roi,  d.'î"). 
\'oy.  Ruses. 
Roseau,  pour  écrire,  ô'iO. 

—  (Objets  en).  500. 
Rosereul.  Voy.  Hermine. 
Roses  (Chapeaux  de),  2(11. 

—  (Essence  de),  54*1. 

—  (Vente  des),  99. 
Voy.  Rose. 

Rosette  (Perruques  à),  5()5. 
Rosiers  (Rue  dos),  105,  720. 
Rossignol  (Antoine),  cryptogra- 
nhe,  ^-{9,  2»). 

—  (Louis),  maître  écrivain,  287. 

—  (.Michel),    maitre    écrivain, 

4(il. 
Rot,  terme  de  tisserand,  694. 
Rote  (Joueurs  de),  G23. 
Rotillon,  bourreau,  101. 


Rotin.  Voy.  Cannes. 
Rou  (Le  roman  ilu),  542. 
Rouan  (Guillaume  de),  tailleur 

de  la  eomtes.se  de  Valois, 

117(1. 
Rouard,  traiteur,  704. 
Roubaix  (Draps  de),  275. 
Rouen,  15.  .Kl,  49. 

—  (.Vigiiilles  de),  11. 

—  (Hanquo  de),  (iO. 

—  (Itougrau  de),  95. 

—  (Bourac;in  de),  '.ftl. 

—  (Bourse  del,  412. 

—  Cartes  à  jouer  de),  12!). 

—  Chapeaux    de),    141,    2.")0, 
•251. 

—  (Draps  de),  274,  275,  27(1. 

—  (Faïence  do),  .'')83. 

—  (Flanelle  de),  27(1. 

—  (Hanse  de),  1(19. 

—  (Marchands  de),  752. 

—  (Masques  de),  471. 

—  (.Mousselines  de),  495. 

—  (Serge  d."),  4;i4,  439. 

—  (Teinturiers  île),  ,3.55,  .'175. 

—  (Toile  cirée  de),  OiKi,  697. 

—  (Voiture  de  Paris  à),  7lfj. 
Roues,  dans  des  armoiries,  37, 

:18,  40. 

—  (Boisemplovépour  les),  151. 

—  (EmbaUge  lies),  298. 

—  lustres,  420. 

—  de  moulin,  487. 

Rouets,   confectionnés    par    les 
tourneurs,  702. 

—  d'arquebuse,  4.3,  KJO. 

—  de  fileuse,  270,  327. 
Rouge,  couleur,  219,  2"20. 

—  fard,  17«,  :i20. 
Rouget  (Pèche  du),  581.  _ 
Rouiilac (.Marquis  de),  1(K>. 
Roulantes  ((Chaises),  737. 
Roule  (Faubourg  du),  491. 

—  (Pépinière  au),  502. 

—  (Rue  (lu),  522. 
Rouleaux  des  morts,  r>4.5. 
Roulettes,  voitures,  739. 
Rouquayrol,  inventeur  du  sc;i- 

phandre,  (l.'i3. 
Rousseau,  maître  d'armes,  .'S. 

—  fabricant  de  cire  à  cacheter, 

173. 

—  (Jean-Baptiste),  11.5,  416. 

—  (Jean-.lac<(ues), blâme  l'usage 

des  corsets,  217.  —  Po.ssé- 

dait  un  serin,  (140. 
Vov.  Jean-.Iacques. 
Roussel  (Plan  de  Paris  de),  3(12. 
Rousselet  (A.),  (112,  (127. 
Rousselot,  pédicure.  .").57. 
Rousset  (Camille),  .525. 

—  (Pain).  it7. 
Roussette  (Peau  de),  353. 
Roiissillon  (Laines  de),  418. 
Route  (Carros.ses  de),  7.'i7. 
Routes  (Entretien  <les),  155. 
Rouveau  (Pommos  de),  749. 
Rouvet,    inventeur    du    flottage 

des  bois,  87. 
Rouveyre  (Ed.),  »t7. 
Roy  (Suzanne),  funambule,  351. 
Royale  (la  cerise),  7(1(1. 

—  (Perruque),  ,50.5. 

—  (Place),  273. 

—  (Rue),  '2.54,  775. 
Roye  (Jean  de),  05,  101. 

—  sur  les  oiseaux,  514. 

—  sur  la  maladie  de  la  pierre, 

439. 
Ro7.e  de  Chantoiseau,  i'Xt,  000. 

—  tanneur,  ;!80. 

—  restaurateur,  621. 
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Itozeau  (JeAii),  boiirriMU.  IIM. 
Uii/i'ti,   runiisio  du   cliAu-.iii    Ji' 

ViTsiiillos,  ;ui. 
lUi/.idor   (La   mort     (te    Ciirus. 

inini'^'i'-'  '!'•).  '''^''• 
Rubans   (L's»ge  dus),   'lâll,  ôUi, 

r.w,  iKC. 

—  pour  huruuis,  417,  Ml. 

—  pour  Hiœiux,  417,  tii7. 
Kubis,  l'ii,   lia. 

—  (K;iux-),«1,  &i. 

Huo   (ilôcooiioii  ilo),  coutro  los 

uiaux  lit-  denu.  .'ilU. 
Kuc  lUaouliii  de  la),  marchand 

de  poupées,  (il  13. 
Uuoil  (.Ican  de),  vovi'r  de  Paris, 

741. 
Ruelle  du  lit  (La  grande  et  la 

pelilo),  4;{8. 
Rues  de  l'aris,  fji'l. 
Ruffîn   (Antoine)  ,    chirurgien  , 

440. 
Rugcieri,  artificier,  43. 
Uiiiii;is  ;Kaux  do),  27!). 
Hussi.'.  lliH. 

—  (Campagne  île),  '.'2. 

—  (Cuirs  do),  fjOS. 

—  (Tabac  en),  Vt'iS. 
Riitobeuf,  porto,   |.'C>. 
Rullidge  (James  .le),    [&i,  410, 

737,  7:W. 


Sable  (Mouleurs  en),  4!ï). 

—  des   rivières   (Or   dan.s   le), 

527. 
.Sablier,  319. 

—  de  Charles  V,  387. 
Sablière  (M"»  de  la)  et  le  thé, 

i«8. 

Sabloii  (.Marchands  de),  ti24, 702. 

Sablonniéri'  (La),  sur  l'empla- 
cenicnl  ilu  jardin  des  Tui- 
leries, 718. 

Sablons  (Plaine  des),  410. 

S;d)ot  (le),  cabaret,  1 1,"). 

—  (Rue  du),  (125. 
Sabots  (Creuscurs  de),  23;i. 

—  (Fiibricaiits  dej,  ()24. 

—  (Pareurs  de),  o4(J. 

—  à  Lyon  pendant  la  Révolu- 

tio[i,  62."). 

—  vendus  par  les   chandeliers, 

138. 
Sachets,  bourses,  103. 

—  contre  la  vermine,  3iA). 

—  (Iaîs  Frères),  713,  74». 
Sachettes  (l.,es  religieuses  dites), 

7.")0. 

Sacqucbute,  instrument  d«  mu- 
sique, 02Ô. 

Sacre  des  rois,  4(14,  478,514, 515, 
510. 

Sacs  à  argent,  (J25. 

—  criés  dans  les  rues,  7()."),  /  lO. 

—  de  cuir,  103. 

—  (Gardes-),  a-)8. 

—  à  livres,  104. 

—  mesures,  149. 

—  de  nuit,  tt8. 

—  (Porte-),  r^7. 

—  à  procès,  025. 

—  de  toile,  1.38. 
Sade,  tapissier,  081. 
Safran,  .>07,  714. 

—  dans  la  cuisine.  OiRi. 

—  du  Gàtinais,  (125. 

—  dans  la  toilette,  5-40. 
Sagittaire,  signe  du  zodiaque, -40. 


Saidschutz  (ISaux  de),  280. 
.Saignaux,  seriH  dp  ce  mol,  'k'iO. 
Saignée,  27t*,  375,  ilM. 

—  dans  les  conventu,  't'i.K 

—  contre   les  maux  do  dents, 

510. 
Saint-.\inant,    poète,    Z^\    ;M8, 

vm. 

Saint-.Vnilri'  dos   Arts   (Bgliso), 
4.-tl. 

—  —  (Quartier),  fiOl». 

—  —  (Rue),  .304,  4:t2. 

—  —  d'hiver  (l„i),  ;«2. 
Saint-Antoine  (Abbaye  du),  46U, 

-«.3,  703. 

—  (église).  17, 

—  (Porcs  de),  100,  583,  763. 

—  (Porte),  44. 

—  (Quartier),  (iOU. 

—  (Rue),  4.5, 102, 115,  12y,iï'>4, 

2t«i,    29y,    516,    (i08,    750, 
773. 
Saint-.\ntoine  (faubourg),  410. 

—  SOS  boulangers. '.»7,  !)8. 

—  sou  comniorco,  O'.i,  70. 

—  son  conimis.siiire,  lS.i. 

—  manufacture  de  cuirs,  387. 

—  idrntolK-s  du),  25.3. 

—  (école  rue  du),  WiO. 

—  fabrique  de  glaces,  3<*>. 

—  fabrique  de  maroquin,  WJ. 

—  (menuisiers  du),  478. 

—  (marchands  de  meubles  au), 

480. 

—  lieu  privilégié,  fj02,  702. 

—  (rue  du),  400. 

—  (serins  du),  040. 

—  fabrique  do  stuc,  062. 

—  fabrique  de  toile  cirée,  090. 
Saiut-Antonin    (Pruneaux     de), 

700. 
Sainl^Aubin,  bourreau,  101. 

—  (Gîdjriel),  4'i. 

Saint -Augustin    (t^haiioinesses 

de),  401. 
Saint-Barlhélemy  (Kglise),   104. 

—  (Journée  de  la),  i.'ÎD,  .504. 
Saint-Benoît  ((lour),  002. 

—  (Foniainc),  589. 

—  (Quartier),  «W. 

—  (Rue),  421. 

—  (Simon  de),  drppier,  i')71. 
Saint-Bernard  (Porte),  5rK). 

—  (Port),  59,  72. 

—  (Quai),  421. 
Saint-Berlin    (Abbaye    de),   02, 

r«i. 

Saint-Bon  (Eglise),  326,  407. 
Saint-Brice  (Pain  de),  9(5. 

—  (Voiture  pour),  779. 
Saint-Chamond  (Hôtel),  253. 
Saint-Christophe  (Marché),  96. 
Saint-Claude   (Pèlerinage    de), 

010. 
Saint-Cloud,  115. 

—  (Bateau  de),  57. 

—  (Carrières  de),  127. 

—  (Coche  do),  737. 

—  (Cuirs  de),  .'387. 

—  (Galiote  pour),  70(i. 

—  (Parc  de),  279. 

—  (Porcelaine  de),  583. 

—  (Vin  de),  732. 
Saint-Côme  (Collège),  M). 

—  (Eglise),  171. 

—  (Oculistes  à),  r>Oi». 

—  (Rue),  ;i80. 

—  (Sages-femmes  à),  020. 
Vuy.  Chirurgie. 

Saint-Cyr    (Couvent    de),    186, 
439,  477,  575. 

—  (Voilure  pour),  778. 


Saint-Damien  de  Luzarches  (pè- 

lenn.s  à),  010. 
Saint-Denis   (Abbaye),  84,  2r>7, 

29!».  —  Reliquescfue  l'on  y 

conservait,  254, 2!)7.  —  Ses 

grilles,  042.  —  Ses  vilniux, 

l'.a.    —    Pompes  funèbres 

des  rois,  408,  iHXI. 
Saint-Denis,  académiste,  4. 
Saint-Denis  (boulevard),  voirie 

y  établie.  .522. 
Saint-Denis,  dépôt  des  pauvres, 

3(i5. 
SniDt- Denis    (Manufacture    do 

cuirs  à),  'iS'i. 
Saint-Uenis  (Deutellcs  de),  83, 

87. 
Saint^Denis  (Drat,s  de),  271,  272. 
Saint-Denis   (faubourg),    prison 

de  Saint-I>a/.are,  .fe. 
Saint-Denis  (Foire),  400,  VM). 
Saint-Denis  (Jean  de),  forgeurde 

lames  à  couteaux,  470. 
Saint-Denis  (Plaine),  4.'W. 
S.iiiu-Henis  (Quartier),  (iOi). 
Saint-Denis  (Rue),  flÇ),  82,    113, 

115.  1.32, 202,  2rk3,  2!I0,  299, 

»I8.  411,4(W,  401,493,r.27, 

544,  rx)(i,  (>37,  049, 678, 773, 

775,  780. 
Saint-Denis  (Voirie  de),  r>22. 
Saint-DenisdelaChartre(  Eglise), 

.570.  —  Enclos.  (Î02,  628. 
Saint-Domingue  (Blanchisseries 

de),  85,  80. 
Saint-Dominique  (Rue),  45tJ,  400. 
Saint-Eloi  (Eglise),  428. 

—  (Prison),  ;^6:^. 

—  (Rue),  (>32. 
Saint-Esprit  (Chapitre  du),  393, 

—  (Église  du),  487. 

—  (Hôtel  du),  -My 

—  (Pain  du),  97. 
Saint^Eiienne   (Coutellerie    de), 

225. 

—  (Faïence  de),  583. 

—  (Quincaillerie  de),  610. 
Saint-Eustache   (Charniers  de), 

555. 

—  (Eglise),  400,  .589,  630. 

—  (Quartier),  609. 
Saint-Evromond),  (i;?9. 
Saint-Faron  (Abbé  de),  en  1292, 

1<.K1. 

—  (Impasse),  673,  720. 
Saint- Fiacre  (Hôtel),  324. 
Saint- Florentin   (Tabatière    du 

comte  de),  t)*)8. 
Saint-François  (Christophe  de), 

feuillant,  10(). 
Saini-Gall  (l.,e  moine  de),  123, 

104,  181,. 35.1 
Saint-Genest  (Chapelle),  402. 
Saint-Germain  (boulevard),  028, 

704. 

—  exempt  de  police,  101. 

—  (La),  fête,  382. 
Saint-Geniiain  l'Auxerrois. 

—  (Ecole),  22:1  4f»4. 

—  (Eglise),  34:^.  515. 

—  (l'aroisse),  475. 

—  (Quartier),  072,  ()73. 

—  (Rue),  421. 
Saint-Germain  en  Laye  : 

—  (  Chaises  percées' à),  427. 

—  (Château  de),  6,  124,  250. 

—  (Chemin  de  fer  de  Paris  à), 

482. 

—  (Concierge  de),  190. 

—  (Gondoles  fie  Paris  à),  738. 

—  (Grottes  de),  622. 
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Saint-Germain  en  Laye  : 

—  (Ménageries  de),  17,  18,  l«i!. 

—  (Navels  de),  7tÔ. 

—  jeu  de  puiimu  à),  "ôli,  r>87. 

—  La  promenade  de),  \>[~. 

—  (Volières  Je),  UW. 
Saint-Germain  des  Prés  : 

—  (Abliaye).  I(K).  JjOO.jiia,  .Vi(l. 

—  (Mibliotln-quii  di>),  78,  .ViT». 

—  (Houlangers  do;,  !(7. 

—  (Honrdun  de),  3.'U. 

—  (Carrières  de),  127. 

—  (Chapeliers  de),  112. 

—  (Euelos  de),  lieu  privilégié, 

—  (Faubourg),  X),  'J7,  iifJ. 

—  (Foire),  lo,  Iti,  Tv'),  KH),  11'., 

120, 204,  2(i8, 30iJ,  32<i,  :{-Vi, 

:ïsi. 

—  (Pilori  de),  .Vi(i. 

—  (Porte),  'iO;t,  775,  77(1. 

—  (Quartier),  iU.). 

—  (Rue),  2t»i,  77;!. 
Saint-Gcrnu'r(R.-ioul  de),  maçon, 

Saini-Gervais  (Kglise),  Hfi,  228, 

âlist,  :m,  m. 

—  (Orgues  de),  .527. 

—  (Port),  72. 

—  (guanior),  iU\. 
Saint-Gobaiu   (Jehan   do),    bou- 
le i  lier,  lu"). 

—  (Manufactura  de  glaces  à), 

Saint-llérem  (marquis  de),  liK). 
Saint-Hilaire    (Hun    de),    sur  la 

soie  des  araignées,  ti48. 
Saini-Hippolyie  (Hue),  4tJSt,  tiST). 
Saint-Honore  (Faubourg),  .Vj"). 

—  (Mail),  .')8<l. 

—  (Porte),  .•i27,  4'.ll,  r«(i. 

—  (Quartier),  (it/J. 

—  (Rue),    141,   171,  245,    ■£i^, 

2r>4,2r.!(,:j()7, 411,45:1,  itii, 

4U'>,  ,5.4;*,  .-)il4,  tiOy,  (:i21. 
Saint-Jacques    (Faubourg),    !I7, 

127,  .iil,  4<il,  41)0,  f7<!. 
SaintJacques  (RuB),(i(i,!»i),  120, 

:U),   ;{77,    .-fiW,    4.>i,    470, 

570,    fi28,    7:!0,    74il,    772, 

773,  770. 
Saint-Jacques  de  U  Houcherie, 

—  (Kglise),  IK»,  142,  201. 

—  (Place),  11.1,  41!). 

—  (Quartier),  fi08,  (lui). 

—  (Rue),  (X),  liil,  114,  11,'),  120, 

.S  12. 
Voy.  Fossés. 

Saint-Jacquos  de  Compo.stelle 
(Pèlerinages  i),  500,  fjOl. 
010. 

Saint -Jacques  du  Haut -Pas 
(Eglise),  528,  582. 

Saint-Jacques  de  l'Hôpitiil  (Cloî- 
tre), 704. 

Saint-Jean,  époque  d'engagement 
pour  les  domestiques,  2ii(i. 

—  (Feux  de  la),   100,  410. 
Saint-.leaa    d'Angely    (Voitures 

pour),  h8. 
Saint-Jean  de    Ueauvais  (Rue), 

(i28. 
Saint-Jean  en  Grève  : 

—  (Houcherie    du    cimetière), 

03. 

—  (EgUse),  4',J4. 

—  (Paroisse),  (n.l. 

—  (Rue),  5(i,  rm. 

Saint-Jean  de  Latran  : 

—  (Commanderie  de),  414, 002. 

—  (linclos  do),  lieu  privilégié, 

002,  (n«,  (»!,  730. 


Saint-Joanny,  81,  137,  30(1,  307, 

405,  Iil5,  (i'iO. 
Saint-Joseph  (Filles  de),  400,401. 
Saint -Julien     dos    Ménétriers 

(Eglise),  401. 

—  (Hospice),   U)2. 

—  (Prévôt  de).  401. 

—  (Rue),  2118. 
Saint-Julien  le  Pauvre   (Eglise), 

401. 

—  (Rue),  403.  77ri. 
Saint-Ladra   d'.\vallon    (Pèleri- 
nage à),  lilO. 

Silint-Landry  (Port),  72. 
Saint-Eaurens  (Vins  de),  4.'t'i. 
Saint-Laurent  (Foire),   10,  .■!84, 

570,  (J20. 
Saint-l^zare  (Gare),  .377. 

—  (Ordre  de),  482,  .522. 

—  (Prison  de),  .'363. 

—  (Rue),  115. 
Saint-Léger  (H.iras  de),  ;î80. 
Saint-l^eu  (Eglise),  .310. 
Saint-l^ulJroi  (Eglise),  13i),  .'52.3, 

.380. 

—  (.Mitre  de),  489. 

Saint- l.,ienart  (Jean  de),  pri'vôt 

de  Paris,  41. 
Saint-Liî  (Serge  de),  tiSii. 
Saint-Ixjuiâ  (Hôtel  de),  3'JO. 

—  (Ile),  2(35,  3.")(;,  .55(1. 

—  (Ordre  de),  522. 

—  (Rue),  2i)t),  401,  77y. 
Voy.  Louis. 

Saint-Louis  du  Louvre(Rue),245. 
Saint-Luc  (Académie   de),   .'KJit, 

560. 
Saint-Magloire    (Confrérie    de), 

014. 

—  (Couvent  de),  46i,  ïx£>. 

—  (Fournier  de),  ,341. 
Saint-.Malo  ((Chocolat de),  171. 
Saint-Mamié  (Imprimerie  à),3iC'>. 
Saint- .Marceau  (Faubourg),  115, 

131. 

—  (lUeu  de  prusse  au),  87. 

—  (Bonnetiers  du),  89,  00. 

—  (Houlangers  du),  i/7. 

—  (Carrières  du),  127,  4!(0. 

—  (Chapeliers  du),  142. 

—  (Colle  forte  du),  180. 

—  (Couvertures  du),  230. 

—  (Ecoles  du),  460. 

—  (  Faïences  du  ),  318. 

—  (.Maroquiniers  du).  470. 

—  (Mégissiors  du),  475. 

—  (Porte  du),  77(i. 

—  (Tanneurs  du),  2)0. 
Saini-.VIarcol.    \'oy.    Saint-Mar- 
ceau. 

Saint-Martin  (La),  .382. 

—  d'hiver  et  d'été,  234,  26(). 

—  (Houlevard),  522. 

—  (Eglise),  142. 

—  (Enclos),  002. 

—  (Faubourg),  230. 

—  (  Porte),  .m. 

—  (Prieuré  de),  îii,  100,  341, 

.3X6. 

—  (Prison  de),  303. 

—  (Quartier),  601». 

—  (Rue),   154,   312,  324,   .340, 

303,  401,  526, 625, 742, 773, 
775. 

—  (\'oirie),  .522. 

Saint-Martin  du  Tertre  (Télé- 
gramme e.tpédié  à),  (388. 

Saint-.Mathurin  de  Larchant  (Pè- 
lerins à),  610. 

Saint-. \Iaur  des  F"osst-s,  27(),  209, 
387,  'm,  723. 

—  (Congrégation  de),  78. 


Saint-Maur   des    Fossé»   (Rua), 

mi. 

—  (Voiture  pour),  706,  770. 
Saint-Merri   ((^ouiplias   à),  04, 

187. 

—  (Couvre  feu  à),  230, 233. 

—  (Eglise),  215. 

—  (Orgues  de),-;)27. 
Saint-.Miehel  (Dominicaines  de), 

401. 

—  (Faubourg),  <.)7. 

—  (Pèlerins  du  mont),  501. 

—  (Place  du  ponti,  (il5. 

—  (Pont),  403. 
Voy.  Pont. 

Saint-Mion  (Eaux  de),  280. 
Saint-Nectaire  (Henry  de),  opéré 

de  la  pierre,  44(J. 
Saint-Nicaise  (Rue),  770. 
Saint-Nicolas,  fête  dos  écoliers, 

453. 

—  (Port),  (W,  72. 

—  des  Champs  (Eglise),  730. 

—  du  Palais,  632. 
Voy.  Nicolas. 

Saint-Nom  de  Jésus  (les  orphe- 
lines du),  4(W. 
Saint-Omer  et  les  baleines,  02, 

—  (.lehan  de),  changeur,  074. 

—  (Pipes  de),  572. 

—  (.Marchands  de),  7,52. 
Saint-Ovide  (Foire),  119,  TifiS. 
Saint-l'apoul  (Diocèse  de),  153. 
Saint-Paiu  (Guillaume  de),  ma- 
çon, 448. 

Saint-l'aul  (Cerisiers  a  l'hùlel), 
766. 

—  (Eglise),  205,  29(i,  SIS. 

—  (Hôtel),  17,  2i«;,  31.5,  387. 

—  (Jeu  do  paume),  .5,52. 

—  (Port),  71,  72,  115,  140,  779. 

—  (Quartier),  iU). 

—  (Réchauds  à  feu),  .578. 

—  (Rue),  148,;3()3. 

—  (Treilles  de),  613. 
Saint-Pierre  des  Arcis  (Eglise), 

6.32. 

—  (Hernardin  de),  rend  visite  à 

J  -J.  Rous.seau,  640. 

—  aux  Bœufs  (Hue),  448. 
Vov.  Pierre. 

Saint-l'ol  (Connétable  de),  101. 
— -  (Jeanne  de),  22il. 

Saint-Preuil,  115. 

Saintrailles  (Poton  de),  et  les 
armuriers,  41,  450. 

Saint-Réal,  493. 

Saint-Remi(La).  108,  127,  1.50, 
2.30,  243,  32H,  ^U\. 

Saint-Rieule  ou  Saint^Rigle  (Poi- 
res de),  750. 

Saint-Roch  (Voirie  à  la  butte), 
.522. 

—  (Jour  de),  élection  du  prévôt 

des  marchands  et  des  éche- 
vins,  2S2,  .598. 
Saint-Sacroment  (Tapisseries  le 
jour  de  l'octave  du),  080. 

—  (Ilonnnago  rendu  au),  128. 

—  patron  des  bouchers,  93. 

—  patron  des  foulons,  338. 

—  patron  des  fourreurs,  34.3. 
Saint-Saturnin,  patron  du  village 

de  GentiUy,  769.  _ 

Saint-Sauveur  (Rue),  25,3,  7/.). 
Saint-Sépulcre  (Eglise  du),  462, 

.575,721. 
Saint-Sornin  (M*^  do),  obtient  un 

justaucorps  par  brevet,  078. 
Saint^Séverin  (Paroisse),  (»72, 

—  (Rue),  179. 
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Saint-Sulpice  (Cimetière),  ti»i»>. 

—  (Clocni'S  de),  SM. 

—  (Kglise),  14i;. 

—  (  Ko.ssoyeurs  do),  ."Oti. 

—  (Orgufs  ilo).  ''~~i- 
Saiut-Symphorion  (  lndrt>-et- Loi- 
re i,  tihy. 

Saint-Tlioiiias  du  l^iivro  (Ruo), 

■<»). 
Saint-Valory    (liiiporUttion    dus 

bas  à),  'W. 
Saint- Vallier,  à   la   Grève,   101, 

121. 
Saint- Victor   (Abbaye    de),    78, 

a  10,  62«. 

—  (Cloches  de),  334. 

—  (Cuisinier  de),  en  l'£12,  243. 

—  (Fauboure),  llx). 

—  (l'ian  de  Paris,  dit  de),  302. 

—  (Rue),  ~Tx 

—  (Saignées  chez  les  religieux 

de),  :0J. 
Saint-Yon  (A.  de),  514,  :>IT>. 

—  ((ianiiiT  de),  bibliothécaire 

do  Charles  VI,  TH. 
Saint-Yves  (Chapelle),  '.19. 
Sainte  (Semaine),  3'.il,  .")(>2. 
Sainte-Agnès  (Les   Dames   de), 

mi,  4t)l. 
Sainte-Anne  (Les  tilles  do),  4()0. 

—  (Serre  chaude,  rue),  7;i4. 
Sainte-Apolline  (Hue),  742. 
Sainte-Aure  (Dames  de),  401. 

—  (Four  banal  de),  341. 
Sainte-Avoie  ((Quartier),  009. 

—  (Hue),  70,  71.-}. 
Sainte-Catherine  (Culture),  'MU. 

—  (Hùpitid),  113,  550,  5(6. 
Sainte-Catherine     du     Val-des- 

Ecoliers  (Les  chanoines  ré- 
guliers de),  750. 
Sainte-Chapelle  du  Palais  (Mer- 
ciers a  la),  480. 

—  (Orgues  de  la),  520,  527. 
Sainte-Croix  (Herbe  de),  ou  ta- 
bac, tXiO. 

Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie 
(Chanoines  de),  491,  750. 

—  (Eglise),  77. 

—  (Hue),  073,  750. 
Samte-Croix,  en  la  Cité  (Eglise), 

105,  2X1,  070. 
Sainte-Geneviève   (Abbaye    de), 
8.5,  100,  200. 

—  (Abbé  de),  282. 

—  (Bibliothèque  de),  200. 

—  (Bourg),  ;«7. 

—  (Filles  de),  401. 

—  (  Foulons  de),  (ï38. 

—  (Jardin  de),  4(ïj. 

—  (Moulin  de),  487. 

—  (Place),  4:50. 

—  la  Petite  (Eglise),  514. 
Sainte-Hyacinthe  (Hue),  421. 
Sainte-Madeleine  (Jour  de),  418. 
Sainte-Marguerite     (Filles    de), 

4(X). 

—  (Rue),  .3<V?,  380. 
Sainte-Marie  (Dames  de),  4()1. 

—  de  la  Visitation  (Dames),4(îl . 
Sainte-Marine  (Eglise),  310. 
Sainte-Marthe  (Scévole  de),  sur 

la  famille  de  Bailleul,  019, 
f)20. 
Sainte-Opportune  (Cloître),  -437. 

—  (Eglise),  98,  142. 

—  (Quartier),  OOi). 
Sainte-Palaye(LaCurnede),  1()7. 
.Sainte-Pélagie,  prison,  .'303. 
Sainte-Reine  (Eaux  de),  279, 280. 
Saiute-Huine  d'Alise  (Pèlerinage 

•      à),  501. 


Saintes  (Voiture  pour»,  778. 
Sainte  -  Triniti'    (Ameudus     des 

plombiers   à    la    confrérie 

(le   la^,  57.5. 
Sainte-Valere  (Filles  do),  400. 
Saints,  nom  donné  aux  cloches, 

:Wi. 
Saints-I'èrcs  (Hue  des),  .'120. 
Salade,  criée  dans  les  rues,  180, 

.349,  707. 

—  casque,  (>;}. 
Salofranque  (L.),  2(5). 

Salicon  (Pierre),  chef  de  la  Ilot- 
tille  de  Versailles,  71. 
Salières,  ."«.5,  592. 
Saline  (Compteurs  do),  485. 
Salle  (J.-B.  do  la),  TAtt,  ()68. 

—  (Prévôts  de),  tKtO. 
Salomon  (Enfants  de),  2H0,  .301. 
Salon,  remplacé  par  la  chambre 

à  coucher,  4;38. 

—  exposition  do  peinture,  500. 
Salpêtre  à  l'Arsenal,  O^iO. 
Salpéirière  (Bac  à  la),  582. 

—  prison,  'Jl'ii. 
Salsepareille,     pour    breuvage, 

OilO. 
Sallarin  du  roi  Charles  IX,  0.31. 
Salviati,  nonce,  Kiiti. 
Samaritaine  (Fontaine  de  la),  7, 

404. 
Sarabue  ou  selle  des    femmes, 

0.37. 
Samedi  (Chômage  du),  l.")0,  151, 

203,  SA),  202,  :i37,  338,  :i80, 

470,  477,  503. 

—  (Jeûne  du),  115. 
Voy.  N'igiles. 

Samit,  étoile  de  soie,  ()50. 
Sancheures  (Robert  de),  tailleur 

des  enfants  de  Philippe  le 

Bel,  070. 
Sand  (Georges),  200,  510. 
Sandaraque,  220,  541. 
Sang  noble,  320. 
Sangles,    pour  la  chasse   et   la 

pèche,  507. 
Sanglier,  182. 

—  (Chasse  du),  722. 

—  (Homme-),  568. 

—  (.Soies  du),  111. 

Sanguin  (Hôtel  de  Guillaume), 

042. 
Sanlecque  (Jacques  de),  graveur 

en  caractères  d'imprimerie, 

:m,  370. 
Sanson  (C;d)aret  de),  115. 

—  (Nicolas),  ingénieur  géogra- 

phe, ;3(i2. 
Sansonnets  (Commerce  des),  515. 
Santa-Cruz  (Terre  de),  220. 
Santé  (Maisons  de),  449. 
Santeuil  (Le  poète),  et  les  serins, 

mj. 

Sap,  vermicellier  du  roi,  720. 
Sapliirs,  145. 
Sapin  (Arcs  eu),  45. 

—  (Bières  en),  133. 
Saradin  (Jeanne),  23. 
Sarcinatores,  229. 

Sardines  (Vente  des),  .581,  (1.30, 

748. 
Sarrazin  (Jean),  voyer sous  Louis 

IX,  740. 

—  acteur,  247. 

—  collectionneur,  217. 
Sarrazinois  (Les  tapissiers),  sens 

de  cette  expression,  ()80. 
Sartines  (de),  lieutenant  général 
de  police,  193, 305,  427, 544. 

—  (Perruques  à  la),  .5(X). 
Sas,  tamis,  88. 


Satalie,  drap  d'or,  tv50. 
.Satauin,  drap  d'or,  0.50. 
.Salin,  101,  2i.!.  lU). 
Satire  niériij)p<-c,  100. 
Satory  (Glacières  à),  :t04. 
Saturne,  <livinité  p.iïenno,  49. 
Sauces,  0.10,  700. 
Sauge,  plaiiU',  510,  OtlO,  («1. 
Saugcon  (Tabatière  du  comte  de), 

008. 
Saugraiii,  libraire,  433. 
Sanlii'U  (La  diligence  pour),  779. 
Sauliiier,  fabricant  de  guitares, 

.377. 
Saumon,  couleur,  220. 

—  (Poisson),  rci9,  0.30. 
Saumur  CJean  de),  cordonnier  île 

Charles  VI,  203. 
Saunerie  (Rue  de  la),  132,  594. 
Sauniers   (Faux),    198,   ri85.    — 

Voy.  Sel. 
S.-iussaio  (Religieuses  de  la),  84. 
Sauto-ruisseau,  clerc  de  notaire, 

.-.o;i. 

Sautreau    (Jean-François),    juré 

<lcs  merciers,  414,  ti02. 
S.iuvagc,    créateur   des   fiacres, 

—  (t)livier),    maître    écrivain, 

287. 
Sauvagine    ou    oiseau    de    mer, 

59 '1. 
Sauvât,  joueur  de  paume,  .553. 
Sauveur  (Filles  penitenios  du), 

'.00. 
Savaterie  (Hue  de  la),  91,  032. 
Savetiers  (.Maître  des),  459. 

—  (Hue  aux),  032. 
Savoie(Charles-Amédée,ducde), 

8.5. 

—  (Rue  de).  194. 

Savon,   1.38,  180.  277,  M\,  0:«. 
Savonnerie  (.Manufacture  de  la), 
457,  (i80. 

—  (Hue  de  la],  299,  776. 
Savonnettes,  Oi. 

—  à  vilain,  ttS). 
Savoyards  (Ecoles  des),  4ri3. 

—  et  les   lanternes  magiques; 

422. 

—  (Ramoneurs),  013. 
Sayettes,  tissus,  iyiS. 
S.-aliger  (J.),  51. 
Scaphandre,  (iXi. 
ScaiTon,  94. 

—  sur  les  bas,  399. 

—  sur  la  foire  Saint-Germain, 

028. 

—  sur  les  ongles  longs,  392. 

—  sur  le  tabac,  iW. 

—  sur  lo  thé,  088. 

—  sur  les  tranchoirs  de  pain, 

592. 
Sceau  (Draps  du),  270. 

—  du  roi,  porté  sur  une  haque- 

née,  i.55. 
Sceaux,  comment  fixés  sur  les 
chartes,  047. 

—  sur  le  pommeau  des  épées, 

.339. 

—  ((înivuro  des),  .3:32,  370.  _ 

—  pour  marquer  le  linge,  47. 

—  ulficiels,  15.5,  371. 

—  fixés  par  des  rubans,  417. 
Sceaux  (Château  de),  112. 

—  (.Manufacture  de  porcelaine 

à),  58;H. 

—  (.Marché  de),  .'574. 

—  (Ville  de),  .505. 

Scène  (Metteurs  en),  au  théâtre, 

48t). 
Sceptre  royal,  40,  Xi7. 
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SchaubHuIzer  iFrôdéric),  facteur 

d'orgues,  7^à}. 
Schefer  ^C.-H.-AO,  orieutiliste, 

Scht'ler  (A.),  éditeur  de  Jean  de 
Garlaude,  r>4,  ^''i,  SA),  MS, 
till. 

Schoifl'er,  imprimeur,  'Jifi. 

Sohoit  (Gaî;pi""d),  physicien,  iS>". 

Scier  (Couteaux  à),  'SM>. 

Scierie  mécanique,  {'M. 

Scies,  1171. 

Scuffions.  \  ov.  lîscoffions. 

Scorpiim,  signe'  >lu  /.oïliaque,  'li'. 

ScotU),  cliarlaïao,  Tiil". 

Scriptorium,  7!S,  'Ml 

Scrofule,  4.ii(. 

Scrupule,  poids,  'l'i-,  ÏÛU. 

Scudéry  (M""   de)  et  la  mode, 

Sculpteurs,  regardés  comme  sim- 
ples artisans,  ÏM. 

Seaux  de  liège  à  conserver  la 
glace,  M.  :Wt,  TmI. 

—  des  poru'urs  d'eau,  TiêU. 
Sébastien  (Saint)  : 

—  palrou  des  aiguiUetiers,    I-. 

—  —  arêtiers,  Xi. 

—  —  ferrailleurs,  iH. 

—  —  tapissiers,  liSl. 
Sec  (Poisson),  iviO. 
Secours,  oculiste,  TiOS». 

—  (Sociétés  de).  Voy.  Sociétés. 
Secret  (Couteaux  à),  ^i. 
Secrète  (Jupe  dite  la),  '<Vi. 
Secrets  (Traités  des  arts  méca- 
niques, appelés),  ."ii>.'{,  708. 

Sedan  (Dentelles  de),  '£i.i. 

—  (Draps  de),  Si.i. 

—  (Serge  de),  iïfli._ 

—  (Voiture  pour),  7(ltl. 
Sedilon,  laveuse  de  vaisselle, 'liftj. 
Sedlitz  vEaui  de),  ^7'.l,  'Mi. 
Seg.in^'c  (Du  Broc  de),  HiSI. 
Ségovie  (Pain  de),  !)7. 
Ségrairie  (.Sens  du  mot),  tiïi. 
Si_-uier,  avocat   général,  au   lit 

de  justice  de  177ti,  '^J'i. 

—  chancelier,  sur  les  corpora- 

tions, il  il. 

—  mangeait     malproprement , 

—  .    le  thé,  ()S8. 

—  vRue),  Mji. 
Séguin,  fleuriste,  .'ÏU. 
Seigle  (Criblage  du),  ZHi. 

—  (Pain  de),  Vf),  «j. 

—  (Prix  du),  i81. 
Seigneur  (Drap  de),  'Si'i. 

—  ^Serge  de),  •>.'?,*. 
Seine,  fleuve,  US,  iïii. 

—  (Bacs  sur  la),  ."jSd. 

—  (Bains  sur  la),  Tti),  tjO. 

—  (Bateaux  sur  la),  57. 

—  (Eau  de),  i4.  Si,  k!79. 

—  (Feux  d'artifices  sur  la),  'i5. 

—  (Joutes  sur  la),  ~i2. 

—  (.Malpropreté  do  la),.5ili!,ô89. 

—  (Pa lâche  sur  la),  ."i50. 

—  (Poisson  de),  'm. 

—  (Ports  sur  la),  IZ. 

—  (Propriété  do  la),  iiôti. 

—  (Rivage  de),  impdt,  iïijl. 

—  sectionne     Paris     en     trois 

quartiers,  Wi. 

—  (Rue  de)  Saint-Germain,  45, 

•^Sa,  77(5. 
Seizains  (Draps),  274. 
Sel  (Briseurs  de),  11(1. 

—  (Courtiers  de),  ZiZ. 

—  de  devoir,  sens  de  ces  mots, 

(331. 


Sel  de  gabelle  on  de  cuisine,  '331 . 

—  (1^  grenier  à),  (iUK. 

—  (.Mesureurs  do),  483,  4S'>. 

—  polychreste,  purgatif,  ()5(i. 

—  (Porteurs  do),  .Vjt). 

—  vendu  par  les  rograttier8,(Jlti. 
Voy.  Sauniers. 

Sellerie  (Quartier  de  la),  SH. 

—  (Rue  de  la),  V.^. 
Selles,  8»),  KL',  1(12,  CiSIl. 

—  arçons  peints,  Wi). 

—  proposées  comme  chef-d'œu- 

vre, 1111. 

—  invoniées  par  Catherine  de 

.MédiciSj  4(J«i,  l.;i7. 

—  damasquinées,  2(iy. 
Seitz  (Vaux  de),  ii7',l,  :{8(t. 
Semaines  : 

—  de  l'attente,  .5.'}. 

—  grasse,  '.W. 

—  peneuso.  .'<",)1,  502. 
Somclle,  poids,  .57(1. 
Semelles  de  liège,  94,  ~i'ii. 

—  de  souliers,  74. 
Semence  de  perles,  5(3.'i. 
Seminjaux,  gâteaux,  751. 
Semonce,  sens  de  ce  mot,  ()37. 
Senault,  niaitre  écrivain,  28(i. 
Sénégal,  'M\. 

Senelier  (Philippe),  porto-chaise 

d'afl'aires,  .>84. 
Sénéque,  sur  les  poêles,  578. 
Senlis,  7(m. 

—  (Chaux  de),  1.55. 

—  (Draps  de),  272. 

—  (Pain  d'épices  de),  5.'i5. 
Sens  ((jhableur  de),  13^}. 

—  (Coche  de),  71. 

—  (Dentelles  de),  2.")3. 

—  (  Diligence  pour),  779. 

—  (.Marchands  de),  7.52. 

—  (Trésor  de  la  cathédrale  de), 

(i,')0. 
Senz  (Thomas  de),  libraire,  432. 
Sept  sortes  (Chapeaux  des),  142. 
Séran,  instrument,  32/i. 
Séraphin  (Ombres  chinoises  de), 

4ti9. 
Sergents  du  Ghâtolet,  227. 

—  de    la    municipalité.    Voy. 

Prévôté. 

—  de  la  prévôté,  222,  2:(4. 

—  â  verge,  07. 
Serges,  .54,  479,  7)07,  ViV.K 
Sergy  (Pavés  de),  .5.54. 
Sonnettes  (Fabricants  de),  llliH. 
Seringues,  592. 

—  (Etuis  à),  239. 

Serins  (Commerce  des),  515,  (>i9, 
040. 

—  savants,  10. 
Sormonts,  040  et  suiv. 

—  de  l'apprenti,  Z\,   l'i8,  308, 

.'138. 

—  de  l'aspirant  à  la  maîtrise, 

47,  340,  041. 

—  des  avocats,  \i'i. 

—  de  l'Empire,  491. 

—  de  France,  491. 

—  des  libraires,  431. 

—  sur  les  reliques  îles  Saints, 

()2i),  040. 
Serpente  (Rue),  2.'i'i. 
Serpentin  d'arquebuse,  43. 
Serpents  à  Pans,  014. 

—  instruments     do    musique , 

497,  ti25. 

—  (Piqûre  des),  50. 
Serpes,  O'il,  071. 
Serre-joints,  outil,  130. 
Serres  (Jean  de),  201. 

—  (Louis  de),  410,  428. 


Serres  (Olivier  de),  70,  i:«,  I7:i, 

200,  2!r7,  510,  .57 1 .  ."iS2,  0(HI, 

012,  0'i7,  714. 
.Serres  chaudes,  08,  l'M. 
Serrurerie  au   luoyen-àge,   OU, 

042,  «43. 
Serrures,  :}8,  .".OS. 
Servaiidoni,  architecte  cl  déco- 

raleur,  2'i7. 
Servantes,  l2l,  130,  200  et  suiv. 

—  (Placeinenl  des),  llli. 
Serviettes,  i'M. 

—  de  table,  'i.'iO,  49.'*,  (151. 
Servdis  (Gusuive),  278. 

Setier,    mesure    pour    liquides, 

.SS,  '.17,701. 
Sève.  Voy.  Sèvres. 
Sevonder    montreur  d'animaux, 

15. 
Sévign.;  (M'""  de),  08,   174,  Sii, 

.'ÏMI,  .-«l,  0!k5. 

—  sur  les  baigneurs,  TkS. 

—  le  baume  tranciuillo,  OIV). 

—  le  chocolatj  171. 

—  la  coiffure  luirlupée,  177. 

—  l'eau  de  ivrises,  0.50. 

—  —  Colo-rne,  («."lO. 

—  la  gravelle,  440. 

—  les  jardins  de  Clagiiy,  5H». 

—  les  jetons  à  compter,  409. 

—  les  parquets,  54/,  01.1. 

—  le  thé,  (i«8. 

—  la  vaisselle  de   Louis  Xl\', 

—  Vatol,  4r)5,  '.Wy. 
Sévigné  (Rue  de),  008. 
Sèvros,  4(51. 

—  (Barrière  de),  k'iè. 

—  ((ialiolc  de),  57,  700. 

—  (Jehan  de),  relieur,  4.32. 

—  (. Manufacture  royalode),.'>83. 

—  (Rue  de),  22,  182. 

—  (Vins  de),  732. 
Sexto,  sonnerie,  .'JSO. 
Sextule,  poids,  579. 
Sforza  (Cardinal),  429. 
Sibérie  (Chiens  de),  lOH. 
Sicard,  copisW  deRiclianl  II.  2I)L 
Sicile  (Colon  de),  .■Î2X. 

—  (Sucre  de),  012. 
Sicilique  (Poi<is),  579. 
Silller  l.i  lincnto.  ;î7:'.. 

Sifflet  (Guillaume),    fondeur  do 

cloches,  .'i3i. 
Sig.uid  de  Lafont,  physicien,  570. 
Siglaton,  drap  d'or,  (1.50,  TH. 
Sigly,  costumier,  217. 
Signatures,  0.3. 

—  (Doctrine  des),  r>0. 
Signets  pour  livres,  104, .TiO,  (117. 
Sigovie.  \oy.  .^égovie. 
Sirènes,  20. 

SilliouctU^s,  0'i5. 

Silva  (J.-P.),  sur  le  thé,  091. 

Silveslio    (  Israël  ),    maître    de 

dessin  du  Dauphin,  .59(). 
.Simeniaiix,  gâteaux,  7.51. 
Similor,  S2. 
Simon  (Biaise),  maître  horloger, 

i:i,  728. 

—  le-Kranc  (Hue),  123. 

—  de  (jènes,  médecin,  19. 

—  (Pierre),  graveur,  312. 

—  teinturier,  249. 

Singes,  au  cloître  Nolre-D.mie, 
17. 

—  dressés,  10. 

—  de  .Mazarin,  374. 
-r  (.Monnaie  de),  .5')7. 

—  hauts  lie  cinq  pieds,  '508. 

—  du  roi  (Gouverneur  des),  510. 

—  (Rue  des),  07:i. 
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Siraboilu,  faliricanl  «le  ilviils»,  7<2. 
Sire  (Drap  du).  Vov.  Si'igiiuiir. 

—  iStTge  de),  »i;«"». 

Sirop  roiidant  (lu  siour  Kouvalet, 

im. 

Six-Corps,  ;n,  8it,  24)1,  045  et 

8UIV. 

—  et   loa   édit^  do    1770,  206, 

7H7,  7111. 

—  et  U's  enseignes,  ^lOi,  3(f). 

—  et  les  fourreurs,  'M'.i,  'MS. 

—  redevances  à  eux  imposées, 

l.r7. 
Snivrne  (Capucins  de),  276. 
Sotrv  (J.-K.),  1^:3,  142,  148,  nOO, 

■')<.«. 
Sociables    (Voilures    appelées), 

739. 
Sociéu"  de  secours  : 

—  des  crieurs,  2;!i. 

—  des  cuisiniers,  242. 

—  des  fourreurs,  8(),  ITû. 

—  royale  lie  médecine,  1,")3,280. 
Socques,  chaussure,  112. 

Soie  (Hasde),  Kil,  102. 

—  (Hraies  en),  107. 

—  (Chapeaux  de),  pour  femmes, 

l/i2,  14.^  140. 

—  employée  par  les  cordiers, 

707.  ' 

—  (L)raps  de),  272  et  suiv. 

—  de  Tepée,  3.39. 

—  (Filature  de  la),  328. 

—  de  Lacques,  479. 

—  (Tissserands  de),  ()93. 

—  vendue  parles  merciers,  r)07. 
Soissons,  70B. 

—  (Comte  de),  571. 

—  (Comtesse  de),  2(i(). 
Soleil  (Le),  :?.•,  49. 

Soleret  (Girart  de),  épicier,  074. 
Soliman-Aga,  ambassadeur  turc, 

120. 
Solitaire  (Jeu  du),  411,  070. 
Solive,  unité  de  mesure  pour  les 

bois  do  charpente,  481. 
Solmini,  liquorisie,  437. 
Solos  ou  cabriolets,  7.3il. 
Sommago.  Voy.  Somme. 
Somme,  sens  de  ce  mot,  052. 

—  mesure,  149,  3ill. 
Sommicres  (Tissus  de),  270,  490. 
Son  (liau  de),  8.Ô. 

—  (l'ain  de),  95. 

Sondes  chirurgicales,  r)5,  lî'i. 
Sonnettes,  .333,  .334. 

—  (Fondeurs  de)  0.")2. 

—  pour  pilotis,  l).").3. 

—  (Poseurs  de),  (i.52. 
Sorbec,  boisson,  434. 

Sorbet  (Pierre  de),  a  le  privilège 
du  nettoiement  de  Pans, 
5:d3. 

Sorbets,  119,  194,  434. 

Sorbier  (Samuel),  119. 

Sorbonno,  79. 

—  sa  bibliothèque,  77,  545. 

—  fournit  les  censeurs,  131. 

—  sonne  le  couvre-fou,  230. 

—  (Imprimerie  de  la).  304. 

—  (Proviseur  de  la),  OOL 
Sorel  (Charles),  214,  510. 
Sorraiz,  chirurgien,  3Kj. 
Soubise    (Enfants    <i('     maître), 

200,  .301. 

—  (Hôtel  de),  117. 

—  (Jardin  de),  405. 
Souches  d'arbres,  (r>.3. 
Souchel,  mauvaise  pierre,  (53. 
Soudanin,  drap  d'or,  (l'iO. 
Soude  (Commerce  de  la).  I3l,2i'l. 

—  (Sel  de),  85. 


Soufllels,  il  feu,  .37,  (r»3. 

—  à  poudrer,  l(H, 

—  contre  les  raUs,  ;«(!». 

—  viiitures,  112.  7;*t. 
Soufliot  (Hue),  iW. 
Soufre,  054. 

Soulavic,  historien,  .'107,  (irî. 
Souletles  ou  sous-pied»,  92. 
Souliers  (Halle  aux),  :J47. 

—  (Vieux).  I(W.  180. 

—  (Hue  des  Petits-),  o:{.3. 
Soumission,    engagement    com- 
mercial, MO. 

Soupe,  mets,  75. 
Souper  (Heure  du),  204. 
Soupiraux  de  Cardan,  .350. 
Sourds-niuet.s  (Institution   di;a), 

.Souricières  et  souris,  ÎM),  428, 

(iVi. 
Sous-diacres,  W. 

—  marqués  425. 
Spa(Kaux  de),  279,  aiO. 
Spect;icles  gratuits,  149. 
Speke,  58'i. 

Sphère  (Jeu  do  paume  de  la),rj.5.3. 
Spitalflehl  (fabrique  de  veloursà), 

7^3. 
Spon  (Charles),  médecin,  51. 
Sprengel,  440. 
Squelettes  d'animaux  (Monteur 

de),  500. 
Squine  (Sens  du  mot),  OIX). 
Stabre  (Lorent),  281. 
Stanford,  dans  le    Liuconshire, 

274. 
Stiitionnaire,  sens  de  ce  mot,  431. 
Statues  (Commerce  des),  244. 
Steinkerquo,  cravate,  2;{i. 
Stephens  (Jeanne),  guérit  de  la 

pierre,  4-iO. 
Sterling,  monnaie  anglaise,  518. 
Stras,  lau.ï  diamant,  82. 
Strasbourg,  82,  700. 
Strozzi  (Filippo),  244. 
Stuc  (Ornemanistes  en),  5U5,  t)02. 
Stylets,    pour   écrire,  224,  'SA2, 

:nri,  009. 

Sucre,  18,  434,  4:^7. 

—  au  Xill'  siècle,  18,  012. 

—  au  XIV"  siècle,  (il2. 

—  au  XV"  siècle,  iOii. 

—  au  XN'IIl"  siècle,  277. 

—  cafetin,  012. 

—  (Raffineurs  de),  ()I2,  (i4.5. 
Sue  (Eugène),  romancier,  110. 

—  (  Jean-.Ioseph  ),    chirurgien, 

110,  :5a"). 
Sueurs  (Maître  des),  4.5!),  (302. 
Suffrage    universel    (Jurés    des 

corporations  nommés  au), 

41:i,  531. 
Suger  (Abbé),  733. 
Suisse  (Chapeau  à  la),  14;:^. 

—  (Fromage  de),  .'ii8,  707. 

—  (Mousseline  de),  495. 

—  (Plantes    balsamiques     de), 

.'«4. 

—  (Serins  de),  (Î3i). 

—  (ïl>é  de).  (J90. 
Suisses,  48,  '^2i. 

—  (Enseigne  des),  357. 

—  (Cardes-),  ()8,  207. 
Sully  (Duc  de),  09. 

—  sa    passion   pour  la   danse, 

i!4;). 

—  son  hôtel,  .405. 

—  oiVrc  des  jetons  à  Henri  IV, 

2(i4. 

—  son  logis  à  Fontainebleau, 

(>'.iil. 

—  et  les  mines,  487. 


Sully  et  les  vers  à  soie,  048. 

—  grand  voyer  de  France,  741. 
Sully  (Henri),    crée   une   école 

d'horlogerie.  .'ÎSil. 
Sulpice    (Jeaii),    extraits   de  sa 

Civilité,  84.  498. 
Suppôts  de  l'Université,  432. 
Surcot.  vêtement,  108,  070,  749. 
Surdite,  55. 
Suresnos,    les    habitants    four- 

ni.s.sent     do     la     paille     à 

Cliarles  \I,  534. 

—  (Viii  de),  'ii^,  7:ïi. 
Surmon,  fabricant  de  bincettes, 

4(8. 
Surpieds  lie  bottes,  SBi. 
Surplis  (Origine  du),  I-142. 
Surtouts  ou  fourgons,  738. 

—  de  table,  3.31. 

Susini  ((iiuseppe),  machiniste  et 

décorateur,  447. 
Swift  et  les  latrines,  427. 
Sydenham,    sur    les    cors    aux 

pieds,  557. 
Sygogne  (De),  poète,  249. 
Symari   (Pierre),    secrétaire    de 

Louis  XI,  154. 
Syncope,  2&5. 
Syndic,  57. 

—  des  chirurgiens,  (r7,  1.58. 

—  des  écrivains,  iSS7. 
Syndics  (Inspecteurs  ot  contrô- 
leurs des),  400. 

Syrie  (Coton  de),  3^8. 


Tabac  (Apparition  du),  .547,  571, 
0<X>. 

—  calme   les   maux  de  dents, 

510. 

—  (Ecotage  du),  284. 

—  (Ferme  du),  119. 
Tabagie,  31 1 . 
Tabago  (Antilles),  (itiO. 
Taiarin,  bouffon,  ;j01,  542. 
Tabatières  de  deuil,  0tj8. 

—  fabrique  et  vente,  508,  (i70. 

—  gravées,  370. 

—  leur  histoire.  007. 
Tabellions,  .3r)9,  .503,  (i5l. 
Table  (Civilité  de  la),  4tl8. 

—  (Porte-),  587. 

—  de  Roland,  cabaret,  11.5. 
Tableau,  offert  à  la  Vierge  par 

les  orfèvres,  .525  et  .52(). 
Tableaux    (  Restaurateurs    de  ), 

021. 
Tables  (Jeux  de),  2.57. 
Tabletterie  (Rue  de  la),  204. 
Tablettes  à  écrire,  209,  507,009. 
Tabliers  d'enfants,  4.'39. 

—  tables  de  jeux,  2.57. 
Tabouret   et   tabourin,  sens  de 

ces  mots,  3(J9. 
Tabourot  (Etienne),  littérateur, 
ai4. 

—  (Jehan),  chorégraphe,  172. 
Tacherie  (Rue  de  la),  775. 
Tacon,  sens  de  ce  mot,  lïH. 
Taffetas,  étoile  de  soie,  221,  220, 

4!S<J,  (151. 

—  noir  (Draps  de),  83. 
Tahureau    ou    Thoreau    (Guil- 
laume), rebouteur  de  Fran- 
çois I«,  020. 

Taies  d'oreiller,  £12,  233,  472, 

070,  1)71. 
Taille-douce  (Graveurs  en),  .'371. 

—  (Imprimeurs  en),  'Afl. 
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Taille  fine  chez  les  fenimos,  iltl. 

—  ou  coupe  des  habits,  Ifili. 

—  impôt,  'lit,  :^0. 

—  (OpiTation  de  la),  ôl,  'M, 

'.40. 

—  lies  pierres  précieuses,  i2A. 
Taillevent,  cuisinier  de  Charles 

V,  (att. 
Tailloir  (Pain),  iC,  ôiG. 
Tain  (Metteurs  au),  'iSti. 
Talaru  (\icomte  de),  (itiS. 
Talbol,    vend    à    Louis  XIV  le 

remède  anglais,  i\ii't. 
Talma.  acteur,  217. 
Talniont  (t'.uuvent  do),  l:î7. 
Talon,  tableiier,  lO'i. 
Talons  de  bois,  X\l>. 

—  rouges,  âl'.l. 
Tamaris  (Harils  en),  iï<. 
Tambour,  'i'i7,  MO. 

—  de  basque,  V.Mi. 

—  (Caisses  de),  88. 

—  (Couteau-V  dits  à),  '^M. 

—  (.loueurs  de),  twl). 

—  royal  (1-e),  cabaret,  115. 
Tamis,"  88. 

Tanches  (Pèche  des),  r>8(l. 
Tannage,  .iSfi. 
Tanné,  couleur,  :^:^l. 
Tannerie  (Rue  de  la),  UH,  2*)», 

:!(>■»,  m).  tîS.',. 
Tanon  (Louis),  l.TÏ,  .">01,  (Ï28. 
Tapabords,  chapeaux  mous,  141. 
Taperel   (Henri   de),  prévôt  de 

Paris,  (■>). 
Tapisserie  (Plan  de  Paris,  dit  de), 

:ni. 

Taranne  (Rue),  277,  'j.tS. 

—  (Voirie  rue),  522. 
Tardif  (A.).  137,  20ti,  Cm. 
Tarente  (Prince  de),  .'S)2. 

—  (Princesse  do),  (i88. 
Targe,  bouclier.  (iSl. 

—  monnaie,  8!i,  7tii. 
Tarières  (Marchands  de),  752. 
Tarins  (Commerce  des),  515. 
Tarots.  120,  .M». 

Tartes,  faites  par  les  pâtissiers. 

Tas  (Garçons  du),  .Tvi. 
Ta.schercau  fLuc),   fabricant  de 

futaines,  ;îil . 
Tasquo,    tasse    et    t.-issette    ou 

bourse,  103. 
Tata,  sens  de  ce  mot,  (>88. 
Taupes,  101.  (i82. 
Taupin    (Girard),    maréchal-fer- 

rant,  408. 
Taureau,  signe  du  zoiliaque,  49. 
Taureaux,  17. 

—  (C-hàtrage  des),  107. 

—  (Combats  de),  181,  182. 
Tavannes  (Maréchal  do),  41,  42, 

Tavernier    (l'ian    de    Paris    de 

.\lelchior).  :M'>i. 
Taxe  des  boues  et  lanternes,  .52.3. 
Teigne  (Remèdes  contre  la),.507. 
Teinturiers  (Rue  des),  fiKS. 
Télémaque.  IW. 
Télescopes,  (i(l,  517. 
Tellier  (Pierre),  ceinturier,  157. 
Temple, instrument  de  tisserand, 

(-.04. 

—  (Raymond   du),  maître  des 

œu\Tes  du  roi,  7. 
Temple  (Roucherie  du),  O:^. 

—  (Rijoux  du>.  (>N^. 

—  (Boulevard   du).    110,    290, 

32fi,  .37 'i,  .\r,.  ;i70,  583. 

—  (Cour  du),  lieu    privilégié, 

81,  (m. 


Temple  (Diamants  du),  82. 

—  (Endos  dm.  t»^. 

—  (Faubourg  duV  2!K). 

—  (Foire  dii),  1)88. 

—  (Jardin  du),  4(k5. 

—  (Porcelaine  liu),  r>8.3. 

—  (Porte  du),  »»i. 

—  (Quartier  du),  («W. 

—  (Rue  du),  11,5,  4(51,(i73,()88, 

Tcmplièros,  petits  peignes,  5.58. 

Templiers,  itl. 

Tenailles,    fabriquées     par    les 

tiiiUandiers,  1171. 
Téorbe  (Maîtres  de),  mi,  4!r7. 
Térébenthine,  714. 
Termes,  maître  d'armes,  'M. 
Terrage.  Voy.  (>hampart. 
Terrain    (  Lé  ),    devenu    square 

Notre-Dame,  .'t!4. 
Terre  à  laver,  2'i9,  7(ï^. 

—  (Mouleurs  en),  4t6. 

—  de  pipe,  .571. 

—  (Potiers  de),  îiKi. 

—  de  robes,  7<i.3. 

—  (Sable  do),  (i24. 

—  sainte,  pèlerinages,  5()0. 

—  sigillée,  714. 
Tertullien,  5(i4. 
Tessereau,  historien,  15.5. 
Teste  (.Jean  et  Germain),  voycrs 

de  Paris.  7'il. 
Testes,  vaisselle  de  terre,  428, 
Tète  d'aigle  (Couteaux  dits  à), 

22(i. 

—  de  compas  (Couteaux  dits  à), 

22»  i. 
Tètes  (Hommes  à  deux,  à  trois). 

—  à  perruque,  7(12. 

—  (Prêteuses  de),  5!)8. 
Teulet,  historien,  5(>4. 
Thayer  (.lames),  entrepreneur  de 

panoramas,  5.'^. 
Thé,  4(i. 

—  (Commerce  du),  llil,  (i88  et 

suiv. 

—  Débuts  à  Paris,  120,  171. 

—  encore   inconnu  à  Paris  en 

ICtitî,  4:n. 
Théâtre,  fi,  448. 

—  (.Vccessoires  de),  4. 

—  (Contrôleurs  de),  l'.'.'. 

—  (Copistes  de),  201. 

—  (Costumes  de),  82,  217. 

—  (Décors  de),  247. 

—  (Directeurs  de),  2(>4. 

—  (Engagements  de),  7,  8. 

—  Français.  Voy.  l'art,  suivant. 

—  funambules,  Xi),  .'151. 

—  heure   des   représentations, 

2fi',. 

—  italien,  447. 

—  de  ÎS'icolet,  534. 

—  (fJuvreuses  de),  530. 

—  des  pygmées.  4t>9. 

—  de  Séraphin,  4fi!l. 

Voy.   Acteurs,   Opéra,  Opéra- 
comique,  etc. 
Théâtre-Français,  110,  140,  Sr,, 
2(i4. 

—  (Bustes  de  Cafïieri  au),  484. 

—  contrôleurs.  lOtl. 

—  gagistes,  352. 

—  ouvreuses,  5.'!(). 

—  représentations,  2()4. 

—  oii  situé,  5.54,  5fi0. 

—  (Rue  du),  r>.5'i. 

Thèce   la  Cohe,   métiers  à  elle 

concédés,  45f),  475,  (VU. 
Théologie  (F'aculté  de),  75,  131. 
Thériaque,  panacée,  277,  714. 


Thermomètres.  r>8,  {'i>. 
Thevurt  (Abraham),   dirige  une 
manufacture  do  glaces,  ;^(i,5. 
Thévonin  (Fr.),  chirurgien,  51. 
Thévenot,  afficheur,  8. 

—  bourreau,  101. 

—  de  Morande,  427. 
Thibaudoau,  conventionnel,  Oi. 
Thibault  (Jean),  faiseur  de  pro- 
nostics, 7ti4. 

Thibaut,  roi  do  Navarre,  son 
cercueil,  i'.tt. 

—  (Saint) ,     patron    dos    bau- 

droycurs,  74. 

—  patron  des  c'orroveurs,  215. 
Tliibant-todé  (Rue),  77(i. 
Thiboust,  libraire,  4:!:i. 
Thibont  (Guillaume),  prévôt  do 

Paris,  r.;^. 

Thierry  (Augustin),  et  les  tisse- 
rands, 4.'i5. 

Thiors  en  Auvergne  :  Cartes  à 
jouer,  12'.<. 

—  coutellerie,  225. 

—  quincaillerie,  (ilO. 

—  (Jean-Baptiste),     l'ité,     :i8.5, 

.'*)0,  510. 

Thiriot,  facteur  do  hautbois,3S.3. 

Thiroux  (Manufacture  do  porce- 
laine rue),  r>8.3. 

Thlaspi,  plante,  :m.  :iOO. 

Thoinan  (Krnest),  2()0,  tlIK. 

Thomas  (Le  grand),  opérateur, 
517. 

—  tondeur  de  chiens,  fiOO. 
Thomcry  (Vignes   plantées    à), 

(•>13. 

Thoreau  ou  Tahureaii  (Guil- 
laume), rebouteur  de  Fran- 
çois I",  (120. 

Thosé  (IjC  galant),  trahi  par  une 
veilleuse,  722. 

Thou  (Christm)he  de),  son  car- 
rosse, 12/. 

—  (J.-A.  de),  127, 128,  2.50, 318. 
Thouin  (Rue),  (i08. 

Thvni,  crié  dans  les  rues,  349, 
740. 

—  (Essence  de),  510. 

Tibère  et  les  nantie  parisiaci, 
370. 

Tierce  (Heure  de),  3S<). 

"Tiercelin  ou  tiersain  (Ondal), 
étoffe  de  soie,  040. 

Tierçon,  mesure  pour  liquides, 
7(K). 

Tiers,  redevance,  713. 

Tiersidn.  Voy.  Tiercelin. 

TignonviUe  (Guillaume  de),  pré- 
vôt do  Paris,  470. 

Tigres,  18. 

—  apprivoisés,  lii,  2(i8. 

—  ((Combats  de),  182. 
Tillet(J.  du),  cité,  84,  l(f>,  1»!, 

.•}2r),  ('>62. 
Tilleul,  arbre  : 

—  (Avirons  en),  51). 

—  (Chapeaux  d'écurce  d(;),r)(K). 

—  (Cordes  en),  202. 

—  (Roues  en),  151. 
Tilloles  (Arbalète  à),  31. 
Tilsitt  (L'entrevue  de),  panora- 
ma, 530. 

Timbales  pour  l'armée,  1.54, 
270,  447,  40*;,  407. 

—  (Banderolles  des),  l'iili. 
Timbres-poste,  leur  origine,  183. 
Tinehebrai,  17. 

Tinettes  A  beurre,  244,  7()3. 
Tiphanie.  Voy.  Epiphanie. 
Tiquet  (Madame).  101. 
Tiqiietonne   (Rue),  '>.5,  205,  5'.K). 
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TircboïKliii  (Ru'O,  MO, 
Tir."chaiipc  (Hiir),  ll'i,  775. 
Ti.-i'l   ((liiilljiiiniiO,  l'iiisinier  do 

r.h.Mrlcs  V,  *«». 
TiroUiinos  (Manliands  de),  TiOR, 

(»r>,  751. 
Tis8an<lprie.  Vov.  Tixerandorio. 
Titre  l.'p.il  dv  r.lrpent,  51H. 
Tixrnui.lrrir  (Hue   de  lai,  27.3, 

:<',-.  itn,  772.  775. 
Tocqiif.   pnze  fl'or  et  d'arpi'iit, 

:«iil,r..'.l. 
Tocsin.  ."Ul. 

Toili-  oin'i-,  ï<ll,  M-',  li'.«).  7;i'i. 
Toilo.x,  rjl7,  lilKi. 

—  (Annn^'o  dos),  ^'i. 

—  (Hl,ni<hiss.if;,-  des),  m. 

—  de  chanvre,  'i.'îti. 

—  do  <>hasso,  722. 

—  cirées.  \ov.  ci-dessus. 

—  (ConlnMou'rs  .les),  2<K). 

—  (Courtiers  ilo),  222. 

—  (K.iliricatioii  dos),  l'iO. 

—  (lialle  aiix),  54. 

—  de  lin,  fiSH 

—  (Mesuri's  pour  les),  207. 

—  (Mesureurs  de),  Wa. 

—  peintes,  251.  3;«5,  .'i7!t. 

—  (Sacs  on),  fiST..     . 

—  (Vente  des),  13S,  13f». 
Toilette  (Couteaux  de),  22"). 

—  (.lens  du  mot),  tiilS. 

—  (Vin.iiL'ros  de),  7.31. 
T(Me  (.Marcliaud  de),  .323,  'i)K 
Tolet  (François),  43!»,  UO. 
Tolmav,  vitlangeur,  467. 
Tondiac,  H2. 

Tonibelaine  (Cohfrèriu  dos  pèle- 
rins de),  ."Vil. 

Tondicreaux,  7.30. 

Tniilieu.  redevanci-,  .'581,  70(1. 

Tiuiiioanx",  3!(,  'lO. 

Tonnelier,  orfèvre.  .527. 

Tonnelle,  filet.  700. 

Tonnellerie    Hue  de  la),  1)73,701. 

Tonsuo's  (l'eignos  pour  raser 
les),  7riO. 

Topazes  (FausBes),  82. 

Toques  (Mode  des),  160,  It]!, 
250,  57(). 

Toqucts  il'enfant.  HJ'i. 

Torches.  173. 

Torcv  (De),  surintendant  péné- 
'ral  des  postes,  .'^fiS. 

Torelli  (.].),  décorateur,  247. 

Tomabone  (  Herbe  de),  ou  tabac, 
(i<ili. 

Torricolli  (K.).  (8. 

Tortaire  (Raoul),  17. 

Tortillé  (Pain),  97. 

Tnrtnrel  (.iacf[ucs),  127,  288. 

Tortues,  545. 

Torture,  102. 

Torv  (Geoffroy),  285. 

Totbns,  jouets,  410. 

Touaille.  pièce  de  toile,  754. 

Touche  de  l'aris,  518. 

—  (OrdeV.'^'lH. 

Touchol    (Hobert),    potager   de 

Louis  XI,  5i»l. 
Toujrarot,  chirurgien,  403^ 
Toulon,  15. 

—  (Draps  de),  27().'   ' 

—  (Evacu.-ition  de),  panorama, 

5:!il. 

—  (Fonderie  do),  'X^:^. 

—  (l'ourpro  de),  220. 
Toulouse  (Banque  do),  (it). 

—  (Rourse  do),  412. 

—  (Canifs  de),  540. 

—  (Cartes  à  jouer  do),  1211. 

—  (Chapeaux  de),  250. 


—  fContolIorie  de),  47VI. 

—  (N'oyage  de).  7(«i. 
Toupies,  veniliips  par  les  mor- 

ciorR,  7rf>. 
Tour  (Arbaloto  A),  31. 

—  (I, "art  du).  Hrj. 

—  delà  Fauconnerie. au  Louvre, 

.373. 

—  du    limbe,    h    l'H^tcl-Dieu, 

027. 
Touraine    (Duo    de),    frère     de 
Charles  Vl.  2^1. 

—  ((iruau  do),  7()ti. 

—  (Hoi  des  merciers  en),  4SI. 
Tourbe,  75.  112. 

Tourcoin;;  (Draps  do),  2T>. 
Touret  de  nez,  118. 

—  sorte  de  rouet.  .327. 
Touriuot,  nowiro,  31. 
Tourlaville  (Fabrique  do  glaces 

à  t.  .■i<i5. 
Tournai  (Draps  de),  27F>. 

—  (.Marchands  de),  752. 

—  (Toilo  de),  000. 
Tourne-brochos,  .'i<0. 
Tournebii,    auteur    dram.aliiruo, 

if7. 
Tournello  (l'ont  do  la),  00,  54 'i. 

—  (l'ort  d6la),71,72,  l'iil,  737. 

—  (l'rison  de  la),  -Ki. 

—  (Tour  de  la),  :«i,  M)8. 
Tournelles  (Falai.s des),  273,  UiH'i. 

xr,. 

—  (Manufacture  de  soie  aux), 

048. 

—  (Volière  du  foi  avtt),  333. 
Tournois.  478.        '     - -.  .^ 
Tournon  (Cardinal  de),  (iO. 

—  (Hue  de),  1 10,  .357,  .300,  (180. 
Tournus    (jji    jdiligencc    pour), 

770. 
Tours  du  l'alais.  ."387. 
Tours  (Ville  de)  : 

—  (Anis  de),  70.5. 

—  (Draps  de),  271,  27.3,  274i 

—  (Futainos  de),  3.51.        ' 

—  (Moulinsà  soiede),  405,  (r)0. 

—  (Oseille  de),  767. 

—  (Pruneaux  de),  349. 

—  (Ras  de).  27(i. 

—  (Talletas  de).  (Cl. 

—  (X'niture  pour),  778. 
Tourte  (François),  luthier,  .32. 
Toussaint.  :^,  202,  .324. 

—  (Robes  de  la).  442. 
Trahoir  (Croix  du).  148,  171. 
Trainax.  ^■ov.  Trainel. 
Trainée  (Rue),  08. 

Trainel,  sorte  de  chausso-pieds, 

li*. 
Trait  (Or),  518. 
Tranchoir  (.leu  du),  .502. 

—  (Pain),  00. 

Tranchoirs,  tenaient  lieu  d'as- 
siettes, 00,  224. 

Tranquille  (Baume),  ti5(). 

Transplantation  des  dents,  2r>4. 

Traquenard,  sons  de  ce  motdans 
la  toilette  féminine,  .5.3*<. 

Travail  (Division  du),  .332. 

—  (Heures  de),  337. 

—  à  raignille,  80. 

—  manuel    (Dédain    témoifrné 

.■lu),  07,  170. 

—  aux  pièces,  interdit,  IK7. 
Travers  (Droit  de),  104. 
Traversine  (Hue),  77.5. 
Traversins,  22(5,  472. 
Trayncl.  \ov.  Trainol. 
Treillages.  "(13. 

Treillault  (tiuillaume),  mesureur 
de  plâtre,  485. 


Treillis,  toiles,  4:*".,  r.07. 

—  (ContnMours  <le,s).  2(t0. 
Tremhlant  (On,  518. 
Tremblnv  (Is.-ibiau  do),  drapière, 

ii7V. 
Tremble,  arbre. 

—  (.\virons  un), Tiô. 

—  (Cudiéros  on),  507. 

—  (Vases  en),  011,  72(». 
Trémies  de  moulin,  487. 

—  pour  les  oiseaux,  428. 
Trentains  (Draps).  274. 
Trépanation.  4iO. 

Tri-pa.ssé's  (.lour  des).  Voy .  .Morts. 
Tréseau.  poids,  570. 
Trésorier-payx>ur,  office,  513. 
Tressoirpour  retenirlesclieveux, 

753. 
Trevou  (Henri  du),  copiste,  2(11. 
Tri  (.leu  de),  120. 
Trianon  (Eaux  de),  270,  ;iT). 

—  (Fontainier  de),  .■Ï75. , 

—  (Glacières  à),  .3(ii. 
Triblé.s  ou  tribol('S  (Draps),  27 'i. 
Tribunal  do  commerce,  341,  412, 

785.  Voy.  Juges-consuls. 
Tricheries  au  jeu,  2.58. 
Tricorne,  chapeau,  1  'i2,  50(). 
Trics-tracs  (.leux  de),  410,  070. 

—  d'ivoiri',  411. 

—  d'ébène,  -411. 

Trie  (Cuill.  de),  pelletier,  (172. 

Triirer  (A.),  cité,  (',88. 

Triniont  do  Obrières  et  la  cure 

dos  heruies,  ;H5. 
Trimnuille  (M"'  de  la),  5.T). 
Trinité  (Kglise  de  la),  ()78. 

—  (EncJos   de  la),  lieu    jirivi- 

léi^ié,  (m. 

—  (Filles  de  la).  4(iO,  itil. 

—  (HôpU.d   do   la),   4.57,    'i70, 

57Î,  702: 

—  patronne  des  fripiers,  3'i7. 

—  patronne  des  nattiers,  UH). 

—  patronn"  des  plombiers.  575. 

—  patronne  des  tailleurs,  220, 

078. 
Tripe,  ti.ssu  de  laine,  275,  ti'iO. 
Tripes  (Pont  aux),  180. 
Tripoli  (Chagrin  de),  1.33. 

—  (Drap   lie)    ou    camelot   de 

tripe,  275,  010. 
Tripot,  jeu  de  paume,  5.53. 
Trippe.  \'oy.  Tripe. 
Trirotes,  cbaises  roulantes,  730. 
Tristan,  rilerniite,  50. 

—  lévrier,  'i.31. 
Troches  de  perles,  144. 

Trois   gouttières   (Chapeaux  à), 

I  ',2. 
Trois-Maures  (Rue  des),  7.32. 
Trois  Mores  (Cabaret  de.s),  115. 
Tnimbonos  ou  sacquebutes,  (>25. 
Trompettes.  401,  400. 

—  faites  par  les  chaudronniers, 

15'i. 

Tronchin  (Cannes  à  la),  12;l. 

Trône  (Barrière  du),  4e)8. 

Trotcrel  (Pierre),  auteur  drama- 
tique, 7t)0. 

Trottoirs  du  Pont-Neuf,  55'i. 

Trou-Madame  (Jeu  de),  411,  070. 

Trousse  (A.  de  la),  arpenteur 
royal,  43. 

—  pdiir  les  flèches,  31,  100. 

—  de  eliirurgien,  2.'i!t. 
Troussequins,    vendus    par   les 

selliers,  tm. 
Troussevache  (Famille),  07.3. 

—  (Rue),  115,2,5:),  'i0.3,(  17.3, 77.5. 
Troussoire  ou  ceinture  à  trous- 
ser, 017,  753. 
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Trouvores,  aucètros  des  prestidi- 

gitatoiirs.  'iMi. 
Troyes  I  Wanc  ,\o),»\. 

—  "((lartcs  à  jouer  <le),  l'^X 

—  (Damas  .lé),  '-T^^. 

—  (Kutainos  .le).  ;«8,  ;i")l,  (««7. 

—  (Marchands  de),  TTig. 

—  (Salins  de),  'J.'i'\. 

—  (Si'rpe  ilo),  tïjl. 
Truanderie  (Hues  de  la  Petite  et 

de  la  Grande^),  775,  77l). 
Truchet  (l^  1'.  Sébastien),  nièn»- 

iiioien,  "ô,  fiUI. 
Trudon,  libraire,  117. 
Truelle,  outil,  :î8. 
Truie  (Cuir  de),  103,  i.'.^. 
Truites,  poissons,  TvSl. 
Trumelières,   armures  pour  les 

jambes,  371. 
Truquet    (Antoine),     ses    Cent 

sejjt  rrw,  18l,7iy,etpassim. 
Trv  (.leu  .le),  411. 
Trye  (Hvrarcl  .le),  natlier,  il'.i. 
Tucearo   (.Vroliangelo),    sauteur 

de  Charles  IX,  tVil. 
Tuetey  (A.  ),  cité,  'J'A^,  tûSl. 
Tuileries  (Palais  des),  117,  '£M\ 

—  (Capitainerie    royale    des) , 

7ld2. 

—  (Concert  spirituel  au.x),  182. 

—  (Echoppes    adossées     aux), 

■/Xi. 

—  (Glacières  des),  3fi'i. 

—  (Imprimerie    .le    Louis   X\' 

aa.T),  395. 

—  (.lardin  des),  «,  5.5, 1 1.5,  122, 

:VM,  :ri3,  uri,  'i27,5i9,(vix. 

—  (Ménageries  des),  17,  182. 

—  (Mûfiers  .les),  f>'i8. 

—  (Orangerie  dos),  51'.). 

—  (Paratonnerres  îles),  5'ir). 

—  (Terrasses  des),  '127. 

—  (Volière  des),  '.îi'.i. 

Tuiles  (Los)  au  moyen  âge,  718. 

—  (Visite  .les),  Zi\. 
Tunis  (Chagrin  de),  13.1. 

—  (Eponges  de),  :^J. 

—  (l'tnmes  d'autruche  de),  57(5. 
Turc  (Chien),  lfi8. 

Turcs  (Cafés),  12(). 

Turemonde    (.Jean),     voyer     .le 

Pari.s,  7.'il. 
Turoniie  (Rue),  — *i. 
Tnrgot  et  les  édits  de  177t),  2(i2 

et  suiv. 

—  (Hôtel),  iV,. 

—  (Plan  de  Paris  de),  25.%3ti2. 

—  et  les  turgotines,  /i82,  701), 

7:5!  I. 
Turgotines    (Tabatières     dites), 
()68. 

—  (N'oitures  dites),  7;li). 
Turquan  (.Jean),  vover  do  Paris, 

741. 
Turque  (Couteaux  l!its  à  la).  221). 
Turquoti  (Stefano),  crée  à  Lyon 

une  manufacturede  velours, 

72:1. 
Turquie  (l'iumes  de  héron  de), 

57(i. 
Turquin.  maître  .le  bains,  Vi). 
Tvbert  (Simon),  boucher,  072. 
Tvnna  (De  la),  cité,  lj03. 
Tyrol  (Serins  du),  (i3!». 


u 

Ulcères,  4.5». 
Ulm(Ord'),5l8. 


Union  chrétienne  (Filles  do  1"), 

'ifX).  161. 
Inités  (Les  trois),  247. 
Uiuversité  de  Paris,  .3, 34,  :i5, 70. 

—  (Hedeaux  .le  1'),  75. 

—  (Mibliuth.'-que  de  1"),  453. 

—  Cl  lo  grand  chantre  <lo  Notre- 

Dame,  .")t>.3. 

—  (GoUèges  .le  1"),  453. 

—  (Couvn^-feu  de  T),  2:W. 

—  (Imprimeur  de  1'),  SC). 

—  et  l.s  libraires,  U",  .3.33,  431. 

—  (Limites  de  D,  1)08. 

—  (Messagers  de  1'),  482,  4&3. 

—  .Métiers  qui  lui  sont  soumis, 

m,  .3.3.3,  431. 

—  et   la   vente   du  parchemin. 

54.5. 

—  (Recteur  do  1'),  3i»4. 

—  (Rue  de  1"),  M->. 

—  son  sceau,  78. 

—  m.iuvais  traitements  qu'elle 
tolère,  213. 

l'rsins   (.luvénal   des),  51,  .58.5, 
(i3i,  t)51,  7:Vj. 

—  (Princesse  des),  255. 
l'rsulines    (Couvent    des),     rue 

Saint-Jacques,  4til. 
Usnée.  médicament,  100. 
Usseau  (Draps  d').  27(1. 
Utrecht  (Gazette  .1"),  117. 
Uxelles  (Maréchal  d"),  et  le  tabac, 

()t)7. 
Uylicr  (Jean  1"),  banquier  on  Cour 

de  Rome,  Ctl'i.^ 
Uzanne  (O.),  cité.  735. 
Uzés  (Serge  d"),  liUS). 


V 

\'acherie    suisse    aux    Cli.imps- 

Eh'sécs,  'il'.i. 
Vaches  ■(Combats  lie),  182. 

—  (Cuir  do),  103,  10-5, 215,  23!), 

X-a,  4.52,  IWi,  f)82. 

—  à  doux  tètes,  508. 

—  (Ile  des),  5.51). 

—  au  moyen  âge,  71!). 

—  nourries  .lans  Paris,  'il&. 

—  soins  à  leur  donner,  107. 
Vadé,  sur  les  poissardes,  580. 
\agabonds,  32. 

Vair,  fourrure,  80,  221,  342,755. 
Vaisseaux,  .30,  40,  41.  Voy.  Flot- 
tille. 
Vaisselle  de  Charles  V,  .524. 

—  d'étain,  5!t2. 

—  d'or   et   d'argent.  .'i55,  3.57, 

:r>!),  rm.  .524,  .52.5.  —  Aux 
mains  de  la  noblesse,  .524, 
.5^5.  —  Celle  de  Louis  XIV 
convertie  en  espèces,  52.5. 

—  (Sommiers  de),  (■).52. 
VaissiHe  (Dom),  (i47. 
Valbonnais(B.  de),  cité,  131,  175. 
Val-des-choux,  rcbouteur,  l(X). 
Val-de-Grâco,  chaussures  qui  y 

étaient  conservées,  20.3. 
Valençay  (.Marquis  de),  307. 
Valenciennes,  (06. 

—  (Batiste  de),  rm,jUi. 

—  (.Marchands  de),  752. 
Valérien(l^  P.),  religieiixaugus- 

tin,  27!l. 
Valets     lies     levrettes     de     la 
chambre,  431. 

—  du  serdeau,  f>3H. 
Valgelas  (Claude  de).  HV'i,  5'i5. 
Vallayer,  orfèvre,  522. 
Vallée  (1,8),  marché,  185. 


Vallée  de  misère  (^La),  quai  de  la 
Mégisserie,  .)14,  .)15,  5(i2, 
772. 

Vallery  (Nicolas),  horloger,  30, 
31. 

Vallet,  graveur-géographe,  .'*>!•. 

—  (Pierre),  brodeur,  111. 

—  de  Viriville,  cité,   102,  545. 
Voy.  Varlet. 

Valliere  (La  marquise  de  la),  fait 

recevoir  un  maître  horlo- 

geur,  728. 
Valloi    (Antoine),     médecin    de 

Uuis    XIV,   (i,   27tl,    40!», 

0!l|. 
Valois  (Duc  de),  4t)4.  Voy.  Fran- 
çois 1'". 

—  (Galerie     de)     au     Palais- 

Royal,  4()!l. 

—  (Rue  de),  .5!!. 
Voy.  Marguerite. 

Vais  (Eaux  de),  270,280. 
\alvin  (Seine-et-Marne),  TSi. 
Vandeuil  (De),  académiste,  4. 
Vandiet  (Le  sieur  du),  sculpteur 

de  marionnettes,  4ti0. 
Vanille,  ll!l,  l!)'i. 
Vannerie  (Rue  de  la),    113,    Hi, 

12<>,  1)73,  722,  773. 
Vans,  vendus  par  les  tourneurs, 

702. 
Vanves  (Beurre  de),  77,  770. 
Var  (Coton  du),  l)i»7. 

—  (Département  du),  328. 
Vardes(lA>  marquis  de),  et  les 

justaucorps,  078. 

—  et  le  soufflet  d'Anne  d'Au- 

triche, ().53. 
\"arechon   (Mlle),    londeuso   de 

chiens,  OOll. 
Vareniie  du  Louvre,  722. 
Vareniies  (Fuite  de),  5i),  170, 7:i5. 

—  (Geoffroide),  crieurdccorps, 

234.  _ 
Varices.  1.53,  450. 
Varlet  (Le  vin  du),  770. 
Varlope,  outil  de  menuisier,  :î!i, 

LC),  lai,  ()71. 
Varreville  (Troupeaux   de),   7(i, 

418. 
Vases  (Les),  à  boire,  au  moyen- 

àge,  7()5. 
Vases  antiques  (Commerce  des), 

2'i4. 
Vasquine,  origine  du  corset,  210. 
Vassalieu  (Plan  de    Paris  de)  , 

31)2. 
Vassan  (Zacharie  de),  «ipitaiiie 

des  levrettes,  431 . 
Vatel  (Charles),  cité,  490. 

—  ou   Watel,   maître   d'hôtel, 

455,  5!Ki. 

—  notaire,  22. 

Vaiiblaiic  (Comte  de),  10,  »>._ 

—  sur  le  coche  de  terre,  7.37. 

—  sur  les  coifl'ures,  57(">. 

—  sur  le  corset,  217. 
Vaubrisset(Colin), pelletier,  22!). 
Vaucanson,  automati.ste,  55. 
Vaiigeois,  marchand   de  jouets, 

411. 
Vaugirard  (Carrières  do  moellon 
à),  4!X).  __ 

—  (Guinguettes  à),  3(  i. 

—  (Navets  de),  7().i. 

—  (i'uils  artésien  à),  OOli. 

—  (Rue  de).  277.  'iHI. 
Vaugondv  (Robert  de),  son  plan 

de  T'aris.  .îi)2,  :««!'. 
Vauparfon.l  (Abbavc  ilt;j,  271. 
Vautour  (Plumes  lie),  57().     _ 
Vautrait  (Capitaine  du),  124. 
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Vautres  (Raco  îles  ohion»  Hits), 

\'aiix  (Do),  noi)rli.<inisto,  i. 
Veaux,  KM,  KO,  'A*i. 

—  (Coiisonimalion    Hes),    7(5 , 

'rflft. 

—  (Cuir  .11),  i«t,."t.\l,  Ki2,  t)32, 

ta>,  »«;.'. 

—  (Hiibill.igo  des),  llil. 

—  (Insprctours  des),  VK). 

—  ni.'inns,  Ti'ir». 

—  (I'l;ice  aux),  71l>,  773. 
Wiiel  (Hémornl),  a  le  privilège 

(lu   nctloiemeiit  île    l'ari.s, 

Veille  (l'àté  de),  .ViO. 

—  (Vin  .le),  732. 

Veilles   de   fêtes   (Travail   îles), 

'M.  —  Aoycz  Xigilcs. 
Vel.iy,  pays,  ïTjï. 
\olours,  103,  Kil,  219,  273,  "2.3. 

—  appelé  veluyau,  272. 

—  ciselé,  171. 

Vclte,  instrument  pour  jauger, 
/.07. 

—  mesure  pour  liquides,  701. 
\criaissin  (Amandes  du  comtal), 

7(«. 
Vendôme  (Duc  de),  sa  passion 
pour  les  chiens,  Kii. 

—  (Rue  de).  /ilO.  m\  Tôll. 

—  (Serge  de),  >W. 
Vendredi  de  croix  aourée,  2.38. 

—  jour     des     premières      au 

Thé.itre-Françjiis,  2(>4. 

—  (Observation    du),    par    les 

crieurs.  2.37  ;  par  les  taver- 
niers,  ilT). 

—  saint,  2;^S. 

Veneur  ((Couteaux  de),  22(>. 
Venise  (Dentelles  de),  2.')2,  2.").3. 

—  (Glaces  de),  Stj'i. 

—  (Rue  de),  21.'i. 

—  (Soies  de),  'i7!l,  W7,  lU). 

—  (Taffetas  de),  051. 

—  (Toile  de),  (île. 
^'ente  de  maîtrises,  ''ifïî. 
N'entes  (Gardes-),  :r)«). 
N'entouses,  204,  310. 

Ventre  (Gardienne  du),  surveille 
la  nourrice  des  enfants  de 
France,  .37)11. 

Vénus  et  les  astrologues,  ¥,). 

Vêpres  (Heure  de),  107,203,  22'i. 

mi 

Verdelet  (Jeu    de    paume   rue). 

Verdier,  maître  de  langues,  'i21. 

—  médecin    et  jurisconsulte  , 

■'i7.'),  027. 

—  (Jean),  marchand  de  serins, 

m.). 

Verdun  (Jacques  de],mcrcier,f)74. 
Vergaland  (Thé  au  magasin  du), 

0',K). 
Verge  (Huissiers  à),  392. 

—  (Pêcheurs  à),  .'«7,  'M. 

—  (Porte-),  sens  de  ce  mot,.ô87. 

—  (Sergents  à),  S». 
Vergèco    (Ange) ,    calligraphe , 

28."). 
Verges,  brosses.  .37,  111. 
Vérifications  d'écritures. 

Voy.  Ecritures. 
Verjus,  120. 

—  (Crieurs  dej,7r)l. 

—  (Jaugeage  des),  'i()7. 
N'ermanlon  (Voiture  ijour),  77il. 
Vermicelle,  720. 

\'ermiiie  (Destruction  de  l.i),  3i)'.t. 
Vernet(Carle,  Horace  et  Joseph), 
peintres,  i'iO. 


Vorniquet,  architecte.  1 18. 

—  (Han  de  Paris  de),  H.  im. 
Vernis  Martin  (T.ibaiiércs  déco- 
rées au),  OW,  070,  72»i. 

Vernon  (Cnuverturos  do),  2.'10. 

—  (Marchands  de),  7."i2. 
Véronique,  plante,  tilll. 

—  (Sainte),   patronne  des  lin- 

gères,  'l'.u. 
Verrat,  conlonnier  de  Ivoiiis  XI, 

20.3. 
Verrats.  Voy.  Porcs. 
Verre  (Argent),  .''ilS. 
N'erre  cjissé,  ItiS. 

—  (Papier  de),  .541. 
Verrerie  (l/art  de  la)  et  la  no- 
blesse, TM. 

—  (Quartier  do  la),  l«)8. 

—  (Rue  de  lu),  440,  720. 
Verres  à  boire  (Raccommodeurs 

de),  011,  701). 

—  d'optiques,  Oil. 
Verrières  des  ogii.ses,  121. 
N'errous,  643. 

Versailles   (Cabinet   des  perru- 
ques à),  ST). 

—  ((îanal  do),  71,  122,  i'n;. 

—  (Garabas  de),  700. 

—  (tiaseme   des    gardes-fran  - 

çaises  il),  f>38. 

—  (Chaises  percées  à),  427. 

—  (Chambre  de  Louis  XIV  à), 

4;«l. 

—  (Château  de),  40,   102,  llfi, 

32f),  3tO. 

—  (Concierge  do).  190. 

—  (Eaux  de).  31,  279,  33.''). 

—  (Flottille  de),  71. 

—  (Glacières  à).  .364. 

—  (Gondoles  de  Paris  à),  7:«. 

—  (L'horlogerie  à),  .'i89. 

—  (Imprimeries  à),  XK'i. 

—  (J.irdinier  de),  40."). 

—  (Jeu  de  paume  à),  r).'x3. 

—  (Lit  do  justice  à),  204. 

—  (.Ménagerie  de),  l(i,   18,  46, 

182. 

—  (Orphelins  de),  (i28. 

—  (Parc  de),  .j8,  112,  180,  259, 

022. 

—  (Poêles  à),  .578. 

—  (Pré.sentjition  à),  538. 

—  (Prévôt  des   marchands  à), 

59!'. 

—  (RociiiUes  dans  le  parc  de), 

Ii22. 

—  (Le  théâtre  de  Séraphin  à), 

4(>'.). 

—  (Sonnettes  li),  a53. 

—  (Suisse  de  r<eildebœuf),tj(tt. 

—  (Les  taupes  de),  082. 

—  (Le  grand  Thomas  à),  517. 

—  (Ville  de),  15,  325,  :ii)3. 
Verseau  (Signe  du),  5(). 
Vert  (Claude  de),  54.  84,  577. 

—  couleur,  220. 

—  de  gris,  219. 

—  poireau,  220. 

—  (Poisson),  (ï-K). 
Vert-bois  (Rue  du),  21X). 
Verte  (La  sauce),  OI^O,  7()0. 
Vertugade   ou  vertugadin,    121, 

;);17,  727. 
Vervcu,  filet,  .'Î9. 
Vervillc  (Héroalde  de),  cité,  055. 
Vervms  (Marchands  de),  7.52. 
Vésale,  chirurgien,  101. 
N'esprées,  53"2. 
Vesces,  108. 
Vestris,  danseur,  2'i5. 
Vêtements  (Raccommodeurs  de). 

012. 


N'étérin.iires    (l/Cs     maréchaux- 

ferranis),  408.  727. 
N'euves  de  maître.  21,  20,  07,  7'i, 

9'i     107,  1.59.  101.  U»,  727 

et  suiv.,  788,  7ilO. 
N'exiu  (Fromages  du).  348,  7(i7. 

—  (.Moutons  du),  fiUO. 

—  (N'aches  et  veaux  du).  5(k5. 
Viacor    {  Jehan  )  ,    tailleur     de 

Philippe  le  Del,  <i70. 
Viande  (Vente  de  lu),  92. 
Viatique     porté     aux    malades, 

.m. 

Vie  (Henri  île),  horloger,  .'187. 
N'icaire  (Georges).  12.3,  2H,  0.«l. 
Vichy  (liiux  de),  279,  280. 
N'ictoire   de     France  ,    flilo    de 

Louis  XV,  son  chocohitier, 

.341. 
Victoires  (Place  des),  129. 
Vidré  (Jean),  hauberger,  1;J2. 
Viduilé  (Habit de),  2^9. 
Vie  (Assurances  sur  la),  49. 
Vii'd.-.si's.  20. 
Vieille-tiordonnerie  (Rue  do  la), 

2()'i. 

—  Courroierie  (Rue  de  la),  215. 

—  Draperie  (Rue  de  la),  270, 

4()8,  075. 

—  Kstrapade  (Rue  de  la),  110. 

—  Lanterne  (Rue  de  la),  194. 

—  Monnaie  (Rue  de  la),   .'185, 

491.77.5. 

—  Pelleterie  (Rue  de  ki),  3il. 

—  du  Temple  (Rue),  770. 
Vieilles-Etuves  (Rue  cies),  390. 

—  Haudriettes  (Rue  des),  073. 
VieiUeville  (Le  maréchal  de),  se 

sert  de  cartes,  .'Kil . 
N'ii'lle,  instrument  de  musique, 

401,  -490. 
Vielles  (Cordes  à),  '<01,  75:i. 
Vienne,  rivière   (Paillettes  d'or 

dans  la),  518. 
Vierge  (La),  signe  du  zodiaque, 

49. 
Vierge  (l>a  sainte),  '.Mi,  37. 

—  Annonciation,  2()2. 

—  A.ssomp\ion,  2()2,  'Mti. 

—  sa  chemise,  1(15. 

—  Nativité,  149,  2(')2,  M),  343, 

.50(),  0:i8,  (ZH),  731. 

—  purification,  l.')7,  2()2,  537). 

—  la  septembresche,  038. 

—  patronne  des  brasseurs,  109. 

—  patronne  des  fruitiers,  .3'i9. 

—  patronne  des   gagne-denier, 

.'i52. 

—  patronne  des  mesureurs  de 

gr.iins,  48.5. 

—  patronne  des  nattiers,  5(KI. 

—  patronne  des  peintres,  .VK). 

—  patronne  des  rôtisseurs,  02.3. 

—  patronne  des  tissutiers,  69(). 

—  patronne    des   tondeurs    de 

drap,  700. 

—  patronne  des  traiteurs,  704. 

—  patronne    des    vinaigriers  , 

731. 
Voy.  Notre-Dame. 
Vierzon  (Le  carrosse  de),  778. 
Vieux-Colombier  (Rue  du),  115. 

471. 
Vif  argent,  2i)9. 
Vigarani,  décorateur,  '247. 
Vigeant,  maître  d'armes,  .'15. 
Vigiles,  259,  201  et  suiv.,  SIS, 

■XV.),  rm.  —  Voy.  VeiUes. 
Vigneron  (Guillaume),  coutelier, 

403. 
Vignerot  (.Vrmand  de),  77. 
Vigne  (Pèches  de),  749. 
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Vignes  (Laboureurs  de),  417. 

—  (l'iiTre  lies),  relieur,  48,  lilT. 

—  (Taill.Hirs.le).  G7'J. 
Vigneul-Marville   (  Houaventure 

d'Argoiiiie),  cite,  11(!,  171, 

r.lO,Tjl7,  751. 
Vigo  (ciiiplàtro  <le),  <ïV). 
Vigogne  (Laine  do),  'SA. 
VigiigMOs  ({Chapeaux),  i'i-i. 
Vigur  (Saint),  patron  de  Murly- 

Vilain  (Abbé),  42,201. 

—  mercier,  (i'.lO. 

Villayer  (Konoiiard  de),  acadé- 
micien, i(j,  183, 

Ville-d'AvRiy  (.Sources  de),  279. 

VilU'brcquins,  (i71. 

ViUedo  (Huet,  :^i.". 

Villelranoho.  près  de  Lyon,  (Voi- 
ture pour),  77y. 

Villeiuif,  .(71. 

Villeloup,  près  de  Troves,  84. 

Villemia  (Le  s'),  et  les  ramo- 
neurs, 613. 

Villeneuve  (Arnauld  de),  méde- 
cin, ai'). 

—  (Guilbume   de   la),    748  et 

passini. 

—  (,\1""'),  cartomancienne,  V.iO. 

—  sur   tîravois  (Quartier  de), 

48»  i. 

—  la    (luyard  (N'oiture  pour), 

771). 

—  le-Roi  (Cbableur  de),  l.'ïJ. 

—  —  (Voiture  pour),  779. 

—  Saint-Georges,  r>.")(),  738. 
Villernie,  obtient  le  privilège  des 

briiucards,  ~'S>. 
Villeroy  (.Manufacture  de  porce- 
lame  à),  .">83. 

—  (Duc  do),  et  les  chiens  de  la 

chambre,  3(37. 
Villers-Gotterets,   origine  de  ce 
nom,  218. 

—  —  (Foret  de),  340. 
Villoto  (Ramoneurs  de),  (513. 
Villotto  (Ordures  à  la),  302,  407. 
Villiors,  comédien  et  auteur  dra- 
matique, 014. 

—  (François),    conventionnel, 

78. 

—  (l'ierre   de),  duvetier,   226, 

472. 
Villiers-le-Bel  (Dentelles  de),  87. 
Villon  (Fr.),  ll.'>,  152,  275,  729. 
Vilmorin  (Andrieu.x),     grainier, 

3(i8. 
Vin  (Commerce  du),  731  etsuiv. 

—  (Criage  du),  2:i4,  237. 

—  (Déchargement  du),  24(5,247. 

—  (Eau  de),  2t)5.  —  Voy.  Eau 

de  vie. 

—  des  environs  do  Paris,  532. 

—  (Goût  du),  collation,  3(57. 

—  le  Roi  (Rue  du),  7:i2. 

—  du  varlet,  pourboire,  770. 

—  (Vendeurs-contrôleurs    de), 

724. 

—  (Vente  du),  (id. 
Vinaigres  (Fabrication  et  vente 

desj,  138,  265. 

—  (Jaugrage  des),  407. 

—  de  santé,  731. 
Vinaigrettes,  voitures,  112,  739. 
%'inccnnc.-;,  2ÎI9. 

—  (Chaises  |)ercces  à),  427. 

—  (Château  de),  404. 

—  (Concierge  de),  190. 

—  (Faisanderie  de),  318. 

—  (Geôliers  do),  .3(52. 

—  (Gouverneur  de).  190. 

—  (Horloge  de),  387. 


Vinceunes  (Jeu  de  paume  &),  553, 
587. 

—  (I.apins  de),  5155,  764. 

—  (Ménageries  de),  17, 18, 182. 

—  (Merciers  sur  la  route  de), 

479. 

—  (l'épinièro  royale  de),  5(i2. 

—  (.Manufacture  do  porcelaine 

à),  r)8:i. 

—  (Renardiors  à),  619. 

—  (Tonneleur  A).  7(KI. 

—  (Voiture  pour),  70(i,  779. 

—  (Volière  du  roi  à),  373. 
Vincent,  calligrapho,  287. 

—  porrnquior,  .iit. 

—  poissoimior,  (171. 

—  (Saint),  patron  de  l'abb.iye 

Saint- Germain  des  l'ros, 
100;  —  de  la  corporation 
des  fourreure,  .(W;  et  de 
celle  des  vignerons,  731. 

Vincent  do  Saini^-Afige,  maître 
d'armes,  'i"). 

Vingtains  (Draps),  274. 

Vingt-Soulz  (Jehan),  crieur  de 
c-orps.  234. 

X'iole  (  Faiseurs  de),  733. 

—  (.Maîtres  de),  140,   490,  497. 

—  (Fardo-ssus  de),  49(). 
Violet,  couleur,  22(1. 

—  deuil  des  rois,  259. 
Violette  (Bois  de),  'SAi,  ()70. 

—  (Poudre  de),  546. 

—  (Roman  de  la),  164. 

—  (Rue  de  la),  673,  720. 
\iollo    (Emmanuel),    marchand 

de  tabac,  (kKi. 
Violoncelle  ou  téorbe,  49(). 
\'iolons,  38,  733. 

—  du  ciU>inet  du  roi,  402,  497. 

—  de  la  chambre  du  roi,  402. 

—  (Dessus  do),  497. 

—  (.Maîtres  de),  49(). 

—  (Roi  des),  401. 
Viorne  (Rois  de),  33. 
Vipères  (Pilules  de),  71'i. 

—  sèches,  pour  drogues,  (>.')(5. 
Vipérine,  plante,  M. 
\ireton,  trait  de  Tarbalète,  32. 
Virgile  (Le)  d'Asper,  manuscrit 

palimpseste,  5'i.5. 

—  était  chassieu.x,  689. 
Viroflay    (Les    malades   do)   au 

Val  de  Gallie,  575. 
Viroles  de  couteaux,  'J&'i. 

—  pour  gaines,  3">;i,  7.Ï3. 
Visagèrc,  partie   du    chaperon, 

146. 

Vis-à-vis,  voitures,  739. 

Visé  (Donneau  de),  auteur  dra- 
matique, :i47. 

Visitation  (Dames  do  la),  461. 
—  Ont  droit  de  justice,  ;i(i.3. 

Visites  des  jurés,  67,  70,  21.5, 
228,  2".)!,  292  et  passira. 

Visme  (De),  directeur  de  l'Opéra, 
576. 

Vital  (Orderic),  201. 

—  (!(•   l'rimhac,  grand  chantre 

de  Notre-Dame,  4.">1 
Vitraux,  121. 
Vitres,  733. 

—  (Toile  cirée    en   guise   de), 

tm. 

Vitry  (Carrières  de),  127. 

—  (Duc  de),  séduit  M""  de  Ger- 

chy,  627. 

—  (Jacques  de),  ;î28. 
Vivet,  petit  poisson,  748. 
Vivien,  lampiste,  42.3. 

—  sergent  de  Philippe  d'Artois, 

672. 


Viviers   (Michel    do),    tableiier, 

204 . 
Voie,  de  bois,  87. 

—  do  charbon,  149. 

—  de  plâtre,  573. 

Voiles,   objoLs  de   toilette,    145, 

5(K),  (147. 
Voiries,  :i02. 
Voisin  (M""),  tient  une  maison 

de  santé,  -450. 
Voiture  (Carrosses  de),  7;{7. 

—  (Le  poète),  115,  .-v«(. 

Voix  (Les)  dans  la  musique  du 

roi,  V.n. 
\'olaillo  (Marché  à  la),  61. 
Volailles  cuites,  594. 

—  (Gavenrs  de),  3()l. 

—  (Vendotirs  de),  594,  616, 724. 
Volant,  horloger,  7. 
Volantes  (Chaises),  737. 
Volants,   jouets,  94,  243,   410, 

551. 
Volerie  du  cabinet  (Maître  de  la), 

460. 
Volières,  121. 

—  fabriquées  par  les  épingliers, 

121,  ;»8,  ;)15. 

—  du  Louvre,  368. 

—  des  maisons  royales,  373. 

—  du  roi,  515. 
Volnoy,  philosophe,  1 17. 
Volt;iire,  117,  119,2.31,279. 

—  sur  les  annonces,  (KHi. 

—  sa  canne,  12.'i. 

—  et  les  édits  de  1776,  Z>'t. 

—  et  la  f.ûonce,  318. 

—  et  les  jarretières,  407. 

—  et  le  magasin  du  Petit-Dun- 

kerque,  ^*>~. 

—  sa  silhouette,  (i45. 
Voltige,  4. 

Vouet  (  Simon  ) ,  fournit  un 
tjibleau  à  l'église  Notre- 
Dame,  .52(). 

Vouge,  épieu,  42,  6.3,  .340. 

\'uulgis  (H.  de),  juré  crieur, 23.5. 

Voyage  (Sacs  de),  (525. 

Voyages  (Articles  de),  740. 

\oyer  do  Paris  (Redevances 
payées  au),  5'i9,  740. 

Vrac  (Harengs  en),  542. 

Vrilles,  ;i76,  671,  741. 

VriUière  (Eau  de  M""  de  la), 
contre  les  maux  de  dents, 
511. 

Vuitry(A.),  économiste,  ()22. 

Vulson  de  la  Colombière,  268. 


w 

Wailly  (N.  de),  surles  anciennes 

monnaies,  674. 
—  sur  les   tablettes   &   écrire, 

(56iJv 
Walckenaer  (Baron),  .58. 
Warée(B.),  :j(il. 
Warin  (Jean),   tailleur   général 

des  monnaies,  (i78. 
NVasselin  de  Gand,  le  plus  riche 

bourgeois  de  Paris  en  1313, 

(574. 
Watel  ou  \atel,  maître  d'hôtel, 

455,  596. 
Weiss  (Charles),  cité,  251,  292. 
Weltres,  fabricant  de  serinettes, 

(5.39. 
Wentzel  (T.-J.),  fleuristOj  â31. 
Wille  (J.-G.),  graveur,  311. 
Winslow,  auatomiste,  217. 
Wiskys,  voitures,  739. 
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Wistaco.  \oy.  Kustachc. 

W  olf  (Jeiiii),   fondi-   une  uianu- 

fiu-tiiri-  •le  tdili'S,  t?.'î. 
\\  uoilwon),  frtbriianldc  lileu  de 

Woiirst,  voilure,  T3iK 


Xniiitrailles.  Vov.  SaintrailleH. 
Xylographie,  '.M'h. 


Yeux  (Taies  dos),  2<r). 
Yniat'e  (Uuo  de  1"),  (r73. 
Ynibert.  tailleur  do  l'évêquo  de 

Paris,  ()"7(i. 
Yii.le,  bleu  de  ciel,  21!),  3!»8. 
Yonne  (Hois  de  1'),  87. 
Young  (Arthur),  cité,  'i27. 
Yll^e^s   (Commerçants   d'),    'i.'!(), 

—  (Serge  d"),  (W. 
Ysabel,  eornmanderesse,  113. 
Y.scrniH  (Andréas  di-),  'A'i. 


Yve     le     Hreton,     maître 

crieurs,  ZVi. 
Yvette  (Pavés  de  1'),  Ti-Vi. 


des 


^acharie  (Hue),  3f.n,  (rT.'S. 
Zamet  (listel  de),  TW. 
Z.inte  (Hiiisiiis  secs  de),  (113. 
Zaïony  (KtoM'e  de  soie,  (Vil. 
Zi'iloaire,  plante,  Ib. 
Ziiiliaqiie,  V.l. 

Z.'iiif  (llùiel),  lieu  privilégic,(i(Ki!. 
Zumbo  ((ia<-tano),  iiiodelenr,l  IfS. 
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